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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE ce qui rend son observation difficile en raison des 


La première comète de 1909. — Les astronomes premières lueurs du jour, et surtout parce qu'elle n’est 
viennent de découvrir une nouvelle comète: elle a | 2"C0re que de 11° grandeur. 


été vue presque simultanément par M. Borrelly, à Elle a cependant été aperçue par les observateurs, 
Marseille, et par M. Daniel, à Princeton (New-Jersey, | è Paris, le 17 juin, à 4 heure du matin. Inutile de 
E.-U.). A ce moment elle avait pour position la chercher actuellement dans le Ciel, si on ne pos- 
R m3 sède pas un instrument très puissant. 

® + 29°58'18" Température des espaces intersidéraux. — |! 

ce qui la place dans le Triangle. est banal de parler du froid de l’espace. Néanmoins, 
Elle se dirige vers le Nord, un peu à l'Est, dans la | nous qui tournons en rond à la petite distance de 
direction d'Andromède et de Persée. 148 millions de kilomètres du grand foyer de chaleur 


Elle se lève environ quatre heures ayant le Soleil, * quest notre Soleil, nous ne pouvons pas tåter faci- 
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lement le froid de l’espace. Certaines comèles à 
longue période, comme celle de Halley, dont le 
retour est attendu pour cetie année, en approchent 
un peu plus que nous, très peu. Vil existe, comme le 
veulent certains astronomes, d'autres comètes non 
périodiques, qui viennent des autres mondes stel- 
aires et ne font que traverser notre système solaire, 
celles-là ont connu le froid intersidéral, mais quand 
elle nous arrivent, quand elles deviennent visibles, 
elles l'ont oublié depuis bien longtemps, baignées 
qu'elles sont par les chauds effluves du Soleil qu’elles 
viennent presque frûler. 

Nous pouvons avoir une idée plausible du froid de 
l'espace en faisant appel à quelques hypothèses et 
à quelques calculs comme ceux que M. H. Bouasse 
expose dans son nouveau Cours de physique. 

D'abord, pour qu'on puisse parler d’une tempéra- 
ture de l'espace éthéré, il faut qu'il y existe une 
radiation parfaitement diffusée; au voisinage du 
Soleil, d'une étoile ou d'une source d'énergie quel- 
conque, la température que l'on pourrait mesurer 
serait celle de la source, et non pas celle de l’espace. 
Pour notre problème, nous devons par la pensée sup- 
primer de l'espace le système solaire, qui est trop 
proche et qui nous gène; cherchons la température 
de l'éther là où il se trouvait. Il ne reste plus que 


Cette obscure clarté qui tombe des étoiles : 


celles-ci peuvent ètre considérées comme formant 
une couche à peu près uniforme, une sorte d’enceinte 
à l'intérieur de laquelle il est possible de calculer la 
température. 

On admet que la lumière des étoiles est le 1/10 de 
la pleine Lune, qui est le 41/400 000 du plein Soleil. 
(Quoique M. Pickering, tout récemment, ait trouvé un 
chiffre légèrement différent, soit 4/540 000, nous con- 
serverons ici l'évaluation de M. Bouasse.) Le plein 
Soleil est donc à la lumière (et à la chaleur) des étoiles 
comme 4.40° est à l'unité. 

Mais le Soleil ne recouvre qu'une partie du ciel: 
cherchons combien il en faudrait pour paver le ciel 
à la distance où se trouve le Soleil, c'est-à-dire pour 
couvrir exactement une sphère dont le rayon égale 
la distance de la Terre au Soleil. Par un bref calcul 
de géométrie, étant donné le diamètre apparent et la 
distance du Soleil. on trouve qu'il en faudrait 484000. 

En définitive. le ciel pavé de soleils enverrait une 
énergie égale à 

4.105. 184000 = 736.10" 
fois la lumière des étoiles. 

D'autre part, on connait aujourd’hui approximati- 
vement la température du Soleil à sa surface: elle 
est de 62509 absolus (au-dessus du zéro absolu, qui 
correspond à — 213° (.). Donc, si le ciel était pavé 
de soleils, les parois auraient en tous points cette 
température, et on sait que dans une enceinte iso- 
therme, tous les points siluës à l'intérieur ont aussi 
exactement la même température. 

Maintenant nous lourchons à la solution dn pro- 
blème. En effel, nous comparons l’espace stellaire 
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(qui nous envoie une énergie que nous avons repré- 
sentée par 4) à l’enceinte de soleils, qui nous envoie 
une énergie égale à 736.10°. Il nous reste simplement 
à faire l’application de la loi de Stefan, qui a été 
vérifiée expérimentalement bien des fois et qui dit 
qu'un corps noir chauffé émet une énergie totale qui 
est proportionnelle à la quatrième puissance de la 
température absolue. En désignant par T la tempéra- 
ture de l’espace que nous cherchons, on a donc la 
proportion : +? 

136.109 7 62104 

On trouve T = To absolus environ. Bien entendu, 
quelque rigoureux que soit le calcul, ce chiffre n’est 
qu'approximalif, car plusieurs hypothèses que nous 
avons faites ne sont peut-être pas très conformes à la 
réalité. 

En tout cas, nous pouvons dire que si notre Soleil 
était complètement éteint, nous jouirions d’une tem- 
pérature qui est de l'ordre de — 266° C. La plupart 
des gaz auraient depuis longtemps perdu leur volati- 
lité; l'hydrogène, qui a résisté si longtemps à la 
liquéfaction, se change en glaçons à 450 absolus. 
Seul l'hélium, cet élément curieux qui nait du 
radium, reslerait gazeux, puisqu'il ne se liquéfie qu'à 
4 5 du zéro absolu. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Quelques particularités du mégaséisme de 
Messine. — Le choc du tremblement de terre du 
28 décembre dernier a engendré, comme on sait. des 
mouvements considérables des eaux marines. A Mes- 
sine, la mer envahit quatre fois la ville basse; à Reg- 
gio, une seule fois; ces ondes marines se propa- 
gèrent dans toute la Méditerranée; elles arrivèrent à 
Ischia ct à Malte une heure environ après la cata- 
strophe, à Venise, 4:37" après elle; elles ont donc 
voyagé avec une vitesse de 300 kilomètres à l'heure 
dans ja mer Tyrrhénienne et de 200 kilomètres à 
l'heure dans l’Adriatique. Cette dernière donnée expé- 
rimentale est du plus haut intérêt scientifique au 
point de vue de la théorie des marées. 

En réalité, d'après les constatations faites par 
M. Grablovitz (Ischia) et le lieutenant Magrini, l'onde 
ne fut pas solitaire, comme cela se présente d’habi- 
tude dans ces circonstances, on observa une série 
d'ondes, dont lune, à des instants se succédant 
périodiquement, était plus ample; c'est ce qui se 
présente pour toutes les oscillations secondaires de 
la mer. 

Le professenr Oddone a cherché à évaluer la pro- 
fondeur à laquelle a dù se trouver le foyer sismique, 
en se basant sur la méthode développée par M. le 
professeur de Kirvesligethy, méthode qui repose sur 
l'hypothèse que l’accélération des mouvements ohser- 
vés à la surface est en raison inverse simple de la 
distance an foyer. I estime ainsi cette profondeur à 
9 kilomètres. Ce doit avoir été aussi celle des foyers 
des séismes du 5 février 1783 et du 46 novembre 4894, 
dont les caractères ont été identiques à ceux du cata- 
clvsme du 28 décembre dernier. 
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Les variations des glaciers en 1907. — Le 
rapport sur l'état des glaciers en 4907, publié par la 
Commission internationale, marque que la très grande 
généralité des glaciers du globe a été, en 14907, 
dans une phase de décrue. Les Alpes scandinaves 
seulement font exception; la crue qui a commencé 
vers 1904-1905 dans quelques glaciers de ce massif 
s'est, en effet, généralisée en 4906 et 1907; dans le 
losdetal, un glacier (le Mjokevoldsbræ) s'est avancé 
de 36 mètres de l’été de 1905 à l'été de 1907. 

Cette crue des glaciers scandinaves, d'après les 
renseignemenis recueillis par l'Annuaire de la 
Société météorologique, s'est poursuivie pendant la 
période 1907-1908; sur 32 glaciers observés, 22 se 
sont étendus; l'avancement atteint 30 mètres pour 
le Mjokevoldsbræ. 

Sur les autres glaciers du globe, ceux des Alpes 
el des Pyrénées, du Caucase et de l'Himalaya, enfin 
ceux des Montagnes Rocheuses, la décrue est certaine. 
Dans les Alpes suisses, sur 78 glaciers observés, 
90 sont en régression, un seul s’est étendu: dans les 
Alpes françaises, la décrue est également générale : 
de juin 1906 à juin 1907, le glacier des Bossons 
a reculé de 20 mètres sur le front et de 44 mètres 
à la pointe Nord-Est. L'incision qui sépare les deux 
lobes formant le glacier de Mulinet, dans la Maurienne, 
s'est allongée de 70 mètres vers l'amont: le lobe 
septentrional exposé au soleil a perdu, depuis 1904, 
une bande de glace d’une centaine de mètres, tandis 
que la perte est seulement de 15 mètres sur le lobe 
méridional. 1] est intéressant de remarquer que cette 
régression générale s'est produite dans une année 
où la neige avait élé exceptionnellement abondante 
en hiver. Cet enneigement a eu pour conséquence 
de diminuer la décrue et même de la transformer 
en crue dans les appareils les moins importants. 


Les mistpæffers. — Ce phénomène mystérieux 
de la physique du globe a reçu des noms d'autant 
plus divers que ses causes sont moins connues. Mist- 


pæffers des còtes de la mer du Nord, rombi ou boati' 


(mugissements ou grondements) des pays italiens, 
Barisal guns du Bengale, ngounoungounouna de 
Madagascar (cf. Cosmos, t. LVIII, p. 588) désignent, 
comme on sait, des bruits sourds et jusqu'ici inex- 
pliqués, qui se produisent dans certains pays de mon- 
tagne ou de plaine. 

Une note publiée récemment par M. B. Lotti, ingé- 
nieur en chef du corps des mines d'Italie, donne l'oc- 
casion à M. E. Lagrange de revenir, dans Ciel et 
Terre, sur ces phénomènes. Elle tendrait à mettre les 
mistpæffers en rapport avec les tremblements de 
terre ou du moins avec cerlains mouvements du sol, 
et à en faire définitivement des bruits sismiques, 
suivant l'opinion que M. de Montessus de Ballore expo- 
saitil ya quelque temps dans nos colonnes (Cosmos, 
t. LIV, p. 524). 

Cest à la demande du préfet de la province de 
Pise que le professeur d’Achiardi et M. Lotti avaient 
été chargés, vers la fin de décembre 1883, d'étudier 


certains phénomènes acoustiques d'origine particu- 
lière et indécise, accompagnés de secousses du sol, 
qui avaient jeté l'alarme dans la population de Lo- 
renzana, ville située dans la région montueuse qui 
avoisine Pise. Il faut ajouter, pour justifier cet émoi, 


que, en 1846, un sisme violent avait jeté la ruine 


dans le pays. 

D'après les renseignements qu'ils recueillirent, à 
dater du 8 décembre, des bruits singuliers, qualifiés 
de rombi ou boati, s'étaient fait entendre, semblant 
provenir des environs d'Orciano situé au sud-sud-ouest 
de Lorenzana. Notons qu'Orciano avait été le point 
le plus éprouvé par le sisme de 4846. Ces bruits 
étaient plus fréquents la nuit que le jour et, séparés 
par des intervalles de temps variables, se répétaient 
alors après quelques secondes. Un soir, peut-être 
deux, on avait cru percevoir en même temps à Loren- 
zana de très légers mouvements du sol et un tremble- 
ment fugitif des vitres des fenètres. 

Le 17 décembre, à 44b43m du soir, les observateurs 
étant dans le vilage entendirent comme une détona- 
tion d’origine lointaine semblable à celle qu'auraient 
produite les tirs d’un canon ou d’une mine. Elle se 
répéta quelques secondes plus tard. On n'’observa 
aucun mouvement, ni du sol ni des objets. 

Si aucun mouvement du sol n'avait été perçu à 
Lorenzana, il n'en avait pas élé de mème au delà du 
torrent de la Tora, vers Orciano, à un kilomètre de 
Lorenzana. Tous les paysans de la région déclarèrent 
avoir ressenti comme un soulévement du sol; plu- 
sieurs mème, saisis d’effroi, s'étaient précipités au 
dehors. Ils ne parlaient pas de bruits entendus, mais 
il fut constaté que l'instant de l'audition des deux 
détonations à Lorenzana était bien celui où les se- 
cousses avaient été constatées dans la vallée. 

À la fin de décembre, les bruits cessèrent complè- 
tement. | 

Il est à remarquer que la région en question, com- 
prise entre les monts de Livourne et de la Castellina, 
estl traversée par une faille. On sait que les mistpæf- 
fers de la Calabre et du Lancashire se localisent 
aussi le long de la faille du Crati et de la faille de 
Craven. Ainsi, on aurait quelques raisons sérieuses 
de supposer une relation d’effet à cause entre la pro- 
duction des mistpæfYers et l'existence de failles en 
régions instables. 
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Où en est le canal de Panama. I y a, à 
l'heure actuelle, en Amérique, une question du canal 
de Panama. Question grave et troublante. Si grave 
el si troublante, qu'on est en droit de se demander si 
l'on ne marche pas à une catastrophe. En tout cas, 
l'émotion est énorme à travers toute l'Amérique, aussi 
énorme qu'elle l'était jadis en France, quand le sort 
des travaux gigantesques entrepris là-bas préoceupait 
toute la nation. 

Rappelons les termes du problème. 

Entre l'Atlantique et le Pacifique, il y a une mu- 


ei 





raille, celle de la Culebra. D'un còté de la muraille, 
vers le Pacifique, se trouve une vallée, celle de Rio- 
Grande; de l’autre côté, sur l'Atlantique, il y a une 
autre vallée, celle du Chagres. 

Lorsque les Etats-Unis eurent racheté le canal de 
Panama, le système auquel ils s’arrètérent consista 
à transformer les deux vallées en deux sortes de 
grands lacs, à l'extrémité desquels on élèverait deux 
immenses barrages : le barrage du Chagroues de 
Gatun, du côté de Colon; le barrage de la Boca, du 
coté de Panama. Puis, les deux lacs communique- 
raient entre eux par une tranchée, à travers la Cu- 
lebra. 

Ce système n'avait même pas le mérite de la nou- 
veauté: il émanait d'un ingénieur français, Godin de 
Lépinay, qui l'avait concu en 1879, alors que la science 
mécanique était loin d'avoir atteint les merveilleux 
progrès d'aujourd'hui. 

Dès la première heure. M. Philippe Bunau-Varilla, 
qui avait été autrefois directeur général de la Com- 
pagnie française du canal de Panama, qui en con- 
naissait chaque parcelle de terrain, jeta un cri 
d'alarme. Il déclara que c'était folie de vouloir élever 
un barrage là où les Américains voulaient l’élever, 
aussi bien du côté du Pacifique que du côté de l’At- 
lantique; car, étant donné le poids énorme des 
masses d'eau à contenir, le sol des endroits choisis 
n'élait pas assez résistant pour asseoir les barrages. 
Cependant, les Américainsne voulurent rien entendre : 
ils commencèrent les travaux. 

Quatre ans ne se sont pas écoulés, et les faits sont 
déjà venus démontrer combien ils s'étaient cruelle- 
ment trompés et combien M. Philippe Bunau-Varilla 
avait raison. Le barrage de la Boca, du côté du Paci- 
tique, n'a même pas pu recevoir un commencement 
d'exécution. Quant au barrage de Gatun, du côté de 
l'Atlantique, les premiers travaux exécutés viennent 
de s'effondrer; le remblai rocheux de 18 mètres de 
hauteur qui devait soutenir le barrage n'a pu se sou- 
tenir lui-mème : il a glissé sur la terre d'argile et 
sest alfaissé de 6 mètres, alors que pourtant il n'avait 
rien à supporter. Qu'eüt-ce été lorsque le barrage 
aurait été entièrement terminé? 

Quoi quil en soit, le resultat est celui-ci : c'est 
que, à l'heure actuelle, le canal de Panama coûte 
aux Etats-Unis 750 millions, à savoir : 250 millions 
de frais d'achat, 500 millions de travaux. 

On comprend, dés lors, l'émotion énorme. lindi- 
gnalion, la colère qui commencent à gronder à tra- 
vers les Etats-Unis. Ministres, Sénat, presse, publie, 
toute Amerique ne parle et ne s'occupe que du canal 
de Panama. 

Evidemment, tout est à refaire. Après avoir tra- 
vaillé pendant quatre ans et demi à faire un canal 
à écluses, peut-être va-l-il falloir se décider à faire 


un canal à niveau! 


Le colonel Goëethals, l'ingénieur en chef américain 
du canal, avoue que, en ce qui concerne les dépenses. 
on ne sait où l'on s'arrêtera, I parle d'un milliard 


COSMOS 


3 JUILLET 1909 


— 


et demi pour achever les travaux qui lui ont été 
confiés. 

Dautres membres de la Commission sénatoriale 
déclarent qu’on ne s’en tirera pas à moins de deur 
milliards et demi. (Géographie de l'Est.) 


Pour les dames. — L’ Electricien signale un fer 
à friser électrique qui fera venir l'eau à la bouche de 
ses lectrices. 

M. H. Bollin, de Chicago, aurait inventé un fer à 
friser électrique, d'une conception heureuse. 

Les deux branches du fer sont munies de chauf- 
foirs électriques; les manches de bois sont creux et 
contiennent le bout des cäbles de jonction, que lon 
branche sur une douille de lampe. 

Les éléments de chauffage sont logés dans les fers : 
ils sont calculés pour que la température de ceux-ci 
soit portée en une minute à 180°C. 

Comme cette température ne peut absolument pas 
ètre dépassée, l'emploi du fer est beaucoup moins 
sujet à endommager les cheveux que les fers chauffés 
au gaz et à l'alcool. 

D'autre part, l'usage de l'instrument est aussi 
beaucoup plus commode et beaucoup plus rapide: le 
fer ne prèsente, d’ailleurs, aucun danger. 

La difficulté est qu'il faut avoir l'électricité dans 
son cabinet de toilette. Toutes ne l'ont pas. 


M — —  — —— 


UN NAVIRE NON MAGNÉTIQUE 
LE « CARNEGIE » 


On sait que l'Institut Carnegie a entrepris une tâche 
immense, l'étude svstématique du magnétisme ter- 
restre sur tous les points de notre globe; diverses expé- 
ditions ont été envoyées en Afrique, en Chine, en 
Perse, en Asie Mineure, dans le Centre-Amérique, 
dans le Nord-Amérique et au Groenland. Les océans 


n'ont pas élé oubliés. et, en ces dernières années, un 


navire spécial, le Galilée, parcourait le Pacifique pour 
combler les lacunes laissées par les observateurs pré- 
cédents. (Voir Cosmos, n° 1174, p. 87.) 

Mais on avait di se contenter d'abord d'un navire 
de fortune. L'Institution Carnegie a reconnu son insuf- 
fisance et a fait mettre en chantierun bàtiment spécial 
dansla construction duquel tout matériel magnétique 
devait ètre exclu. Par le fait. on n’y trouve de fer que 
les pistons du moteur à gaz, et d'acier que les cames 
agissant sur les organes de distribution (Cosmos, 
n° 1250, p. 28). Chevillage, accessoires de mâture, 
outillage, tout y est en bronze où en cuivre. 

Ce navire, auquel on a donné le nom de Carnegie, 
a été lancé le 12 juin des chantiers de la Tebo Yacht 
Basin Company, de Brooklyn: rien n’a été ménagé 
pour remplir le programme et obtenir un navire pra- 
{iquement non magnétique: ajoutons que la construc- 
tion, confiée à un ingénieur très connu, M. H.-J. Gie- 
low, est des plus soignées, que le nouveau bâtiment 
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présente la plus grande solidité et des conditions de 
navigabilité exceptionnelles. C’est un navire de 47,40m 
longueur totale, et de 39,15 m entre perpendiculaires; 
il a 9,95 m de largeur, 3,80 m de creux et un dépla- 
cement de 568 tonnes. Il porte une puissante voilure 
d'une surface totale de plus de 1200 mètres carrés. 
Les meilleurs matériaux ont été employés. La coque 


est en bois; mais son chevillage et ses ferrements 
sont en bronze. 

Le moteur à explosion, pour lequel le gaz est fourni 
par un gazogène spécial, est à six cylindres; nous 
avons dit que, là aussi, les métaux magnétiques ont 
été proscrits dans la limite du possible. Ce n’est d’ail- 
leurs qu’un moteur auxiliaire de 125 chevaux ne pou- 





Le « Carnegie », navire non magnétique. 


vant donner au navire qu’une vitesse de six nœuds; 
l’approvisionnement de charbon est tel quà celte 
vitesse on peut couvrir 2000 milles; son objet est de 
faciliter le passage des calmes et la manœuvre dans 
les ports. 

La coque, par mesure de süreté, est divisée en sept 
compartiments étanches et aménagée en vue de sa 
mission. Tous les logements sont sous le pont; à 
l'avant, le poste de l'équipage, puis le carré des 
officiers; en arrière de ceux-ci se trouvent les loge- 


ments et la salle de réunion des membres de l'expé- 
dition qui peuvent communiquer directement, par un 
escalier spécial, avec un roufle sur le pont : c’est le 
poste des observations scientifiques. Des tables, des 
rayons pour les instruments en constituent l’ameu- 
blement. En avant et en arrière de ce roufle se trou- 
vent ceux petits observatoires circulaires de 2,30 m 
de diamètre couverts de coupoles tournantes. On les 
peut distinguer sur la gravure que nous empruntons 
à notre confrère, le Scientific American. 
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Avec ces moyens dont aucun observateur n'avait 
joui jusqu'à présent, on compte terminer l'explora- 
tion magnétique du Pacifique, rectifier s'il + a lieu 
les observations antérieures, puis explorer, d'années 
en années, les autres mers du globe et constater direc- 
tement les variations du magnétisme dans les divers 
lieux. 





LES CINÉMATOPHTALMIES 


L’illusion que donne le cinématographe s’ex- 
plique par la persistance des impressions lumi- 
neuses sur la rétine. 

La durée de l'impression lumineuse varie sui- 
vant l’intensité de l'éclairage, le plus ou moins de 
fréquence des excitations et diverses autres con- 
ditions; mais on l'évalue en moyenne à 2/45 de 
seconde. Pour que la série chronophotographique 
reconstitue à nos yeux une scène animée, il faut 
que les images défilent sur l’écran et se succèdent 
à des intervalles un peu moindres que 2/45 de 
seconde, de manière qu’une impression persiste 
encore quand vient la suivante et qu'elles se 
fusionnent en quelque sorte. f 

Cette série d'’excitations rapides n’est pas sans 
amener à la longue une certaine fatigue de la vue 
et destroublesoculaires plus ou moins persistants. 

Un médecin de Bordeaux, le D' Ginestous, a 
étudié ces troubles et décrit sous le nom de riné- 
matophtalmie l’ophtalmie produite par le ciné- 
matographe. 

Les progrès de l’industrie ont enrichi le voca- 
bulaire scientifique et créé une maladie, rançon 
de ce progrès. 

Elle n'est heureusement pas bien grave. M. Gi- 
nestous en décrit différentes formes. 

4° Les unes sont essentiellement temporaires 
et fugitives. Elles consistent en larmoiement, 
photophobie, obligeant le spectateur à fermer les 
paupières. Leur début coïncide avec le passage 
des premières images sur l'écran. Le plus sou- 
vent, quelques secondes de repos par l’occlusion 
des paupières suffisent à arrèter ces troubles ocu- 
laires; le sujet semble s’accoutumer, adapter sa 
rétine au travail nouveau qu'il lui demande. 

2 Certains troubles sont plus durables. L’adap- 
tation rétinienne est impossible. Dès que le sujet 
veut ouvrir les paupières, les troubles reparais- 
sent, et il doit renoncer à regarder fe spectacle. 
Au sortir de la représentation, persiste un faible 
larmoiement, une légère rougeur de la conjonc- 
live. Dans la majorité des cas, tout rentre rapi- 
dement dans l’ordre, et c’est fini. 


3° Mais, parfois, certaines formes peuvent être 
dites prolongtes. Pendant deux, trois, quatre jours 
— rarement davantage — le sujet présente une 
véritable conjonctivite, conjonctivite par cinéma, 
habituellement sans agglutinement des paupières, 
mais avec rougeur de la conjonctive, cuisson et 
démangeaison, larmoiement et photophobie. 

40 Enfin, mais plus rarement, on peut observer 
des troubles de l’accommodation avec maux de 
tête et grande difficulté pour la vision de près, 
la lecture, l'écriture. 

Ea réalité, les ophtalmies de cette nature ne 
sont pas d’un pronostic très grave; le plus sou- 
vent, elles guérissent rapidement, même sans 
aucun traitement, et les formes les plus tenaces 
cèdent facilement à une thérapeutique bénigne ; 
à part quelques collyres insignifiants à la cocaïne 
et à l’adrénaline, le repos est encore le meilleur 
des remèdes. 

- Les causes principales de Paffection doivent 
être recherchées dans le fonctionnement même 
du cinématographe (1). 

I. Les clichés défectueux, leur mise au poini 
imparfaite rendent pour l’œil qui les regarde 
les spectacles cinématographiques pénibles et 
difficiles. Les épreuves négatives doivent avoir 
la plus grande netteté possible, car les positifs 
subissent dans la projection un agrandissement 
considérable qui peut dépasser en surface plus 
de 97000 fois l’image originale; les mêmes 
défauts de netteté sont ainsi exagérés dans la 
mème proportion. 

H. Situation du spectateur. — Charpentier (2: 
a établi que la persistance des impressions lumi- 
neuses dépend de la grandeur de limage réti- 
nienne et que la persistance est moins longue de 
près que de loin. Il en résulte que, dans une 
salle de spectacle cinématographique, les places 
les plus rapprochées de lécran ne sont pas les 
meilleures. 

II. Les intensités lumineuses trop fortes ou 
trop faibles sont une cause de fatigue. — 
D’après les recherches de Charpentier, la persis- 
tance des impressions lumineuses diminue quand 
Péclairage augmente, et inversement. Le cinéma- 
tographe confirme cette loi. Les images brillantes 
et fortement éclairées fatiguent davantage que 

(1) Communication à la Société de médecine et de chi- 
rurgie de Bordeaux, 23 avril 1909; — Cf. Gaz. hebd. des 
sc. méd. de Bordeawr, nt 23, 1909. 

(2) CuanrextiEen, Nouvelle série d'expériences sur la 
persistance des impressions lumineuses sur la rétine, 
Mémoires de la Soc. de bial., 1887, p. 120, 159, 174, 491; 


et Gasette des hôpitau.r, numéro du 10 juin 1909. Une 
partie de notre description est empruntée à ces travaux. 
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les autres. Ce qui fatigue surtout, c'est le passage 
du noir au blanc, de l'obscur au brillant. 

IV. D’après la théorie du cinématographe, il 
est nécessaire de produire dans la minute un 
nombre égal d’éclipses et d'images. Pour obtenir 
ce résultat, sur les bords de la pellicule ou film 
— pour employer l'expression technique — sont 
perforées des ouvertures équidistantes de 20 mil- 
limètres. Le développement régulièrement pério- 
dique de ces ouvertures est assuré par deux 
griffes qui retiennent le film le temps nécessaire 
à la durée de l’éclipse. Mais les perforations du 
film s’usent à la longue, et il se produit un jeu se 
traduisant par un défaut de superposition et un 
tremblement des iinages. Ce défaut, minime en 
apparence, se trouve amplifié en raison directe 
de l’agrandissement considérable de l’image sur 
l'écran. 

V. Pour allonger leur spectacle, certains entre- 
preneurs font défiler leurs films à la vitesse 
minima physiologiquement nécessaire pour as- 
surer la persistance des images rétiniennes. L’œil 
doit faire effort pour retenir ces images succes- 
sives et pour les superposer. Il en résulte une 
fatigue rétinienne incontestable (1). 

On a conseillé, pour éviter ces inconvénients, le 
port de verres colorés bleutés. M. Larrieu, direc- 
teur du cinéma Pathé de Bordeaux, a indiqué 
comme moyen prophylactique, de faire passer 
devant les yeux les doigts de la main écartés, de 
manière à former une sorte d'écran perforé. 
M. Ginestous se demande avec raison si ce stra- 
tagème est bien pratique. 

Le mal est peu grave; il suffit de le connaître, 
et les personnes qui éprouvent de la fatigue au 
cinématographe auront encore la ressource d'y 
renoncer. Íl y a des privations plus pénibles. 

Dr L. M. 


LES SARRACENIES 


ns 


Dans un précédent article (2), nous avons 
exposé la curieuse propriété dont jouissent les 
Sarracénies de capturer les insectes dans leurs 
feuilles transformées en urne. Ces plantes ne 
sont pas seulement intéressantes par une aussi 
remarquable particularité biologique : leurs qua- 
lités décoratives méritent de fixer l’attention et 
leur ont valu d’entrer honorablement dans le 
domaine de l’horticulture. 


(1) Gingsrous, loc’ cit. 
(2) Cosmos, n° 1273, p, 680. 


Les affinités botaniques de la famille des Sar- 
racéniées, à laquelle elles appartiennent, n’ont 
pas encore été clairement établies : quelques 
caractères les rapprochent des 7Z'ernstroemia- 
cées, tandis que sous d’autres rapports elles s’al- 
lient aux Papavérarcées et aux Vymphéacées. 
En réalité, par l’organisation florale, elles sont 
voisines des Pyrolarées, et elles ne diffèrent de 
ces plantes que par des détails ordinairement 
considérés comme secondaires. 

Chez les Sarracénies proprement dites (fig. 2), 
la fleur est à cinq pétales, et l’ovaire est cou- 
ronné par un style dilaté à son extrémité en une 
sorte de parasol pétaloïde à cinq angles; les 
points stigmatiques, destinés à retenir le pollen, 
sont placés sous les angles, à la face inférieure 


de ce singulier appareil. Ce style pétaloïde, ana- 


logue à celui des /ris, avait été pris un peu naïj- 
vement par le vieux botaniste Parkinson pour la 
véritable corolle. 

Les pétales offrent une vague ressemblance 
avec un ancien type de selle pour dame : de là 
le nom vulgaire de side-siddle flower (fleur selle 
de côté) que les Sarracenia portent dans leur 
pays natal. 

Deux autres genres, rangés dans la même 
famille des Sarracéniées, diffèrent par la struc- 
ture de la fleur, et en particulier n’ont pas le 
style pétaloïde. Le Darlingtonia (fig. 3) est assez 
voisin du Sarracenia, mais l’Æeliamphoru 
(fig. 4) réalise un type aberrant, dont les fleurs 
disposées en grappe sont dépourvues de pétales. 

Toutes ces plantes ont en commun, outre leurs 
ascidies foliaires, ce trait physiologique d’ètre 
des herbes vivaces des terrains marécageux; 
elles exigent, pour prospérer, à peu près les 
mêmes conditions et le même milieu que le Dio- 
naea et les Drosera. 

La plus ancienne délimitation générique des 
Sarracénies qui ait été faite avec netteté se 
trouve dans la troisième édition des /nstitu- 
tiones rei herbariae de Tournefort, publiée en 
4719 par les soins d’Antoine de Jussieu. L’ortho- 
graphe actuelle n’est admise que depuis Linné; 
Tournefort écrivait Sarracena, et avait dédié le 
genre au D" Sarrasin, médecin francais résidant 
à Québec, et auteur de divers mémoires insérés 
dans le recueil de l’ancienne Académie des 
sciences. 

Le nom aujourd’hui universellement adopté 
n’a pas, d’ailleurs, l’avantage de la priorité : il 
est, en elfet, postérieur à celui de Coilophyllum, 
forgé en 1683 par Morison, comme à celui de 
Bucanephyllum, imaginé par Plukenet en 1696. 
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Ces deux dénominations, moins agréables à 
l'oreille que le gracieux Sarracenia et qui ne 
font pas regretter l’oubli où elles sont tombées, 
signalent étymologiquement la forme creuse ou 
en trompette des pétioles. 
Les anciens botanistes européens ne connais- 
saient des Sarracenia que les feuilles; vers 
1572, le fameux Mathias de l’Obel en reçut une 
d’un médecin de La Rochelle, nommé Launat, 





FACE 


pe 








Fig. 4. — Urne de Nepenthes (1). 


qui la tenait d’un marin, lequel l'avait rapportée 
pleine de baume du Canada. De l'Obel pensait 
bien que cette feuille en urne n’était point celle 
de l’arbre qui produit l’odorante résine; il ne 
len décrivit pas moins, provisoirement, sous le 


(1) Cette gravure est la reproduction réduite aux deux 
tiers d'une belle photographie, prise dans les serres de 
la ville de Lisbonne et que son auteur, M. le colonel de 
Rochas a bien voulu nous communiquer pour illustrer 
le précédent article de M. Acloque sur les pl/antes-picges. 


nom de thuris limpidi folium (feuille d’encens 
limpide). | 

Cette bizarre erreur fut reproduite en 1650 
par Jean Bauhin dans son Historia plantarum. 
En 1601, Charles de Ecluse figura la rosette des 
ascidies du S. purpurea, mais comme il n’en 
connaissait pas les fleurs il lui attribua, un peu 
au hasard, une parenté avec les S{atice, nom- 
més alors Limoniusm : il désigna donc la plante 
sous l’épithète de Limonio congener, d’où, un 
peu plus tard, Gaspard Bauhin (1671) tirait la 
phrase caractéristique : Limonium peregrinum 
foliis forma floris aristolochiæ (4). 

Morison, directeur du jardin de Gaston d’Or- 
léans à Blois, est le premier qui ait fait connaître 
les fleurs des Sarracenia, d’après des dessins 
des S. flava et S. purpurea que lui avait en- 
voyés le botaniste anglais John Banister, qui 
explora la Virginie vers 4680 et mourut victime 
de son dévouement à la science. 

Les Sarracéniées ont pour patrie les marécages 
plus ou moins boisés de l’Amérique septentrio- 
nale et tropicale. Le genre Sarracenia renferme 
une demi-douzaine d'espèces, dont les plus inté- 
ressantes au point de vue horticole sont : 

S. flava (L.), forme très grande, à fleurs 
jaunes et à feuilles longues, d’un vert uniforme, 
à peine striées de pourpre sur le limbe; la dis- 
tribution géographique de cette belle plante 
s'étend des Carolines à la Floride, jusqu'aux 
bords du golfe du Mexique; elle se plaît dans les 
marécages plantés de pins; Philippe Miller, jar- 
dinier du Jardin des Apothicaires à Chelsea, 
près de Londres, la cultivait dès le milieu du 
xvie siècle; 

S. drummundii (Croom.), très grande aussi, 
à fleurs aussi développées que celles de S'. llava, 
mais purpurines; découverte vers 1840 par le 
botaniste américain Chapman près de la ville 
d’Appalachicola, dans la Floride, cette espèce a 
été cultivée pour la première fois en Europe à 
Chatsworth, chez le duc de Devonshire ; 

S. rubra (Walter), plus petite, mais gracieuse 
et élégante, originaire des deux Etats de la Caro- 
line, où elle fut découverte par le botaniste amé- 
ricain Walter; introduite en Angleterre par John 
Fraser vers 1786; 

S. purpurea (L.), à larges ascidies brodées 
d'un réseau de veines pourpres. L’aire géogra- 
phique de cette espèce est très vaste, et s'étend 
de la baie d'Hudson au golfe du Mexique; elle 


(1) Ce rapprochement était d'autant plus ingénieux, 
que, comme les ascidies des Sarracénies, les fleurs des 
Aristoloches sont des pièges insecticides. 
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est Jonc adaptée aussi bien aux froids rigoureux | possible la terre tourbeuse de leurs marécages. 
du Canada qu'aux hivers sans gelée de l’humide Toutes les espèces cultivées provenant de 
Floride. 

En Angleterre, on cultive aussi le Darlingto- 





Fig. 3. — « Darlingtonia californica » 
(Feuille et hampe florale.) 


l'hémisphère Nord, la période de repos de leur 
végétation coïncide avec nos hivers. Il suffit à 





RE. 





Fig. 2. — « Sarracenia rubra ». 


Fig. 4. — « Heliamphora nutans » 


nia. La nature de leur habitat et les conditions Monette d'ascidins ot baruna fiarai) 


de leur climat originaire guident horticulteur | 
danslessoins à donner aux Sarracénies. Ilfaut leur | ce moment de les abriter dans un coin de la 
fournir comme sol un compost imitant autant que | serre tempérée, avec les dionées et les autres 
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espèces des marais nord-américains, en veillant 
à ce que l'eau des arrosages ne puisse pas les 
atteindre. 


Le S. flava craint la chaleur, et peut passer 
l’hiver en serre froide; il résiste même en plein 
air, à l’abri du vent et le pied enveloppé de 
mousse. Le S. drummundit demande, au con- 
traire, la serre chaude et végète avec intensité 
si son pied baigne dans l’eau tiède. Le S. rubra 
se plaît en serre tempérée; le S. purpurea en 
serre froide, la base du pot baignant dans une 
soucoupe. Le grand ennemi de ces plantes est la 
sécheresse de lair des serres en été; on y obvie 
en seringuant fréguemment leurs feuilles. 

Les S'arracénies font la police des serres qui 
les abritent contre les insectes malfaisants : un 
seul pied de S. drummundii suffit à attirer et à 
détruire de nombreuses cohortes de fourmis. Ces 
plantes, belles et utiles, rémunèrent donc à plus 
d’un titre l'hospitalité qui leur est donnée. 

A. ACLOQUF. 
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COMMANDE A DISTANCE 
DE L'ÉCOULEMENT DES GAZ 


PAR L'ÉLECTRICITÉ 





Sous le nom de valve électrique, il vient d'être 
construit un petit appareil, aussi pratique qu'ingé- 
nieux, permeltant de mettre instantanément en veil- 
leuse ou en plein débit, et cela à n'importe quelle 
distance, des becs d'éclairage ou des appareils de 
chauffage au gaz. On peut même, en changeant ses 
dimensions et sa force, placer directement celte 
valve sur des conduites principales et l'utiliser pour 
l'écoulement des liquides sous faible pression. Enfin. 
son emploi est tout indiqué pour la commande de 
l'éclairage des cadrans lumineux des horloges monu- 
mentales dont les foyers, en général difficilement. 
accessibles, brûlent nuit et jour à plein débit. 

La valve électrique, dont la pose se fait en quelques 
minutes, ne comporle aucun mécanisme ni organe 
délicat. Elle est formée, comme l'indique le schéma 
ci-contre, par un solénoïde À à deux enroulements 
de fil de cuivre recouvert de soie, et par un noyau 
de cuivre creux B, fermé à son extrémité inférieure, 
sauf une pelite ouverture C permettant le passage du 
gaz, et à son extrémité supérieure par un petit bloc 
de fer doux D, également percé d’une ouverture dans 
toute sa longueur. Un barreau aimanté KE, un peu 
moins long que l'intervalle compris entre le fond du 
noyau B et l'extrémité inférieure du bloc D, et d'un 
diamètre légèrement plus faible, est logé à l'intérieur 
du noyau de cuivre et porte, à sa partie supérieure, 
une fente destinée à laisser passer le guz. 


Si, dans ces conditions, on vient à faire passer le 
courant d'une pile Leclanché dans un certain sens du 
premier enroulement de fil de cuivre a, le barreau E 
se trouve attiré, ouverture inférieure C est démas- 
quée, et le gaz passe en plein. Le courant étani 
interrompu aussitòt, le barreau reste adhérent au 
bloc D en vertu de sa force magnétique. 

Si maintenant on veut arrêter l'écoulement du gaz 
ou mettre un bec en veilleuse, il suffit de lancer dans 
le deuxième enroulement a' un courant en sens 
inverse du premier, mais beaucoup plus faible, qui, 
en aimantant légèrement le bloc D dans le même 
sens que le barreau, le détache et le fait retomber. 

Une pièce H, en matière isolante et fixée sur la 
bobine, porle trois bornes, dont Pune esi reliée aux 





Schéma 
de l’appareil. 


Bec à gaz 
muni d’une valve 
électrique. 





deux extrémités des fils des deux enroulements et les 
deux autres, chacune à l’autre extrémité de ces 
mêmes fils. Enfin, la partie T, filetée au pas des appa- 
reils à gaz, peut se visser sur n'importe quel bec. 
Telle est la description de la valre élertrique dont 
l'application, faite aux lampes de secours du théâtre 
de l'Athénée Saint-Germain et. dans divers autres éta- 
blissements, a donné jusqu'ici toule satisfaction. 
ALFRED DE VAULABELLE. 
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LA SÉPULTURE MOUSTERIENNE 
DE LA CHAPELLE-AUX-SAINTS 


Dans le numéro du 10 avril 4909 de la Nature, 
M. Martel publie, sur l’homme fossile de La 
Chapelle-aux-Saints, un article que nous croyons 
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devoir réfuter, ne serait-ce que pour continuer à 2° Le corps mwa pas été enseveli, car il wy a 
mériter Féloge qu’il y fait de notre « expérience | pas eu de terre spécialement rapportée pour 
consommée et conscience éprouvée », et pour | recouvrir le cadavre même : 

3° Les os ont pu être brisés 
soit par les blocs détachés de 
la voûte, soit par la dent des 
DEMI HE i pi FES 7 RQ carnassiers. 

Bou CREIG: A cela, nous répondrons : 

4° L'origine naturelle de la 
fosse est souverainement in- 
vraisemblable ; 

2° Le corps a été intention- 
nellement recouvert, non par 
de la terre, mais par des dé- 
bris d’os et des silex taillés; 

3° Les os ont été brisés 
intentionnellement par les 
hommes préhistoriques. ` 

Reprenons, en les justi- 
fiant, chacune de ces affirma- 
tions : 

La fosse n’a pas une ori- 
gine naturelle.Sans connaître 

La Chapelle-aux-Saints. à fond, comme M. Martel, la 

: spéléologie, nous pouvons af- 

empêcher lautorité de son auteur d’accréditer | firmer que rien ne lpermet à quelqu'un d’une 
une opinion que nous jugeons absolument | compétence analogue à la nôtre de voir trace 
inexacte. d’un affouillement par les eaux ou d'un ruissel- 

M. Martel est un éminent nee mais il ! lement quelconque sur le sol de la grotte. 
lui manque d’abord d’être un 
spécialiste en préhistoire, en- 
suite d’avoir vu la « Bouf- 
fia ». Il ne la connaît que par 
la description que nous en 
avons publiée (L'Anthropo- 
logie, 1908, n° 5-6), et comme 
nous n'avions pas la préoccu- 
pation de prévenir les doutes 
sur le caractère artificiel de 
Ja fosse où se trouvait le sque- 
lette, nous avions affirmé sim- 
plement et sans insister ce 
caractère. 

S'il était venu sur les lieux, 
ilaurait probablement, comme 
plus d’un visiteur compétent, 
laissé paraître sa surprise de 
trouver une fosse aussi nette. 

Quoi qu’il en soit, M. Martel 


14 








prétend trois choses : Entrée de la Bouffa. 
49 La fosse peut très bien 
avoir une origine toute naturelle et provenir Ce sol, formé d’une marne blanche et assez 


d’un affouillement dû au tourbillonnement des | dure, est horizontal et ne présente d’autre dé- 
eaux ; pression que la fosse à parois abruptes. Celle-ci 
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est placée au milieu de la grotte et a une forme 
quadrangulaire. 

Quant aux traces d'outils, nous n'avons pas, 
il est vrai, cherché à les reconnaître, mais cela 
est-il nécessaire pour se rendre compte qu’une 
fosse est artificielle? Ces traces pouvaient-elles 
être bien nettes, alors que l’homme moustérien 
ne pouvait creuser la terre qu'avec un morceau 
d'os, de pierre ou (?) de bois, et avec la main? 

Quoi qu'il en soit de l’origine de la fosse, len- 
sevelissement intentionnel n'est pas douteur. 
Que l’on ait utilisé une fosse naturelle, comme 
on utilisait une grotte naturelle, cela est secon- 
daire. Ce qui prouve l’ensevelissement, c’est 


Le crâne de l’homme de la Chapelle-aux-Saints, tel qu’il était dans le sol. 


roulés, mais cassés après coup pour la plupart. 

Ces silex sont taillés en racloirs, pointes et 
autres outils moustériens, comme on le verra 
dans la description détaillée que nous en publie- 
rons. 


Les os proviennent d'animaux divers, mais, au 
lieu de représenter des squelettes entiers d’ani- 
maux qui seraient venus mourir là, ne pro- 
viennent guère que de parties spéciales, notam- 
ment des quatre membres. 

Il n’y a qu’une explication possible à ce mé- 
lange : les hommes ont pris des silex taillés, des 
os brisés, plus ou moins mélangés de terre, et 
les ont jetés là, ensevelissant sous ces débris le 
cadavre de l’/omo Capellensis. Et cet ensevelis- 


d'abord la posture du squelette : il avait la tête 
calée par quelques pierres (1), les bras et les 
Jambes en position déterminée, et tout cela 
comme dans la sépulture du Moustier (2), ainsi 
que l’a judicieusement remarqué M. F. Delage, 
professeur agrégé au lycée de Limoges (3). 
Ensuite, et ceci est décisif, il était recouvert 
par une couche archéologique restée intacte 
depuis le jour où l’homme moustérien l'avait 
formée. Cette couche est parfaitement homo- 
gène ; elle se continue sur le sol horizontal jus- 
qu’en avant de la grotte; elle est formée d'os et 
de silex mélangés à un peu de terre et à quelques 
pierres, Ces pierres sont souvent des galets 
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sement, analogue d’ailleurs à celui ‘du Moustier, 
ne pouvait pas être inconscient. 

Quand nous avons dit que la couche archéo- 
logique autour du squelette n’avait rien de carac- 
téristique, nous voulions dire, et nous disions 
bien que rien ne distinguait les os et les silex qui 
touchaient le squelette de ceux qui étaient à 2 ou 
3 mètres de distance. 

Les os ont été brisés par l'homme, et non par 
les pierres tombées de la voûte ou par la dent 
des carnassiers. 


(1) Ces pierres élaient, non sous la tête comme dit 
M. Martel, mais disposées de chaque côté, comme pour 
l'empêcher de tomber à droite ou à gauche. 

(2) L'homme préhistorique, 1e janvier 4909. O. HAUSER. 

(3) Revue scientifique du Limousin, 15 février 1909. 
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Sur plusieurs milliers d’os d’animaux repré- 
sentant plusieurs centaines de kilogrammes, un 
seul os à moelle, un canon de jeune bovidé, est 
entier. Les blocs n’auraient pas pu briser les os 
en tombant d’environ un mètre de hauteur, avec 
un poids ne dépassant guère # ou 5 kilogrammes, 
et en heurtant à la surface une couche archéolo- 
gique de 30 à 40 centimètres d’épaisseur. Quant 
à la dent des carnassiers, elle laisse des traces 
caractéristiques qu’un examen minutieux n’a 
permis de retrouver que sur un seul os, et encore 
est-ce douteux. 

Là encore une seule explication est possible : 
ces os ont été brisés par les hommes; certaines 
observations que nous avons faites nous permet- 


tront même de dire un jour avec quel instru- 
ment et par quel procédé. Pourquoi les ont-ils 
brisés ? Probablement pour manger la moelle. 
Cela, avec le choix de certaines parties des ani- 
maux, ne permet guère de douter que les os 
sont des reliefs de repas et que les silex taillés 
servaient au moins dans la cuisine (1). 

A la Bouffia, y a-t-il un repas funéraire, et la 
grotte était-elle un tombeau, ou bien étaient-ce 
des repas ordinaires, et la grotte était-elle une 
habitation? Etait-ce un peu tout cela à la fois ou 
successivement? En jetant les silex taillés, les 
os brisés, et certains membres entiers, avait-on 
l’idée de rendre quelque service au défunt? Voilà 
où l’on ne peut guère faire autre chose que des 





Le crâne de l’homme de la Chapelle-aux-Saints, reconstitué par M. Boule. 


hypothèses, appuyées sur des comparaisons 
ethnographiques. 

Quant à la corne qui était dans une petite fosse 
ou dépression, à l’entrée même de la caverne, il 
est à remarquer qu’elle est la seule trouvée dans 
ce gisement, où nous avons recueilli des os ap- 
partenant au moins à neuf bovidés. Il est pro- 
bable que ce n’est pas un pur hasard qui l’a 
ainsi isolée et située; on serait porté à croire 
qu’on attachait à cela une idée superstitieuse de 
protection et de défense. 

La part est ainsi faite aux conclusions cer- 
taines et à celles qui sont plus hypothétiques. 
Mais elles réhabiliteront l’auteur d’un article de 
l’'Ami du Clergé que M. Martel critique, et qu’il 


aurait dû trouver bien mieux informé et bien 


(1) Nous avions déjà écrit ces lignes, quand nous 
avons lu le mémoire de Fraipontet Lohest sur la décou- 
verte des hommes de Spy, à peu près contemporains 
du nôtre (Archives de Biologie. Gand, 1886, p. 719 et 
suiv.), mémoire que nous a aimablement communiqué 
M. Cartailhac. Ces observations sont tellement identiques 
aux nôtres que nous ne pouvons nous empêcher de les 


citer : « Les ossements des espèces animales recueillis 


dans la même couche que l'homme de Spy... sont tous 
brisés à peu près de la mème façon et presque tous les 
os longs sont vidés, dépourvus de tissus spongieux..…. 
L'homme de cette époque ne reportait dans son repaire 
que certaines parties du corps de ses victimes, etc. » 
Les mêmes auteurs croient, il est vrai, que ces hommes 
n'enterraient pas leurs morts et que ceux de Spy ont dû 
périr sous un éboulement, mais ajoutent : « Ce sont là 
des conjectures. » 
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plus près de l'exactitude que tant d’autres parus 
un peu partout. 

Ainsi, M. Camille Flammarion n’a-t-1l pas signé 
un article du Petit Marseillais (28 déc. 1908) où 
il est dit entre autres choses : 

« L'homme de La Chapelle-aux-Saints remonte 
à plus de 100000 ans; on pourrait aussi bien 
dire 200 000 ou 300000. Nous sommes à la fin de 
l’époque tertiaire... les frimas des glaciers ont 
fait place à une température moins âpre...… D 
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Or, le moustérien est du quaternaire, et de la 
période froide qui a suivi la période chaude du 
chelléen! Pour la date, on ne peut dire que ceci : 
il y a plus de 40000 ans. 

Il n’est pas douteux que notre découverte 
ranime deux problèmes importants : les rapports 
entre le corps de l’homme et celui de l’animal'— 
les mœurs et croyances de l’homme primitif, 
Voulant rester sur le terrain où nous avons pu 
acquérir une certaine compétence, nous ne nous 





Silex taillés de la Bouffa de la Chapelle-aux-Saints, grandeur naturelle. 


1. Racloir. 


sommes occupés que du second problème. Sans 
vouloir ici le traiter à fond, nous pouvons dire 
ceci : dans la mesure où il est démontré par la 
philosophie et la science que l’acte d’ensevelir 
les morts suppose des croyances et des senti- 
ments religieux, dans cette mesure là on peut 
affirmer que, dès la période moustérienne, il y 
avait de la religion dans l'humanité. 
A. et J. Bouyssonie. 





LES USINES A DÉCOUVERTES 


Les plus grandes acquisitions de la science 
furent presque toujours, sinon l’etfet du hasard, 
du moins le résullat de « subites illuminations » 
géniales. Des hommes au cerveau fécond décou- 
vrirent seuls et quelquefois même malgré le 
milieu, l’époque, des choses que l’on ne devait 
admettre que des années après. Ainsi Rey, le 
médecin du Périgord, connut bien avant Lavoi- 
sier la nature vraie de la combustion, mais, perdu 
au fond desa province, il fut dédaigné etméconnu ; 
ainsi Lamarck fut, bien avant Darwin et ses suc- 
cesseurs, aussi « transformiste » que l’on pou- 
vait l’être, sinon « positiviste ».....! 

C’est qu'aux débuts de toute science, les plus 
infimes ressources peuvent permettre de décou- 
vrir les faits les plus importants. Tout récemment 


2. Pointe 


3. Racloir coupant. 


encore, M. Le Bon observait qu'il avait trouvé 
des choses infiniment plus intéressantes avec un 
matériel d’une valeur de quelques francs, que 
certains professeurs de Facultés avec le secours 
d'installations beaucoup plus coûteuses. L’his- 
toire des sciences est d’ailleurs pleine des récits 
merveilleux de la genèse des plus importantes 
découvertes faites dans les conditions les plus 
humbles et les plus pauvres. Dumas, Claude 
Bernard, Berthelot, Pasteur ont travaillé à leurs 
débuts dans des greniers et dans des caves. Et 
plus près de nous, quoiqu'il existe maintenant 
de nombreux laboratoires luxueux et superbes, 
le fait s’est renouvelé : « Dans ce hangar dont 
le toit vitré nous abritait incomplètement contre 
la pluie, dit M“ Curie, tout le matériel se com- 
posait de vieilles tables de sapin usées... C'est 
là que furent commencées nos recherches sur la 
radio-activité. » (4) Or, l'on sait l’importance et 
les conséquences que devaient avoir ces recher- 
ches-là. 


Mais, sitôt qu’une science est connue, les dif- 
ficultés croissent d’autant plus qu’ou l’étudie 
davantage. Et les moyens d'action qui suffisaient 
au début deviennent bientôt impuissants. 

C’est ansi que, par exemple, si l’on entreprend 
d'explorer une partie de science, il faut d’abord 
connaître exactement les travaux antérieurs, 


(4) M™ Cenie, Préface des œuvres de P. Curie. 
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sinon, l’on s'expose à perdre son temps en redé- 
couvertes. On jugera de la difficulté de ce seul 
travail préliminaire par ce fait que l’on découvre 
journellement de nouveaux produits chimiques, 
que certaines usines de couleurs synthétiques 
prennent en moyenne plusieurs brerets par 
semaine, et que les travaux de tous les cher- 
cheurs sont épars dans un nombre considérable 
de périodiques différents. Berthelot rappelait à 
ce sujet, que lors de ses débuts en chimie, il 
suffisait de savoir lire l’anglais et l’allemand pour 
pouvoir se tenir au courant de tous les travaux 
originaux de chimie; tandis que maintenant il 
s’en publie en russe, en portugais, en japonais, 
en tchèque... Et non seulement il est plus diffi- 
cile de connaître ces travaux, mais le nombre en 
est beaucoup plus considérable. « Un auteur alle- 
mand, dit M. Burnet, mettant au courant un 
ouvrage sur la tuberculose écrit il y a quelque 
dix ans, s'est trouvé en face de onse mille 
publications parues dans cet intervalle. » 

L'étude préparatoire faite, si l’on veut parfai- 
tement approfondir la question, il faut l’étudier 
méthodiquement, 'de façon à pouvoir examiner 
tous les cas pouvant se présenter, à mettre en 
œuvre tous les facteurs pouvant influer sur le 
résultat. D'où nécessité d'employer souvent cer- 
tains appareils plus précis, plus puissants, plus 
sensibles, certaines installations complexes et 
coûteuses, surtout de faire un nombre considé- 
rable d'essais. Il ne faut pas croire, en effet, qu'il 
suffit, par exemple, pour connaître les propriétés 
des alliages de nickel et d'acier, d'en composer 
trois, ou quatre, ou dix échantillons différents; 
seul, l’alliage à 36 de nickel pour 100 a la pro- 
priété de se dilater vingt fois moins que le laiton, 
propriété extraordinaire et précieuse (1), que 
l'étude des alliages à 10, 20, 50... pour 400 ne 
permettait pas de prévoir. Ainsi, on le voit, 
l'étude des combinaisons de trois ou quatre 
métaux différents exigerait nombre considérable 
de recherches et, comme le disait récemment 
M. Le Chatelier, l'étude théorique des alliages 
métalliques offre aux chercheurs un champ d'ex- 
plorations infinies, 

Si l’inventeur a pour but, non de cataloguer 
simplement des corps nouveaux ou des pro- 
priétés nouvelles, mais cherche Ja confirmation 
de quelque loi, la cause de quelque fait, des pro- 
duits susceptibles d'applications industrielles, la 
difficulté est beaucoup plus grande encore. En 


(1) L'invar de M. C.-F. Guillaume est employé dans la 
confection des étalons de longueur, des règles géodé- 
siques, des chronomètres, etc. 


effet, la découverte d'une combinaison nouvelle 
de chimie organique, par exemple, n’est ni méri- 
toire ni bien difficile; on peut, presque à coup 
sûr, en suivant des méthodes connues, préparer 
une série des innombrables substitués selon la 
formule usitée « qui n’avait pas encore été 
décrite ». Mais s’il s’agit, par exemple, de décou- 
vrir un nouveau rouge direct pour coton, il faudra 
que le produit ait des propriétés de résistance à 
l'air, à la lumière, supérieures ou, pour le moins, 
égales à celles de nombreux rouges directs pour 
coton qui existent déjà dans le commerce. Il 
faudra, de plus, que son mode de préparation 
soit suffisamment économique. Et si l’on songe 
aux nombreuses couleurs employées actuelle- 
ment, aux produits plus nombreux encore qui 
sont inutilisés parce que inférieurs, on jugera 
le problème bien difficile. 

Il est d'autant plus intéressant d'étudier les 
façons dont on l’a résolu. Il existe actuellement, 
outre les institutions où sont faites méthodique- 
ment les recherches scientifiques, de véritables 
usines à découvertes parfaitement organisées 
dans un but industriel, économique, but si bien 
atteint que les firmes allemandes qui possèdent 
les plus importantes de ces « usines » peuvent 
— gràce à cela — donner plus de 20 pour 100 de 
dividende à leurs actionnaires. 

Les recherches scientifiques. — De tout temps, 
les établissements d'enseignement supérieur ont 
pris à tâche, non seulement l'instruction de leurs 
élèves, mais la perfection des sciences ensei- 
gnées. De grands progrès ont été faits sous ce 
rapport tant par l’augmentation des ressources 
dont disposent maintenant les Facultés, que par 
la spécialisation des différentes recherches. Il 
existe à Paris, à Nancy, à Lyon et dans les plus 
importantes Universités des Instituts de phy- 
sique, de chimie appliquées. On a créé, avec les 
subventions des industriels intéressés, des cours 
et laboratoires de physiologie végétale appliquée 
à la brasserie, par exemple (de M. Blaringhem 
à la Sorbonne), de papeterie (Université de Gre- 
noble), de recherches sur les produits résineux 
du pin (Faculté des sciences de Bordeaux), etc. 

Un grand nombre de « stations » de recherches 
sont complètement séparées des Universités et, 
ainsi dégagées de toute préoccupation d’ensei- 
gnement, peuvent se consacrer exclusivement 
aux recherches : les stations agronomiques, par 
exemple. On ne peut guère juger de la valeur de 
l'institution d’après les stations françaises, où 
l’on se borne le plus souvent à faire des analyses 
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de terre et d'engrais pour les cultivateurs de la 
région. Mais tandis que, d’après M. Grandeau, le 
budget moyen des stations françaises est de 
15000 francs, celui des stations allemandes est 
de 40 000, celui des stations américaines atteint 
415 000 francs. Le résultat, c’est que les der- 
nières découvertes agronomiques les plus impor- 
tantes, qui ont amené le bouleversement complet 
des théories sur la fertilisation et l'assimilation 
des principes du sol par les végétaux, avaient 
été, en quelque sorte, prévues depuis plusieurs 
années par certains savants français, mais n’ont 
été admises, démontrées, généralisées, que par 
les travaux de l’école américaine. 

Chaque station américaine comprend non pas, 
comme en France, des « agronomes » maîtres- 
Jacques, mais un ou des chimistes, un géologue, 
un entomologiste, un botaniste, un zoologiste...… 
L'administration centrale publie une revue résu- 
mant tous les travaux publiés récemment sur les 
sciences agronomiques, elle édite des monogra- 
phies de toutes les recherches intéressantes faites 
dans les différentes stations. Les laboratoires 
centraux de Washington disposent des moyens 
d’action les plus considérables; c’est là qu'entre 
autres expériences furent faits les essais des 
variétés d’aliments sur des hommes enfermés 
dans de gigantesques calorimètres où l’on pesait 
et analysait tout ce qui entrait : aliments, bois- 
sons, air, et tout ce qui sortait: énergie produite, 
chaleur, excréments, sueur, gaz expirés..... Ce 
n’est que depuis les travaux d’Atwater que l'on 
connaît rationnellement le rôle physiologique et 
la valeur relative des aliments. 

Plus près de nous, la célèbre station agrono- 
mique de Halle peut être prise comme type 
d'usine à découvertes; ses ressources annuelles 
dépassent 140 000 franes (å>; elle est composée 
de six sections : engrais, recherches botaniques, 
laiterie, technologie agricole, bactériologie, ana- 
lyse des terres, dirigées chacune par un docteur 
èssciences; la station agronomique de Darmstadt 
possède pour ses expériences sur le ròle des 
engrais et leur rendement cultural une installa- 
tion de plus de mille vases d'essais. 

On comprend qu'avec ces ressources et dans 
ces conditions l’agronomie allemande produise 
chaque année un grand nombre de travaux de 
valeur. Et, sans doute, MM. Scheinnevind et 


(1) D'après M. Grandeau, (l{yriculture el Les institu- 
lions agricoles du monde.…..….), le budget des stations 
agronomiques de Béthune (Pas-de-Calais) et de Lezar- 
deau (Finistère) s'éléve respectivement à 2 259 francs et 
1750 francs! 


Wagner eurent moins de mérite que M. Dehérain, 
à Grignon, où il ne disposait annuellement que 
de 8000 francs; mais la valeur et l’importance 
des découvertes sont indépendantes de ces consi- 
dérations-là. De par l'organisation et les res- 
sources de leurs laboratoires, les agronomes alle- 
mands devaientlogiquement, forcément, produire 
un nombre plus considérable de travaux et de 
découvertes. 


è b 


Les découvertes en science industrielle. — 
On a dit déjà que le fameux Edison était moins 
un inventeur que le « manager » d’une sorte 
d'entreprise d’inventions. Dans ses laboratoires 
de Menlo-Park, il avait su réunir une élite de 
collaborateurs étroitement spécialisés qu’il diri- 
geait, — par exemple, des calculateurs ne fai- 
sant rien que des calculs, un juriste unique- 
ment occupé de prises de brevets. — Cela ne 
retire pas à sa gloire. Il faut, en effet, distinguer 
entre l'inventeur théoricien et le génie excessi- 
vement pratique que fut Edison. C’est ainsi que 
la lampe à incandescence avait été découverte 
bien avant lui, mais il en rendit le premier 
l'usage pratique possible, l’organisation de son 
laboratoire lui ayant permis, après des centaines 
d'essais différents, de trouver la fibre convenable 
et le moyen de la carboniser pour constituer le 
filament de la lampe. Or, pratiquement, l’inven- 
tion n’eut de valeur que dès ce moment. 

En chimie, plus encore qu'en électricité, on 
est arrivé en découverte industrielle à des résul- 
tats merveilleux. Les couleurs d’aniline, d’aliza- 
rine et d’anthracène ont presque supplanté tous 
les anciens produits tinctoriaux, et c’est l’Alle- 
magne qui a su s'assurer le monopole presque 
mondial de leur fabrication. En France, par 
exemple, où les droits de douane s’opposaient à 
l'importation de ces produits, c’est dans des 
usines filiales des firmes allemandes qu'ils sont 
tous fabriqués. Or, tout le secret de la puissance 
et du développement des cinq usines allemandes 
qui fabriquent les neuf dixièmes des couleurs 
dérivées du goudron est dans l’organisation de 
leurs recherches scientifiques. 

Dans toutes, un des directeurs de la firme est 
un chimiste, quelquefois un professeur arraché 
à l’Université au prix d'un traitement considé- 
rable; il dirige toute une série de laboratoires 
étroitement spécialisés chacun dans l’étude d’une 
branche de recherches. C'est ainsi que, par 
exemple, l’une des plus importantes de ces usines 
comprend, outre trois laboratoires de recherches 
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laboratoires pour les colorants basiques, les cou- 
leurs au soufre, les dérivés d’alizarine, les colo- 
rants substantifs; et des laboratoires spéciaux de 
teinture des textiles, d'impression sur étoffes, de 
teinture des plumes, cuirs et papiers. Tous ces 
laboratoires sont parfaitement aménagés, les cher- 
cheurs y jouissent de la plus grande liberté, 
d'aucuns restant ainsi plusieurs années sans rien 
découvrir, chaque découverte est stimulée par 
une participation aux bénéfices en résultant. On 
ne peut songer à décrire en quelques lignes de 
telles installations, des chiffres seuls permettront 
d’en fixer l'importance. La bibliothèque des 
usines d’Elberfeld est riche de 14000 volumes et 
25 000 brochures et opuscules ; les usines de Lud- 
wigshafen dépensent annuellement, pour les labo- 
ratoires, pour plus de 20000 francs de verrerie. 
Les usines Bayer et Lucius-Bruning ainsi que la 
Badische occupent chacune de 150 à 200 chi- 
mistes, tous docteurs ès sciences, non compris 
les « techniciens » des laboratoires d'application. 
Les cinq usines allemandes de couleurs dérivées 
du goudron donnent à leurs actionnaires de 15 à 
25 pour 100 de dividendes. 

C'est que, pour coûteux que soient les labora- 
toires de recherches, la moindre découverte suffit 
quelquefois à payer et au delà les frais les plus 
considérables. Chaque matière, chaque méthode 
nouvelle étant immédiatement brevetée, la firme 
en possède le monopole, et rien ne limite le prix 
de vente que la recherche de débouchés. Ainsi, 
le même rouge substantif vendu à l’origine plus 
de 20 francs le kilogramme est coté maintenant, 
après déchéance du brevet et fabrication concur- 
rente, à moins de 2 francs; on voit quels étaient 
autrefois les bénéfices. Aussi les firmes alle- 
mandes ne reculent-elles pas devant les frais les 
plus considérables ; l'exemple de la « Badische », 
d’ailleurs exceptionnel, est typique; elle a dépensé 
en près de vingt ans plus de 20 millions de 
francs dans la recherche de la synthèse indus- 
trielle de l’indigo. Le résultat, c’est qu’elle a 
trouvé la première un procédé de fabrication de 
cet indigo, et qu’actuellement la consommation 
du produit naturel est baissée de plus de moitié, 
en attendant que, comme la garance, la culture 
en disparaisse tout à fait. 

L'invention par tous..— Dans un ordre 
d'idées plus simples, mais non moins intéres- 
santes, un grand nombre d’usines américaines 
ont su créer à peu de frais des services de 
recherches en utilisant et stimulant lesprit 
d’invention de leur personnel, du directeur à 
l'apprenti. Et la conséquence est que la machine 
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américaine est arrivée à un degré de perfection- 
nement merveilleux; aussi, comme les Allemands 
en chimie, les Américains se sont assuré, de par 
leurs brevets et malgré les droits de douane, 
une incontestable suprématie dans la fabrication 
des machines agricoles, des machines à coudre 
et à écrire... 

Entre des centaines d’autres exemples, celui 
des usines de Dayton (Wational Cash Registrer) 
est plus souvent cité. Tout le personnel estinvité 
à envoyer au directeur du service spécial des 
améliorations, chaque observation, ou « sugges- 
tion » de nature à apporter un perfectionnement 
quelconque dans la fabrication. Le plus humble 
ouvrier peut ainsi communiquer directement ses 
trouvailles sans avoir à craindre les railleries de 
camarades, la jalousie d’un contremaître. L’idée 
est-elle intéressante? on gratifie l’auteur de 
quelques dollars; est-elle adoptée? on l’intéresse 
aux avantages résultant de l'invention; le même 
chercheur donne-t-il de suite plusieurs idées 
remarquables? il monte très vite en grade. C’est 
ainsi, rapporte M. Villard, qu’un ouvrier entré à 
vingt-deux ans dans une usine de machines agri- 
coles en devint, à vingt-huit ans, le manager en 
chef, aux appointements annuels de 35000 francs. 

La recherche des idées ne s'applique pas seu- 
lement aux détails mécaniques, mais à l’organi- 
sation des ateliers, à la création d’institutions phi- 
lanthropiques, aux procédés commerciaux, etc. 
On a distribué aux seules usines de Dayton en 
une année (1900) 6 500 francs pour les sugges- 
tions mécaniques, 1025 francs pour celles se 
rapportant à la décoration de l'usine, 375 pour 
des projets d’affiches, 500 pour des procédés 
commerciaux, 225 pour des idées relatives à la 
création de jardins ouvriers. 

Enfin, il est à noter que l'industriel accueille 
avec la meilleure volonté et le plus grand désir 
de les appliquer, toutes les propositions reçues, 
même celles qui vont à l'encontre des idées 
admises. Dans certaines usines, on affiche les 
problèmes à résoudre, les desiderata les plus 
utiles. Le directeur d’un grand magasin de Chi- 
cago reçoit un jour par semaine le public ayant 
des « suggestions » à lui communiquer; inter- 
viewé, il répondait : « Sans doute, j'entends des 
propositions saugrenues, des bêtises, des folies, 
mais il suffit d’une ou deux idées intéressantes 
et réalisables dans cent pour que j'estime n'avoir 
pas perdu mon temps. » Le désir de perfection 
incessante est tel chez les industriels des Etats- 
Unis, qu'ils n’hésitent pas à remplacer des ma- 
chines presque neuves par d’autres, si l’on vient 
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d’en créer d’un meilleur système. Chaque année, 
il renouvellent leurs modèles, en créent de nou- 
veaux; comme la Compagnie Eastman, par 
exemple, où existe aussi une organisation de con- 
cours permanent d'idées, et dont tous les ama- 
teurs photographes apprécient chaque saison les 
inventions nouvelles. 


Cette brève étude pourrait aisément se passer 
de commentaires et de conclusion ; les faits 
enseignent d'eux-mêmes et de la façon la plus 
convaincante : par lexemple. Remarquons sim- 
plement qu’il n'existe en France aucune station 
de recherches scientifiques organisée comme 
celles de l'étranger : aucun établissement compa- 
rable à ceux des firmes allemandes: aucune 
organisation que l’on puisse rapprocher de celle 
des usines américaines. Pourtantle Français n'est 
pas moins ingénieux que }J’Américain et que 
l'Allemand, je dirais volontiers au contraire. 
Mais, pour faire œuvre utile, il ne suffit pas que 
le chercheur ait des idées nouvelles, il faut qu'il 
possède des ressources suffisantes, que ses re- 
cherches soient convenablement orientées, que 
l'invention soit étudiée pratiquement, puis 
« lancée » avec, et de l'expérience, et beaucoup 
d'argent. L'inventeur seul est impuissant; avec 
la collaboration éclairée de l’industriel, il n’est 
rien qu’il ne puisse étudier et résoudre. 

L'exemple de leurs rivaux, en montrant la 
marche à suivre, devrait suggérer aux indus- 
triels français le moyen de regagner peut-être 
l'avance que les autres ont prise. 

H. Rousser. 


LE 
COMMUTATEUR MULTIPLE TÉLÉPHONIQUE 
DIT « A BATTERIE CENTRALE » 


DESCRIPTION == FONCTIONNEMENT — AVANTAGES 





Dernier venu dans l’art de communiquer à dis- 
tance (la télégraphie sans fil n’ayant encore qu’un 
rôle spécial et restreint), le téléphone a pris une 
extension que les esprits les plus avisés auraient 
à peine osé entrevoir au moment où Graham 
Bell exposait le modeste et merveilleux appareil 
qu'il venait d'imaginer, 

Sans doute, pour le Français qui reste réfrac- 
taire au s{ruggle for life, s'abonner au téléphone 
est encore l'apanage du petit nombre, etles pays 
anglo-saxons nous ont précédés de bien loin. 
L'importance du problème s'accroît cependant, 


et — ce n’est plus un secret pour personne — 
l’ancien outillage, devenu insuffisant, doit faire 
place aux conceptions plus modernes et plus 
scientifiques de la « batterie centrale ». Il peut 
donc être utile d’initier le public aux merveilles 
— promises — de l’installation nouvelle et de 
dérouler à ses yeux le chemin parcouru. 


Ce qu’était l’ancien « multiple ». 


Tout le monde connaît le principe du commu- 
tateur multiple qui permet à l'une, quelconque, 
des téléphonistes chargées de le desservir d’at- 
teindre l’un, quelconque, des abonnés reliés à 
l’appareil. Sans entrer dans plus de détails, il 
suffit de rappeler que le circuit de chaque abonné 
traverse le « meuble » dans toute sa longueur et 
qu’il possède des dérivations aboutissant à des 
organes de commutation à deux ressorts, dé- 
nommés « jacks généraux ». Il existe un jack 
semblable devant une téléphoniste sur trois, ce 
qui équivaut à la disposition schématique 
de la figure 1. 

Chaque opératrice a donc devant elle un tiers 
des abonnés, à sa droite un autretiers, à sa gauche 
le dernier tiers. Tous sont à sa portée et elle 
peut trouver sans recourir à ses collègues celui 
qu’elle désire appeler. 

Il importe, par contre. qu’une seule télépho- 
niste, bien déterminée, soit avisée lorsque 
l’abonné appelle le bureau central. Le problème 
est théoriquement simple; il suffit de placer 
devant cette téléphoniste un deuxième jack, dit 
« jack local », et de munir ce jack d’un organe 
d'appel tel que A. 


Comment s’établit une communication. 


L’abonné X (fig. 14), désirant converser avec 
labonné Y, sonne la téléphoniste qui répond, 
recueille la demande et réunit, par un cordon à 
deux conducteurs munis de fiches, le ack local 
de X avec le plus proche jack général de Y. 
L’abonné Y, préalablement appelé, se présente À 
l'appareil, et la conversation peut s'engager sur 
un circuit métalliquement fermé. 

Tout n’est pas si simple, cependant, et bien 
des manœuvres accessoires, à exécuter par Îles 
téléphonistes et par les abonnés, sont pratique- 
ment indispensables. Par exemple : 

49 L’annonciateur d’appel À, doit revenir de 
lui-même au repos dès que ia téléphoniste a ré- 
pondu (il s’agit ici d’un bureau important et il 
serait fastidieux de relever cet organe à la main). 

20 Avant de sonner l’abonné demandé Y, la 
téléphoniste doit pouvoir s'assurer que cet abonné 
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ne converse pas déjà avec tout autre abonné Z, 
et, bien entendu, il ne faut pas qu’elle écoute 
cette conversation Y-Z, s’il en est engagé. De 
même, il est essentiel qu’une fois en conversa- 
tion, X et Y ne puissent être dérangés ou écoutés, 


Circuit 
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soit de tout autre abonné, soit des téléphonistes. 

30 La conversation X-Y terminée, la télépho- 
niste doit en être avisée, de manière à pouvoir 
couper immédiatement le circuit. Tout retard 
dans cette rupture immobilise en pure perte le 
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Fig. 4. 


cordon conjoncteur. Le nombre des cordons mis 
à la disposition de chaque téléphoniste est néces- 
sairement limité; s’il devient inférieur au nombre 
des communications simultanément engagées ou 
demandées, la téléphoniste devra faire attendre 
certains abonnés ou bien se porter en dérivation 





sur les conversations qu’elle croit terminées; ce 
sera pour elle un surcroît de travail, une perte 
de temps et des risques de commentaires peu 
agréables de la part d'abonnés qui converseraient 
encore et pourraient se croire écoutés par le 
bureau central. 





Annonciateur Electro de A 
d'appel relévement > ——  -=---- D e n 
1000 YOI 3’ 2 ; 
Fiche 
S.- DS = — n = = r e i 
ri. NE TE 
i 
aa Jack GI Jack locel 
112 s' 
fiche 
de réponse 
Cordon conjoncteur 
Fig. 2. 


Examinons donc rapidement les dispositions 
adoptées dans le commutateur ancien modèle. 


Relèvement et bloquage 
de l’annonciateur d’appel. 


40° Un électro-aimant de relèvement, juxtaposé 
à l’annonciateur d’appel, ramène au repos, lors- 
qu'il est traversé par un courant, le volet de cet 


annonciateur. Une de ses bornes communique 
avec la douille (ou entrée) du jack local (toutes 
les douilles des jacks, local et généraux, d’un 
même abonné étant d’ailleurs reliées entre elles), 
et l’autre borne avec le pôle négatif d’une pile 
dont le pôle positif est en relation avec un troi 
sième conducteur du cordon conjoncteur. La 
figure 2 indique comment le circuit de relèvement 
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est fermé lorsque la fiche-réponse est introduite 
dans le jack local de l’abonné demandeur. Le 
volet d'appel est donc ramené au repos et ne 
pourra plus fonctionner tant que durera la com- 
munication. 


Test de la ligne de l’abonné demandé. 


2° Le cordon 1 porte une dérivation qui, à tra- 
vers un troisième enroulement du transformateur 
du poste de la téléphoniste, se rend au pôle 
négatif d’une pile. 

Soit A la douille du jack de l’abonné demandé. 
L’opératrice, après avoir recueilli la demande, 
touche A de la pointe de sa fiche-appel. Si la 
ligne est occupée, A est déjà en relation, d’après 
ce que nous avons dit au paragraphe précédent, 
avec le pôle positif. Il s’établira donc, à travers 
l’enroulement spécial E, du transformateur T, 
un courant qui produira par induction un bruit 
caractéristique dans le récepteur de la télépho- 
niste, et celle-ci saura que labonné demandé 
communique déjà, sans qu’elle ait, d’ailleurs — 
insistons sur ce point, — pu entendre la conver- 
sation en cours. 

Cette opération s'appelle « essai » ou « test ». 


Signal de fin de conversation. 


3° Un annonciateur « de fin » est en dérivation 
sur les fils 4 et 2 du cordon. Il fonctionnera si 
l’un ou l’autre des correspondants prennent la 
précaution — trop souvent omise — d'envoyer 
le courant de leur pile d’appel après avoir rac- 
croché leurs récepteurs. 

A vrai dire, et pour un esprit non renseigné, 
toutes ces manœuvres paraissent réduites au 
minimum de simplicité. Elles sont trop lourdes 
cependant pour un service rapide; en outre, le 
public omet fréquemment, nous lavons dit, la 
plus essentielle. De là vient qu’on ait cherché 
un système où l’appareil ferait, automatiquement, 
plus de besogne et laisserait moins de travail 
aux opérateurs (téléphoniste et abonnés). Nous 
allons le décrire très rapidement et suivre, avec 
quelques détails, les différentes phases de la mise 
en communication. 


LA BATTERIE CENTRALE 
Description des organes. 


L'installation comprend les organes essentiels 
suivants (fix. 4) : 

a) Une batterie N P de 12 accumulateurs réunis 
en série et donnant une tension normale de 
24 volts. 
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6) Deux bobines d’induction à deux enroule- 
ments (a et b d'une part, c et d d'autre part) de 
résistance égale, et dont les extrémités abou- 
tissent d’une part aux pôles de la batterie, et de 
l’autre au milieu du cordon conjoncteur. 

y) Six relais affectés, savoir : un à la réception 
des appels du demandeur; un à la mise hors 
circuit du précédent; deux au shuntage, pendant 
la conversation, de signaux destinés à marquer 
automatiquement la fin de communication; 
deux à la rupture du circuit en fin de conversa- 
tion, et, du côté du demandé, au test de la ligne. 

ò) Deux générateurs d’appels (les mêmes pour 
tout le bureau), fournissant à tour de rôle, l’un 
du courant continu, l’autre du courant alternatif, 
à travers un bouton d’appel automatique et deux 
commutateurs synchroniques tournants chargés 
de les réunir successivement à la ligne. 

L'opératrice, pour appeler le demandé, appuie 
sur le bouton, qui reste enclanché dans l’encoche 
d'une armature en fer doux. Le relais corres- 
pondant à cette armature aura pour effet de la 
libérer (ce qui ramène le bouton au repos) lorsque, 
l’abonné demandé ayant décroché son récepteur, 
les commutateurs tournants se trouveront sur la 
position d'envoi de courant continu. Pour éviter 
que l’électro-aimant du bouton d’appel ne fonc- 
tionne sous l’action du courant alternatif, il est 
muni d’une enveloppe de cuivre où se développent 
des actions induites de sens opposé à celles du 
courant alternatif inducteur. 

e) Une lampe S', formant annonciateur lumi- 
neux d'appel; deux lampes identiques, destinées 
à indiquer à l’opératrice, à lout instant, la posi- 
tion des récepteurs des deux abonnés. 

L'installation classique du poste d’abonné est 
modifiée par l'interposition d’un condensateur 
dans le circuit de la sonnerie; celle-ci est du type 
magnétique, c'est-à-dire qu'elle fonctionne uni- 
quement sous l’action du courant alternatif. 

Ces courtes indications, jointes à l'examen du 
schéma ci-contre, vont nous permettre de suivre 
le fonctionnement du système. 


MISE EN COMMUNICATION 
L’abonné appelle le poste central. 


Il décroche simplement, à cette fin, le récep- 
teur placé sur le crochet mobile. Le courant con- 
tinu, partant d'un pòle de la batterie centrale, 
traverse le poste d'abonné où la manœuvre du 
crochet-levier a fermé métalliquement le circuit, 
et rejoint lautre pòle en actionnant le relais 
d'appel. Celui-ci ferme sur son butoir de tra- 
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vail le circuit de la lampe S' qui s’allume. La 
téléphoniste est ainsi prévenue. 


La téléphoniste répond. 


Elle introduit dans le jack local J du deman- 
deur, tout à côté de S', l’extrémité réponse d’un 
conjoncteur libre FF’. Le récepteur de l’abonné 
étant toujours décroché, le relais de coupure B 
a son circuit fermé (pôle +, partie 3 de la fiche, 
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M, dont le circuit a été, au même moment, fermé 
sur la deuxième butée du relais D à travers le 
poste de l’abonné. 


Test de la ligne demandée. 


La téléphoniste met en contact la pointe 1” de 
la fiche-réponse F’ avec le jack J’. Si l’abonné 
demandé est déjà en communication, toutes les 
douilles de ses jacks, et J’ en particulier, sont à 
la tension 24 volts. La fiche F’ est à la tension 
0 volt à travers l’enroulement E, du transforma- 


24 volts 


douille du jack, pôle —), et en fonctionnant, il 
rompt à l’une et à l’autre deses butées de travail, 
le circuit du relais d'appel. Le signal S! s'éteint, 
et l’opératrice peut recueillir la demande. 
Remarquons ici que le relais D a également 
fonctionné, fermant sur une de ses butées le cir- 
cuit de la lampe S?; cette lampe cependant ne 
s’allume pas, parce qu'elle a été shuntée en suite 
du fonctionnement de son relais de supervision 


Vers /es 5 Jacks généraux, 
du demandeur 


Eu) 
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Jack 
a local 
du 
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de Fin 


Fig. 3. — Schéma de la batterie centrale. 
Installation Thomson-Houston. 


teur. Par induction, un toc caractéristique se 
fait entendre dans le récepteur de la téléphoniste. 

Si, au contraire, le demandé est libre, le jack 
est à la tension O volt; l’opératrice n’entend 
aucun bruit et enfonce à fond la fiche F’. 


Appel de l’abonné demandé. 


Il suffit que l'opérateur appuie une seule fois 
sur le houton d’appel pour que les courants al- 
ternatifs circulent, à intervalles réguliers, sur la 
ligne. Quand l’abonné répond, nous avons vu que 
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le bouton revenait automatiquement au repos; 
à ce moment, la téléphoniste, qui pouvait soc- 
cuper d’autres communications, est prévenue que 
les deux abonnés sont en conversation. 

Le raisonnement suivi pour le signal S? se ré- 
pète pour le signal S qui ne s’allume pas. 


Les abonnés conversent. 


On sait qu'il n’y a aucune gêne mutuelle entre 
un courant continu et un courant alternatif em- 
pruntantla même ligne. Le courant de la batterie 
centrale ne met donc nul obstacle à la transmis- 
sion des courants téléphoniques qui, parvenant 
dans les enroulements a, r, se reproduisent par 
induction dans les enroulements b, «4, ou rire- 
Versa. 


La conversation est terminée. 


Par .un geste bien naturel et dont l’omission 
est réellement une exception, les deux abonnés 
raccrochent leurs récepteurs. Du même coup 
les relais de supervision M, M’, dont les circuits 
sont rompus aux postes d'abonnés, cessent de 
shunter leurs signaux S?, S?. Ces derniers s’al- 
lument l'un et l'autre, et la téléphoniste, ainsi 
prévenue que la conversation est termites re- 
tire immédiatement les fiches. 

Et si l’un des abonnés, voulant rechercher un 
renseignement, quittait l'appareil en raccrochant 
son récepteur (d’où allumage du signal), il suf- 
firait que son correspondant tienne son récepteur 
décroché pour que la téléphoniste, voyant une 
seule lampe allumée, s'abstint de couper la com- 
munication. 


Avantages de la batterie centrale. 


Nous n’énumérons que les plus tanwibles. 

x) Pas de maneuvre spéciale d'appel par 
Pabonné demandeur. 

6) Pas de manœuvre spéciale de fin de conver- 
sation. Bénéfice pratique immense. 

7! Une fois l’abonné demandé sonné (et pour 
ce, nous savons qu'il suffit d'appuyer une seule 
fois sur le bouton à enclanchement automatique), 
la téléphoniste n’a plus à s'inquiéter de la com- 
munication. Il est inutile, en particulier, qu’elle 
attende la réponse du demandé, puisque cette 
réponse lui sera annoncée par le retour au repos 
du bouton automatique. 

2; L'opératrice n’a jamais à rentrer en circuit 
pour rechercher si la communication est finie ou 
non; elle sera avertie, en temps opportun, par 
l'allumage des lampes de supervision. 


ci Ni la communication est mauvaise, les 


abonnés en avisent le bureau central, en accro- 
chant et décrochant plusieurs fois leurs récep- 
teurs. La téléphoniste, prévenue par les allu- 
mages et extinctions successifs des lampes, se 
porte immédiatement en ligne. 

Avec linstallation ordinaire, les abonnés n’ont 
dans ce cas d'autre ressource que d'envoyer un 
courant qui actionne lannonciateur de fin. La 
téléphoniste rompra la communication, et les 
abonnés devront rappeler le bureau central pour 
l’aviser que non seulement la conversation n'était 
pas terminée, mais qu’il était impossible de s'en- 
tendre! D'où perte de temps, parfois accompa- 
gnée de commentaires! 

r) La pile d'appel est supprimée chez l’abonné; 
c’est une source de dérangements qui disparait, 
et les dérangements de l'espèce peuvent être 
longs à relever, l’abonné pouvant demeurer à 
plusieurs kilomètres du bureau. 

On pouvait aller plus loin dans cette voie, en 
supprimant chez l’abonné la pile microphonique 
elle-même. L’abonné, en parlant, aurait alors 
produit des variations d'intensité dans le courant 
de la batterie centrale. Ces varialions, reproduites 
par induction entre les enroulements a,c, || b,d, 
auraient actionné le récepteur de l’autre abonné. 
Cette solution, adoptée en certains pays étran- 
gers, n’a pas prévalu en France. 

C’est là d’ailleurs un détail secondaire et qui 
ne diminue pas la rapidité des communications. 
Le nouveau système, en réduisant au minimum 
les manœuvres manuelles pour les remplacer, en 
tant que possible, par des commutations auto- 
matiques, permet à une téléphoniste exercée de 
donner 300 communications à l’heure, soit une 
en douze secondes. Ce serait donc l’âge d’or pour 
les abonnés contraints, parfois, à de longues 
attentes derrière un appareil obstinément muet, 
et il faut soubaiter que la « batterie centrale » 
se généralise rapidement en France où son appa- 
rition a peut-ètre trop tardé. 


G.-A. BRYEL. 
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Presidence de M. E. Bouchard. 


La nouvelle comète Borrelly-Daniel. — MM. Ja- 


VELLE, de Nice; HENuy Borncer et Bonneiezy, de Marseille: 
M. Cuoranper, de Besancon, donnent les détails de leurs 
observations Sur ee nouvel astre, dans leurs Observa- 


toires respectifs. 
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Le comète de 11° grandeur a une chevelure ronde, 
étalée, vague condensation vers le centre. On lui donne 
environ 15 de diamètre, Sa position est celle indiquée 
d’autre part dans ces colonnes. 


Méthode d’expériences pour recherches aéro- 
dynamiques. — M. A. RaATeau préconise un dispositif 
expérimental qui consiste à mettre les surfaces, corps, 
modèles ou hélices à étudier dans un courant très homo- 
gène obtenu en faisant sortir par une buse convergente, 
de largeur suffisamment grande, de l'air soufflé par un 
ventilateur. En prenant certaines précautions, le courant 
est parfaitement régulier et les vitesses d'écoulement 
toutes égales et parallèles dans toute l'étendue de la sec- 
tion transversale du courant, sauf tout près des bords. 
Le corps à étudier étant fixe, il est facile de faire sur lui 
les mesures avec beaucoup de précision. 

Dans de premières expériences, M. Rateau s'est occupé 
de la variation du centre de poussée; il démontre qu'il 
y a doux modes d'action, deux régimes d’ecoulement 
très différents l’un de l’autre. 


La chaleur du polonium. — Par une méthode 
très sensible, M. Wicziam DuanE a déterminé la chaleur 
dégagée constamment par le polonium, qui est radio- 
actif. Le sel de polonium, qui pèse 0,2 g, dégage 0,04147 
calorie par heure. 

Il est très important de savoir si la chaleur dégagée 
par un corps radio-actif est équivalente à l'énergie des 
rayons du corps. On peut obtenir des renseignements 
importants sur cette question en comparant la chaleur 
dégagée par le polonium avec celle dégagée par le 
radium privé de l’émanation et de l'activité induite. Le 
polonium et le radium ne donnent que des rayons g, et 
les parcours des rayons sont à peu près égaux (38,6 mm 
et 35 mm). 

Le sel de polonium employé, soit 0,2 g, produit la 
même ionisation que 0,749 mg de bromure de radium. 
Cette quantité de radium dégage 0,011 calorie par heure, 
valeur qui est très voisine de celle trouvée pour le polo- 
nium. Il en résulte que le polonium et le radium en 
quantités qui donnent les mèmes courants d'ionisation 
dégagent à peu près les mêmes quantités de chaleur. 

Ce fait est favorable à l’hypothèse que la chaleur 
dégagée par ces corps est due à l'énergie cinétique des 
rayons x. 


Sar l’ionisation de l’air par les canalisations 
électriques à haute tension. — Un orage à grêle, 
dont la direction a coïncidé avec celle d’une canalisation 
électrique à haute tension, a appelé l'attention des phy- 
siciens sur le rôle joué en météorologie par les lignes 
d'énergie électriques. Parmi les diverses théories mises 
en avant à ce propos, la seule qui ait été clairement 
exposée consiste à admettre que les lignes à haute ten- 
sion émettent, comme un des peignes d'une machine de 
Holtz, « des torrents d'ions qui s'élèvent en entrainant 
des charges électriques énormes ». M. L. Hovuicevicue 
s’est proposé de soumettre cette hypothèse au contrôle 
de l'expérience, en mesurant le nombre des ions con- 
tenus dans un volume délerminé d'air au voisinage des 
canalisations à haute tension; il faisait usage de l'appa- 
reil de MM. Chéneveau et Laborde, constitué par un 
électroscope bien isolé, relié à un condensateur cylin- 
drique dans lequel on fait pénétrer, à l’aide d'une pompe 
aspirante, l'air à examiner. 

Il a opéré comparativement sur les allées de Meilhan 


à Marseille, puis au voisinage de la canalisation qui 
conduit le courant triphasé à 50000 volts de la Brillanne- 
Villeneuve (Basses-Alpes) jusqu'à Allauch (Bouches-du- 
Rhône}, soit à 10 mètres au-dessous des fils, soit à 
200 mètres de la ligne, soit mème dans le poste trans- 
formateur d'Allauch. 

Le nombre des ions, positifs et négalifs, qui existent 
au voisinage de la canalisation étudiée, est sensiblement 
nul, moindre en tous cas que dans la campagne voisine 
et surtout qu'à Marseille; loin de produire des ions, les 
canalisations à haute tension paraissent plutôt capter 
ceux qui existent dans l’air ambiant. 


Sur une application nouvelle de la superpo- 
sition sans confasion des petites oscillations 
électriques dans un même circuit. — Pour faire 
suite aux intéressants essais de télégraphie multiple si- 
multanée effectués avec la collaboration de M. Magunna 
entre Paris et Marseille sur un circuit à deux fils, 
M. E. Mercanier a essayé d'opérer sur un circuit com- 
posé par un seul fil avec retour par la terre. 

Les expériences ont été faites sur un fil de 3 milli- 
mètres de diamètre et de 500 kilomètres de longueur, 


_entreles postes centraux télégraphiques de Paris et de 


Lyon, avec trois appareils Hughes à courants alternatifs 
d’une part, et, d'autre part, avec un appareil Hughes 
ou un appareil Baudot à quadruple clavier fonctionnant 
en courant continu. M. Magunna ayant réussi à annuler 
les effets des courants provenant de la terre à Lyon, où 
ils sont particulièrement intenses, les expériences ont 
réussi comme dans le cas où l’on emploie un circuit de 
deux fils. 


€ Sur la pseudomorphine. — D'après MM. GABRIEL 
Bertrann et V. I. Merer, ce composé doit être considéré 
comme dérivant de 2 moléculesde morphineayant perdu 
chacune i atome d'hydrogène. Les deux restes de mor- 
phine possédant leur oxhydryle phénolique, il faut 
penser, en outre, qu’ils sont vraiment réunis par le car- 
bone. Il y aurait ainsi, dans la transformation de la 
morphine en pseudomorphine, un cas d’oxydation par 
la tyrosinase qui rappellerait, dans une certaine mesure, 
celui signalé par l'un d'eux, dans l'action de la laccase 
sur le gayacol, ou bien encore ceux étudiés depuis, de la 
transformation, aussi par la laccase, de la vanilline en 
déhydrovanilline, du thymol en dithymol, de l’eugénol 
en déhydrodieugénol. 


‘Sur l'élaboration de la matière azotée dans 
les feuilles des plantes vivaces. — La feuille joue 
dans le végétal un rôle des plus importants : c'est dans 
la feuille que s’élabore la majeure partie de la matière 
azotée et que l'azote et le phosphore minéraux se trans- 
forment en azote et phosphore organiques, ainsi que 
l'admettent la plupart des physiologistes. Mais les opi- 
nions divergent relativement au mécanisme de la migra- 
tion des produits ainsi formés vers les autres organes 
de la plante, surtout en ce qui concerne la quantité de 
ces produits. Étant donnée la mobilité de l'azote et du 
phosphore, on serait tenté de croire que les feuilles n'en 
retiennent, en fin de végétation, que «Les ports minimes. 
Il résulte cependant d’un nombre considérable de 
recherches que beaucoup de feuilles sont encore assez 
riches en azote et en phosphore au moment de leur 
chute, comme si l'azote, en particulier, ne se trouvait 
plus à ce moment sous une forme propre å l'émigration 
ou comme si les phénomènes d’osinose se ralentissaient 
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au point d'entraver cette émigration. Il est probable 
que cette seconde hypothèse doit se réaliser dans bien 
des cas. 

M. ANbré a entrepris d'élucider cette question, et 
expose les résultats obtenus avec les feuilles de chätai- 
gnier. lis justifient l'hypothèse énoncée. 


De l’influence du temps sur l’activité antivi- 
rulente des humeurs des animaux vaccinés et 
de l’immunité relative des tissus. — D'après les 
recherches de M. L. Cauvus, l’état bactéricide des humeurs 
ne s’égalise pas avec le temps; celles qui sont très bac- 
téricides après la vaccination peuvent conserver cette 
propriété; celles qui sont inactives ou peu actives ne 
deviennent pas plus actives. L'immunité humorale semble 
conditionner l’immunité des tissus; ceux-ci sont d'autant 
plus réceptifs pour le virus que l'humeur qui les baigne 
est moins bactéricide. Si l'on modifie l'ambiance d’un 
organe en faisant agir sur lui un sérum très bacteri- 
cide, il acquiert une immunité passive à laquelle ne par- 
ticipe pas le reste de l'organisme. 


Influence d’un séjour prolongé à une très 
haute altitude sur la température animale et la 
viscosité du sang. — Pour étudier cette influence, 
M. Raovu Bayeux a choisi à Chamonix cinq lapins de 
même àge et de même souche; quatre d’entre eux ont 
séjourné aux Bosses, le cinquième a servi de témoin. 
Tous ont reçu la même nourriture et tous ont été ensuite 
étudiés comparativement dans le laboratoire de M. Vallot, 
à Chamonix. 

La température rectale de tous les lapins transportés 
au Mont Blanc s'est abaissée au-dessous de la normale 
pendant leur séjour à l'Observatoire. Chacun d'eux 
a ainsi atteint un minimum thermique différent de celui 
des autres lapins par son amplitude et son époque d’ap- 
parition : la dépression manométrique, due à l'altitude, 
a donc été la cause efliciente de cette hvpothermie qui 
a elle-même coïncidé, pour chaque animal, avec de 
graves phénomènes morbides. 

Par contre, la descente à Chamonix a été suivie d’une 
hyperthermie qui a duré plusieurs jours avant de revenir 
à la normale. 

L'hypothermie observée est un signe de ralentissement 
de ła nutrition ; l'auteur la dénomine : la dyspyrie des 
altitudes. L'auteur formule la conclusion générale sui- 
vante : 

La température animale et la viscosité du sang 
subissent, sous l'influence passagère de la haute altitude, 
des perturbations qui sont proportionnelles à la durtée 
du séjour. 


Le rhume des foins. — Le pollen des graminées 
ne joue qu'un rôle très hmité et très accessoire dans la 
détermination des crises de rhume des foins. Nombreux 
sont, en elfet, les malades indilférents à l'action de ce 
pollen, mais très sensibles à eelle du rnimosa, du mu^ 
guet, par exemple, ou encore à celle de lipéea, de la 
poudre de riz. du soufre, à certaines odeurs d'origine 
minérale ou animale, à certains éclairages, à la réver. 
bération du Soleil sur l'eau, à l'orientation du vent 
à l'exposition des terrains: certains ne sont malades 
que sur la mer ou sur la neige. 

M. PiEnne BoxNIER en conclut que le traitement de la 
crise et de la diathèse doit être recherché moins dans 
la confection de sérums soi-disant spécifiques que dans 
la neutralisation des susceptibilités de la muqueuse. 


La pharmacopée étant impuissante, il préconise les très 
légères cautérisations nasales, aux points critiques, qui 
ont sur le bulbe, par l'intermédiaire du trijumeau, une 
action extrèmement marquée de sédation et de régulation. 


Les relations tectoniques du tremblement 
de terre de Provence. — Il est actuellement pos- 
sible de se faire une idée de la répartition géographique 
des dégâts commis par le terrible tremblement de terre 
qui vient d'affecter si douloureusement la Provence. 
M. Pauz Lemoine en déduit la répartition de l'intensité 
du séisme suivant les points. 

Il résulte de son étude que les lignes tectoniques prin- 
cipales de la région coïncident d’une facon très remar- 
quable avec les régions les plus éprouvées, de telle 
sorte que l'origine tectonique du tremblement de terre 
ne paraît pas douteuse. 

Tout se serait passé comme si un mouvement tan- 
gentiel vers le sud des massifs calcaires, et en par- 
ticulier de Ja chaîne des Côtes au nord de Lambesc et 
de Rognes, avait eu lieu. Ce mouvement aurait eu une 
tendance à écraser les régions miocénes ou oligocènes 
plus faibles, tandis que les massifs calcaires restaient 
relativement plus stables ou tout au moins ne subis- 
saient pas de mouvements ondulatoires de grande 
étendue. 

Il en résulterait une conclusion très optimiste : c'est 
que ce mouvement une fois terminé, l'état d'équilibre 
étant atteint, il y a peu de chances pour qu'il se repro- 
duise d'ici longtemps. 


Sur le diméthylcamphre et l'acide diméthylcampho- 
lique. Note de MM. A. Harrer et E. Baver. — M. PIERRE 
TerĮmieR donne de nouveaux détails sur les nappes de 
lile d'Elbe eten déduit des considérations sur la formation 
géologique de l'ile. — Sur une question de minimum. 
Note de M. S. SaxiELEvici. — Sur les séries de Dirichlet. 
Note de M. Mancez Riesz. — M.L. Tuouvrexy continue ses 
études sur le vol ramé et les formes de l'aile. — Une 
nouvelle forme de l'équation caractéristique des gaz. 
Note de M. A.LEnuc. — M. GUINCHANT présente un galvano- 
mètre pour courants alternatifs. — Action de quelques 
combinaisons organomagnésiennes sur la méthyl-2-pen- 
tanone-#. Note de MM. F. Bovnoux et F. Tapoury. — Sur 
quelques dérivés du thioindigo. Note de M. BÉcHamP. — 
Sur l'acide élatérique. Note de M. A. BERG. — Sur les 
schistes cristallins de l'Oural. Note de M. L. Duparc. — 
Aperçu géologique sur les régions situées à l'est et au 


nord-est du Tehad. Note de M. G. Garbe. — Sur les 
brèches de friction dans les surfaces de charriage du 
Péloponèse. Note de M. P. Nécris. — Note sur l’empla- 


cement des localités qui semblent avoir été le plus sou- 
vent éprouvées dans le tremblement de terre du 41 juin 
1909. Note de M. Jurziex. — M. F. Garrigou constate 
l'existence d'oxydases dans les eaux de la Chaldette 
(Lozcre). 
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Le rationalisme comme hypothèse méthodolo- 
gique, par M. Francis MANGÉ, docteur ès lettres, 
Un vol. grand in-80 de xu-612 pages (10 fr). Félix 
Alcan, éditeur, 4108, boulevard Saint-Germain, 
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C’est une œuvre considérable et sincère que celle 
contenue dans ce volume. Mais nous craignons fort 
que les résultats n'aient pas répondu au labeur de 
M. Mangé, c'est-à-dire que sa manière de voir ne 
trouve pas beaucoup d'adeptes dans le monde des 
philosophes, le seul qui puisse lire ce livre très ardu. 
La pensée fondamentale de M. Mangé se trouve dans 
cette formule (p. 365) : « Si l'expérience est toujours 
utile comme guide, elle ne remplace pas la théorie 
et ne saurait jamais se substituer à elle. » C'est donc, 
somme toute, à la méthode déductive que M. Mange 
s'en remet, et cette méthode est suggérée par un 
besoin affectif de remplacer à volonté par une sensa- 
tion agréable une sensation pénible. De cet idéal de 
la science, l'auteur prétend fixer les conditions de la 
recherche scientifique en général, il en expose mème 
des applications à la biologie, à la psychologie et à 
la sociologie. Le lecteur se trouve ainsi jeté dans un 
monde de questions au sujet desquelles les idées de 
M. Mangé, exprimées en un langage très serré, ne 
sont pas toujours exactes. 


L’Aéronautique, par le commandant Paur RENARD. 
Un vol. in-12 de 370 pages avec gravures (Biblio- 
thèque de philosophie scientifique, 3,50 fr). Librairie 
E. Flammarion. 26, rue Racine, Paris. 

Nul, mieux que le commandant Paul Renard, col- 
laborateur de tous les instants de l'illustre savant 
que fut le colonel Charles Renard, n'était désigné 
pour donner à la question aéronautique la forme in- 
téressante qu’il a adoptée. Se tenant à égale limite 
entre la science vulgarisée et la technique, le com- 
mandant Paul Renard a su rester, pendant tout le 
cours de son ouvrage, fidèle à son idée maitresse : 
dire à tous ceux qu'intéresse l'aéronautique en quoi 
elle consiste, à quelles règles obéit la navigation 
aérienne, quelles sont les connaissances théoriques et 
pratiques que doit posséder l’aéronaute. 

Ce livre est, en effet, l’initiateur de l'aéronaute, qui 
trouvera dans ces pages un résumé très simple et très 
clair des connaissances qui lui sont indispensables. 

Après avoir parcouru l’histoire de la navigation 
aérienne, l’auteur étudie les phénomènes de l’océan 
aérien, puis passe ensuite à la question de l’aéronau- 
tique proprement dite : gaz légers, force ascension- 
nelle, pressions, etc. Un chapitre est réservé aux aé- 
rostats libres, un autre aux aérostats dirigeables et un 
à l'aviation dont l’auteur ne fait qu'indiquer les srandes 
lignes, se réservant d'étudier cette dernière forme 
de la navigation aérienne dans un ouvrage spécial. 

Signalons encore les pages réservées à l’aéronau- 
tique scientifique, à ses applications militaires, etc. 

En résumé, l’Aéronautique est le livre de la science 
de l'aéronautique mise à la portée de tous ceux qui 
ont la ferme volonté de s'instruire. L. F, 


Le vol naturel et le vol artificiel, par sir IliRaM 
MaxiM. Un vol in-8° de 250 pages avec 104 figures, 
traduit de l'anglais par le lieutenant-colonel Esri- 
TALLIER (6 fr). Librairie Dunod et Pinat, Paris. 
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Ce qui manque le plus aujourd’hui en aéronau- 
tique, c'est une expérimentation méthodique qui per- 
mette d'analyser chacun des éléments de la question 
et de déterminer notamment la meilleure forme 
qu'il convient d'adopter pour les surfaces sustenta- 
trices et pour les hélices. 

Aussi est-il intéressant de nous reporter aux pre- 
mières expériences réalisées par Lilienthal, Langley 
et sir Hiram Maxim. Pour ce dernier surtout, il faut 
admirer l'esprit de méthode avec lequel il a préparé 
la construction de sa machine volante par une longue 
série d'expériences de détails sur tous les éléments 
divers qui devaient la composer. 

Ce sont ces expériences que sir Hiram Maxim 
a relatées dans l’ouvrage que le lieutenant-colonel 
Espitallier vient de traduire en français. Elles y sont 
analysées avec une sagacité el une précision qui 
recommandent cet exposé à l’attention de tous ceux 
qu'’intéresse le problème de l'aviation. Les mathéma- 
tiques abstraites en sont bannies; mais on y rencon- 
trera tant de renseignements précieux et originaux, 
tant de conseils pratiques, que c’est rendre service 
aux spécialistes eux-mêmes que de leur recommander 
la lecture de cet intéressant ouvrage, qui résume 
d'une façoa claire et complète la question du vol. 


Machines-outils, outillage, vérificateurs, no- 
tions pratiques, par P. GorGeu. Un vol. in-8° de 
232 pages avec figures (7,50 fr). Librairie Gauthier- 
Villars, 55, quai des Grands-Augustins, Paris. 


M. Gorgeu, capitaine d’artillerie, a écrit cet ouvrage 
pour rendre service tout particulièrement aux offi- 
ciers d'artillerie détachés dans les établissements 
constructeurs, et renferme les notions pratiques que 
ces ofticiers doivent posséder pour surveiller d'une 
facon efficace : 41° la marche, l'entretien et l’utilisa- 
tion rationnelle des machines-outils; 2 la confection 
et l'entretien de l'outillage; 3° la confection et l'em- 
plai des vérificateurs. 

Laissant de côté les machines motrices qui pro- 
duisent la force nécessaire au travail des machines- 
outils, l’auteur ne s'occupe, dans cet ouvrage, que 
des machines-outils proprement dites, et parmi 
celles-ci l'étude est restreinte aux machines em- 
ployées pour le travail des métaux à froid et pour 
le travail du bois. 

Après un premier chapitre consacré à une étude 
générale des machines-outils, l'auteur passe en revue 
les divers types de machines : meules, cisailleuses, 
machines opérant par choc, par compression, par 
élirage..….. Puis il étudie l'outillage employé sur ces 
machines et termine en indiquant la confection et 
l'emploi des vérificateurs. 


La fiche-numéro et le registre digital, par le 
Dr SévERIN Icarp. Une brochure de 46 pages, ex- 
traite des .trehires d'anthropologie criminelle de 
médecine légale, 8, rue Colbert, Marseille. 
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FORMULAIRE 








Caoutchouc artificiel. Les /nventions illus- 
trées indiquent le procédé suivant pour obtenir du 
caoutchouc artificiel : 

Employez : 


Cérésine (ou cire minérale)... 


Laque (ou gomme laque) ........... 6 — 
Goudron de Norvège................ 13  — 
RÉSINR:: see eriaeroendinss. 3 — 
Bitume de la Trinité................ 6 — 
Carbonate de magnésie qu mugnésie 
Cale. ss re a Nes 17  — 
Déchets et débris de vieille gutta.... 50 parties. 
100 — 


Faites fondre les cinq premiers produits, soit à une 
chaleur très douce, soit au bain-marie, incorporez le 
tout, peu à peu et en remuant toujours, aux déchet s 
de gutta que vous aurez au préalable ramollie à l'eau 
bouillante et purifiée au tamis. 

Mélangez ensuile, et pétrissez hors du feu, aver la 
magnésie, jusqu'à ce que la masse prenne une consis- 
tance homogène. 

Coulez alors le produit dans des moules, ou passez-le 
au laminoir pour en former des plaques de diffé- 
rentes épaisseurs, suivant les usages auxquels vous 
le destinez. 

Les proportions ci-dessus ne sont pas immuable s. 
Vous pourrez les faire varier suivant le degré d’oxy- 
dation des vieux déchets servant de base el suivant 
Ja dureté à obtenir. 


Coloration de la corne. — Les sels métalliques 
la colorent de diverses couleurs utilisées dans Fin- 


dustrie; le nitrate dargent en noir, l'azotate de mer- 


cure en gris, le chlorure de platine en jaune, etc. Si 
on fait macérer la corne dans un acide, qu'on la 
recouvre de chaux éteinte et de minium, il se forme 
du sulfure de plomb noir: on la traite alors par 
l'acide chlorhydrique concentré, il se forme du chlo- 
rure de plomb qui lui donne un aspect laiteux. La 
corne contenant du chlorure de plomb prend, dans 
le bichromate de potasse, une coloration jaune. 

On peut employer les couleurs d'aniline; la cora- 
line, la fuchsine donnent des rouges et des violets 
par l'addition du sel d'étain. Les bleus sont faits 
avec du bleu de Lyon, les bleus lumières après mor- 
danvcage dans une solution tiède de : protochlorure 
d'étain, 45 grammes; alun, 60 grammes; acide tar- 
trique, { gramme: eau, 4 litres. Les verts sont ob- 
tenus avec les verts d'aniline ct le sel marin: Facide 
picrique et l'indigo, après un alunage, donnent éga- 
lement du vert; on peut aussi employer la fuchsine 
après mordançage ù la potasse caustique. 

(/nventions illustrées.) 


Remise à neuf du cuir des meubles. — Enlevez 
toute poussière et toute tache graisseuse au moyen 
d’eau tiède additionnée de soude ou d'ammoniaque, 
ou encore de benzine ou de pétrole. Préparez ensuite 
une solution de 30 grainmes de gomme arabique dans 
un demi-litre d'eau bouillante, et appliquez cette 
eau gommeuse à froid, sur le cuir sec, en saturant 
bien ce dernier à l'aide d’une éponge ou d'une brosse 
dure. (Jardins et basses-cours.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : 

La Valre électriques, caez NL Preussuer, ingenieur- 
électricien, 112 Ds, rue de R'unues, Paris. 

M. S. G., à C. — Passage au mridien le 12 juillet 
de Mars, à 435"; de Jupiter, à 1533; de Saturne, à 
610*; d'Uranus, à 19"2X"* (les heures jsont indiqaétes en 
temps civil de minuit à minuit). 

M. Z. de B. — Nous ne croyons pas q'un tel diction- 
naire exisle; nous connaissons be Dictionnaire de ma- 
themaliques de Soxxer, excellent, inais déja ancien 
(bbrarie Hachette). 

M. G. de G., Durang. — C:s traité d'apiculture se 
trouve chez Amat, libraire, 441, rue de Mezieres, ou chez 
Paul Dupont, 4, rue du Bouloi. 

M.A F.„ak. 
leur parmi une sèrie d'appareils, a moins de les avoir 
tous expérimentés, ce qui nous est impossible. Celui que 
vous indiquez nous parait bien congu et bien étudié. 

M. 0. du S., à B. — L'Écho des Mines, 63, rue de la 
Chaussée-d'Antin, contient beaucoup de renseignements 
de cet ordre. 


— lest dfivile de dire qiiel est le meil- 


Fr. M., à F. (Espagne), — Histoire naturelle des êtres 


| 


vivants, de Arsenr {spécialement les deux premiers vo- 
lumes), chez Maloine, 2, rue de l'Ecote-de-Médecine. 


M. H. H., à F. — Nous n'avons pas d'autre indication 
que celle donnée dans l'article. Ne doutez pas que le 
brevet a élé pris. Il est souvent diflicile de trouver la 
firme qui exploite une invention, le nom de l'inventeur 
étant souvent omis. 

M. J. C., a Sti. — L'article indique cette puissance, 
puisque le rendement est de 370 watts (12 cheval en- 
viron). Pour le prix, Sadresser au constructeur, M. Vil- 
lard, 22, rue Pisay. à Lyon (Rhone). 

M. Pr. R., Paris. — Nous n'avons pas d'autres rensei- 
gnements que ceux donnés par M. Lindet au Conseil 
d'hvgiene cet de salubrité de la Seine et que nous avons 
reproduits in ertenso. 

M. F. F. (Constantinople). — Hygiène navale, de 
DUCHATEAU, JAN et Peanré (6,75 fr, librairie Maloine, 
rue de l'Ecole-de-Médecine. Autre : par J. Mans 
(3,50 fr), et /Zyqiène internationale, par CHANTEMESSE et 
BonELz (7 fr); ces deux ouvrages, librairie Le Vasseur, 
33, rue de Fleurus. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Recherches photométriques sur le Soleil et 
la Lune. — L'astronome américain William H. Pic- 
kering, professeur-assistant à l'Observatoire d’Har- 
vard College (Cambridge, Mass.), a publié les travaux 
de photométrie stellaire qu'il a effectués à la station 
de Mandeville; ils sont résumés par la Gazette astro- 
nomique d'Anvers. Pour comparer l'éclat du Soleil 
à celui de certaines étoiles brillantes, ce qui n'est 
pas possible directement pour plusieurs raisons, il a 
employé l'intermédiaire d’une lampe au pentane 
ayant une intensité lumineuse d'une bougie. Les 
étoiles de référence, choisies parmi les plus brillantes, 
furent : | 


Magnitude. Coloration. 
Arcturus + 0,24 Rougeütre. 
Capella + 0,21 Jaunûtre. 
Véga + 0,14 Bleuätre. 
Sirius — 1,58 Bleuûtre. 


Rappelons ici que les étoiles sont classées sui- 
vant les grandeurs ou magnitudes décroissantes 
+14, +143, ..…. +2, +4, 0, —1, d’après leurs éclats 
croissants; une étoile de magnitude 0 est plus bril- 
lante qu'une étoile de magnitude + 4, etc., et, d'une 
grandeur à la suivante, il y a une proportion géomé- 
trique régulière d'éclat. L'éclat de Sirius, la plus 
brillante des étoiles, équivaut à 4,29 fois l'éclat d'une 
étoile de magnitude zéro. 

Pour en revenir aux recherches photométriques 
sur le Soleil, disons que M. W. Pickering a employé 
un photomètre à écran qui ne nécessite pas pour 
fonctionner une obscurité absolue. L'image d’une des 
étoiles brillantes obtenue au foyer de la grande 
unette était disposée de façon à projeter l'ombre 
d'un style sur un écran; la lampe à pentane d'une 

T. LXI. Ne 4276. 


bougie, éloignée à une distance convenable et mesu- 
rable, était simultanément placée dans le champ de 
l'appareil, en vue des comparaisons photométriques. 
On opérait de même avec le Soleil, l'objectif étant 
fortement diaphragmé. Des calculs très simples don- 
naient ensuite la magnitude du Soleil. 

Les valeurs trouvées varient entre —26,37 et 
—?7,12; la moyenne générule est —26,83, valeur 
voisine de celles qui ont été calculées par Gore, Du- 
four, Céraski. 

Il est difficile de représenter à l'imagination des 
quantités de cet ordre de grandeur; après tout, il est 
évident comme le Soleil que nous n'avons au ciel ou 
sur la terre aucune source lumineuse comparable à 
l'astre du jour. Voici, pourtant, quelques chiffres qui 
aident notre imagination à combler l'intervalle entre 
l'intensité lumineuse d'une étoile faible et celle du 
Soleil. 

Une étoile faible, de 10° grandeur, invisible à l'œil 
nu, est équivalente, soit à une bougie placée à 52,6 km, 
soit à un foyer d'un million de bougies placé mille fois 
plus loin, à 52600 kilomètres. On voit qu’à la dis- 
tance du Soleil un foyer d'un million de bougies ne 
compte guère. L’intensité lumineuse du Soleil est 
celle d'un foyer de 4,38 X 10’ bougies (soit, en 
chiffre rond, 4 suivi de 27 zéros). 

Quant à l'éclat photométrique de la Lune, M. Picke- 
ring en a obtenu 26 mesures en mars-août 1901. Pour 
les effectuer, on ne se servait pas de la lunette; l'ob- 
servateur se rendait simplement sur la colline voi- 
sine, tenant son photomètre en main et notait len- 
droit où la Lune et la lampe au pentane donnaient 
une ombre d’égale intensité ; la distance de cet en- 
droit à la lampe était mesurée ensuite par la trian- 
gulation; quant à la distance de la Lune, elle est 
connue par d'autres mesures. 

Pickering trouve ainsi que la pleine Lune a pour 
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magnitude —12,5 et équivaut à 100000 étoiles de 
magnitude 0. Aux quartiers, la magnitude devient 
—9,8, et l'intensité est douze fois moins considérable. 

L'intensité lumineuse du Soleil vaut 540 000 fois celle 
de la pleine Lune. Le Soleil éclaire comme 196 000 bou- 
gies placées à une distance d’un mètre; la Lune 
donne seulement l’éclairement de 0,363 bougie-mètre. 

L’albedo ou pouvoir avec lequel la surface lunaire 
réfléchit ou diffuse la lumière est, d’après Pickering, 
0.0909; il est comparable à celui d’une roche ter- 
restre plutôt foncée. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblements de terre. — La terre continue à 
trembler sans arrèt dans Île sud de l’Europe et 
notamment à Messine, à Reggio de Calabre, où les 
mouvements consécutifs à la catastrophe de la fin 
de 1908 se présentent, après six mois, avec une in- 
tensité inouie. 

Le 1° juillet, le sol de Messine et ses ruines ont été 
secoués par un tremblement de terre presque aussi 
violent que celui qui fit de la ville un amas de 
décombres. 

C'est à 7 h. 1/2 du matin qu’une secousse d’une 
ampleur comparable à celle du 28 décembre a ébranlé 
toute la ville, jetant la population dans une épouvante 
indescriptible. Tous craignaient que la terre ne s'en- 
tr'ouvrit sous leurs pieds et s’enfuyaient en hurlant 
dans toutes les directions. Cette première secousse a 
duré sept secondes, elle a été ondulatoire et sussul- 
toire. Elle a été accompagnée d’un très fort bourdon- 
nement, semblable au bruit d’une décharge d'artillerie 
lointaine. Tous les baraquements dansaient comme 
portés par des eaux agitées. 

Plusieurs personnes abritées dans des maisons res- 
tées en partie debout ont été blessées par l’écroule- 
ment des murs. 

Une seconde secousse s'est produite cinq minutes 
après la première, puis deux nouveaux bourdonne- 
ments ont été entendus. 

A la suite de ceite secousse, une partie d'une mai- 
son sise rue Santa-Cecilia s'est écroulée, ensevelis- 
sant une femme et son petit enfant. Heureusement, 
on ne compte pas d'autre accident sérieux. 

Quelques maisons, qui avaient à peu près résisté au 
premier cataclysme ont été pour la plupart démolies, 
cette fois. Fait curieux, le palais de l'archevèché, 
qui n'avait eu que des lézardes légères en décembre, 
a encore été épargné; il a résisté à toutes les 
secousses. 

L'Observatoire a constaté dans la journée dix 
autres secousses moins importantes. 

La secousse a été ressentie également à Reggio. 
Elle a ébranlé quelques murs. 

Le # juillet se sont produites de nouvelles secousses 
qui ont causé de nouveaux dégäts; le feu a pris dans 
les nouvelles maisons. 

Fait singulier et des plus étranges. Le 28 dé- 
cembre 1908, on avait constaté que les chats et les 


autres animaux s'étaient sauvés presque tous, en 

s'échappant avant le tremblement, avertis par leur 

instinct. Cette fois-ci, au contraire, on a retrouvé un 

grand nombre de chats morts d’une espèce d'apo- 

plexie, n'ayant aucune blessure ni lésion apparente. 
PS 

En Tunisie, le 1er juillet aussi, mais quelques heures 
auparavant, à minuit 40 minutes, une légère secousse 
de tremblement de terre a été ressentie et a duré 
quatre secondes. 

Dans certains quartiers de la ville, les meubles ont 
été déplacés. Ce phénomène a provoqué dans le golfe 
de Tunis un très léger raz de marée. 

On n’a signalé aucun dégät sérieux et aucun acci- 
dent de personne. 

En Portugal, la mème nuit, quelques nouvelles 
secousses ont été ressenties dans la région de Riba- 
tejo, qui a été éprouvée par le tremblement de terre 
du 24 mai dernier. 


Le déplacement permanent du sol à la suite 
du séisme de San-Francisco. — Le tremblement 
de terre de 1906 a eu lieu exclusivement le long 
d'une cassure du sol, de la faille qui prend le nom 
de San-Andrear, à cause d'un lac voisin de San-Fran- 
cisco. Cette faille, longue de 800 kilomètres au moins, 
et qui a joué jadis lors de la surreclion graduelle de 
la Sierra Nevada et des Coast Ranges, s'est rouverte 
el a été de nouveau le siège de mouvements en 1906, 
mais sur un tiers seulement de sa longueur, dans sa 
partie Nord. Les nivellements opérés à la suite du 
tremblement de terre ont montré un déplacement 
vertical de 0,90 m en moyenne, et un déplacement 
latéral de 3 mètres ou davantage. A Bolivar Bay, 
une allée de jardin s'est déplacée latéralement de 
2,70 m par rapport à l'escalier qui y conduisait. 

Il a eu bien des divergences d'opinion sur le point 
de savoir quel côté s'était déplacé. Ce point vient 
d'être élucidé par le Geodetic Survey, des Etats-Unis. 
Une nouvelle triangulation de la région entière 
a montré que le côté Ouest s’est déplacé vers le Nord 
des deux tiers de la distance, et le côté Est s'est 
déplacé vers le Sud de l’autre tiers. 

On n’a pas observé de changement dans le : niveau 
de la mer. En somme, il n'y a eu aucun déplacement 
vertical, mais des déplacements horizontaux, en sens 
inverse de chaque côté de la faille (CF. Cosmos, t. LX, 
n° 4267, p. 503.). 

Néanmoins, il est probable que l’'exhaussement du 
sol, qui s’est opéré jadis par la formation des deux 
chaines de montagnes, se continue lentement: la 
partie côtière s’exhausse graduellement sous Pin- 
fluence de la contraction terrestre, ct elle entraine 
dans son mouvement l’autre partie à l’est de la faille. 
Mais lorsque la tension de la partie orientale devient 
trop grande, elle retombe à sa position antérieure, 
Les deux lèvres de la grande faille qui divise la chaine 
jouent l’une contre l’autre et broient leurs aspérités 
au contact, et le tremblement de terre en est la 
résultante. 
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La science n’est pas encore en état de prédire 
actuellement le moment où de tels mouvements 
doiventse produire : mais, d’après l'expérience acquise, 
on peut compter sur un choc sérieux dans ces régions 
tous les cinquante à soixante-dix ans. 

Cependant, les gens de San-Francisco n’ont point 
peur. Malgré la rude leçon d'hier, beaucoup semblent 
avoir déjà oublié les terribles effets de ces commo- 
tions soudaines. Il est étonnant de voir avec quelle 
rapidité disparaissent toutes les traces qui pourraient 
rappeler au public les terreurs d'il y a deux ans. En 
dehors de San-Francisco et de l'Université Leland 
Stanford, il n’y a pour ainsi dire aucun témoin maté- 
riel de la catastrophe. 

Malheureusement, ce travail rapide de restauration 
se fait avec une magnifique inconscience; on rebâtit 
des édifices inaptes à supporter l'effort d’un trem- 
blement de terre sérieux. Sur 130 millions de dollars 
employés à ces travaux, 48 millions seulement cor- 
respondent à des reconstructions qui puissent sup- 
porter sans dommage le choc du tremblement de 
terre et les incendies consécutifs. Et cependant, la 
survivance de certains bâtiments à 16 étages, qui, 
par leur structure spéciale, ont résisté à ce double 
danger, montrait aux ingénieurs américains que le 
problème m'est pas insoluble. 


MÉTÉOROLOGIE 


Phénomènes électriques observés en ballon. 
— Nous avons maintes fois relaté les curieuses obser- 
vations de phénomènes électriques effectuées par 
divers aéronautes. Il y a lieu de rechercher avec soin 
dans quels cas et dans quelles conditions l'électricité 
atmosphérique peut jouer des tours désagréables ou 
même dangereux aux ballons sphériques captifs ou 
libres, aux ballons dirigeables, aux aéroplanes et à 
tous les engins qui aujourd'hui et demain tentent de 
traverser les mers de l'air. 

Voici, d’après l’Aérophile, deux observations nou- 
velles. 

La première est due à M. E.-V. Boulenger, prési- 
dent de l’Aéro-Club du Nord, qui pilotait trois passa- 
gers dans l'ascension du ballon le Word (1 200 mètres 
cubes), le 24 avril 1909, à Roubaix. Au départ, des 
nuages flottaient très haut; impossible de s'élever au- 
dessus d'eux. Bientôt, un énorme nuage noir gagne 
le ballon, qui se tient à 500 mètres d'altitude, mais 
qui a peine à ne pas descendre, malgré un abondant 
jet de lest. La pluie commence à tomber, fine d'abord, 
puis lourde. « Depuis quelques instants, dit M. Bou- 
lenger, je ressentais des picotements sur la tète et je 
m'aperçus qu'ils étaient causés par des étincelles 
s'échappant d'un crochet métallique du baromètre 
enregistreur placé au-dessus de moi. Au mème instant, 
M. Pierre Motte remarque que le bout de la corde 
d’appendice, pendant à 10 centimètres au-dessus de 
sa tête, lui cause des petits chocs électriques nette- 
ment perceptibles malgré son chapeau. Les passagers 
constatent que toutes les cordes de suspension de la 


nacelle, qui sont encore sèches, dégagent à l'approche 
du doigt des séries d’étincelles crépitantes. » Une 
demi-heure après, le ballon étant à 4 500 mètres, les 
phénomènes électriques cessent avec la pluie. 

Autre intervention de l'électricité, moins inoffensive. 

Le 30 avril, au matin, à Tegel, près Berlin, par vent 
violent et temps orageux, les aérostiers manœuvraient 
un Drachen-ballon (ballon cerf-volant) ayant dans 
sa nacelle le lieutenant Gruber. Tout à coup, le câble 
se brisa et le vent emporta, par 300 mètres de haut, 
le ballon captif qui disparut en quelques secondes 
dans les nuages orageux. Le lieutenant ne put tirer 
la soupape qu'un peu plus loin, lorsque les nuages 
s’écartèrent et lui montrèrent en dessous des espaces 
libres et propices. S’étonnant de la rapidité de la 
descente, il regarde en lair et voit de la fumée... 
Il comprend que l'enveloppe brüle. L’atlerrissage, 
bien que rude, ne fut heureusement pas fatal, et 
l'aéronaute en fut quitte pour quelques contusions 
légères à la tête. 


ÉLECTRICITÉ 


Transmission à 500 000 volts. — Le laboratoire 
Olar Ingebourg, à Norkoping, en Suède, dispose 
d’une ligne expérimentale à 500 000 volts. 

Cette tension est obtenue au moyen d’un trans- 
formateur du type de la General Electric Company 
où les enroulements primaires et secondaires sont 
séparés par une circulation d'huile dans des canaux 
d’ébonite. 

Les bornes à haute tension sont formées par des 
cylindres en micanite, remplis d'huile, et fermés 
par des disques en micanite, et à travers lesquels 
passent les fils conducteurs. Ces bornes sont mon- 
tées sur un couvercle de marbre; les bornes à basse 
tension traversent la boite dans des garnitures de 
porcelaine. 

La ligne a 2 500 mètres de longueur et elle est éta- 
blie à 3 kilomètres de la côte; elle sert aux essais de 
divers types d’isolateurs. (Electricien.) 

I] ne s’agit pas encore d'un transport à grande 
distance, mais sur 2 kilomètres et demi, c'est déjà 
bien; il serait intéressant de connaitre la perte qui 
se produit sur cette courte distance. 


Électro-aimant de levage à main. — Construit 
par la Cutler-Hammer Clutch C°, de Milwaukee (Wis- 
consin, États-Unis), il sert à soulever à la main des 
pièces de fer ou de fonte d'un maniement peu com- 
mode. Il pèse environ 3 kilogrammes et permet d'en- 
lever une charge de 30 à 45 kilogrammes. Il con- 
somme du courant à 410 volts amené par un cordon 
souple. 

Son emploi offrirait également de très grands 
avantages dans les ateliers, notamment pour débar- 
rasser, pendant leur forage, les trous et les mortaises 
des pièces en travail des copeaux qui les obstruent 
et gènent le fonctionnement de l'outil, ainsi que pour 
retirer les boulons, écrous, etc., des cavités dans 
lesquelles ils sont tombés et où il est souvent difi- 


30 COSMOS 


10 quiet 1909 





cile de les saisir. A cet effet, les pièces polaires de 
cet aimant sont construites de façon à faire une 
saillie très marquée au dehors de leurs bobines. 


VARIA 


Les événements du 4 juillet. — Le Danton, 
après un mois et demi de repos, s'est décidé à des- 
cendre de sa cale le 4 juillet. L'opération, comme il 
convenait après un premier insuccès, s’est faite 
modestement, sans tambour ni trompette. Inutile 
d'ajouter que, suivant le mode adopté dans la seule 
marine française, le navire n’a été béni ni lors de 
ses premières hésitations ni depuis. Par le fait, 
bénir un homonyme de Danton serait peut-être illo- 


gique. 

Le Zeppelin, qui s'était échoué volontairement le 
28 juin à Biberach, dans son voyage de Friedrichshafen 
à Metz, est reparti le 3 juillet, à 44 heures du soir, 
et est arrivé à Metz le dimanche 4, à 8ħ20m du matin, 
ayant parcouru environ 300 kilomètres à vol d'oiseau. 
On s'était préparé à le recevoir en coupant au pied 
les arbres qui auraient pu être tentés de jouer le ròle 
du poirier de Goeppingen. 


Terminons en signalant un nouveau succès de l'avia- 
tion. M. Blériot, sur son monoplan no 14, a accompli 
un vol de cinquante et une minutes à Port-Aviation, 
enire deux ondées; car, chose remarquable, les aéro- 
_ planes comme les ballons en général et le Zeppelin 
en particulier n'aiment pas voler quand il pleut. 


Encore l’expédition Wellman. — Le 5 juin, 
on signalait dans le Cosmos que Walter Wellman 
allait renouveler sa tentative pour atteindre le pole 
Nord en ballon, et on se montrait quelque peu sceptique 
sur le résultat final de l’entreprise. On ne s’atten- 
dait guère à voir se vérifier si vite ces prévisions 
pessimistes, et surtout avant tout commencement 
d'exécution. 

En arrivant à Drontheim et au moment de partir 
pour le Spitzberg, M. Wellman a appris que le 
hangar d’abri du ballon qu'il avait fait construire 
à Danskoë a été enlevé par les tempètes d'hiver, et, 
fait plus douloureux, que le gardien que l'on avait 
laissé pour hiverner sur les lieux a lui-même péri, 
victime des intempéries. 

Aux dernières nouvelles, M. Wellman achetait 
les matériaux d'un nouveau hangar, engageait des 
ouvriers et ne désespérait pas de pouvoir encore 
faire une tentative celte année, avant l'hiver. — 
Nous en doutons fort, et nous estimons que c'est très 
heureux pour le promoteur de cette entreprise trop 
hardie. 


Emploi du grisou pour le chauffage des chau- 
dières. — Des sondages entrepris l’année dernière 
dans un quartier grisouteux des mines de Frankenholz, 
près de Mittelbexbach (Allemagne) donnèrent lieu à 
un dégagement abondant de grisou, sous une pres- 


sion de 12 atmosphères; ce gaz fut aussitôt capté 
dans une canalisation de 16 centimètres de diamètre 
et longue de 1500 mètres environ, qui l'amena au 
jour et le laissa se dégager dans l'atmosphère. 

Comme le débit et la pression ne faiblissaient pas, 
on résolut bientôt d'employer ce gaz à chauffer deux 
chaudières. Le grisou est débarrassé de son humidité 
par son passage dans la canalisation et dans des ré- 
servoirs formant purgeurs. Les chaudières vaporisent 
3600 kilogrammes d'eau par heure. Le débit du 
grisou n’a pas été mesuré; quoi qu'il en soit, il éco- 
nomise à la mine environ 16 tonnes de charbon par 
vingt-quatre heures. 


Bicyclette routière et aquatique. — Il ne 
manque pas aujourd'hui de bicyclettes capables à la 
fois de rouler sur terre et de naviguer sur l’eau, et 
leur nombre ne cesse de s’accroîitre. Pourtant, ces 
machines amphibies ont rencontré jusqu'ici très peu 





Plan. 


Bicyclette Conty. 


d'adeptes. Cela tient sans doute à ce qu’il est difi- 
cile d'obtenir un instrument vraiment propre à ces 
deux usages. Le plus souvent, si la bicyclette a de 
réelles qualités nautiques, elle se comporte mal à 
terre; inversement, si elle est bonne routière, elle 
donne de piètres résultats sur l’eau ct, dans tous les 
cas, elle constitue un appareil un peu lourd. 

Nous voulons pourtant signaler une tentative nou- 
velle faite en cesens, qui parait avoir été sérieusement 
étudiée. 

L'inventeur, M. Conty, a voulu tout d'abord se 
servir le plus possible des pièces entrant dans la 
construction des bicyclettes usuelles. Seul, le cadre 
a été légèrement modifié : il est surélevé dans sa 
partie inférieure d'une vingtaine de centimètres pour 
éviter que le pédalier et la chaine ne soient atteints par 
l'eau. Comme on le voit sur la figure, les roues sont 
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munies de flotteurs en tôle mince, calculés pour sup- 
porter le cycliste, de façon que le niveau de l'eau 
soit toujours au-dessous des axes des roues. Ces 
flotteurs sont d'un diamètre plus petit que celui des 
roues, pour permettre une marche facile à terre; la 
roue d'avant n’en possède qu'un; celle d'arrière en 
possède deux, entre lesquels passe la chaine, comme 
dans les machines ordinaires. Les flottenrs ne sont 
pas cylindriques. M. Conty les munit, à la partie 
périphérique, de crans ou ondulations (8 par flotteur), 
qui, dans lesprit du constructeur, ont pour but d’ob- 
tenir le déplacement dans l’eau comme les roues à 
aubes des premiers navires à vapeur. Les pédales sont 
elles-mêmes munies de palettes qui aident, comme 
deux rames, au mouvement. 

L'appareil n'a malheureusement pu être construit 
par son inventeur, mais des essais effectués avec un 
modèle réduit ont donné d’excellents résultats, qui 
peuvent légitimement faire espérer une réussite com- 
plète avec une bicyclette de taille ordinaire. 


Société de Secours des amis des sciences. — 
La Société de Secours des amis des sciences, fondée 
en 1857 par un illustre chimiste, le baron Thenard, 
a tenu le 8 juin sa séance annuelle. M. Gaston Dar- 
boux, secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, 
a été réélu président; MM. Aucoc et Picard, membres 
de l’Institut, vice-présidents; M. Joubin, professeur 
au Muséum, secrétaire; M. R. Fouret, associé de la 
librairie Hachette et Cie, trésorier. 

Pendant la dernière année, la Société a versé 
80 pensions à de vieux savants et à des veuves de 
savants, professeurs et inventeurs frappés par le 
malheur. Elle a en outre donné des ressources pour 
l'éducation et l'instruction de 70 enfants, distribué 
des secours urgents à 35 veuves et enfin entretenu 
20 pensionnaires à la maison de retraite Galignani. 

Cette belle et grande œuvre de réparation et de 
justice sociale fait appel à tous les hommes de cœur 
et d'intelligence, à toutes les personnes qui s'inté- 
ressent aux sciences, notamment aux industriels qui 
tirent des applications multiples des sciences des pro- 
fits auxquels les savants qui les ont découvertes n’ont 
le plus souvent aucune part (1). 





CORRESPONDANCE 





A propos des derniers séismes. 


Les objections qui ont été faites par mon dis- 
tingué collègue, au sujet de ma dernière note parue 
dans le numéro du 26 juin du Cosmos, sont abso- 
lument fondées a priori. Je m'empresse d'y répondre. 

1° « Si le minimum solaire détermine un état élec- 


(1) Pour souserire et pour tous renseignements, prière 
de s'adresser au siège de la Société, 79, boulevard Saint- 
Germain, à Paris. 


trique de l’atmosphère qui serait la cause des orages 
et des séismes, pourquoi les phénomènes se loca- 
lisent-ils en certains points du globe seulement, 
lorsque toute la surface est soumise à cette in- 
fluence? » 

La charge négative de la surface du sol est déter- 
minée par la présence d’une charge positive très 
élevée des hautes couches de l'atmosphère, mais elle 
n'est pas produite directement par la charge solaire. 
Or, la haute atmosphère n'a pas une charge réguliè- 
rement distribuée. Cette charge varie beaucoup d'une 
région à une autre, probablement sous des influences 
locales provenant de la surface terrestre, telles que 
la présence d'une quantité plus ou moins grande 
d'ions, de vapeur d’eau, de nuages, etc. Il se peut 
donc fort bien que les charges locales du sol soient 
également très variables d’un point à un autre. Les 
cyclones, les tornades, les trombes, les orages, qui 
ont une origine électrique commune, prennent nais- 
sance en des points déterminés du globe, où les cir- 
constances locales favorisent l'induction des hautes 
couches atmosphériques. Du reste, les variations 
continuelles que l'on observe dans la charge terrestre 
en des lieux différents montrent bien que l'influence 
des couches supérieures sur le sol varie constamment 
dun point à un autre. D'autre part, Maunder (The 
astrophysical Journal, 1905), avait déjà constaté 
que l’action solaire, et particulièrement l’action magné- 
lique, était limitée à un faisceau étroit qui tourne 
à toute distance avec le Soleil; ainsi s’expliqueraient 
le commencement brusque et le rélour périodique de 
ces actions solaires. 

L'action solaire ne saurait donc être uniforme en 
tous les points de la Terre au moment d'un passage 
de ces faisceaux d'activité, leur action serait limitée 
à une zone analogue à celle des éclipses. 

Pourquoi les minima solaires correspondent-ils 
à un surcroit de troubles magnétiques, orageux ou 
sismiques? Nous constatons ces faits, mais nous en 
ignorons encore la cause. 

2° « Les tremblements de terre sont très fréquents 
sur la Terre, et l’on peut affirmer qu'il n'y a pas de 
jour où des orages violents ne se produisent en 
quelques points, mème quand la surface du Soleil est 
au calme Île plus complet. » 

Les orages peuvent avoir d'autres origines que Pac- 
tion solaire. Ils peuvent, par exemple, ètre provoqués 
par des éruptions volcaniques ou par l'influence 
d'autres circonstances locales, encore mal détermi- 
nées. Toutefois, la plupart des physiciens, M. Mar- 
chand en parliculier, admettent que les orages ne se 
montrent nombreux et violents à la surface de la 
Terre quà l'époque des passages d'activité. M. Mar- 
chand dit à ce sujet (Congrès international de météo- 
rologie de 1900) : 

a Les orages, comme les aurores polaires, tendent 
à se produire lorsqu'une région d'activité du Soleil 
passe au méridien central du disque. Mais, pour que 
l'orage éclate en un licu donné, il faut que certaines 
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conditions atmosphériques soient réalisées en ce lieu. 
Von Bezold, Cruls, etc., ont montré que le nombre 
annuel des orages sur des territoires très étendus 
varie comme celui des taches solaires, et qu'ils sont 
très rares quand, par exception, la surface du Soleil 
est au calme complet. » 

3° L'action sur les sonneries électriques, observée 
lors des derniers séismes, ne s'est produite que sur 
_des circuits orientés dans une direction déterminée. 
Il semble qu'il s'agit là d'effets induits sur des cir- 
cuits ouverts. Il peut se produire sur une ligne suffi- 
samment longue, dont l’une des extrémités est à la 
terre, des courants induits très intenses, tels que 
ceux qu'on observe pendant les orages magnéliques 
dans les lignes télégraphiques ou dans des fils isolés. 
Il s'agit de courants analogues aux courants tellu- 
riques, dont la production parait due à une induc- 
‘ion produite par les couches supérieures de l'atmo- 
sphère. Ces courants sont parfois très intenses, et ils 
peuvent parfaitement actionner des sonneries, mème 
lorsque celles-ci restent en circuit ouvert. 

Je terminerai cette lettre déjà trop longue en rap- 
pelant que lors des derniers séismes du Midi des 
ouvriers qui travaillaient dans une mine creusée dans 
le sous-sol de la région bouleversée, à une profondeur 
de 300 mètres seulement, n’ont absolument ressenti 
aucune secousse sismique. Ces mineurs ont été for- 
tement impressionnés quand, en revenant à la sur- 
face du sol, ils y ont constaté les ravages qui 
venaient de s’y produire. 

Ce fait important, rappelé par les journaux, 
prouve bien que les effets sismiques ont intéressé 
exclusivement les couches superficielles du sol. Est-il 
donc téméraire de penser que ces effets étaient seu- 
lement dus à une attraction électrique ? 

A. NODON. 


mm 2h —————— 
AÉRODYNAMIQUE 
RECHERCHES SUR LE PHÉNOMENE 
DE L'AUTO-ROTATION 


Le plus important et le mieux outillé des labo- 
ratoires aérodynamiques, celui de Koutchino, 
près de Moscou, a étudié d’une manière très com- 
plète le phénomène de l’auto-rotation montré pour 
la première fois au IVe Congrès d’aérostation 
scientifique de Saint-Pétersbourg par M. Patrice 
Alexandre. Les curieuses expériences effectuées 
sur ce sujet par M. D. Riabouchinsky et quelques 
autres expérimentateurs méritent d’être connues; 
peut-être sont-elles appelées à jouer un rôle dans 
l'avenir de la question qui tient actuellement le 
monde savant en suspens : le plus lourd que l’air. 

Prenez un bAtonnet en bois, long de 14 centi- 
mètres et large de 12 millimètres, et montez-le sur 


un pivot, comme l'indique notre première figure, 
de manière qu’il puisse tourner librement autour 
de cet axe. Si on expose face au vent le côté plat 
de cette planchette, elle reste immobile; mais il 
suffit de lui imprimer un léger mouvement de 
rotation pour qu’elle continue à tourner sans 
interruption. Par contre, si vous exposez au même 
vent, et dans les mêmes conditions, le côté arrondi 














Fig. 4 


de la planchette, et que vous lui imprimiez le 
même mouvement de rotation, cette planchette 
ne tardera pas à s'arrêter. 

Paul La Cour avait déjà observé un phénomène 
analogue en 4897; il construisait des ailes de 
moulin avec des palettes courbes dont il exposait 
au vent le côté concave. Cette roue de moulin 





tournait indifféremment dans tous les sens selon 
celui de l'impulsion initiale. V. V. Kousnetzov a 
construit un appareil du même genre que celui 
de Patrice Alexandre, mais qui part sans aucun 
concours étranger. La planchette (fig. 2) a 14 cen- 
timètres de long et sa section est carrée (12 mil- 
limètres). Au milieu, on pratique un trou pour 
le passage de l'axe. À 6 millimètres du centre et 
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de chaque côté, la règle est taillée suivant les 
plans diagonaux. Si l’on dirige un courant d’air 
perpendiculairement au plan antérieur de la règle, 
elle commence à tourner, les côtés non taillés en 
avant. 

M. D. Riabouchinsky exécuta la même expé- 
rience avec une plaque en aluminium de 30 cen- 
timètres de longueur, 10de large et1,7 mm d’épais- 
seur, montée sur un axe passant par son centre; 
cette plaque se meut également dans un courant 
aérien, mais après une impulsion initiale. 

D'autre part, F.-H. Wenham a trouvé que la 
pression exercée par un courant d’eau sur une 
plaque en mouvement est plus grande que sur 
une plaque immobile, et si la vitesse de rotation 
est très grande, la pression exercée sur la plaque 
est égale à celle que l’on obtiendrait en dirigeant 





Fig. 3. — Appareil établi pour mesurer 
la pression d’un courant d’air sur un secteur 
en rotation. 


ce même courant d’eau sur une surface circulaire 
égale à la circonférence décrite par la plaque. 
Athanase Dupré (Théorie mécanique de la cha- 
leur, 1869) est également arrivé à la même con- 
clusion, et Paul La Cour a pu dire que les ailes 
d’un moulin à vent peuvent recueillir, pour ainsi 
dire, l'énergie du vent qui passe entre les palettes. 
Par conséquent, l’aile d’un moulin à vent utilise 
une plus grande quantité d’énergie (144 pour 100) 
que celle contenue dans le courant aérien avec 
lequel elle est en contact. 

Les expériences relatives à ces curieux phéno- 
mènes ont été faites par M. D. Riabouchinsky 
dans un tube spécial destiné à régulariser l'ac- 
tion du courant d’air. Dans un cercle de 30 cen- 
timètres de diamètre, on a découpé deux secteurs 
symétriques réunis au centre par un petit cercle 
de 5 centimètres de diamètre. L’un des secteurs, 


peint en noir, a facilité le comptage des tours. 
L'hélice (à ailes planes) a été ensuite montée sur 
un axe appartenant à un appareil spécial repré- 
senté fig. 3. Le centre de l’axe est maintenu par 
un rectangle AA’ vissé sur une tige en acier BB’ 
ainsi que l'axe D tournant dans ses pivots EE 
adaptés à lécrou C. La tige BB’ passe par une 
petite ouverture pratiquée dans cet écrou qui 
appartient à la paroi du tube d’expérience dont 
l'appareil a été sorti pour permettre d’en montrer 
tous les détails. Au point F pris sur la tige, sont 
fixés deux fils GG’ passant sur des poulies HH’ 
de 16 centimètres de diamètre et montées sur 
un support I; aux extrémités de ces fils sont sus- 
pendus deux plateaux KK’. En plaçant des poids 
sur ces plateaux, on parvient à faire équilibre à 
la pression du courant d’air sur l’hélice. La tige 
BB’ est encore pourvue à son extrémité d’une 
aiguille M montée sur un axe L et se meutsur un 
arc gradué N. Un léger ressort spiral O relie 
encore ce levier à un support immobile pour le 
maintenir dans une position déterminée. Enfin, 
pour diminuer les oscillations qui résultent de 
la pression inégale exercée par le courant d’air 
sur l’hélice, on a imaginé un frein constitué par 
une légère plaque métallique fixée à un levier au 
point P et plongeant dans un récipient Q rempli 
d'huile. 

Pour mesurer la pression supportée par lhé- 
lice en mouvement, lauteur de ces expériences 
s’est servi d’un moteur électrique qui actionnait 
l'hélice et d’un ventilateur envoyant le courant 
d'air dans le tube. Notre quatrième figure montre 
l’ensemble de l'installation. Quatorze modèles 
différents d’hélices ont été soumis aux essais 
en faisant varier la vitesse du courant d’air 
et la vitesse de rotation des surfaces. Ces expé- 
riences ont montré que la pression du courant 
d’air sur les secteurs animés est proportionnelle 
au carré de la vitesse du courant d’air. De sorte 
que les coefficients K — autour desquels bataillent 
encore les techniciens — sont constants pour le 
même secteur quelle que soit la vitesse du cou- 
rant d'air, mais varient avec la surface. L’épais- 
seur des ailes exerce également une action sur 
la valeur des coefficients de vitesse de rotation et 
de résistance; ces coefficients diminuent au fur 
et à mesure que l’on augmente cette épaisseur. 
De même un secteur à bords taillés en biseau 
tourne beaucoup plus vite qu’un autre secteur de 
même épaisseur dont les bords ne seraient pas 
taillés; mais si l’on expose au courant d’air les 
côtés taillés du secteur, il s’arrête très prompte- 
ment, quelle que soit la force d’impulsion ini- 
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tiale qu’on lui imprime. Ces coefficients d’auto- 
rotation et de résistance diminuent également 
avec l'augmentation du nombre des ailettes. Il y 
a là une indication très utile pour la construction 
des hélices qui paraissent devoir être uniquement 
composées de deux branches. 

Nous avons dit que dans un courant liquide 
l’auto-rotation des secteurs a lieu comme dans 
un courant d'air. Les expériences sur ce sujet 
ont eu lieu dans une petite rivière passant non 
loin du laboratoire aérodynamique en se servant 
d'un appareil (fig. 5) à peu près semblable au 


précédent. Le levier AB, en bois, est susceptible 
de tourner autour du point C; on adapte les 
modèlesdesecteursà expérimenter à l'extrémité D. 
Au point E est fixé un fil passant sur une 
poulie F. La poutrelle GH peut se relever ou 
s'abaisser et être maintenue dans une position 
déterminée au moyen des vis H’. On parvientainsi 
à donner une direction horizontale au fil qui part 
de l’extrémité supérieure du levier et passe sur 
la poulie. A l'extrémité de ce til est suspendu un 
plateau K que l’on garnit de poids pour équilibrer 
la pression exercée par le courant d’eau sur le 





Fig. 4. — Le secteur d’expérience en place dans le tube d’air. 


secteur et le châssis qui le porte. De plus, le pla- 
teau K est également équilibré par un autre fil 
auquel est suspendu le plateau L, du côté opposé 
de la poulie. On fait la tare sur ce plateau. 
Pour déterminer la pression du courant d’eau 
sur les secteurs, on a procédé d'abord à l'étude de 
la pression totale sur les secteurs et leur monture, 
puis sur la monture seule. La différence entre ces 
valeurs indique la pression cherchée. Le secteur 
qui a servi à ces expériences a été construit en 
fer de 5,14 mm d'épaisseur afin d’être constam- 
ment rigide, et la vitesse de l'eau était mesurée, 
à la même profondeur que le secteur, au moyen 
d'un moulin hydrométrique. La mise en route du 


secteur s'effectue en lui imprimant une légère 
impulsion ; ce mouvement continue sans interrup- 
tion. A chaque tour du secteur le courant élec- 
trique du chronographe était interrompu pour 
indiquer la vitesse. Le résultat de ces expériences 
a été le suivant: dans le courant d’eau, la vitesse 
de rotation est proportionnelle à la vitesse du 
liquide. En représentant par M le rapport Tsi 
dans lequel P désigne les pressions sur le disque 
en mouvement rotatoire, V la vitesse du courant, 
S la surface du secteur expérimenté, d la densité 
de l'air, et par N le nombre des tours par seconde, 
M.Riabouchinskia puconclureque pour unepetite 
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vitesse des secteurs, la valeur M augmente len- 
tement avec l’augmentation du nombre de tours 
par seconde. Avec une augmentation de N la valeur 
M augmente sensiblement, et dans cette période 


d'augmentation le rapport N pour tous les sec- 


teurs et pour les vitesses considérées est à peu 
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Fig 5. — Appareil servant å mesurer 
la pression de l’eau sur le secteur. 


près constant. Si on augmente encore la vitesse 
de rotation des secteurs, la valeur M augmente 
de nouveau, lentement, mais la pression P tend 
à égaler celle que l’on obtiendrait sur un disque 
plein de même diamètre que le secteur considéré. 
Enfin, la pression exercée sur un disque plein 
animé d'un mouvement de rotation croft égale- 


ment, dans une faible proportion il est vrai, avec 
l’augmentation de vitesse. 

Il est bien évident que le phénomène d’auto- 
rotation est produit par la forme des bords des 
ailes. M. Riabouchinsky, qui continue ses expé- 
riences avec méthode, s’est servi pour déterminer 
l'influence de cette forme d’un secteur représenté 


Fig. 6. — Secteur d’expérience. 


par la figure 6. Ce secteur mesure 30 centimètres 
de diamètre et 5,1 mm d'épaisseur, et l’un des 
bords de chaque aile est taillé suivant une sur- 
face hélicoïdale de 0,184 m de pas. Par un vent 
faible, ce secteur tourne lentement et irréguliè- 
rement; si on lui imprime une impulsion éner- 
gique, sa vitesse devient considérable et régu- 
lière. Par un vent plus fort (5 à 6 mètres par 
seconde), le secteur se met de lui-même en rota- 
lion avec une vitesse croissante et régulière. Dans 
ce dernier cas, dit l’auteur dans le Bulletin de 
l'Institut aérodynumique de Koutchino, c’est 
l’'asymétrie du secteur qui remplace l’impulsion 





Fig. 7. — Action du secteur sur le moulinet. 


initiale. Avec un vent de 6,44 mètres par seconde, 
le secteur tourne à 13,90 tours par seconde. 
Puisqu’il existe une force qui entretient la rota- 
tion des secteurs, il est évident qu’une certaine 
masse d’air avec une vitesse correspondante doit 
être refoulée dans une direction opposée à la 
rotation des branches du tourniquet. En effet, si 
l’on place dans le courant aérien, derrière le sec- 
teur a (fig. 7), les plaques b b b perpendiculaire- 
ment à a et que l’on mette ensuite le secteur en 
auto-rotation, le moulinet commence à se mou- 
voir dans la direction opposée avec des vitesses 
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angulaires proportionnelles à la vitesse du cou- 
rant. Il serait donc possible d'augmenter quelque 
peu l’utilisation de la force vive du vent dans les 
moulins à vent en plaçant derrière la première 
roue une seconde roue en rotation opposée avec 
les ailes inclinées sous des angles déterminés et 
exerçant une action sur l'arbre de couche. Lors- 
qu'on accélère la rotation du secteur, les lames 
du moulinet s'arrêtent d’abord, puis elles com- 
mencent à tourner dans le même sens que le sec- 
teur, au fur et à mesure que la vitesse de celui-ci 
augmente. 

De ces expériences, M. Riabouchinsky conclut 
que « la résultante de la pression du courant 
contre le plan, perpendiculaire au plan dans les 
cas où il est normal au courant, en cas de varia- 
tion de l’angle d’inclinaison, s’écarte d’abord dans 
la direction postérieure, sous des angles plus 
petits, du côté du bord extérieur, et enfin sous 
des angles minimes revient de nouveau dans la 
direction del’arête postérieure ». Soit, en d’autres 
termes, la résultante de la pression exercée sur 
une surface faisant un certain angle avec le cou- 
rant d'air mest pas normale à cette surface mais 
s'incline légèrement sur l'arrière du plan. 

Le secteur considéré peut encore être mis en 
rotation en approchant d’une de ses branches 
une plaque recourbée en angle droit, l’un des 
plans de cette plaque étant dirigé vers la branche 
et l’autre dans la direction du courant d'air. 

Ces expériences d’auto-rotation ont été effec- 
tuées en vue d’études techniques sur les hélices. 

LUCIEN FOURNIER. 


L'ÉVOLUTION DE LA LOCOMOTIVE 








I) y a quelque soixante ans, la diligence, la 
chaise de poste, le roulage offraient sur les routes 
de terre, aux voyageurs et aux marchandises, des 
services de transports d’une régularité et d’une 
rapidité relatives que l’on admirait beaucoup et 
non sans raison. Le triomphe de la machine à 
vapeur s’affirmait déjà dans l’industrie, mais il 
restait à rendre ce moteur automobile malgré 
son encombrante chaudière et capable de remor- 
quer de lourds convois. 

Marc Séguin, en 1828, tourna la difficulté par 
l'invention de la chaudière tubulaire permettant 
de produire une grande quantité de vapeur sans 
accroître outre mesure les dimensions de la chau- 
dière et son poids. Une première application fut 
faite sur le chemin de fer de Lyon à Saint-Étienne. 


L'année suivante s’ouvrit une ère de révolution 
dans l’industrie des transports par chemins de 
fer. Robert Stephenson, avec la Fusée, remorqua 
un poids de 38 tonnes à une vitesse de 25 kilo- 
mètres par heure. Cette machine était à chau- 
dière tubulaire, avec foyer à tirage forcé ou activé 
par un jet de vapeur dans la cheminée. La loco- 
motive de Stephenson, modèle de 1845, fut long- 
temps la seule employée sur tous les chemins de 
fer; puis, pour faire face aux exigences d’un trafic 
constamment croissant, il devint nécessaire d’ap- 
proprier des types aux divers services. On dis- 
tingua dès lors trois catégories de locomotives : 
les machines à voyageurs ou à grande vitesse, les 
machines à marchandises ou à petite vitesse, les 
machines mixtes pouvant faire alternativement 
ou simultanément les deux services. 

On adopta divers types. Citons les principaux. 
Pour les trains express, la locomotive Crampton 
fut créée en 1849. Elle n’a qu'une paire de roues 
motrices de grand diamètre (de 1,68 m à 2,30 m) 
placées à l’arrière du châssis. Sa chaudière a 
une surface de chauffe de 100 mètres carrés. 
Cette machine pèse 30 tonnes et peut traîner des 
convois de douze voitures de voyageurs à la . 
vitesse de 60 kilomètres par heure. Pour les trains 
de marchandises d’un poids considérable, la 
question de vitesse est secondaire. Il est néces- 
saire d'augmenter la forcede traction sans exposer ° 
les roues à patiner, à tourner sur place. Dans ce 
but, la machine Engerth, qui date de 1855, a trois 
ou quatre pairesde roues couplées ;avecunechau- 
dière très développée, elle a un poids de 62 tonnes 
et peut remorquer à une vitesse de 30 kilo- 
mètres par heure 45 wagons chargés chacun 
de 10 tonnes de marchandises. Comme on le voit 
déjà par ces exemples, les deux éléments, qui 
servent à évaluer la puissance motrice d’une 
locomotive, sont la masse à mouvoir et l’espace 
parcouru dans un temps donné. La puissance 
motrice est proportionnelle au produit des deux 
facteurs, effort de traction et vitesse. Ce produit 
peut rester constant avec de larges variations 
dans les facteurs. La force de la machine se tra- 
duit en vitesse quand les roues motrices ont un 
grand diamètre et, au contraire, en puissance de 
remorquage si les roues motrices ont un faible 
diamètre et sont accouplées. 

En remontant de l’effet à la cause, on voit que 
l'effort de traction dépend de la puissance du 
moteur, qui elle-même résulte nécessairement de 
la surface de chauffe, Encore faut-il remarquer 
que la surface de chauffe ne détermine que jus 
qu’à un certain point le travail utile produit. 
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L’adhérence de la machine sur les rails doit être 
proportionnée à l'effort de traction, et le limite. 
Sans une adhérence suffisante, l’effort de traction 
ne peut pas s'exercer intégralement. On doit 
tenir compte, en outre, des conditions à remplir 
pour ne pas gaspiller le combustible dans le 
foyer de la machine et assurer sa stabilité aux 





plus grandes vitesses. Aussi bien, et en raison 
même des difficultés de tous genres qu’il a fallu 
vaincre pour construire et perfectionner pièce 
par pièce la locomotive, elle a beau paraître à 
des yeux profanes une masse noire, enfumée, 
graisseuse, un peu effrayante et même disgra- 
cieuse, elle n’en est pas moins, pour qui en dis- 


CEE 


TYPE PACIFIC 


Divers types de locomotives modernes. 


sèque les diverses parties et en suit les curieuses 
transformations, une merveille, un des chefs- 
d'œuvre de la mécanique moderne. 

Tout particulièrement ces dernières années, le 
matériel des chemins de fer a été renouvelé et 
modifié tant pour contenter les voyageurs qui 
réclament une installation plus confortable et des 


déplacements rapides, que pour satisfaire ‘aux 
exigences du commerce et de l’industrie, dont 
les transactions occasionnent des mouvements de 
marchandises de plus en plus importants avec des 
délais de livraison que les consommateurs veulent 
toujours réduire. Les trains de wagons se sont 
en mème temps alourdis et allongés. La locomo- 
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tive a dû nécessairement suivre ou même devancer 
ces progrès. Toutes ses dimensions ont été aug- 
mentées. Un ingénieur américain, M. Paul War- 
ner (4) fait remarquer que « les locomotives qui 
figuraient à l'exposition de Saint-Louis, en 4904, 
montraient un accroissement moyen en poids sur 
celles exposées à Chicago, en 1893, de plus de 
0 pour 100 ». Avant d’en arriver là quelle 
somme d’ingéniosité il a fallu dépenser! A cet 
égard, les Américains, pressés de faire face au 
développement considérable de leurs chemins de 
fer ont eu le plus souvent le mérite des premiers 
essais. 

* La puissance de la locomotive réside dans la 
chaudière, à laquelle il convient de donner un 
grand pouvoir de vaporisation. Cela suppose une 
boîte à feu d’un ample volume, une grille de 
dimension suffisante pour brûler d’une façon 
économique le combustible nécessaire, une sur- 
face de chauffe très étendue pour transmettre la 
chaleur du foyer sans perte inutile à la cheminée; 
une bonne disposition de la boîte à fumée afin 
d’égaliser autant que possible le tirage dans les 
tubes. La largeur de la chaudière, forcément 
limitée par la largeur de la voie et l’écartement 
des roues, atteignit bientôt son maximum. On 
imagina, pour cela, de relever le corps de la chau- 
dière, dénommée à cause de sa forme « le corps 
cylindrique », de façon à ce qu’il ne fùt plus 
enserré entre les plans parallèles des roues et 
qu'il pût élargir son diamètre jusqu’à la largeur 
de la voie. 

Il était facile d’allonger la locomotive et on 
n’y manqua pas. On eut ainsi des locomotives à 
quatre, six, huit et même dix roues accouplées. 
Toutefois, la grille devenant démesurément 
longue, la combustion dans le foyer fut défec- 
tueuse, et Palimentation en combustible fut 
presque impossible dans les plus grandes ma- 
chines. Un changement radical s’imposait dans 
la construction de la locomotive destinée aux 
trains rapides de voyageurs. 

C’est alors que Îles ateliers Baldwin — d'où 
chaque année sortent plusieurs centaines de loco- 
motives — construisirent (1895) un type origi- 
nal, qui a servi ensuite de modèle, avec quelques 
variantes, à la plupart des locomotives à grande 
vitesse. L'avant de la machine s'appuie sur un 
bogie ou truck à quatre roues libres; immédiate- 
ment après sont placées deux paires de roues 
motrices. La seconde paire de roues est directe- 

(4) The Journel of the Franklin Institute (mai 1907), 


auquel nous emprunterons dans la suite de cet article 
nombre de vues de locomotives. 
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ment actionnée par le piston. La boîte à feu est 
disposée en arrière du deuxième essieu moteur. 
Elle repose sur une paire de roues de petit dia- 
mètre, ce qui permet de lui donner un grand 
volume en largeur et en profondeur. Cette loco- 
motive a gardé son nom d’Aflantic, de sa pre- 
mière destination aux chemins de fer de l’Atlan- 
tic Coast Line aux États-Unis. Son succès s’affirma 
bientôt, et un grand nombrede machines dumême 
type furent mises en service en Amérique, puis 
en Europe. La Compagnie d'Orléans l’a adoptée 
en 1903. 

L'addition de roues porteuses en arrière des 
essieux moteurs est indispensable dans les loco- 
motives pourvues de hautes roues motrices et de 
volumineuses boîtes à feu. On les retrouve dans 
presque tous les types récemment créés, tandis 
qu’elles n’existaient pas dans les types corespon- 
dants qui les ont précédées. Les schémas repré- 
sentés ici rendent facile la comparaison et déga- 
gent les caractères notables de chaque type, les 
dispositions des roues d’après les capacités des 
chaudières et la puissance de traction. La loco- 
motive à huit roues, qui était généralement 
employée pour la grande vitesse, fait supporter 
environ 66 pour 100 de son poids total à ses 
roues motrices, tandis que dans l’Atlantic cette 
proportion est de 55 pour 100. En supposant que 
la charge des roues motrices soit la même dans 
les deux cas, le poids total de l’Atlantic sera de 
20 pour 100 environ supérieur au poids de la 
machine à huit roues. Ce poids additionnel est 
pratiquement utilisé dans un plus grand volume 
donné à la chaudière. En conséquence, si les 
pouvoirs de traction des deux machines à faible 
vitesse sont les mêmes, l'Af/antic aura une supé- 
riorité marquée pour les grandes vitesses, puis- 
qu'elle sera capable de fournir un plus grand 
nombre de chevaux-vapeur. 

Le type de locomotive Pacific se place dans la 
série aussitôt après l’Atlantic; il dérive du type 
à dix roues et, sous bien des rapports, ressemble 
à l’Atlantic, mais avec un pouvoir de traction 
accru par ses trois paires de roues motrices. Le 
corps cylindrique a une très grande longueur, ce 
qui rend possible une large surface de chauffe. 
Ainsi, dans une nouvelle machine Pacific que le 
chemin de fer de l’Ouest-État vient de mettre en 
circulation, la surface de chauffe totale est de 
283 mètres carrés avec des tubes qui mesurent 
6 mètres de longueur. 

Vient ensuite le type Prairie qui se rattache 
au type Mogul. La partie antérieure de la ma- 
chine est supportée par un truck à deux roues, 


No 1276 


COSMOS 39 





ce qui paraît être une cause d'infériorité par rap- 
port au type Pacific, relativement à la stabilité 
aux grandes vitesses. Des locomotives Prairie 
sont cependant attelées avec succès en Amérique 
à des trains de voyageurs. On les voit en service 
pour la première fois en 14900, sur le réseau Chi- 
cago, Burlington et Quincy. Elles ont tiré leur 
nom de la région qu'elles traversent. 

Pendant fort longtemps — et même à l'heure 
actuelle — le type Consolidation a été considéré 
comme un des meilleurs pour le service des mar- 


chandises. Les roues motrices ont une hauteur 


modérée, et la boîte à feu qui les surmonte a de 
grandes dimensions. Cependant, si une profondeur 
de foyer exceptionnelle estnécessaire, pour la com- 
bustion du lignite, par exemple, le type Mikado 
est employé avec avantage. Ce surnom lui a été 
donné parce qu’un certain nombre de locomo- 
tives de ce genre ont été expédiées au Japon par 
les ateliers Baldwin, il y a une dizaine d’années. 

S'il s’agit enfin de remorquer des trains exi- 
geant un effort de traction exceptionnel, on a le 
type français Mallet, qui est déjà apprécié en 
Europe et l’objet d’intéressantes applications en 
Amérique. Ce qui caractérise le système Mallet, 
c’est la répartition de la puissance motrice entre 
un mécanisme placé à l’arrière etun truck moteur 
à l'avant, la vapeur passant de l’un à l’autre à 
travers des conduits flexibles. Six essieux moteurs 
forment deux groupes de trois essieux; les essieux 
d'arrière sont solidaires du châssis principal, 
ceux de l’avant font partie d’un truck articulé par 
rapport au châssis, au moyen d’un pivot fixé au 
centre de la machine. Deux essieux porteurs à 
roues libres sont établis de part et d’autre des 
essieux moteurs. Ces dispositions présentent 
divers avantages; elles donnent à l’ensemble de 
la machine une souplesse suffisante pour qu’elle 
puisse franchir des courbes de faible rayon; elles 
permettent de doubler le poids de la machine et 
sa puissance sans fatiguer la voie davantage, 
puisque, en réalité, il y a deux locomotives dis- 
tinctes accouplées sur une seule chaudière. La 
locomotive Mallet peut être considérée comme 
l'union de deux locomotives Mogul attelées dos 
à dos. 

Une longue pratique des divers types de loco- 
motives a conduit à de nombreux perfectionne- 
ments de détail qui, réunis, ont une très réelle 
importance. Nous les étudierons dans un pro- 
chain article. 


(A suivre.) N. LaLcié, 
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UNE CULTURE DANS L'EAU 
LE CRESSON DE FONTAINE 





Le cresson de fontaine (Vasturtium officinal. 
R. Br) croît spontanément sur les bords des 
ruisseaux aux eaux vives et peu profondes. Jadis 
on se contentait de la plante sauvage qu'on allait 
recueillir parfois fort loin. Mais aujourd'hui on 
cultive cette crucifère aux propriétés stimulantes 
et dépuratives sur de vastes surfaces dans la 
banlieue des grandes villes. Cette pittoresque 
culture se fait dans des fosses inondées dont 
l'usage, originaire des environs de Dresde èt 
d’Erfurt, s’introduisit en France vers 1811. 

Les plus célèbres cressonnières de notre pays 
se trouvent près de Provins, aux sources de la 
Voulzie et du Durtain, et dans la région pari- 
sienne, du côté de Saint-Gratien, de Gonesse, 
d’Essonnes et de Senlis. Pour les aménager, on 
creuse, dans une prairie abondamment arrosée, 
des fosses parallèles larges de 2,5 m à 4 mètres, 
longues de 50 à 80 mètres, profondes de 0,4 m 
à 0,5 m en moyenne et possédant une légère 
pente de 4 à 2 millimètres par mètre. Des sen- 
tiers gazonnés de 4 mètre de largeur les séparent 
les unes des autres. Du fossé de charge qui reçoit 
directement l'eau d’une source ou d'un puits 
artésien, celle-ci pénètre dans la seconde fosse 
par un tuyau en poterie placé sous terre. Arrivée 
à l’extrémité opposée, elle s’en échappe pour 
s’écouler dansla suivante, et ainside suite jusqu’à 
la dernière dite fossé de décharge. Des vannes 
d'entrée et de sortie règlent l'écoulement de l’eau, 
qui serpente de la sorte à travers toute la cres- 
sonnière. L'expérience a montré que pour une 
fosse de 50 mètres de long sur 3 mètres de large, 
il fallait un débit de 50 litres d'eau par minute, 

Une fois la cressonnière établie, quelques hor- 
ticulteurs se bornent à la rajeunir, de loin en 
loin, par le bouturage. Ils choisissent des tiges 
jeunes, vigoureuses, munies de racines adven- 
tives et il les réunissent par petites pincées qu'ils 
piquent au plantoir au fond des fosses en les 
espaçant de 5 à 10 centimètres Îles unes des 
autres. Ils tassent ensuite la terre et laissent 
pénétrer l’eau jusqu’à ce qu'elle atteigne 5 centi- 
mètres, puis au fur et à mesure de la croissance 
du plant, ils en élèvent le niveau sans le sub- 
merger. 

Mais pour obtenir une récolte plus abondante, 
il vaut mieux semer le cresson chaque année. 
On commence d’abord par arracher au rateau les 
vieilles pousses qu'on rejette sur les talus; après 
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quoi, on enlève la vase au moyen du rabot, ins- 
trument formé d’une simple planche emmanchée 
perpendiculairement par son milieu au bout d’un 
long bâton. La fosse finit par s’assécher et on la 
fume ensuite. On emploie pour cela, soit du 
fumier bien consommé qu'on épand à raison de 
7000 à 8000 kilogrammes à l’hectare, soit du 


superphosphate de chaux à la dose de 4000 kilo- - 


grammes pour la même étendue. On peut alors 
procéder au semis. La graine de cresson étant 
très menue (4000 au gramme), on jette une 
planche sur le fossé et on sème la main basse 


afin que le vent ne répartisse pas inégalement la 
semence. Il faut environ 1200 grammes de 
graines pour ensemencer un are. D’ordinaire le 
cressonnier sème la moitié de ses fosses; une 
quinzaine de jours plus tard, le semis est bien 
levé. 11 laisse alors couler un mince filet d’eau 
dont il accroît progressivement le débit. On se 
rend compte à ce moment de l’importance du 
nivellement, car une pente établie de facon défec- 
tueuse aurait pour conséquence l’entraînement 
du jeune cresson par le courant liquide et son 
rassemblement en un point; par suite il se pro- 





Fig. 1. — L'opération du schuellage dans une grande cressonnière. 


A terre, on voit les genouillères que les ouvriers mettent pour planter ou récolter le cresson. 


duirait dans la cressonnière des vides préjudi- 
ciables au rendement, 

Cinq semaines après le semis, le plan est bon à 
repiquer. Le repiquage s'opère en éparpillant 
régulièrement les brins de cresson à la surface de 
l’eau. Un mois plus tard, on peut déjà procéder 
à la cueillette qui se fait en toute saison, sauf 
pendant les grands froids où l’on recouvre les 
fosses de paille pour les abriter de la gelée. Pour 
récolter, l’ouvrier se munit d’une paire de genouil- 
lères et d’une poignée d’osier refendu attachée 
à cette dernière par une courroie; puis il se met 


à genoux sur une forte planche, jetée comme un 
pont en travers de la fosse, et il coupe au couteau 
le cresson tige par tige, en suivant le sens du 
courant. Il enlève les feuilles jaunies, puis il con- 
fectionne sa botte au fur et à mesure, la lie et la 
jette une fois achevée sur la berge à côté de lui. 
Au printemps, un cressonnier habile récolte 
120 bottes de cresson à l'heure, mais pendant 
l'été il en recueille un peu moins car il doit 
enlever les fleurs qui apparaissent en cette saison. 
En hiver, l’ouvrier peut seulement rassembler 
60 bottes par heure. Il commence sa coupe au 
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lever du Soleil et la continue jusque vers 3 heures 
de l’après-midi, à moins que la gelée devenant 
trop intense n’interrompe son travail. 

Au printemps, on répète les coupes, tous les 
quinze jours, dans chaque fosse. Mais, en hiver, 
on ne peut revenir que tous les vingt-cinq jours 
au même endroit. 

Les bottes de cresson récoltées sont ensuite 
brouettées jusqu’au lavoir, sorte de hangar ren- 
fermant une piscine rectangulaire, de dimensions 
variables, selonl’im- 
portance des cres- 
sonnières. Là, on les 
éplucheetonleslave 
à nouveau. Arrive 
enfin l’emballage 
dans de grands pa- 
niers ovales, hauts 
de 1,20 m et pou- 
vant contenir cha- 
cun vingt douzaines 
de bottes ordinaires. 
Celles-ci prises une 
à une dans le lavoir 
sont rincées puis . 
mises ingénieuse- 
ment les unes sur 
les autres, en un seul 
rang circulaire au- 
tourde l’intérieurde 
chaque panier, de 
manière à converger 
toutes vers le centre. 
Emballé de la sorte, 
le cresson n’a à re- 
douter ni manque 
d’air ni manque de 
lumière; il ne s'a- 
bîme pas et peut 
voyager jusqu'aux 
lieux de vente. 

Après chaque 
coupe, et afin d'assurer la régularité de la récolte, 
il faut non seulement fumer les fosses, mais on 
doit aussi y passer assez souvent le rouleau, en 
le faisant circuler suivant la pente de chacune 
d’ellesjafin d’enraciner les tiges dans la vase. 
Ensuite, l’application des engrais nécessite le 
schuellage. Cette opération, absolument parti- 
culière à la culture du cresson de fontaine, 
s'exécute au moyen d’un instrument spécial 
nommé schuel, en allemand, d’où son nom. 
Celui-ci n’est autre qu'une planche pleine de 
1,33 m de longueur sur 0,30 m de largeur, fixée 





Fig. 2. — La cueillette du cresson 
dans une petite cressonnière. 


perpendiculairement en son centre à un manche 
long de 2 mètres. Nous voyons, sur une de nos 
illustrations, deux ouvriers en train de s’en 
servir. Munis chacun d'un schuel, ils marchent 
sur chaque bord de la fosse, puis frappent 
légèrement le cresson, de procheen proche, avec 
l'épaisseur de l’instrument, en suivant le cours 
de l’eau. Le schuellage, qui s'exécute seulement 
lors des coupes de printemps et d'été, fait 
pénétrer en terre les engrais et refoule encore plus 
intimement les ra- 
cinesdéchausséesau 
cours de la récolte. 

Durant l’hiver, le 
pacquelage rem- 
place le schuellage. 
On emploie pour 
cela un pacque. Cet 
outil spécial se com- 
pose d’une planche 
de dimensions ana- 
logues au schuel, 
mais percée de trous 
ronds distants les 
uns des autres de 
5 centimètres, etem- 
manchée à la façon 
d’une batte ordi- 
naire, ce qui per- 
met de tasser le cres- 
son à plat. Les ori- 
fices du pacque 
rendent, d'autre 
part, les mouve- 
ments aisés. 

Dans les grandes 
cressonnières, on 
réserve générale- 
ment chaque année 
une ou plusieurs 
fosses comme porte- 
graines. On choisit 
naturellement celles où le cresson est le plus 
beau. On récolte les graines durant la dernière 
quinzaine de juin. 

Les spécialistes distinguent deux variétés : 
le cresson blond et le cresson vert. Le premier 
est plus recherché que le second; il a les feuilles 
plus grandes, mais, en revanche, il est moins 
rustique et il lui faut des eaux pas trop froides. 

A Provins, les coupes cessent vers le 45 mai 
et ne reprennent que dans la seconde quinzaine 
d'août. Pendant ces neuf mois, une fosse de 
70 mètres de long et bien entretenue, par semis 
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annuel, donne, d’après M. Grosdemange, environ 
12 000 bottes. 

Telle est la culture productive du cresson, mais 
point n’est besoin d’avoir à sa disposition le 
moindre ruisseau pour se procurer la « santé du 
corps ». Il suffit de creuser un petit bassin dansun 
coin ombragé ou exposé au Nord et de le remplir 
d’eau. À la surface de cette dernière on met une 
claie en osier, une grille en fil de fer galvanisé 
ou même... rien du tout, ce qui est plus écono 
mique et plus rapide. On se procure des rameaux 
de cresson et on les dépose à la surface de l’eau. 
Les racines et les tiges ne tardent pas à se déve- 


lopper, et trois semaines plus tard on peut com- 
mencer la cueillette. Le renouvellement de l’eau 
est inutile, il suffit de maintenir le bassin plein; 
en revanche, il faut épandre de l’engrais tous 
les vingt jours. On a, de la sorte, une petite cres- 
sonnière qui donne, pour ainsi dire sans frais, 
une récolte suffisante pour une famille. On coupe 
les tiges les plus longues dans les endroits où 
elles sont le plus touffues pour permettre l’accès 
de l'air et de la lumière favorables au dévelop- 
pement de celles qui restent. 

D'autre part, Vilmorin-Andrieux préconise un 
procédé encore moins compliqué : le semis e, 





Fig. 3. — Lavage et emballage des bottes de cresson. 


pleine terre. Pour cela, on creuse une tranchée 
de 25 centimètres de profondeur et de 4 mètre 
de largeur, dans un endroit exposé de préférence 
au Nord; on en piétine fortement le fond qu’on 
recouvre d'une couche de bonne terre mélangée 
de terreau. On tasse légèrement cette dernière 
de facon à donner à l’ensemble la forme de 
cuvette. On abondamment et, 
après avoir laissé sécher le sol, on sème la graine 
et on la recouvre de terreau fin à l’aide d’un 


arrose ensuite 


tamis. Par la suite, on entretient la fraicheur 


constante du terrain et, après chaque coupe, on 
répand un peu de terreau. En outre, il faut éviter, 
dans cette méthode de culture du cresson comme 
dans les précédentes, du reste, que les lentilles 


d'eau, les véroniques et autres végétaux aqua- 
tiques étrangers n’envahissent les cressonnières 
au cours de la végétation. On arrache ces herbes 
parasites au rateau et à la main. Enfin, on doit 
submerger les plantes durant quelques jours, 
ou, en pleine terre, les arroser souvent et très 
copieusement, pour se débarrasser des altises et 
de divers insectes qui attaquent parfois ce ver- 
doyant légume. 

Ajoutons, pour les amateurs, que les plus 
grands soins doivent être apportés à cette cul- 
ture et surtout à la récolte, pour que le cresson 
« santé du corps » ne contribue pas à sa ruine. 


JACQOUES BOYER. 
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DE LA 
DÉSINFECTION POUR LA PROPHYLAXIE 
DES MALADIES CONTAGIEUSES 





Nombre de maladies sont occasionnées par la 
pénétration de microbes dans l'organisme. La 
conclusion simpliste à tirer de ces prémisses est 
qu'il doit suffire d'isoler les malades atteints de 
ces affections et de détruire simplement les 
germes dont ils étaient porteurs pour arrêter la 
propagation du mal. 

Cela est vrai théoriquement. Il faut isoler les 
malades atteints d’affections contagieuses; il faut 
détruire ou désinfecter si possible les objets qu’ils 
ont pu contaminer, les locaux par eux habités. 
Vous savez que le choléra et la peste sont dans 
un pays : arrêtez à l’entrée tout porteur de 
bacilles, et vous éviterez l'épidémie. Voilà le pre- 
mier point; mais comment arrêter tous ces por- 
teurs? Il est démontré que pour le choléra, par 
exemple, des sujets présentant toutes les appa- 
rences de la santé peuvent avoir dans leur intestin 
des colonies de bacilles en virgule qui n’ont pas 
réussi à les rendre malades, mais qui, répandus 
sur le sol avec leurs déjections, pourront souiller 
les eaux, et, par l’intermédiaire des mouches ou 
d’autres agents, propager le mal. Il faudrait 
donc, pour le choléra tout au moins, si on vou- 
lait une prophylaxie rigoureuse, empècher l’ar- 
rivée de tout voyageur ayant séjourné dans les 
pays contaminés. On a résolu la difficulté jus- 
qu’à un certain point en soumettant à une sur- 
veillance médicale tout voyageur suspect, et, s’il 
devient malade ou si quelque cas se déclare dans 
son entourage, on pourra parvenir à circonscrire 
le mal. 

Il est démontré que le parasite de la peste se 
propage par les rats. Ces rongeurs sont les pre- 
miers atteints, et les puces qui les parasitent ino- 
culent à l’homme la maladie. Ce sont les rats 
qu’il faut poursuivre, ce sont les vrais pestiférés. 
Vous aurez beau laver les murs et les parquets au 
sublimé, les fumiger au formol ou au soufre, 
mettre les voyageurs en quarantaine, si vous 
n’atteignez pas les rats, vous aurez travaillé en 
vain. 

Le parasite de la malaria se propage par les 
moustiques ; il faut sans doute autant que pos- 
sible isoler les impaludés pour qu'ils ne puissent 
pas fournir aux moustiques les hématozoaires, 
mais il faut surtout et avant tout attaquer ces 
insectes, en arrêter le développement, poursuivre 
leurs larves, en supprimant les eaux stagnantes, 
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en versant à leur surface des huiles lourdes qui 
les asphyxient. | 

La prophylaxie des maladies dites pestilen- 
ielles non endémiques dont on peut connaître le 
berceau et dont on peut observer aisément les 
premières manifestations est relativement facile. 
L’isolement des malades, la désinfection de tout 
ce qu’ils ont pu contaminer peuvent donner et, 
malgré les exceptions que je viens d'indiquer, 
ont donné de brillants résultats. 

On a voulu étendre ces mesures à un grand 
nombre de maladies contagieuses; la loi oblige 
les médecins à les déclarer aux autorités compé- 
tentesetimpose, sinon l'isolement des malades, au 
moins la désinfection au cours de la maladie et 
quand elle est terminée. 

En pratique, cette loi est souvent éludée; les 
médecins répugnent à violer, en faisant la décla- 
ration légale, l’obligation morale du secret mé- 
dical, obligation morale dont la loi ne peut les 
relever, pensent-ils. Aussi est-il question de 
mettre l’obligation de la déclaration à la charge 
du chef de famille et non du médecin. 

Il y a plus : beaucoup de médecins’ne croient 
pas à l'efficacité de la désinfection telle qu’elle 
est pratiquée. Elle ne donne le plus souvent que 
des résultats illusoires au prix de gros déran- 
gements et de la détérioration des objets mobi- 
liers. [l ne serait pas impossible cependant d'y 
arriver par des nettoyages soigneux et l’emploi 
d’antiseptiques gazeux. Tant qu'ils ne seront pas 
mis en pratique et surtout tant qu'on ne pourra 
pas réaliser plus complètement l'isolement des 
contagieux, les mesures concernant la déclaration 
et la désinfection seront considérées comme inu- 
tiles, purement vexatoires et éludées. 

Comme nousle disions en commençant, nombre 
de sujets bien portants disséminent des germes 
de maladies qu'ils n’ont pas, qu'ils n’ont jamais 
eues ou dont ils sont guéris. Ce que j'ai dit du 
choléra s'applique à la diphtérie, à la scarla- 
tine, etc. À quoi servira-t-il de désinfecter leur 
matelas ou les murs de leur chambre? 

On a prononcé le mot de faillite de la désinfec- 
tion, c’est peut-être beaucoup dire. Mais il ne 
faut la pratiquer qu’à bon escient et ne pas s’il- 
lusionner sur son efficacité. Elle peut être utile, 
elle est souvent insuffisante ou inutile. 

Il faut d’abord qu’elle soit bien organisée. Voici 
à ce sujet ce que propose le D' Courmont, de 
Lyon, qui l’a organisée dans le département du 
Rhône : 

« Les germes sont surtout dangereux sur le ma- 
lade ou au moment de leur émission; ils le sont 
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déjà moins sur les linges et la literie; ils le sont 
encore moins (sauf pour la tuberculose) sur les 
planches ou sur les meubles. Aussi, un poste 
a-t-il trois fonctions différentes et successives, 
qui sont, par ordre d'importance : 1° accourir 
aussi vite que possible (en automobile, dans le 
Rhône), en cours de maladie, dès la déclaration 
parvenue, pour organiser la prophylaxie autour 
du malade, apporter sacs, lessiveuses, antisep- 
tiques, instructions imprimées, etc., protéger les 
puits en cas de fièvre typhoïde rurale, etc.; le 
chef de poste est, à ce moment, l'auxiliaire le 
plus précieux du médecin, en rendant matériel- 
lement applicables les prescriptions prophylac- 
tiques de celui-ci, avec lequel il doit se mettre 
en rapport dans la mesure du possible; voilà le 
premier et le plus grand ròle du poste de désin- 
fection ; 2° lorsque la maladie est terminée: étuver 
les linges et la literie contaminés, soit en les 
emportant au poste, comme cela se fait dans cer- 
taines villes, soit en ayant une étuve mobile (ga- 
zeuse de préférence), comme cela doit avoir lieu 
dans les campagnes; 3° désinfecter, dans la me- 
sure du possible, la pièce où a séjourné le ma- 
lade (lavage du parquet, très rarement pulvéri- 
sation). 

» Telles sont les trois opérations réglementaires 
d’un poste. » 

En somme, on doit, d’après M. Courmont, 
considérer la désinfection en cours de maladie 
comme la plus importante, la désinfection des 
locaux devant être réduite aux mesures utiles et 
matériellement applicables. 

Ce service, exécuté par un personnel spécial, 
bien dressé, pourrait être utile. Cependant il est 
inutile pour la rougeole, maladie contagieuse à 
Ja période prodromique, par conséquent avant 
d’avoir pu être diagnostiquée et dont le germe 
est très fragile. 

Il n’est guère utile, quoi qu’on en ait écrit, 
pour les maladies chroniques et dont les por- 
teurs, tels les tuberculeux, circulent, disséminant 
leurs bacilles, en dépit de la désinfection con- 
stamment à recommencer de leurs habits ou de 
leur chambre. 

Pour les chroniques, et en général pour toutes 
les maladies contagieuses, il faut faire léduca- 
tion des malades, c’est l’œuvre du médecin de 
la famille. Lorsqu'il sera convaincu de l'efficacité 
de telle ou telle mesure prophylactique, il saura 
la faire appliquer en ménageant les intérêts res- 
pectables de la famille et sans qu'aucune loi l'y 
oblige. Dr L. M. 


————_—_—————— © —————— 


L'INDUSTRIE DU SOUFRE EN SICILE 


Tout le monde connaît les multiples applica- 
tions du soufre qui en font actuellement un 
produit d’un usage presque courant. La France 
à elle seule en consomme environ 40 millions de 
kilogrammes par an et l’emploie à l’état brut 
pour la fabrication de l’anhydride sulfureux, de 
l’acide sulfurique, du sulfure de carbone, de la 
poudre noire, des allumettes, pour la vulcanisa- 
tion du caoutchouc, le traitement de la vigne, en 
vue de la préserver de l’oïdium, la fabrication de 
produits pharmaceutiques destinés à guérir les 
maladies de la peau, etc. 

Ces nombreuses applications devraient consti- 
tuer, semble-t-il, un débouché suffisant pour 
permettre d’écouler toute la production des pays 
où on exploit” ces divers gisements. Il n’en est 
rien cependant, et nous verrons plus loin que 
l’industrie soufrière de Sicile subit en ce moment 
une crise aiguë dont l’issue est encore assez dif- 
ficile à prévoir. 

C’est précisément cette crise qui fait de l'étude 
de cette industrie un sujet d'actualité dont nous 
allons nous occuper. 

Le soufre est très répandu dans la nature, où 
on le rencontre surtout combiné aux métaux, 
c’est-à-dire à l’état de sulfures de fer, de cuivre, 
de plomb, de mercure et d’argent. Mais ces 
divers minerais ne sont traités qu’en vue d'en 
extraire les métaux qu'ils renferment, ce qui est 
évidemment beaucoup plus rémunérateur. La 
principale source de soufre se trouve donc plutôt 
dans les gisements où on le rencontre à l’état 
natif. Ces gisements existent abondamment en 
Sicile, etc’estd’eux principalementquenous allons 
nous occuper. 

Les gisements de soufre natif de Sicile se 
trouvent au milieu des couches de gypse et de 
calcaire de l'étage crétacé ou tertiaire sous forme 
de couches, de veinules ou d’amas parfois assez 
importants. Il est mélangé à des matières ter- 
reuses, et l’ensemble constitue le minerai d’où 
on l'extrait. La teneur en soufre de ce minerai 
est d’ailleurs extrêmement variable. Elle atteint 
rarement 80 à 97 pour 100; dépasse exception- 
nellement 40 à 50 pour 100, et varie le plus sou- 
vent entre 8 et 40 pour 100. 

Suivant ces diverses teneurs, le minerai se 
classe en minerai riche contenant 24 à 40 pour 
100 de soufre, minerai moyen (16 à 24 pour 100) 
et minerai pauvre (8 à 16 pour 100). Au-dessous 
de 8 pour 100, le minerai est estimé inutilisable. 
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Au point de vue géographique, ces gisements 
occupent une bande de terrain partant de Gir- 
genti et remontant par Caltanisetta jusqu'aux 
environs de Nicosia, sur une longueur de 4160 kilo- 
mètres à peu près, et une largeur pouvantatteindre 
jusqu’à 90 kilomètres. 

Nous diviserons notre étude en deux parties. 
Dans la première, nous nous occuperons de l’ex- 
traction du minerai et de son traitement, dans 
la deuxième, nous envisagerons plutôt le côté 
économique, considérant à la fois le passé de 
cette industrie et l’avenir qui semble lui être 
réservé. | 

En Sicile, l’extraction du minerai se fait encore 
par des procédés rudimentaires, et il n’existe que 
très peu d'installations vraiment dignes de ce 
nom. L'exploitation des divers gisements est 
extrêmement morcelée, car la propriété d’une 
mine de soufre n’est pas distincte de celle du sol, 
et chaque propriétaire superficiel cherche à 
exploiter par lui-même ou à louer son exploita- 
tion. Il n’y a donc pas la possibilité de la réunion 
en un seul faisceau d’une multitude de petites 
richesses qui, éparses, sont généralement gas- 
pillées, tandis que, réunies comme le sont en 
France les richesses houillères, par exemple, 
elles permettraient d'obtenir des résultats bien 
supérieurs, tant au point de vue de l’économie 
du gîte que de son rendement. | 
_ n’y a dès lors que fort peu de chose à dire 
sur les méthodes d'extraction. Le minerai est 
généralement exploité en partant des affleure- 
ments et en abandonnant un certain nombre de 
piliers pour assurer la solidité des travaux. Il 
est remonté au jour à dos d'hommes. L’épui- 
sement et la ventilation, si nécessaires dans tous 
travaux de miné, sont à peu près inconnus ou 
tout au moins fort négligés, de sorte qu’au bout 
de quelque temps on est obligé d'abandonner les 
travaux. 

Voilà en très peu de mots, l’état actuel de la 
question. La situation n’est évidemment pas 
brillante, et c’est peut-être bien aussi une des 
causes de la crise que subit actuellement cette 
industrie. Laissons à l’avenir le soin de nous le 
dire. 

Par contre, les méthodes de traitement pa- 
raissent avoir été mieux étudiées. Dans les cours 
de chimie, on distingue quatre procédés princi- 
paux pour extraire le soufre natif de son minerai; 
ce sont : 1° le procédé des calcaroni; 2° celui par 
distillation, 3° le procédé par la vapeur d’eau, et 
enfin 4° le procédé par le chlorure de calcium. 
Quelques mots d’abord sur chacun d'eux. 


Dans le procédé dit procédé des calcaroni, le 
soufre est séparé des terres qui l’accompagnent 
par simple fusion. Le minerai est d’abord mis en 
tas ou meules analogues à celles des charbon- 
niers sur des aires en pente de 10 à 20 mètres de 
diamètre, entourées d’un mur d'enceinte de 
1,5 m à 2 mètres. On commence par placer les 
gros blocs côte à côte et légèrement espacés, pour 
former deux rigoles se coupant à angle droit; 
l’une d'elles aboutissant à une embrasure de 
4 mètre à 1,5 m de hauteur pratiquée dans le 
mur d’enceinte à la partie la plus déclive et ap- 
pelée la morte. Puis, au-dessus de ce premier lit, 
on place d’autres morceaux moins gros, en ayant 
soin de ménager une cheminée dans le centre du 
tas. Ce dernier est enfin monté jusqu’à ce qu'il 
ait une hauteur à peu près égale au quart du dia- 
mètre, et on recouvre le tout avec du minerai 
plus fin et des matières terreuses. On allume le 
tas avec des herbes soufrées. Le minerai étant 
facilement inflammable, la masse entière est 
bientôt en feu. On modère la combustion en 
recouvrant la meule de résidus terreux. De la 
sorte, une partie du soufre seulement est brûlée 
pour produire la chaleur nécessaire à la fusion 
de la partie restante. Le soufre fondu s'écoule 
par la rigole ménagée sur la sole, comme nous 
l'avons dit plus haut, et aboutit à la morte où on 
le recueille. 

Les calcaroni ainsi formés contiennent au 
moins 200 à 250 mètres cubes de minerai et 
peuvent en contenir jusqu’à 1 000 ou 1 200. L'opé- 
ration dure de quinze à trente jours. Le rende- 
ment en soufre est d'environ 10 à 12 pour 100 
du poids du minerai. 

Le procédé par distillation est surtout employé 
pour les minerais riches. Il nécessite l’emploi du 
bois et du charbon. Le minerai est placé dans 
des pots de terre rangés sur deux files, à l’inté- 
rieur d'un four allongé. Chaque pot communique 
latéralement à sa partie supérieure avec d’autres 
récipients également en terre, placés en dehors 
du four. Ce dernier étant chauffé, le soufre con- 
tenu dans le minerai distille et vient se condenser 
dans les récipients extérieurs, d’où il s’écoule à 
l'état liquide par une tubulure placée à la base 
de chacun d’eux. 

Les deux autres procédés, celui par la vapeur 
d’eau et celui par le chlorure de calcium, sont 
beaucoup moins employés que les deux précé- 
dents. Dans le premier, la fusion du soufre con- 
tenu dans le minerai est obtenue par action de 
la vapeur d’eau à la pression de quatre atmo- 
sphères; dans le second, le minerai est immergé 
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dans une dissolution de chlorure de calcium 
bouillant à 14200. 

En somme, de ces quatre procédés, le plus 
employé, nous devrions même dire le seul em- 
ployé, est celui des calcaroni, plus ou moins per- 
fectionné, d’ailleurs, par une pratique journalière 
qui a conduit peu à peu aux divers types de fours 
actuellement en usage. 

Les premiers calcaroni datent de 4850, et jus- 
qu’en 1885 on ne connut guère en Sicile d'autres 
moyens d'extraire le soufre de son minerai. À 
cette époque apparurent les premiers fours à 
cellules. Ces derniers ne sont qu’une transfor- 
mation bien simple des anciens calcaroni. Ils 
sont constitués par la série juxtaposée des parois 
cylindriques d’un certain nombre de calcaroni 
ordinaires auxquels on a ajouté cependant une 
voûte pour les recouvrir. Chacune des cellules 
de ces fours communiquant entre elles, les gaz 
s'échappent de la masse en ignition contenue 
dans la première, traversent les cellules voisines 
et élèvent peu à peu la température du minerai 
qu’elles contiennent, de sorte qu’au moment de 
la combustion proprement dite, il en résulte une 
économie de chaleur se traduisant par une éco- 
nomie de minerai brûlé et, par suite, par un ren- 
dement en soufre évidemment meilleur. Celui-ci, 
en effet, est au moins supérieur de 20 pour 100 
à celui des calcaroni ordinaires. 

Ce n’est certes pas dès le début qu’on est 
arrivé à ce modèle de four perfectionné qu'on 
appelle le four Gill. Le premier ne comprenait 
que deux cellules, ce qui amenait forcément un 
fonctionnement discontinu, puisqu'il fallait vider 
l’une d’elles avant de la remplir de nouveau et 
d’y envoyer le courant gazeux de la cellule voi- 
sine. Maintenant, les fours de ce modèle com- 
prennent trois à quatre cellules que le courant 
gazeux parcourt en série. 

De plus, au début encore, les cellules n'avaient 
qu'une capacité de 5 mètres cubes; elles atteignent 
maintenant 20 à 30 mètres cubes. Enfin, le four 
lui-même a encore été perfectionné, et de ces 
perfertionnements successifs sont sortis le four 
Sanfilippo et le four Magliocco qu'on trouve assez 
souvent employés. 

Dans le premier, les cellules sont rectangu- 
laires et contiennent une série de tubes creux, 
verticaux, en matière poreuse, qui subdivisent 
la masse en zones de faible épaisseur, facilitant 
ainsi la circulation des gaz et l’échauffement de 
la masse, et remplissent en même temps le rôle 
de collecteurs pour le soufre fondu. 

Dans les seconds, on règle la circulation de 


l’air de façon à diminuer la quantité de soufre 
perdu par combustion et à diluer l’anhydride 
sulfureux produit, afin de le rendre moins nui- 
sible à l’agriculture. 

Il n’en est pas moins vrai que, pour aussi lents 
qu’ils aient été, ces perfectionnements succes- 
sifs ont amené une amélioration considérable 
du rendement. Il est cependant un point impor- 
tant à considérer, c’est que le principe lui-même 
qui a présidé à l'invention des calcaroni est resté 
intact, et que de lui seul dépend le succès du 
procédé. Comme on peut le remarquer, en effet, 
il n’est pas besoin pour le mettre en pratique de 
disposer de ces moyens difficiles et coûteux 
qu’entrafne généralement avec elle la construc- 
tion des fours métallurgiques modernes actuel- 
lement en usage. Les matériaux et le combustible 
se trouvent à pied-d’œuvre. Sur le carreau de la 
mine même on a à sa disposition tout ce qui est 
nécessaire. Le minerai peut donc être traité sur 
place; par suite, suppression du transport de la 
gangue qui devient inutile et encombrante; sup- 
pression aussi du combustible fourni en l’espèce 
par le minerai lui-même dans les conditions les 
meilleures et les plus économiques. C’est donc, 
en résumé, un procédé qui se recommande à la 
fois par sa simplicité et son économie. Rien 
d'étonnant, dès lors, que ce soit le plus en faveur 
et celui qu’on emploie presque exclusivement. 

Beaucoup plus rares, au contraire, sont les 
fours où l’on est obligé d'utiliser la combustion 
du bois ou du charbon et qui sont basés sur l'em- 
ploi du deuxième ou du troisième procédé dont 
nous avons parlé plus haut. Le rendement de ces 
fours est certainement meilleur, mais ce qui nuit 
à la généralisation de leur emploi, Cest la com- 
plication qu’ils entrafnent avec eux, à savoir la 
nécessité de se procurer le combustible. Le mi- 
nerai est abondant, en excès même; peu importe 
donc qu’on en perde une certaine quantité dans 
les résidus ou en l'utilisant comme combustible. 
C’est une théorie que l’état actuel de cette indus- 
trie permet de soutenir, mais qui n’est guère 
conforme aux idées qui devraient présider à 
l'exploitation des richesses naturelles. Elles 
peuvent parfois être en excès; on peut cependant 
regretter un jour de ne pas les avoir suffisamment 
ménagées. 

On voit qu’en Sicile le soufre est presque uni- 
quement extrait de son minerai par grillage dans 
les calcaroni ou les fours qui en dérivent, mais 
le produit ainsi obtenu n’est pas encore un pro- 
duit marchand, et avant de le livrer au commerce 
il faut lui faire subir l’opération du raffinage. 
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Celle-ci ne s'effectue pas sur le carreau dela mine. 
Le soufre étant débarrassé des produits inutiles, 
c'est-à-dire de sa gangue, devient plus facilement 
transportable et il y a avantage à le traiter là où 
l’on peut se procurer plus aisément les éléments 
nécessaires à cette- opération. C’est le plus sou- 
vent dans les grands ports tels que Catane, Licata, 
Porto, Empedocle qu’on opère. Parfois aussi le 
soufre brut arrive jusqu'en France où on le trans- 
forme en soufre raffiné. Pour cela, le soufre brut 
est placé dans une chaudière chauffée dans la- 
quelle on le fait fondre; il se rend ensuite dans 
une cornue cylindrique horizontale, dans laquelle 
il est porté à lébullition. La vapeur passe enfin 
dans une grande chambre dont le sol, légèrement 
incliné, vient aboutir à une ouverture qu’on peut 
déboucher à volonté. À partir de ce moment, il 
est possible d'obtenir deux produits, suivant la 
température de la chambre. Tant que celle-ci 
reste inférieure à 143°, la vapeur de soufre se 
condense en poussière fine qu’on appelle fleur de 
soufre. Au contraire, lorsqu'elle arrive à dépasser 
113°, la vapeur se transforme seulement en soufre 
liquide, qu’on verse dans des moules coniques 
en buis ou en sapin humide, pour obtenir ce 
qu'on appelle le soufre en canon. | 

Là se bornent les quelques considérations que 
nous voulions développer, pour donner au lec- 
teur un aperçu général des méthodes d’extraction 
et de traitement employées en Sicile dans lin- 
dustrie du soufre. Nous avons insisté à dessein 
sur les avantages etles inconvénients de ces pro- 
cédés pour bien mettre en relief le côté technique 
de la question en son état actuel et permettre 
ainsi d’en mieux juger le côté économique. Ce 
dernier est assez complexe; aussi procéderons- 
nous par ordre chronologique dans l’exposé des 
faits, puisant surtout nos renseignements dans 
une étude fort intéressante publiée par M. P. Ni- 
con dans le Bulletin de l'Industrie minérale 
(4° série, t. IX, Ge livraison de 1908). 

Jusqu'en 1883, le soufre sicilien avait repré- 
senté 90 pour 100 environ de la production mon- 
diale. L’extraction avait suivi une marche as- 
cendante très accentuée et était passée de 
4514 000 tonnes en 14860 à 446000 en 1883. À partir 
de cette date, une diminution se faisait sentir, et, 
en 4890, la production n'était plus que de 
370 000 tonnes. C'était le début d’une crise qui 
devait aller en s’aggravant chaque jour un peu 
plus, car le prix de la tonne, qui était de 413 francs 
en 1891, devait diminuer brusquement, pour 
tomber à 55 francs en 1895. 

La période critique commençait et il fallait 
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trouver un remède au mal qu'avait amené la sur- 
production. Il 8e constitua une Société qui prit 
le nom de l’AngloSicilian-Sulphur-Company, 
laquelle passa une convention avec le gouverne- 
ment, convention approuvée par une loi en 4897, 
et ayant pour but d'acheter tout le soufre brut 
produitenSicileàdesprix variant de 76 à 82francs 
la tonne, sous réserve de diminution de certains 
impôts grevant l’industrie minière. Cette Société 
réussit à réunir 60 pour 100 de la production, et 
il en résulta une hausse des prix de vente qui 
atteignirent de nouveau 95 et 96 francs la tonne. 
Le danger semblait conjuré. Ce n’était cependant 
que momentané. En 1906, en effet, la situation 
fut de nouveau jugée en danger par la nouvelle 
Compagnie, car la hausse des prix avait amené 
une augmentation de la production qui, par étapes 
successives avait atteint, en 1905, 536 782 tonnes. 
Le nouveau stock formé par cette surproduction 
atteignait 450 000 tonnes, et l’Anglo-Sicilian-Sul- 
phur- Company n’osa pas renouveler son contrat. 
D'autres motifs, d’ailleurs, l’arrêtaient dans la 
continuation de son œuvre; les débouchés amé- 
ricains s'étaient progressivement fermés par suite 
de la mise en valeur des gisements de la 
Louisiane, lesquels, en 1905, avaient produit 
196 319 tonnes, soit 36,6 pour 100 de la produc- 
tion sicilienne. 

Le danger, comme on le voit, devenait encore 
plus pressant qu’en 1897, et il était nécessaire 
de faire agir le gouvernement lui-même pour 
essayer d’enrayer la crise. Ce dernier est inter- 
venu par la loi du 45 juillet 4906, dite loi du 
consortium obligatoire, par laquelle toutes les 
personnes pouvant détenir du soufre brut, pro- 
priétaires ou amodiataires de mine, se trouvent 
syndiqués pour une durée de douze ans à partir 
du 4° août 1996. Le consortium a le monopole 
exclusif de la vente du soufre sicilien brut, étant 
seul laissé libre le commerce du soufre raffiné ou 
préparé. C’est encore cette loi qui est actuelle- 
ment en vigueur; elle peut se résumer en ces 
mots : liberté de production, mais limitation du 
droit de vente qui appartient seul au consortium 
obligatoire pour tous. 

Telle est, succinctement analysée, l’histoire 
économique de cette industrie, dont la prospérité 
d’abord rapidement croissante ne tarda pas à 
subir les plus rudes assauts. Dans l'exposé si 
court que nous en avons fait, nous avons essayé 
de mettre en relief les principales causes qui ont 
amené la crise. Elles peuvent se ramener à deux: 
la surproduction et l'apparition sur le marché 
du soufre provenant de la mise en valeur récente 
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des gisements de la Louisiane (1). H serait difficile 
de dire laquelle des deux fut la plus importante; 
le fait certain, c'est que, réunies, elles ont un 
instant singulièrement menacé son existence. En 
ce moment, il semble se produire une accalmie, 
grâce aux efforts que le gouvernement a faits 
pour améliorer la situation; cette industrie semble 
vouloir revivre et peut-être même reverra-t-elle 
encore des jours prospères, car le Dr Giuseppe 
Oddo, professeur à l’Université de Pavie, a fait des 
essais pour démontrer la possibilité de préparer 
l’acide sulfurique en substituant aux pyrites le 
minerai de soufre lui-même, essais qui ont plei- 
nement réussi. C’est donc là un débouché nouveau 
qui permettra à l’industrie soufrière en général 
et à celle de Sicile en particulier de prendre un 
nouvel essor qui ramènera la prospérité d'antan. 

Nous n'avons pu, dans cette étude si rapide, in- 
sister sur tous les détails ; nous avons essayé de 
donner une vue d’ensemble aussi complète que 
possible de la question, montrant d’abord la na- 
ture même et les procédés de cette industrie, 
rappelant ensuite sa prospérité croissante, puis 
les origines de la crise qui a failli l’anéantir. 
Cette crise l’a mise un instant au premier rang 
de lactualité. Elle a suscité de grands efforts pour 
remédier au mal : il n’était pas sans intérêt de 


les rappeler. 
(G. DU HELLER. 


LE MATÉRIEL 
DU CHASSEUR P'INSECTES 








Voici l'époque où les jeunes entomologistes, dési- 
reux de ne devoir qu à leurs propres efforts une belle 
collection d'insectes, vont consacrer leurs loisirs à la 
chasse. H s’agit pour eux, non seulement de capturer 
des pièces intéressantes, mais aussi de rapporter 
intactes jusqu’à leurs cartons des bestioles souvent 
très fragiles, et d’en assurer la conservation indéfinie. 
Faute d'un matériel commode, et d'ailleurs peu coù- 
teux, les débutants s'exposent à des mécomptes; ils 
risquent de rentrer de leurs patientes et longues ran- 
données avec des fricassées de tarses et d'antennes 
plutôt qu'avec des insectes entiers et dignes de figurer 
en bonne place dans leur collection. 

Cependant, comme on peut désirer rapporter pour 
l'étude quelques individus vivants, insectes parfaits 
ou larves, en mème temps que des échantillons uni- 
quement destinés à ètre classés et conservés, il est 
bon d'être outillé en vue de l’une ou de l'autre éven- 
tualité. Dans les goussets à cartouches d'une ceinture 
de chasse, suivant l'excellent conscil donné par 


(1) Voir Cosmos, t. LVI, p. 39. 


M. Coupin, on place donc deux variétés de tubes de 
verre, les uns vides et simplement recouverts d'un 
tampon d'ouate, les autres plus soigneusement bou- 
chés et contenant une petite quantité d'un mélange 
rapidement mortel pour les insectes qui y sont intro- 
duits. La mort rapide des animaux recueillis en vue 
de la collection supprime les efforts à l'occasion des- 
quels se produisent trop facilement les fractures et 
les désinsertions des membres. Accessoirement, il 
faut pouvoir disposer d'une ample collection de bou- 
chons de liège et de bouts de roseau qui rempla- 
ceraient les tubes brisés. Pour récolter, sans y tou- 
cher, les tout petits insectes, l'appareil le plus pra- 
tique est constitué par un flacon de verre à large goulot 
dans le bouchon duquel est fixé un tube de verre ou 
de zinc taillé en biseau, qu’on ferme à l'aide d'un 
mince bouchon ou d'une cheville de bois s'adaptant 
exactement à l'orifice. Le long de ce plan incliné 
qu'on approche de la fleur, de la feuille ou de la tige 
où se tient la proie convoitée, il est facile de faire 
glisser celle-ci dans le flacon. Le flacon doit contenir 
de la sciure grossière de peuplier ou d'aulne; éviter 
les sciures de bois résineux dont les grains se collent 
aux insectes et les salissent. 

Le mélange insecticide peut être, soit de la benzine, 
soit de la solution alcoolique d'acide arsénieux (pro- 
cédé Leprieur), soit un gàchis de plâtre blanc avec 
une solution concentrée de cyanure de potassium dans 
de l'eau (procédé Ravoux). C'est ce dernier qui parait 
être le meilleur. Il tue rapidement les insectes sans 
les endommager et sans leur faire perdre leur sou- 
plesse, car le cyanure de potassium hygrométrique 
maintient dans le flacon une humidité suffisante. Son 
principal inconvénient tient à la toxicité du cyanure 
qu'il faut manipuler avec de grandes précautions. 
Contrairement à ce qu'on a prétendu, la solution 
alcoolique d'acide arsénieux ne met pas les insectes 
à l'abri des attaques ultérieures des anthrènes et des 
dermestes. 

La boite en fer-blanc garnie de liège sert à piquer 
directement les coltoptères velus ou recouverts de 
squames qui se défraichiraient dans les flacons ou 
dans les tubes, et qu'on fixe à l’aide d’épingles d'acier 
fines, assez loin les uns des autres pour éviter tout 
contact; il est bon de recouvrir le liège d’un carton 
glacé sur lequel les tarses glissent sans s'accrocher. 

Un écorçoir solide est indispensable; c’est une 
simple lame d’acier en forme de feuille, amincie sur 
les bords et emmanchée dans un morceau de bois 
résistant. Cet instrument sert à arracher les écorces 
des arbres malades, et peut servir au besoin de bèche 
ou de levier. 

Le filet-fauchoir, dont la poche est en calicot, est 
appelé à subir en cours d'emploi le choc des cailloux 
ou des souches: son armature doit donc ètre très solide, 
et moins il comporte d'articulations, plus il est pra- 
tique. Indépendamment du filet-fauchoir, il est com- 
mode d'emporter un filet plus léger qu'on peut 
adapter au bout d'une baguette, et dans lequel on 
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précipite comme par surprise les coléoptères posés 
hors de portée. A l’aide d’une secousse légère, mais 
brusque, sur un sureau dont les fleurs élevées servant 
de refuge à de belles cétoines ont été préalablement 
coiffées du filet, on capture des insectes que tout autre 
moyen d'approche mettrait en fuite. 

Un crible de toile cirée, avec fond en toile métal- 
lique demi-fine, et dont l'orifice supérieur est cou- 
lissé, permet de recueillir les petits coléoptères vivant 
dans les fourmilières sans trop souffrir des piqüres 
des fourmis. Ces minuscules insectes passent par les 
mailles du fond du crible, dans lequel on a introduit 
rapidement une partie de la fourmilière, terre et habi- 
tants, à l’aide de l’écorçoir. On secoue sur un simple 
carré d’étoffe blanche. 

Tel est le matériel indispensable pour les excur- 
sions ordinaires des entomologistes qui débutent. Les 
vieux chasseurs savent tendre des pièges aux « Ca- 
rabus », se mettent à l’affüt la nuit auprès d’une 
lumière vive qui attire les insectes et ne répugnent 
pas à chercher leur butin sur les cadavres; mais tout 
cela est plutôt affaire de tactique que d'outillage. Au 
retour de l’expédition, il ne reste plus qu’à piquer les 
gros insectes et à coller les petits en vue de la clas- 
sification et de l'étude. Ici, beaucoup de précautions 
s'imposent au sujet desquelles il est indispensable de 
consulter les spécialistes : Coupin, Granger, Montillot, 
entre autres, parmi les modernes les plus compétents 
et les plus clairs. 

FRANCIS MARRE. 





LE STYLE CHINOIS | 
DANS LA TECHNIQUE MODERNE 


L'esprit d'initiative dont les Chinois font preuve en 
utilisant et en s’assimilant les derniers progrès de la 
science et de la technique occidentales n’est qu'in- 
suffisamment apprécié en Europe. Bien que ces fils 
d'une vieille civilisation s’attachent, plus encore que 
leurs anciens élèves, les Japonais, à ne rien aban- 
donner de leur héritage intellectuel, ils se rendent 
un compte parfait de la nécessité qu’entrainent les 
nouvelles relations entre l'Occident et l'Orient de 
s’accommoder, dans une certaine mesure, à l'esprit 
européen. 

C’est ainsi que nous assistons dans ce vaste pays 
au développement graduel d'un réseau de chemins 
de fer et à la diffusion de plus en plus rapide des 
constructions les plus modernes, comparables, de 
tous points, aux productions similaires de l'art de 
l'ingénieur en Europe. 

Or, si ces constructions nous semblent offrir un 
contraste des plus éclatants avec le caractère de l'ar- 
chitecture et de la technique indigènes, nous assis- 
tons, par-ci, par-là, à un commencement de fusion 
de ces deux éléments si hétérogènes. Nul doute que, 


dans un avenir assez prochain, le génie chinois ne 
sache s'affranchir complètement de toute hégémonie 
étrangère, en mariant le style plus ou moins banal 
de la technique moderne aux SAISEREE de sa civili- 
sation orientale. 

En construisant le château d’eau que nous présen- 
tons ici, M. Auguste Klonne, de Dortmund, a eu 
l'excellente idée de s'inspirer des tendances chinoises 
en donnant à la partie décorative de la tour des 
formes typiquement chinoises, tout en laissant à la 





Château d’eau moderne à Pékin. 


disposition technique son caractère purement mo- 
derne. 

Cette tour est destinée au château d’eau que Pékin, 
la vieille cité impériale, est sur le point d'établir. 
Bien que le projet élaboré par le constructeur soit 
naturellement plus dispendieux qu'une simple tour 
exempte de décorations, iln’a pas manqué d'impres- 
sionner assez les Chinois pour le leur faire accepter 
immédiatement. 

Cette tour, de 65 mètres de hauteur et d'une capa- 
cité utile de 700 mètres cubes, s'élève sur une base 
saillante, analogue à celle de la tour Eiffel, et repose 
sur six piliers. 

Un perron décoré donne accès à la première plate- 
forme, située à 9 mètres au-dessus du sol; à 12 mètres 
en dessus se trouve une seconde galerie circulaire; 
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à 16 mètres plus haut une troisième et, à 41 mètres 
au-dessus du sol est disposée la dernière. 

Comme ce château d’eau doit servir en mème temps 
de tour-observatoire, on a dù tenir compte, en la 
construisant, des exigences de l'intrépide ascension- 
niste aussi bien que du simple bourgeois aimant ses 
aises. 

Les différents panneaux du cadre de la tour, qui 
dans des conditions ordinaires seraient restés libres, 
ont été remplis par des décorations d’une exécution 
artistique. Les plus imposantes se trouvent aux deux 
portails principaux. C'est, à chacun d'eux, la face 
grimaçante de 2 mètres de haut du dieu du Soleil 
et deux dragons gigantesques semblant grimper au 
haut de la tour, à la poursuite de la sphère qui les 
excite. Ces dragons ont l'énorme longueur de 
ÿ mètres et demi. 

Les trois autres portails comportent aussi des dé- 
corations en fer forgé artistique. Aux seconde, troi- 
sième et quatrième galeries sont disposés des supports 
de lampes électriques qui, la nuit, font de la tour un 
candélabre gigantesque. Le toit repose sur des con- 
soles en porte-à-faux, à chacune desquelles est fixée 
une cloche avec son battant, cloche d’une grandeur 
et d'un poids correspondant à sa hauteur et qui, par 
conséquent, ne sonneront guère que pendant les tem- 
pètes. 

L'ensemble de cette construction constitue une tour 
d'un genre entièrement nouveau qui, disposée immé- 
diatement en face du palais impérial, sera sans doute 
visitée par des personnes de toutes les nations. 

Une plaque de bronze placée au pied de la tour 
rappellera le nom de l'habile constructeur qui, par 
une heureuse fusion de l’art et de l’industrie, a su 
adapter son plan aux goùts d'un peuple si dissem- 
blable du sien. 


D" ALFRED GRADENWITZ. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 28S JUIN 1909 


Presidence de M. Enile Picard. 


Les gaz des fumerollies volcaniques, — 
M. A. GaUTIER a reconnu dans les roches les plus an- 
ciennes et Îles roches ignées elles-mèmes une notable 
proportion d'eau de combinaison, qui ne se dégage pas 
à 2000-2509, meme dans le vide, mais qui devient libre 
au rouge. 

Libérée, l'eau, réagissant sur les matériaux ambiants 
et principalement sur les principes ferrugineux de ces 
roches, produit un énorme volume de gaz. 

Si le phénomène se produit à l'intérieur de la couche 
solide du globe, ces gaz tendent à s'échapper avec 
l'excès de vapeur d'eau elle-mème et les laves qu'ils 
entrainent à travers les failles terrestres jusqu'aux che- 
minées volcaniques; de là, une théorie des phénomènes 


volcaniques que M. Gautier a exposée à diverses 
reprises. à 

Pour vérifier la base de cette théorie, M. Gautier a 
entrepris l'analyse des gaz des fumerolles qu'il a 
recueillies au Vésuve en 1907 et 1908, et il donne aujour- 
d'hui le résultat de ses nombreuses analyses. 


Sur le carbone ordinaire. — MM. LE CHATELIER et 
Wozocuixe ont entrepris des recherches afin de sou- 
mettre à un contrôle expérimental l'opinion, très 
répandue parmi les chimistes, qu’il existe plusieurs va- 
riétės de carbone ordinaire, qu'il en existe mème peut- 
être une infinité, résultant de polymérisations progres- 
sives. 

Ils ont recueilli du carbone de diverses sources en 
prenant les précautions nécessaires pour éliminer le 
graphite qui s’y trouve souvent en proportions bien plus 
considérables qu'on ne le suppose. 

Il leur paraît assez vraisemblable, d’après leurs expé- 
riences, qu'il existe une seule variété de carbone ordi- 
naire de densité voisine de 1,8, les densités inférieures 
résultant de la présence d'inclusions gazeuses; tonte- 
fois, les expériences ne sont pas assez précises pour 
permettre d’énoncer cette conclusion d’une facon for- 
melle. 


Sur les variations d'éclat de la comète 
d’Encke et la période des taches solaires. — 
Les variations d'éclat brusques et inattendues des 
comètes semblent bien en relation avec l'activité solaire. 
M. Berberich en 1885 et M. Deslandres en 1898 ont étudié 
ces rapports possibles. 

M. J. Boster a repris l’étude de la comète d'Encke à 
courte période (3 ans et 3 mois), qui est bien suivio 
depuis un siècle (1786-1908). 

Il admet d’abord avec la plupart des astronomes que 
la variation d'éclat des comètes doit ètre, en l’absence 
de causes extérieures, inversement proportionnelle à 

1 
r2A2 
l'éclat de la comète d'Encke ne suit pas cette loi; mais 
ses variations d'éclat supplémentaires dont l'hypothèse 
précédente ne sullit pas à rendre compte paraissent bien 
être synchrones avec la période undécennale des taches 
solaires. 





(r distance au Soleil, A distance à la Terre). Or, 


Sur la température de la flamme oxhydrique. 
— Par les mesures de l'émission et de l'absorption de 
la flamme du bec Bunsen, M. FbxoNd BAUER a montré 
qu'il ne s'y produit que des phénomènes d’incandescence 
par la chaleur, les phénomènes de luminescence étant 
négligeables. 

[ a étendu ces résultats à la flamme oxhydrique. Il a 
trouvé pour sa température 2240° C. et, par une seconde 
méthode, des nombres variant entre 2200° et 2300°, sui- 
vant la proportion d'oxygène. 

M. Féry avait trouvé 2420° pour la température 
maxiinuin. 


Formation de composés oxygénés de ľazote 
et de leurs combinaisons métalliques (fer et 
plomb) dans la production d'ozone pour la sté- 
rilisation des eaux, — Dans les grandes installations 
de produits d'ozone, en vue de la stérilisation de l'eau, 
par barbotau: de l'air ozonisé dans des solutions alca- 
lines, M. E. BoxsEax a observé la formation de composés 
oxygénés de l'azole qui se produisent très vraisembla- 


——  —— 


Ne 1276 


COSMOS 51 





blement sous l'action favorisante de la vapeur d’eau 
atmosphérique qu'il est industriellement si difficile, pour 
ne pas dire impossible, de retenir en totalité. 

Ces composés attaquent les organes métalliques. Ce 
fait a d’ailleurs été signalé, et c'est pourquoi on a pré- 
conisé l'emploi de canalisations en poterie et en verre 
pour l'air ozonisé. 

Lorsque l'air ozonisé circule dans des canalisations de 
plomb, il se forme du nitrate de plomb en fortes pro- 
portions qui reste d’abord fixé sur les parois des tuyaux, 
puis s'en détache et peut en provoquer l’obturation : si 
ces produits arrivaient jusqu'à l’eau qui doit ètre stéri- 
lisée, soit par entraînement par l'air ozonisé, soit par 
dissolution dans l’eau condensée dans ces canalisations, 
il pourrait en résulter les plus graves conséquences pour 
la santé des individus consommant ces eaux. 

Ces observations et ces résultats conduisent une fois 
de plus à prendre les mesures les plus rigoureuses pour 
proscrire les métaux, tout au moins le fer et surtout le 
plomb, dans les organes qui doivent être en contact 
avec l'air ozonisé. 


Sur La séparation du graphite dans la fonte 
blanche chauffée sous pression. — On sait que 
le carbone qui se trouve combiné au fer dans les fontes 
soumises à un refroidissement rapide se sépare sous 
forme de graphite quand on soumet ces métaux à un 
recuit qui, dans certains cas, n’a pas besoin de dépasser 
des températures de 600° à 700°. 

M. GeonGes CHarrY a recherché si cette réaction s’ob- 
serve quand on opère sous des pressions élevées. 

Ses expériences le conduisent à conclure que le carbone 
provenant de la décomposition du carbure de fer pro- 
duit à des températures variant de 700° à 4 100+ et sous 
des pressions allant jusqu’à 15000 atmosphères envi- 
ron se sépare à l’état de graphite. 


Sur an nouvel alcaloïde retiré de écorce da 
« Pseudocinchona africana » (Rubiacées). — 
M. Ennesr Focrngau a isolé de l'écorce du Pseudocin- 
chona africana un alcaloïde cristallisé, insoluble dans 
l'éther, lévogyre, donnant des sels bien définis, et y a con- 
staté la présence d’un deuxième alcaloïde soluble dans 
l'éther, que jusqu'ici il n’a pu obtenir à l’état cristallisé, 
mais dont il a préparé un chlorhydrate parfaitement 
pur, trés peu soluble dans l’eau, inactif sur la lumière 
polarisée. 

La base est fortement lévogyre. En solution dans l'al- 
cool à 97 pour 180 à 23° à la dilution de 2 pour 100, la 
déviation observée est de — 5°. Soit a (Dh, — — 125°. 
L'analyse conduit à la formule C?:H36N:03. Cette for- 
mule est la même que celle de la québrachine, mais, 
malgré beaucoup de ressemblances entre les deux alca- 
loïdes, on doit les considérer comme différents, ne 
serait-ce qu'à cause du pouvoir rotatoire qui est dextro- 
gyre pour la québrachine. 


Sur l’amidon soluble. — Il résulte de l'exposé des 
recherches de M. CH. TANRET que l'amidon soluble pré- 
paré à chaud est un mélange de corps qui diffèrent les 
uns des autres per leur pouvoir rotatoire, leur action 
réductrice sur la liqueur de Fehling, leur coloration par 
l'iode et leurs solubilités dans l'alcool à divers titres. 
Puisque cet amidon soluble ne constitue pas un corps 
unique, l'appellation d'amidon solubilisé lui conviendrait 
évidemment mieux. 


Mécanisme de l’immanité des serpents contre 


la salamandrine. — L'ensemble des faits exposés 
par Me MARIE Puisauix l'amène aux coaclusions suivantes : 

de Le sang et le venin des serpents mélangés à la 
salamandrine préviennent la convulsion due à cette sub- 
stance, non seulement chez les serpents eux-mêmes, 
mais chez les animaux sensibles comme le cobaye: 

2° C'est à l'antagonisme physiologique entre l’échidno- 
toxine, substance paralysante du venin et du sang de 
vipères et de couleuvres, et la salamandrine convulsi- 
vante, que les serpents doivent leur immunité, et non 
à une neutralisation chimique des poisons; 

3° La salamandrine, qui, sous beaucoup de rapports, 
se rapproche de la strychnine, est, quant à son action 
sur le venin de vipère, tout à fait comparable à cette 
dernière qui a, comme on le sait, été préconisée à la 
dose médicamenteuse, et employée pour la première fois 
en 1888 par Mueller, en Australie, puis aux Indes anglaises, 
pour combattre les accidents paralytiques auxquels les 
morsures de serpents doivent une part si importante de 
leur gravité. 


A propos d’une note de M. Devaux intitulée 
« Relation entre le sommeil et les rétentions 
d’eau interstitielles ». — M. Rapuarz Dusois rap- 
pelle ses précédents travaux. Par de nombreuses expé- 
riences, il a montré que le sang de la marmotte endormie, 
ainsi que le foie, les muscles, le cerveau, renferment 
moins d'eau dans le sommeil qu'après le réveil et que 
ce résultat, ainsi que la diminution des leucocytes dans 
le sang pendant le sommeil, s'explique par l’accumu- 
lation de la lymphe dans le péritoine (et sans doute 
dans d’autres espaces lymphatiques). En tous cas, il 
a beaucoup insisté sur la déshydratation du sang et des 
tissus les plus actifs physiologiquement dans le sommeil. 
Cette déshydratation accompagne l'accumulation de 
l'acide carbonique dans l'organisme et dans le sang, en 
particulier, qui a toujours été signalée par lui comme 
la cause primordiale de la fatigue et du sommeil aussi 
bien chez les vertébrés que chez les invertébrés. 


Sur les équations intégrales de première espèce. Note 
de M. Ése Picard. — Sur l'existence de trachytes 
quartzifères à arfvedsonite (bostonites) dans le massif 
du Mont-Dore. Note de MM. A. Micuez Lévy et A. Lacroix. 
— Sur le travail de la pierre polie dans le Haut-Ouban- 
ghi. Note de M. A. Lacroix; étude très intéressante sur 
les procédés employés actuellement par les indigènes de 
la région et qui semblent présenter une grande analogie 
avec ceux qui ont dû ètre en usage lors de la période 
néolithique de nos pays. — Sur l'origine et l’évolu- 
tion des crevettes d'eau douce de la famille des atyidés. 
Note de M. E.-L. Bouvier; des études de l’auteur, il 
résulte que les atyidés, au lieu d'avoir un centre de for- 
mation locale, se sont trouvés répandus partout dès lori- 
gine et partout ont évolué de la même façon. — Sur l’hy- 
dratation du carbonate de potassium. Note de M. ne Fon- 
cRAND. — Action des oxydes métalliques sur l'alcool 
méthylique. Note de MM. Pauz SABATIER et A. MaILHE. — 
Comparaison des spectres du centre et du bord du Soleil. 
Note de MM. H. Buisson et C. Fasrr. — Interprétation 
physique et historique de quelques traits de la surface 
de la Lune, d’après les feuilles du onzième fascicule de 
l'atlas photographique publié par l'Observatoire de Paris. 
Note de M. P. Puiseux. — Sur une extension de la théo- 
rie des fractions continues. Note de M. A. CHATELET. — 
Sur le calcul des racines des équations numériques. Note 
de M.R. De Moxtessus. — Dans une note du 14 juin 1909, 
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M. Petit mentionne un détecteur d’oscillations électriques 
constitués par une pointe métallique fine reposant avec 
une pression déterminée sur une pyrite de fer naturelle. 
M. Tissor remarque que ce détecteur rentre, sans doute 
possible, dans la catégorie très générale des détecteurs 
thermo-électriques qu'il a signalés le 6 juillet 1908. — 
Sur la recombinaison initiale des ions produits dans les 
gaz par les particules a. Note de M. M. Mouzix. — Trans- 
formation magnétique du plomb. Note de M. LouTcuixsky. 
— Sur la méthode pratique du calcul simultané des 
poids atomiques : résultats généraux. Note de M. G.-D. Hix- 
RicHs, — Sur le bromure de dimercuriammonium AzHg?Br. 
Note de M. H. Gaubechon. — Contribution à l'étude du 
chlorure d'uranyle. Note de M. OECHSNER DE CONINCKk. — 
Sur la lactonisation des acides-alcools. Note de MM. E.-E. 
BLaisE et A. KœŒHLER. — Action de l’eau oxygénée pure 
sur l’oxyhémoglobine cristallisée. Note de M. I. SZRETER. 
— D'après les recherches de M. Maurice PIETTRE, les acides 
cholaliques biliaires sont différents, non seulement par 
ce fait qu'ils sont unis à des acides amidés (glycocolle, 
taurine), mais ils sont différents en soi indépendamment 
du complexe dans lequel ils peuvent entrer. — Régéné- 
ration chez les syllidiens, spécialement régénération 
céphalique et postcéphalique et régénération caudale en 
un écusson germinal persistant. Note de M. A. MicHEL. 
— Sur les affinités zoologiques des Bulléens, d’après les 
organes centraux de la respiration et de la circulation. 
Note de MM. RÉuy PERRIER et HENRI Fischer. — Sur la 
métamorphose des muscles splanchniques chez les mus- 
cides. Note de M. CHanLes PEREZ. — Le rapport du poids 
du foie au poids du corpschez les oiseaux. Note de M. J. LE 
La RiBoisiÈrE. — Sur l’origine glaciaire du Loch Lomond 
et du Loch Tay, en Écosse. Note de M. GaBRieL EIsEN- 
MENGER. — Sur les lapiaz des Bracas (Basses-Pyrénées) 
et d'El-Torcal (Andalousie). Note de M. E.-A. MARTEL. — 
Sur le tremblement de terre du golfe de Corinthe le 
29 mai 1909. Note de M. D. Ecixiris. — L'Académie pro- 
cède à la répartition du fonds Bonaparte de 25 000 francs 
et le divise en neuf subventions. 


a 


BIBLIOGRAPHIE 





La sensibilité individualiste, par G. PALANTE. Un 
vol. in-16 de la Bibliothèque de Philosophie con- 
temporaine (2,50 fr). Félix Alcan, éditeur, Paris. 
Le mot individualisme peut désigner, soit une doc- 

trine sociale, soit une forme de sensibilité; c’est dans 

le premier cas qu'il est pris par les économistes. 

Les psychologues étudient la sensibilité individua- 
liste. Cette sensibilité est le contraire de la sensibi- 
lité sociale, elle est une volonté d'isolement et presque 
de misanthropie. 

Cette sensibilité qu'étudie M. Palante se caracté- 
rise, suivant lui, par un vif sentiment de la différence 
humaine, de l'unicité du moi. Elle se caractérise aussi 
par le sentiment d’une lutte sourde entre le moi in- 
dividuel et la société où il évolue. La tendance de 
cette dernière est, en effet, de réduire autant que pos- 
sible le sentiment de l'individualité : l’unicité par le 
conformisme, la spontanéité par la discipline, l'ins- 
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tantanéité du moi par l'esprit de suite, la sincérité 
du sentiment par l'insincérité inhérente à toute fonc- 
tion socialement définie, la confiance en soi et l'or- 
gueil de soi par l’humiliation inséparable de tout 
dressage social. Dans un chapitre sur l'ironie, M. Pa- 
lante rattache l'attitude ironiste à la sensibilité indi- 
vidualiste. Il y rattache également limmoralisme. Il 
distingue deux espèces d'immoralisme qui peuvent 
paraitre contradictoires. Cette antinomie se résout 
par la distinction de deux espèces de tempéraments 
auxquelles s'appliquent ces deux manières d'entendre 
l'immoralisme. 

Enfin, M. Palante étudie les différences de la sen- 
sibilité anarchiste et de la sensibilité individualiste. 


La Religion et les Religions. 7/° partie : les 
Religions, par M. J.-C. BROUSSOLLE, aumônier du 
lycée Michelet. Un vol. in-16 de 384 pages (2 fr). 
Téqui, éditeur, 82, rue Bonaparte, Paris. 


Dans nombre de livres, comme dans l’enseignement 
organisé par l'Etat en diverses Universités, l’histoire 
des religions est devenue une attaque contre l'Eglise 
catholique. Et, malheureusement, trop de croyants 
peu instruits se laissent séduire par les erreurs for- 
mulées par écrit ou gravement débitées du haut des 
chaires officielles par des professeurs presque tous 
protestants ou juifs. 

Aussi faut-il savoir gré à M. Broussolle d’avoir 
publié ce volume, d’où résulte si nettement, par voie 
de comparaison et d'opposition, la vérité du catholi- 
cisme. Rien mieux que l'exposé critique des religions 
de l'Egypte, des peuples sémitiques, de la Chine, de 
l'Inde, des civilisations gréco-romaines et des primi- 
tifs, ne montre mieux le caractère divin de l'Eglise. 
Les prêtres, les catéchistes, les esprits curieux de 
s'instruire trouveront là une source où, en toute 
sécurité, ils pourront puiser. 


Qv’est-ce que PArt? par M. C. ALBERT. Un vol. in-8° 
de 240 pages (3,50 fr). Schleicher frères, éditeurs, 
61, rue des Saints-Pères, Paris. 


L'art, selon M. Charles Albert, doit être l’imitation 
de la nature et la traduction de la vie, mais il doit 
se tenir en dehors du surnaturel et du merveilleux, 
même s'il prétend embellir la nature. Car, embellir 
celle-ci, « ce n’est ni la redresser, ni la ratisser, ni 
la parfumer. Ce n'est pas supprimer les éléments 
contraires à certaines idées préconçues. C’est, au 
contraire, en accuser toutes les lignes et toutes les 
forces, en exalter toutes les richesses et toutes les 
puissances. C'est en faire les laideurs plus laides, 
les tristesses plus tristes, les douceurs plus douces, 
les joies plus joyeuses. Dépasser la nature, ce n’est 
pas la trahir. Ce n'est pas au surnaturel, en effet, ce 
n'est pas au merveilleux que le véritable artiste 
demande ce complément de grandeur ct de puis- 
sance, cette fleur d'idéal, cet élan d'enthousiasme et 
ce rythme de noblesse qu'il ne trouve pas toujours 
dans le monde et qu’il cherche comme l'achèvement 
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suprême. Le surnaturel, en effet, ni le merveilleux 
ne seraient capables de les lui fournir. » (P. 235-236.) 

Ces lignes disent le fond du livre de M. C. Albert 
et en révèlent le còté incomplet, faux et hostile à 
l'art chrétien, dont il semble méconnaitre les chefs- 
d'œuvre en condamnant leur inspiration. Il est vrai 
que M. Albert se plait à appeler l'homme « fils du 
singe », et qu'un fils de singe ne peut prétendre à 
s'élever au-dessus de la nature. Que pense de ces 
théories un Raphaël? 


Ponts improvisés. Ponts militaires et ponts colo- 
niaux, par G. EsPiTALLiER, lieutenant-colonel du 
génie territorial, et F. DuraND, capitaine du génie. 
Un vol. in-18 jésus de 292 pages avec 99 figures, 
de l'Encyclopédie scientifique (cartonné toile, 
5 fr). O. Doin, éditeur, 8, place de l’Odéon, Paris, 
1909. 


S'il est bien vrai que les diverses méthodes expé- 
ditives, imaginées pour franchir rapidement les 
cours d’eau, ont pris naissance dans les nécessités de 
ls guerre, il ne faudrait pas en conclure que ces pro- 
cédés improvisés ne trouvent point, en dehors des 
opérations militaires, des applications nombreuses 
et d’un intérêt plus général, mème en temps de 
paix. Il suffit de citer les besoins spéciaux des tra- 
vaux publics aux colonies et, dans les vieux pays 
civilisés eux-mêmes, les catastrophes — trop fré- 
quentesettoujoursinopinées—auxquellesn'échappent 
pas les ouvrages permanents qui semblent pourtant 
construits pour l'éternité. Ces catastrophes jettent 
une telle perturbation dans nos modernes besoins de 
communication qu'on doit s'efforcer d'y porter un 
remède provisoire, mais presque instantané, incom- 
patible avec les méthodes habituelles. 

Tel est le programme que les auteurs ont eu en 
vue en écrivant ce pelit livre. Les équipages de ponts 
classiques y tiennent évidemment une large place, 
mais on y trouve aussi les mille méthodes par les- 
quelles on peut consiruire ce que l'on a appelé des 
ponts de circonstance; on y trouve également des 
systèmes admirablement appropriés aux exigences 
de la construction en pays lointains, dans les colo- 
nies dépourvues d'ateliers et de main-d'œuvre 
experte, et enfin ces matériels de ponts métalliques 
de chemin de fer, tout préparés pour l'éventualité 
d'une guerre, mais qui ont si fréquemment servi à 
rétablir des ponts, en pleine paix, lorsque des acci- 
dents imprévus imposaient une solution rapide. 


L’électricité industrielle, par C. LEBois, inspecteur 
général de l’enseignement technique. Ile partie : 
Etude complémentaire des courants continus; 
courants alternatifs; application. 2° édition. Un 
vol. in-12 de 437 pages avec 282 figures. (Relié 
toile, 4 fr.) Librairie C. Delagrave, 15, rue Souf- 
flot, Paris. 


Il faut reconnaitre le mérite de ce petit livre, qui 
est un traité élémentaire de l'électricité industrielle 


écrit aussi bien pour l'ouvrier électricien curieux de 
s'instruire qu'en vue de l’enseignement proprement 
dit. 

Cette deuxième partie expose le principe et le mode 
de construction de la dynamo à courant continu; l'au- 
teur (ici comme à chaque description d'appareil) in- 
dique à son élève par des applications numériques, 
et lui fait pour ainsi dire toucher du doigt l’ordre de 
grandeur des phénomènes ainsi que la manière dont 
le constructeur les utilise. 

Vient ensuite l'exposé des phénomènes du courant 
alternatif, exposé fort clair et aussi approfondi qu'il 
est possible quand on s'interdit l'usage du calcul dif- 
férentiel et intégral. Pour l'évaluation de la force 
électro-motrice instantanée et de l'intensité efficace, 
l'auteur ne s'est pas résigné à accepter les formules 
sans démonstration; il en a tenté une justification ; 
mais les lecteurs la trouveront sans doute pénible. 
Par contre, c'est une idée heureuse d’avoir emprunté 
à M. Gaillard son appareil, destiné à montrer la va- 
rialion sinusoïdale d'un courant ainsi que la résul- 
tante de plusieurs forces électromotrices alternatives. 

Les chapitres suivants traitent des alternomoteurs, 
du transport de l'énergie par l'électricité, etc., puis, 
brièvement, des dangers de l’électricité pour le corps 
humain, de la télégraphie sans fil (la fonction de 
l’antenne en radio-télégraphie est exposée d'une 
façon peu précise et même peu exacte). 


ILA Wochen-Rundschau. 


ILA, cest la désignation abrégée de l'Exposition 
aéronautique internationale (Internationale Luft- 
schiffahrt Ausstellung) qui setientcette année à Franc- 
fort. Elle aura deux organes, un quotidien à partir 
du 40 juillet, et un hebdomadaire; ce dernier a com- 
mencé à paraitre le 12 juin et aura, pendant la 
durée de l'exposition, une quinzaine de livraisons 
(le numéro, 25 pfennig; abonnement, 5 mark; 
Kumpf et Reis, Frankfurt a M., Elbestrasse 32). 

On trouve, dans ce premier numéro, des rensei- 
gnements généraux sur l'Exposition (organisation, 
concours d'aéroplanes, de ballons, de moteurs, etc., 
avec les conditions et les prix à gagner.) 


La cometa di Daniel, photographiée en aoùt 1907 
à l'Observatoire du Vatican. Mémoire du professeur 
P. Givserre Lais. Tipografia Pontificia dell Isti- 
tuto Pio IX. Via S. Prisca, n'° 8-9, Roma. 


Ce mémoire est accompagné d’une très belle 
planche donnant une image très agrandie de l'astre. 


Introduccion al estudio de los Miriopodos, par 
le professeur C.-E. Porter, C. M. Z.S., directeur du 
Musée de Valparaiso. Imprenta Cervantes, Ban- 
dera 50, Santiago de Chile. 

Étude très complète à tous les points de vue, très 
largement illustrée et contenant plusieurs planches 
en couleurs. 


—_———— "2" 
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FORMULAIRE 


Mastic pour greffer les arbres. — Pour faire 
1,5 kg de mastic : 40 Faire fondre ensemble dans 
une marmite, en agitant constamment, 250 grammes 
de résine et 750 grammes de poix blanche; 20 Dans 
un deuxième récipient, faire fondre une bougie 
pesant environ 200 grammes et verser le liquide 
dans le mélange de résine et de poix, en agitant 
avec un bâton pour obtenir une masse homogène; 
30 Ajouter à ce mélange, par pelites pincées, 
300 grammes d'ocre rouge en continuant à remuer 
la pâte. 

Pour s’en servir, si la pâte n’est pas assez mal- 
léable, chauffer sur une lampe ou sur un fourneau 
portatif. (Agriculture pratique.) 


Contre la transpiration des mains. — Pour éviter 
la transpiration des mains, frottez-les deux ou trois 
fois par jour avec la composition suivante : Dans 
60 grammes d'alcool dilué, mélanger 60 grammes de 
glycérine, 15 grammes de borax; la même quantité 
d'acide salicylique et 5 grammes d’acide borique. Vous 
conserverez ainsi toujours les mains sèches, ce qui est 
beaucoup plus propre et agréable, 


(Jardins et basses-cours.) 


Contre les taches de rouille sur les tissus. — 
Pour enlever les taches de rouille sur les tissus les 
plus fins, sans risquer une altération quelconque, il 
suffit de les imbiber avec une solution concentrée 
d'hydrosulfite de soude. Ce produit ne se trouvant 
pas encore très répandu dans le commerce et se dé- 
composant du reste assez rapidement, il est préfé- 
rable de le préparer au moment de l'emploi. I suffit 
pour cela de délayer, dans un verre ou une tasse, 


de la poudre de zinc avec du bisulfite de soude con- 
centré = 38° Baumé (on trouve ces deux produits 
chez tous les droguistes); on laisse quelques minutes 
en contact, le mélange s'échauffe. Il suffit d'imbiber 
les taches avec le liquide elair, celles-ci disparaissent 
en quelques instants. Il ne reste plus qu’à laver. Les 
hydrosulfites étant des réducteurs très énergiques 
transforment la rouille, qui est du sesquioxyde de 
fer, en protoxyde qui se dissout facilement dans 
l'excès d'acide de l’hydrosulfite. 


(Inventions illustrées.) 


Le plâtre dans le traitement de la variole. — 
Voici un procédé simple et commode pour servir de 
pansement aux ulcérations de la variole confluente, 
accompagnées de suppuration. 

On étend sur un lit le varioleux, et on laisse cuvir 
sur tout son corps une fine pluie de plâtre sec. I] 
faut que la surface du corps soit partout recouverte 
d'une couche épaisse de poudre. Et si, en un point 
quelconque, on s’apercevait que le pusse faisait jour, 
vite on s'empresserait d'ajouter une nouvelle provi- 
sion de plâtre. 

Le plâtre, chacun le sait, est très hygroscopique 
Tous les liquides sont donc absorbés par lui, et il a 
l'avantage, en outre, d'empècher ceux-ci de se 
décomposer. 

C'est propre, antiseptique, cela enlève toute odeur, 
et de plus calme les démangeaisons. Enfin, chose à 
considérer, la fièvre de suppuration (sans doute par 
suite de l’action antiseptique et de la mise à l'abri 
de l'air) se calme, et on n'a point à redouter la for- 
mation de cicatrices profondes et indélébiles. 


(Revue des matériaux de construction.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse : 
Bicyclelte amphibie. S'adresser à M. Conty,22, avenue 
de Paris, Plaine Saint-Denis (Seine). 


M. R. de A., à B. — Vous trouverez quelques indica- 
lions sur la préparation du sang comme engrais et comme 
nourriture des animaux dans les numéros 317 et 570 du 
Cosmos (t. XVHE, p. 334, et t. XXXIIL, p. 426). 


M. L. C., à SM. — L'aluminium pur ne satisfait pas 
dans ce cas; mais on fabrique aujourd'hui des alliages 
à 3 pour 100 de cuivre qui semblent résoudre la ques- 
tion. Quant au nickel, il est excellent, mais quelques 
personnes redoutent les traces d'arsenic que l'on trouve 
souvent dans ce métal. Chaque fabricant a d’ailleurs ses 
recettes (secrètes), qu'il préconise comme excellentes. 


M. H. T., à F. — Le moteur Schuman n'est pas celui 
décrit dans le numéro 4274. C'est un moteur qui utilise 
la chaleur solaire et dont ila étė parlé dans le numéro 
1249. — M. Schuman réside à Tocany (E.-U.). — M. Tel- 


lier, le célèbre ingénieur français, 12, rue Molitor, s'est 
occupé de la mème question. — Pour le moteur signalé 
dans le numéro 1274, veuillez vous adresser à M. Spiard, 
7 bis, rue Fabre-d'Eglantine. 

M. B., à St-0. — Nous avons donné cette réponse à 
M. J. C. à la mime adresse, dans la « Correspondance » 
du dernier numéro (1275); d'ailleurs, comme de coutume, 
l'adresse avait été donnée dans le numéro où l'appareil 
a été décrit. 

M. P. L., à B. — Nous serons heureux de faire bon 
arcueil à vos amis; mais nous serions bien embarrassés 
de répondre à la dernière question de votre lettre. 

M. J. C., à C. — La question se réduit à étamer la 
fonte, opération délicate à laquelle on parvient cepen- 
dant en frottant la cassure bien nettoyée avec une brosse- 
grattoir de fil de laiton; quand la fonte a pris la cou- 
leur jaune, on étame facilement. — Il y a d'autres pro- 
cédés, mais plus compliqués. 
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TOUR DU MONDE 


NÉCROLOGIE 


Henri de Parville. — Nous avons le regret d'ap- 
prendre la mort d’un excellent confrère, M. de Par- 
ville. Personne n'ignore la haute valeur de cet écri- 
vain, qui s’est fait une renommée universelle comme 
chroniqueur scientifique et par la publication de nom- 
breux ouvrages de sciences, destinés généralement au 
grand public curieux de s'instruire. 

Né en 1838 à Evreux, de Parville est mort le 144 de ce 
mois, à Boulogne-sur-Seine, où il résidait depuis de 
longues années; il était officier de la Légion d'hon- 
neur. 

Ingénieur, il avait été pendant plusieurs années 
expert près des tribunaux; mais il avait abandonné 
cette fonction pour se livrer entièrement aux travaux 
de la presse scientifique. Depuis quarante ans, il ré- 
digcait des chroniques très appréciées, et il fut pen- 
dant quelques années directeur de la Nature. 

Au cours de sa longue carrière, il a collaboré au 
Cosmos au temps où le regretté abbé Moigno y sou- 
tenait le bon combat, et de cette ancienne collabora- 
tion il était resté d'affectueux souvenirs dont le 
Cosmos actuel avait été heureux de bénéficier. De 
Parville emporte les regrets de tous ceux qui lont 
connu. 

PHYSIQUE DU GLOBE 


Les tremblements de terre. — A Messine, le 
40 juillet, à 0*20=, une réplique assez forte des pré- 
cédents tremblements de terre a eu lieu, accompa- 
gnée de grondemenis souterrains. 

La région éprouvée le 4114 juin dernier dans le midi 
de la France, Rognes, Lambesc, Saint-Cannat et l'ar- 
rondissement d'Aix, a eu aussi, le soir du 40 juillet, 
une forte réplique, qui a renouvelé toutes les frayeurs; 
Toulon et Marseille l’ont aussi ressentie légèrement. 
Le sismographe du professeur Kilian, à la Faculté 

T. LXI. Ne 1277. 


des sciences de Grenoble, a enregistré la secousse 
à 95 du soir. 

Un séisme plus grave a eu lieu l’avant-veille, en 
pleine Asie, dans les Indes anglaises, entre Rawal- 
pindi et Chitral, où on signale des dégâts; la ville 
d'Iskardo, sur l’Indus, a été fort éprouvée. On a, d’ail- 
leurs, ressenti le séisme dans le Boukhara et dans 
le Turkestan. Les secousses sont arrivées entre 2 et 
3 heures du matin. Le sismographe de Tachkend 
(Turkestan) les a enregistrées. C'est au même trem- 
blement de terre, semble-t-il, que se rapporte le sis- 
mogramme d'une secousse éloignée et forte qui a été 
enregistré à l'Observatoire de l’Ebre, Tortosa (Es- 
pagne). 


. Les observations du pendule dans l’Inde. — 
Les travaux du colonel Burrard (1902) avaient fait 
connaitre un phénomène très inattendu, au moins en 
partie : on sait que les observations de latitude ont 
mis en évidence les déviations locales du pendule 
dues aux masses montagneuses, et l’on se rappellera 
aussi, à ce sujet, la méthode de mesure de la den- 
sité moyenne du globe basée sur la connaissance de 
cette déviation sous l'action attractive d'une masse 
montagneuse de volume bien défini; elle est célèbre 
notamment par l'application qui en a été faite par 
Maskelyne (1775) au mont Shehallien, situé sur les 
frontières de l'Écosse et de l'Angleterre, application 
d'où on a déduit la valeur approchée 4,8 de la den- 
sité moyenne du globe (1). Dans le cas qui nous 
occupe, le colonel Burrard avait montré que tout le 
long de lignes dont le tracé général est parallèle 


(1) La valeur de la densité movenne du globe déduite 
des expériences récentes les plus précises (Cornu el 
Baille, 1878; Poynting, 1890; Boys, 1893: Braun, 41896: 
Richarz et Kriger-Menzel, 4896) est 5,522. Le premier 
chiffre seul est commun à tous les résultats particuliers. 
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à la chaine himalayenne, des déviations égales 
indiquent une attraction du pendule vers les masses 
montagneuses, par conséquent vers le Nord; à 
mesure que l’on s'écarte de Himalaya, cette attrac- 
tion et la déviation du pendule diminuent; puis, et 
c'est ici que le phénomène a surpris aussi bien les 
géodésiens que les géologues, à une déviation Nord 
se substitue une déviation Sud qui augmente, passe 
par un maximum et se transforme encore en dévia- 
tion Nord. Tout se passe comme si l’expérimentateur 
avait franchi, du Nord au Sud, une chaine monta- 
gneuse, alors qu'il n’a fait que parcourir les vastes 
plaines du nord de l’Inde. Pour interpréter ces phé- 
nomènes, on a admis, pour expliquer notamment et 
tout d’abord la diminution très rapide de la dévia- 
tion pendulaire, à mesure que l'on s'écarte du pied 
de la chaine de l'Himalaya vers le Sud, que, sous les 
massifs montagneux, la densité des masses soulevées 
est plus faible; quant à la déviation vers le Sud qui 
se manifeste ensuite, le colonel Burrard l’expliquait 
par l’existence d’une ancienne chaine montagneuse, 
aujourd'hui rasée, et dont l'axe se trouverait à 
quelque 400 ou 600 kilomètres au sud de l'Himalaya, 
parallèlement à celui-ci. Cette manière de voir a été 
dans ses grandes lignes confirmée par les derniers 
relevés entrepris depuis 1904. Les résultats acquis 
se basent notamment sur les observations faites le 
long de deux perpendiculaires à l'axe de la chaine 
himalayenne et menées, l'une de Chatra à Sandakphu, 
l'autre de Amritsar à Multan. Ils permettent d'af- 
firmer qu’une part, tout au moins, de la déviation 
pendulaire vers le Sud que l'on observe à quelque 
400 kilomètres de la base de l'Himalaya, peut être 
attribuée à une chaïne enterrée, mais que cependant 
ii faut tenir compte, pour expliquer le changement 
qui se manifeste, en passant du Nord au Sud, de la 
profonde dépression du sol que l’on constate entre la 
chaine de l'Himalaya et l’axe de la chaine hypothé- 
tique enterrée. (Ciel et Terre.) E: L: 


Le rôie de la dissoluiicn dans la formation 
des vallées. — Les valites sèches, que lon trouve 
si souvent dans les pays calcaires, ont souvent beau- 
coup intrigué les géologues, et l'on a récemiment 
émis, à leur sujet, l'hypothèse que leur formation 
était due à une érosion souterraine et non pas 
à l'érosion superficielle; en d'autres termes, ce serait 
l'ärtion des eaux souterraines qui, en dissolvant les 
roches, aurait causé l’allaissement des surfaces qui 
se trouvaient au-dessus de leur cours (Spicer, Quart. 
Journ. Geol, Soe., 1998, pe 333). 

Ces eaux soulerraines auraient dissous les roches 
en montant de bas en haut, grâce à la pression 
hydrostatique qu'elles subissaient. 

Cette théorie a été exposée récemment par deux 
savants anglais, M. Spicer et M. Bennett, ct elle a été 
combattue par M. Jukes Browne. 

Font en reconnaissant le rôle joué par les eaux 
souterraines et par la dissolution, M. Jukes Browne, 
qui a étudié avec tant de soin la craie de Grande- 


Bretagne (Jukes Browne, Geological Magazine, 1908. 
p. 529), croit cette théorie trop exclusive, et il ne 
pense pas qu'un système défini de circulation sou- 
terraine puisse se former indépendamment d’un sys- 
tème hydrographique de surface. 

Il est plus probable, croit-il, que ces vallées 
sèches ont commencé à se former à une époque 
où une couverture d'argile et de sables s'étendait sur 
les calcaires. Dans le cas des calcaires de la Grande 
Oolithe des environs d'Oxford, par exemple, il se 
trouve à leur surface des lambeaux très importants 
d'argile oxfordienne qui ont certainement été plus 
importants autrefois. Il en est de même dans le cas 
de la craie qui était surmontée par des dépôts ter- 
tiaires. 

Ce sont donc les cours d’eau anciens établis à la 
surface de ces dépôts, supérieurs aux calcaires, qui 
ont déterminé les cours actuels des vallées sèches, 
bien plutôt que des systèmes hypothétiques de drai- 
nage souterrain. 

Ces vallées se sont approfondies dans le calcaire 
sous-jacent; le mécanisme de cet approfondissement 
a été le mécanisme ordinaire : l’action de la pluie et 
de l’eau de ruissellement. 

Il est possible d'ailleurs qu’à l’époque actuelle, 
l'action chimique des eaux soit plus importante que 
leur action mécanique; mais cette action chimique 
a dù surtout avoir pour effet d'approfondir les val- 
lées; de plus, elle se serait exercée de haut en bas et 
non pas de bas en haut. (Revue scientifique.) P. L. 


SCIENCES MÉDICALES 


L’alcoolisme. — On savait déjà que l'alcoolisme 
crée un état de réceptivité particulièrement favorable 
au développement de la tuberculose. La Revue scien- 
tifique signale un rapport de M. Jacques Bertillon, 
qui, s'appuyant sur des statistiques récentes, précise 
les relations existant entre la fréquence de la phtisie 
et celle de l'alcoolisme (Académie de médecine, séance 
du 14 mai 1909). 

Sur une première carte de France, on voit que les 
départements du nord de la France boivent, par tète 
d’habitant, plus d’eau-de-vie que ceux du Centre ou 
du Midi. La ligne de séparation est exactement repré- 
sentée par la limile de culture de la vigne. Dans les 
pays où on boit le vin, la consommation de l’eau-de- 
vie est relativement faible; elle est considérable dans 
les pays de cidre et de bière. Les habitants des 
regions de l'Est boivent passablement d’eau-de-vie et 
beaucoup d'absinthe. | 

La deuxième carte de France, présentée par M. Ber- 
üillon, montre que la fréquence de la tuberculose 
est beaucoup plus grande, à quelques exceptions près, 
dans les régions où se consomme le plus d'alcool. La 
carle de la phtisie peut se superposer à la carte de 
l'alcoolisme. 

D'autre part, la phtisie est plus fréquente chez les 
cabaretiersque chezlesautres commerçants (579 morts 
annuelles des premiers, pour 245 des seconds, sur 
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100 000 vivants). C’est probablement aussi l'alcool 
qui fait que la phtisie est deux fois plus fréquente, à 
Paris, chez l’homme que chez la femme. 

Les commerçants en alcool réclament avec quelque 
énergie, on pouvait s’y attendre, contre les conclusions 
de M. Bertillon. lls font remarquer que lon fait dire 
aux statistiques tout ce l'on veut, et qu'en pareille 
matière il faudrait faire entrer en ligne de compte 
bien d’autres éléments, la climatologie, par exemple, 
les conditions atmosphériques étant tout autres dans 
les pays où on se réchauffe avec de l'alcool, que dans 
les climats où l'organisme n’en éprouve pas le besoin. 

Nous ne nous inscrirons pas en faux contre la fan- 
laisie des interprétations des stalistiques, les exemples 
abondent; mais l'alcool n’est pas seulement respon- 
sable de la phtisie: il a bien d’autres inconvénients 
douloureux, et, quel que soit l’intérèt que l’on puisse 
avoir pour la prospérité du commerce, nous croyons 
qu'on ne saurait trop combattre l'alcoolisme, et que, 
contre ce fléau, tous les arguments sont à employer. 


Vases péruviens anciens avec figurations 
pathologiques. — Quatre vases péruviens figurant 
des personnages modelés porteurs de lésions patho- 
logiques ont été présentés par le D" Capitan à l'Aca- 
démie de médecine. 

Ils ont été recueillis dans des sépultures préinca- 
siques fort anciennes : soit deux à Trujillo, un à 
Tiahuanaco, un à Lambayèque. 

Tous ces vases sont notablement antérieurs au xie 
et x° siècles, époque correspondant à peu près au 
début de la période incasique. Il y a lieu de remar- 
quer la fidélité des reproductions des personnages 
figurés sur ces vases. C'est d’ailleurs la caractéris- 
tique de ces céramiques. 

Que représentent ces vases? Le premier montre : 

4o Une lésion oculaire unilatérale, l'œil est vidé 
complètement. 

20 La figure du second vase montre également deux 
yeux vidés. Le caractère de la tête est plein d’expres- 
sion et représente bien un aveugle. 

A quoi attribuer ces lésions? Il s’agit vraisembla- 
blement de pan-ophtalmie. Celle-ci est-elle infec- 
tieuse ou lépreuse? l'absence d’autres stigmates 
lépreux permet de penser qu’il s’agit d’une maladie 
infectieuse. 

3° Sur un vase en terre noire de Lambayèque, de 
cette grande province du Chimu antique, on peut 
voir le bout du nez coupé obliquement et les membres 
inférieurs représentés par deux sortes de petites 
baguettes sans pieds. 

4 Un beau vase brun et blanc provient de Tru- 
jillo; il figure en haut relief un Indien couché. Ce 
personnage est très bien exécuté. Il présente le bout 
du nez coupé, la lèvre supérieure fendue, avec une 
assez large perte de substance permettant de voir 
toutes les incisives. Sur le côté droit du cou, une 
grosse masse ovale semble indiquer un abcès, une 
tumeur ou une masse ganglionnaire. Les pieds ne 
sont pas figurés; les jambes se terminent par deux 


moignons avec une fente à l'extrémité de chacun 
d'eux. 

De quoi s'agit-il dans le cas des vases 3 et 4? Il 
existe d’autres spécimens de ces vases en Amérique, 
à Berlin, au Trocadéro. Les archéologues et méde- 
cins discutent depuis nombre d'années sans parvenir 
à s'entendre. | 

Les uns y voient des lésions pathologiques de 
tuberculose (lupus) ou de syphilis; d’autres pensent 
qu'on aurait pratiqué la section chirurgicale du nez, 
des lèvres, des pieds pour enrayer la maladie, et 
mème certains sont portés à croire qu'il peut s'agir 
d’amputations judiciaires des pieds comme punitions 
de certains délits, ainsi que cela se pratiquait dans la 
Colombie ancienne. 

Le professeur Landouzy, M. Kermorgant et M. Ma- 
lassez n'hésitent pas à reconnaitre dans les sections 
des pieds des amputations pathologiques lépreuses. 
Cette opinion est quelque peu contradictoire avec 
celle qui voudrait que la lèpre ait été importée en 
Amérique par les Espagnols et leurs accompagnants, 
et n’y ait pas été connue dans la période précolom- 
bienne. 

La question est en elle-même fort obscure. Mais 
elle montre avec quelle précaution il faut accepter 
les reconstitutions des mœurs et des civilisations 
anciennes que les archéologues et les préhistoriens 
échafaudent sur quelques débris qui ont échappé au 
temps. 

CHIMIE 


Les synthèses naturelles dans l’industrie. — 
Dans une conférence faite récemment au Congrès de 
chimie de Londres, M. Paterno, le célèbre professeur 
de l'Université de Rome, a appelé l'attention sur l’évo- 
lution qui se dessine actuellement dans les procédés 
synthétiques de préparation industrielle des corps de 
la chimie organique. On tend, en effet, à substituer 
aux méthodes brutales, longues et compliquées ac- 
tuellement en usage des méthodes toutes différentes 
où tout se passe aux températures usuelles sans mise 
en œuvre de violents réactifs. C’est que plus la chimie 
se perfectionne, plus elle permet de s'approcher 
des procédés idéalement parfaits des synthèses natu- 
relles par lesquelles s’élaborent à chaque instant les 
quantités considérables des corps d'inlinies varièlés 
de la nature. 

M. J. Duclaux a fort spirituellement raillé ces chi- 
mistes modernes dont la seule ambition et tous les 
efforts s'appliquent à trouver — ce qui n'est pas tres 
difficile — quelque combinaison nouvelle qui, selon 
la formule, « n'avait pas encore élé décrite », sans 
que d'ailleurs l'invention n'ait d'autre mérite que de 
fournir matière à quelques lignes pour les compila- 
tions du « Beilstein ». La chimie industrielle ne man- 
quera pas desusciter de nouvelles et plus intéressantes 
recherches d'obtention synthétique des corps. Les 
travaux effectués depuis moins d'un demi-siècle sur 
les ferments, les microbes, les toxines et les diastases, 
les catalyseurs, l'état colloïdal ont en efet mis cn 
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lumière de très intéressantes applications possibles 
de ces agents aux procédés technologiques. À vrai 
dire, on en connaissait déjà, et non des moindres: 
les fermentations de toutes espèces sont utilisées de- 
puis des temps immémoriaux. Mais on en savait mal 
le mécanisme. Et comme il est logique de le sup- 
poser, comme d'ailleurs cela a toujours été, à la 
connaissance plus intime des choses, à leur analyse 
pourra succéder un jour leur synthèse. Déjà des ap- 
plications très importantes ont été faites résultant 
des recherches de chimie biologique; on a partielle- 
ment remplacé les levures alcooliques par les mucé- 
dinées saccharifiantes, aux propriétés plus complètes; 
de toutes parts, des travaux agronomiques ont mis 
en lumière le pouvoir fertilisant d'infimes doses de 
catalyseurs; et le récent procédé de saponification 
du Dr Nicloux parait devoir offrir les plus grands 
avantages. H. R. 


ÉLECTRICITÉ 


Téléphone Paris-Madrid. — La communication : 


téléphonique directe entre Paris et Madrid va être 
établie prochainement. A cet effet, quatre nouveaux 
circuits : Bordeaux-Madrid, Cette-Barcelone, Bayonne- 
Saint-Sébastien, Perpignan-Gérone, vont être con- 
struits et seront réunis chacune aux réseaux fran- 
çais el espagnol. La part des dépenses pour la France 
est de 600 000 francs. Les travaux devront être ter- 
minées et les circuits ouverts à l'exploitation dans un 
élai de six mois. 

La distance à vol d'oiseau entre les deux capitales 
de France et d'Espagne dépasse 1 000 kilomètres. La 
transmission des courants téléphoniques (c'est-à-dire, 
en somme, de courants alternatifs dont les fréquences 
sont comprises entre 400 et 1000 périodes par 
seconde) sur d'aussi grandes longueurs est, aujour- 
d'hui encore, un problème technique assez ardu. La 
ligne Paris-Berlin n’a que 1079 kilomètres; la ligne 
New-York-Chicago atteint 4 200 kilomètres: lorsqu'il 
y a qreatre ans on a fait ies essais du téiċphone 
Paris-Rome (environ 1599 km), qui est aujourd'hui 
en service courant, on élait bien près de ia limite 
qu'on peut atteindre avec unc ligne constituée pao: du 
fil de cuivre de ð millimètres de diunètre. Pour télé- 
phoner plus loin, il faudra se servir d'artifices spé- 
ciaux. (Cf. Cosmos, t. LVII, p. 342.) 


La température de diverses sources lumi- 
peuses. — [apres Electrical World, la tempéra- 
ture du bâtonnet Nernst varie entre 2 200° et 2 450°C; 
celle du filament de tungstène est à pen près de 
4 850" C; celle 4u filainent de charbon de la lampe 
à incandescence ordinaire d'environ 4 660° C. L'arc 
de la lampe à are brùlant à lair libre présente, 
enire les deux électrodes, une température de 
8000" C. Quant à la lampe à vapeur de mercure, elle 
offre des conditions de temptratures diverses; on a. 
en elfet, relevé, dans un cas, les chiffres suivants : 
À Panode, 48S° C: à la cathode, 416P C; au centre, 
cntre la cathode et l'anode, 146P C. 


La revue américaine fait remarquer que les 
chiffres sus-mentionnés ne sont qu'approximalifs et 
qu'ils se rapportent au régime du fonctionnement 
normal. (£lectricien.) G. ` 


Rendement comparé des diverses sources 
lumineuses. — D'un rapport du gouvernement alle- 
mand présenté à la Chambre de l'Empire à propos 
d'un projet d'impôts sur l'énergie électrique et le 
gaz, la Revue électrique a extrait les renseignements 
suivants sur le rendement lumineux des lampes élec- 
triques et des lampes à gaz. 

Dans les lampes électriques, un kilowatt-heure 


donne : 
Puugies-hure. 


Lampes à incandescence ordinaire.......... 330 
Lampes à incandescence perfectionnées..... 500 
Lampes Nernst et lampes au tantale........ 500 
Lampes Osram, au tungstène, au zircone, 700 


Birro roae esa a a a ea naa e... 1000 
Lampes à arc à courant alternatif.......,... 800 
Lampes à arc à courant continu ...... sos. 4000 
Lampes à arc à flamme..,........... ...... 2000 
Lampes à vapeur de mercure.............. . 1600 
Lampes à mercure à tube de quartz ..... ... 30V 


Dans les brüleurs à gaz, un mètre cube de gaz 


donne : 
Bocgies-houre, 


Becs Auer droits................... nes das 900 
Becs renversés........... het eus... 1000 


Foyers à gaz sous pression. ..,......,........ 1 000 
RADIO-ACTIVITÉ 


La radio-activité humaine et la plaque pho- 
tographique. — Un se souvient des discussions qui 
se sont déroulées au début de cette année à l'Académie 
des sciences autour de la prétendue radio-activité 
humaine; le commandant Darget soutenait que l’or- 
ganisme humain émet des radiations qui agissent sur 
la plaque sensible à peu près à la façon des rayons X 
ou des corpuscules électrisès émis par le radium ; par 
contre, M. Guillaume de Fontenay montrait que les 
impressions photographiques obtenues pouvaient 
s'expliquer complètement par l'influence de la cha- 
leur humide et de la transpiration du corps humain. 
(Cf. Cosmos, t. LX, n? 1252, p. 107.) 

A ce propos, quelqu'un avait invoqué, en faveur 
de la première opinion, ce fait que « la maison Lu- 
mière avait dù congédier plusieurs fois des ouvrières 
et des ouvriers qui voilaient les plaques en les mani- 
pulant ». 

Informations prises, M. Guillaume de Fontenay ré- 
plique dans les Annales des sciences psychiques que 
Jamuis les fabricants de plaques de Lyon n'ont observé 
dans leurs services aucun fait de ce genre. Toutes 
les fois qu'il y a eu voile, il y avait eu accident, tou- 
jours vérifié; les impressions élaient dues à des causes 
déterminées et déjà connues : rayures, marques de 
doigts, voile de lanterne, etc., et jamais à une véri- 
table radio-activité humaine. 

Surtout en ce qui a trait à l'occultisme, à ce quon 
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a appelé (d'un mot propice à toutes les équivoques et 
à toutes les crédulités) le magnétisme animal, et aux 
prétendues forces naturelles inconnues, il suffit bien 
déjà des expérimentations incomplètes et des hypo- 
thèses que l’on adopte sans critique; déblayons le 
terrain des témoignages controuvés et des légendes. 
On peut voir par cet exemple, dit M. de Fontenay, 
combien elles naissent et se propagent facilement. 
D'ailleurs, elles ont la vie dure et, sitôt fauchées, 
repoussent du pied comme le chiendent et le chardon. 
« Dans dix ans, l'on se répétera sans doute encore, 
tomme une preuve de la radio-activité humaine, que 
la maison Lumière... (voir plus haut). Il y a des 
morts qu'il faudrait tuer trois fois par jour ». 


L'action des sources thermales radio-actives 
sur la plaque photographique. — M. Garrigou, 
de Toulouse, pour mettre en évidence la radio-acti- 
tivité des eaux thermales des Pyrénées, s’est servi 
d'une pellicule sensible renfermée dans un tube d’alu- 
minium hermétiquement clos, qu'il immergeait dans 
l’eau à étudier. La pellicule, après un certain temps, 
était impressionnée. En répétant l'expérience dans 
les mêmes conditions, mais avec un tube de plomb, 
on n'observait pas d'impression sur la couche sen- 
sible. Le plomb, comme on sait, est imperméable aux 
radiations des substances radio-actives, tandis que 
l'aluminium, même sous une épaisseur assez grande, 
se laisse traverser par les corpuscules électrisés qui 
sont projetés à des vitesses énormes au moment où 
l'atome de radium, de thorium ou d'émanation fait 
explosion. 

On avait déjà fait des essais à peu près semblables, 
par exemple celui-ci, qui est indiqué par la Rivista 
scienti fico-industriale. 

La plaque sensible, enveloppée de papier paraffiné 
(contre l'humidité), puis de papier noir, était placée 
entre deux plaques de fer de 2 millimètres d’épais- 
seur vernies au bitume: la plaque de fer en contact 
avec la couche sensible avait cinq fenètres d’un cen- 
timètre de diamètre. L'ensemble était disposé sur la 
source à examiner. Après une pose de quinze heures, 
le développement montrait que la plaque avait été 
impressionnée au regard des cinq fenêtres. Une autrè 
plaque témoin, préparée identiquement mais non 
exposée sur la source, ne montrait nulle trace d'im- 
pression. 


VARIA 


Tôle emboutie. — Les établissements Arbel, de 
Rive-de-Gier, ont préconisé dans ces dernières année, 
l'emploi de l'acier embouti pour divers usages, 
nolamment pour la construction des châssis d'auto- 
mobiles et des wagons à grande capacité. 

Ces industriels construisent aujourd'hui des tra- 
verses de chemins de fer en tòle emboutie, nouvelle 
solution d’un problème, qui, fort étudié depuis 
quelques années, n’a pas encore de solution satisfai- 
sante. Espérons que les nouvelles traverses construites 
par les établissements Arbel, d’après les brevets de 


la maison Breuer, Schumacher et Cie, résoudront le 
problème. 

Ces nouvelles traverses sont doubles et réunies par 
un pont formant une seule pièce avec elles. C’est sur 
ce pont que doivent se faire les joints des rails. Les 
deux traverses du joint étant solidaires, la dénivel- 
lation entre les abouts des rails est d'autant moins 
à craindre que l’on dispose d’une plus grande lon- 
gueur pour réunir leurs deux extrémités. 

La construction mème de ces traverses leur fait 
prendre corps avec le ballast, et elles sont moins 
exposées au cheminement, l’un des inconvénients 
des systèmes actuels. 

Les établissements Arbel ont encore eu la pensée 
d'appliquer la tôle emboutie à la construction de 
pavages spéciaux, destinés à fournir une résistance 
et une souplesse que ne donnent pas les matériaux 
ordinaires. Les essais qu'ils ont faits dans une des 
cours de leurs forges de Douai ont, parait-il, donné 





Traverse double en tôle emboutie 


toute satisfaction; ils ont incité d’autres usines, 
notamment les usines à gaz d'Aubervilliers et de 
Gennevilliers, à employer ce mode de pavage pour les 
parterres devant les chaudières. 

La face supérieure est garnie de bossages à pointes 
de diamant ayant le double avantage de donner de 
la tenue à la tole et de rendre le pavé non glissant; 
c’est par les bords rabattus que les pavés sont en 
contact et qu'ils s'encastrent dans le sol; on leur 
donne une forme carrée ou triangulaire pour faci- 
liter la pose. | 

Lorsque, après le passage de la tôle sous la presse 
à emboutir, le pavé est encore rouge, on le trempe 
dans un bain de coaltar ou d'huile, afin de le pro- 
teger contre l'oxydation. | 

L’épaisseur de la tole, les formes et les dimensions 
données au pavé varient avec le service que l'on en 
attend. 

Le type courant est un pavé carré de 138 milli- 
mètres de coté, en tole de 4 millimètres et pesant 
4,440 kg. On en fait de plus grands, de plus épais ou 
de plus minces; d’autres ont des formes hexagonales, 
ou octogonales; on fait aussi des demi-pavés, des 
quarts de pavés, de chacun des types précédents. 

La pose est très simple. Après avoir décapé le sol 
à la profondeur voulue, on dispose une forme de {0 
à 12? centimètres de hauteur, soil avec du mâchefer 
passant dans la maille de 2 centimètres, avec du 
sable caillouteux, avec des pelits éclats de pierre, ou 
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soit avec tous autres débris de matériaux réduits en 
petits fragments; dans certains cas, le sol naturel 
peut suffire. Sur cette forme pilonnée et bien régalée 
on vient poser les pavés, et tout est dit. 
Souhaitons que cette millième proposition soit enfin 
la solution d'un problème poursuivi depuis si long- 
temps et bien médiocrement résolu jusqu'à présent. 


Cuir de morue. — D'après The Commercial in- 
telligence, de Londres, un habitant de Terre-Neuve 
aurait imaginé récemment un procédé permettant 
de tanner la peau de morue. Il parait qu’il a obtenu 
ainsi un cuir très doux et très souple, quoique man- 
quant un peu de solidité, mais qui convient parfai- 
tement à la maroquinerie. F. M. 





L'ÉVOLUTION DE LA LOCOMOTIVE (1) 





Parmi les perfectionnements apportés aux 
divers types de locomotives, on s'efforce de 
faciliter dans le corps de la chaudière la circula- 
tion de l’eau à vaporiser ; on donne plus d’épais- 
seur aux lames d’eau qui circulent autour du 
foyer et on espace les tubes au détriment même 
de la surface de chauffe à l'intérieur de la chau- 
dière. Ces dernières années, on a cherché à équi- 
librer soigneusement les efforts développés pour 
la traction. Dans la locomotive ordinaire à deux 
cylindres on se sert de contrepoids afin de neu- 
traliser les effets perturbateurs des pièces animées 
de mouvements alternatifs, manivelles et bielles ; 
mais la force centrifuge, en agissant sur ces poids 
auxiliaires, détermine périodiquement une aug- 
mentation de pression de la roue sur le rail, 
excessive aux grandes vitesses. Le remède n’est 
donc pas entièrement satisfaisant; une solution 
plus logique, c'est d'employer quatre cylindres 
en disposant les deux manivelles d’un mème 
côté de la locomotive en avance l’une sur l’autre 
de 180”. De cette facon, les effets s’annulent, Ce 
dispositif convient aussi parfaitement à des cy- 
lindres compound. Il a été appliqué en France 
aux locomotives compound il y a quelques an- 
nées. En Amérique depuis 1902, les ateliers Bald- 
win ont adopté un autre système de locomotive 
à cylindres équilibrés. Les deux cylindres com- 
pound qui font la paire sont fondus d’un seul 
morceau, parallèles l’un à l’autre; le cylindre à 
haute pression fixé en dedans du châssis agit 
sur un essieu coudé; celui à basse pression, en 
dehors du châssis, agit sur un autre essieu, L’es- 
sieu coudé a été souvent critiqué; mais grâce aux 
méthodes actuelles de travail il fournit un excel- 
lent service. Dans les ateliers Baldwin, cet essieu 


(1) Suile, voir p. 36. 


est composé de sept pièces réunies à la presse 
hydraulique : la partie centrale de l’essieu est 
en acier fondu. Les pousséesdes pistons s’exerçant 
constamment en sens opposé, les efforts sur le 
châssis sont très réduits, et ainsi il résiste mieux 
que dans les locomotives à deux cylindres. Ce 
système de locomotive compound équilibrée a 
été réalisé avec succès en Amérique dans de 
nombreux types Atlantic et Pacific. 

La préoccupation des constructeurs de faire 
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Fig. 1. — Locomotive type «Atlantic ». 
Chemin de fer Chicago et Alton. 


rendre à la chaudière tout ce qu’elle est suscep- 
tible de donner a conduit en même temps à 
l'usage des hautes pressions. Jusque vers 1885, 
la pression de la vapeur dans les chaudières de 
locomotives ne dépassait généralement pas 10 ki- 
logrammes par centimètre carré, mais depuis 
cette époqueletimbres’est élevé de12à 16 kg : cm? 
dans bon nombre de chaudières françaises et 





Fig. 2. — Locomotive type « Pacific ». 
Chemin de fer de l'Union Pacific. 


étrangères ; il en est résulté un accroissement de 
puissance et une économie de combustible. Mais 
comment utiliser ces fortes pressions pour avoir 
le meilleur rendement? Faut-il se contenter de 
laisser la vapeur agir dans un seul cylindre à 
simple expansion ou généraliserle compoundage, 
essayé pour la première fois en 1876 par M. Mallet, 
sur une petite ligne de Bayonne à Biarritz? Dans 
le premier cas, la vapeur produit son effet en se 


Ne 1277 


COSMOS 61 





détendant dans le cylindre jusqu’à la pression at- 
mosphérique; sa température s'abaisse aux envi- 
rons de 110° et refroiditen mêmetempslecylindre; 
ainsi la vapeur nouvelle venant directement de 
la chaudière éprouve au moment où elle com- 
mence à entrer dans ce cylindre une chute de 
température qui donne lieu à des condensations 
initiales et à des pertes de calories importantes. 
Dans le second cas, la détente s’opérant succes- 
sivement dans deux cylindres, ces cylindres ont 
des températures de régime comportant de 
moindres écarts entre l’admission et l’échappe- 
ment de la vapeur. En fait, avec les pressions 





Fig. 3. — Locomotive type « Mogul » 
Chemin de fer du Missouri et Texas. 


élevées, l'application du fonctionnement com- 
pound comparé à la simple expansion procure 
une économie de charbon de 10 à 12 pour 100, 
ou pour une même consommation une augmen- 
tation de poids remorqué en proportion. Des 
expériences faites en juillet 490% sur la ligne de 
Chicago, Burlington et Quincy ont accusé encore 
plus nettement la supériorité du compoundage 
avec une différence de 20 pour 100. Toutefois 





Fig. 4. — Locomotive compound 
à cylindres équilibrés. 
Chemin de fer Atchison et Santa-Fé. 


les avantages du compoundage, en raison des 
phénomènes qui accompagnent les longues dé- 
tentes, sont surtout marqués avec des efforts de 
traction irréguliers et de petites vitesses. 


Une autre source d’économie qui n’est pas à 
négliger, c'est l’usage de la surchauffe. Avant de 
se rendre aux cylindres, la vapeur traverse des 
surchauffeurs logés dans la boîte à fumée ou dans 
des tubes à fumée, et de cette façon s’assimile 





Fig 5. — Locomotive compound 


à cylindres en tandem. 
Chemin de fer Atchison et Santa-Fé. 


plus complètement la chaleur des gaz brûlés. En 
se surchauffant, la vapeur sous même pression, 
prend un plus grand volume et fournit plus de 
force motrice pour un même poids. Les ateliers 
Baldwin, en Amérique, à l’heure actuelle, em- 
ploient généralement les surchauffeurs dans leurs 
constructions. Des essais récents sur les chemins 
de fer italiens et les chemins de fer de l'Ouest 
sont concluants en faveur de la surchauffe. Des 





Fig. 6. — Locomotive compound Mallet. 
Chemin de fer du Great Northern. 


locomotives de la Compagnie de l'Ouest à grande 
vitesse, avec de la vapeur aux cylindres à 350° — 
maximumimposé parla nature des huilesde grais- 
sage — ont réalisé entre Paris et Dieppe une éco- 
nomie de combustible de 13,2 à 14,8 et économie 
d’eau de 20 pour 100. En service courant, l'économie 
de combustible est d’environ 10 pour 100 (1). Les 
mécanismes de distribution de vapeur n'ont pas 
subi de modifications notables. La coulisse Ste- 
phenson n’a pas été abandonnée, et si la distribu- 
tion Walschaërts a la préférence dans la plupart 
des grosses locomotives, cela tient à des raisons 

(1) Revue générale des chemins de fer, octobre 1908. 
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d'ordre mécanique. La distribution Walschaërts 
n'est d’ailleurs pas nouvelle; elle a été brevetée 
en 1844 et maintes fois depuis lors appliquée en 
Europe. | 

. Passons en revue quelques-unes de ces locomo- 
tives modernes dont les schémas ont montré déjà 
l’évolution. Les exemples sont empruntés aux 
locomotives américaines, généralement proto- 
types de celles qui circulent sur nos voies fer- 
rées françaises; elles ont d’ailleurs le même as- 
pect, sauf quelques détails peu importants : ainsi 
en est-il de la présence du chasse-pierres à l'avant. 
Voici d’abord (fig. 4) la locomotive du type 
Atlantic compound à cylindres équilibrés des 
chemins de fer de Pensylvanie; elle pèse en ordre 
de marche 88 tonnes et est utilisée pour le 
service de grande vitesse; la locomotive du type 
Pacific (fig. 2) à six roues accouplées pour les 
trains de voyageurs; la locomotive du type 
Prairie (fig. 4), une des 57 machines de ce genre 
livrées par les ateliers Baldwin aux chemins de 
fer Atchison, Topeka et Santa-Fé. Ce modèle des- 
tiné au transport rapide des marchandises est un 
des plus lourds que l’on ait construit sur six roues 
couplées. Le poidstotalest de112344kilogrammes 
avecune chargesurles roues motrices de 79130 ki- 
logrammes et un effort de traction de 17155 ki- 
logrammes. La chaudière est exceptionnellement 
volumineuse; son plus grand diamètre est de 
2,08 m. La boîte à feu s'étend au-dessus des es- 
sieux porteurs. La pression de la vapeur dépasse 
45 kg: cm?. La surface totale de chauffe est de 
373 mètres carrés et la surface de grille 4,97 m?. 

Le type Santa-Fé (fig. 5) représente une des 
450 locomotives qui ont été construites pour cette 
ligne de chemins de fer depuis quatre années. Il 
est porté sur cinq paires de roues motrices ct 
couplées de 4,44 m de hauteur, et deux trucks 
à une paire de roues à chaque extrémité, soit au 
totul 44 roues. Le poids de cet ensemble est d’en- 
viron 430 tonnes, dont 100 tonnes servent à 
l'adhérence pour produire un effort de traction 
de 28100 kilogrammes. Les cylindres de haute 
et basse pression sont disposés en tandem; leurs 
diamètres sont Ge 48 et 81 centimètres avec une 
course de 81 centiniètres. 

Comme nous l’avons vu, la locomotive Mallet 
articulée compound à quatre cylindres (fig. 6) 
est aujourd’hui la machine la plus puissante, La 
Compagnie de l’Est l’a récemment adoptée sur son 
réseau; le type est déjà répandu en Europe et 
en Amérique. Les chemins de fer du Great Nor- 
thern depuis 1906 emploient le type Mallet sorti 
des ateliers Baldwin. Le poids total est de 
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160 tonnes, le poids sur les roues motrices 
143 tonnes, pour un effort de traction de 
32434 kilogrammes; la surface de chauffe dans 
la boîte à feu et les tubes est de 525 mètres carrés 
et la surface de grille est de 7,25 m'. Les loco- 
motives Mallet, bien que des colosses, donnent 
en service d’excellents résultats, leur poids, 
bien réparti sur un grand nombre d’essieux, ne 
paraît pas un obstacle à un bon usage. Il faut 
cependant remarquer que le déplacement sur des 
chemins de fer de pareilles masses entraine des 
modifications dans la voie : ponts plus solides, 
rails plus lourds, etc. 

L'évolution de la locomotive marque bien la 
tendance actuelle. Pour faire face à l’accroisse- 
ment continu du trafic, les nouvelles locomotives 
doivent être toujours plus puissantes et plus ra- 
pides que leurs devancières. À ce double point 
de vue, il ne paraît même pas possible d’envi- 
sager un retour en arrière. Mais quand et où 
s'arrêtera ce progrès? Des locomotives Mallet 
plus puissantes encore sont en construction en 
Amérique. Elles pèseront 185 tonnes et produi- 
ront une traction de 44000 kilogrammes. La sur- 
face de la grille dépassera 9 mètres carrés. La 
boîte à feu de cette dimension atteint ses limites 
extrêmes. Pratiquement, des chauffeurs ne peuvent 
introduire dans un foyer de locomotive plus 
de trois tonnes de charbon par heure. Or, dans 
la locomotive en question, la combustion ne sera 
que de 3 kilogrammes 'de charbon par décimètre 
carré de surface de grille, quantité faible pour 
une locomotive et qui pourrait être considérable- 
ment augmentée, à la condition toutefois d’ima- 
giner une alimentation mécanique du foyer. Est-ce 
irréalisable? D'après des essais de consomma- 
tion relatés par M. Warner, dans le Journal of 
the Franklin Institute, la dépense de vapeur 
dans les locomotives compound ne dépasserait 
pas 9 kilogrammes par cheval-heure, ce qui 
permet avec une combustion de 2 700 kilogrammes 
de charbon par heure d'obtenir une puissance 
de 2100 chevaux-vapeur. C’est là une force suf- 
fisante pour faire fonctionner une importante 
usine. Cependant on se demande déjà s’il ne se- 
rait pas possible d’accroître cette puissance en 
transformant la chaudière, en vaporisant l’eau 
dans des tubes à la manière de Belleville ou de 
Serpollet. | 

La locomotion électrique entre en scène et attire 
très sérieusement l’attention de ceux qui s’inté- 
ressent au problème de la traction sur les voies 
ferrées. Elle a montré sa supériorité dans des 
cas spéciaux et on cherche à généraliser son em- 
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ploi. Les tramways électriques à trolley allongent 


leur parcours aux Etats-Unis. Les chemins de 
fer de Pensylvanie prennent dès maintenant leurs 
dispositions pour faire électrifier la voie ferrée 
de Philadelphie à New-York longue de 183 km. 
Les frais de la transformation s’élèveraient à 
25 millions. La Compagnie d'électricité Westing- 
house a reçu des commandes pour 100 locomo- 
tives électriques et des machines d’une puissance 
de 250 000 chevaux-vapeur. Les locomotives élec- 
triques pourront couvrir en ane heure le trajet 
de 183 kilomètres. L’électrification du réseau des 
chemins de fer suburbains de Melbourne, com- 
prenant 126 stations sur 186 kilomètres, a été 
récemment étudiée par un ingénieur de Londres, 
M. Merz. (1) Il conclut que l’électrification de la 
traction sur ce réseau serait avantageuse au point 
de vue financier et améliorerait le service pour 
le public. 

Quoi qu’il en soit, la locomotive à vapeur mo- 
derne, au point de perfection qu’elle a atteint 
aujourd’hui, soutiendra longtemps la concurrence 
de sa rivale électrique; elle est un remarquable 
instrument qui, en raison même de son rôle con- 
sidérable dans la vie des peuples, mérite d’être 
connue et admirée. 

NorserT LALLIÉ. 





LES REMÉDES DE LA VIEILLESSE 





Tout être vivant arrivé à l’âge adulte commence 
à vieillir. 

Chez l’homme, le poids des ans se fait plus ou 
moins lourdement sentir. C’est affaire d’hérédité 
et de bonne hygiène. Mais si certains sujets sont 
vieux avant l’âge, il n’en est pas qui, arrivés à 
un certain âge, ne soient pas vieux. La vieillesse 
est un état physiologique. 

Il semble que si on pouvait pénétrer le méca- 
nisme de la vieillesse on devrait arriver à en 
retarder les effets et rester jeune pendant les 
années qui y correspondent. | 

Les alchimistes ont cherché à résoudre ce pro- 
blème., Il tourmente toujours les savants. 

Les anciens avaient pensé qu’en infusant à un 
vieillard le sang d’un jeune homme on pourrait 
Jui redonner une nouvelle vigueur. Ils essayèrent, 
dans ce but, et — ai-je besoin de le dire — sans 
aucun succès, la transfusion du sang. On trouve 
dans les auteurs la preuve de l’ancienneté de cette 
pratique. 

(1) Electric Railway Journal, 30 oct. 1908. 


Il y est fait allusion dans l’histoire des anciens 
Égyptiens et dans le Traité d'anatomie d'Héro- 
phile. Un passage d'Ovide paraît encore s’y rap- 
porter. Sismondi raconte que le pape Innocent YII 
fut soumis à cette opération. Le fait paraft résulter 
du passage suivant d’un auteur contemporain, 
Infessura : 


Tres pueri decem annorum e venis quorum judeus 
quidam medicus, qui Papam sanum reddere promiserat, 
sanguinem e:rtirarit, incontinenti mortui sunt. Dixerat 
namque illis judæus se velle sanare Pontificem, dum- 
modo habere posset certam quantitatem sanguinis hu- 
mani, el quidem juvenis, quem propterea extrahi jussit 
a tribus pueris quibus post phlebotomiam unum ducatum 
pro quolibet donavit, et paulo post mortui sunt. Judieus 
quidem fugit et Papa sanatus non fuit. (Muratori, Rer. 
ital. Seripi., t. II, part. U, p. 42414.) 


On pensa rendre la jeunesse aux vieillards, la 
santé aux malades, la raison aux aliénés par cette 
opération qui donna lieu à de grands abus. Un 
arrêt du Parlement en interdit la pratique. 

On y est revenu depuis, mais dans des cas tout 
différents et pour parer aux dangers d’une hémor- 
rhagie abondante (4). 

La transfusion du sang ne peut pas enrayer 
les effets du vieillissement des organes. 

L'être vivant emprunte au milieu extérieur les 
matériaux nécessaires à son fonctionnement. Il 
les transforme, les assimile et rejette au dehors 
les éléments usés. 

Dans une culture microbienne les éléments usés 
s'accumulent et sont une des causes du vieillis- 
sement des microbes. | 

Transportez quelques-uns de ces microbes dans 
un bouillon neuf, ils reprendront une nouvelle 
activité; ils rajeuniront. 

Dans les organismes plus complexes, la vie 
se réduit essentiellement aux mêmes échanges 
physico-chimiques, avec des appareils plus com- 
plexes de coordination et d'élimination. 

Les matériaux usés, plus ou moins complè- 
tement oxydés, s’éliminent par les émonctoires 
naturels. Quand l’activité des organes est telle 
que l'élimination n’est pas assez rapide, il y a 
sensation de fatigue, besoin de repos et de som- 
meil. Pendant le repos et le sommeil, les 
échanges se ralentissent, les déchets s’éliminent, 
la sensation de fatigue ne se fait plus sentir 
qu'après de nouveaux efforts. 

Mais il y a des substances insolubles, tendi- 
neuses ou osseuses qui se forment sans cesse 
pendant le forctionnement organique et qui ne 

(L) Voir la Transfusion du sang, L. MEXann. In Diz- 
tionnaire encyclopédique des sciences médicales de Dr- 
CHAMBRE et LEREBOULLET. 
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s’éliminent pas ou s'éliminent incomplètement 
pendant le repos. Elles encroûtent progressi- 
vement l’économie et déterminent le vieillis- 
sement. 

Comme le fait remarquer Le Dantec qui émet 
cette hypothèse (1), les muscles des vieux ani- 
maux sont beaucoup plus coriaces, à cause de 
l'accumulation de substances tendineuses; mais 
ce n'est pas en général dans les muscles que cet 
encroûtement devient nuisible à l'organisme : 
l’encroûtement des parois des vaisseaux est plus 
dangereux, parce que ces vaisseaux, devenus 
plus fragiles, peuvent se rompre; on a l’âge de 
ses artères. 

Lorsque, sous l'influence de l'accumulation du 
squelette encroûtant, lindividu a vieilli, il a 
plus de chances d’être victime d’un accident qui 
détruise sa coordination. 

La prédominance des éléments re qui 
étouffent les cellules actives de l’organisme, est 
favorisée par un mécanisme que Metchnikoff a 
analysé. Les cellules dites macrophages englobent 
par phagocytisme les cellules nobles. La mau- 
vaise herbe envahit et étouffe le bon grain. 

D'où l’idée d’un sérum cytolytique destructeur 
des macrophages. 

Mais, répond Le Dantec, si les cellules se 
laissent phagocyter, c’est qu’elles sont affaiblies. 
Il faudrait les empêcher de vieillir, les rendre 
comme elles l’étaient à l’âge adulte, invulnérables 
aux macrophages. | 

L’alcoolisme et diverses maladies infectieuses 
hâtent cet affaiblissement, ce vieillissement pré- 
curseur de l’invasion macrophagique. 

Une autre cause de ce vieillissement résiderait 
dans la formation et la rétention dans le gros 
intestin de poisons microbiens. D'où l'utilité 
de purget tifs aui Jes expuisent, du régime laeto- 
végctaricn qui en diminue la production. D'où 
encore l'utilité de certains laits fermentes, et 
particulièrement du Yoghourt dont les levures 
combattent avantageusement les microbes toxi- 
gères de Pintestin. 


Cest parie rein que s'éliminent beaucoup des 
poisons fabricués par l’organisme : on a l’âge 
de ses reins comme de ses artères. 


Le vieillard que guette l’urémie pourrait em- 
prunter à un jeune homme un de ses reins au 
lieu de son sang. 

Nous avons exposé dernièrement les recherches 
en chirurgien français, fixé en Amérique, 
Carrel, qui a réussi à transplanter les reins d’un 
animal sur un autre de même espèce. 

(1) Traité de Biologie, par Féis LE DANTEC. 


L'animal a survécu. Il n’est théoriquement 
pas impossible que l'expérience réussisse sur 
l’homme. Admettons-le pour un instant : on 
transplanterait sur un vieillard les reins d’un 
Jeune homme supplicié ou mort d’accident. 

Si l'opération réussissait, le malheureux ne 
serait pas rajeuni ou le serait bien peu. Ses 
autres organes, son foie, son cerveau, ne seraient 
pas moins raccornis, sclérosés. Il aurait encore 
l’âge de ses artères. 

Résignons-nous à vieillir. Au xx siècle, comme 
aux âges bibliques, l'outrage des ans reste irré- 
parable. 

Dr L. Mesan. 
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APERÇU SUR L'HISTOIRE PALÉONTOLOGIQUE 
DES AMMONITES 





Les ammonites forment, en raison de leurs es- 
pèces nombreuses et variées et de la durée de 
leur réalisation à travers les âges, un des groupes 
d'animaux éteints les plus dignes d'attention. 
Elles appartenaient aux Céphalopodes; bien 
qu'on soit conduit à penser qu’elles présentaient 
des affinités avec les dibranchiaux, et que leur 
organisation se rapprochait de celle de l’argo- 
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Fig. {. — Coupe schématique 
d’une coquille d’ammonite, 
imcntrant la posilion du siphon et la forme des cloisons. 


`» 


naute actuel, on les range avec les nautilidés 
parmi les tétrabranchiaux. 

Ceux-ci sont caractérisés par la présence d’une 
coquille externe, divisée normalement en un 
grand nombre de chambres par des cloisons que 
traverse un tube membraneux ou calcaire, con- 
stituant le siphon : la chambre la plus rapprochée 
de l’orifice est la plus grande, et la seule habitée 
par le mollusque. Celui-ci possède des bras nom- 
breux, dépourvus de ventouses, et quatre bran- 
chies, réparties par paire de chaque côté du 
corps ; il n’y a pas de poche à encre. 

Cette description serait plus légitimement faite 
au passé, car les céphalopodes tétrabranchiaux 
ne sont représentés actuellement que par l’unique 
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genre Nautilus, dont les quatre formes encore 
vivantes habitent l'océan Indien. Tous les autres 
nautilidés ont disparu depuis longtemps, et la 
famille immense des ammonitidés s’est éteinte 
avec la fin de la période crétacée; aucune espèce 





Fig. 2 — Restauration hypothétique 
d’une ammonite. 


de ce type n’est connue des différentes couches du 
tertiaire, aucune n’a jamais été sigalée dans les 
mers contemporaines. 

La différence la plus saillante qui distingue la 
série nautile de la série ammonite réside dans 
la forme des cloisons séparant les chambres de 
la coquille. Dans le premier type, ces cloisons 
sont simplement incurvées, et par suite leur 
tranche ou suture dessine à l’extérieur une ligne 
entière ou très légèrement lobée; le siphon perce 
les cloisons en leur milieu ou près de la face con- 
cave de la coquille enroulée. Chez les ammonites, 
les sutures apparaissent sous la forme de lignes 
angulées, dont la complication peut être assez 
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Fig. 3. — Un ammonitidé triasique. 
(Ceratites. ) 


grande pour imiter les découpures d’une feuille 
de persil; quant à leur siphon, il s'étendait de 
cloison en cloison le long du bord dorsal ou con- 
vexe de la coquille. 

Les lobes de ces cloisons si diversifiées étaient 
vraisemblablement moulés sur des expansions 
charnues de la partie postérieure de l'animal; la 
complication de cette partie postérieure avait 


sans doute pour objet de permettre au mollusque 
de se cramponner solidement à sa coquille, et 
devait contribuer à sa stabilité. 

De chaque côté de l’orifice de la coquille étaient 
des expansions plus ou moins développées; l’ou- 
verture elle-même était protégée, au moins dans 
certaines espèces, par un opercule corné ou cal- 
caire. Cet opercule était tantôt d’une seule pièce, 
tantôt composé de deux moitiés symétriques unies 
par une suture : les opercules de cette forme, 
trouvés fossiles, ont été primitivement considérés 
comme des êtres distincts, et décrits sous le nom 
de Trigonellites. 

Les plus anciennes formes connues apparaissent 





Fig. 4. — Types d’ammonitidés crétacés. 


1, Crioceras; 2, Ancyloceras; 3, Turrililes; #, Hamites; 
5, Baculites. 


dans les terrains siluriens, et il est remarquable 
que, comme la série parallèle des nautilidés, le 
groupe débute par des types à coquille droite. 
Ces types gravitent autour du genre Bactrites, 
dont les espèces découvertes à ce jour s’éche- 
lonnent du silurien inférieur au dévonien. Les 
Bactrites ont pour homologues chez les Nauti- 
lidés les Orthoceras, dont ils diffèrent par leurs 
cloisons lobées et la position dorsale du siphon. 

Les types à coquille spirale débutent dans le 
silurien supérieur, avec le genre Goniatites, dont 
la plus grande richesse d'espèces s’épanouit dans 
le carbonifère, et qui finit dans le trias, au mo- 
ment où les Ceratites attrignaient leur plus 
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ample développement. Ceux-ci avaient la coquille 
également discoïdale, à tours contigus enroulés 
dans le mème plan; leurs sutures denticulées ou 
crénelées offraient une plus grande complication 
que celles des Goniatites. Particularité curieuse: 
quelques espèces de ce genre triasique ont été 
trouvées dans le crétacé, alors qu’on n’en connaît 
pas des dépôts intermédiaires du jurassique. 
C’est avec le trias que font leur apparition les 
vraies Ammonites, où la complication des sutures 
des cloisons atteint son maximum. Ces formes, 
qui représentent le type le plus parfait de la 
série, de même que le Vautlilus constitue la réa- 


lisation culminante des Nautilidés, développent 


leur variété depuis le trias jusqu’à l’étage de la 
craie tuffeau, dans le crétacé supérieur. Elles 
sont donc exclusivement limitées à la période 
secondaire. 

Dans les limites de cette période, chaque assise 
géologique est en quelque sorte caractérisée par 
des espèces particulières d’ammonites, représen- 
tées souvent par un nombre énorme d'individus, 
et dont plusieurs atteignaient des dimensions 
gigantesques. Dans le lias, quelques types se 
succèdent régulièrement, chacunayantseslimites 
précises en deçà et au delà desquelles on ne le 
trouve pas, de telle manière qu’ils peuvent servir 
à la détermination rigoureuse des zones corres- 
pondantes. 

Un peu plus bas que l’étage où finit l'Arnmo- 
nites typique, depuis le grès vert inférieur jus- 
qu'au gault, se montrent les espèces du genre 
Crioceras, encore étroitement apparenté aux 
ammonites, mais où les tours de la coquille, en- 
roulés dans un même plan, ne sont plus contigus. 
Ce genre a pour analogue dans la série des Nau- 
lilidés le type (ryroreras, du silurien supérieur 
et du diyenin. 

Le genre Feroceras, bien nettement crétacé, 
commence à loelithe inférieure, et aiteint le 
gault; il correspond au type nautiloïde C'yrto- 
ceras; ses espèces avaient la coquille simplement 
arquée ou en forme de corne, mais jamais spi- 
raive. 

Dans l{narylccer:s,quitrouve aussi son homo- 
logue nautilidé chez ies Lituites, la coquille 
s'éloigne encore davantage du disque des ammo- 
nites; elle forme d’abord une spirale à tours non 
contigus, comme chez le Crioceras, puis diverge 
suivavt une tangente et se recourbe en crosse à 
lexirémité. Les espèces sont jurassiques et cré- 
tacces, et s’étagent de l’oolithe inférieure à la 
craie tuiteau. 

Le prolongement en crosse de l’Ancyloceras 


ne présente pas trace de cloison; on suppose que 
l’animal le détruisait à mesure de son accroisse- 
ment pour en construire un plus grand. 

. Les ammonitidés du crétacé supérieur offrent, 
à côté des formes normales en voie d'extinction, 
des types tout à fait nouveaux. Chez les Helico- 
ceras, la coquille forme une hélice à tours étagés, 
non contigus. Chez les Turrilites, correspondant 
aux Zrochoceras des Nautilidés, la coquille est 
aussi en hélice, mais à tours contigus : on 
croirait à une coquille de gastéropode sans la 
présence des cloisons. Les /amites décrivaient 
une spire irrégulière, très elliptique: enfin, chez 
les Baculites, la coquille formait un cône allongé, 
absolument droit. 

Toutes les espèces de ces genres s'éteignent 
dans la craie. Il est curieux de voir la série 
ammonitoïde commencer et finir par des types 
droits, tandis que la série nautiloïde, à forme 
initiale également rectiligne, a perpétué jusqu’à 
nos jours son type enroulé. 

A. ACLOQUE. 





SUR LA COMPENSATION 


ENTRE LES TYPES DE SAISONS 
EN CERTAINES RÉGIONS DE LA TERRE (i) 


Depuis 41881, M. Teisserenc de Bort a trouvé que 
les différents types d'hiver en Europe et, d'une ma- 
nière générale, les caractères généraux des saisons 
dépendent des variations d'intensité et de position 
des aires de haute et de basse pression qu’il a dési- 
gné es sous le nom de centres d'action de l'atmosphère. 
Ainsi un renforcement de basse pression au sud de 
l'Islande détermine un hiver doux dans le nord-ouest 
de l'Europe; mais un développement des hautes 
pressions d'Asie ou de celles des Açores détermine 
les hivers rigourcux. 

MM. Kæppen et Van Bebber ont étendu, en 1886, 
ces recherches sur les relations de la situation atmo- 
sphérique avec le temps dans l’Europe moyenne. 

Dans deux mémoires précédents, nous avons prouvé 


qu'il existe des relations intimes entre tous les centres 


d'action de la Terre. En effet, il existe une sorte de 
compensation entre des centres d'action voisins. Les 
variations baromélriques aux Açores et en Islande, 
entre la Sibérie et l'Alaska, ou entre Tahiti et la 
Terre de Feu dans le minimum antarctique sont 
presque loujours opposées. Il y a aussi, en général, 
une opposition très nette entre l'Islande et la Sibérie. 
La pluie fait voir les mêmes relations. Depuis, d’autres 

(1) Extroits d’une note de M. H. HicokpnaNd-Hirne- 
BRANDSSON, présentée par M. H. Deslandres à l’Académie 
des sviences, séance du 7 juin 1909. 
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météorologistes, en particulier sir Eliot et M. Walker 
à Calcutta, ont trouvé des relations analogues. 

D'un autre côté, M. Otto Pettersson a prouvé qu'il 
y a en hiver une relation intime entre la température 
de la surface de la mer, entre la Norvège et l'Islande, 
et celle de la partie Nord-Ouest de l'Europe. Une mer 
froide amène une basse température et un printemps 
tardif dans les pays scandinaves, et une mer relati- 
vement chaude, un hiver doux et un printemps pré- 
coce. M. Meinardus a étendu ces recherches jusqu’au 
nord de l'Allemagne avec le même résultat. 

Il semble donc probable qu’il faut chercher la cause 
des différentes variations de l'intensité des centres 
d'action et des différents types des saisons. dans l’état 
thermique de la mer polaire. En effet, on ne peut 
guère trouver ailleurs un phénomène tellement va- 
riable d’une année à l’autre qu'il puisse être la cause 
des variations considérables dans les types des sai- 
sons des différentes années. 

Guidé par cette idée, nous avons étudié les rela- 
tions simultanées des éléments météorologiques entre 
certaines régions de la surface terrestre, depuis la 
côte orientale de l'Amérique du Nord jusqu'à la 
Sibérie. 

Malheureusement, nous n'avons pas de stations 
météorologiques dans la mer glaciale. Les stations 
les plus boréales sont situées près du cap Nord. 
Nous avons calculé les températures d'été à Gjesvær 
à l'ouest et à Vardæœ à l'est du cap Nord pour les 
années 1880-1903, et celles de mars-mai à Grimsey 
et à Berufjord sur les còtes Nord et Est de l'Islande. 

4° La température au cap Nord en été est opposée 
à celle du printemps suivant en Islande. En effet, 
une hsute température sur la mer arctique en été 
doit causer une fusion plus grande de la glace, et en 
conséquence le courant polaire arrivant à l'Islande 
au printemps suivant doit y amener une plus grande 
quantité de glace et d’eau froide qu’à l'ordinaire. 
M. Pettersson a prouvé qu'une variation de 2 à 30 
pans la surface de la mer suffit pour amener des 
variations très considérables dans la température de 
l'air sur une vaste étendue. 

2 Le courant polaire arrivant à l'Islande en mars 
wentre dans le golfe de Baffin que l'hiver suivant. 
Aussi la température de l'air à Goothaab au prin- 
temps a la mème allure que celle à Grimsey en mars 
de l’année précédente. 

3° D'un autre côté, l’eau du courant froid partant 
du golfe de Baffin en hiver arrive lété suivant sur 
les bancs de Terre-Neuve. La température de lair 
en hiver à Upernivik est aussi l'inverse de celle de 
Saint-Johns à Terre-Neuve en juillet suivant. Nous 
avons constaté que la température à Saint-Johns est, 
en effet, la plus haute en juillet les années où il 
y a le plus de glace dans l'Atlantique en dehors de 
Terre-Neuve. Ce fait inattendu s'explique parce que 
beaucoup de glace au large devant une côte déter- 
mine la production d’une haute pression baromé- 
trique, comme l’a prouvé M. Kundsen, et en été une 
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haute pression est accompagnée sur terre d'une tem- 
pérature élevée. 

4 La branche du courant polaire passant à la fin 
de l'hiver au nord-est de l'Islande continue vers le 
sud-est à Thorshavn et jusque dans la mer du Nord, 
amenant une température plus ou moins basse et en 
conséquence une pression plus ou moins haute sur 
cette partie de la mer. C'est là la cause de la haute 
pression qui y règne ordinairement au printemps. 
Cette distribution de la pression amène des vents du 
Nord plus ou moins froids sur le nord de l’Europe 
jusqu'en Hongrie. En effet, l’allure de la pression de 
l'air au printemps à Thorshavn est régulièrement 
opposée à celle de la température simultanée à De- 
breczin en Hongrie. Mais nous avons trouvé que l’al- 
lure de la courbe des températures en Sibérie (Bar- 
naul) est l'inverse de celle en Europe. C'est l'opposition 
ordinaire entre la mer d'Islande et la Sibérie. 

5° En automne, nous avons retrouvé la même oppo- 
sition dans l'allure de la température à Thorshavn et 
à Barnaul. 

6° Pendant l'hiver, octobre-mars, les courbes de 
l'eau tombée à Thorshavn et à Barnaul ont une allure 
opposée, mais, chose intéressante, les variations 
à Thorshavn et à Zi-ka-wei sont presque identiques. 

7° Il y a aussi, en hiver, une opposition entre la 
pluie tombée sur la mer ď'Islande et sur l'Europe 
centrale représentée par Vienne et Trieste, le midi 
de la France et même les Açores. Ainsi, pendant la 
saison froide, il y a opposition entre la mer d'Islande 
et le nord de l’Europe d’un côté et une bande très 
longue passant du maximum des Açores sur l'Europe 
centrale, jusqu'en Sibérie. 

8° Comme nous l'avons indiqué plus haut, il y a des 
compensations ou relations analogues en différentes 
parties de la Terre entre des contrées différentes. La 
courbe de la pluie d'hiver@ Java est presque identique 
à celle représentant les variations barométriques 
à Bombay en été suivant. 

Nous avons fait pour ainsi dire. une reconnaissance 
dans un pays presque inconnu. Nous avons trouvé 
quelques relations intéressantes, et l'on voit mème 
qu'une prévision à longue échéance ne parait pas 
impossible en certains cas. 

Une extension de ces recherches sur toute la sur- 
face terrestre serait intéressante, mais malheureu- 
sement jusqu'à présent impossible par le manque de 
stations aux centres d'action éloignés. è 

H. IfLDEBRAND-HILDEBRANDSSON. 





 —— 


LE DIRIGEABLE « BELGIQUE » 





À l’heure actuelle, trois nations seulement pos- 
sèdent des ballons dirigeables dignes de ce nom : 
la France, l'Allemagne et l'Italie. Ce n’est pas à 
dire que d’autres pays n'aient pas faitdetentatives 
dans cette voie, mais aucun n’a obtenu de résul- 
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tats satisfaisants. On se rappelle entre autres les 
insuccès de l’Angleterre avec ses deux Nulli Se- 
cundus, et des États-Unis avec le Baldwin dont 
l’unique voyage s’estterminé par unecatastrophe. 

En France, les dirigeables que nous possédons 
sont de deux types : semi-rigide et mou. L'école 
semi-rigide a eu pour premier représentant le 
Jaune, construit en 1902 par l'ingénieur Julliot. 
Successivement, et en apportant différentes amé- 
liorations dictées par l’expérience, le même con- 
structeur nous a donné le Lebaudy (démoli der- 
nièrement), Patrie (disparu), République; et il 





est en train de mettre la dernière main à un nou- 
veau ballon, plus puissant que ses aînés. Le type 
mou, établi sur les données du regretté colonel 
Renard, a pour représentants le Ville-de-Paris, 
aujourd’hui à Verdun; le Clément-Bayard, le 
Ville-de-Bordeaux et le Ville-de-Nancy (1). 

En Allemagne, les trois systèmes existent con- 
curremment : le Zeppelin est un ballon rigide à 
carcasse d'aluminium; le Gross est un semi-rigide 
du genre de Patrie, et le dirigeable Parseval 
un ballon mou comme le Ville-de-Paris. 

En Italie, deux modèles différents de dirigeables 


(Phot. LEFÉBURE.) 


Nacelle, suspension et gouvernail horizontal du dirigeable « Belgique ». 


mous : l’Z{alia, dont la particularité est d’avoir 
une enveloppe dilatable, et un ballon en forme 
de poisson dont nous avons donné les caractéris- 
tiques (Cosmos, n° 1241, p. 516, 7 nov. 1908). 

Depuis quelques jours à peine, il faut ajouter à 
cette liste une nouvelle nation, car la Belgique 
elle aussi possède son dirigeable. 

Dans son livre otre flotte aérienne, notre 
éminent collaborateur M. de Fonvielle disait 
déjà : « M, Louis Godard, constructeur du diri- 
geable Wellman, a proposé depuis longtemps au 
gouvernement belge un croiseur aérien dont les 


caractéristiques se trouvent dans l’Aérophile de 
mars 1907. » C'est ce dirigeable, construit par 
M. Godard pour le compte de M. Robert Gold- 
schmidt, qui a faitune première sortie très réussie 
le 28 juin dernier à Boitsfort. 

Comme on peut le voir sur les photographies 
que nous reproduisons et qui nous ont été commu- 
niquées par M. Godard, le Belgique tient à la fois 


(1) Nous ne parlons ici ni du dirigeable du comte de 
La Vaulx nidu démontable de la Société Zodiac, qui sont 
des modèles très réduits, de faible vitesse, et par consé- 
quent n’ont qu'un rayon d'action très limité. 
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des deux modèles français. L’inventeur semble | faitement réussi. L’enveloppe est du type mou, 
avoir pris à chacun d’eux ce qu'il y avait de meil- | comme le Ville-de-Paris, mais elle possède une 
leur pour en faire un tout très homogène et par- | quille comme le Patrie. Cette quille de 33 mètres 





(Phot. LEFÉBURE.) 
Le dirigeable « Belgique » à sa première sortie. 


de long sert de point d'appui au gouvernail, et | deux autrestiers étant supportés par des ralingues 
porte le tiers du poids total de la nacelle, les | situées de chaque côté du ballon, sur une lon- 





(Phot. LEFÉBURE.) 


Le dirigeable « Belgique » dans son hangar. 


gueur d'environ 40 mètres. L’empennage arrière | du ballon (Ville-de-Paris). Le gouvernail ver- 
se compose, dans le plan vertical, de papillons | tical n’offre rien de particulier; celui qui est dis- 
(Patrie), tandis que dans le plan horizontal, il | posé horizontalement pour permettre les varia- 
est formé par un boudin gonflé avec l'hydrogène | tions d’altitude est du modèle Ville-de-Paris. 
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Enfin la nacelle, assez allongée, mais cependant 
pluscourtequecellede ce dernier ballon (20 mètres 
au lieu de 35), possède deux hélices de 7 mètres 
de diamètre, à vitesse modérée et placées l’une 
à lavant, l'autre à l'arrière. Chacune elles est 
commandée par un moteur distinct, d’une puis- 
sance de 60 chevaux. L'indépendance des deux 
moteurs permet, en cas d’avarie de l’un d’eux, 
d’obtenir encore une vitesse de 35 kilomètres par 
heure avec celui qui reste. Au dire des inven- 
teurs, on pourra atteindre facilement une vitesse 
propre de 50 kilomètres par heure en temps 





(Phot. LEFÉBURE.) 
Nacelle et moteur du dirigeable « Belgique ». 


normal. Enfin, les caractéristiques générales sont 
les suivantes : longueur de l'enveloppe, 60 mètres; 
largeur au maître-couple, 10,60 m, soit un allon- 
gement dans le rapport de 5,6 à 1. Un ballonnet 
de 625 mètres cubes, alimenté par un ventilateur 
débitant 4 mètre cube d’air par seconde, assure 
à l’aéronat la permanence de la forme, et permet 
de descendre sans danger de plus de 1000 mètres 
d'altitude. La capacité totale du ballon est de 
3000 mètres cubes environ. C’est à peu de chose 
près les dimensions de nos dirigeables actuels. 

L'établissement du Belgique a donné lieu à 
une particularité qu’il est intéressant de noter. On 


sait que le prix de revient d’un dirigeable genre 
Lebaudy varie entre 300000 et 350000 francs. 
Or, il paraît que, grâce au système adopté pour la 
coupe et l’assemblage des tissus, le dirigeable 
belge a coûté beaucoup moins cher, bien que d’un 
prix encore très raisonnable. 

La première sortie, qui a eu lieu, comme nous 
l'avons dit, le 28 juin, a duré environ une heure 
et a prouvé les qualités du nouveau dirigeable. 
Un seul propulseur a été mis en action, et malgré 
un léger vent contraire, il a pu entraîner le 
ballon à une vitesse de 31 kilomètres par heure. 
Après plusieurs tours et virages, le dirigeable est 
rentré dans son hangar, et la manœuvre a été 
exécutée avecune rapidité vraiment remarquable. 
Ajoutons qu'il y avait à bord quatre personnes, 
et que la nacelle contenait près de 41000 kilo- 
grammes d'essence et de lest. 

Les Belges se montrent fort enthousiastes du 
succès remporté par M. Goldschmidt, et leur con- 
tentement est bien légitime. Les journaux de nos 
voisins ont même à ce sujet une note assez amu- 
sante. On avait songé un moment en Belgique à 
acheter un dirigeable en France, et à ce propos, 
il avait été question lan dernier d’un voyage 
Paris-Bruxelles par le Clément-Bayard: il ma 
pas eu lieu, au grand désappointement des Belges. 
Aujourd’hui, leurs journaux déclarent : « Le 
Clément-Bayard peut bien rester à Paris; nous 
n'avons plus besoin de lui. » 

Pour nous, nous nous associons de grand cœur 
à la joie soulevée en Belgique, et cela d’autant 
mieux que le constructeur du nouveau ballon est 
un Français très expérimenté en ce qui touche 
les constructions aéronautiques. C’est en effet 
M. Louis Godard qui a été chargé d’établir l’en- 
veloppe dans ses ateliers de Saint-Ouen, et qui a 
construit en Belgique la partie mécanique : hé- 
lices, gouvernails, suspension de la nacelle... 
La victoire belge est donc en même temps une 
victoire française, que nous sommes heureux 
d'enregistrer. 

H. CHERPIN. 


= 


LES LESSIVES 
POUR LE BLANCHISSAGE DU LINGE 





Le lessivage est l’opération essentielle du blan- 
chissage et ce en quoi les procédés modernes dif- 
fèrent des méthodes employées autrefois. Les 
Romains nettoyaient leurs étoffes avec de l'urine 
putréfiée agissant par l’action de l’ammoniaque 
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produite par la fermentation. Avant eux, les 
Indous nettoyaient le linge en le foulant avec 
de l'argile. Ce n’est qu'aux temps modernes que 
l’on employa le lessivage : extraction méthodique 
des matières grasses souillant le linge par un cou- 
rant de liquide alcalin et chaud sans cesse renou- 
velé. La première mention de l’emploi des lessives 
pour le blanchissage est donnée par Olivier de 


Serres dans son célèbre Thédtre d'agriculture 


et mesnage aux champs (1600), qui décrit ainsi 
le lessivage. « Dans une grande cuve, on met le 
linge sale... puis, dans un chaudron pendu à la 
crémaillère, on fait chauffer de l’eau de pluie 
que l’on jette sur les cendres dès qu’elle com- 
mence à bouillir. L’eau qui a filtré ainsi à travers 
les cendres s’est chargée d’un corps saponifiant ; 
en filtrant à travers le linge, l’eau y dépose ce 
corps qui s’allie avec la crasse et la rend soluble 
dans l’eau de la rivière. » On ne saurait mieux 
dire : les enseignements de la chimie moderne 
ont confirmé rigoureusement les explications 
d'Olivier de Serres, et beaucoup de ménagères des 
campagnes suivent encore identiquement le pro- 
cédé qu'il décrit. 

Les blanchisseuses d'autrefois employaient 
exclusivement, pour la préparation de la lessive, 
les cendres de bois « non flotté », car on avait 
justement remarqué que, dans ce cas, les matières 
solubles des cendres étaient en trop faible pro- 
portion. Quoique dans les campagnes on utilise 
encore les cendres végétales, la plupart des ména- 
gères leur préfèrent maintenant les produits ou 
les « lessives » tout préparés du commerce, exclu- 
sivement employés en blanchisserie. Aussi est-il 
intéressant d'examiner la composition et les pro- 
priétés de ces produits lixiviels; la connaissance 
en importe d’autant plus que beaucoup sont ven- 
dus à des prix trop élevés, que certaines sub- 
stances qu’ils contiennent peuvent altérer le linge 
et qu'enfin, dans le blanchissage ménager et quel- 
quefois malheureusement aussi dans les buande- 
ries industrielles, on les choisit au hasard, faute 
de données permettant de discerner rationnelle- 
ment. 

Tous les produits lixiviels sont à base de car- 
bonates alcalins; les cendres végétales, par 
exemple, agissent par les carbonates de soude et 
de potasse qu'elles contiennent et dont la teneur 
varie, selon Berthier, de 12 à 32 pour 100. Le sel 
de potasse domine dans les cendres de végétaux 
terrestres et le carbonate de soude dans celles des 
plantes marines. Tous deux d’ailleurs ont un pou- 
voir lixiviel égal; aussi, la potasse étant de prix 
plus élevé que la soude, emploie-t-on maintenant 


exclusivement le carbonate sodique. On le trouve 
dans le commerce, soit à l’état decristauxhydratés 
(« carbonade » des épiciers), soit sous forme de 
poudre anhydre (soude Solvay, Sodex, etc.). Les 
cristaux sont obtenus en dissolvant le carbonate 
anhydre dans l’eau chaudeet laissant refroidir; le 
produit contient alors environ 63 pour 100 d’eau. 
On voit quels préjugés ridicules et coûteux ont les 
consommateurs, puisqu'ils obligent le fabricant 
à ajouter de l’eau au produit pur, au prix d’une 
manipulation supplémentaire, pour le rendre 
plus encombrant, de transport plus onéreux et 
pour affaiblir ses propriétés. Aussi doit-on tou- 
jours préférer au « carbonade » les poudres 
anhydres, qu’on peut leur substituer dans la 
proportion des six dixièmes. 

On ajoute souvent dans les « lessives » prépa- 
rées du commerce de la soude caustique au car- 
bonate sodique, dans le but d’augmenter leur 
pouvoir saponifiant. On peut d'ailleurs caustifier 
directement le carbonate en ajoutant à sa solution, 
avant de l’évaporer, un peu de chaux; il se forme 
du carbonate de chaux insoluble aux dépens de 
l’acide carbonique combiné à la soude, cette der- 
nière base devenant libre. La Compagnie Solvay 
prépare ainsi des « sels caustifiés » partiellement 
que l’on emploie beaucoup en blanchisserie indus- 
trielle. Encore ne faut-il pas abuser de la soude 
caustique; sous l’action de la chaleur et de la 
pression, ses solutions peuvent en effet dissoudre 
la cellulose des fibres textiles; aussi la proportion 
ne dépasse jamais le cinquième du mélange avec 
le carbonate. Le silicate de soude ou verre soluble 
exerce aussi une action détersive très vive; on 
l’emploie mélangé au carbonate comme dans les 
« sels silicatés » de la Compagnie de Saint- 
Gobain, ou sous forme de mélange plus com- 
plexe. Il n’altère aucunement le linge. 

Les savons dont on connaît, outre la propriété 
de dissoudre les matières grasses, le pouvoir 
spécial sur les impuretés inertes, commeles pous- 
sières de charbon (1), entrent également dans la 
composition des lessives. Aux savons de Mar- 
seille, à base d'huiles d'olive, de coco, d’arachide, 
on substitue maintenant avantageusement les sa- 
vons d'oléine fabriqués avec les déchets de stéa- 
rinerie. On se sert aussi de certains savons à pro- 
priétés particulières, comme ceux de résine 
employés depuis plus d’un siècle par les lavan- 
dières de Thuringe, et dont le pouvoir détergent 
est utilisé en blanchiment pour le décreusage. 


(1) Cf. dans le Cosmos du à juin 1909 étude des trz- 
vaux de Spring, par M. Liveurxe, Wécanisme de l'artion 
détersire du saton. 
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Aucun savon bien préparé, c’est-à-dire sans excès 
d'alcali caustique, n’altère le linge. 

On peut enfin mettre à profit dans la prépara- 
tion des lessives le pouvoir dissolvant et impré- 
gnant des divers hydrocarbures : benzine, téré- 
benthine, pétrole, ainsi que de l’ammoniaque. 
Mais l’odeur désagréable de l’un, l'impossibilité de 
dissolution des autres font que ces produits sont 
peu utilisés. Notons cependant que l'on sait pré- 
parer des mélanges dits « savons de pétrole » 
où l’hydrocarbure très bien émulsionné ne se 
sépare pas de la solution aqueuse; ils sont surtout 
employés en Russie, 

On se rendra compte de la composition des 
poudres à lessive du commerce par leurs ana- 
lyses ci-dessous reproduites d'après Bailly. Dans 
la plupart des cas du blanchissage ménager, on 
verra qu’il est plus économique d’avoir recours 
à ces mélanges que d'acheter séparément les 
divers produits. 


Carbonate Soude 
de soude. | caustique. 


Silieate 
de soude, 


PRODUITS 


Cristaux de soude 
Malétra........... 34,2 


99,6 


Soude Solvay 

Sel silicaté 60-65 St- 
Gobain 

Sel caustifié Solvay. 

Lessive « Phénix ».. 

Lessive« Salsonate ». 


54,0 
80,0 
40,0 
50,0 


Comme il en est pour toutes les choses d’à pré- 
sent qui diffèrent de celles d'autrefois, la substi- 
tution des lessives à base de produits chimiques 
aux lessives « naturelles » de cendres de bois est 
souvent l’objet de vives critiques. 


Lerucoup ce auirrases Te malson son! rer- 


suedéss ġua si levr inge s'ase plus vite à la ville 
qu'aux champs, cela provisnit uniquement des 
ingrédients employés pour le bianchir. Dans cer- 
tains cas, ce peut être vrai; mais la faute est 
moins aux procédés nouveaux qu'à ceux qui les 
espioteut, c’est ainsi que l’on abuse de l’eau de 
Javel, cès préjudiciable au linge, et que l’on ne 
devrait Jamais cinpiover; que, pour opérer plus 
rapiicement, on empioie des lessives trop caus- 
tiques, on augmente la vitesse des machines à 
laver. La faute est aussi aux clients qui exigent, 
rar exemple des lustrages très brillants obtenus 
au prix de Calandrazes à chaud sous pression 
exasiree, ce qui brote littéralement les fibres. 
Enfin, 1 y a lieu dẹ considérer qme le linge 
d'aujourd'hui n’a plus la méme solidité que celui 





d'autrefois, et parce qu’il est souvent soumis 
en usine à des traitements trop énergiques, et 
parce que l’on utilise maintenant pour la filature 
des bourres à fibres courtes que l’on ne filait pas 
autrefois. En outre, le linge des campagnes est mis 
à sécher après emploi, de sorte qu'il est entassé à 
sec, ce qui empêche le développement des moisis- 
sures altérant les fibres: on ne peut le faire à la 
ville faute de place. Enfin, tandis qu’à la campagne 
où l’on ne fait quelquefois la lessive que trois ou 
quatre fois l'an, il existe dans chaque maison un 
stock considérable de linge empilé en tas réguliers 
dans les vastes armoires, orgueil des ménagères ; 
dans les villes où la blanchisseuse passe deux fois 
la semaine et où la place est mesurée, on en a géné- 
ralement bien moins. Il résulte que le mouchoir, 
par exemple, qui est lavé à la campagne sera 
lavé deux ou quatre fois l’an, le mouchoir pari- 
sien passant dans le même laps de temps vingt- 
cinq fois au blanchissage. Et l’onconçoit aisément 
que, dans ces conditions, ce dernier s’use beau- 
coup plus vite. 

Ainsi, comme on le voit, à bien réfléchir et 
« toutes choses égales », comme on dit en mathé- 
matiques, les procédés modernes de blanchisserie 
valent, comme Figaro, mieux que leur réputation. 
Et les lessives à base de produits chimiques ne 
peuvent, comme on le croit souvent, abîmer le 
linge qu’elles servent à blanchir. Il serait évi- 
demment illogique de supposer leur action plus 
corrosive que celle des cendres de bois, puisque, 
nous l'avons vu, les unes et les autres agissent 
par les mêmes principes. Les poudres de lessive 
modernes ne sont en quelque sorte que des cendres 
végétales synthétiques, et comme la plupart des 
produits industriels que les produits scientifiques 
ont permis de substituer aux produits dit « natu- 
rels » (1), les matières nouvelles sont plus pures 
et plus concentrées, de composition plus régu- 
lière, de prix moindre, d'emploi plus commode 
et sùr. Et les ménagères peuvent user en toute 
confiance des produits qu’un siècle d’incessants 
progrès industriels a permis de mettre à leur 
disposition. 

L'opération du lavage, qui suit celle de la les- 
sive, a ét£ elle aussi industrialisée. Au lieu de 
la main-d'œuvre humaine trop coûteuse, on a dû 
employer une force motrice produisant beaucoup 
ct mins économiquement. De là la création des 
mächines à laver sur lesquelles nous reviendrons 
dans un prochain article. 

IT. RoussET. 


t1) Nous avons d'ji traité la question en général dans 
le Cosmas, l LIX, p. 242, H. R. Ua Synthèse industrielle. 
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L'HOMME FOSSILE MOUSTÉRIEN 
DE LA CHAPELLE-AUX-SAINTS 





Capacité crânienne 
du type de « Néanderthal » (1) 


A la suite de Schaaffhausen, d’Huxley et de 
M. Schwalbe, la plupart des anthropologistes ont 
attribué au type humain dit de Néanderthal une ca- 
pacité crânienne relativement très faible, environ 
1 230 centimètres cubes. Ce chiffre, notablement in- 
férieur à celui de la moyenne des hommes actuels 
(14375 centimètres cubes, d'après Topinard), a été 
invoqué, à l'appui des caractères morphologiques 
observés sur les crânes du type de Néanderthal, pour 
faire considérer ces crânes comme diminuant, avec 
le pithécanthrope, le grand intervalle qui sépare les 
singes anthropoides de l’homme actuel. 11 permettait 
d'établir la petite série suivante : 


Singes anthropoldes (maximum)..... 621 cent. cubes 
Pithécanthrope (environ).........,.... 855 — 
Cràne de Néanderthal................ 1 230 — 
Races humaines actuelles (moyenne). 4 375 — 
Parisiens (moyenne),................ 1 550 — 


Les crânes de Néanderthal et de Spy sont trop in- 
complets pour qu'on puisse mesurer directement 
leur capacité. Schaaffhausen, Huxley, M. Schwalbe, 
qui ont essayé de l’évaluer, sont arrivés à des résul- 
tats sensiblement concordants parce que les diverses 
méthodes qu’ils ont employées partent toutes du 
même principe a priori : que le crâne de Néander- 
thal, dont on ne connait que la calotte supérieure, 
devait être construit, dans sa partie manquante, 
comme les crânes d'hommes actuels. [ls ont d'abord 
cubé directement la partie conservée et ils ont ap- 
précié le volume de la partie manquante par compa- 
raison avec des crânes complets d'hommes actuels. 

Il est vrai que d'autres anthropologistes ont -pré- 
senté des évaluations différentes. Virchow, sans cher- 
cher à préciser, a prétendu que la capacité du crâne 
de Néanderthal devait être considérable. Ranke, se 
servant des tables de Welcker, d’après la circonfé- 
rence horizontale et l'indice de largeur, a obtenu le 
chiffre de 1532 centimètres cubes. Manouvrier a 
déclaré que le volume cérébral du crâne de Néander- 
thal ne saurait avoir été inférieur à 1500 centimètres 
cubes. 

On voit, d’après ces divergences, qu'un intérêt con- 
sidérable s’attache à la mesure exacte de la capacité 
du crâne de La Chapelle-aux-Saints que j'ai eu l'hon- 
neur de présenter à l’Académie au mois de décembre 
dernier. A première vue, et malgré son extraordi- 
naire aplatissement, ce crâne parait très volumineux. 
En appliquant les formules de Manouvrier, de Lee, 
de J. Beddoc, dont les coefficients ont été établis 

(1) Sur la capacité crânienne des hommes fossiles du 


type dit de Néanderthal. Comptes rendus de l'Académie 
des Sciences, 17 mai 1909. 


pour certaines races déterminées, el en tenant compte 
de la plus forte épaisseur des os du crâne fossile, j'ai 
obtenu pour celui-ci des nombres variant entre 
1570 centimètres cubes et 1700 centimètres cubes. 

Le cubage direct était difficile à cause de la fragi- 
lité du spécimen, de ses pertes de substance et des 
lacunes que présente la base du cräne. 

Mon collègue M. Verneau, et son collaborateur M. le 
D" Rivet, très expérimentés en pareille matière, ont 
bien voulu se livrer avec moi à une petite série d’opé- 
ralions en employant des grains de millet et en éva- 
luant, avec le plus de précision possible, les diffé- 
rences en plus ou en moins dues aux saillies et aux 
dépressions manquantes de la base du crâne. Au 
moyen de quelques expériences faites parallèlement, 
avec le même millet et avec des grains de plomb, sur 
un crâne actuel et intact, nous avons pu ramener le 
cubage au millet du crâne fossile au cubage au plomb. 
Nous sommes arrivés ainsi à fixer à 1600 centimètres 
cubes environ (chiffre exact calculé : 4626 centimètres 
cubes) la capacité crânienne de l’homme de La Cha- 
pelle-aux-Saints. 

Les calottes de Néanderthal et de Spy ressemblent 
tellement à la calotte du crâne de La Chapelle-aux- 
Saints que le résultat fourni par le cubage direct de 
ce dernier doit faire élever les doutes les plus sérieux 
sur les évaluations proposées par Schaaffhausen, 
Huxley et Schwalbe pour le crâne de Néanderthal. 
De sorte que, par sa capacité cérébrale, c'est-à-dire 
par un caractère de tout premier ordre, le type mor- 
phologique de Néanderthal rentre tout à fait dans le 
groupe humain, dans le genre Homo. 

Mais il faut distinguer entre le volume absolu et le 
volume relatif, il faut tenir compte de la grosseur 
totale de la tête et de la robusticité du corps. Si l’on 
compare, en effet, la capacité cérébrale du type de 
Néanderthal avec celle d’un homme actuel dont les 
diamètres cräniens horizontaux seraient à peu près 
égaux aux diamètres crâniens de l’homme de La Cha- 
pelle-aux-Saints, mais dont la hauteur basilo-breg- 
matique serait plus grande, on voit que la capacité 
du crâne actuel est très supérieure à celle du crâne 
fossile (1 800 centimètres cubes et mème 4 900 centi- 
mètres cubes au lieu de 1600 centimètres cubes). 
Les crânes actuels aussi volumineux sont rarissimes. 

On peut citer celui de Bismarck, qui, avec des dia- 
mètres antéro-postérieur et transverse à peine plus 
grands que ceux du crâne de La Chapelle-aux-Saints, 
avait une capacité de 1965 centimètres cubes. 

Cette différence entre l’homme fossile de la Corrèze 
et un homme actuel, un Francais par exemple, saute 
aux yeux quand on superpose les profils des deux 
crânes suivant les lignes basilo-nasales ramenÿes à 
la même longueur. 

Ainsi disparait, ou s'allénue singuli:rement, cette 
sorte d'anomalie que, étant donnés les nombreux ca- 
ractères d'infériorité morphologique du crâne de La 
Chapelle-aux-Saints, la grande valeur absolue de la 
capacité cränienne paraissait révéler. En réalité, 
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toutes choses égales d'ailleurs, le volume du cerveau, 
dans le type de Néanderthal, est peu considérable 
relativement au volume des cerveaux logés dans de 
grosses tètes actuelles. 

D'ailleurs, il faudrait encore se demander si, la 
substance cérébrale étant moindre comme quantité, 
sa qualité ou simplement sa répartition n'étaient pas 
différentes. De cela, nous ne pourrons jamais savoir 
que ce que peut apprendre l'étude de la surface endo- 
crånienne; je compte la faire prochainement au 
moyen d'un moulage. 


Le squelette du tronc et des membres 
de l’homme fossile de La Chapelle-aux-Saints. (1) 


J'ai fini par rassembler les éléments de reconstitu- 
tion d’une grande partie du squelette du tronc et des 
membres de l’homme de La Chapelle-aux-Saints. Cer- 
tains de ces os offrent des particularités morpholo- 
giques dont l'exposé succinct servira «de complément 
aux deux notes que j'ai déjà présentées à l'Académie 
sur la tête osseuse et la capacité cérébrale de l'inté- 
ressant fossile humain de la Corrèze. 

D'une manière générale, l'ensemble du squelette, 
composé d'os relativement courts et épais, avec des 
insertions musculaires puissantes, présente les carac- 
tères d'une grande robusticité. Ses diverses parties 
se rapprochent extraordinairement des mêmes par- 
ties des squelettes de Néanderthal et de Spy, ce qui 
confirme l'unité et l'homogénéité du groupe. 

Je possède dix-huit vertèbres, les unes entières, les 
autres brisées. Elles sont remarquables, surtout les 
cervicales, par la faible longueur (ou épaisseur dans 
le sens antéro-postérieur) de leur corps, ce qui con- 
corde avec la faible stalure du sujet et dénote un 
cou remarquablement court. L'atlas a des cavités 
glénoides longues, peu concaves, en rapport avec les 
dimensions et la faible convexité des condyles occi- 
pitaux, une telle conformation n'était pas pour favo- 
riser les mouvements de flexion de la tête. Les apo- 
physes épineuses des autres vertèbres cervicales sont 
moins couchées et leur Bifurcation parait motus accu- 
sée que chez ihomme eciuel. 

Les otes sont fortes, épaisses, à section transver- 
sale peu aplatie. 

Les deux humérus sont presque eomplets; le gauche 
est notablement plus faible que le droit. Celui-ci est 
un os court (longueur totale, 0,313 m), trapu, aux 
téles volumineuscs, à la diaphyse très droite. Son 
iico ce rotusticite atteint 22,4. Son angle de tor- 
sion mest que de tiso. A da tele inférieure, la tro- 
chlée est peu oblique, les parties saillantes des sur- 
faces articulaires sont peu accentuces, le condyle est 
peu convexe; iln'y a pasde perforation olécranienne; 
l’épitrochlée est (rès volumineux. 

Les radius ont aussi des têtes épaisses; la courbure 
très prononcie de leurs diaphyses dénote que les 
espaces interosseux, pour les muscles de lavant-bras, 


l1) Comptes rendus de C Academie des Sriences, 


7 juin 1909. 


devaient ttre considérables; la tubérosilé bicipitale 
est énorme et séparée de la tête articulaire supérieure 
par un col long et bien accusé. 

Les cubitus sont privés de leurs têtes inférieures. 
Le corps a une forme plus cylindrique qu’à l'ordinaire, 
et, sur l'os du còté droit, la crête interne est rem- 
placée par une vraie face, L’olécrâne est fort, élevé; 
la courbure de la grande cavité sigmoïde est à grand 
rayon, 

Je ne possède de la main qu'un grand os gauche, 
un morceau de scaphoide gauche, quatre métlacar- 
piens droits et deux premières phalanges. Les méta- 
carpiens sont relativement courts et trapus, la main 
était donc petite et large. Deux métacarpiens sont 
intacts, le premier et le cinquième. Ils présentent 
des caractères curieux. Contrairement à ce qui existe 
chez l'homme actuel, où la tète supérieure du premier 
métacarpien présente une surface articulaire en forme 
de selle très nette et considérée comme caractéris- 
tique par les anatomistes, cette tète articulaire, sur 
notre premier métacarpien, est convexe en tous sens 
et a la forme d'un véritable condyle. La tête articu- 
laire, du cinquième métacarpien présente le mėme 
aspect, Ces disposilions impliquent, pour les os de 
la main, des facilités de mouvement en tous sens 
beaucoup plus grandes que chez les hommes actuels. 
Aucun des grands singes que j'ai examinés à ce point 
de vue ne les présente, du moins à un degré aussi 
accusé. 

J'ai de notables portions du bassin. Les os iliaques 
se font remarquer par leur grande étendue en lar- 
geur, ce qui est un caractère essentiellement humain, 
et par leur faible concavité, ce qui est un caractère 
simien. On peut encore noter leur épaisseur considé- 
rable. 

Bien qu'ils soient fort mutilés, il est facile de voir 
que les fémurs de l'homme de La Chapelle-aux-Saints 
ressemblent beaucoup à ceux de Néanderthal et de 
Spy. lis présentent les mèmes caractères de robusti- 
cité, les mèmes têtes volumineuses, les mèmes dia- 
physcs presque cylindriques et remarquablement 
arquées, avec convexité antérieure (indice de cour- 
bure, 63,3). 

Je n'ai malheureusement que deux portions de 
tibias. Celles-ci suffisent toutefois à montrer une 
rétroversion très accusée de la tète supérieure, dont 
les plateaux articulaires font, avec l’axe du corps de 
l'os, un angle aigu ouvert vers l'arrière. Ce caractère 
joint à celui de la forte courbure du fémur indique 
que chez l'homme fossile de la Corrèze, comme chez 
l’homme de Spy, les membres postérieurs avaient 
normalement une attitude fléchie se rapprochant de 
celle des anthropoiïdes, dont la plupart ont aussi des 
fémurs très arqués et des tibias très rétroversés. 

La particularité la plus remarquable de l'astragale 
est le fort développement de la surface articulaire 
dela malléole externe pour le péroné, développement 
quirappelle celui qu'on observe chez les anthropoides 
ct, d'une manière générale, chez les mammifères grim- 
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peurs. Cela semble indiquer que chez l’homme de La 
Chapelle-aux-Saints, comme chez les anthropoides, 
le pied devait reposer surtout sur sa partie externe 
et l’on comprend que le péroné, pour supporter ainsi 
une partie du poids du corps, devait avoir un appui 
plus solide. 

Le calcanéum est caractérisé par sa brièveté et 
surtout par les grandes dimensions de sa petite apo- 
physe. Celle-ci a des proportions qu'on ne trouve que 
chez les Weddas actuels, quicomptent parmi les plus 
inférieurs des humains, et ces 
proporlions se rapprochent de 
celles qu'on observe sur les an- 
thropoides. Ce développement 
extraordinaire d’une partie os- 
seuse qui constitue ia véritable 
console du pied, puisqu'elle sup- 
porte une grande partie du poids 
du corps par l'intermédiaire de 
l'astragale et du tibia, est un 
caractère des plus intéressants. 

J'ai quelques os des doigts du 
pied; malheureusement ils sont . 
très mutilés. Une extrémité dis- 
tale d’un premier métatarsien 
est remarquable par sa gros- 
seur qui est considérable rela- 
tivement aux autres métatar- 
siens. Il eût été du plus grand 
intérêt d’avoir l’éxtrémité proxi- 
male du même os et de savoir, 
par elle, si le gros orteil était 
opposable ou non. Ce morceau 
a échappé à toutes mes re- 
cherches. 

En résumé, par le squelette du 
trone et des membres, comme 
par son squelette céphalique, 
notre fossile rentre bien dans 
le groupe humain. Toutefois, il 
nous présente un mélange de 
caractères : les uns ne se re- 
trouvent que chez les types hu- 
mains actuels les plus inférieurs; d’autres s’observent 
surtout chez les anthropoïdes; les derniers paraissent 
lui être particuliers. 

MaRCELLIN BOULE. 





FOUILLES A JÉRICHO (1) 


L'antique Jéricho, celle qui fut prise et détruite 
par Josué au temps de la conquête du pays de Cha- 
naan par les Hébreux, était située au nord de la Jė- 
richo actuelle, auprès de la source appelée aujour- 


(1) Extrait de la revue Jérusalem (24 mai 1909), 5, rue 
Bayard. 


d’hui Aïn-es-Soultan, et que les pèlerins nomment 
fontaine d'Élisée. C’est un tertre de ruines dont la 
hauteur varie entre 12 et 24 mètres au-dessus du 
niveau de la source, et d’une étendue de 4 hectares 
environ. 

Voilà trois ans que des fouilles ont été opérées sur 
ce point, pendant les mois d'hiver, par M. le profes- 
seur Sellin, de Vienne, aidé d'un architecte et d'un 
archéologue allemands. 

Les résultats de ces courtes maïs fructueuses cam- 





Fouilles de Jéricho. — Le mur d’enceinte vu de face. 


pagnes seront sans doute publiés en détail, mais le 
résultat d'ensemble est déjà connu et confirme de 
point en point tout ce que nous savons par les Livres 
Saints de l'histoire de Jéricho. C'était une petite ville 
forte, située au pied des montagnes qui bordent Ja 
plaine du Jourdain du côté de l'Ouest. 

La position n'est pas forte par elle-mème; aussi 
était-elle disposée en véritable citadelle. La ville, de 
forme elliptique, était protégée par une enceinte 
puissante et dominée par une acropole à double mu- 
raille occupant l'angle Nord-Ouest. 

Le peu d'étendue de cet ensemble m'est pas sans 
donner quelque surprise. On juge tout d’abord avec 
ses habitudes d'esprit, et l'étendue de nos cités mo- 
dernes fait prendre en pilié une ville forte qui couvre 
une surface aussi restreinte. Mais il faut se rendre 
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compte que les cités célèbres de ces temps reculés, 
xn siècle avant notre ère, étaient de très pelites 
villes. Lachis et Gézer en Palestine, Tyrinthe et My- 
cènes en Grèce, mises à jour, révèlent des dimen- 
sions analogues. 

Jéricho était la clé des défilés qui montent vers le 
pays que les Hébreux devaient conquérir. Elle devait 
être prise et détruite. 

Or, les fouilles ont mis à découvert les ruines de 
la cité chananéenne, où la vie cessa tout d’un coup, 
et qui resta morte et inhabitée pendant plusieurs 
siècles. 

Les recherches déjà opérées sur divers points du 
pays ont permis de classer avec précision les débris 





des civilisations qui se sont succédé en Palestine. 
Les poteries et les divers objets trouvés là appar- 
tiennent, sans nul doute possible, à la culture cha- 
nanéenne pré-israélite. Il en est de même des murs 
de la ville, sur lesquels il faut entrer dans quelques 
détails. Le mur d'enceinte est posé non sur le roc 
directement, mais sur une couche de terre battue 
destinée à établir un niveau bien horizontal, et dont 
l'épaisseur varie suivant les irrégularités de la roche. 
Sur ce terre-plein, tassé et pilonné, il y a deux 
assises de grandes pierres non taillées, mais grossiè- 
rement équarries. Et sur cette base cyclopéenne 
s'élève un talus en pierres brutes plus petites, qui 
pouvait être recouvert d'un glacis en terre battue. 


e e 
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Fouilles de Jéricho. — Talus du mur d’enceinte en perspective. 


Ce talus, avec le soubassement, a une hauteur 
moyenne de 5 mètres. Au-dessus s'élevait le mur 
vertical en briques, dont nous ne connaissons pas la 
hauteur. Il avait environ 2 mètres d'épaisseur. On 
peut lui supposer une hauteur de 6 à 8 mètres sans 
exagération. 


En outre, lacropoie, placée au nord de la ville, 


était protégée par un double mur: un mur extérieur 
d'une épaisseur de 1,50 m, et un mur intérieur de 
3 mètres à 3,90 m d'épaisseur. Ces deux murs sont 
écartés l’un de l’autre de 3,50 m et reliés par des 
murs de refend. Des traces de pièces de bois, décou- 
vertes sur divers points, font supposer des construc- 
tions en bois couronnant les murs. Telle était, dans 
ses lignes principales, la ville redoutable devant la- 


quelle le peuple de Dieu se trouva arrêté après le 
passage du Jourdain. | 

Aux ruines des maisons et des murs chananéens 
sont superposées des ruines juives et romaines, mais 
on les distingue nettement des ruines primitives sur 
lesquelles se fit le désert pendant de longs siècles. 

On sait les malédiclions prononcées par Josué contre 
celui qui oserait rebâtir la ville détruite : « Au prix 
de son premier-né il en posera les fondements; au 
prix de son plus jeune fils il en relèvera les portes. » 
(Jos. vi, 26.) 

Le Livre des Rois a conservé le nom de celui qui 
osa braver lanathème : Hiel, de Béthel, qui perdit 
en effet ses deux fils, l’un au début, l'autre à l’achè- 
vement de l'ouvrage (Z Reg. xvi, 34). 
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Cette seconde Jéricho, retrouvée au-dessus de l’an- | entre le 1x° et le vm® siècle avant notre ère. On y a 
cienne, a livré les traces de la civilisation israélite | même trouvé des sépultures d'enfants sous le sol des 
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Fouilles de Jéricho. — Le double mur de l’Acropole. 





Fouilles de Jéricho. — Restes de la Jéricho israélite. 


maisons, comme pour rappeler l'accomplissement Les photographies jointes à cetle nole donneront 
des menaces de Josué. une idée des fouilles telles qu'elles étaient au mois 

On voit que, sur ce point du globe au moine, la | de janvier 1909. Elles ont élé poussées depuis el 
science et la foi se trouvent bien d'accord. prennent chaque année un intérèl nouveau. 
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L'exiguité des ruines de Jéricho et de diverses villes 
contemporaines dont on a parlé plus haut ne manque 
pas de jeter quelque lumière sur la question contro- 
versée de la topographie ancienne de Jérusalem. 

Une opinion, fondée sur de bonnes raisons scrip- 
turaires, admet que la cité primitive de Jébus occu- 
pait seulement la colline orientale, celle qu'on désigne 
aujourd'hui sous le nom d’Ophel au Sud, et de Moriah 
au Nord, Ophel représentant la ville basse et Moriah 
la ville haute. 

Cette position, fortifiée par la nalure, était une 
excellente assiette pour une ville. Or, le rocher 
d'Ophel, à lui seul, est au moins aussi grand que la 
ville de Jéricho tout entière. Et si l’on y ajoute l'acra 
ou l’acropole, qui la dominait au Nord, on arrive 
à une superficie presque du double, 7 ou 8 hectares 
au lieu de 4. 

I n'y a donc ni invraisemblance ni impossibilité 
à admettre que la ville des Jébuséens ne dépassait 
pas la colline orientale de Jérusalem. 

J. GERMER-DURAND, A. A. 
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Présidence de M. Emile Picara. 


Élection. — M. J.-C. KarteyN a été élu correspondant 
pour la section d'astronomie par 29 suffrages sur 44 ex- 
primés. 


L'Asie centrale russe et le niveau de ses bas- 
sins lacustres. — Le dessèchement de l'Asie centrale 
semblait un fait complètement admis lorsque les obser- 
vations des savants russes, MM. Berg, Ignatoff, Tanfilief 
et autres, ont fait reconnaître un fait très inattendu; le 
niveau de plusieurs bassins lacustres, et des plus grands, 
de l’Asie centrale russe avait monté et de beaucoup. 

M. DE SeuokaLsky a étudié les causes du phénomène, 
en relevant le débit de ditférents fleuves, d'année en 
année. Il reconnait que la crue actuelle ne peut pas 
durer bien longtemps, ct, en étudiant les données histo. 
riques et autres, quoique peu précises, qu'on possède 
pour cette région, on doit conclure qu'il existe alternati- 
vement des périodes sèches et humides. On ne peut pas 
encore les bien désigner, mais on constate qu’elles ne 
coincident pas bien avec celles de M. Brückner, à qui 
tout de mème revient Phonneur d'avoir porté l'attention 
sur un tel ordre d'idées. 

Enfin, toutes les données recueillies ne permettent pas 
de prédire si on approche de la fin de la période humide 
où non; on peut seulement dire que l’on a dépassé le 
maximuIn. 


Conductibilité d'un gaz à la pression atmo- 
sphérique sous l'influence d'une haute tension 
alternative, — M. Cuaissy à reconnu que la coenducti- 
bilité d'un gaz à la pression atmosphérique croit d’une 
facon cuntinue avec la tension, et ce n’est que pour les 
fortes tensions bien supérieures à la tension crilique que 


la capacité du condensateur à gaz estla même que celle 
que l'on obtient en remplaçant le gaz par un liquide 
conducteur. On peut émettre l'hypothèse qu'à ce moment 
le gaz est analogue à un conducteur proprement dit. 


Sur la radio-activité des sels de potassium. 
— Les auteurs qui se sont occupés de la radio-activité 
des sels de potassium, N. Campbell et Mac Lellan, ont 
cherché à concentrer cette propriété par des fractionne- 
ments. Le résultat a toujours été négatif. C’est au mème 
résultat que MM. Éuice Hexrior et G. Vavox ont abouti: 
ainsi se confirme l'hypothèse que la radio-activité du 
potassium est bien due à cet élément et non à une im- 
pureté inconnue. 

D'autre part, ces deux auteurs ont prouvé que les 
rayons du potassium transportent de l’électricité néga- 
tive et sont complètement assimilables aux rayons ß du 
radium. 


L’hydrolyse fluorhydrique des matières pro- 
téiques : nouveaux résultats. — Il ressort de 
l'étude faite par MM. L. HuGouNEexo et A. MorEL sur 
l'hydrolyse flunrhydrique des matières protéiques que: 

4° En choisissant convenablement le degré de concen- 
tration, on peut obtenir avec l’acide fluorhydrique, gra- 
duellem ent, à la température du bain-marie, une série 
d'échelons dans l’hydrolyse des matières protéiques. Les 
acides concentrés hydrolysent beaucoup moins profon- 
dément que l'acide à 15 ou 18 pour 100 et donnent sur- 
tout, ou même exclusivement, des peptides. 

2 Les peptides libérées par HFI concentré ou par une 
chauffe insuflisamment prolongée avec des acides con- 
venablement dilués représentent bien des complexes 
naturels préexistants dans les molécules protéiques. 

3° Il leur a été possible d'engager certaines de ces 
peptides simples dans des combinaisons cristallisées 
(nitrates, picrates, picrolonates). 

4° Enfin, l'acide fluorhydrique se comporte comme un 
réactif susceptible de mettre en évidence non seulement 
des acides amidés libres ou combinés entre eux, mais 
d’autres constituants appartenant à la série des dérivés 
aminés, les uns réducteurs, les autres non réducteurs, 
du groupe des sucres. 


Sur l'élaboration des matières phosphorées 
et des subtances salines dans les feuilles des 
plantes vivaces. — D'après les recherches de 
M. G. Anbré, la teneur des feuilles de chûtaignier en 
acide phosphorique subit une diminution marquée cor- 
respondant à l'époque de la migration de l’azote vers les 
organes floraux. Les phosphates solubles dans l'eau 
(phosphates minéraux) sont d’autant plus abondants que 
la feuille est plus jeune; la proportion des lécithines est 
d'autant plus élevée qu'on se rapproche davantage de la 
période de floraison : les lécithines semblent jouer un 
rôle dans les phénomènes osmotiques qui, à cette 
époque, favorisent le passage de l'azote des feuilles vers 
les organes de reproduction. 

La proportion centésimale des matières salines est 
assez faible ct assez uniforme pendant toute la durée de 
l'existence des feuilles du châtsignier. Ces matières sont 
particulicrement pauvres en silice, contrairement à ce 
qu'on observe chez beaucoup de feuilles, tant de plantes 
vivaces que de plantes annuelles, dans lesquelles la 
silice s’accumule en quantités souvent considérables au 
voisinage de la période qui précède leur chute, 
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Sur deux nouveaux hydrates de carbone 
retirés de l’asperge. — Un plant d'asperge, sous le 
climat de Paris, commence à émettre fin avril ses bour- 
geons, où turions, qui, comme on le sait, constituent la 
partie comestible. Comme on les coupe pendant près de 
deux mois consécutifs à mesure qu’elles sortent de terre 
et que, par conséquent, l’assimilation chlorophyllienne 
n'intervient pas pour subvenir aux frais de cette poussée 
continue, il faut admettre que la partie souterraine con- 
tient d'abondantes substances de réserve. | 

En cherchant à déterminer leur nature, M. Georges 
TANRET a trouvé, à côté du sucre interverti, deux hydrates 
de carbone qu'il appelle asparagose et pseudo-asparagose. 

L'asparagose et le pseudo-asparagose ont presque 
totalement disparu dans l’asperge comestible où l’on ne 
trouve plus guère que des sucres réducteurs (les 10;11 ). 

Par contre, il les a retrouvés dans les baies vertes: ils 
en disparaissent au cours de la maturation, de sorte que 
les baies rouges ne contiennent plus que des corps ré- 
ducteurs. 


Sur le rôle des bacilles fluorescents de Flügge 
en pathologie végétale. — Très répandus dans lair, 
l'eau et les couches supérieures du sol, les deux bacilles 
fluorescents de Flügge (Bacillus fluorescens liquefaciens 
et putridus) se rencontrent dans les putréfactions et 
sont bien la cause de diverses gangrènes humides qui 
se produisent chez nos végétaux cultivés. 

C'est ce que démontre M. Ep. GRIFFON. 

D'après cet auteur, on peut considérer comme établi 
qu'un certain nombre de formes bactériennes fluores- 
centes, pathogènes pour les plantes, ne sont que des 
variétés des Bacillus fluorescens liquefaciens et putridus, 
sitant est que ces deux microbes constituent bien deux 
espèces distinctes. 

Il n’y a plus lieu de conserver les dénominations spé- 
cifiques de caulivorus, brassicæwvorus et œruginosus, et 
il est vraisemblable que cette conclusion se rapporte à 
d’autres espèces voisines. 


Étade biométrique des pépins d’un « Vitis 
vinifera » franc de pied et greffé. — Les recherches 
de M. P. Sevor au sujet du greffage du Vitis vinifera 
sur vignes américaines lui permettent de formuler les 
conclusions suivantes : 

4° La greffe a eu une influence marquée sur les carac- 
tères des pépins du Tannat greffé dans la région lan- 
daise ; 

2° Un caractère du pépin de ce cépage peut ètre ac- 
centué ou diminué suivant le sujet employé; 

3° Dans certains cas, la variation, au point de vue du 
polygone de variation d’un caractère déterminé du pépin 
de cette vigne, s’est comportée d'une façon comparable 
à celle que fournit l’hybridation sexuelle. 


Sur la prétendue utilisation de l’azote de 
l’air par certains poils spéciaux des plantes. 
— D'après les recherches de M. François KoŒvessr, les 
poils des plantes cultivées, soit à lair libre, soit dans des 
milieux privés d'azote, se développent exactement de la 
même manière; il en est de même des « poils spécialisés » 
étudiés par MM. Jamieson, Zemplén et Roth. 

Les poils pris sur ces organes de méme àge et éga- 
lement développés produisent dans les deux cas, avec 
les mèmes réactifs, des résultats semblables. 

L'expérience démontre donc d'une manière évidente 


que l’azote des substances albuminoïdes décelées par 
ces réactions ne vient pas de l'azote de l'air. 


Les graines tuées par anesthésie conservent 
leurs propriétés diastasiques. — MM. JEAN Apsir 
et Evuono Gaix tirent de leurs recherches les conclusions 
suivantes : 

Les grains de blé tués par l’éther sulfurique sont 
encore pourvus des propriétés amylasique et peroxy- 
diastusique. A cet égard, ils conservent leurs propriétés 
industrielles. 

C'est un exemple de plus, où l’on voit se conserver 
les propriétés diastasiques de la graine, après la dispa- 
rition de la faculté germinative. 


Sur un essai de défense contre la grêle. — 
Saint-Julien-l’Ars (Vienne) était souvent atteint par la 
foudre. Quelquefois de violentes chutes de grèle rava- 
geaient les récoltes et particuliérement les vignes. 
En 1885, les dégäts furent très élevés. 

Le parc du chäteau était foudroyé tous les ans. Îles 
plus beaux arbres étaient détruits. Les habitants du 
pays prétendaient qu'il y avait un véritable courant 
orageux dont le cours semblait à peu près fixe. 

En 1899, M. ne BEaucuawp profita de la construction 
d’un clocher élevé pour y faire adapter un conducteur 
à lame de cuivre aboutissant à la nappe aquifère. 

De fait, à Saint-Julien-l’Ars, il n’y eut plus de coups 
de foudre dans le parc ni dans les environs. Est-ce l'effet 
du hasard? La grèle disparut; on a signalé en dix ans 
une petite chute à 800 mètres du poste en amont dar 
la direction du vent. 


Nouvelles observations sur les courants tel- 
luriques entre stations à grande différence 
d’altitude. — MM. B. Bauxues et P. Davip poursuivent 
depuis 4904 leurs études sur les courants telluriques 
dans une ligne télégraphique allant de la Faculté des 
sciences de Clermont au sommet du Puy-de-Dôme. Ils 
ont reconnu récemment qu'une ligne peut être très sen- 
sible aux perturbations dues aux orages magnétiques 
sans que, en temps normal, la différence de potentiel 
entre stations extrèmes soit considérable. 

À Clermont, la grande sensibilité de la ligne télcgra- 
phique Est-Ouest aux perturbations magnétiques (sen- 
sibilité vingt fois plus grande que celle de la ligne Est- 
Ouest de Tortosa) ne tient pas en tout cas à la différence 
d'altitude entre le Puy-de-Dôme et Clermont. Il est donc 
probable qu'on pourra établir ailleurs, en plaine ou en 
montagne, des lignes télégraphiques courtes de sensi- 
bilité analogue. Elles fourniraient le moyen le plus 
simple d'inscrire les troubles magnétiques. 


Sur de nouvelles trialcoylacétophénones et sur les 
acides trialcoylacétiques qui en dérivent. Note de 
MM. A. Harren et Évouanb Bacern. — M. PiEnne TERMIER 
continue son étude sur les relations tectoniques de l'ile 
d'Elbe avec la Corse et sur la situation de celle-ci dans 
la chaine alpine. — Le nouveau Recueil des nivelle- 
ments des chemins de fer de Russie comme base d'hypso- 
métrie du pays. Note de M. J. pe Scnokazsky. Dans ce mé- 
moire, l'auteur rappelle les travaux du général de Tillo, 
et comment les relevés des chemins de fer russes ont 
été reliés par des nivellements de raccordement. — 
Occultations d'étoiles observées à l'équatorial Brünnei 
(0,46 m) de l'Observatoire de Lyon, pendant l'éclipsé de 
Lune du 3 juin. Note de M. J. GUILLAUME. — Sur la soim- 
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mation des séries de Dirichlet. Note de M. MarceL Rızes. 
— Sur les intégrales singulières de certaines équations 
différentielles algébriques. Note de M. B. GAMĐDIER. — 
Sur les équations différentielles linéaires et les transcen- 
dantes uniformes du second ordre. Note de M. Reșxk 
GARNIER. — Sur quelques inégalités jouant un rôle dans 
la théorie des vibrations élastiques et des vibrations 
électriques. Note de M. A. Korx. — Changements tauto- 
mériques décelés à laide du pouvoir rotatoire magné- 
tique. Note de MM. P.-T. Murter et M. THocvENoT. — 
Sur les chlorures de silicium. Note de MM. A. BEss9N el 
L. Fourier. — Sur une nouvelle méthode d'isolement 
de la terbine. Note de M. G. Unsaix. — Sur l'oxydation 
des aldéhydes par l’oxyde d'argent. Note de MM. MancEL 
DELÉPINE et PIERRE BONXET. — M. G. Ganne étudie les 
principaux gisements de roches alcalines du Soudan 
français. — De la sensation du relief. Note de M. A. Qvi- 
vor. — Note sur la structure de l'amygdale pharyn- 
gienne des crocodiliens (Crocodilus crorodilus Linn. et 
Crocodilus palustris Less.), par M. L. Papin. — Sur la 
présence de sphères attractives et de centrosomes dans 
les cellules issues de la segmentation parthénogénésique 
de l'œuf de la poule, et sur les caractères de ces for- 
mations. Note de M. A. LÉcaILLon. — M. AnmaxD VIRÉ 
donne d'intéressants détails sur l'exploration et les tra- 
vaux de déblayage de la grotte de Lacave (Lot), qui ont 
donné de remarquables résultats. — Sur les zones mor- 
phologiques de la Suisse occidentale. Note de M. E. Ro- 
MER. — M. ANcor énumère les régions éprouvées par les 
tremblements de terre des 11 et 23 juin. 
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Guide pratique pour l’emploi et la conduite des 
principaux moteurs agricoles, par E. Pour, 
professeur à l'Ecole mécanique agricole, annexe au 
collège épiscopal de Leuze (1 fr). Au bureau de 
l’école, à Leuze (Belgique). 


L'agriculture emploie de plus en plus les moteurs 
mécaniques, cet ceux qui sen servent n'ont pis, 
generalement, le temps ni la compétence pour Jes 
étudier dans les traités complets. 

M. Polet a voulu mettre entre leurs mains un petit 
guide qui suflira dans la plupart des cas à lenr donner 
les connaissances indispensables, voire même à les 
guider dans Je choix du moteur à adopter. 

Son ouvrage ne traite yne des moteurs thermiques : 
machines à vapeur, meteurs à air chaud, moteurs à 
explosion, à pétrole, à essence ou au gaz pauvre. 

Un tel ouvrage rendra de véritables services dans 
nombre d'exploitations et spécialement à ceux qui 
n'ont pas f&il une étude de la technologie mécanique ; 
chaque chose ÿ est exposée brièvement, mais claire- 
ment. 

Le pelit livre se termine par un appendice sur les 
preseriplions légales en vigueur en Belgique, relati- 
vément à l'établissement et à l'usage de ces moteurs : 
clles ne différent qu'en quelques points de celle: 
adoptées en France. 


| 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publiée sous la direction de M. Léauté, de l’Institut. 
(Chaque volume 2,50 fr), librairie Gauthier-Villars 
et librairie Masson. 


Calcul et construction des appareils de levage. 
Treuils et ponts roulants, par E. PacoreT, ingé- 
nieur civil. 

Cet ouvrage, qui intéresse tous les spécialistes, 
nombreux aujourd’hui, les appareils de levage étant 
de plus en plus répandus, est divisé en deux parties. 

Dans la première, l'auteur passe en revue les arbres 
et leurs paliers, les engrenages, les crochets de sou- 
lèvement, les chaines, les noix et roues Galle, les 
câbles métalliques, les tambours de treuils, les sus- 
pensions et mouflages, les freins mécaniques et 
électro-magnétiques, etc. | 

Dans la seconde, l'auteur s'occupe des treuils à 
engrenages et à tambour, el il donne les calculs 
complets de deux treuils. Il éludie des conditions de 
fonctionnement des moteurs électriques appliqués 
à la commande des appareils de levage, les treuils 
électriques et les chariots roulants, des applications 
numériques montrent la marche à suivre pour la 
généralité des cas abordés dans la pratique. Puis 
l'auteur s'étend longuement sur les ponts roulants 
tant à bras qu'électriques. 

Un dernier chapitre est tout entier affecté à l'étude 
de trois ponts roulants de portée et tonnage différents. 


Les surcédanés de la soie. Le mercerisage et les 
machines & merceriser, par J. CHAPLET, directeur 
d'usine, et H. Rocsser, ingénieur chimiste. 


Nous signalions, il y a quelques semaines (20 mars 
1909), un premier volume des mêmes auteurs sur les 
succédanés de la soie, où ils traitaient de la soie 
artificielle, de sa fabrication et de son avenir. 

Aujourd'hui, ils nous disent comment on donne 
à certains fils l'aspect de la soie par le mercerisage. 
Quoique très importante, cette industrie est peu 
connue. On est cependant arrivé à une telle perfec- 
{ion qu'on vend aujourd'hui les produits obtenus, non 
sous le nom de coton, mais comme simili et trop 
souvent comme de la soie naturelle. 

Les auteurs étudient les propriélés de la cellulose 
et l'action mercerisante des solutions alcalines caus- 
tiques, puis ils donnent un exposé historique de la 
découverte et de son induslrialisation grâce aux 
cfforts successifs de Mercer et de ses continuateurs. 

Les procédés de préparation des cotons en vue du 
mércerisage font l'objet d’un chapitre suivi de l'étude 
des nombreux syslèmes de machines à merceriser. 

Les chapitres suivants sont consacrés aux traite- 
ments ultérieurs des fils mercerisés : rinçages, sé- 
chage, blanchiment et {einture; au mercerisage des 
cotens en pièces: à Ja description de l'installation et 
de l’organisation d'une usine type de mercerisage. 


Les céréales, aroine et orge, par IH. HITER, membre 
de la Sucicté nationale d'agriculture. 


No 1277 


COSMOS 81 





Ce premier volume est consacré à deux céréales 
de printemps, l'avoine et l'orge. 

La première partie traite de l’avoine. de l’impor- 
tance de sa culture et du développement qui lui 
semble réservé; l’auteur indique comment l'agricul- 
teur peut en améliorer les rendements par le choix 
judicieux des variétés, par les façons aratoires, les 
fumures, etc. 

Dans la seconde partie, consacrée à l'orge, on étudie 
successivement les orges d'hiver, les orges fourra- 
gères, les orges de brasserie. 

Enfin, dans un dernier chapitre, l’auteur indique 
d'une façon très claire quels sont les moyens dont 
dispose à l’heure actuelle l’agriculteur pour débar- 
rasser ses champs d'avoine et d’orge des sanves ou 
moutardes sauvages; quels traitements il doit faire 
subir aux graines de semences d'orge et d'avoine 
pour préserver la récolte du charbon. 


Les trucs du théâtre, du cirque et de la foire, 
par Max pe Nansoury. Un vol. in-8° illustré (1,50 fr). 
Librairie Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 


M. de Nansouty n'est pas le premier qui ait entre- 
pris de nous éclairer sur les trucs de théâtre’ qui 
étonnent les jeunes enfants et aussi les hommes d'âge 
můr. 

Faut-il l'en remercier? Nous y hésitons, car, en ces 
temps positifs, il est cruel de perdre les quelques illu- 
sions que l’on a pu conserver. Mais M. de Nansouty 
nous dévoile cette magie de façon si aimable, en ce 
style si facile dont il a le secret, avec tant d'aperçus 
inattendus, qu’on se trouve obligé de remercier le 
cruel opérateur. De nombreuses illustrations disent 
comment les praticiens arrivent aux résultats in- 
croyables, par quels moyens souvent primitifs ils nous 
abusent, ct cela est instructif et amusant. 


Études expérimentales sur la génération primi- 
tive, par MM. ALEXANDRE et ALBERT Mary. Une 
brochure in-8° de 50 pages, avec trois planches 
hors texte (2 fr). Librairie médicale et scientifique 
Jules Rousset, 4, rue Casimir-Delavigne, Paris. 


Cette brochure est consacrée à soutenir la thèse 
chère à MM. Mary, celle de la génération spontanée. 
Les auteurs s'appuient sur les expériences dont le 
Cosmos a rendu compte, et dont il a déterminé la 
portée : la production de pseudophytes par M. Leduc. 
D'autre part, MM. Mary s'acharnent à diminuer 
l'autorité de Pasteur et à relever l'importance du 
Bathybius Hæckelii, de plaisante mémoire, dont 
Huxley fut lui-même un des premiers à rire. 

Ces constatations ne sont point faites pour relever 
la valeur des Etudes expérimentales sur la géné- 
ration primitive, dont le but est nettement anti- 
chrétien. 


Les origines du cinématographe, par GEORGES 
DexrNy. Une brochure in-8° de 64 pages (1 fr). 
Librairie Paulin, 21, rue Hautefeuille, Paris. 


L'histoire du cinématographe, les différentes étapes 
de cette invention sont ignorés du public. L'auteur, 
connu depuis longtemps par sa collaboration avec le 
professeur Marey, est, plus que tout autre, qualifié 
pour établir l'exactitude des faits, étant donnée la 
part qui lui revient dans cette invention. 


La Cour du Roi Soleil, par A. PARMENTIER. Un 
vol. in-8° écu de 146 pages, illustré de 60 gravures 
(1,50 fr). Librairie Armand Colin, 5, rue de Mé- 
zières, Paris. 

M. Parmentier a réuni dans ce volume tout l'es- 
sentiel de ce qui peut nous faire connaitre la cour 
de Louis XIV: descriptions, récits, anecdotes, pro- 
tocole, etc. Les Mémoires de Saint-Simon sont lar- 
gement mis à contribution, mais aussi les tableaux, 
les gravures, les objets conservés dans nos musées 
ou ailleurs et dont ce livre contient des reproduc- 
tions en une riche série de gravures très artistiques. 
L'auteur est ainsi parvenu à nous donner, de la cour 
du grand roi, des cérémonies, des journées, de la 
vie de Versailles, une reconstitution complète qui 
sera appréciée de tous. 


Impressions de Corse, par M. E. SPazixowski. Un 
vol. in-16 de 108 pages (2,50 fr). Maloine, éditeur, 
95-27, rue de l'École-de-Médecine, Paris. 

Ecrit d'après des notes de voyage, ce volume 
reflète des impressions qui semblent très exactes. 
D'une part, M. Spalikowski met en relief les res- 
sources énormes du sol et du sous-sol de « l'ile 
d'azur », ressources inexploitées grâce à l’indolence 
des habitants, à la timidité des capitaux et à l'incurie 
de la France. | 

D'autre part, l’auteur fait voir par des révélations 
qui paraissent incroyables, malgré leur vérité, le 
vice radical qui ronge la Corse, à savoir la corrup- 
tion de l'administration municipale qui est, là-bas, 
(oute-puissante. 

La Commission nommée naguère par M. Clemen- 
ceau pour étudier les réformes à opérer en Corse, et 
qui parait être tombée en sommeil, lira ce volume 
avec profit. 


Catologo fotografico stellare. Zona Vaticana (de 

+ 55° à + 659 de déclinaison). Vol. I, 1903. 

Le volume que nous signalons aujourd'hui est le 
premier rendant compte de l'immense tâche confiée 
à la Specola Vaticana dans la confection de la carte 
du Ciel. Un y trouve les éléments établis pour les 60e, 
6le et 62e degrés de déclinaison. 


Modelage par évidement des os et des articu- 
lations, par le D" MexcièrRe, de Reims. Note pré- 
sentée au XXIe Congrès de chirurgie. 


Quelques observations d’ostéo-synthèse, par Île 
Dr L. Mexciëre, de Reims. Une brochure extraite 
des Archives provinciales de chirurgie, 2, place 
des Jacobins, Le Mans. 

S 
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FORMULAIRE 


RE 7) 


Destruction des parasites des palmiers. — 
Pour détruire les parasites des palmiers de serre 
(kermès et cochenille), il faut laver chaque feuille 
avec une eau additionnée d'un liquide insecticide ou 
de la solution suivante : Eau, 4 litre; savon noir, 
42 grammes; nicotine, 8 centilitres. Faire fondre à 
part le savon noir et émulsionner bien le tout. Pour 
éviter que la vermine ne s’y remette, lavez chaque 
semaine à l’eau ordinaire. Toutefois, les taches faites 
par les kermès ne disparaitront pas. 

(Jardins et basses-cours.) 


Substance à polir les métaux. — Cetie pâte se 
compose de la manière suivante : 

Faire chauffer 8 à 9 parties de stéarine, auxquelles 
on ajoute 32 à 38 parties de graisse de mouton, 
puis 2 parties de colophane et la mème quantité en- 
viron d'huile de stéarine. Lorsque la chaleur a rendu 
le tout liquide, on additionne de 48 à 60 parties de 
chaux finement pulvérisée et on laisse refroidir, tout 
en brassant. 

On peut conserver cette substance à polir, mais en 
Ja tenant bien à labri de l'air extérieur. 


Procédés pour conserver les citrons. — Dès 
qu'ils sont atteints par l'humidité les citrons se gâtent. 
Pour y obvier, faire sécher au feu du sable fin. Quand 
il est froid, en mettre une couche au fond d'une 
caisse propre et sèche, envelopper d’un papier chaque 
citron, le poser, à mesure, le côté de la queue tourné 
en bas, sur la couche de sable, de manicre que les 
fruits ne se touchent pas. Sur ce premier lit de citrons 
mettre une nouvelle couche de sable de 4 à ò centi- 
mètres d'épaisseur, puis continuer le placement de 
la même manière. 


Vernis pour objets de paille. — Les objets de 
paille, et en particulier les chapeaux, ont besoin, 
pour se tenir ferme. d'un vernis spécial. 

En voici la composition : 

On fait dissoudre dans de l'alcool à 90° (SO parties 
en poids) du copal mou de Manille (45 parties). de 
la sandaraque (6 parties), du camphre (4 partie) et 


de la térébenthine (4 parties). Le mélange s'emploie 
à froid. 


Photographies émailléesinaltérables par l’eau. 
— On sait que les épreuves émaillées par application 
sur une glace sont très sensibles à l’action de l'eau. 
La moindre goutte suffit pour détruire le brillant à 
l'endroit où elle est tombée. Afin d'éviter ceci, on 
trempe les épreuves avant l’émaillage, dans une solu- 
tion aqueuse de gomme laque dans du borax et on 
les applique ensuite sur une glace qu'on a frottée 
auparavant avec de la vaseline. Après séchage com- 
plet, les épreuves se détachent et possèdent un bril- 
Jant inallérable par l’humidité. 

(Société caennaise de photographie.) 


Destruction desrongeurs par la noix vomique. 
— M. Jourdain, professeur départemental d’agricul- 
ture, indique dans Jardins et basses-cours la formule 
suivante comme donnant de bons résultats : 

Faire bouillir pendant trente à quarante minutes 
À kilogramme de noix vomique dans 140 litres d'eau 
additionnée de 10 grammes d'acide tartrique. Ajouter 
un peu d'eau au fur et à mesure de l'évaporation, 
Au bout de ce temps, ajouter 40 kilogrammes de 
blé et bien remuer le tout. 

Les grains ainsi empoisonnés sont employés à la 
dose de 3 à 10 kilogrammes par hectare (suivant la 
quantité présumée des rongeurs). 

Comme tous les poisons, la noix vomique peut ètre 
dangereuse pour les animaux domestiques et le gibier. 
Il importe donc de bien verser le grain dans les trous 
des rongeurs plutôt que sur la surface nue du champ. 


Moyen de conserver les cordes. — Pour rendre 
les cordes inaltérables, fuites-les tremper pendant 
quatre ou cinq jours dans un bain de 4,5 g de sul- 
fate de cuivre par litre d’eau. Au bout de ce temps, 
retirez les cordes du bain et laissez-les sécher. Une 
fois sèches, trempez-les dans une eau savonneuse 
préparée en dissolvant 8 à 10 grammes de savon par 
litre d'eau. Vous conscrverez ainsi les cordes toujours 
souples. (Jardins et basses-cours.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


| 


M. G., à A. — Vous trouverez des manuels répondant 
à vos collection des Manuels Roret, 
bbrairie Mulo, 12, rue Hautefeuille. — Outillage méea- 
nique pour amateurs, Tiersot, 16, rue des Gravilliers. 


désirs dans la 


M.J. C. à P. — Nous ne connaissons d'autre ouvrage 
sur les diatomées que celui de Pelletan, qui est clas- 
sique. — Vous serez accuvilli très volontiers au Cosmos, 
les mardis, à partir de 3 heures, pour v consulter la 
collection. 

M. P. M. L., à J. — Ces postiches se collent avec du 


vernis à l'alcool. On emploie encore l'alcool pour les 
enlever, et on nettoie la peau avec de l'alcool et un corps 
gras. 

M. B. de N., à E. — Cette brochure, éditée par la 
fainille à quelques exemplaires seulement, n’est pas en 
vente. 

M. G., à St-A. — Le Cosmos a signalé quelques patins 
automobiles, mais nous ne connaissons pas celui que 
sisnale le Larousse, et ne savons cù nous renseigner. 


hup. P. Ferox-Vrau, 3 et 5, nie Bayard, Paris, VITI, em Lg gérent : B. Purrrnixee. 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


L’orbiîte de la comète 1909 a. — Il sera inté- 
ressant sans doute pour les lecteurs du Cosmos de 
savoir que trois orbites ont déjà été calculées ponr la 
comète 1909 a (Borrelly-Daniel} : la première par le 
professeur H. Kobold, de Kiel, d'après les observations 
de Nice, le 46 juin, de Vienne le 47, et de Northam- 
pton ?e 48; la seconde, moins. exacte, par le profes- 
seur R.T. Crawford, de Berkeley (Californie), d'après 
ses propres observations des 16, 18 et M juin; la 
troisième, d’après les corrections apportées à la 
première par l’ensemble des observations connues 
effectuées un peu partout entre le 16 et le 25 juin, 
cœærsections appliquées par le professeur Kobold. 

Cette dernière orbite indique les éléments parabo- 
liques suivants pour la comète : 


T = 1909 juin 5,30408 T. M. Berlin. 
w= Pp r 2 

Q = 305° 37 35 ? 4909,0 

i = 520 37 44” 


log q = 9,925826 
Le professeur Kobold en a tiré une éphéméride. 
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En reportant la trajectoire apparente de la comète 
su? une carte céleste, on voit qu'après avoir parcouru 
la partie Nord-Ouest de Persée, elle traverse tonte la 
Girafe. L'éclat est exprimé en unités de l’éclat de la 
découverte (dixième grandeur et demie), mais il est 
probable que la décroissance n'est pas aussi rapide 
que l'indique la théorie. 

Le 47 août, la comète se trouvera à environ 
229 millions de kilomètres du Soleil, et à 246 mil- 
lions et demi de kilomètres de la Terre. 

FELIX DE Roy, 
secrétaire de la Société d'astronomie d'Anvers. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le volcan du Kameroun. — Au sujet de la récente 
éruption du volcan du Kameroun, que nombre de per- 
sonnes croyaient définitivement éteint, et chez lequel 


‘cependant bien des signes indiquaient une activité 


latente, M. Paul Lemoine donne d'intéressants détails 
dans la Revue scientifique : 

« On sait, dit-il, que cette montagne, la plus grande 
du Kameroun, qui s'élève à plus de 4 000 mètres sur 
le bord même de l'océan, dans les possessions alle- 
mandes de l'Ouest-Africain, est un volcan. Il est 
presque entièrement constitué par des produits ba- 
saltiques (laves, tufs, cendres) ; cependant, en quelques 
points, il existe d’autres roches. Sur le bord Ouest, 
Burton a signalé du trachyte, et, sur le bord Sud- 
Est, Schwartz a noté des phonolithes. 

» De plusieurs points, on a rapporté des tufs basal- 
tiques dont quelques-uns sont fossilifères et peuvent, 
par suite, fournir des notions sur l’âge du volcan. 
Ce sont surtout des troncs d'arbres silicifiés et des 
feuilles de pandanées, espèces qui vivent dans le 
voisinage, et d’un palmier (Raphia vinifera ou 
Elæis gquinensis), des coquilles de mollusque (4cha- 
tina Dawnesii Gray); en résumé, d'après Dusen, il 
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y aurait dans ces tufs une centaine d'espèces, exis- 
tant encore aux environs. 

» Toutes ces données sont, d’ailleurs, un peu incer- 
taines; mais il n'en est pas moins fort probable que 
les dernières éruptions du volcan sont tout à fait 
récentes. Quelques auteurs ont même prétendu qu'il 
y avait encore eu, aux périodes historiques, des traces 
d'activité volcanique. Un Anglais, M. Lilly, prétend 
avoir vu souvent du feu au sommet du volcan : les 
indigènes de Fernando-Po auraient raconté le même 
fait en 1865; mais il est fort possible qu'il ne s'agisse 
là que de feux de brousse. Cependant, les indigènes 
de Bimbia (au pied du Kameroun) racontent que, 
en 1839, c'était bien le « feu de Dieu », et que, dans 
la vallée du Mungo, au pied du volcan, on avait 
autrefois ressenti de puissants tremblements de terre. 
D'ailleurs, Burton a découvert au sommet de la mon- 
tagne, sur le bord Nord du cratère Albert, une solfa- 
tare en activité; près de Bimbia, Schran a vu des 
dégagements de gaz sulfureux d’eau chargée d'acide 
carbonique, et un suintement d'une huile grasse et 
sombre analogue à du caoutchouc vulcanisé; de plus, 
en mer, on signale des dégagements de gaz et des 
sources d’eau riche en acide carbonique, à une tem- 
pérature (470 à 480 C.), inférieure à celle (env. 25°) 
du milieu ambiant. 

» Telles étaient à peu près les données que nous 
possédions sur le Kameroun; et il y avait tout lieu 
de le considérer comme provisoirement éteint; de 
grandes plantations avaient été installées sur ses 
flancs, qui constituaient une région particulièrement 
fertile, comme tous les pays couverts de produits de 
projection volcanique. 

: » Or, d'après les dernières nouvelles reçues en Alle- 
magne, ce volcan vient de se réveiller (Deutsche 
Kolonialseitung, 9 mai 1909). Un tremblement de 
terre a élé ressenti le 29 avril. De plus, le même 
jour, une pluie de pierres tomba de la montagne, en 
même temps que de grandes lueurs apparurent sur 
son flanc Nord-Ouest. Puis un important courant de 
laves descendit des sommets du Kameroun, dans la 
direction du Nord-Ouest, vers Rio del Rey, région 
où se trouvent les propriétés agricoles de la Société 
Victoria. D’autres plantations paraissent menarces. » 


BIOLOGIE 


Le sens de la direction chez l’homme. — On 
sait depuis longtemps que, d’une distance de 2 à 
3 kilomètres, l'abeille butineuse retourne tout droit 
à sa ruche. M. Gaston Bonnier montrait récemment 
comment ce sens de la direction si remarquable n'a 
son organe ni dans la vue ni dans l’odorat de 
l'abeille. (Cf, Cosmos, t. LX, p. 518.) 

Ce sens existerait aussi, en certains cas, chez 
l'homme. A l'appui de cette affirmation, M. V. Cor- 
netz apporte, dans la Rerue des Idées, quelques 
observations faites sur un chasseur saharien de la 
tribu des Adara. 

La faculté d'orientation du chasseur s'exercait 


d’une façon très sûre, mais seulement quand il s'agis- 
sait d'indiquer, à grande distance, la direction des 
lieux où il est allé souvent, et particulièrement la 
direction de son ksar, Ghelitia (au sud du grand 
chott el Djerid), alors mème qu'on se trouvait en 
plein areg tunisien (région des grandes dunes), au 
fond d’un cirque de dunes et sans vue possible sur 
les alentours. L'écart (pour la direction de son ksar) 
dépassait rarement 5 à 6 degrés; si on rentrait 
directement à Ghelitia, le chasseur maintenait tou- 
jours remarquablement bien la direction; M. Cor- 
netz dit que lui-même n'aurait pas mieux fait avec 
sa boussole et la carte de ses itinéraires. Comme 
labeille qui rentre à son rucher, le chasseur adari 
avait le sentiment de l'orientation pour revenir chez 
lui. Au reste, ce semi-nomade, qui possédait à un 
très haut degré un instinct si utile dans le désert, 
était d’une intelligence enfantine, et, dans sa tribu, 
on le considérait un peu comme un sauvage. 

Les autres Sahariens et les bergers jouissent à un 
degré variable des mèmes facultés de repérage d'ins- 
tinct. Il n’en est pas de même des marchands, des 
cavaliers des oasis qui ne font que traverser le désert 
en caravanes. Le soir, les Sahariens leur- disaient : 
« Vous autres, beldi (citadins), si vous quittez le 
campement, ne perdez pas le feu de vue; sans cela, 
il faudra aller vous chercher! » Une plaisanterie 
courante consiste à mener un beldi hors de vue du 
feu et à le laisser vaguer dans la nuit; c'est une 
chance extraordinaire qu'il retrouve le feu tout seul. 
Un beldi de France, ou plutôt un bon paysan, ordon- 
nance d'un officier d'Afrique, égaré en plein jour, 
avait marché çà et là et s'était enchevètré dans la 
marche de ses pas; on le retrouva assis par terre, 
désespéré, à 400 mètres de la halte du matin. 

Pour le Saharien, on ne peut prétendre qu'il soit 
guidé parla vue ou l'ouïe. Dans la plaine sablonneuse, 
entre le chott et l’areg, l’horizon ne dépasse pas une 
centaine de mètres, à cause des milliers de petites 
huttes de 1,4 m de hauteur formées par l'accumula- 
tion du sable contre les touffes d'herbe. 

Là, M. Cornetz a fait cette expérience. Il a quitté, 
en compagnie d'un Saharien, le feu le soir après la 
halte. Les chameaux restaient à brouter au campe- 
ment. Après avoir marché pendant une heure envi- 
ron, allant çà et là et faisant des crochets, il a demandé 
à l’homme de le ramener. Celui-ci l’a fait de suite, 
sans hésitation. Il ne peut être question de vue ni 
d'ouie, à 2 ou 3 kilomètres de distance. Le Saha- 
rien (comme le chasseur adari) ne regardait pas les 
étoiles. À toutes demandes il disait : « Le camp est par 
là-bas »; jamais on ne pouvait en tirer autre chose. 

L'expérience faite avec un chdmbi, Saharien algé- 
rien venu pour la première fois dans cette plaine, a 
donné le même résultat. 


ZOOLOGIE 


La faune des cavernes. — Les cavités souter- 
raines, creusées par les eaux, sont toutes ou presque 


No 1278 


COSMOS 85 





toutes peuplées d'une faune spéciale. Des animaux y 
naissent, évoluent, se reproduisent et meurent éter- 
nellement privés des rayons du soleil. 

On n'y trouve point de mammifère (si ce n'est une 
variété de rat, Neotoma, des grottes d'Amérique), 
aucun oiseau non plus. Pas d'animaux à nourriture 
abondante, car le sous-sol n’abrite aucune plante à 
chlorophylle, et les autres plantes sont très rares. 
Comme vertébrés, on ne rencontre que quelques 
espèces de poissons en Amérique et un batracien, le 
protée, dans les grottes de la Carniole et de la Dal- 
matie. 

Le fond de la population souterraine est constitué 
par des invertébrés ; encore certains groupes n’y sont- 
ils point représentés. On y trouve surtout des crus- 
tacés, des insectes, des arachnides, des myriapodes, 
des thysanoures et des mollusques. 

Les grottes pourvues de rivières souterraines sont 
les plus richement dotées. 

La faune souterraine se rapproche beaucoup, en 

chaque grotte, de la faune générale du pays; cette 
dernière s'y introduit par toutes les ouvertures et s’y 
acclimate, en subissant diverses modifications adap- 
tatives. Ainsi on retrouve généralement, sous ces 
formes modifiées, la faune de l’époque actuelle. 
. Cependant, M. Armand Viré et ses collaborateurs 
ont montré qu'un certain nombre d'espèces caverni- 
coles n’ont plus d’analogues dans nos eaux douces 
acluelles et se rapprochent plutôt des fossiles trouvés 
depuis 4894 dans les grottes et avens de l'Ardèche, 
du Gard, du Lot, de la Côte-d'Or, d'Italie, d'Autriche, 
tous animaux cavernicoles apparentés aux Sphæroma 
et aux OFga, qui, à l'heure actuelle, n'étaient connus 
que comme animaux marins et ne se rencontraient 
que très exceptionnellement dans lcs eaux douces. 
« On est donc bien en droit de se demander s'il n'y 
aurait pas là un reste de faunes anciennes disparues 
partout ailleurs des fleuves terrestres et restées 
vivantes seulement dans quelques cavernes. » (Con- 
férence de M. A. Viré à la Société centrale d'aquicul- 
ture et de péche.) 

Quant aux animaux d'espèces actuelles qui se sont 
adaptés au milieu souterrain, ils tranchent vivement 


sur leurs congénères lucicoles par les caractères spé- 


ciaux qu’ils ont acquis. Vivant dans un milieu toujours 
obscur, à température constante ou très peu variée, 
ils se sont modifiés profondément. Les téguments 
perdent toute pigmentation et deviennent blanchätres 
ou transparents (à part quelques coléoptères); l’ œil 
s'atrophie ou disparait totalement, et il arrive que le 
nerf optique et le lobe optique eux-mêmes se sup- 
priment, ce qui laisse le cerveau profondément modifié. 

Corrélativement à ces disparitions d'appareils, 
d'autres organes se développent démesurément; ceux 
de l’ouie, de l’odorat et du tact deviennent énormes, 
les antennes s’allongent, des poils sensibles, longs 
el raides, apparaissent sur tout le corps. 

Ces modifications se produisent graduellement, et 
dans certains cas on en a saisi les diverses étapes. 


Tel est le cas de l’asellus cavaticus, de la rivière sou- 
terraine de Padirac; plusieurs milliers d'exemplaires 
cavernicoles ont été recueillis, qui montrent le pas- 
sage graduel de l’asellus aquaticus à l’autre espèce 
essentiellement souterraine. 

En 1896, pour suivre expérimentalement le phéno- 
mène, Milne-Edwards, alors directeur du Muséum, 
faisait installer par M. A. Viré, dans les catacombes 


de Paris, un laboratoire que M. E. Perrier, le direc- 


teur actuel, se propose d'augmenter; sur les animaux 
maintenus dans l'obscurité, on a pu voir commencer 
la régression de l'œil et l’hypertrophie des organes 
sensoriels. Il semble aussi que sur des poissons, mis 
en essai en 1900 (deux ont vécu deux ans, un autre 
huit ans), l'absence de lumière ait déterminé un 
remarquable arrèt de développement (taille 4 à 5 cen- 
timètres, poids 8 grammes, tandis que les poissons- 
témoins élevés à la lumière atteignaient 12 centi- 
mètres et 25 grammes). | 


Fourmis champignonnières. — M. Paul Serre 
donne des détails très curieux sur une fourmi très 
commune à Cuba, notamment dans les terres rouges, 
et plus destrüctive que toutes les autres espèces vi- 
vant dans l'ile; cest Atta insularis, appelée dans 
le pays Bibijagua (prononcer hagoua). Travailleuse 
acharnée, elle creuse dans le sol, et jusqu’à une pro- 
fondeur de 5 pieds, de longues et larges galeries qui 
font communiquer entre elles des chambrettes ovales 
ou cylindriques, dont le diamètre atteint parfois 
30 centimètres, pour aboutir ensuite à de nombreuses 
ouvertures. Chaque colonie possède une reine et un 
nombre de travailleuses de huit tailles et structures 
différentes, ce qui les rend propres à des fonctions 
diverses et spéciales. Les plus robustes d'entre elles 
sont incorporées dans le corps de la maréchaussée et 
se bornent à faire la police dans la fourmilière. Les 
ouvrières de taille intermédiaire sont chargées de 
tracer une route de chasse, parfois fort longue, in- 
dispensable pour les transports des fardeaux et fai- 
sant communiquer les orifices de galeries avec l’arbre 
sur lequel elles ont jeté leur dévolu, oranger ou ca- 
féier de préférence. Arrivées à pied d'œuvre, elles 
grimpent aussitòt sur le tronc pour aller exercer leur 
mâchoire en cisaille sur la verdure. Parfois aussi, le 
travail est divisé : les plus vaillantes découpeuses 
vont trancher le pédoncule des feuilles, que leurs 
camarades resoivent et déchiquettent sur le sol. 

Rien n’est plus curieux que de voir défiler ensuite, 
en longues théories, ces insectes herboristes, lors- 
qu'ils rentrent au logis tenant haut sur la tête entre 
leurs mandibules un fragment de feuille. Aussi les 
a-t-on appelés fourmis å parasols et fourmis porte- 
étendards. 

Le butin, séché à l’entrée de la fourmilière s'il est 
trop humide, est ensuite descendu dans les chambres 
souterraines où il doit servir à l'établissement d’une 
champignonnière. A cet effet, les 4//a prélèvent sur 
une couche déjà en plein rapport un fongus-mère. 
avant l'apparence d'une pelile éponge grise, et le 
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transportent dans un caveau voisin, pour le recou- 
vrir ensuite de feuilles préalablement hachées en 
menus morceaux, afin de faciliter leur fermentalion. 

Les plus petites fourmis, eondamnées à une réelu- 
sion absolue, soignent les couches et couvent de l'œil 
la croissance des champignons destinés à l'alimenta- 
tion de la colonie, tout en prenant soin des œufs, 
des larves et en éduquæent la jeune progéniture. 

La ventilation est assurée au moyen de galeries 
qui sont ouvertes ou murées avec de la terre selon 
le degré d'humidité nécessaire dans les chambrettes. 

Chaque reine, lorsqu'elle a perdu ses ailes, fonde 
une nouvelle colonie, si toutefois elle ne périt pas 
lorsque commencent les pluies. 

Les Atta peuvent dépouiller en une seule nuit, de 
toutes ses feuilles, un arbre de trois ou quatre ans. 

Pour les détruire, on répand devant les galeries 
des poudres arsenicales, ou bien on inonde leurs habi- 
tations souterraines avec de leau chlorée, puis avec 
une solution aqueuse d'acide sulfurique. Quelquefois 
encore on introduit du bisulfure de carbone que l'on 
fait exploser; mais un des meilleurs procédés con- 
siste à faire des fumigations sulfureuses. 

(Revue scientifique.) L. F. 


La piscifacture du homard. — Le homard se 
reproduit assez mal, car la femelle porte ses œufs 
pendant dix mois, et, par le seul fait de la pèche, une 
destruction considérable d'œufs se fait chaque année; 
aussi le homard devient-il plus rare dans les parages 
où, autrefois, il abondait. 

Pour remédier à cette grave situation, on a tenté 
depuis longtemps d'élever le homard ou, du moins, 
de faire éclore les œufs, qui sont faciles à recueillir 
sur les femelles entreposées dans les viviers. M. Cou- 
tière, en une communication à la Société d’aquicul- 
ture et de prche, résumait dernièrement ces tenta- 
tives. 

En France, les premiers essais sont dus à Coste. 

C'est Dannevig qui obtint pour la première fois 
d’une façon pratique l'éclosion des œufs de homard 
dans les appareils qu'il a inventés. Puis Mac-Donald 
trouva un procédé encore plus pratique. Dans les 
jarres en verre à fond hémisphérique gvu’il employait, 
les œufs sont constamment brassés par un courant 
d’eau. Ils se trouvent dans d'excellentes conditions, 
parce que les œufs morts se séparent des vivants, plus 
lourds, d'une façon automatique. Les boites à fond 
en tamis, munis d’ailettes, permettent également 
d'obtenir un nombre considérable d’éclosions. 

Un milliard environ d’éclusions ont été, en effet, 
obtenues en Amérique, maïs sans ancun résultat éco- 
nomique si ce nest de fortes dépenses. 

Herrick, d'ailleurs, avait annoncé que l’éclosion du 
homard, facilement réalisée dans la nature, et 
obtenus aisément dans les jarres Mac-Donald, n'était 
pas le problème véritäble. Celui-ci consistait 4 faire 
passer le plus grand nombre de mues aux larves et, au 
besoin, à les élever entièrement jusqu'à l’état adulte. 

Les appareils clos & agitation ont permis d’obtenir 


de bons résultats. Il est nécessaire de fournir aux 
larves de la nourriture en suspension dans l'eau qui 
les environne. Beaucoup de larves sont dévorées par 
leurs voisines, surtout au moment des mues. Enfin 
des Diatomées se développent sur la carapace des 
larves non agitées, eniravant leurs mouvements et 
leur respiration. 

Bum pus essaya d’abord d'élever des larves dans des 
sacs de cria, immergés dans la mer. Plus tard, la 
Commission expérimenta des hélices, préconisées par 
Mead, qui avait d'abord fait agiter avec une simple 
rame de bateau le contenu de lun des sacs de 
crin. 

La méthode, qui actuellement donne de bons résul- 
tats, consiste en ceci : les sacs, en canevas blanc, de 
3 mètres de còté, sur 4 mètre de profondeur, sont 
attachés à des radeaux. Le fond et les còtés sont 
maintenus bien tendus et pourvus de fenêtres en 
toile métallique de cuivre. 

Par le moyen de joints à la Cardan, le mouvement 
du moteur était communiqué aux hélices immergées 
dans chaque sac et tournant à raison de dix tours par 
minute. Dans ces conditions, le fond du sac bombe 
légèrement et reste bien tendu. On nourrit faci- 
lement les larves avec de l’hépatopancréas de homard 
adulte, ce qui coùte cher, ou avec de la Mya are- 
naria hachée. 

Le fond de l’appareil s’encombre des débris d’ali- 
ments, aussi est-il très important d'obtenir un déve- 
loppement rapide de la larve. On a observé à Wick- 
ford 50 pour 100 de réussites. Ce résultat remar- 
quable semble dù en partie à la Lempérature de l’eau 
qui favorise une croissance rapide. 

La paroi des sacs et l’hélice sont peintes en blanc, 
couleur qui fait fuir les larves et les empèche de 
s'attacher au fond ou aux parois. Le chromotropisme 
est également utilisé pour la mise en liberté des 
larves (sur un fond sombre elles descendent et se 
cachent). 

M. Appelhoff a reproduit à Bergen les essais de 
Wickford. En outre, ila pu trouver un tissu en coton 
qui ne s'`obstrue pas, ce qui permet de ne pas faire 
des fenêtres en cuivre. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


La télégraphie transatlantique. — Dans une 
communication au Comité de la Presse, à Londres, 
M. Marconi a annoncé qu’il compte que ses stations 
gufliront, dès le mois d'août, à une transmission 
transatlantique de 15000 mots par jour, au moins, 
pour le service de la presse, au taux de 3 cents {0,25 fr) 
par mot; le tarif des câbles transatlantiques est au- 
jourd’hui de 10 cents (0,50 fr). Actuellement, la vi- 
tesse de transmission à travers l’Atlantique n’est que 
de 35 mots par minute. M. Marconi compte qu’elle 
sera portée, sous peu, à 50 mots. Il ne doute pas que 
dans un avenir prochain on puisse télégraphier à 
6000 milles (près de 10000 kilomètres) et même au 
delà. 
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AERONAUTIQUE 


Nouveaux exploits en locomotion aérienne. 
— Celte semaine a été marquée par de nombreux 
événements en aéronautique; nous en donnons ici 
un résumé : 

Dirigeables. — A la revue de Longchamp, le 
14 juillet, deux dirigeables, République et Ville-de- 
Yancy, ont évolué en tous sens au-dessus des troupes 
et des tribunes, avec une facilité très remarquée par 
les spectateurs. Il a manqué malheureusement un 
troisième ballon, le l'olonel-Renard, qui avait fait 
sa première sortie la veille, et avait eu une légère 
panne de moteur. Les deux nouveaux croiseurs 
aériens sont du type du Bayard-(lément, dont ils 
diffèrent par quelques points de détail : entre autres, 
les ballonnets arrière qui servent d’empennage 
sont réunis par de fortes toiles formant cloisonne- 
ment. ’ 


Le vendredi 16, le Ville-de-Nancy est parti à 
4 heures du matin pour gagner son port d'attache 
(Nancy); mais une panne de moteur survenue près 
de Coulommiers força le dirigeable à atterrir, et 
pendant cette opération une des branches de lhé- 
lice se trouva faussée. La réparation fut effectuée le 
soir même; mais il fallut réapprovisionner l’enve- 
loppe de gaz frais; l'opération eut lieu le lendemain, 
et le dimanche 18, après un campement de deux 
jours en plein air, le ballon put reprendre et achever 
son voyage momentanément interrompu. 


Les aérostiers militaires viennent de terminer au 
champ de manœuvre d’Issy le montage d’un hangar 
démontable pour dirigeable. 

La nef, formée par des poutres métalliques, a une 
hauteur de 20 mètres, une largeur de 15 et une 
longueur de 66 mètres. Les colonnes reposent sur le 
sol par l'intermédiaire de socles en bois armés de 
fer. On peut loger dans ce hangar un dirigeable du 
type Republique. 

L'armature métallique est recouverte de bâches. 
Elle se termine, à un des bouts du hangar, par une 
colonne formant éperon au vent. 

On doit pouvoir faire ce montage en dix heures. 

Aéroplanes. — Pendant huit jours, M. Latham, 
désireux de gagner le prix de 25000 francs affecté 
à la traversée de la Manche, attendit à Sangatte un 
temps propice. Devant linclémence des éléments, 
il n'avait pas essayé d'effectuer sa tentative. 

Lundi, 19 juillet, M. Latham se décida à partir et 
prévint les torpilleurs mis à sa disposition. Il s'élança 
de la falaise de Sangatte vers 7 heures du matin. 
Tout alla bien d’abord : mais à 12 kilomètres environ 
de la côte française, son moteur ralentit tout à coup, 
et l'appareil vint en planant se poser sur les flots. 
L’aviateur et son aéraplane ont été recueillis par un 
remorqueur. 

Mardi 13 juillet, M. Blériot, à bord de son mono- 
plan n° 41, muni d'un moteur Anzani de 22 che- 


vaux, a réussi un vol de 40 kilomètres entre 
Étampes et Orléans, s'arrètant une fois pour visiter 
son moteur. Le voyage a duré en tout cinquante-six 
minutes. 

Jeudi 45 juillet, M. Paulhan, avec un biplan Voisin 
muni d'un moteur rotatif Gnòme, a effectué un vol de 
une heure sept minutes, qui dépasse de cinq minutes 
le record établi par M. Tissandier avec l'appareil de 
Wright. 

Le 18, le même aviateur a remporté le prix de la 
hauteur en passant bien au-dessus d’un petit ballon 
captif placé à 120 mètres de haut. 

Enfin, M. Sommer a fait un trajet de 12 kilomètres 
en pleine campagne, sur un biplan Voisin. 


VARIA 


Durcissement local des trous de pivotage. — 
Lorsqu'un pivot roule dans un trou, comme cela 
a lieu dans l'horlogerie et la petite mécanique em- 
ployant comme force motrice des poids ou des res- 
sorts, il se produit fréquemment des phénomènes 
singuliers dont l'influence sur la marche devient 
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Appareil à durcir le cuivre. 


quelquefois très sérieuse, si l’on n’y prend garde. Le 
pivot le plus voisin de l'organe est poussé par la 
force motrice toujours dans le même sens, contre la 
même portion de la paroi du trou qui ne tarde pas à 
s'ovaliser. Cette ovalisation devient de plus en plus 
sensible à mesure que l'huile s’épaissit. Celle-ci forme 
en effet autour du pivot un enduit qui aide au rodage, 
à la façon d’une poudre de diamant. 

Dans le cas des pivots éloignés de la force motrice 
le phénomène de l'ovalisation est naturellement 
moins sensible, mais le durcissement de l'huile arrive 
souvent à charger le pivot d’une véritable cuirasse 
de laiton arrachée petit à petit de tous les côtés du 
trou dans lequel le pivot vient alors à ballotter. 

C'est pour éviter ces actions que dans les montres 
on a eu recours aux trous en pierre. Mais les pierres 
sont d'un prix relativement élevé et il ne faut pas 
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songer à y avoir recours lorsqu'on a affairé à une 
pendule par exemple. 

M. Grivolas a imaginé un procédé ingénieux de 
durcissement local des trous de pivotage qui laisse 
aux platines de cuivre le mou dont on a besoin pour 
les travailler facilement. 

Soit A la platine qu'il s'agit de percer. Elle est en 
cuivre mou. On y fait à la mèche un trou B, puis on la 
porte sur la table C d’une presse portant une broche D 
de la grandeur du trou et un petit rebord circu- 
laire E. Le poinçon F dans un trou duquel la broche D 
peut librement pénétrer vient alors comprimer le 
métal autour du trou B, le rebord circulaire E limi- 
tant naturellement la partie métallique durċie. 

Le durcissement peut être aussi fort que l’on veut, 
et le cuivre peut atteindre autour du trou la dureté 
de l'acier. 

Ce sont de véritables « pierres métalliques» que le 
procédé Grivolas crée artificiellement et économique- 
ment partout où il en est besoin. 

L. REVERCHON. 





L'ENSEIGNEMENT 


DE LA PHYSIQUE EXPÉRIMENTALE SIMPLIFIÉ 





Jusqu'ici la physique expérimentale s’ensei- 
gnait de façon plutôt surannée dans les lycées 
et collèges de France. Les professeurs manquaient 
d'appareils simples propres à initier leurs élèves 
aux phénomènes de l’acoustique ou de l'optique, 
aux lois de l’électricité ou du magnétisme. Ils 
avaient parfois à leur disposition de magnifiques 
instruments dont les premiers modèles remon- 
taient à un demi-siècle et qui, selon la pittoresque 
expression de M. Chassagny, « faisaient surtout 
la joie des constructeurs » sans rendre grand 
ser vice à leur possesseur. Les fontaines de Héron 
comme les machines de Morin coûtaient très 
cher et ne fonctionnaient pas plus d’une fois par 
an. Les pompes et les presses hydrauliques de 
démonstration ne le cédaient guère aux précé- 
dentes sous le rapport du prix et donnaient aux 
jeunes physiciens une conception absolument 
fausse des pompes et des presses hydrauliques 
industrielles, La machine pneumatique perfec- 
tionnée par Babinet était surtout remarquable 
par la quantité de cuivre poli qui entrait dans 
sa construction. Quant aux eudiomètres de Gay- 


Lussac, aux machines électriques de Ramsden, 
aux condensateurs d'Oepinus, aux machines de 
Watt et autres modèles démodés, ils ne présen- 


tent plus qu’un intérêt historique. Aussi, depuis 
plusieurs années, les professeurs français s'in- 
génient à moderniser les cabinets de physique, 


à transformer les instruments de manière à sim- 
plifier les observations expérimentales. 

Au premier rang de ces physiciens amis du 
progrès, nous citerons M. Chassagny, inspecteur 
de l’Académie de Paris, qui vient d'imaginer un 
certain nombre d'appareils peu coûteux et propres 
à produire ou à observer divers phénomènes. 
Ces « outils de travail » sont construits de façon, 
non seulement économique, mais encore élégante 
par M. Massiot, comme en témoignent nos pho- 
tographies, et ils sont d'autant plus intéressants 


‘qu'on peut réaliser des expériences variées avec 


chacun d'eux. 

Déerivons d’abord l’enregistreur mécanique 
(fig. 4) qui remplace les machines compliquées 
d’'Atwood et de Morin pour étudier la chute des 
corps, qui se prête à la détermination des lois 
du pendule composé et à l’inscription graphique 





Fig. 1. — Enregistreur mécanique. 


des mouvements. Il se compose d’une roue de 
bicyclette, fixée horizontalement par son moyeu 
sur une planche échancrée au milieu. La jante 
de cette roue porte une large bande de laiton, de 
manière à former une sorte de tambour et, d’autre 
part, une poulie à gorge de petit diamètre se 
trouve montée sur le côté, à l’extrémité des 
rayons. En outre, grâce à deux petites masses 
qui se déplacent sur ces derniers, on amène 
à volonté le centre de gravité du système exac- 
tement sur laxe de roulement, et, d'autre part, 
un pendule court, formé d’un lourd cylindre de 
fonte suspendu à un autre axe perpendiculaire 
au premier, porte une aiguille flexible qui peut 
écrire sur la surface du tambour. 

A l’aide d’un levier réglable, appuyant tantôt 
sur un butoir fixé à la roue, tantôt sur un bras 
rattaché au pendule, on immobilise le tambour 
et le pendule ensemble ou séparément. Enfin un 
frein arrête instantanément le mouvement du 
tambour en cas de besoin. 

Avec l’enregistreur Chassagny, on répète une 
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quinzaine d'observations (équivalence statique 
des moments, principe de l’inertie, action d’une 
force constante, vérification de la loi des vitesses, 
proportionnalité des forces aux accélérations, 
étude de la résistance de lair, du frottement, 
démonstration de l’isochronisme des petites oscil- 
lations du pendule, emploi de l’appareil comme 
enregistreur, etc.). Ne pouvant nous étendre sur 
toutes ces expériences, nous parlerons seule- 
ment des plus importantes. 

Désire-t-on démontrer le principe de l'inertie, 
on recouvre le tambour d’une bande de papier 
enfumé. Puis on amène l'aiguille au contact de 
la roue et, laissant le pendule en équilibre, on 
fait tourner la roue : le style trace sur le papier 





une circonférence qui constituera l’axe du gra- 
phique. On écarte ensuite le pendule de la posi- 
tion d’équilibre et on le maintient à l’aide du 
levier. Il suffit d'imprimer à la main une impul- 
sion à la roue pour que celle-ci se meuve aussitôt. 
En rendant alors sa liberté au pendule, il trace 
des oscillations sur le papier, et ces festons ayant 
tous une longueur identique mesurée sur l'axe, 
on en conclut que le mouvement est uniforme. 

S'agit-il d'étudier l’action d’une force cons- 
tante, on trace encore l'axe comme précédem- 
ment, puis on suspend à l'extrémité libre d’une 
lacette enroulée sur le tambour un poids de 
500 grammes, comme l'indique la figure 1. On 
amène le butoir contre le levier et on fait osciller 


Fig. 2. — Appareil pour la composition des mouvements vibratoires parallèles. 


le pendule qui trace un arc de courbe définissant 
le zéro. À ce moment, on règle la coulisse du 
levier, de façon que le pendule et le tambour se 
mettent en mouvement en même temps. On 
immobilise alors le pendule écarté de sa position 
d'équilibre ainsi que la roue et, à un instant 
donné, on les abandonne à eux-mêmes. Ils com- 
mencent ensemble leur mouvement, et en déta- 
chant la bande de papier enfumé on y voit tracée 
une courbe dont les festons sont situés alterna- 
tivement de part et d’autre de l’axe. Les temps 
qui correspondent aux arcs successifs sont res- 
pectivement proportionnels à 4, 3, 5, et les ab- 
scisses des points d’intersection de la courbe avec 
l’axe sont entre elles comme 1, 9, 25. Cela prouve 


donc que le mouvement est uniformément accé- 
léré. On vérifie de la sorte, à un centième près, 
la loi qui régit la chute des corps. Cette approxi- 
mation, bien supérieure à celle des machines 
d’Atwaod et de Morin, provient de ce que l’inertie 
très considérable du tambour ralentit la tombée 
du poids et qu'il n’existe aucune incertitude ni 
sur le départ ni sur l’arrivée de ce dernier. 

Pour employer l’appareil comme enregistreur, 
on se procure simplement un mouvement de 
tournebroche, sur lequel on fait monter une 
poulie en bois de 15 centimètres de diamètre 
environ et qui sert à entraîner le tambour au 
moyen d’une cordelette passant sur elle et sur 


la petite poulie à gorge de l'instrument. Le mou- 
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vement résultant est très régulier, grâce aux 
ailettes du tournebroche et à l’inertie de la roue. 
En entraînant le tambour de cette manière et en 
faisant osciller le pendule après avoir tracé l’axe, 
on obtient sur la bande une courbe, indiquant 
que les amplitudes décroissent suivant une pro- 
gression lente, tandis que si l’on fixe sous le pen- 
Gule une palette plongeant dans un liquide, on 
voit les oscillations s’amortir beaucoup plus vite. 
Pour constater l’isochronisme des petites oscil- 


lations, on imprime une vitesse connue au tam- | 


bour, soit au moyen du tournebroche, soit à l'aide 
d’un poids qu'on arrête toujours au même point 
de sa course. En faisant alors oseiller le pendule, 
on se rend compte que, quelle que soit leur ampli- 
tude, pourvu que celle-ci demeure petite, les fes- 
tons inscrits sur la bande ont la même longueur 
c’est-à-dire correspondent à des durées d'oscil- 
lations égales. | 

L'appareil imaginé par M. Chassagny pour 
concrétiser aux yeux des élèves la composition 
des mouvements vibratoires parallèles (fig. 2) 
est non moins ingénieux. Il se compose de deux 
poulies de même rayon tournant autour de deux 
axes parallèles et commandées lune par lautre 
à l’aide d’une courroie sans fin. L’une des extré- 
mités d’une mince cordelette de violon s’attache 
à un goujon fixé sur la première poulie, à quelque 
distance de l’axe, tandis que l’autre bout de la 
ficelle s’attache à un second goujon implanté 
près du centre de la deuxième poulie. La corde- 
lette s’enroule, d’autre part, sur la gorge d’un 
galet monté sur une tige solidaire avec l’axe d’un 
moyeu de bicyclette que maintient un support. 
Un ressort, qu’on aperçoit sur le devant de la 
figure, assure la tension de la corde. Ceci posé, 
si l’on imprime à l’une des poulies une rotation 
uniforme, elle entraînera l’autre. Le galet prendra 
alors un mouvement dont l’élongation sera, à tout 
instant, la somme algébrique de celles que lui 
donnerait isolément chaque poulie. 

Afin d'inscrire ce mouvement sans avoir besoin 
de réaliser une rotation uniforme, laxe de la 
première poulie porte une vis sans fin qui en- 
grène avec un pignon denté sur l’axe duquel se 
trouve monté un tambour que l’on entoure d’une 
bande de papier. Sur celle-ci appuie la pointe 
d’un style qui, s’adaptant à l’autre extrémité du 
moyeu de bicyclette, suit tous les mouvements 
du galet, et quand on actionne la manivelle fixée 
à l'arbre de la poulie, l'aiguille les inscrit sur la 
bande de papier noirci, préalablement enroulée 
sur le tambour. La machine se prête aux combi- 
naisons variées. Si l’on veut diminuer ou accroître 


les amplitudes, on rapproche plus ou moins les 
goujons des axes. S'agit-il d'observer des phases 
initiales variables, des repères, faisant corps 
avec les poulies elles-mêmes, se déplacent à vo- 
lonté devant des cadrans divisés fixes. Désire-t-on 





Fig. 3. — Appareil pour composer 
des mouvements vibratoires croisés 
(Tracé des courbes de Lissajous.) 


composer des mouvements de périodes diffé- 
rentes, on emploie deux poulies dont les dia- 
mètres sont dans le rapport des périodes elles- 
mêmes. Comme exemple typique, si les diamètres 
des poulies diffèrent légèrement, l'inscription lue 
sur la bande correspond au phénomène connu en 
optique et en acoustique sous le nom de batte- 
ments. 

La machine destinée à réaliser la composition 
de deu.r mouvements vibratoires croisés (fig. 3) 
repose sur le même principe. La résultante s’in- 
scrit sur un verre enfumé par l'intermédiaire 
d’une tige recevant les deux vibrations, et la lame 
est disposée de manière à pouvoir projeter les 
courbes sur un écran. Les professeurs se servi- 
ront avantageusement de cet instrument pour le 
tracé des courbes de Lissajous, expériences 
qui s’exécutaient jadis avec des diapasons por- 
teurs de miroirs. Les rayons lumineux réfléchis 
par ces petites glaces allaient peindre en traits 
fugitifs sur un tableau de projection des figures 
géométriques plus ou moins compliquées et dont 
les élèves oubliaient rapidement l’éphémère sou- 
venir. Maintenant le maître montrera et commen- 
tera les célèbres courbes tout à loisir au moyen 
de ce dispositif, très exact et peu compliqué. 


No 1278 


M, Chassagny a voulu aussi que l’ebservation 
de toutes les particularités de la réfraction puisse 
se faire à l’aide d’un simple ballon de verre dont 
le col est mastiqué dans une douille de cuivre 
maintenue horizontalement et munie d’un petit 
entonnoir. On a gravé sur l'équateur du ballon 
une ligne et des divisions de 5° en 5°. Ces dernières 
sont numérotées de 0 à 90 de manière que les dia- 
mètres 0-0 et 90-90 se coupent à angle droit. Le 
croisement de ces diamètres (centre de l’équateur) 


a 
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Fig. 4. — Électroscope Chassagny. 


se trouve entre les deux pointes d’un anneau in- 
terrompu, que maintient en place une tige mas- 
tiquée dans la douille. Enfin un trépied à trois 
vis calantes supporte l’appareil. Pour exécuter 
une expérience, on remplit le ballon à moitié 
d’eau jusqu’à ce que le niveau arrive entre les 
pointes, et on s'arrange pour que le plan de 
l'équateur soit vertical et que le niveau liquide 
affleure aux divisions 90-90. L’observateur repère 
alors la marche d’un rayon lumineux qui se ré- 
fracte au centre, en mettant l’œil dans le plan de 
l'équateur, et en notant lesdivisions des quadrants 
qui semblent coïncider avec le centre, il vérifie 
facilement les lois de la réfraction, le retour in- 
verse de la lumière, etc. 

Pour la construction de son é/ectroscope (fig.4), 
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M. Chassagny a mis à profit la propriété que 
possèdent les miroirs platinés de permettre en 
même temps la vision par transparence et par 
réflexion. Le nouvel appareil se compose essen- 
tiellement d'une tige de cuivre isolée par un bloc 
de paraffine et à l'extrémité inférieure de laquelle 
sont suspendues une lame de cuivre et une feuille 
d'aluminium. Une cage métallique protège cette 
feuille contre l'agitation de Pair extérieur. Le 
bloc de paraffine est enchâssé dans le couvercle 
de la cage dont deux parois opposées sont fer- 
mées par des glaces. L'une de ces glaces étant 
platinée, on voit en la regardant : 41° la feuille 
d’aluminium par transparence; 2° une gradua- 









Fig. 5. — Galvanomètre Chassagny. 


tion inversée qui est reproduite par réflexion 
dans sa position normale. 

L'appareil peut done servir également d’élec- 
tromètre. 

Le galvanomètre Chassagny (fig. 5) mérite 
aussi une mention. Monté dans un coffret en 
bois, il se suspend au mur, ce qui assure son 
immobilité. Le cadre mobile, construit en cuivre 
électrolytique, est traversé, dans sa position 
d'équilibre, par le champ de deux aimants en 
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fer à cheval opposés l’un à l’autre et ne laissant 
entre eux qu’un intervalle de quelques milli- 
mètres, de manière à obtenir une grande sensibi- 
lité. Cette sensibilité est encore augmentée par 
la présence à l’intérieur du cadre électrolytique 
d’un cylindre de fer doux maintenu par un sup- 
port indépendant. Le cadre porte une large glace 
plane; on peut de cette manière obtenir sur un 
écran, à l’aide d’une lampe électrique par exemple, 
des images du filament dont les déplacements 
sont visibles pour de nombreux spectateurs. En 
outre, le galvanomètre est muni de trois shunts 
de manière à réduire dans un rapport connu le 
courant qui le traverse afin d'augmenter la pré- 
cision. 

L'appareil pour la démonstration des phéno- 
mènes de l'induction et de l'électrodynamique 
(fig. 6) est aussi peu encombrant que possible. 





Fig. 6. — Appareil pour la démonstration 


des phénomènes de l'induction 
et de l’électrodynamique. 


ll comprend une bobine de fil conducteur placée 
à l'extrémité d'un levier mobile autour d’un axe 
horizontal et! équilibré par un contrepoids. En 
oscillant, la bobine peut pénétrer entre les 
branches d’un aimant vertical, ce qui modifie le 
flux qui traverse la bobine. 

En reliant les extrémités du fil de la bobine à 
un galvanomètre, on lit les déviations dans un 
sens ou dans l’autre suivant qu’on enfonce ou 
qu'on retire la bobine. Si on la fait osciller libre- 


-ment, le galvanomètre enregistre la production 
de courants alternatifs. D'ailleurs, pour démontrer ` 
Jes phénomènes de l'induction, il suffit de diriger : 


dans la bobine le courant d'une pile. 
Mais arrêtons là pour aujourd’hui la liste de 
ces ingénieux instruments. Il nous faudrait en- 


core mentionner un rAéostal très pratique, un 


eudiomètre qui peut s'employer comme mesureur 





de gaz dans les dosages, un baroscope à liquides 
qui permet de démontrer le théorème général de 
l'hydrostatique, etc. 

Souhaitons le succès à cette heureuse tenta- 
tive digne de recevoir les encouragements des 
amis de la science et l’appui officiel. M. Chas- 
sagny se propose, du reste, de continuer son œuvre 
sur laquelle nous aurons probablement l’occasion 
de revenir. 

JACQUES Boyer. 





LE RADIUM 
ET LA TRANSMUTATION DES MÉTAUX 


La transmutation, c’est un mot que la chimie 
du xx° siècle est obligée de reprendre; l’alchimie 
des Grecs, des Arabes et du moyen âge a décidé- 
ment raison aujourd’hui de la classification des 
éléments chimiques, entendue dans le sens où, 
depuis Robert Boyle (xvui° siècle) on considérait 
ces éléments comme irréductibles (1). 

M. Georges Claude (2) a dit la stupeur qui éclata 
dans les laboratoires de physique lorsque, il y a 
deux ans, sir William Ramsay y jeta la nouvelle 
que le cuivre, sous l'action de l’émanation du 
radium, se muait en d’autres métaux alcalins et 
en lithium, que ce métal éprouvait une dégra- 
dation en éléments de la même famille, mais à 
poids atomique plus faible (3). 

Pourtant, avec les habitudes excentriques 


(1) Lavoisier, qui a établi la loi expérimentale de la 
conservation de la masse dans les réactions chimiques, 
loi qui a été mise récemment en discussion, ne parta- 
geait pas au mème degré que Boyle l’idée que les élé- 
ments chimiques sont irréductibles; il se serait accom- 
modé facilement des idées nouvelles sur la transmuta- 
lion. « Si nous attachons au nom d'éléments ou de 
principes des corps l’idée du dernier terme auquel par- 
vient l'analyse, toutes les substances que nous n'avons 
pu encore décomposer par aucun moyen sont pour nous 
des éléments; non pas que nous puissions assurer que 
ces corps, que nous regardons comme simples, ne soient 
pas eux-mêmes composés de deux ou mème d’un plus 
grand nombre de principes, mais, puisque ces principes 
ne se séparent jamais, ou plutôt, puisque nous n'avons 
aucun moyen de les séparer, ils agissent à notre égard 
à la manière des corps simples, et nous ne devons les 
supposer composés qu'au moment où l'expérience et 
l'observation nous en auront fourni la preuve. » Cité par 
sir W. Ramsay. Cf Cosmos, t. LI, p. 152. 

(2) G. Crave, Sur la constitution de la matière, 
Cosmos, t. LVII, p. 171, 

(3) Le cuivre (poids atomique Cu — 63) se changerait 
en potassium, sodium, lithium, dont les atomes ont res- 
pectivement pour poids relatif : K — 39, Na = 23, 
LS 
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bien connues du radium, les physiciens devaient 
être quelque peu préparés à ces nouveautés. La 
transmutation des éléments chimiques, le pre- 
mier exemple en a été donné naguère, lorsque, 
sans doute possible, on a reconnu que, par des 
stades intermédiaires, le radium se change en 
hélium (4). De plus, mais sans en avoir la même 
certitude expérimentale, les physiciens ont 
quelques bonnes raisons de croire que largent, le 
plomb, le radium lui-même sont, par rang de 
jeunesse, les représentants d’une généalogie com- 
pliquée, qui commencerait à luranium, autre 
corps radio-actif (2). 

Ainsi, c'est un fait; la distinction des éléments 
qui avait cours naguère en chimie n’a qu’une 
valeur provisoire. Les sciences naturelles phy- 
siques et chimiques sont, au point de vue de 
l’évolution, plus avancées que les sciences bio- 
logiques, qui en sont encore à chercher une con- 
statation expérimentale du passage d’une espèce 
vivante à une autre espèce vivante; en chimie, 
au contraire, par la transmutation authentique 
du radium en hélium, on a vu un élément spé- 
cifique (par une évolution régressive, il est vrai) 
donner naissance à un autre élément. : 

Comment se fait-il donc que l’expérience de 
Ramsay sur la transmutation du cuivre en lithium 
ait si vivement impressionné le monde savant? 
On peut en fournir, semble-t-il, une double raison. 

Tout d'abord, quelle que soit, d’après divers 
aperçus hypothétiques, la généralité des phéno- 
mènes radio-actifs (qui ne sont pas limités à 
l’uranium, au thorium, au radium, substances 
dont la radio-activité est considérable, mais qui 
s'étendent, semblent-il, à certains échantillons 
de métauxanciennementconnus et fort communs, 
comme le plomb, etc.), on n'était nullement pré- 


paré cependant à y voir entrer le cuivre dès qu'il 


serait mis sous l'influence du radium ou de son 
émanation (3). On a été étonné de voir un corps 


(1) Ra = 226, He = 4; l'hélium est l'élément chimique 
dont l’atome, après celui de l'hydrogène (H = 4,008) est 
le plus léger. 

(2) De l'uranium à l'argent, par des intermédiaires que 
nous n'avons pas à mentionner ici, le poids atomique, 
d’après une règle qui se vérifie généralement dans cette 
descendance et cette dégradation des corps radio-actifs, 
va en diminuant constamment: U = 238; Ra — 226: 
Pb = 206; Ag — 108. La réaction au cours de laquelle 
un atome lourd et de structure probablement très com- 
pliquée va en se décomposant et en se simplifiant s’ef- 
fectue avec dégagement de chaleur et d'électricité comme 
une sorte d’explosion; l'énergie qui était en réserve dans 
l'atome se trouve elle aussi disséminée et dégradée. 

(3) Le radium dégage de la chaleur ct de l'électricité, 


formes d’énergie que nous considérons comme impon- 


<a 


radio-actif communiquer sa fièvre de transfor- 
mation à une substance qu'on était habitué à con- 
sidérer comme parfaitement stable et capable de 
défier à jamais les assauts du temps. 

Il y a sans doute, à l'émotion des physiciens, 
un autre motif, qui n’a été peut-être qu’en partie 
exprimé et conscient. Jusqu'ici, les corps radio- 
actifs se transformaient sans que l’industrie 
humaine ait aucune prise sur le sens et la vitesse 
de leur évolution. On avait trouvé que la décom- 
position de ces corps est une propriété atomique, 
indépendante de l’état de combinaison où le corps 
radio-actif est engagé (1), indépendante aussi de 
la température ambiante (2). Dans les conditions 
les plus variées que la physique eùt à sa dispo- 
sition, le radium se dissociait avec une vitesse 
bien déterminée, et le terme ultime connu de sa 
transformation était le gaz hélium. Après la cons- 
tatation de MM. Ramsay et Cameron, un espoir 
est permis : celui de commander, sinon la vitesse, 
du moins le sens et la direction de la désagréga- 
tion du radium; suivant les conditions du milieu 
sur lequel on faitagir l’émanation, celle-ci dégage 
non plus nécessairement de l’hélium, mais de 
l’argon, du néon, ainsi que divers métaux. Sait- 
on si, en variant encore autrement ces conditions 
de milieu, on n’arrivera pas à déterminer à vo- 
lonté dans une mesure encore plus large le sens 
de ces transformations radio-actives ? Et la trans- 
mutation des métaux ainsi entrée dans la réalité 
la plus positive aurait-elle un moindre intérêt 
scientifique et pratique que celle qui a fasciné de 
sa lumière décevante tant de générations d’alchi- 
mistes? 

Pourtant, ne nous berçons pas d’un espoir pré- 
maturé. Les conclusions des expériences de sir 
W. Ramsay ont été mises en doute par Mme Cu- 
rie et M. Rutherford; tl est nécessaire, avant de 
se prononcer définitivement, d'attendre les résul- 
dérables, et, en plus, laisse un résidu matériel pondé- 
rable, l’émanalion, qui sa comporte comme un gaz. 
L'émanation est, elle aussi, radio-active; elle se trans- 
forme etse dégrade; sa constante de temps de transfor- 
mation, c'est-à-dire la durée au bout de laquelle une 
quantité donnée d'émanation est réduite de moitié, est 
de 3,75 jours. 

(i) Ainsi le radium n’a pas encore été isolé à l'état 
métallique; les observations et les expériences sont faites 
généralement sur du bromure ou du chlorure de radium; 
l'intensité des propriétés radio-actives est en raison de 
la masse de radium pur qui est contenu dans le sel de 
radium utilisé. 

(2) La vitesse de désagrégation du radium et ses 
autres propriétés radio-actives. dégagement continu de 
chalcur et d'électricité, ne sont pas modifiées lorsqu'on 
porte le sel radio-actif à la température de l'air liquide 
ou de l'hydrogène liquide. 
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tats des nouvelles expériences que le savant an- 


glais et que d’autres physiciens feront en se met- 


tant à l'abri de certaines causes d'erreur. À vrai 
dire, sir W. Ramsay a déjà repris ces expériences 
dans des conditions variées, et il croit pouvoir 
maintenir ses dires. Quelques mots d'histoire 
seront utiles pour bien indiquer le point où en 
est la question. 

Voici d’abord quelle a été l'expérience primi- 
tive de Ramsay et Cameron. Eile date de deux 
ans. 

On place une solution de sulfate de cuivre ou 
d'azotate de cuivre dans un petit ballon de verre 
et l’on y introduit une forte quantité de l’éma- 
nation gazeuse du radium. Celle-ci s’y détruit 
spontanément en libérant une grande quantité 
d'énergie. On sépare ensuite le cuivre de la solu- 
tion, et cette dernière, évaporée à sec, abandonne 
un résidu formé d’un sel de sodium, accompagné 
d'un peu de potassium et de calcium; en outre, 
l'examen spectroscopique y décèle la présence 
d'une certaine dose de lithium. Quatre expé- 
riences effectuées dans les mêmes conditions ont 
conduit au même résultat. Des expériences com- 
paratives, faites simultanément avec du sulfate 
de cuivre ou de l’azotate de cuivre non soumis 
à l’action de l’émanation du radium, ont aban- 
donné un résidu notablement inférieur, et l’on 
n'a jamais constaté la présence du lithium. Les 
mesures quantitatives conduisent à admettre que, 
dans cette désagrégation du cuivre, 0,27 g de 
cuivre (provenant de 0,815 g d'azotate de cuivre) 
ont produit 0,00017 mg de lithium. 

Dans une expérience différente, Ramsay, ayant 
mis l’émanation radio-active en présence d’eau 
pure, avait constaté la production simultanée 


d'hélium et de néon (1) tandis que le sel de 
radium sec, en se dégradant, laisse seulement 


de l’hélium (2). 

Voilà les faits et les expériences premières. 
Voici les critiques et les objections qui ont été 
présentées par M. Rutherford en Angleterre, par 
Mme Curie et M!e Gleditsch en France. 

Rutherford, entre autres critiques, a émis 
Phypothèse que le néon constaté dans l’expé- 
rience de Ramsay citée en dernier lieu pourrait 


(1) Le néon (poids atomique Ne = 20) est un gaz 
qui est présent norinalement dans l’atinosphère, avec 
Thélium, largon (A = 40), le krypton (Kr = 82) et le 
xénon (X = 428), sans compter l'oxygène et l'azote, 
anciennement connus. Tous ces gaz nouveaux de l'at- 
mosphere ont. été découverts depuis 4393, par lord Ray- 
leigh et sir William Ramsay. 

(2) Comples rendus, 2 inars 1908. Cf. Cosmos, t. LVILE, 
p. 302. 





bien provenir d'une rentrée d'air dans l'appa- 
reil {4). Hl fait tout d’abord la remarque que le 
néon, même en quantités infinitésimales, est très 
facile à déceler à Paide du spectroscope. Or, dans 
Pune de leurs expériences, Cameron et Ramsay 
disent qu’il leur a été impossible d'empêcher une 
faible rentrée d’air et, en effet, ils trouvèrent 
environ 0,3 em° d'azote qui doit avoir cette ori- 
gine; Rutherford estime que le néon décelé dans 
les appareils par la méthode spectroscopique 
peut fort bien être venu tout entier par la même 
voie. Du reste, le savant anglais a repris avec 
soin l’expérience de Ramsay pour voir si les s0- 
lutions aqueuses du radium dégageaient du néon; 
dans quatre essais, il n’a trouvé que de l’hélium. 
En conséquence, l'expérience décrite par Cameron 
et Ramsay ne peut être considérée comme une 
preuve suffisante de la production de néon par 
l'émanation. 

Mme Curie s’est attaquée à l'autre expérience 
de Ramsay et Cameron, celle dans laquelle, sous 
l’action de l’émanation, le cuivre se dégraderait 
en lithium. Elle a pensé que le lithium en ques- 
tion provient d'une autre origine, soit qu’il ré- 
sulte de l’attaque du vase de verre qui contien- 
drait du lithium, soit qu’il vienne des impuretés 
des réactifs utilisés. 

Il est, en effet, difficile d’avoir des produits 
chimiques exempts de lithium; on en trouve 
dans le verre, on en trouve dans le quartz du 
commerce, matière que M. Ramsay a utilisée 
pour répéter ses expériences, on en trouve dans 
l’eau distillée. Aussi, pour répéter l’essai de 
Ramsay en se mettant à l’abri de toute erreur 
provenant de la présence accidentelle du lithium, 
Me Curie et Mlle Gleditsch ont procédé de la 
manière suivante (2): 

Le vase de verre ou de quartz a été remplacé 
par un vase de platine ; l’eau et les acides néces- 
saires pour l'expérience ont été redistillés dans 
un alambic de platine et conservés dans des bou- 
teilles de platine; enfin le sulfate de cuivre a été 
complètement purifié et ne contenait plus de 
lithium. Après ces précautions, l’expérience de 
Ramsay et Cameron (action de l’émanation sur 
la solution de sulfate de cuivre) a été répétée (3). 
L’examen spectroscopique du résidu obtenu selon 
la méthode de Ramsay a montré que ce résidu 


(4) Ruruenronv, Phil. Mag. 1908. Cf. Moniteur scienti- 
fique, juillet 1909, p. #76. 

(2j Comptes rendus, 10 août 1908. Cf. Cosmos, t. LIX, 
p. 213. 

(3} On s’est servi de l’émanation fournie par une solu- 
tion de 0,25 g de chlorure de radium, qui coatenait 
0,19 g de radium pur. 
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était très faible et formé principalement de sodium 
et d’un peu de potassium; en tout cas, la pré- 
sence du lithium n’a pu être constatée. En com- 
parant les résultats de son expérience avec ceux 
de Ramsay, Mme Curie estime que le lithium 
trouvé par le savant anglais provient probable- 
ment du récipient en verre, qui aurait été attaqué 
par l’émanation, et qu’il n’est pas dû à la dégra- 
tion du cuivre. o 

En définitive, expérience de Mme Curie est 
purement négative, mais elle montre que la for- 
mation du lithium à partir du cuivre ne peut 
pas être considérée comme établie. 

Malgré tout, comme nous l’avons dit plus haut, 
sir William Ramsay (1) maintientles conclusions 
de ses expériences, faites à l’abri des causes 
d'erreur que signale Mme Curie : « Les vases de 
verre que j'ai employés, dit-il, ne contenaient 
pas de lithium, les sels de cuivre étaient purs, 
et dans quatre séries de recherches j'ai toujours 
constaté la présence du lithium. » 

Le savant et habile expérimentateur ajoute 
qu’il ne faut pas s’étonner que Mr° Curie ne soit 
pas arrivée aux mêmes conclusions. Une expé- 
rience négative ne peut pas suffire à révoquer en 
doute un résultat positif. Ramsay invoque à ce 
propos un exemple qui lui est personnel. Il y 
a quelques années, aÿant fait agir l’acide chlor- 
hydrique sur du borure de magnésium (2), il 
est parvenu à isoler 70 centimètres cubes d'une 
combinaison nouvelle de bore et d'hydrogène, 
un hydrure de bore gazeux auquel il attribua (3) 
la composition B'IIS, | | 

« J’ai recommencé vingt-cinq fois la réaction, 
dit-il, sans pouvoir la reproduire. J’ai employé 
de l’anhydride borique de toutes les provenances, 
j'ai fait varier la température, les circonstances 
de la réaction entre B*0* et le magnésium, sans 
arriver à un résultat appréciable. Dans aucun 
cas, je n’ai pu obtenir plus de 2 centimètres 
cubes de ce gaz. Il est hors de doute, cependant, 
que ce gaz a été obtenu. Mais il ne m’a pas été 
possible de reproduire les circonstances de sa 
préparation, une fois obtenues par hasard. 

» Il a pu arriver dans la transmutation du 
cuivre que le poids du résidu très minime obtenu 
par Mme Curie ait été du sodium au lieu de 

(1) Sir W. Ramsay, Sur la transmutation. Chemiker 
Zeitung, 9 mars 1909. Cf. A. Marzue, Rerue annuelle 
de chimie minérale, dans la Revue générale des sciences, 
30 juin 1909. 


(2) Obtenu par l’action du magnésium sur l’anhydride 
borique. 


(3) En se basant sur l'analyse du composé et sur sa 
densité. 


lithium. La réaction a été moins loin et s’est 
bornée à atteindre un des corps inférieurs de la 
même série. 

» Il me paraît hors de doute que la grande 
énergie produite par la destruction de l'émana- 
tion, qui décompose l'eau avec formation de 
néon, et avec production d’hélium en présence 
de cuivre, puisse agir sur les atomes de cuivre. » 

Ramsay n’abandonne donc aucune des conclu- 
sions qu’il avait précédemment émises, et l'on ne 
peut s'empêcher d’être impressionné par son 
assurance quand on connaît son habileté expéri- 
mentale. Il annonce qu’il poursuit ses intéres- 
santes recherches. Il n’est pas douteux qu’il 
parviendra à préciser bientôt d'une manière défi- 
nitive cette question passionnante de la désagré- 
gation de l'atome chimique et de la transmutation 
des métaux sous l’action de l’émanation radio- 
active. B. Larour. 








UN NOUVEAU CHEMIN DE FER ALPIN 


Au nord-est de la ville de Bozen, entre les val- 
lées de l’Eisack et du Talfer, s'étend une longue 
chaîne de montagnes qui, d’une crête étroite, va 
en s’élargissant jusqu’à former un large plateau 
pénétrant profondément au cœur même des Alpes 
centrales. Ce massif puissant, qui dans sa partie 
la plus méridionale s'appelle le Aittenberg, 
atteint, dans ses points les plus élevés, une hau- 
teur de près de 2300 mètres. Dans une montée 
abrupte depuis le fond de la vallée, il va former 
à 14300 mètres de hauteur moyenne un large 
plateau ondulant long de plusieurs lieues, très 
propre à la culture et d’où on jouit d’un pano- 
rama d’une beauté grandiose, embrassant tous 
les principaux groupes des Dolomites Sud-Ouest. 

Depuis l’antiquité la plus reculée jusqu'aux 
premières époques du moyen âge, le mont Ritten 
formait un important passage entre l'Allemagne 
et l'Italie; les routes commerciales et militaires 
des Romains traversaient en effet ces hauteurs 
et ne descendaient au niveau de la vallée qu’au 
village de Waidbruck (actuellement l’une des 
stations du chemin de fer méridional). Lorsque, 
dans la seconde moitié du moyen Âge, le tracé de 
la route eut été réparti vers le Nord au fond de 
la vallée, le plateau du Ritten se trouva isolé des 
relations universelles, et ce n’est que bien plus 
tard qu’il reprit quelque importance comme 
centre de villégiatures. 

Encouragée par les excellents résultats donnés 
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par l’exploitation du chemin de fer de la Mendel 
et par le mouvement rapidement croissant des 
touristes dans le Tyrol méridional, une Société 
vient de faire construire un chemin de fer élec- 
trique qui rendra sans doute à ces beaux parages 
un peu de leur ancienne importance. 

Le chemin de fer du Ritten est à un mètre 
d'écartement; il est disposé suivant un système 
de friction et à crémaillère combiné. Partant de 
la place Walter, à Bozen, il longe la-route jusqu'à 
la station du même nom, sur le chemin de fer 


méridional, quitte à tourner ensuite vers le pied 
de la montagne où commence, au kilomètre 0,5, 
la section à crémaillère qui se termine à Ober- 
Bozen (au kilomètre 4,5), point de départ du 
chemin de fer à friction, menant au haut du 
plateau jusqu’à Klobenstein. La rampe maximum 
dans les sections à friction est de 4,5 pour 100; 
dans la section à crémaillère, elle atteint jusqu’à 
25,5 pour 100. Le rayon minimum des courbes 


.de la première section est de 50 mètres, et 


celui de la section à crémaillère, de 80 mètres. 





Vallée traversée par la nouvelle ligne du chemin de fer du Ritten. 


La longueur totale de la ligne est de 11,8 km; la 
différence de niveau atteint 984 mètres. 

Les crémaillères, construites d’après le système 
Strub sont de 4 mètres de longueur; elles sont 
disposées sur des bases courbes. La transmission 
efficace de la pression des roues dentées est 
assurée par des éclisses appropriées et des amas 
de béton. On sait que la crémaillère Strub est la 
seule en usage sur les chemins de fer de mon- 
tagnes suisses de construction récente; les ingé- 
nieurs de ce pays « par excellence » du touriste, 
où les exigences par rapport à la sécurité sont 


des plus sévères, possèdent évidemment l’expé- 
rience la plus étendue dans cette branche spé- 
ciale de leur art. La seule ligne faisant exception, 
le chemin de fer de Montreux-Glyon, n’a été con- 
struite d’après un système différent que pour 
pouvoir se raccorder .plus facilement au vieux 
chemin de fer de Glyon-Naye. 

La crémaillère est de construction simple et 
d’un poids très faible, tout en étant extrêmement 
résistante en directions horizontale et verticale; 
elle s'adapte aux profils les plus variables 
qu'exigent les conditions locales. C’est, évidem- 
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ment, un avantage très sérieux que de pouvoir 
employer pour l’ensemble du chemin de fer une 
seule espèce de crémaillère et de pouvoir fixer 
celte dernière aux traverses, par les mêmes 
moyens que les rails. La crémaillère utilisée dans 
la construction du nouveau chemin de fer ne 


nécessite qu’une surveillance minima ; elle permet 


de continuer le service même quand la voie est 
encombrée de glace et de neige. La sécurité 
contre les déraillements, considérable en elle- 
même, est augmentée par des disques-guides 


latéraux disposés à côté des pignons moteurs. 
Dans le cas où les roues dentées sortiraient des 
dents de la crémaillère, elles ne tarderaïent pas 
à y retourner spontanément. 

Le courant qui alimente le moteur est emprunté 
à l’usine d’électricité des villes de Bozen et de. 
Meran (usine de l’Adige), fournissant, par un 
câble à trois âmes de 25 millimètres carrés de 
section chacune, du courant triphasé à 40000 volts 
et 46 périodes par seconde, à une sous-station: 
située au centre de la section à crémaillère. Là, 





Voiture automotrice et remorque du chemin de fer du Ritten. 


le courant de haute tension est réduit, par un 
transformateur de 300 kilowatts, à 3000 volts. 
tension d’alimentation du moteur de 325 chevaux 
du convertisseur; c’est un moteur asynchrone 
avec induit en court-circuit. On effectue le démar- 
rage du convertisseur par le côté courant-continu, 
et on le porte à la vitesse de rotation voulue, au 
moyen du courant de la batterie lancé à travers 
une résistance spéciale. En raison de la grande 
vitesse de rotation (960 tours par minute) et de 
la tension si élevée, la dynamo à courant continu 
est munie de 4 pôles auxiliaires. 


La batterie se compose de 364 éléments d’une 
capacité de 266-352 ampères-heure, pour une 
décharge d’une ou de deux heures respecti- 
vement. Elle est chargée à l’aide d’un groupe 
survolteur consistant en un moteur à courant 
continu, relié directement par un manchon élas- 
tique à une génératrice à courant continu. 

La tension du fil de contact, la batterie étant 
disposée en parallèle, est de 750 volts. Les rails 
servent comme conducteurs de retour. 

Le matériel roulant se compose de trois loco- 
motives à pignon, quatre automotrices, deux 
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voitures de remorque à voyageurs et quatre 
à marchandises. Comme les locomotives et les 
voitures circulent sur les sections à adhérence 
aussi bien que sur celles à crémaillère, il mest 
point besoin de transborder les voyageurs ou les 
charges. 

Chacune des locomotives, de 46,2 tonnes de 
poids et d’un effort tractif de 12,5 tonnes, com- 
portedeux roues motrices dentées et deux moteurs 
à shunt, d’une puissance de 150 chevaux cha- 
cun en régime permanent, à 4 pôles principaux 
et pôles auxiliaires. Chacun des axes de pignon 
actionne aussi, par l'intermédiaire d’une manette 
et d’une barre, l’axe à adhérence le plus proche. 

Quant aux dispositifs de sûreté, les voitures 
comportent, en dehors des deux freins à main 
indépendants etdu frein automatique qui actionne 
les deux axes d’induit, un engrenage glisseur, 
compensant les effets de court-circuit, et les 
pinces de sécurité Strub qui préviennent tout 
déraillement. 

Chacune des automotrices à voyageurs est 
équipée de deux moteurs de chemin de fer nor- 
maux de 45 chevaux; son poids, sans charge, 
est de 21 tonnes. Bien que le nombre de sièges 
ne soit que de 58, elle peut contenir un total de 
90 voyageurs. 

Chaque train se compose, soit d’une locomotive 
et d’une automotrice à 4 essieux, comme nous 
venons de le décrire, soit d’une locomotive et de 
deux voitures à deux essieux (dont l’une auto- 
motriceet l’autre deremorque).Lepoidsmaximum 
du train est d'environ 46 tonnes. La durée totale 
du trajet est d’à peu près 80 minutes. 

Les voitures ne comportent que des compar- 
timents de troisième classe; le prix d’un billet de 
retour pour la ligne entière est d’environ 6,30 fr, 
et pour les habitants de l’endroit, de 2,40 fr. 

Dr ALFRED GRADENWITZ. 





m 


L'ACQUISITION DU LANGAGE 
PAR LES ENFANTS 





Dans les premières heures et même les pre- 
miers jours qui suivent sa naissance, l'enfant n’a 
guère que des mouvements réflexes et sans por- 
tée. La succion est le seul mouvement coordonné 
correspondant à un but qu'on puisse observer 
chez lui. Il est d'ordre instinctif et comparable à 
ce qu'accomplit le poussin qui, dès les premières 
heures après l’éclosion, prendra la påtée ou pico- 
rera le grain de mil rencontré. 
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Le nouveau-né a des mouvements réflexes. Il 
s’agite sans but. Sensible sans doute, très rapide- 
ment, à la lumière, au son, aux odeurs, aux sa- 
veurs; il ne sait cependant pas utiliser les sensa- 
tions rudimentaires qu'on peut lui supposer. Il ne 
suit pas des yeux la lumière et ne coordonne pas 
les mouvements de la tête et ceux des yeux pour 
suivre du regard les déplacements d’un objet 
éclairé. Encore moins sait-il diriger le mouve- 
ment de ses bras et de ses mains pour saisir un 
objet. | 

Nous avons raconté comment se fait d'une 
façon automatique ‘en quelque manière et spon- 
tanée la première éducation des sens (1). 

La marche nécessite une coordination des mou- 
vements très compliquée. L'enfant progresse à 
quatre pattes avant de marcher, il s’exerce à la 
station bipède, mais a besoin d’être soutenu, et 
c’est lentement qu'il acquiert la coordination 
motrice et le sens de l’équilibre. 

Cette éducation de la marche est tout instince- 
tive; ni le raisonnement ni l’imitation n’y pren- 
nent une part appréciable. 

Le seul élément étranger à l'instinct est le sou- 
tien apporté par l’éducateur lors des premiers 
pas et dont les résultats principaux sont de faire 
prendre conscience par l'enfant de la station 
bipède qu’il ne connaît pas jusqu'alors et de lui 
donner une assurance de début qui cessera d'’ail- 
leurs en même temps que le soutien pour ne repa- 
raître qu’un certain temps après quand l’acquisi- 
tion du sens de l'équilibre sera chose définitive. 

Comme le fait observer Bouquet (2), la marche 
est un instinct mis en œuvre et aidé par l’éduca- 
tion. 

Il en est de même pour le langage. 

L’enfant pousse d’abord des cris instinctifs qui 
traduisent ses besoins, sa souffrance ou sa joie. 
Il paraît exercer ses organes vocaux en pronon- 
çant d’abord des voyelles auxquelles s’ajoutent 
plus tard des consonnes en une sorte de ramage 
et de gazouillement, exercice par lequel l’enfant. 
suivant l’observation de Taine, acquiert le maté- 
riel du langage (3). 

Ce matériel s’acquiert en grande partie sponta- 
tanément ; avant que l'enfant ait rien à exprimer, 
il prononce des monosyllabes. 

Voici une suite d'observations fuites sur des 
enfants par Cramaussel (4): | 

« Au 6e m., S. dit: mama, papa: au Te m.: 

(1) Voir Cosmos, n° 1273, 19 juin 1909. 

(2) Dr HE. Bouaocer, l'£volution psychique de l'enfant. 

(3; Tauxe, De l'intelligence, 17, p. 358. 

(4) E. CramarsseL, le Premier éveil intellectuel de Uen- 
fant, pe SL 
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eia, bada, bébé, brr, err, F; A. (1° m.): pa. 
ma, hei, na, da, ta, ata; J. (8° m.): papa, 
mama, apata, abat, ababa, ada, ptopto; M. 
(8e m.): empf, eu, da, ta, ata, mama, papa, etc. 
Un peu plus tard apparaissent des mots et des 
suites de mots plus complexes. S. (44° m.): 
gueu, abgueu, bouillo, lélé, taoubtiop, raptiou, 
taboutélé, baïapa, iéké, mnomnom, pouillo- 
poutabmabou. Enfin, aux approches du langage 
proprement dit, on entend de véritables discours. 
M. (17° m.) montre des images : Yémié ététala 
compayé nananané..... onédey éyaya tetmaou 
yécaki ondé étyaméné..... léléca. Elle lit le 
journal : ijicacombécacou. Elle s’indigne et vitu- 
père: Emémé napé bougnagna..... namené 
. yéyé! » 

Il y a dans ces essais de langue de l'instinct 
verbal et de l'imitation; mais c'est l'entourage 
qui, le plus souvent, donne un sens aux mono- 
syllabes et le fait adopter par l'enfant. 

Quelques syllabes simples, désignant un objet 
concret, connu de l’enfant, le plus habituellement 
pa pa, sont répétées fréquemment. Au bout de 
quelque temps, le bébé comprend quelle per- 
sonne on veut nommer, il manifeste sa connais- 
sance et plus tard s’essaye à reproduire papa. 
Ces deux syllabes émises devant lui ont créé 
l'image de son père dans son esprit, et le mot 
prononcé éveille cette image, comme la personne 
rappelle l’image motrice articulaire du nom qui 
la représente. 

Plus tard, un bruit habituel ou un objet quel- 
conque sont associés au souvenir du père et suf- 
fisent à le rappeler lui-même ou le nom qui le 
désigne. Il va de soi que la même élaboration se 
fait ensuite pour tous les mots qu’apprend l’en- 
fant, mais le travail s’effectue avec plus de rapi- 
dité et plus de facilité, grâce au développement 
du cerveau et aussi grâce à la répétition d’exer- 
cices analogues. Les mots désignent d’abord des 
objets concrets, déterminés, ensuite et progres- 
sivement les qualités des objets, enfin les qualités 
elles-mêmes, abstraites de tout objet particuliè- 
rement visé : ce sont les termes abstraits du lan- 
gage qui correspondent à des images abstraites (1). 

L'application exacte des vocables aux choses 
relève presque exclusivement de l'éducation. 

« Le type, a dit Guyau, de la manière dont 
l'enfant très jeune doit apprendre bien des choses 
sans se fatiguer, c'est la façon dont il apprend 
sa langue maternelle, n'écoutant le murmure 
continu des mots qui retentissent autour de lui 


(4) Dr H. Lavraxn, Rééducation physique et psychique, 
p. 24-25. 


que quand il y est disposé, laissant ces mots 
entrer dans sa tête plutôt qu'il ne les y met, les 
laissant s’enfoncer comme des clous dans son 
cerveau par la répétition. » 

D" L. M. 





LES COUVEUSES ARTIFICIELLES DE CANARDS 
EN INDO-CHINE 





Dans l’Indo-Chine française, et particulièrement 
chez les Annamites, l'élevage des canards est une des 
principales occupations des indigènes. Cet élevage 
est très rémunérateur, ce qui s'explique en raison 
des débouchés suivants : On fait dans le pays même 
une grande consommation d’œufs de cane; certaines 
fabriques d'albumine traitent chaque année jusqu’à 
un million d'œufs; enfin, des quantités considérables 
de canards adultes sont exportées dansla Chine sous 
forme de viande séchée. Par suite il n'est pas excep- 
tionnel qu'un troupeau de 20 000 volatiles appartienne 
à un unique propriétaire, ainsi que le fait est signalé 
dans de récents documents administratifs. 

Cependant, les canes sont habituellement mauvaises 
couveuses, et l'incubation naturelle est rendue assez 
difficile par les déplacements successifs des troupeaux. 
Les Annamites se sont ingéniés à faciliter l'incuba- 
tion artificielle dans des conditions leur permettant 
d'assurer en mème temps l'éclosion d'un très grand 
nombre d'œufs. 

La couveuse artificielle est par ses dimensions une 
véritable maison : elle mesure habituellement 9 mètres 
de long sur $ mètres de large; ses murs construits 
en torchis ont une hauteur d'environ un mètre; la 
toiture, en paillote serrée, est très basse. Dans la 
paroi la moins exposée au vent, une unique ouver- 
ture, protégée par une porte à glissière, permet d'ac- 
céder à l'intérieur. Cette porte ne s'ouvre que pour 
livrer passage, et dans la mesure strictement utile; 
on évite ainsi l’abaissement de température qui 
résulterait de l'entrée d'une trop grande quantité 
d'air. 

Le matériel utilisé dans cet abri est simple et de 
structure primitive; il se compose essentiellement de 
vastes caisses sans fond, longues de 3 mètres, hautes 
et larges d’un peu moins de 1 mètre : à l’intérieur 
de ces caisses faites de bambous tressés avec calfa- 
tage à la fiente de buffle, on peut disposer, l’un près 
de l’autre, de hauts paniers cylindriques à ouverture 
supérieure et de même composition. Un rembourrage 
de « trau » (ou paddy, grain de riz avec sa balle) 
isole les paniers les uns des autres, les cale et comble 
tous les interstices qui les séparent. Un lit de paddy 
d'une épaisseur approximative de 10 centimètres est 
également disposé au fond des paniers. 

Chaque hangar-couveuse peut recevoir une ou bien 
plusieurs caisses à la fois suivant la quantité d'œufs 
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à traiter. Le calfatage a pour but d'éviter une trop 
grande déperdition de chaleur. Une marmite en fonte 
servant à chauffer le paddy, quelques nattes de jonc, 
des serviettes de cotonnade commune pour protéger 
et déplacer les œufs complètent le matériel employé 
jusqu’à l'éclosion. L'incubation de l'œuf de cane dure 
vingt-huit ou vingt-neuf jours : une seule caisse avec 
ses dix paniers contient plus de 4000 œufs, et la sur- 
veillance d'une telle quantité est aussi aisée que celle 
. d’un tout petit nombre. Il n’est donc pas surprenant 
qu’un Annamite, propriétaire d’un seul hangar et de 
plusieurs caisses, entretienne couramment un trou- 
peau de 15 000 à 20000 volatiles. On connait peu ce 
mode d'élevage en France, où ce qu’on peut appeler 
l'industrie du canard est loin d’avoir pris une exten- 
sion aussi importante. | 
Francis MARRE. 





— 


LES TRANSMISSIONS  TÉLÉDYNAMIQUES 





A la suite des immenses progrès réalisés par 
l'industrie électrique, le transport de la force 
motrice à des distances plus ou moins longues 
est devenu un véritable jeu pour la science mo- 
derne. Depuis que lon a pu et que l'on a osé 
employer des tensions élevées, atteignant et même 
dépassant 50 000 volts, ce qui a permis de n'avoir 
que des canalisations point trop coûteuses, les 
ingénieurs n'hésitent pas à transporter le courant 
électrique à des centaines de kilomètres. 

Ainsi, ne parle-t-on pas d'installer dans la vallée 
du Rhône, entre Genève et Lyon, une colossale 
usine hydro-électrique utilisant une partie de la 
différence de niveau du fleuve entre ces deux 
villes pour produire de l'électricité que des 
câbles à très haute tension conduiraient jusqu'à 
Paris? 

En de pareils cas, l'électricité triomphe sans 
conteste pour assurer le transport de l'énergie 
Mais quand il s’agit de mettre en communication 
une source d'énergie mécanique avec les machines 
et appareils divers qu’elle doit animer, et dont 
elle n’est séparée que par une assez faible dis- 
tance, d’autres solutions se présentent. 

Quand cette distance est assez courte, 5 à 
10 mètres, par exemple, et même quand elle 
atteint 45, 20 mètres et plus encore, un système 
de transmission des plus employés est la cour- 
roie, qui rend quotidiennement des services inap- 
préciables aux industries les plus diverses. Un 
de ses principaux avantages est son poids très 
faible par rapport à l'effort transmis, aussi l’on 
peut considérer, ce qui n'est, d'ailleurs, pas 
absolument exact, qu’elle suit une ligne droite 


entre les points où elle quitte et rencontre Îles 
poulies. 

Seulement, la courroie a l'inconvénient d'être 
sensible à l’action de la pluie et des intempéries. 
Pour cette raison, on ne peut pas l'utiliser à 
demeure dans une installation en plein air. De 
plus, quand elle a travaillé un certain temps, 
elle subit un allongement qui peut être assez 
considérable et dépend, au surplus beaucoup de 
la qualité du cuir et du procédé de taunage 
employé : il est de toute nécessité de raccourcir 
la courroie de façon très sensible peu après sa 
mise en service. 

Un autre système pour transporter l'énergie 
peut donner les meilleurs résultats quand la 
courroie se reconnait impuissante et qu'il est 
inutile ou trop onéreux de recourir à l’électricité : 
c’est le câble télédynamique. 

L’électricité, même pour des puissances faibles 
et des distances courtes, est d’un emploi très 
séduisant, très moderne : cependant elle est tou- 
jours délicate à manier. Elle exige la surveillance 
de mécaniciens compétents, un entretien minu- 
tieux des appareils, un graissage soigné, l’entre- 
tien et le réglage des collecteurs, etc... Au con- 
traire, le câble télédynamique est la simplicité 
même, puisque, pour transmettre le mouvement 
d’une poulie à une autre, il suffit de les relier 
par un cäble sans fin introduit dans leurs gorges; 
de plus, son entretien est extrêmement simple. 

Les transmissions par câbles métalliques furent 
imaginées par les frères Hirn vers l’année 1850 ; 
mais, à cette époque, ces inventeurs eurent les 
plus grandes difficultés à obtenir de l’industrie 
métallurgique des câbles souples et légers, offrant 
la résistance convenable. 

Pour présenter toutes les garanties d’un bon 
fonctionnement, la transmission télédynamique 
ne doit pas être employée quand la distance 
entre les deux poulies est inférieure à 15 ou 
20 mètres. Son usage est également défectueux 
si les poulies sont écartées de plus de 1420 mètres, 
à moins d'employer certains procédés dont il 
sera parlé plus loin. 

Pour des distances inférieures à 15 ou 20 mètres, 
le câble ne peut prendre, en effet, que des flèches 
très réduites pour une tension donnée : par con- 
séquent, toutes les variations de longueur qui 
proviennent des changements de la température 
peuvent avoir une influence très sensible et 
désastreuse sur la transmission. En effet, si le 
cüble se raccourcit, sa tension augmente au grand 
détriment des surfaces frottantes, en particulier 
des axes et des paliers qui s'usent d’une façon 
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anormale; au contraire, si le câble s'allonge, sa 
tension diminue, et il se produit des glissements 


qui le détériorent ainsi que les gorges des pou- 


lies et font varier la puissance transmise. 

Au contraire, pour des distances supérieures 
à 45 ou 20 mètres, le câble prend des flèches qui 
lui laissent la possibilité de s’allonger ou de se 
raccourcir légèrement selon les variations de 
température, sans qu’il se produise de résultats 
fâcheux : les courbures sont plus ou moins accen- 
tuées, voilà tout. 

Si les poulies se trouvent écartées de plus de 


120 mètres, les poids des parties suspendues 
du câble devenant élevés, il en résulte que ce 
dernier prend des flèches beaucoup trop consi- 
dérables. On peut cependant employer des trans- 
missions télédynamiques pour des distances bien 
plus grandes, mais alors il faut supporter les 
cäbles par des poulies intermédiaires, ou bien 
scinder la transmission totale en plusieurs trans- 
missions partielles, dans lesquelles les poulies 
intermédiaires sont doubles et clavetées sur le 
même axe deux par deux. 

Les câbles métalliques à employer doivent être 





Usine hydraulique transmettant l’énergie par poulies et câbles métalliques (Hérault). 


choisis de telle sorte que, dans les limites cou- 
rantes des variations de l’état atmosphérique, 
leurs changements de longueur ne doivent pas 
dépasser 1/1250 de leur dimension totale. 

Les fils de fer employés pour la fabrication 
‘des câbles peuvent supporter une charge de rup- 
ture atteignant de 60 à 72 kilogrammes par mil- 
limètre carré de section; si l’on utilise des fils 
d'acier, ces chiffres s'élèvent de 120 à 160 kilo- 
grammes par millimètre carré. Naturellement, 
par suite du câblage, ces résistances sont dimi- 
nuées, et l’on estime généralement que cette 
diminution représente un huitième de la charge 
de rupture. 


! 
| 


Pour conserver une grande marge de sécurité, 
on fait travailler les câbles seulement au quart 
de leur charge de rupture. 

Dans le calcul du travail que l’on peut demander 
à un câble télédynamique, il ne faut pas seule- 
ment tenir compte de sa tension d'une poulie 
à l’autre, mais encore de sa tension d’incurvation 
sur chaque poulie. 

Les plus petits câbles qui soient employés ont 
8 millimètres de diamètre et sont composés de 
six torons, chacun comportant six fils. Dès que 
les càbles dépassent sensiblement ce diamètre, 
ils comptent en général de six à huit torons dont 
chacunest formé par la torsion dehuità douze fils. 
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Il est essentiel de n’employer que de très bons 
câbles, si l’on ne veut pas avoir de graves mé- 
comptes dans l’emploi d’une transmission télé- 
dynamique. ll va sans dire que tout d’abord ils 
ne doivent pas se rompre sous l'effort normal 
qu'ils ont à supporter! 

Quoique leur allongement, après un certain 
temps de travail, soit faible, il faut cependant 
le prévoir et, par conséquent, s’assurer de la 
facilité avec laquelle ils peuvent être raccourcis. 

Sans être exagérée — ce qui occasionnerait du 
raide, fatiguerait les câbles et les poulies, userait 
les surfaces frottantes — cependant la tension des 
câbles doit être suffisante; sans cela il se pro- 
duit des glissements dont l'action nuisible a été 
envisagée précédemment à propos des efforts 
produits par des variations de température sur 
des transmissions trop courtes. 

Généralement aucun artifice mécanique n'as- 
sure cette tension et, dans ce cas, l’on dit que le 
câble travaille par tension naturelle. Quelquefois 
on emploie la tension artificielle procurée par 
un galet sur lequel passe un brin du câble, ce 
qui permet de donner facilement à celui-ci la 
meilleure tension désirable. Ce procédé peut 
également permettre d'éviter de raccourcir le 
câble, quand il a atteint son allongement définitif 
après quelque temps de travail. Il faut bien 
avouer que le raccourcissement d'un câble est 
toujours une opération délicate et qui demande 
à être faite avec le plus grand soin, si l'on ne 
veut pas voir céder à l’improviste la jonction 
ou épissure des deux brins. 

Les câbles doivent être soigneusement graissés, 
mais sans excès. On les empêche ainsi de se 
rouiller et, de cette façon, on facilite dans la 
mesure du possible le glissement des fils les uns 
sur les autres au moment de l’enroulement sur 
les poulies; cela prolonge de beaucoup leur durée. 

Quand on a une puissance considérable à trans- 
mettre, comme on ne peut pas augmenter indé- 
finiment le diamètre des càbles, on emploie des 
poulies à gorges multiples qui reçoivent une 
série de càbles parallèles. 

Pour empècher le glissement dans les gorges 
des poulies, on garnit généralement le fond de 
celles-ci avec des plaquettes de cuir posées de 
champ et en travers. Elles sont taillées en queue 
d’aronde et engagées dans un évidement ad hoc 
de la gorge. Quelquefois les plaquettes de cuir 
sont posées librement dans le fond de la gorge, 
mais alors elles sont maintenues en place par un 
cäble spécial qui les traverse toutes. 

Ces transmissions télédynamiques, qui sont à la 
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fois très puissantes, très souples et très rustiques, 
sont très souvent employées avec un grand avan- 
tage, car elles requièrent le minimum de soins 
et d'entretien, C’est pour cela que, en outre de 
leurs nombreuses applications industrielles pro- 
prement dites, on les voit très souvent utilisées 
dans des exploitations agricoles modernes em- 
ployant la force mécanique. 
Loris SERVE. 


SUR LE TRAVAIL DE LA PIERRE POLIE 
DANS LE HAUT-OUBANGHI (4) 





Les explorateurs du pays des Bandas, et en parti- 
culier MM. Dybowski, Maistre et Courtet, ont signalé, 
comme bijou recherché par les indigènes, une 
baguette de cristal de roche taillé, que les femmes 
portent implantée dans la lèvre inférieure. Cette 
coutume est localisée dans les bassins de l'Ombella, 
de la Kemo et de la Tomi (affluents de droite de 
l'Oubanghi), habités par les M'Brous, les N'Dis, les 
Togbos, les Sabangas, les Langouassis et les Babas. 

M. Lucien Fourneau, administrateur des Colonies, 
m'ayant remis quelques-uns de ces ornements rap- 
portés par lui d’une inspection à Fort-Sibut, je l'ai 
prié de faire une enquête sur les procédés de leur 
fabrication, espérant trouver ainsi, par comparaison, 
quelques données expérimentales précises, suscep- 
tibles d'éclairer la technique de l'industrie de l'âge 
de la pierre polie. Je résume dans cette note les. 
réponses à mon questionnaire, car eiles sont inté- 
ressantes pour la préhistoire. 

«Lesobjetsen question, appelés baguérés, consistent 
en aiguilles de quartz hyalin, parfaitement transpe- 
rentes, très régulièrement taillées et mesurant de 
5 à 7 centimètres de longueur. Les unes ont la forme 
d’un cône très allongé, pointu, sans aucune saillie, 
avec environ 4 centimètre de plus grand diamètre; 
les autres, plus grèles et plus aiguës, portent à leur 
base un renflement destiné à les maintenir en place; 
dans tous les cas, un tampon de fil, constituant une 
sorte de chique permanente, en assure ou en com- 
plète la stabilité. Quelques femmes portent jusqu’à 
trois de ces singuliers ornements, implantés la pointe 
en bas dans la même lèvre. 

» La surface de ces aiguilles est simplement doucie 
et ne possède pas de poli brillant; souvent elle est 
creusée de petites cavités à surface éclatante, dont 
la signification sera donnée plus loin. » 

Le centre de fabrication se trouve chez les M’Brous, 
et cette localisation est déterminée par lexistence 
sur leur territoire d'intéressants gisements de cris- 
taux de quartz, très allongés suivant l'axe vertical 
et isolés dans le conglomérat ferrugineux superficiel ; 
ces cristaux proviennent de la destruction de filons 

(1) Comptes rendus. 
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quartzeux, semblables à ceux que M. Courtet a vus 
en place au milieu des quartzites de cette région. 
Aucune autre substance minérale n'est employée 
pour le mème objet. 

Voici le détail des diverses opérations de la taille, 
dont j'ai pu me rendre compte plus facilement, 
grâce à l’examen de pièces à divers états d’avance- 
ment. Les dimensions sont limitées par celles des 
cristaux de quartz du gisement. Ceux-ci sont choisis 
parmi les plus réguliers, les plus longs et les moins 
épais. Leurs arêtes sont tout d’abord abatiues par 
des chocs violents, déterminés à l’aide d’un corps 
dur, tel qu'un couteau, par exemple; cette première 
opération, qui remplace les faces naturelles par de 
larges cassures conchoïdes, entraine un très grand 
déchet. La pièce est ensuite amenée presque à sa 
forme définitive par des retouches successives, qui 
n'enlèvent que de très petits éclats. 

Elle est alors encastrée dans un morceau de bois 
tendre (celui de manioc en particulier), qui sert de 
manche, puis elle est usée par frottement sur une 
dalle de quartzite ou de grès. L’usure est faite d’une 
façon très primitive, à sec, sans intervention d'au- 
cune matière étrangère. 

Quand la pièce a pris la forme désirée, elle est 
polie par le même procédé sur le polissoir très légé- 
rement humidifié. 

Fréquemment le travail n’est pas poussé assez loin 
pour atteindre le fond de toutes les cavités produites 
au cours du dégrossissement; quelques-unes d’entre 
elles persistent donc et constituent les petites cupules 
brillantes dont il a été question plus haut. La taille 
est menée d’une façon fort habile, l'allongement de 
la pièce coïncidant toujours très sensiblement avec 
l'axe ternaire du quartz, ainsi qu’il est possible de 
s'en assurer par l'examen des propriétés optiques 
d'une section taillée transversalement. 

M. Fourneau a bien voulu m'envoyer deux de ces 
dalles quartzeuses ayant servi aux indigènes; elles 
offrent la plus grande ressemblance avec les polis- 
soirs néolithiques. La plus complète, par suite d'un 
long usage, a été creusée d’une cavité ovale irrégu- 
lière, au fond de laquelle se trouvent deux profondes 
rainures parallèles, à section en U, mesurant 40 cen- 
timètres de longueur. Cette dalle porte sur l'un de 
ses côtés deux surfaces planes contigués, l'une per- 
pendiculaire, l’autre oblique à l’aplatissement. Ces 
surfaces servent au polissage, tandis que l'usure se 
fait uniquement sur la portion creusée en cuvette. 

L'enquête a fourni, sur le temps nécessaire à la 
préparation d’une pièce, desrésultats un peu variables, 
mais dont la moyenne est de quatre jours, à cinq 
heures de travail par jour; le plus grand nombre 
indiqué a été de huit jours. 

« C’est là bien peu de chose à côté de ce que l’on 
pouvait supposer a priori et de ce qui a été généra- 
lement admis, sans aucune preuve d'ailleurs, par les 
rares voyageurs qui ont traité incidemment de la 
taille des objets de pierre dans diverses régions. Il 


y a lieu de faire remarquer du reste que cette rapi- 
dité s'explique par ce fait que l’emploi de l'usure 
n'intervient que pour l'achèvement d’un travail, 
effectué en grande partie par percussion. Comme 
moyen de contrôle, il était intéressant de se rendre 
compte de la valeur de ces objets; chez les Sabangas, 
un baguéré s’échange contre 4 kilogrammes de bois 
rouge (environ 6 fr), chez les Togbos contre une sagaie 
(environ 5 fr), chez les Langouassis contre trois 
poules (environ 3 fr). » 

Ces ornements constituent un objet de luxe; aussi 
les indigènes peu fortunés les remplacent-ils par des 
aiguilles de même forme, mais un peu plus longues, 
faites en bois, en verre ou en étain. 

La grande analogie que présentent les polissoirs 
de l’Oubanghi avec ceux de la période néolithique 
de nos pays et les renseignements qui viennent d’être 
donnés sur leur emploi fournissent une indication 
précise sur ce qu'ont pu être les procédés de travail 
des pierres dures dans les temps préhistoriques. La 
découverte dans quelques stations néolithiques, no- 
tamment dans la Dordogne, de polissoirs à surface 
verticale avait fait penser déjà que la taille des objets 
en pierre polie n'avait pas toujours comporté l'emploi 
du sable comme abrasif; l'exemple donné plus haut, 
et qui s'applique au corps le plus dur de ceux qui ont 
été employés pour fabriquer les objets préhistoriques, 
apporte une démonstration de l'exactitude de cette 
interprétation. 

Il m'a paru intéressant de fixer ces quelques parti- 
cularités d’une survivance de l’industrie de la pierre 
polie avant que le contact des Européens l'ait fait 
disparaitre. 

A. Lacroix. 


en 





LE CHIMISTE FOURCROY (1755-1809) 


Un des morts illustres de l’année 1809 fut le 
chimiste Fourcroy, professeur au Muséum, orga- 
pisateur de l’Université impériale. En commé- 
morationdu centenaire decetévénement, quelques 
notes biographiques pourront n'être pas sans 
intérêt. 

Antoine-François de Fourcroy était né à Paris 
le 45 juin 41755 d'une vieille famille de robe; 
plusieurs de ses ancêtres s'étaient distingués au 
barreau, et l’un d’eux, qui vivait sous CharlesIX, 
mérita que l’on fit de son nom cette anagramme 
approximative : fori decus, honneur du bar- 
reau. 

La branche à laquelle appartenait le futur chi- 
miste était peu à peu tombée dans la pauvreté; 
son père exerçait l’état de pharmacien, mais 
seulement en vertu d’une charge qu’il avait dans 
Ja maison du duc d'Orléans. La corporation des 
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apothicaires ayant obtenu la suppression de ces 
sortes de charges, ce fut pour les Fourcroy la 
ruine complète, et l’enfant « ne commença, dit 
Cuvier, à se connaître qu’au milieu des malheurs 
que le monopole des corps privilégiés avait fait 
éprouver à sa famille ». 

Sa sensibilité était très grande, et ces malheurs 
firent d’autant plus impression sur lui. Mis au 
collège, il tomba sous un préfet des études bru- 
tal, qui trouvait toujours quelque prétexte pour 
le faire fustiger chaque fois qu’il obtenait de 
bonnes places. Il sortit du collège à quatorze ans, 
dégoûté de l’étude; pour vivre, il Be résigna à 
donner des leçons d'écriture à des enfants. 

L'intervention de Vicq-d'Azyr, ami de son 
père, l’orienta vers la médecine. Courageusement, 
il se mit au travail, demandant sa subsistance à 
des besognes subalternes : leçons à des écoliers, 
recherches pour les écrivains, traductions pour 
un libraire. Le brevet de docteur coûtait alors 
plus de six mille francs; les membres de la So- 
ciété royale de médecine, dont Vicq-d’Azyr était 
le secrétaire, lui avancèrent les fonds (1780). 

Admis à exercer la médecine, il songea à éta- 
blir sa réputation, et choisit comme la plus 
rapide la voie des recherches scientifiques. Il 
publia un Abrégée de l'histoire des insectes et 
une Description des bourses muqueuses des 
tendons. H délaissa bientôt l’histoire naturelle 
et l’anatomie pour se consacrer exclusivement à 
la chimie, séduit par le talent de Bucquet, qui 
était alors le professeur le plus suivi de la capi- 
tale. Il fit dans le laboratoire et dans l’amphi- 
théâtre de Bucquet ses premiers cours et ses 
premières expériences; bientôt, sa notoriété fut 
assez grande pour lui procurer un mariage avan- 
tageux, qui lui fournit les moyens de racheter le 
cabinet de son maitre après sa mort. 

Sur ces entrefaites (178%), Macquer, professeur 
de chimie au Jardin du Roi, vint à mourir. Buf- 
fon, intendant du Jardin, recut en faveur de 
Fourcroy plus de cent lettres émanant de per- 
sonnages considérables dans le monde ou les 
sciences, et lui donna la chaire de Macquer, de 
préférence à Berthollet qui la sollicitait éga- 
lement. Quelques mois plus tard (42 mai 1785), 
Fourcroy fut nommé membre associé de l’Aca- 
démie des sciences. 

Pendant plus de vingt-cinq ans, le grand am- 
phithéâtre du Jardin des Plantes a été pour lui 
un foyer de gloire; son éloquence attirait à ses 
leçons des centaines d'auditeurs de toutes les 
classes, de toutes les nations. C’était l’époque où 
la chimie, sous l'impulsion de Lavoisier, prenait 
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une vie nouvelle. Fourcroy sut habilement se 


faire l’écho de toutes les découvertes qui se pré- 
cipitaient à ce moment avec une rapidité sans 
précédent; et le plaisir de l’entendre se doublait 
de la certitude d’être informé en l'écoutant des 
progrès les plus récents de la science. Son audi- 
toire devint si nombreux qu'il fallut deux fois 
élargir le grand amphithéätre. 

Il a publié un Cours de chimie, qui, de 1781 
à 1801, eut six éditions, la première en deux 
volumes « sans être trop concise », la dernière 
en dix volumes « sans contenir rien de trop »; 
une Philosophie chimique, qui de 1792 à 1806 
eut trois éditions françaises et une dizaine de 
traductions. La partie chimique dans l’ Encyclo- 
pédie méthodique etle Dictionnaire des sciences 
naturelles est presque entièrement de sa plume. 
Les résultats de ses expériences personnelles font 
l’objet de plus de 460 mémoires, disséminés dans 
les recueils de l’Académie des sciences, de l'In- 
stitut, des Sociétés de médecine et d'agriculture, 
des Annales de chimie, du Journal de phy- 
sique, etc. Il conçut la première idée des An- 
nales du Muséum, et leur donna beaucoup d’ar- 
ticles. 

Les plus importants de ses travaux ont eu 
pour objet la combustion de l'hydrogène, la 
composition des eaux minérales, les combinai- 
sons salines. Il s'était associé pour un grand 
nombre de ses recherches l’illustre Vauquelin, 
qu'il avait eu le mérite de distinguer et la géné- 
rosité de tirer de la gêne. 

A l’époque où la France, « s’avisant subitement 
de se trouver malheureuse, imagina de faire sur 
elle-même toutes les sortes d'expériences », 
Fourcroy, en possession d’une grande notoriété, 
ne pouvait pas éviter les fonctions publiques. 
La Révolution, d’ailleurs, eut dès le début ses 
sympathies : en mai 1789, Monge et lui furent, 
des 90 membres dont se composait l’Académie 
des sciences, les seuls à adhérer aux mesures 
contre le pouvoir monarchique. 

En septembre 1792, il fut élu membre de la 
Convention comme cinquième suppléant de 
Paris, mais il ne siégea qu'à partir du 44 juillet 
1793, au lendemain de la mort de Marat. Il se 
contenta de s'occuper de quelques détails d'ad- 
ministration, spécialement en ce qui concernait 
l'instruction publique; il eut tout d’abord J’occa- 
sion d’exercer son éloquence à propos du fameux 
projet Lepelletier, qui instituait l'éducation en 
commun pour tous les jeunes Français. Il se dé- 
clara partisan des idées « de cet illustre martyr 
de la liberté », sous la restriction que l’instruc- 
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tion seulement serait donnée en commun, l’édu- 
cation, trop onéreuse pour la nation, devant être 
laissée à la charge des parents. 

À la suite de son discours, il fut adjoint au 
Comité d’instruction publique. Le 15 septembre 
1793, la Convention décida d'établir au-dessus 
des écoles primaires trois autres degrés d’ensei- 
gnement : des écoles secondaires, des instituts 
et un « lycée ». Mais la majorité se montra hos- 
tile à ce plan, comme contraire à l’égalité. Four- 
croy, devenu président du Club des Jacobins 
(4er décembre 1793), se hâta de réformer son 
précédent avis, et vint proclamer devant l’As- 
semblée : « Si l’on adoptait les plans d’instituts 
et de lycées, qui ont été tant de fois reproduits 
sous différentes formes, on aurait toujours à 
craindre l’élévation d’une espèce de sacerdoce 
plus redoutable peut-être que celui que la raison 
du peuple vient de renverser. » 
Il se faisait gloire alors d’une ori- 
gine plébéienne, et, dans ses ha- 
rangues, il évoquait avec com- 
plaisance « le sans-culotte son père 
et les sans-culottes ses sœurs ». 

Il faut dire à sa décharge qu'il 
profita de sa situation pour ravir 
quelques têtes à la guillotine; dans 
le but de les sauver, il fit appeler 
près de la Convention des savants 
que le tribunal révolutionnaire eût 
atteints partout ailleurs. Desault, 
Chaptal, Darcet lui durent ainsi 
la vie. Cependant, il ne put pas 
ou il ne voulut pas intervenir en 
faveur de son illustre maître Lavoisier; cette 
abstention lui fut reprochée par ses ennemis. 
qui allèrent même jusqu’à l’accuser d’avoir coo- 
péré à la sentence de mort portée contre le 
grand chimiste. Cuvier a lavé Fourcroy de ce 
soupçon : « Si, dans les sévères recherches que 
nous avons faites, nous avions trouvé la moindre 
preuve d’une si horrible atrocité, aucune puis- 
sance humaine ne nous aurait contraint de 
souiller notre bouche de son éloge..... » 

Après la chute de Robespierre, Fourcroy 
devint membre du Conseil des anciens. En sep- 
tembre 41794, il présenta un rapport sur lorga- 
nisation définitive de l'École polytechnique, 
fondée en pleine Terreur; il y traitait ses anciens 
amis de « barbares » n’ayant d’autre but que 
« d’anéantir les sciences et les arts ». Il coopéra 
encore à la création des Ecoles centrales et de la 
bizarre et éphémère Ecole normale. 





A.-F. de Fourcroy. 


et nommé en 1802 directeur général de l’Instruc- 
tion publique, il créa en moins de six ans 3 écoles 
de médecine (Paris, Montpellier, Nancy), 12 écoles 
de droit, une trentaine de lycées, et il releva ou 
rétablit plus de 300 collèges communaux. Abdi- 
quant ses théories révolutionnaires, il se pro- 
nonçÇça nettement contre la gratuité de l’instruc- 
tion primaire : « Quel est le peuple où il existe 
dans toutes les communes une école gratuite ? 
Quel est le gouvernement qui peut soutenir ou 
qui soutient ce fardeau? » 

Il applaudit à l'exécution du duc d'Enghien, 
et, dans un discours prononcé quelques jours 
plus tard, il dit en parlant des Bourbons : 
ER les membres de cette famille dénaturée 
qui aurait voulu noyer la France dans son sang 
pour pouvoir régner sur elle. » Quand Pie VII 
vint à Paris pour le couronnement de l’empe- 
reur, Fourcroy, faisant au Pon- 
tife les honneurs du Jardin des 
Plantes, lui tint ce langage: «Qu'il 
est flatteur pour nous, Très Saint 
Père, de pouvoir étaler à vos yeux 
ces monuments de la sagesse d’un 
Dieu dont vous ètes. ici-bas une 
image si fidèle par votre dignité 
et par vos vertus! » | 

Cependant, en 1808, alors qu'il 
espérait être nommé grand maître 
de l'Université impériale, Napo- 
léon choisit à sa place Fontanes, 
qui offrait plus de garanties. Four- 
croy en éprouva un vif chagrin. 
Il mourut subitement le 46 dé- 
cembre 1809. C'était au matin d’une fète de 
famille; ses amis et ses parents, qui arrivaient 
portant des présents et des vœux, se heurtèrent 
à une scène de deuil. 

À. ACLOQUE. 


——— 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
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Présidence de M. Emile Picard. 
H. de Parville. — Le Secrétaire perpétuel exprime 


les souvenirs sympathiques de l'Académie pour la mé- 
moire du savant et aimable publiciste. 
Sur la nature du changement qu'éprouvent 


les cristaux de sulfate de sodium heptahydraté 
au contact des cristaux du décahydrate. — li 


Appelé par Bonaparte au Conseil d'Etat (1799) { résulte des études de M. Genxez que les solutions sur- 
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saturées concentrées de sulfate de sodium se comportent 
comme celles de chromate, d’acétate et d'hyposulfite de 
sodium, d'azotate de calcium, etc. L'opacification des 
cristaux transparents moins hydratés au contact des 
hydrates supérieurs est due à la pénétration, dans les 
réseaux cristallins des premiers, de solutions sursatu- 
rées ambiantes des autres hydrates. Lorsqu'on provoque 
la cristallisation du liquide extérieur, les cristaux plus 
hydratés se propagent à l'intérieur des cristaux moins 
hvdratés sans leur faire subir de transformation ni en 
éprouver eux-mêmes, et cet ensemble discontinu de 
deux corps transparents et incolores, dont les propriétés 
optiques ne sont pas les mèmes, produit sur le lumière 
blanche un effet qui les rend opaques et blancs. 


Observations sur la nature et l’origine des 
gaz qui forment les fumerolles volcaniques 
ou qui sortent des cratères des anciens volcans. 
— M. Anuaxn GauTien continue son étude précédente 
sur les fumerolles des anciens volcans et arrive à cette 
conclusion que le gaz qui se dégage abondamment, ct 
depuis un temps immémorial, de l'ancien cratère 
d'Agnano, le volcan étudié, est actuellement presque 
entiérement constitué par du gaz carbonique qu'accom- 
pagne une grande quantité d’eau avec des traces de 
méthane et un peu plus de 4 pour 100 d'azote auquel 
viennent se joindre l'arwon, l'hélium et le néon en faible 
proportion, et probablement les autres satellites de 
l'argon, mais qu'on n’a pu caractériser faute de matière. 


La synthèse du diamant. — M. Guyxor pe Bors- 


MENT demande l'ouverture de deux plis cachetés relatifs 
à la synthèse du diamant, déposés par lui, le premier 
le 27 avril 1408, sous le numéro 7332; le second le 
# janvier 1909, sous le numéro 7 #29. 

Ces deux plis sont ouverts en séance par M. le prési- 
dent, et les piéces qu'ils contiennent sont renvoyées 
à l'examen de MM. A. Lacroix, Maquenne et Le Chatelier. 

D'après cet examen, l'Académie, constatant que parmi 
ces pièces se trouve un brevet d'invention pris à Paris 
le 24 aoùt 1907, décide qu'il n'y a pas lieu de donner 
d'autre suite à cette communication. 


Réactions chimiques et ionisation. — Dans l'hy- 
pothèse de la constitution électronique de l'atome, il 
parait vraisemblable que le changement d'équilibre mo- 
léculaire, qui accompagne toute réaction chimique, doit 
provoquer une libération de centres électriques. 

M. G. REnocL, par ses expériences, estime avoir montré 
que dans tout milieu où se produit un bouleversement 
moléculaire il Y aurait conductibilité électrique plus ou 
moins grande, Cependant les réactions qui s'effectuent 
Sans dépagement gazeux n'ionisent pas le milicu envi- 
ronnunt; celles qui ont lieu avec effervescence donnent 
au contraire un dégagement abondant de charges élec- 
triques positives et négatives, avec, en général, prépon- 
dérance des ions positifs. L'auteur admet en partie 
l'opinion de MM. de Broglie et Brizard et croit que l'ac- 
lion, en ce cas, est surtout due au barbotage des gaz. 

M. À. GauTien fail la remarque suivante : 

« s'ai été témoin, à la solfatare de Naples, d'un phé- 
nomene qui se rattache un peu à la note de M. Reboul 
et à ma propre communication d'aujourd'hui. Du cirque 
de la solfutare, qui est le très vaste cratère d’un volcan 
préhislorique éteint, s'élèvent, en général, par beau 
temps, de-ci de-là, de très minces filets de vapeur. Or 


si, à un moment, on allume un journal, un peu de paille, 
en un point de cet immense cirque, aussitôt et de par- 
tout les vapeurs s'élèvent abondamment. L’honorable 
professeur, M. Vincenzo Gauthier, qui m'accompagnait, 
pense que cette apparition de vapeur est due aux ions 
dégagés par la flamme qui viennent condenser la vapeur 
d'eau qui s'élevait invisiblement jusque-là, mais qui, 
trouvant un centre d'attraction dans les ions, devient 
alors visible ». 


Action chimique sur l’eau des rayons péné- 
trants du radium.— M. Minoszaw KERNBAUN a montré 
déjà que les ravons pénétrants du radium, en agissant 
à travers le verre sur l'eau distillée, forment de l’eau 
oxvgénée et dégagent simultanément de l'hydrogène. La 
réaction, semble-t-il, a lieu d'après la formule 

2 H°0 = MPO? + H? 

avec un apport extérieur d'énergie par les rayons du 
radium. La réaction exige une énergie de 0,0162 calorie 
par & millimètres cubes développés en moyenne par 
jour. Or, la quantité de chlorure de radium, 0,1 g, dé- 
gage 283 calories par Jour: ainsi le formation d’eau oxy- 
génée et d'hydrogène utilise 4 : 17500 de l'énergie dé- 
gauée par le radium. 

A travers un verre moins épais, M. Debierne a trouvé 
que le rendement pouvait atteindre 1 : 40000. 

Il est probable que l'effet décrit est dù entitrement à 
l'action des rayons 4 (électrons négatifs) et que les 
ravons y n’y interviennent pas. 


De la diffusion des ions à travers les métaux. 
— À la température ordinaire, les lames métalliques 
arrétent les ions des gaz. 1l n’en est plus de mème lorsque 
la masse de l'ion devient assez petite et sa vitesse suti- 
samment grande (corpuscules cathodiques), ou lorsque 
la température de la lame est élevée. 

M. GEORGES MorEat montre, par une expérience, qu’une 
lame de métal chauffée se laisse traverser par les ions 
négatifs, très petits, produits par la vapeur saline du 
sodium, tandis qu'elle est moins bien traversée par les 
ions positifs, plus gros. 

La lame chautfée joue le rôle d’une paroi semi-per- 
méable vis-à-vis des ions. 


Les tourbières des rochers de l’Afrique tro- 
picale. — M. A. CHEVALIER, étudiant la végétation dans 
une large bande qui couvre la Guinée entre le 5° et le 
9e degré de latitude Nord, constate qu'au-dessus de la 
forèt et de la brousse soudanaise la roche est recou- 
verte d'une couche épaisse formée par une cypéracée, 
dont les graines germent dans les moindres interstices 
de roche; ces plantes ont ainsi formé une tourbe de 
peu de valeur actuellement, en raison de l’abondance 
du bois, mais qui est un élément adimirable pour le 
reboisement des sommets rocheux. 


Influence exercée par certaines vapeurs sur 
la cyanogenèse vésétale, Procédé rapide pour 
la recherche des plantes à acide cyanhydrique. 
— Les substances qui suspendent la fonction chlorophyl- 
lienne chez les végétaux, comme les vapeurs de mer- 
cure, de sulfure de carbone, ou celles des anesthésiques 
tels que le chloroforme, l'éther, le chlorure d’'éthyle, 
exercent une influence remarquable sur les plantes qui 
contiennent des composés cyaniques : dès que de telles 
plantes sont soumises à leur action, elles exhalent de 
l'acide cyanhydrique. 
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Cette propriété remarquable mise en évidence par 
M. Mascez MihaNLE fournit un procédé simple et rapide 
pour la recherche des plantes à acide cyanhydrique. 
Pour mettre en œuvre ce procédé, on se sert d’un 
simple tube à essais au fond duquel on met un peu de 
chloroforme ou d'éther; on introduit dans le tube le 
fragment vivant de le plante à essayer en évitant son 
contact avec le liquide; vers le sommet, contre la paroi 
interne, on place un morceau de papier picro-sodé el 
l'on bouche. 

Au bout d'un temps qui varie avec certaines condi- 
tions et surtout avec la teneur en acide cyanhydrique, 
mais qui est toujours court, on peut s'assurer si une 
plante contient ou non un composé cyanique. 


Action de l’urohypotensine sur la pression 
artérielle. — En 1884, M. Bouchard a signalé la dila- 
tation des vaisseaux cutanés sous l'influence des injec- 
tions intraveineuses d'urine. 

MM. J.-E. Asrxovs et E. Bororer étudient cette vasodila- 
tation. Ils appellent urohypotensine une substance de 
l'urine humaine normale, précipitable par l'alcool ainsi 
que par le sulfate d’ammoniaque à saturation; très 
soluble dans l’eau non dialysable, et dont les solutions 
ne précipitent pas par la chaleur. Cette substance pré- 
sente la plupart des caractères des matières protéiques 
et plus spécialement des protéoses. 

D'après leurs expériences, la baisse de pression con- 
sécutive à une injection intraveineuse d’urohypotensine 
n’est due ni à un affaiblissement de la systole cardiaque, 
ni à une paralysie des vasoconstricteurs. 

Elle est la conséquence d’une vasodilatation générale 
qui se manifeste malgré ba destruction de l'axe bulbo- 
médullai re. Elle est donc d'origine périphérique, ce qui 
nexclut pas d’ailleurs, sur l'animal normal, l'interven- 
tion des centres vasodilatateurs bulbomédullaires. 

L'expérience prouve seulement que ces centres ne 
sont pas indispensables dans la production de l’hyÿpo- 
tension. 


Action hypotensive du sérum de chien privé 
de surrénales. — D'après MM. Jean GAUTRELET et 
Louis THomas, le sérum de chien décapsulé et mort de 
son insuffisance surrénale, injecté à un autre animal, 
produit une baisse de pression. | 

Poursuivant leurs investigations, ils ont mis en évi- 
dence que l'extrait alcoolique de ce sérum jouissait de 
la même propriété hypotensive, mais que l'effet hypo- 
tenseur disparaissait si le chien subissant l'injection avait 
préalablement reçu une injection d'atropine. 

Or, la choline est éminemment soluble dans l'alcool 
et la propriété qu'elle possède d'’abaisser la pression 
artérielle est neutralisée par l’atropine. Ce fait a donc 
amené à rechercher la choline dans le sérum de chien 
décapsulé. 

Le sérum d’animal décapsulé, tant par ses propriétés 
physiologiques que chimico-physiques, semble renfermer 
de facon constante de la choline. 

Par contre, le sérum normal ne contient pas de cho- 
line ou, du moins, il n’en contient qu’une dose infime, 
cqui explique les réactions et les opinions contradic- 
toires à ce sujet. 


Reproduction expérimentale du typhus exan- 
thématique chez le singe. — Les expériences que 
relate M. C. Nicozes prouvent : 

4° La possibilité de transmettre le typhus de l'homme 


au chimpanzé et, après passage par celui-ci, au bonnet 
chinois, espèce commune. 

2° La présence du virus dans le sang de l’homme le 
jour de l’éruption et dans le sang du chimpanzé deux 
jours avant l'apparition de celle-ci. 


Effets au point de vue chimique (ozone, etc.), 
de l’immersion dans l’eau de la lampe en quartz 
à vapeur de mercure. — MM. J. Counuoxr, T. No- 
GIER et A. Rocnaix ont montré que l'immersion d'une lampe 
en quartz à vapeur de mercure (10 amp. 135 volts) dans 
de l’eau limpide détruit dans celle-ci les microbes ordi- 


naires et le colibacille en une minute environ jusqu’à 


30 centimètres. 

Is étudient les modifications chimiques consécutives 
à cette immersion. 

D'après leurs expériences, l'immersion prolongée (dix 
minutes) d’une lampe en quartz à vapeur de mercure 
de 30 centimètres de longueur, dans 1 500 centimètres 
cubes d’eau renfermant de l'oxygène, ne produit pas 
d'ozone et n'entraîne le plus souvent que des modifica- 
ions insignifiantes des matières dissoutes expérimen- 
tées. 


Le tremblement de terre du 7 juillet 1909. 
— Une perturbation sismique d'une intensité remar- 
quable a été enregistrée le 7 juillet sur les deux sismo- 
graphes Wiechert et Milne, de l'Observatoire du Parc 
Saint-Maur, 

D'après l'examen des courbes tracées par les appareils, 
l’épicentre doit se trouver à environ 5900 kilomètres 
dans l’Est-Sud-Est, c’est-à-dire dans Ia région de lHin- 
dou-Kouch ou du Pamir, ce qui concorde avec les indi- 
cations données par quelques journaux. 

Ce tremblement de terre a été noté également à Gre- 
noble. 


Influence de l’anesthésie et du gel sur le dédouble- 
ment de certains glucosides chez les plantes. Note de 
M. L. Guicxaro. — Sur une hémogrégarine de Pituophis 
melanoleucus. Note de MM. A. Laveran et À. Perrier. ~- 
Sur les carbures neutres de rubidium et de cæsium 
Note de M. pe Foncrans. — Sur les suites de fonctions 
mesurables. Note de M. HENRI LEBEsGUE. — Sur les sin- 
gularités des fonctions analytiques uniformes. Note de 
M. D. Powpeic. — Sur les systèmes de réservoirs. Note 
de M. Eomoxo Mazet. — Verres de lunettes orthosco- 
piques. Note de M. TscuerNiNc. — Surune nouvelle méthode 
de séparation de l'uranium X et sur l'activité relative de 
ce corps. Note de M. B. SziıLaro. — Action des rayons a 
sur les diélectriques solides. Note de M. Tunesras Bia- 
LOBJESKI. — Sur la décomposition hydrolvtique du bro- 
mure de bismuth. Note de M. REXÉ Druonisay. — Sur une 
solution proposée pour l'équation de condition relative 
au calcul des poids atomiques. Note de M. G.-D. Hix- 
RICHS. — Sur la cémentation du fer par le carbone dans 
le vide. Note de MM. LÉON GuiLLET et CHARLES GRIFFITHS. 
— Extraction du lutécium des terres de la gadolinite. 
Note de MM. G. Unsax, Bovrion et Muizzarb. — Conden- 
sation de l'alcool isopropylique avec son dérivé sodt; 
formation du méthylisobutvicarbinol et du dimé- 
thyl-2.4&-heptanol-6. Note de M. MarcRL GUERBET. — Sur 
les iso-indogénides. Note de MM. À. Was et P. Bacano. 
— La présure de la belladone. Note de M. C. GERBER. — 
Action comparée sur les cellules séminalcs du faisceau 
total des rayons de Rœntgen et des rayons durs seuls 
Note de MM. Nour et C. Reuatn. — L'épreuve de la 
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glycosurie alimentaire chez l’épileptique. Note de 
MM. FLonrexce et CLEMENT. — Sur la composition chi- 
mique de la bile de bœuf. Note de M. N.-A. BARBIERI. — 
Sur la vie de la levure après fermentation. Note de 
MM. E. Kayser et A. DEMOLON. — MM. Maurain et War- 
COLLIER Ont constaté que les rayons ultra-violets arrêtent 
la fermentation du cidre en pleine activité. — Sur la valeur 
paire de parties impaires et sur la dissymétrie de parties 
paires, d’après des Syllidiens en stolonisation et en 
régénération. Note de M. A. Micnez. — Sur les réactions 
de quelques mitochondries. Note de M. E. FauRÉ-FRÉMIET. 
— Sur la faune ichtyologique du lac Victoria. Note de 


M. Jacques PELLEGRIN. — Sur le Silurien de la Nouvelle- ` 


Zemble. Note de M. V. Roussanor. — M. Louis FaBry 
esline que l’examen du tremblement de terre de Pro- 
vence du 11 juin donne l'impression que l'écorce ter- 
restre a été frappée de bas en haut par une masse sous- 
jacente, coup de bélier formidable qui a produit des 
vibrations se propageant de proche en proche. 
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La Casa antisismica, par Givskere Torres, archi- 
tecte. Cooperaliva tipografica, 23, via Porta- 
Salaria, Rome. 


Les tremblements de terre de Messine et de Reggio 
ont de nouveau attiré l'attention sur les modes de 
construction à adopter dans les pays exposés aux 
tremblements de terre. 

M. Torres donne dans ce petit volume ses idées 
sur la question dont il s’est fait une spécialité. 

Il étudie d’abord ce qui s'est passé dans les pays 
éprouvés et examine méthodiquement quelles sont 
les constructions qui ont le mieux résisté, et aussi 
celles qui ont offert une moindre résistance. De nom- 
breuses photographies viennent à l’appui de ses cri- 
tiques. 

Il en arrive à reconnaitre que les bâtiments de 
forme circulaire offrent une résistance toute particu- 
litre dans les cas de mouvement du sol, et comme 
conclusion donne Îles plans d'un nouveau mode de 
construction dans lequel tous les gros murs, façades 
et refends, affectent cette forme circulaire. Un bäti- 
ment se compose de plusieurs de ces tours accolécs 
ou intérieures à une enceinte circulaire elle-mème, 
n'ayant que les ouvertures indispensables, soit pour 
le jour, soit pour communiquer entre elles. Il donne 
des spécimens de différents édifices conçus d'après 
son système cet montre qu'on peut les concevoir com- 
modes et habitables. Cette sécurité s'achèterait sans 
doute par le sacrifice d'un coût de construction un peu 
plus élevé; mais si les calculs de M. Torres sont véri- 
fiés par l'expérience, c'est une considération qui doit 
demeurer secondaire. 


Tramways et automobiles, par E. AUCAMUS, sous- 
ingénieur à la Compagnie du Nord, et L. GALINE. 
inspecteur à la Compagnie du Nord. Deuxième édi- 
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tion remaniée et augmentée. Un vol. in-16 de 
750 pages avec 380 figures (15 fr). Librairie Dunod 
et Pinat, 49, quai des Grands-Augustins, Paris. 


L'industrie des transports a pris, depuis un demi- 
siècle, une extension considérable, et les progrès réa- 
lisés dans cette voie élaient nécessaires pour répondre 
aux besoins croissants des populations. L'avènement 
de la traction mécanique a fait faire un grand pas à 
la question du transport en commun des voyageurs 
dansles grandes villeset dans leur banlieue immédiate. 

L'ouvrage de MM. Aucamus et Galine est consacré 
uniquement à l'étude des véhicules à traction méca- 
nique. Il se divise en deux parties: la première pour 
les tramways, la seconde pour les automobiles. 

Après un premier chapitre où ils étudient la résis- 
tance à la traction, la voie et !es différentes sortes 
de rails, le matériel roulant (chàssis, roues, essieux 
et ressorts, freins, etc.), les auteurs passent successi- 
vement en revue les tramways où l'énergie est pro- 
duite directement sur le véhicule (traction animale, 
vapeur), ceux qui reçoivent l’énergie d’une usine cen- 
trale (funiculaire, électricité par conducteurs), enfin 
ceux qui emmagasinent l'énergie produite dans une 
usine centrale (accumulateurs, locomotives sans 
foyer, à gaz ou à air comprimé). Un chapitre spécial 
est réservé aux métropolitains de New-York, de 
Londres, de Berlin et de Paris. 

Dans la seconde partie, MM. Aucamus et Galine 
font la théorie de l'automobile; ils indiquent les prin- 
cipes de construction etétudient successivementtoutes 
les parties du moteur, du chàssis et des divers organes 
d'une voiture à pétrole. Puis ils consacrent quelques 
pages aux voilures à vapeur et à accumulateurs. Ils 
terminent par une étude fort intéressante sur les 
automobiles pour transport des voyageurs en commun, 
des poids lourds pour marchandises, el, dans une 
annexe, ils indiquent les formalités à remplir pour 
organiser un service public d'automobiles sur routes. 

Les auteurs n'ont rien négligé dans cette étude 
pour donner tous les renseignements possibles à ceux 
qui s'intéressent à la question des transports et à l'in- 
dustrie des automobiles. 


Aviculture, par C. VOITELLIER, professeur spécial 
d'agriculture à Meaux. 2e édition entièrement revi- 
sée. Un vol. in-18 de 500 pages, avec 160 figures, 
de l'Encyclopédie agricole publiée sous la direc- 
tion de M. Wery (5 fr). Librairie Baillière, 49, rue 
Hautefeuille, Paris. 


M. C. Voitellier s'inspire de l’idée que l'exploitation 
des oiseaux domestiques doit être partie intégrante 
de l'exploitation de toute propriété rurale. 

Après un rapide exposé de l'anatomie et de la phy- 
siologie, l’anteur aborde la question de la multipli- 
cation des oiseaux de basse-cour et de leur perfec- 
tionnement. 

Les chapitres relatifs à l'incubation, à l'élevage et 
à l'engraissement constituent la deuxième partie de 
l'ouvrage. Les questions relatives à l'alimentation ont 
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été examinées avec les détails pratiques qu’elles com- 
portent. M. Voitellier les relie aux connaissances 
scientifiques qui constituent l'alimentation ration- 
nelle des animaux. 

La troisième partie est entièrement consacrée à la 
description des espèces et des races qui peuplent les 
basses-cours. M. Voitellier y donne uné appréciation 
exacte de la valeur pratique de chaque race. 

Tout ce qui peut contribuer à rendre rémunératrice 
l'exploitation de la basse-cour forme la quatrième 
partie de l’ouvrage : la spécialisation des productions, 
l'aménagement des basses-cours, les soins hygiéniques 
à donner aux volailles, le traitement de leurs mala- 
dies sont successivement examinés. Sous les titres de 
l’aviculture à la ferme, l’aviculture en dehors de l'ex- 

ploitation agricole, l’aviculture industrielle, M. Voi- 
tellier indique ce qui est susceptible de rendre pros- 
père l'exploitation des oiseaux de basse-cour dans les 
différents pays et suivant leur système cultural. 

Dans la dernière partie, il met le lecteur au cou- 
rant du commerce des produits avicoles et des con- 
ditions économiques de l’aviculture. 


Essai d’une théorie de la vulcanisation du caout- 
chouc, par le D! Orro Weser. Traduit de l'alle- 
mand par A. FayoL. Un vol. in-46 de 58 pages 
(1,50 fr). Librairie Desforges, 29, quai des Grands- 
Augustins, Paris. 


La vulcanisation a pour but de transformer le latex 
visqueux, plus ou moins plastique, en un corps doué 
d'une forte ténacité et d'une élasticité variant à 
volonté. Mais, jusqu'ici, nos connaissances, à ce sujet, 
sont très peu précises; on ne sait pas exactement 
comment agit le soufre, et la vulcanisation est une 
opération purement empirique dans la pratique. 

L'auteur croit que c'est à la connaissance impar- 
faite de létat colloïdal du caoutchouc qu'il faut attri- 
buer l’obscurité qui règne sur le problème de la vul- 
canisation. Aussi étudie-t-il spécialement dans cette 
brochure les colloïdes et l'état colloïdal avant de 
donner les résultats de ses études sur la vulcanisation. 


International catalalogue of scientific Literature 
(sixième année). — BorTany M. (37 shillling and six 
pence). Librairie Gauthier-Villars, Paris. 

C’est un nouveau volume de la précieuse collection 
que nous avons eu l'occasion de signaler à différentes 
reprises. Celui-ci, comme l'indique le titre, est con- 
sacré à la Botanique. | 

Voici comment le Bureau, qui a la charge de cette 
publication, indique le plan adopté : 

« Les divisions primaires adoptées correspondent 
aux branches reconnues de la science botanique. On 
n’a pas trouvé qu'il y eùt lieu dès maintenant d'adopter 
un arrangement taxonomique, comme pour la Z00- 
logie, parce qu'une grande partie des travaux faits 
en Botanique sont écrits à un autre point de vue et 
ne pourraient pas être exactement rangés sous des 
titres taxonomiques. En particulier tout ce qui con- 
cerne la Physiologie végétale est compris dans la 
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Botanique, tandis que la Physiologie animale forme 
par elle-mème une science distincte. Pour cette rai- 
son, dans bien des cas on sera obligé de faire plu- 
sieurs renvois par le moyen de fiches multiples. » 


Annual Report of the Smithsonian Institution, 
4907. Washington. 


Comme toutes les années, cet excellent volume, 
après avoir donné tous les documents officiels qui 
concernent la grande /nstitution en une centaine 
de pages, se termine par un appendice des plus im- 
portants de plus de six cents pages, contenant trente 
monographies des plus intéressantes sur des ques- 
tions d'actualité, traitées, soit par des membres de 
l'Institution, soit par des savants étrangers. 

Ces monographies, sont d'ordres les plus divers et 
abordent toutes les branches des sciences biologiques 
et industrielles; comme de coutume, elles sont soi- 
gneusement et richement illustrées. — C'est un recueil 
d'une haute valeur, non seulement pour ceux qui 
s'occupent spécialement des sciences, mais pour tout 
homme instruit jaloux de se tenir au courant des 
progrès. 


Atti della Societa italiana per il progresso 
delle Scienze, publiés sous la direction de 
MM. REINA, PIROTTA, FOLGHERAITER, Ricci et Amo- 
roso. Rome, via del Colegio Romano, 26. 


Ce volume, compte rendu de la deuxième session, 
tenue à Florence, en octobre 1908, contient d’abord 
les règles de l'Association, puis les nombreuses con- 
férences et communications faites au Congrès, au 
nombre de près d'une trentaine, et le compte rendu 
des séances des sections. 


Il est impossible de rendre compte d'un ouvrage 
de 672 pages comprenant des études aussi variées. 
Quelques-unes sont du plus haut intérċt et, ce qui 
ne gåte rien, elles sont présentées sous cette forme 
typographique admirable dont lesilaliens ontlesecret. 


Collection « Science et Religion ». — Chaque 
vol. in-12 (0,60 fr). Librairie Bloud, 7, place Saint- 
Sulpice, Paris. 


Le. modernisme, par le cardinal MERCIER; 

L'existence historique de Jésus et le rationalisme 
contemporain, par M. FILLION; 

La vie et la légende de saint Gwennolé, par 
M. PIERRE ALLIER; 

Traité du devoir de conduire les enfants à Jésus- 
Christ, par GERSON; 

Le principe des développements théologiques, par 
H.-N. OXENHAM ; 

La mission de saint Benoit, par le cardinal 
NEWMAN; 

L'internelle consolacion, par BARREY D'AUREVILLY, 


André de la Vigne, orateur et poète, par L. bE 
KERDANIEL. Brochure de 34 pages (1 fr). Librairie 
Daragon, Paris. 
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FORMULAIRE 





Encaustique ‘à parquets. — Lorsqu'un parquet 
est neuf, qu'il vient d’être raboté, opération qui se 
fait en mouillant bien le bois, il est impossible de 
cirer à la méthode ordinaire, et il faut, comme pre- 
mier cirage, donner une couche d’encaustique qu’on 
étend, soit au pinceau, soit à l’aide d’un chiffon de 
laine. 

Voici un moyen de préparer ce genre d’encaus- 
tique : 


Encaustique au carbonate de potasse. — On 
prend : 
Cire jaune pure................ 400 grammes. 
Carbonate de potasse........... 50 e 
PAi nine ses 1 litre. 


Pour la préparation de cette encaustique, on fait 
fondre le carbonate de potasse dans l'esu et l’on 
chauffe assez cette lessive pour que la cire, divisée 
en petits morceaux et introduite dans le liquide, s’y 
fonde; on porte à l’ébullition que l’on maintient une 
vingtaine de minutes en remuant sans cesse. L’opé- 
ration terminée, on laisse refroidir la masse en 
remuant sans cesse, pour obtenir un mélange com- 
plet de tous ses éléments. La préparation faite comme 
nous venons de le dire a la consistance d'un sirop 
épais; celle-ci peut être rendue plus fluide en forçant 
la dose de la lessive faite dans les proportions ci-dessus. 
Pour un parquet fait en bon bois de chène, on peut 
prendre l’encaustique telle que nous venons de l'in- 
diquer; pour un parquet plus commun, fait de bois 


plus spongieux, il sera préférable d'utiliser la même 
encaustique plus liquide. 

Si l'on veut étendre l’encaustique au pinceau, il 
faudra que ce dernier soit formé de fibres végétales 
et non de crin, ou autres fibres animales, que la les- 
sive potassique attaque généralement d'une façon 
assez énergique. L’encaustique une fois sèche, il suffit 
de frotter à la brosse. Après cette première couche, 
donnée à l’encaustique liquide, le parquet peut être 
ciré à la cire en morceau, comme Île font tous les 
frotteurs. (Manuel Roret.) 


Liquide å détacher. — Voici une composition 
qui, parait-il, donne de très bons résultats : 

Faites dissoudre 10 grammes de savon dans 
100 grammes d’alcool (vous pouvez employer l'alcool 
dénaturé), et ajoutez la solution au mélange fait au 
préalable de 650 grammes de tétrachlorure de car- 
bone avec 150 grammes de benzine. Conservez au 
frais en flacons bien bouchés. Le mélange de tétra- 
chlorure et de benzine, fort employé pour le nettoyage 
à sec, est un excellent dissolvant des corps gras; le 
savon ajoute à l’action détachante, et l'alcool peut 
dissoudre certaines impuretés résineuses insolubles 
dans le seul mélange précédent. 

Pour l'emploi de ce liquide, humectez les endroits 
tachés de l'étoffe & nettoyer; brossez-les ensuite dou- 
cement jusqu’à disparition et séchez finalement avec 
un chiffon propre de coton blanc. 

(Jardins et basses-cours.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : Appareils simplifiés de physique de Chas- 
sagny. Maison Radiguet et Massiot, 45, boulevard des 
Filles-du-Calvaire. 


M. F. A. — Lampes Brillié : 28, boulevard de Villiers, 
à Levallois-Perret (Seine). Transformateurs-redresseurs 
Soulier : A. Soulier, 2, rue Boulard, à Paris. 

M. H. T., à F.— On a répondu dans la limite du pos- 
sible dans la Correspondance du numéro 1276. — 


M. G. C., à B. — Une recherche à près de vingt ans 
de distance est bien difficile à faire. Mais la même ques- 
tion a été traitée par M. Tominasina, dans une commu- 
nication à l'Académie des sciences le 26 novembre 1900, 
dont le Cosmos a donné une analyse dans le tome XLIII, 
n° 828, p. 728. 


M. G. B., à A. — Onne parle plus de cet objectif Grûnn, 
et nous le regrettons, car on avait obtenu d'excellentes 
épreuves, comme vous pouvez le constater dans le nu- 
méro 953 du Cosmos. — Les dernières expériences ont 
coule complètement la cuirasse Benedetti, reconnue abso- 

ument impuissante; voyez à ce sujet l’article du nu- 
méro 1073, p. 210 du 19 août 1905. 


M. L. F, à R. — 1° Il est bien exact que, dens un 
conjoncteur-disjoncteur de ce type, les deux circuits en 
gros fil eten fil fin devraient être enroulés dans le mème 
sens. — 2° Le ciment des ciseleurs est un mélange de 


résine, de suif et de colcotar en proportions variées, et 
qui sert, soit à coller les pièces sur le boulet, soit à 
soutenir le métal qu’on repousse. Tel qu’on l'achète, il 
est impropre à donner de bons résultats; l’ouvrier doit 
le refondre pour l’amollir par l’addition de suif et quel- 
quefois de goudron, ou le durcir avec du ciment neuf, 
selon la nature ou l'avancement du travail. 


M. M.,à G. — 1° L’acide formique augmente, en effet, 
la force musculaire. Il n’y à pas danger à s’en servir 
quand on l’emploie modérément et dilué — chez les 
pharmaciens, c'est un produit peu coûteux ; — c'est un 
produit synthétique qu'on n’a pas avantage à préparer 
soi-même. Vous trouverez, néanmoins, diverses mé- 
thodes de préparation dans les traités de chimie. — 
2° On peut employer le chloroforme pour endormir les 
animaux, mais ce n’est pas sans danger pour eux, et il 
faut agir avec précautions. — 3° Nous n'en connaissons 
pas. 

M. P. L., à B. — S'il s'agit de pièces de précision : 
DetTez, 34, rue Saint-Séverin, à Paris; pour la mécanique 
ordinaire : Degaille, 85, rue de Ménilmontant. 


M. A. F., à M. — Nous vous remercions et nous com- 
muniquerons votre lettre à ceux qui s'occupent de ces 
questions : le cadre du Cosmos ne comporte guère ces 
hautes études d'économie sociale. 





bnp. P. Feaonw-Vrat, $ et 3, rue Bayard, Paris, VIII, «a» fo grant : 8. Perrarmmt 
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TOUR DU MONDE 


men e 


ASTRONOMIE 


La notation des heures de 1 à 24 — L'admi- 
nistration française des Postes et Télégraphes a com- 
mencé à adopter pour le timbrage des lettres et télé- 
grammes les indicalions horaires de 1 à 24, au lieu 


de séparer la journée en deux périodes de douze 


heures. 


Ce système de notation, inauguré en Italie, est ap- 


pliqué en Belgique et en Hongrie, non seulement 
pour les indications postales, mais aussi pour l'horaire 
des trains. 

= Cest d'ailleurs la notation adoptée par les astro- 
nomes depuis longtemps. 


MÉTÉOROLOGIE 


Le froid du début de l'été. — Le commencement 
de cet été a été marqué, en Belgique oomme en France, 
par une forte nébulosité et une température inférieure 
à la normale. Cependant, dit M. E. Vanderlinden dans 


Ciel et Terre, il ne fant pas considérer łe mois de 


juin 1909 comme étant, sous ce rapport, unique en 
son genre. En effet, depuis 1833, plusieurs années 
ont eu un mois de juin plus froid. On peut citer à 
cet égard : 1841, 1843, 1869, 1871, 1882 et 1884. 

Ces froids estivaux coïncident toujours avec l'exis- 
tence d'aun même type de situation atmosphérique, 
caractérisé par la présence d’une zone anticyelonique, 
c'est-à-dire de hautes pressions barométriques, sux 
ou À l’ouest de l’Europe, tandis que ie continent est 
couvert de basses pressions. [bans ces conditions, des 
vents froids soufflent d'entre Nord-Ouest et Nord- 
Est, et te Soleil est généralement caché par les nuages. 
La durée de la période froide qui en résulte dépend 
naturellement de la présence plus ou moins kongæe 
de cette situation atmosphérique. On ne connait ni 
les causes qui la font naitre ni celles qui contribuent 
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à son maintien ou à sa disparition. [l mest pas dé- 
montré qu'un mois de jnin froid puisse fournir une 
indication sur les conditions thermiques du restant 
de l'été. 

On se plait trop souvent à considérer ces coups de 
froid comme des résultats d'un refroidissement gra- 
duel de notre climat. Cette opinion est erronée. Des 
étés froids sont survenus aux temps passés el survien- 
dront dans les temps futurs. Il en est de mème des 
étés chauds. 

En ce qui concerne les étés froids, voici un relevé 
de quelques-uns qui ont été remangua dans les 
siècles précédents : 

Eginhard rapporte que Pété de Pannée 820 fut par- 
ticulièrement froid et humide, à tel point que les 
récoltes pourrirent en grande partie. Les froids et 
les pluies fréquentes de l'été de 1033 et 1044 causèrent 
une famine. En 414314, le temps fut pluvieux en Franoe 
de la fin de juin jusqu’au milieu d'août, et peu de 
fruits arrivèrent à maturité. L'histoire nous apprend 
des choses analogues sur les années 1219, 1315, 1423 
et 1512. En 4542, plusieurs personnes accusées d'avoir 
provoqué un été inclément par des pratiques de sor- 
cellerie subirent le supplice du feu. Les années 1596, 
4639, 1644 et 4667 eurent aussi ua mois de juia très 
froid. Comme étés froids, il faut encore signaler ceux 
des années suivantes : 4709, 1740, 4740, 1356, 4710, 
4796, 1799, 4809, 1812, 1813 et 1816. 


AGRONOMIE 


Les engrais azotés en 1908. — Le Uhili est encore 
pour ua certain temps le principal producteur d'en- 
grais azotés. En 1908, ses gisements naturels de nitrate 
de soude ont fourni à l'exportation 2015 000 tonnes 
{contenant à peu près 314000 tonnes d'azote); la 
France a consommé 293253 tonnes de ce nitrate; 
l'Allemagne en consomme le double. Les quatre cin- 
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quièmes du nitrate du Chili vont à l’agriculture, le 
reste alimente l'industrie (poudre de mine et de 
chasse, fabrication de l'acide azotique). 

La production du sulfate d'ammoniaque augmente 
tous les ans par le développement de la captation des 
gaz ammoniacaux qui se dégagent des fours à coke 
et des usines à gaz. En 1908, elle a été de 878 000 tonnes 
(dont 54000 en France), contenant 178000 tonnes 
d'azote. 

Vient ensuite le nitrate de chaux de Norvège, le 
merveilleux et utile produit issu de l'arc électrique. 
La première usine électrique d'acide nitrique, dispo- 
sant d’une puissance hydraulique de 40 000 chevaux, 
est entrée en pleine activité dans les premiers mois 
de l’année dernière, à Swælgfos-Notodden (Norvège). 
Elle a produit 25000 tonnes de nitrate de chaux, dont 
un sixième environ seulement a pu être livré aux 
cultivateurs français, la Norvège et l’Allemagne se 
disputant l'achat des produits nitrés sortis de l'usine 
de Swælgfos : nitrate de chaux pour l'agriculture, 
nitrate de soude et acide nitrique pur pour la con- 
fection des explosifs et la fabrication des matières 
colorantes artificielles. 

L'an prochain, la seconde grande usine de la Société 
norvégienne, en construction à Saaheim (Rjukan), 
entrera en fonction, et d'ici à deux ans la production 
du nitrate de Norvège sera d’environ 150000 tonnes 
par an. 

La Société norvégienne est propriétaire de six 
grandes chutes d’eau dont voici la puissance en che- 
vaux: 


Sw:elgfos.... 40000 (complètement aménagée). 
Lienfos ...... 45 000 (en aménagement). 
Rjukan...... 226 000 (en aménagement). 
Vamma...... 95 000 (en aménagement). 
Tyssé........ 80 000 (à aménager ultérieurement). 
Matre........ 83 000 (à aménager ultérieurement). 


L'emploi agricole du nitrate de chaux a donné 
partout, en Norvège, en Allemagne, en France, dans 
les sols les plus divers et pour les principales cultures 
(céréales, plantes sarclées), des résultats excellents, 
que les premiers essais (1105-1907) avaient révélés. 
Les agriculteurs sont unanimes à les proclamer; tous 
ont constaté l'influence, au moins égale, du nitrate 
norvégien à celle du nitrate du Chili. 

Plusicurs usines se sont créées en 1908, en Alle- 
magne, en France et en Norvège, pour transformer 
le carbure de calcium {des industries acétyléniques) 
en cyanamide de calcium ou chaur-azsote. La plus 
importante de ces usines est celle d'Odda, sur le fjord 
Hardanger. Cette usine, qui utilise l'admirable chute 
de Tyssé, a été mise en fonction au cours de l’année 
dernière. 

La cvanamide de calcium, qui contient 20 pour 100 
d'azote, présente, au point de vue de son emploi 
cultural, Leaucoup d'analogie avec le sulfate d'am- 
moniaque; comme cct engrais, elle doit être intro- 
duite dans le sol avant les semailles ou plantations. 
Sous l'influence de l'humidité, elle se transforme en 


ammoniaque et en carbonate de chaux. Les résultats 
culturaux de Ja fumure à la cyanamide ne sont pas 
encore bien établis : de nouvelles expériences 
sont nécessaires pour fixer les conditions de son 
action sur la végétation. 

La production totale de cyanamide en 1908 a été 
de 20000 à 25 000 tonnes. Cette substance semble 
avoir son avenir principalement comme matière pre- 
mière pour la fabrication de l’ammoniaque. Il parai- 
trait que lusine d’Odda renonce à fabriquer l'engrais 
pour produire seulement de l’ammoniaque. 

Ces chiffres sont fournis par M. L. Grandeau dans 
le Journal d'Agriculture pratique. 


Institut Jeanne d’Arc.— Sous le titre d'Institut 
agronomique Jeanne d'Arc, il vient de se consti- 
tuer, sous le patronage de la Société des agriculteurs 
de France, un établissement d'enseignement agri- 
cole et ménager pour les jeunes filles. Son pro- 
gramme est ainsi exposé : 

« La nouvelle école donnera un enseignement 
ménager et agricole d'un caractère supérieur et fran- 
chement professionnel. Elle visera la formation de 
deux classes d'élèves : 

» 4° Les jeunes filles de bonne famille qui auront 
fait leurs études et voudront acquérir le savoir né- 
cessaire à une maitresse de maison à la campagne, 
consciente de sa mission sociale, désireuse d’en rem- 
plir, en pleine connaissance de cause, tous les devoirs, 
et fière de devenir, si elle y est appelée, la compagne 
d'un agriculteur ou d'un propriétaire résidant sur sa 
terre; 

» 20 Les jeunes filles munies de leur diplòme d'ins- 
titutrice et disposées à recevoir un enseignement 
ménager et agricole complet, qui leur permettra 
d'en devenir les propagatrices dans nos campagnes, 
en même temps que des apòtres du retour à la 
terre. » 

L'Institut Jeanne d’Arc est installé temporairement 
au château d’Epluches, commune de Saint-Ouen- 
lAumòne, près Pontoise (Seine-et-Oise) (4). 


ÉLECTRICITÉ 


L'influence de la lumière du jour sur la portée 
des stations radio-télégraphiques. — On sait que 
Marconi, lors de ses premières expériences de radio- 
télégraphie à grande distance (1902), constatait, la 
nuit, une portée presque trois fois plus grande de 
ses stations transmettrices que le jour. Il crut devoir 
attribuer cette différence à la dispersion, sous l'in- 
fluence de la lumière du Soleil, de la charge négative 
de l'antenne, c’est-à-dire à un effet photo-électrique 
localisé au transmetteur, tandis que l'antenne récep- 
trice restait entièrement hors de cause. 

Suivant une autre explication, indiquée par J.-E. Tay - 
lor, le milieu intermédiaire entre les stations trans- 
mettriccet réceptrice déterminerait seul ces variations 
de portée. 

(1) Pour les renseignements et les inscriptions, on 
doit s'adresser à M°* Maugeret, 19, rue Bonaparte, à Paris. 
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Enfin, des expériences de M. J.-J. Thomson font 
voir l'absorption considérable qu'éprouvent les ondes 
électriques parcourant une enceinte remplie d’élec- 
trons libres. Or, comme le Soleil émet continuellement 
des électrons ionisant l'air intermédiaire entre les 
deux stations, des différences d'absorption entre le 
jour et la nuit, correspondant à des variations du 
degré d'’ionisation, pourraient expliquer les diffé- 
rences de portée. Mais des recherches de M. Zenneck 
ont établi, cependant, le peu d'intensité de l’ionisation 
et, par là, de l'absorption à la surface de la Terre. 

Dans un récent mémoire, M. Mosler reprend cet 
intéressant problème, qu’il tâche de résoudre par des 
expériences spéciales lui permettant de constater 
qu'il ne saurait être question d’une influence due à 
la station transmettrice; qu'il existe, au contraire, 
une absorption dans le milieu intermédiaire, absorp- 
tion qui va en croissant à mesure qu'augmente la 
distance. 

Il ne reste donc qu’à ‘supposer que la propagation 
du rayonnement d'énergie, dans le cas des grandes 
distances, se fait à travers les couches atmosphé- 
riques de hauteur considérable, ce que confirment, 
du reste, les récentes recherches théoriques de 
M. G. Zenneck. Cet auteur se croit autorisé à admettre 
que le rayonnement énergétique se fait, non pas pa- 
rallèlement à la surface de la Terre, mais à proximité 
du transmetteur, vers le haut, dans une direction 
pointant vers la station réceptrice. Dans le cas d’une 
grande distance entre ces deux stations, le rayonne- 
ment énergétique pourrait parfaitement atteindre 
des hauteurs suffisantes pour rencontrer des inten- 
sités d'ionisation susceptibles d'expliquer les absorp- 
tions si considérables qu’on constate le jour. 

Il résulte de ce que nous venons de dire que l’hy- 
pothèse de Marconi, suivant laquelle les différences 
de portée seraient dues à un effet photo-électrique 
s’exerçant sur l'appareil transmetteur, doit ètre rem- 
placée par l'hypothèse de l’ionisation. 

(Revue générale des Sciences.) 


Microphone pour téléphonie à grande dis- 
tance. — Deux ingénieurs suédois, MM. Egner et 
Holmstræm, auraient inventé un nouveau micro- 
phone permettant de correspondre à une distance 
double de celle qui est considérée aujourd’hui comme 
normale. 

Des conversations auraient été échangées avec ce 
système entre Stockholm et Berlin d'une manière 
aussi parfaite qu'entre Stockholm et Malmæ. De 
même, entre Stockholm et Paris (2 000 km) on a pu 
converser en de bonnes conditions. 


Les longues transmissions télégraphiques et 
téléphoniques. — Durant les grandes inondations 
qui ont désolé l'État de Montana (États-Unis), les 
deux villes de Butte et de Missoula, distantes de 
200 kilomètres, restèrent une semaine sans commu- 
nication. Pour expédier quelques nouvelles plus im- 
portantes ou plus pressantes, on dut emprunter les 
voies télégraphiques existantes, quoique très indi- 


rectes, qui relient Butte, Chicago, Saint-Louis, Denver, 
Albuquerque, Los Angeles, San-Francisco, Seattle et 
enfin Missoula. Cette route télégraphique immense 
commence par parcourir, dans la direction de l'Est, 
les deux tiers des États-Unis, puis elle descend au 
Sud, traverse à nouveau tout le pays dans la direc- 
tion Ouest jusqu'à Los Angeles, remonte la côte du 
Pacifique et s’en va jusqu’au Nord et à l'intérieur des 
États-Unis à Missoula. C’est presque une longueur de 
41 000 kilomètres. 

La plus longue ligne télégraphique de service cou- 
rant n’a pas beaucoup plus. La Compagnie des télé- 
graphes indo-européens, qui l’a mise récemment en 
fonctionnement, communique depuis Londres, sur- 
tout par voie de terre, par Emden, Berlin, Varsovie, 
Kowno, Odessa, Kertsch, Tiflis, Tabris, Téhéran, 
Karchi, Panjur, jusqu’à Calcutta (11 102 km) et Ran- 
goon (12390 km). Bien entendu, sur ce parcours 
total on a échelonné un certain nombre de relais, 
car le courant d'émission, à raison des diverses pertes 
en ligne, ne pourrait pas actionner directement les 
appareils du poste terminus. 

Quant aux transmissions téléphoniques directes 
par fil à longue portée, il faut noter celles de Londres- 
Marseille (1 100 km), New-York-Chicago (1 520 km), 
Boston-Chicago (1 920 km), ainsi que celles qui relient 
d'autre part Chicago avec Philadelphie, Baltimore et 
Washington. Si l’on tient compte des lignes qui, 
sinon en service courant, du moins à titre d'essai, 
ont transporté la parole humaine à de grandes dis- 
tances, le record appartient à celle de Boston à Little- 
Rock (Arkansas) qui mesure 3040 kilomètres; la 
distance à vol d'oiseau est d’un peu plus de 2 000 ki- 
lomètres; on avait établi une jonction téléphonique 
provisoire en raccordant plusieurs lignes existantes 

(Prometheus.) 


Les sauvetages maritimes et la radio-télégra- 
phie. — On n'a pas oublié le service important que 
la télégraphie sans fil a rendu, au commencement de 
cette année, lors de la collision des paquebots Zepu- 
blic et Florida ; à 100 milles de distance, trois autres 
paquebots connurent aussitôt le sinistre et vinrent 
recueillir les passagers et l'équipage en péril. 

Le cas n’est pas isolé. 

Le bateau à vapeur Princess [rene recevait, dans la 
nuit du 9 au 10 juin, des signaux de détresse lui fai- 
sant connaitre que le navire Slavonia était échoué 
non loin de Flores, ile appartenant au groupe des 
Acores. Princess [rene, qui se trouvait alors à 330 ki- 
lomètres du lieu du sinistre, y arriva dans l'après- 
midi du lendemain et procéda aussitôt au sauvetage 
des passagers. Peu de temps après, le vapeur Bataria, 
également averti du naufrage par les signaux radio- 
télégraphiques de détresse, vint participer aux tra- 
vaux de transbordement. 


GÉNIE CIVIL 


L’élargissement de la ligne de l'Ouest aux 
Batignolles. — En vue de la suppression du goulot 
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de Saini-Lazare, l’ancienne Compagnie de l'Ouest 
a entrepris une série de travaux très iniéressants. 
Entre les rues de la Condamine et Cardinet, la ligne 
est établie en tranchée profonde limitée de chaque 
côté par des murs de soutènement. Pour permeitre 
l'établissement de deux nouvelles voies et aussi de 
voies de garage pour la station des Batignolles, il 
a fallu élargir la tranchée. A cet effet, on a reconstruit 
les mars de soutènement en arrière de leur position 
ancienne, en empiélant sur la rue de Rome et le 
square des Batignolles; on a rendu à la circulation 
es largeurs anciennes au moyen d'encorbellements 
en béton armé surplombant les voies de 1,530 m 
à 5 mètres du còlé du square et jusqu'à 7 mètres du 
côté de la rue de Kome.(Z'{ngénieur-Constructeur.) 


Nous dounerons, prochainement, quelques détails 
sur celte intéressante et très audacieuse entreprise, 
dont l'étude a été faïte par M. Rabut, ingénieur en 
chef des Ponts et Chaussées. 


Le tarmacadam. — Le gondronnage superficiel 
des routes pour supprimer la poussière et pour éviter 
l’'émiettement des chaussées donne de bons résultats, 
mais insuffisants. 

On a proposé de reniplacer cette opération som- 
maire par le goudronnage dans la masse des maté- 
riaux formant le revûitement. Les lecteurs du Cosmos 
connaissent le procédé indiqué par M. Audouin, « te 
mortier au goudron » (Cosmos, t. LIY, p. 436); mais, 
excellent pour les aîlées d'une cour, il ne présente 
pas pour Îles routes une solidité suffisante. 

Le inacadam au goudron, plus coûteux, il est vrai, 
a une tout autre efficacité. On lui donne le nom de 
« tarmacadam ». Employé à Chicago sur d'assez grands 
espaces, il a donné les meilleurs résultats, grâce aux 
soins apportés à son emploi. Voici, d'après le Génie 
civil, la forinule et le mode d'opérer qui ont été 
adoptés : 

Les proporlions employées sont, en volume: pierre 
concassée (1B nun »C 48 am). deux tiers: pelites 
pierres, va sième; sable ordinaire, un douzième; 
sable irès fun, mème qoantité. Le mélange. séché à 
475", est incorporé au goudron et appliqué ehaud sur 
une couche d'asphalte. 

L'épaisseur à donner au reyètement est de 5 centi- 
mèires. On tamponne jes bords et on cylindre au 
rouleau. La dessicration parfaite des matériaux est 
absolument néu saire. 

La piere emovée est ilu granit on du trapp. 

Un semblait resttonont est inpermiable à lean 
ei ne se désagrège ame dicten nt, 

Si l'annliration sérienure du svmiònie est nouvelle, 
invention remonte ioin déjà: il y a quelque cin- 
quauie ans, M. A. Mallet l'avait mis en usage dans 
des «ours d'usiue, et plis réreniment, vers i898, 
M. H. Campbell, de Cupterburv, préconisait le tar- 
macadam: qui, disait-il, avait fait ses preuves d'une 
facon indisrulahle A divers titres : solidité, propreté 
et érononije de premier établissement. 


MARINE 


Les types de navires de guerre que lon 
néglige. — Dans un récent numéro, le Génie rivil 
analyse une communication de lord Brassey à l’Zns- 
titution of naval architects, qui mérite d'ètre 
méditée, mème en France, quoique décidément on 
semble, pour des causes diverses, dont nombre d'ina- 
vouables, y renoncer à conseryer une marine militaire 
de quelque valeur. 

Lord Brassey a passé en reyue les caractéristiques 
et les qualités tactiques des types de navires que les 
derniers programmes des grandes puissances ont 
presque entièrement laissés de côté. 

TI constate d'abord que, imitant en eela la Grande- 
Bretagne, les autres puissances navales n'on! guère 
prévu dans leurs programmes navals que la con- 
struction des unités très puissantes du type Dread- 
nouyht, de contre-torpilleurs et de sous-marins, et 
ont abandonné entièrement les types de navires de 
petit el de moyen tonnage; il ajoute que cette imi- 
tation pourrait bien se traduire par des mécomptes 
pour certaines d'entre elles, en raison de la diffé- 
rence des conditions dans lesquelles elles se trouvent 
au point de vue de la défense de leurs côtes. I rap- 
pelle ensuite les principales caractéristiques, les avan- 
tages et les inconvénients des navires moins puis- 
sants : les croiseurs cuirassès, les croiseurs protégés, 
les petits navires à grande vitesse, les torpilleurs, etc., 
et montre pourquoi on en a abandonné la construc- 
tion pour le moment en Grande-Bretagne, bien qu'ils 
présentent des avantages précieux à cerlains égards. 

il fait ressortir enfin que, pour la Grande-Bretagne, 
qui possède déjà une flotte nombreuse de cuirassés 
moyens, de croiseurs et de petites unités de toutes 
classes, la construction des cuirassés très puissants 
destinés à combattre loin des côtes est parfaitement 
rationnelle et logique, puisque la défense de ses 
propres cotes et le service dans leur voisinage immé- 
diat sont suflisaminent assurés par tous ces navires 
moins récents, il est vrai, mais encore très capables 
d'un service actif. 

En France. grâce à une inertie dont nous n'avons 
pas ief à rechercher les causes, noue n'avons plus mi 
grands navires ni navires moyens, tout au moins 
n'en avons-nous plus qu'un nombre ridiculement in- 
suflisant. 

Tont serait denec à faire chez nous pour reconsti- 
tuer une marine de quelque valeur: c'est une lourde 
tâche: par où la commencer? 

Les avis sont partagés, el on fait peu de chose. 
Cependant, depuis quelques années, on semble pour- 
suivre la création de grosses unités. L'importance de 
chacun de ces navires semble exercer une sorte de 
fos-ination sur l'esprit public et aussi sur celui du 
Parlement. Mais, pendant ce temps, ies unités plus 
modestes vieillissent. s’usent dans les campagnes 
lointaines, et il ne faut pas être prophète d’une 
grande clairvovance pour prévoir ie moment où ees 
croisvurs, d’une utilité incontestable, nous feront 
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défaut. Ce jour venu, de quelle utilite nous seront 
quelques gros cuirassés disséminés sur les côtes de 
nos deux mers ? 


La peinture protectrice des coques de navires. 
— Pour protéger les navires en fer, Holzapfel de 
Newcastle, en 1895, a imaginé les peintures à double 
couche : la première est une peinture antirouille; la 
seconde est une peinture toxique qui doit s'opposer 
au développement de la flore et de la faune sous- 
marines. Cette dernière est formée d'une bouillie bor- 
delaise additionnée de bichlorure de mercure. Par 
exemple, la peinture de H. Terrisse renferme : sul- 
fate de cuivre, 40 parties en poids; oxyde de fer, 
13,8; oxyde de plomb, 1,5; bichlorure de mercure, 9. 
Les deux couches ainsi constituées assurent une pro- 
tection efficace pendant six mois. 

D'après les Notes de chimie de M. J. Garçon (Bull. 
de la Soc. d'Encouragement), la Société de produits 
chimiques Vernier, de Genève, supprime tous les sels 
toxiques et fait entrer un amalgame. Amalgame de 
cuivre, 6; ocre rouge, 7; vernis hydrofuge, 24. La 
peinture protège douze à dix-huit mois. 

Voici son mode d'agir : « Le vernis est constitué de 
telle façon que la pellicule, adhérente à la coque 
après application, soit très résistante à l’action de 
l’eau salée. Mais, dès que les spores des algues ou les 
mollusques viennent s'attacher à la peinture, il se 
produit une désagrégation de celle-ci; l’amalgame se 
trouve en contact avec l’eau salée et forme élément 
voltaique. Le courant produit donne, par électrolyse, 
du chlorure cuivreux (en raison de l’excès du cuivre) 
et du bichlorure de mercure. Le sel double résultant 
est à grande action toxique, surtout si l’on considère 
qu'il agit à létat naissant. H n'est pas sans intérêt de 
remarquer que l'action est toule locale et se produit 
là où elle doit se produire, toutes les parties res- 
pectées par les algues et les mollusques restant inat- 
taquées. » 

La peinture apparait donc comme une véritable 
fabrique de poison, agissant localement et occasion- 
nellement. 

Une bonne peinture sous-marine présente un 
double intérêt; elle permet une économie de combus- 
tible et une constance dans la vitesse. Les exemples 
suivants le démontrent bien : le navire autrichien 
Kronprin:s-Erchersog-Rudotlph. de 94,40 m de long, 
avec un tirant d’eau moyen de 7,35 m et une surface 
immergée de 1 400 mètres carrés, se couvrit d'algues 
dans l'océan Indien, le dépôt représentait 4200 kilo- 
grammes. Un navire de guerre américain eut le 
mème sort dans la baie de Rio-de-Janeiro; au retour, 
sa consommalion en charbon fut supérieure de 
1 000 tonnes à celle de l'aller, et sa vitesse fut dimi- 
nuée de 2,3 nœuds. 


AVIATION 


La traversée de la Manche en aéroplane. — 
Au moment où le Journal Officiel annonçait sa nomi- 
nation au grade de chevalier de la Legion d'honneur, 


M. Blériot effectuait la traversée de la Manche, vai- 
nement tentée il y a huit jours par M. Latham. Parti 
de Calais à 4° 35®= du matin, le dimanche 23 juillet, 
il a atterri à Douvres à 5"2"21:, accomplissant le tra- 
jet en 27"24s, Il est difficile d'évaluer exactement la 
vitesse atteinte, car on ne peut connaitre facilement 
le chemin parcouru par l’aviateur. {Il semble cepen- 
dant qu'il a dû voler à près de 90 kilomètres par 
heure pour accomplir son magnifique exploit. 

Le monoplan Blériot XI qui a effectué la traversée 
de la Manche est nn appareil très réduit. Il est à ailes 
gauchissables, a 7,80 m d'envergure et 14 mètres car- 
rés de surface portante. Il est muni d'un moteur 
Anzani à 3 cylindres, de 22 chevaux. L'aéroplane com- 
plet avec son pilote et deux heures d'essence ne pèse 
que 300 kilogrammes. Dans ces conditions, il sup- 
porte 22 kilogrammes par mètre carré. 

La violence du vent et les remous qui se produisent 
près des côtes ont gèné l’aviateur au moment de l'at- 
terrissage, et l'appareil a été légèrement endommagé. 
Mais cela n'enlève rien au mérite de M. Blériot, à 
qui la France doit un nouveau progrès dans la com- 
quête de la navigation aérienne. 


VARIA 


L’or en France. — M. Strap a donné, dans la 
Revue de métallurgie, une intéressante note sur les 
mines d’or en France. JI existe trois mines marchant 
actuellement avec production importante. Ce sont : 

La Lucette, mine d’antimoine près de Laval. La 
teneur est très élevée en or, dépassant 23 à 24 grammes 
de teneur moyenne, mais le filon a une épaisseur 
faible. On a commencé avec 10 pilons californiens, 
et on vient d'en installer 10 autres, avec tables 
Wilfley, etc. 

La Bellière, à Saint-Pierre-Montlimart, dans le 
Maine-et-Loire. La teneur moyenne oscille entre 47 
et 18 grammes. Les filons ont une épaisseur variant 
de 2 à 15 mètres. On a commencé avec 40 pilons, et 
on va en ajouter 40 autres. 

Le Châtelet, près Montluçon, correspond à 30 pilons. 
Les filons sont nombreux, mais à faible épaisseur. 

(Société d Encouragement.) 

La chevelure des femmes. — Un cheveu de 
moyenne épaisseur peut supporter sans se rompre 
une charge de 178 grammes. Comme, en moyenne, 
une tête humaine posséde 30000 cheveux, une che- 
velure féminine représente une force de resistance 
supérieure À cinq tonnes et qui serait encore accrue 
d'un tiers par la torsion. Les anciens, tailleurs, cone 
naissaient la résistance des chevelures, puisque e est 
avec des cheveux d’eselaves qu'etaient fabriquées les 
cordes des catapultes romaines. L'histoire raconte 
qu'au siege de Carthage, les femmes 6Frirent dans le 
méme but leurs luxuriantes toisons à la patrie. F. M. 
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LES ÉLECTROMOBILES 
DANS LE SERVICE DES TRAMWAYS 


L'essor rapide qu'a pris l’emploi des pompes 
à incendie électromobiles fait voir, à l'évidence, 
qu’il y a tout avantage à se servir de la voiture 
électrique comme véhicule auxiliaire. Des essais 
comparatifs d'automobiles à benzine et à vapeur 
ont démontré la supériorité incontestable des 


électromobiles, grâce à leur simplicité de con- 
struction, leur sécurité de service et la rapidité de 
mise en action. 

Or, dans le service des tramways, il existe des 
conditions analogues à celles du service des 
sapeurs-pompiers; là encore, on a besoin de 
voitures ‘capables d’arriver rapidement sur les 
lieux dans le cas d’un accident sur la voie. Un 
avantage spécial, dans ce cas, c’est que le manie- 
ment des électromobiles et de leurs accumula- 
teurs peut être confié aux hommes employés dan 





« 


Fig. 1. — L’électromobile à plate-forme élevée. 


les autres branches du service, puisqu'ils possè- 
denttoutes les connaissances nécessaires; avecdes 
voitures à benzine, on est obligé d’avoir un per- 
sonnel supplémentaire entraîné à leur conduite. 

Des voitures auxiliaires électriques viennent 
d’être étudiées et construites par les usines Sie- 
mens-Schuckert au point de vue de ce service 
technique des tramways. 

Une voiture-observatoire à propulsion élec- 
trique (fig. 1) se compose d’un cadre solidement 
renforcé, susceptible d’être déplacé en direction 


verticale à l’aide d’une manivelle latérale. Ce 
cadre est monté sur un châssis très stable qui, 
même dans le cas des vitesses maxima et au 
passage des courbes, ne présente pas la moindre 
tendance à chavirer. 

Sur le cadre est montée une plate-forme tour- 
nant sur des rouleaux assurant un rayon d’action 
aussi grand que possible. Son niveau inférieur 
est à 3,17 m et le supérieur à 4,87 m en dessus 
du sol. Une échelle spécialement disposée y 
assure un accès facile. 
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L'intérieur du cadre renferme une grande caisse 
où sont logés les ustensiles et les pièces de 
rechange. La voiture comporte deux places à 
côté du conducteur. 

La voiture auxiliaire à propulsion électrique 
que représente la figure 2 renferme une grande 
échelle repliée qui, étendue, a 8 mètres de hau- 
teur; elle permet d'atteindre toutes les parties 
des conducteurs. La voiture porte une quantité 
d'ustensiles (cabestans, pinces, leviers, ciseaux, 


lampes à arc, extincteurs d’incendie, etc.), prévus 
pour les accidents de tous genres. 

Quatre sièges disposés sur chacun des deux 
côtés, deux sièges à côté du conducteur et deux 
en arrière, permettent de transporter douze ou- 
vriers en même temps. Ces sièges peuvent être 
établis aussi comme ceux d’un omnibus, à l’inté- 
rieur. 

La batterie est disposée en un endroit parfai- 
tement accessible, vis-à-vis du siège du conduc- 





Fig. 2. — Automobile de secours et son échelle dressée. 


teur. Le système à moteur unique présente lavan- 
tage qu'il est facilement protégé contre la boue 
et les collisions; le rendement de ce moteur à 
rotation rapide, en dépit d’une charge fort élevée, 
sur les routes mauvaises et les pentes rapides, 
ne tombe que de très peu. 

Les essais du moteur ont fait voir que son 
rendement ne décroît que lentement dans le cas 
de surcharges considérables. 

Il est encore de 80 pour 100 sous la tension 
de 80 volts, avec un couple atteignant le triple 
de sa valeur normale. 


Dans le cas d’une tension plus basse (35 volts), 
les deux moitiés de batterie étant disposées en 
parallèle, le moteur est parfaitement capable de 
fournir, pendant de courts intervalles, un couple 
sept fois plus grand que la valeur normale. 

On ne fait d’ailleurs que profiter, dans ce cas, 
de la souplesse remarquable qui caractérise le 
moteur électrique à courant continu, lorsqu'il 
est bien étudié et convenablement établi. 


Dr ALFRED GRADENWITZ, 
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LE TRAITEMENT DE LA SYNCOPE 


Pour apprendre la médecine, il ne suffit pas 
de lire quelques manuels, d'entendre des cours 
ni même de faire un petit stage dans les hôpi- 
taux. | 

Tout au plus arrivera-t-on à savoir donner 
dans des cas urgents et habituels quelques soins 
utiles en attendant l’arrivée du médecin, et 
surtout à ne pas nuire. C’est déjà très impor- 
tant. 

Pour faire un médecin passable, il faut ap- 
prendre l’anatomie, la physiologie, la pathologie, 
avoir quelques notions de physique et de chimie, 
et c'est avec ce bagage qu’on aborde avec fruit 
Ja thérapeutique, but final de toutes ces sciences, 
mais qui ne peut être comprise et utilement ap- 
pliquée que si elles sont connues. 

Cependant, il est bon que le grand public ait 
quelques connaissances des soins à donner en 
cas d'urgence, s’il sait se contenter de ce rôle 
modeste et éminemment utile. 

Il n’est pas nécessaire de connaître la théorie 
de la respiration et de l'innervation du cœur 
pour savoir porter secours à un noyé, à un 
asphyxié, couper la corde d’un pendu si on arrive 
à temps. 

La syncope est un accident très fréquent et 
qui, faute de soins appropriés et immédiats, 
peut devenir mortel. Elle est caractérisée par la 
perte subite du sentiment et du mouvement, la 
pâleur de la peau, la suspension plus ou moins 
complète de la respiration. Cela correspond à un 
arrêt ou, dans tous les cas, à un affaiblissement 
considérable de la circulation sanguine. 

Lu syurope est douce, avant tout, une perte de 
connaissance, un évanouissement. C’est une 
mort apparente. La face est décolorée, les lèvres 
sont blanches, les extrémités froides, et la sucur 
perle sur le front et des tempes. 

Cot état dure plus ou moins longtemps, puis 
la fare prendi une légère coloration rosée, le 
cour bat faiblement; je malade, lorsqu'il s’agit 
de snjet sin, revient à lui; il semble sortir d'un 
profond somineil ef prat éprouver parfois un 
sentiment délicieux. La reuticn de Montaigne 
gar ce genre de sensation est classique. Celle de 
4.3. Rousseau l’est un peu mains. Dans ses A& 
geries (deuxième promenade), il raronte que. 
descendant des hauteurs de Ménilhinontaat., il fut 
renversé par ua gros chien danois qui le jeta 
violemment sur un pavé très raboteux ; il eut 
une syncope qui dura plusieurs heures : « En 


revenant à moi, dit-il, je ne me souvenais de 
rien, je n’avais nulle notion distincte de mon 
individu, je ne savais ni qui j'étais ni où J'étais. 
Je ne sentais ni mal, ni crainte, ni inquiétude, 
je voyais couler mon sang eomme j'aurais vu 


1 couler uu ruisseau, sans songer seulement que 


ce sang m'appartint en aucune sorte. Je sentais 
dans tout mon être un talme ravissant, auquel, 
chaque fois que je me le rappelle, je ne trouve 
rien de comparable, dans toute l’activité des 
plaisirs connus (1). » 

La syncope n'atteint pas toujours son dernier 
degré d'intensité: elle reste souvent incomplète. 
Alors, pendant toute sa durée, le malade conserve 
un certain degré de connaissance; ses sens sont 
émoussés, indécis, sans être absolument fermés; 
il éprouve des sifflements, des bourdonnements 
d'oreilles, et n’entend plus autour de lui qu'un 
bruit confus : il y voit trouble et se trouve comme 
plongé dans une obscurité plus ou moins pro- 
fonde. Sa conscience et sa volonté ne sont pas 
non plus totalement absentes; il fait encore des 
efforts pour se mouvoir, prononce des mots inar- 
ticulés et témoigne par quelques vagues symp- 
tômes que son intelligence n’est pas entièrement 
éteinte. Tous les autres phénomènes s’atténuent 
en proportion : ainsi la respiration est moins dé- 
primée, la pâleur est moins grande, la peau et 
les extrémités moins froides, enfin, comme c'est 
naturel, l’asystolie moins prononcée; le pouls 
n’est que plus ou moins faible, au lieu de faire 
entièrement défaut. C'est la lipothymie (2). 

La syncope dure généralement un petit nombre 
de secondes. il y en a de très prolongées qu'il 
faudrait plutôt rapprocher des crises d’hystérie 
ou d’épilepsie frustes. Tels les faits que rappelle 
Iirtz : l'histoire merveilleuse de lady Russel se 
levant au bout de huit jours au son des cloches et 
celle de François de Civille trois fois mort, trois fois 
ressuscité, celle plus extraordinaire encore de 
l’'anatoniste Wiaslow deux fois enterré vivant. 

La syncope est liée à l'arrêt de la circulation 
et produite par le fait que le sang n'arrive plus 
au cerveau. 

Que faire en cas de syncope? TI importe avant 
teut de faciliter la marche du sang, de ranimer 
les battements du cœur, de supprimer tout obs- 
tacle à la circulation sanguine. 

Faire coucher le malade la tête basse. Non seu- 
amont il est plus facile au cœur de mouvoir la 


(1) Cité par Hauts. Theraprutique d'urgence des &yn- 
copes, Gazetie des hépitaur, 22 juillet 1909. 

{2 Voir PrnTin-Saxs, Synr0pe N Dictionnaire ency- 
clopelique des sciences médicales, Masson, éditeur. 
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colonne sanguine dans cette position horizontale, 
mais la tête, qu'on a lesoin de maintenir en outre 
très déclive, reçoit ainsi plus de sang qu’aupara- 
vant, et la disette sanguine s'y produit moins 
rapide et moins intense; de cette facon, on sau- 
vegarde autant qu’il est possible l’excitabilité du 
cerveau, celle du bulbeen particulier, que l’anémie 
de la syncope tend à détruire en faisant succéder 
à l'arrêt même du eœur par excès d’excitations 
nerveuses l’îrertie de cet organe par absence 
d'incitations motrices. 

C’est dans une intention analogue qu’on doit 
s'empresser d'enlever les corsets, de dénouer les 
cravates, de desserrer, en un mot, les vêtements, 
et de porter fe malade au grand air; on lève en- 
core ainsi quelques obstacles eireulatoires, mais 
on rend surtout plus facile le jeu de la respira- 
tion, or, ménager les dernières traces de l’héma- 
tose comme on vient d’épargner celles de la nu- 
trition, c'est aussi prévenir autant qu’il est en 
nous la production d’une paralysie passive du 
cæur, comme conséquence de sa paralysie primi- 
tive. Le seul fait d'éviter ce dernier résultat est 
susceptible d'amener le rétablissement du ma- 
lade, car, si le centre nerveux de la circulation 
conserve ses propriétés motrices, la syneope, le 
plus sonavent, nous le savons, devra disparaître 
d'elle-même. (41) 

Si la syncope se prolonge, ce qui est rare dans 
les cas simples, il convient, pour réveiller des 
contractions cardiaques, d'agir en excitant les di- 
vers modes des sensibilités spéciale et générale. 
On devra pratiquer des frictions, des flagella- 
tions de la face, à la main ou à la serviette 
mouillée, et cela avec douceur et sang-froid, sans 
occasionner de contusion ni d’ecchymose. 

On peut mettre des sinapismes aux jambes, 
aux poignets, sans négliger de les enlever après 
la cessation de la syncope, ou appliquer des boules, 
des briques chaudes aux extrémités en ayant soin 
de vérifier-qu’elles n'occasionnent pas de brûlure. 

Pour agir sur la sensibilité spéciale, il est bon 
de faire respirer des sels anglais, de l’ammo- 
niaque, d'introduire dans les narines une barbe 
de plume. 

On peut aussi pratiquer la respiration artifi- 
cielle (2). 

La syncope est un accident qui se produit par- 
fois pendant l’administration chloroformique. 
Dans ce cas elle peut être très grave, et les 
chirurgiens ont eu recours, pour y parer, au 
massage du cœur. 

1} Beanx-Saxs, loc. eit. 

(2) Hærz, loc. cit. 
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Prévost et Batelli, d’Halluin, Bourcart, ont 
établi que le massage da cœur pouvait ranimer 
les animaux dont le cœur était arrêté depuis plu- 
sieurs minutes. Chez l’homme, d’après Lenor- 
mant, Gross et Sencert auraient obtenu un succès 
incontestable. Tuffier, le premier, publiaun cas de 
massage de cœur chez un malade pris de syncope 
à la suite d’embolie. Lenormant, dans la Revue 
de Chirurgie de 4906, a étudié magistralement 
cette question. Elle est essentiellement du do- 
maine chirurgical. Les 25 eas pratiqués chez 
l’homme ont donné 47 résultats négatifs et R ré- 
sultats positifs, soit 32 pour 100. Dans les cas 
cités par Lenormant, tous les procédés mis em 
œuvre pour rappeler à la vie les sujets syncopés 
avaient échoué. Les battements cardiaques se 
firent sentir dix mimutes après la syncope dans 
l'observation de Lenormant, douze minutes dans 
le cas de Sencert, un quart d'heure dans celui de 
Maag et Depage, une heure dans celai de Scik. 

Le massage doit ètre pratiqué aussi vite que 
possible après la cessation des battements et ètre 
continué avec persévérance. 

Parmi les voies d'accès proposées, Lenormant 
se prononce pour la voie abdomimo-trans-dia- 
phragmatique ; il considère la manœuvre comme 
facile et sans danger. 

Dans une étude très documentée parue récem- 
ment dans la Revue de Ghirurgie, t10 juin 4909, 
M. Mocquot arrive à la conchasion que la méthode 


ła plus efficace pour rappeler les battements du 


cœur était la compression rythmique par la voie 
abdomino-sous-diaphragmatique, suivant la con- 


' clusion de M. Lenormant, qui vient d’être rap- 


pelée. La voie thoraciqne n’est indiquée que 
lorsqu'il existe déjà une brèche de la paroi. 

Suivant Mocquot, dans la syneope chlorofor- 
mique, le massage présente de grandes chanees 
de succès, lorsqu'il est pratiqué moins de quinze 
minutes après l'arrêt du cœur, et, lorsque la syn- 
cope est toxique, tardive, Mocqaot recommande 
l'association des injections de sérum, auxquelles 
Pierre Dethet a eu recours en mêrse tensps qu’au 
massage (1). 

Ceci constitue le traitement chirergical de la 


_syncope. Nous avons voulu le rappeler à cause 


de son intérêt scientifique, mais le hut de eette 
note était surtout d'indiquer le traitement en 
quelque sorte banal de la syneope, tet qu'il doit 
être pratiqué par tout le monde en Fabsence de 
médecin et par le médecin lui-m'me, 
De EE. M. 
(4} Himrz, loc. rit. 
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LAMPE A ARC BECK 
SANS MÉCANISME DE RÉGLAGE 


A diverses reprises déjà les constructeurs de 
lampes à arc ont proposé des dispositifs plus ou 
moins ingénieux permettant de supprimer le 
mouvement d'horlogerie ou le moteur assurant 
la progression des charbons au fur et à mesure 
de leur consommation. 

Qu'il suffise de rappeler les bougies Jablochkoff 
pour le cas des électrodes parallèles et la lampe 
Drummond pour le cas des électrodes conver- 
gentes. Le succès de la lampe Bremer et des arcs 
à flamme utilisant généralement des charbons 
convergents a ramené l'attention vers ces an- 
ciens dispositifs, notamment celui de Drummond, 
qui vient d’être l’objet d’un perfectionnement 
certainement intéressant. Au lieu de s’avancer 
de bas en haut en butant contre un bloc réfrac- 
taire, comme dans la lampe Soleil, les charbons 
progressent de haut en bas : le bloc est réduit à 
un simple bouton placé latéralement, ce qui sup- 
prime les ombres nuisibles. 

La lampe Beck est une lampe à arc-flamme à 
haute intensitélumineuse, sans mouvement d’hor- 
logerie ni mécanisme de réglage. Elle n'a aucune 
bobine-shunt, est plus petite et plus légère que 
les lampes ordinaires et s'emploie sur courant 
alternatif même à 25 périodes. Les charbons des- 
cendent par gravité proportionnellement à leur 
consommation. 

Comme l'indique la figure (fig. 1), le modèle 
1909 se compose de deux montants a a qui re- 
lient entre eux le chapeau supérieur en fonte de 
la lampe et la pièce de fonte supportant le réflec- 
teur sous lequel jaillit l'arc. Ces montants servent 
aussi de guide pour les deux porte-charbons 
qui sont reliés entre eux par la barre hp et le 
galet rouleur e, de manière à ne pouvoir monter 
ou descendre que simultanément. 

Le charbon positif est cylindrique, tandis que 
le charbon négitif b (à gauche) est muni d'une 
côte saillante Gui setend sur toute sa longueur. 
Cette côte repose sur ie bouton métallique c qui 
limite le mouvement de descente de ce charbon 
et, par suite égualeinent, de Pautre charbon. 

Le porte-charbon positif est muni d’un pivot f 
et Pextrémité de son charbon passe par un trou 
pratiqué dans la glissière y. Sous la glissière g 
se trouve un volet auxilizire A qui sert à fermer 
le trou pratiqué dans le réflecteur et à empêcher 
ainsi les gaz de combustion de larc de remonter 


dans le corps de la lampe. La glissière g est mo- 
bile sous l’action de l’électro-aimant i qui sert à 
produire larc, ainsi qu'on va le dire. 

A cet effet, lorsque le circuit est ouvert, le 
poids de l’armature en fer doux de l'électro-ai- 
mant appuie surla partie inférieure du charbon 





Fig. 1. — Coupe de la lampe 
à arc-flamme. 


positif par un système de leviers et la pousse contre 
l’autre. Dès que le circuit est fermé, l’électro- 
aimant attire la masse de fer doux k qui se sou- 
lève en poussant la glissière g, ce qui écarte les 
pointes des charbons et produit l’arc. 

Le solénoïde č est, dans les lampes à courant 
continu, entièrement enfermé dans une bofte en 
fer, et est excité par quelques spires de fil de 
cuivre étiré à froid. Ces fils sont convenablement 
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isolés. Le corps de pompe / est placé au-dessus 
du solénoïde, et a pour effet d’atténuer le mou- 
vement brusque de la masse %, dans le mouve- 
ment ascensionnel seulement. Le piston en 
charbon m à l'intérieur du corps de pompe a un 
trou axial. Quand la masse est attirée vers le 
haut, le disque-valve n ferme ce trou du piston 
et forme frein à air contre tout mouvement as- 
censionnel trop brusque. Quand on arrête le cou- 
rant, la valve n découvre le trou du piston, et 
la masse peut tomber rapidement, étant rendue 
indépendante du piston en charbon. Ainsi, si, 
pour une raison quelconque, ce piston venait à 





Fig. 2. — Lampe Beck sans les charbons. 


se coincer, cela n’empêcherait pas les deux pointes 
de charbon de venir à nouveau en contact. La 
construction du corps de pompe est telle qu'il y 
a peu de chances de coinçage, puisque les gaz 
de combustion ne peuvent y entrer. En tous cas, 
le corps de pompe est démontable et peut être 
facilement visité. Lorsqu'il a été dévissé, le piston 
vient avec lui, car il n’y a aucun joint mécanique 
entre la masse et le piston. 

Les pointes inférieures des deux charbons bb 
entre lesquelles éclate l’arc sont situées sous un 
réflecteur en terre réfractaire sous lequel est 
aussi placé le bouton c qui règle le mouvement 
de descente des charbons. Ce bouton (fig. 3) est 


fixé par une vis à pointe q et peut être facilement 
démonté pour nettoyage en cas de besoin. 

Dans la partie de fonte inférieure, on a disposé 
un petit électro-aimant qui sert à souffler l’arc 
vers le bas, donnant ainsi l’effet de flamme. L’arc 
est aussi sous l’influence d'une boucle magné- 
tique (fig. 3), qui a pour effet de rendre le plan 
de la flamme bien vertical. 

La marche du courant est la suivante : le cou- 
rant entre par le porte-charbon rond, il suit ce 
charbon, forme l'arc, arrive au charbon à côte, 
et de là au bouton c. Du bouton, le courant passe 
dans le conducteur à boucle, puis dans le souf- 
fleur magnétique. Il va ensuite dans le solénoïde ï 
qui règle la glissière, écarte les charbons et fait 
éclater larc. 

Quand l’arc est formé, la descente des char- 





Fig. 3. — Vue montrant le réflecteur 
et le bouton d’arrêt. 


bons est automatique; la côte du charbon b est 
en dehors de la zone du cratère, mais est portée 
par conductibilité à une haute température. Cette 
portion de charbon brûle lentement par oxyda- 
tion, aidée par la chaleur causée par la résis- 
tance-contact entre la côte mince et le bouton e. 
Au fur et à mesure que la côte brûle, les char- 
bons avancent, maintenant l’arc à un niveau con- 
stant. Avec des courants continus, le charbon à 
côte est toujours fait négatif, car on constate 
qu’il se forme alors sur le bouton c un dépôt 
électrolytique de graphite, qui protège le bouton 
contre l’action corrosive des gaz de combustion 
de l'arc. Cette protection est si effective que les 
boutons sont quasi inusables. 
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Un autre avantage de la prise du courant per 
le bouton est que le eourant ne circule pas dans 
le charbon à côte et que, par conséquent, la chute 
de tension qui en résulterait est épargnée; lin- 
tensité de la flamme est ainsi plus élevée. 

Quand la longueur utile des charbons a été 
consumée, la simple disposition suivante éteint 
la lampe et empêche l'are de remonter le long 
des charbons et de endommager : Le charbon 
à eôte à n’est pas fixé au portecharbon à la ma- 
nière habituelle, mais son extrémité supérieure 
y est simplement encastrée, et e'est le poids du 
porte-charbon quipresse lacûte contre le boutonc. 
Ainsi, quand le charbon a été brûlé dans toute 
la partie munie d’une eôte, il ne peut plus s'ap- 
puyer sur le bouton, et le restant du charbon 
dénué de côte glisse hors du porte-charbon et 
tombe dans le cendrier situé à la partie inférieure 
du globe. Cette disposition très simple facilite le 
nettoyage de la lampe et empêche taæte détério- 
ration qui pourrait résulter du brûlage par l'arc. 

Le réglage de la lampe Beck s’effeetue à l’aide 
d’une vis s située à la partie inférieure de la 
masse du solénoïde. La distance entre les char- 
bons est telle que la tension à travers l'arc varie 
entre 42 et 47 volts. 

Les lampes brûlent, suivant leur type, dix à 
dix-huit heures avec les mêmes charbons. 

La puissance lumineuse des lampes Beck est 
élevée. D’aprèsle professear Wedding, la moyenne 
d’un grand nombre d'essais a donné 0,463 watt 
par bougie comme consommation d’une lampe 
prenant 9,1 ampères. Les résultats obtenus au 
laboratoire central d'électricité de Paris sont en- 
core plus satisfaisants. 

Les charbons employés étaient des charbons à 
âme. Le charbon positif était cylindrique, de 
diumètre 9,5 nm environ. 

Le charbon négatif avait une section de forme 
spéciale dont les dimensionsétaieat les suivantes: 
largeur maxima, 8,1, épaisseur avec talon, 14,2. 

Une différence de potentiel de 65 valts environ 
fournie par des accumulateurs était maintenue 
aux bones du circuit d'alimentation pendant 
les essi. 

La lan, pe brülait à l'air libre, sans globe et sans 
babillage. La courbe de répartition lumineuse. a 
été déterminte dans łe phin vertical contenant 
les axes des charbons (Graphique fig. 4.). 

L’essai a donné les résultats suivants : 


Di. de pot. aux bornes circuit d'alimen- 

UON esesman EE nT aa} 64,3 volts 
Di. de pot. moyenne aux bornes de la 

EE EE E EET T E 43,4 volts 
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Loiensité mayenne du courant......... 
Puissance totale dépensée moyenne... 
Puissance moyenne dépensée dans la 
lampe en essat...................... 506 watts 
Iatensité lumineuse saivent une direction faisant avec 
la verticale ua angle de - 


Degrés. Bougies. 


11,2 amp 
523 watts 


Degrés Bougies. 


70 495 430 3670 
80 1 465 140 377 
90 2 040 150 4 000 
100 2 450 100 ` $ 250 
t10 2 815 176 4 280 
420 3 286 0 4 565 
Iatensité moyenne kémisphérique inférieure, 3229 bou- 
gies décimales. 


Flux lumineux en dessous de l'horizon, 20230 lumens. 





z 
Bougies 


Fig. 4. — Intensité lumineuse hémisphérique 
d’une lampe Beck. 


Watt par bougia hénuisphérique inférsæure dépensée 
dans La lampe, 0,157. 

Lumens en dessous de l'horizon par watt, 40. 

Une courbe annexée donnait la répartition de l'inten- 
sité lumineuse dans Iles différentes directions de lhônm- 
sphère inférieure. 

4 220 bougies décimales — 3 735 hougies Hefner. 

Par bougie décimale — 0,157 watt. 

Par bougie Hefner = 0,445 watt. 


Rappelons que les lampes à arc ordinaire con- 
samment de (,5 à 0,8 watt par bougie hémisphé- 


,_ rique. 


La lampe Bremer consoname 0,133 watt par 
bougie pour la lampe sans globe et 0,289 watt 
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par bougie hémisphérique inférieure pour la 
lampe avec globe. La lampe Blondel à charbons 
trisones ne consomme que 0,02 à 0,25 watt par 
bougie sphérique. 

Comme on le voit, la lampe Beck a une con- 
sommation assez réduite. Elle présente, ensomme, 
les avantages et les inconvénients des arcs à 
flamme. Simplicité du mécanisme et économie 
de courant d’une part, et, d'autre part, stabilité 
pea satisfaisante de l'arc, donc lumière moins 
fixe, coloration de cette lumière et prix plus élevé 
des charbons. 

A. BERTHIER. 





LA CULTURE ET LA REPRODUCTION 
DES ÉPONGES 


L’éponge est d’un usage continuel, indispen- 
sable pour les lavages et nettoyages domestiques. 
Cependant, sur dix personnes prises au hasard 
auxquelles on poserait Îles questions : « D'où 
vient l'éponge? Comment se la procure-t-on? Où 
la récolte-t-on? À quel règne de la nature appar- 
tienat-elle? » ii y en aurait au moins neuf fort em- 
barrassées qui se contenteraient de garder un 
silence prudent. 

Les anciens ont émis sur l'éponge des opinions 
diverses. Les uns ont soutenu qu'elle appartient 
au règne animal, les autres au règne végétal. On 
aclasséenfin l'éponge dans leszoophytes : l'éponge 
est donc un animal, mais on ne la connaît un 
peu exactement que depuis les observations de 
Grant en 1825. 

L’éponge se présente sous la forme d’une masse 
irrégulière, arrondie, légèrement concave en 
dessus. Son tissu est composé de fibres fines, 
flexibles, entrelacées, qui laissent entre elles un 
grand nombre d’orifices, les uns très petits (pores), 
répandussur toutela surface, les autres plusgrands 
(oscules}situés à la partie supérieure. A l’intérieur, 
des conduits irréguliers débouchent les uns dans 
les autres et font communiquer ensemble les 
pores et les oscules. A létat vivant, l'éponge est 
recouverte d'une épaisse couche muqueuse et 
gluante; les mouvements de sa masse produisent 
des aspirations d’eau par les pores, suivies de 
refoulements par les oscules. L’éponge est abso- 
lument sédentaire; elle adhère fortement aux 
corps, pierres ou rochers, sur lesquels elle se 
fixe habituellement. 

Les éponges qui ont les qualités requises pour 
avoir une valeur commerciale se trouvent sur- 
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tout dans Îles eaux chaudes. Une grande quantité 
d’éponges viennent du golfe du Mexique; elles sont 
pêchées, soit par des indigènes des fles Bahama 
et Lucaye, soit par des pêcheurs de nationalités 
diverses sur les côtes de la Floride. Il y a d’autres 
lieux de pêche : dans la mer Rouge et dans la 
Méditerranée, en particulier sur les côtes de 
Syrie et dans le golfe de Gabès. Sur les côtes ty- 
nisiennes, en 1906, le commerce des éponges 
s’est chiffré par 2600000 francs. 

Divers procédés de pêche sont mis en œuvre. 
Parfois, le pêcheur, monté dans une barque, 
arrache du fond rocheux de la mer l’éponge avec 
un crochet de fer dentelé, ou se sert d’une drague; 
plus souvent, un plongeur ou un scaphandrier 
détache l’éponge avec un trident ou un couteau. 
L’éponge apportée à terre est débarrassée, par 
un battage et un lavage, de toute matière animale 
gélatineuse, puis séchée. Le volume et le poids 
primitif sont extrêmement réduits par ces mani- 
pulations; l'éponge est enfin tondue, nettoyée, 
lavée à nouveau dans des bains qui la rendent 
blanche et moelleuse et livrée à la vente au détail. 

Malheureusement, on constate la rareté des 
éponges et on n’a rien inventé qui ies remplace 
complètement. Aussi, à diverses reprises, on a 
songé à organiser des cultures d’époages. En 
1860, un membre de la Société d’acclimatation, 
M. Lamiral, qui avait visité les pêcheries des 
côtes de Grèce et de Syrie, songea à recueillir 
des éponges syriennes vivantes, pouries implanter 
sur les côtes provençales, mais finalement la ten- 
tative ne réussit pas; les petites éponges dispa- 
rurent. De 1863 à 1872, M. O. Schmidt, à Trieste, 
essaya l'élevage artificiel et constata des phéno- 
mènes nouveaux et curieux; à affirmait « qu'en 
replongeant dans la mer des fragments d’éponges 
fraîches convenablement découpées, et en les pla- 
çantdansunendroit approprié et facile à atteindre, 
on les verrait s'y fixer et se développer pour con- 
stituer des éponges complètes ». 

M. Schmidt opérait cette vivisection par frag- 
ments de un ou deux pouces cubiques qu'il posait 
sur des châssis garnis de clous de bois, de ba- 
guettes ou de fils. Mais les habitants de la côte, 
pêcheurs d’éponges, voyant une concurrence 
dans cette entreprise, empêchèrent sa réalisation. 

Le laboratoire de biologie marine de Sfax, con- 
struit à la fin de 1903, dirigé par M. le professeur 
Dubois, de la Faculté des sciences de Lyon, a 
repris étude des éponges d’une façon vraiment 
scientifique. Le Df A. Allemand-Martin, membre 
de l’Institut de Carthage, y a donné tous ses soins. 
Ce savant s’est attaché spécialement à la biologie 
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Ainsi, des éponges ont pu être embarquées sur 
les paquebots faisant le service entre Sfax et 
Tunis et y sont arrivées en très bon état. Sur 
150 éponges transportées 
en mars 1908, avec un 
emballage simplifié, mais 
Z D ENST AIR soigneusement maintenu 

A i aN HS F Tir humide en cours de route, 

PATES il n’y a eu que cinq éponges 
mortes, ce qui est un faible 
pourcentage. Un essai de 
même nature a été tenté 
avec succès de Tunis au 
laboratoire maritime de 
l’Université de Lyon, à Ta- 
maris-sur-Mer. Ces résul- 
tatssont très encourageants 
et permettent d'envisager 
maintenant la possibilité 
d’acclimater en Tunisie et 
peut-être même sur la côte 
française les éponges fines 
de Banghzi. 

Les modes de reproduc- 

Laboratoire de biologie marine de Sfax en 1905. tion de l'éponge sont très 
| curieux, soit qu’elle s'opère 

Il résulte des observations de M. Allemand- | naturellement ou artificiellement. La reproduc- 
Martin que l’éponge possède un pouvoir vital ! {ion naturelle ou normale se fait par des œufs 
plus étendu qu’on ne le 
supposait; il est possible 
de la transporter et de la 
cultiver, à la condition de 
prendre, il est vrai, une 
série de précautions assez 
minutieuses, mais qui ne 
sont point impraticables. 
Cependant il s’agissait de 
les déterminer exacte- 
ment. 

La pêche, pouravoirune 
certitude de réussite, doit 
être faite à une tempéra- 
ture atmosphériquede15. 
Dans ce cas, les éponges 
peuvent êlre conservées 
hors de l’eau, pendant plus 
de quatre jours, dans des 
corbeilles, pourvu qu’elles 
soient enveloppées d’her- A 
bes marines, posidonies, Laboratoire de biologie marine de Sfax en 1906. 
zostères, ou d'algues main- 
tenues constamment humides par des arrosages qui se forment en octobre et novembre, arrivent 
à l’eau de mer réguliers et répétés. Il faut veiller | à maturité en janvier-février ou mars et donnent 
à ce que lemballage ne soit pas trop serré. | naissance à des larves ciliées libres, de fin mars 


d’une espèce d'éponge fortestimée, Aippospongia 
equina, et en a fait l’objet d'une remarquable 
thèse de doctorat ès sciences naturelles. 
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à la troisième semaine de juin. Durant cette 
période, il convient d'interdire absolument la 
pêche, sinon des quantités innombrables d'œufs 





éponges distinctes. Parfois, des larves se déve- 
loppent à l’intérieur du tissu même de l’éponge- 
mère et restent associées avec elle. 
M.Allemand-Martin, con- 
naissant très précisément 
les mœurs des éponges, a 
entrepris de domestiquer 
scientifiquement ces inté- 
ressantes bêtes à l’état de 
pensionnaires. Dans un 
bac, où l’eau est constam- 
ment renouvelée à une tem- 
pératurede15°,des éponges 
transplantées de divers 
points de la côte tunisienne 
continuent à vivre et à 
croître.M.Allemand-Martin 
a fait mieux encore: il a 
pratiqué sur l’éponge, en 
vue de sa multiplication, 
ce qu'on peut réaliser avec 
certains vers de terre, c'est- 
à-dire la fragmentation. 
L’éponge, aussitôt après la 





Intérieur d’un bateau scaphandrier pour la pêche des éponges. pêche, est soumise à la 


vivisection, et divisée en 


sont inévitablement anéantis en pure perte. | plusieurs fragments prismatiques. Ces fragments 


M. Allemand-Martin a découvert et décrit la 


larve de l’Xippospongia 
equina; elle mesure en 
moyenne de 60 à 65 cen- 
tièmes de millimètre en 
longueur. Elle est d’abord 
quelque peu voyageuse, 
puis elle descend au fond 
de la mer et s’y fixe. L’es- 
saimagedeslarvesestactif, 
surtout en mai. 

L’éponge issue de la 
larve se développe aussi- 
tôt ; au bout de deux années 
environ, elle a à peu près 
30 centimètres de circon- 
férence, taille déjà suffi- 
sante pour qu'elle prenne 
une valeur marchande. 
Plus léponge a grossi, et 
moins son accroissement 
devient sensible. Une 
éponge qui a de 65 à 70 cen- 
timètres de circonférence 


sont d’abord immobilisés au moyen de ficelles 





Scaphandrier pêcheur d’éponges remontant à bord. 


ne grossit plus d’une façon appréciable. Les | qui entourent l’éponge sans l’écraser et qui sont 
éponges de grosseurs anormales résultent de la | passées dans des trous pratiqués dans les sup- 
superposition ou de l’accolement de plusieurs | ports. Au bout dequelques mois, l’attache s’altère, 
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se désagrège et disparaît. L’éponge, qui a sécrété 
de la substance gélatineuse au point de contact 
avec son support, est dès lors définitivement 
fixée. Ce n’est que très exceptionnellement 
qu’elle est détachée par les gros temps. Il est 
bon de cultiver l'éponge dans un milieu obscur ; 
non seulement elle s’y développe mieux, mais 
la pellicule gélatineuse qui la recouvre perd, à 
labri de la lumière, sa teinte foncée, et le sque- 
lette spongieux au lavage est plus souple et plus 
blanc, ce qui augmente la valeur marchande. 

La cicatrisation des blessures faites aux éponges 
par le trident ou par la fragmentation est com- 
plète au bout de trois mois environ. Dès lors, le 
fragment commence à grossir, prismatique et 
. d’un volume d’environ 20 centimètres cubes au 
moment de l'opération, il devient rapidement 
sphérique, puis, après quatre ou cinq années, sa 
circonférence peut atteindre 30 centimètres, ce 
qui correspond à un volume moyen de 500 cen- 
timètres cubes. La croissance du fragment durant 
l’année qui suit la mise en place est très faible 
et les larves engendrées semblent dégénérées 
pour la plupart. Dès la deuxième année, ces 
larves ont un bon aspect, ce qui prouve que 
l'éponge a repris son régime de vie normale. 

Au laboratoire de Sfax, 3000 fragments 
d'éponges servent aux diverses opérations mé- 
thodiquement suivies. C’est là le point de départ 
de la spongiculture, industrie nouvelle qui aug- 
mentera très utilement la production de l’éponge. 
Nous en serons redevables aux ingénieuses 
recherches de M. le professeur Raphaël Dubois 
et de M. Allemand-Martin. 

Les conditions de pêche, de transport, d’accli- 
matation de l'éponge, ainsi que les principes et 
les conditions de reproduction étant aujourd’hui 
bien établis par l'expérience, il reste à comparer 
les rendements obtenus par emploi de l’une ou 
l’autre des méthodes de production : accroisse- 
ment et amélioration de qualités des éponges 
parquées et cultivées; rendement des éponges 
issues de fragments; reproduction au moyen des 
larves. 

Dans quelle mesure y aura-t-il lieu d’utiliser 
simultanément ces troie procédés de culture? 

Il paraît aujourd'hui eertain que bientôt, 
comme le dit M. Allemand-Martin, « la spongi- 
culture entrera dans une phase pratique et que 
les efforts scientifiques etadministratifs déjà faits 
dans ce but recevront leur juste r‘compense ». 

NORBERT LALLIÉ. 


NOUVELLES UTILISATIONS INDUSTRIELLES 
DES SARMENTS DE VIGNE 


La mévente du vin, dans les régions méridio- 
nales, oblige les viticulteurs àréduireau minimum 
les frais divers de culture. Une meilleure utilisa- 
tion des sous-produits doit aussi retenir leur 
attention. Les vastes vignobles du Midi laissent 
chaque année, à l'époque de la taille, des quan- 
tités considérables de sarments, que lon trouve 
difficilement à utiliser. Leur emploi comme com- 
bustible, comme aliment des animaux, une fois 
déchiquetés et broyés, puis additionnés de pro- 
vendes concentrées; comme litière, ou dans le 
drainage, ne constitue pas, à proprement parler, 
un débouché suffisant. 

Voici que M. L. Chaptal, ingénieur agricole, 
chimiste à l’École nationale d’agriculture de 
Montpellier, a déduit de ses recherches deux 
procédés d'utilisation industrielle dont on ne 
paraît pas avoir encore parlé, et capables découler 
avantageusementde grandes quantités de matière. 
I! s’agit de la fabrication du papier de sarments 
et de la distillation de ces derniers. Nous croyons 
intéressant, surtout à une époque où l'on se 
plaint de la déforestation excessive qu’entraîne 
la consommation toujours plus grande de pâte 
de bois pour papier, de résumer succinctement, 
ici, les travaux de l’auteur, travaux couronnés, 
d’ailleurs, par la Société départementale d’En- 
couragement à l’agriculture de l'Hérault. 

En ce qui concerne la préparation de la pate 
à papier, on sait que les sarments se rapprochent 
beaucoup du bois, employé à cette fin, par leur 
constitution botanique et chimique. lis ren- 
ferment, à l’état sec, 48 pour 100 de cellulose, 
alors que le peuplier en dose 36, les sapins 
31 à 35, le bouleau 34, etc., et aussi ils se tra- 
vaillent mieux que le bois proprement dit. 

Ce dernier, pour fournir la pâte, subit des trai- 
tements divers, que l'on peut classer en trois 
groupes : mécaniques, demi-chimiques, chi- 
miques. Dans ses essais, M. Chaptal n’a employé 
que les procédés chimiques : 

1° Par l’eau régale à chaud, au bain de sable 
(HCL, 6 parties; AH, 4; HO, 250). C’est la 
seule facon d’opérer qui ne demande pas de 
pression supérieure à une atmosphère (l’attaque 
aux alcalis doit se faire à 8 atmosphères et celle 
aux bisulfites à 5); elle est done économique. La 
pile a montré au microscope des fibres de cellu- 
lose de 1 millimètre à 14,75 mm de long, et de 
0,02 mm d'épaisseur. Le rapport de ces deux 
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indices est donc de 50 à 87, c'est-à-dire supé- 
rieur, où au moins égal, à la limite inférieure 
indiquée par M. A. Girard, qu? a étudié la ques- 
tion des succédanés des chiffons. En outre, la 
pâte est peu colorée, ce qui rend son blanchiment 
peu coûteux. Le rendement est plus élevé que 
celui que donnent les alcalis, à condition d'em- 
ployer des oxydants très dilués. L'auteur a pu 
récupérer 50 pour 100 de l’eau régale dont il 
s'était servi. La récupération des alcalis est plus 
oméremse. Remarquons que l'emploi de Peau 
régale demande quelques précautions pour éviter 
les accidents. 

20 Par les alcalis, La pression ayant été rem- 
placée par une plus forte eoncentration de Ja solu- 
tion, la pâte obtenue serait moins colorée encore, 
mais un lavage industriel plus énergique que 
celui employé par l’apérateur dans son labora- 
toire serait plus efficace. L'emploi des sulfites et 
des bisulfites, qui est considéré. comme très avan- 
tageux dans ła préparation de la pâte de bois, n’a 
pas donné à l’expérimentateur de bons résultats, 
à cause du manque de pression. 

Quant aux procédés mécaniques, ils ne sont 
pas à conseiller, bien qu’ils donnent de l’opacité 
au papier, de la main, et qu’il soient d’un prix de 
revient minime, dans les régions où l’on peut 
employer les moteurs hydrauliques, ce qui est 
l'exception dans les pays producteurs de sar- 
ments. Avec eux, la pâte est très impure, à fibres 
moins longues, d'une énergie moindre aussi, 
au feutrage; le papier jaunit, etc. 

C’est le chlore gazeux, ou à l’état de solution 
aqueuse, qui a donné la meilleure décoloration 
des pâies obtenues avec les alcalis ou l’eau 
régale. 

M. Chaptal estime que les usines à pâte à 
papier, distinctes, d'ordinaire, de celles qui 
fabriquent ce dernier, devraient s’installer dans 
les régions mêmes de production des sarments, 
pour réduire les frais de transport d’une matière 
première aussi volumineuse, par rapport à la 
subsianee utile. . | 

Le bilan économique de la préparation ne 
pourrait être exactement dressé que par les pra- 
ticiens. H west pas douteux, dit Pauteur, qu’il 
soit à l’avantage de celle-ci. Le bois employé se 
pate, d'ordinaire, 2 francs les 100 kilogrammes. 
En supposant que le rendement des sarments en 
pâte ne soit que les 50 pour 100 de celui du bois, 
soit 16 pour 100, environ, la valeur commerciale 
de ces sarments sera, au moins, de 4 france les 
1400 kilogrammes, soit 15 francs par hectare, 
chiffre certainement minimum, étant domné que 
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le travail industriel est moindre. D'ailleurs, pour- 
quoi les grands viticulteurs ne travailleraient-iłs 
pas leurs produits? Nous ajouterons qu’il y a 
peut-être là malière à créer des usines coopéra- 
tives anricoles, st l’on entrevoit la possibilité 
d'alimenter ces usines toute l’année. 

La grande analogie de composition entre le 
bois des arbres à feuilles caduques et des sar- 
ments, fait que par la earhonisation en vase clas 
de ces derniers on obtient aussi des produits 
analogues : gaz, alcool méthylique, acide pyro- 
ligneux, goudrons, charbon. H y a lieu, d’abord, 
de ne distillier que des sarments secs. L’eau 


gêne la distillation, diminue la concentration 


des produits, et son évaporation prolonge l’opé- 
ration, tandis qu'elle consomme inutilement du 
combustible. La dessiceation peut se faire à l’air. 
Dans l’industrie, on doit prendre quelques pré- 
cautions dans la conduite du traitement, sè Pon 
emploie les sarments. broyés, à cause de leur état 
physique. o 

Dans ses essais, M. Chaptal a obtenu, en 
moyenne, 24 pour {00 de charbon, dosant 
85 à 90 pour 100 de carbone. La matière se rap- 
proche un peu des charbons dits roux (reflet 
brunâtre, aspect terreux, er poudre}. Il brûle 
facilement et absorbe les gaz. Comme i? est đe 
faible dimension, on peut en faire des briquettes. 
Les produits liquides ont donné, par décantation, 
des eaux acides et des goudrons. Ces derniers 
ont fourni : 20 pour 100 d’eaux acides; 5 pour 100 
d'huile de goudron légère; 40 pour 100 d'huile 
de goudron lourde, et 60 pour 400 de brai. 

D’après MM. Klaret Gautier, les frais s'élèvent 
à 8 francs par mètre cebe de bois, et È 14,25 fr 
en comprenant le prix d'achat. Or, Fa vente des 
produits fournit : 400 kilogrammes de charbon 
à 6,25 fr; 24 kilogrammes de pyrolignite de 
chaux à 5,10 fr ; 4 à 5 kilogrammes d'esprit de 
bois à 5 francs; 25 kilogrammes de goudron 
à 0,95 fr. Si l’on traite journellement 50 mètres 
cubes de matière première, le bénéfiee quotidien 
est de 150 francs, soit du 10 à 145 pour 400. 
Avee ces données, M. Chaptal ealcule que Ja 
valeur des sarments récoltés sur un hectare et 
soumis à la carbonisation est de 16,66 fr, chiffre 
quai est porté à 28,50 fr, dans le cas où le viticul- 
teur distille fi-même. On pourrait encore isoler 
d'autres corps produits dans la distillation. I] est 
probable que les sarments contiennent, par 
exemple, les glucosides, les acides ampélo- 
chroïques, qui ont immigré des feuilles. D’ail- 
leurs, les sarments traités par les acides, dans 
certaines conditions, ont une odeur qui semble 
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révéler la présence de principes que l’on ne 
trouve pas dans le bois. 

Il est à souhaiter que des expériences en 
grand, effectuées dans les conditions ordinaires 
de la pratique industrielle, viennent confirmer 
ces résultats de laboratoire, et mettre au point le 
mode opératoire le plus avantageux. Comme 
nous le disions, les viticulteurs auront, alors, 
grand intérêt à se grouper pour constituer des 
usines coopératives agricoles. On remarquera 
que ces deux nouveaux modes d'utilisation, aux- 
quels on pourrait encore ajouter la préparation 
de l'alcool éthylique, de l’acide oxalique, 
de la soie artificielle, présentent le grand 
avantage de laisser les sarments sur la 
souche aussi longtemps qu’on le peut. 
On sait qu'une taille anticipée nuit à 
l’aoûtement du bois, qui doit fournir de 
nouveaux bourgeons au printemps sui- 
vant. P. SANTOLYNE. 


e G a 


DANS LE VIEUX NEUF 


Le vieux proverbe affirmant qu'il n’y a 
rien de nouveau sous le soleil est-il une vérité 
absolue ou une demi-vérité? Les inventions 
dont notre époque est si fière sont-elles de 
véritables inventions, ou bien retrouvons-nous 
péniblement et au prix de nombreux efforts 
les connaissances autrefois infuses, perdues 
lors de la chute originelle ? 

Sommes-nous destinés à retrouver en germe 
dans un passé plus ou moins lointain les 
principes généraux et les grandes applications 
qui enthousiasment nos intelligences? Dieu 
seul le sait. 

En tous cas, sans remonter fort loin dans 
l'histoire du passé et en nous en tenant à 
une branche très restreinte de notre science, 
nous pouvons constater que le nombre des 
réinventeurs de choses connues est déja 
presque infini. 

Dans l'horlogerie, depuis trois ou quatre cents ans, 
c'est extraordinaire ce qu'il y a eu déjà d’exhuma- 
tions d'inventions oubliées et de précurseurs plus ou 
moins inconnus! 

J'ai eu, il y a quelque temps, l’occasion de con- 
sulter un des plus anciens ouvrages où il soit ques- 
tion d'horlogerie mécanique, les Mirabilia artis du 
P. Schott. Jésuite, extrémement fécond, mort en 1666. 

Une partie de cet ouvrage est consacrée à décrire 
les expériences, essais et appareils imaginés ou con- 
struits pour la mesure du temps par un aini de l'au- 
teur, que celui-ci qualifie simplement d' « ami de 
Mayenœæ, amicus Magunticæ ». 


Les Mirabilia ont été édités à Wurtzbourg, en 1664. 

Les deux gravures qui accompagnent cette note 
sont des reproductions de deux des planches illustrant 
le livre. 

La première représente des types de cadrans poly- 
gonaux, carrés, ovales et rectilignes. 

En 25, on voit un cadran polygonal dont l'aiguille 
est représentée par la tête d'un dragon. 

Cette tête peut s'éloigner ou se rapprocher du 
centre au moyen d'une série de losanges articulés 
A HK CL M... Au point C, un ergot pénètre dans la 
rainure polygonale B C D E F G, dont les côtés sont 
respectivement parallèles à ceux de l’hexagone qui 





Fig. 4. — Types de cadrans polygonaux, carrés, etc. 


porte l'indication des heures. En 27, un cadran 
carré porte une aiguille À D formée simplement 
de deux parties dont l'extérieure a son extrémité 
recourbée à angle droit qui pénètre dans la rainure 
GHTK. 

Ce système de rainure a été appliqué d’innom- 
brables fois depuis le xvni* siècle. Il est en effet d’une 
sinplicité extrème. 

Le système de la figure 26 est beaucoup plus com- 
pliqué et savant. L’aiguille P est en réalité un ellip- 
sographe. Et l’auteur le donne comme une applica- 
tion de l'instrument à décrire les ellipses de Gui 
Ubald, bien connu des yéomètres, ajoute-t-il. 
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Il y a trois disques superposés. 

Sur le premier À B C D (disque percé) sont tra- 
cées les heures, percé le trou central E F G Het 
creusées les quatre rainures perpendiculaires E I, 
F K, GL, H M, dont la longueur est égale au rayon 
du irou central. Au-dessus, et couvrant trou et rai- 
nures, est placé le disque visible O P Q L, qui se ter- 
mine par l'index ou aiguille P. Dans la position de 
la figure, le centre de ce disque circulaire se trouve 
en F sur le bord du trou EF G H. Enfin, en dessous 
de ces deux disques et relié par la goupille R au 
mouvement de l'horloge, le disque caché (orbis 
occultus par opposition å l'orbis conspicuus OPQ L 


Fig. 2. — Pendules mystérieuses, réglages, etc. 


et à la lamina pertusa A B C D) porte deux seg- 
ments métalliques H E et G F en dessus et en des- 
sous du centre N, qui est également son centre de 
rotation. Ces deux segments s'adaptent exactement 
dans louverture E F G H. Sur lun d'eux, au point E 
qui correspond au centre du disque visible, est plantée 
une goupille qui s'engage dans un trou de ce disque 


visible de façon à pouvoir l’entrainer dans son mou- 


vement. 

Supposons maintenant que le mouvement de lhor- 
loge entraine le disque caché I K L M au moyen de la 
goupille R dans le sens RM. Par l'intermédiaire de la 
goupille passée en E dans le centre du disque visible 





O P Q L, le centre E de ce disque décrira le long du 
trou central du disque percé une circonférence 
E HG F E. Mais comme les deux goupilles I et N de 
ce disque ne peuvent se déplacer que suivant les rai- 
nures I E, H M, G L, F K, il résultera que le mou- 
vement du disque visible et de l'aiguille P se fera en 
sens inverse de celui du disque caché qui l’entraine. 

Il résultera également que, pendant que le centre E 
sera passé en H, la goupille I sera descendue en N, 
la goupille N sera passée en M et l'aiguille P se sera 
reculée juste de la quantité suffisante pour se trouver 
en face de III heures. Quand E sera venu en G, la 
goupille N sera revenue en N, la goupille I sera 
arrivée en L et l'aiguille P se sera rappro- 
chée de la quantité suffisante pour se trouver 
juste en face de VI heures. 

Ce système est assurément un des plus 
intéressants qui existent. 

Les figures 28 et 29 représentent un cadran 
dont les heures sont disposées horizontale- 
ment. ; 

En 29, le mouvement d'aller et retour du 
soleil K M est déterminé par une roue A B C 
D E F, dentée seulement sur une moitié de 
sa circonférence. On voit que cette partie 
dentée engrène alternativement avec l'un ou 
l'autre des pignons A et D. L’axe de ces 
pignons porte deux autres roues dentées G 
et H, engrenant avec des dents taillées sur 
les deux côtés longs du rectangle I K L M 
qui porte le soleil, 

Les heures sont tracées sur deux lignes 
horizontales parallèles, par exemple, de 
gauche à droite en haut, et de droite à gauche 
en bas. 

Pour éviter l'emploi du cadre rectangu- 
laire, qui « tient de la place », le P. Schott a 
donné la variante de la figure 28, où l'horloge 
meut une corde sans fin s’enroulant sur deux 
poulies. Cette corde est divisée en six parties 
égales. De petits obstacles flexibles (obstacula 
flexibilia) sont placés aux points de division 
A, F et C. Chacun de ces obstacles conduit à 
son tour l'index G entre A C etB D. L’obstacle 
A mène par exemple Pindex de A en B. Il 
l’abandonne alors. L'index est immédiate- 
ment ressaisi par l'obstacle F arrivé en D et recon- 
duit de D en C et ainsi de suite. 

Ce système a été présenté de nouveau au public 
en 1747, quarante-trois ans après la publication des 
Mirabilia artis par le célèbre adversaire de Huy- 
ghens, l’abbé de Hautefeuille, qui le donna comme 
une invention nouvelle. 

Vers le milieu du siècle dernier, on a construit 
beaucoup de pendules mystérieuses, entre autres 
celle ayant la forme d’un cylindre que l’on pose sur 
un plan incliné et qui descend le long de ce plan en 
douze ou vingt-quatre heures. La figure 42 de la 
planche VII du P. Schott représente d’une manière 
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suffisamment nette et explicite le mouvement de 
cette pendule, qui, on le voit, n'avait guère le mérite 
de la nouveauté aux environs de 4850. 

La planche du P. Schoti est mème beaucoup plus 
intéressante que les gravures modernes. Elle nous 
montre, en effet, des variantes du système utilisant 
les déplacements réglés du eentre de gravité du corps 
tournant. En 40, l’auteur nous propose le réglage 
d'un mouvement au moyen d'une boule métallique 
descendant sans fin — tel un éeureuil em sa cage — 
le long de la rainure sinueuse d'un cylindre. En 44, 
il nous donne des formes de rainures. En 43, enfin, 
il ne craint pas de nous offrir une horloge tronconique 
descendant le long d’un plan incliné en spirale, à la 
façon des acrobates de eirque! 

Dans la figure 44, l’auteur mous présente une hor- 
loge sans roues proprement dites, dans laquelle l'ac- 
tion du poids s'exerçant sur une série de poulies 
reliées par des cordelettes est régulerisée en A B par 
une palette MA fixée à la tige du balancier MNP et 
qui, à chaque oscillation, laisse passer un nœud de 
la corde ABCD. lautile de dire que cette horloge ne 
peut marcher que sur le papier. Au temps où le 
P. Schott écrivait, les essais de Huyghens étaient 
encore peu connus. Malgré ses voyages el sa science, 
l'excellent Jésuite s'en tenait encore aux larges oscil- 
lations, et il n'hésitait pas à imposer à ses pendules 
(perpendicula) des fonctions fort pénibles et bien de 
nature à en arreter le fonctionnement! 

Les figures 45, 46 et 47 donnent des procédés recom- 
mandés pour entretenir le mouvement au moyen du 
feu, de l'air et de l’eau. 

Dans le système de la figure 47, les ballons M et L 
sont pleins d'air. Il y a, par exemple, du mercure 
dans la cuvette PR et dans le grand ballon. Imaginez 
que l'en chauffe les ballons M et L. La dilatation de 
Vair qu'ils contiennent fera monier le mercure dans 
le tube DC. Ce mereure pourra soulever un poids ou 
se déverser daps la cuvette PR Dans l’un et l’autre 
cas, il y aura une force qui pourra être utilisée pour 
le remontage automatique. 

Le refroidissement de Fair des petits ballons déter- 
minera la rentrée du liquide dans le grand par la 
soupape È en même temps que la descente du mer- 
cure ou du poids dans le tube CD. 

Ce procédé d'entretien de la marche des horloges 
par ła dilatation de Pair, de l'eau ou d'un liquide 
quelconque a déjà été réinventé et breveté plusieurs 
fois au cours du dernier demi-siècle. De même eelui 
qui emploie des cordes sans fin. 

De même anssi celar qui utilise l'actiog de vent 
(tig. 46). Dans ce dernier, le P. Schott emploie, pour 
faire tourner toujours les rouages dans le mème 
sens, l'eng'enuge qu'il appelle æmntbidertre, rouage 
double dans lequel chacune des roues symétriques 
est associée à un rvchet avec eliquet dont les dents 
sonl inversenest disposées. Suivant que le vent fait 
tourner le systcme dans un sens ou dans l'autre, 
cest l'un ou l'autre des “liquets qui entre en prise, 


et le mouvement résultant se fait toujours dans le 
même sens. 

L'utilisation d'un eours d'eau se fait au moyen de 
la roue à ailettes de la figure #7, plongée dans le 
courant. Les ailettes sont mobiles dans un sens. Elles 
peuvent dans ce sens se fermer complètement, tandis 
que dans l'autre eħles s'ouvrent au maximum. Dans 
ces conditions, quand le courant fait ouvrir les 
ailettes H, il fait fermer les ailettes G, de sorte que 
le mouvement est perpétuel, autant que le cours 
d'eau. 

On n'en finirait pas si l’on voulait citer toutes Îles 
propositions ingénieuses faites par le bon Père. 

Je dirai seulement pour terminer cette notice qu'il 
propose l’utilisation de la fumée des fourneaux de 
cuisine pour entretenir les mouvements des méca- 
nismes. C’est le fournebroche à fumée. I propose 
également, pour faire remonter automatiquement 
Les horloges de villes, de placer aux portes un petit 
seuil de fer (limen ferreum), qui, comprimé à chaque 
passage de chariot oud’animaux, ou mème d'hommes, 
transmeitra les pressions reçues à un mécanisme de 
remontage. Il propose eneore d'utiliser à cet objet 
les portes qui se ferment toutes seules, dans Îles 
temples ou les maisons très fréquentées, au moyen 
d’un poids, ou encore les tourniquets disposés à l'en- 
tree des passages étroits. 

On voit que le P. Schott était un homme fort inge- 
nieux. 

De nos jours, où les horlogers s’ingénient à trouver 
des nouveautés et des curiosités afin de retenir Fat- 
tention et largent de la clientèle, ils feraient une 
ample moisson d’originalités inédites dans le magasin 
de vieux que leur a offert en 1664 l’auteur des Tech- 
nica curiosa sire Mirabilia ertis! 

LÉoPozD REYERCHON. 
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DE L'AMÉLIORATION 
DES PLANTES CULTIVÉES 





Les plantes cultivées, comme Ie bétail, sont pour 
l’agriculteur, dit M. le professeur A. Kræmer, des 
agents de transformation. Tandis que les animaux 
domestiques transforment le fourrage en lait, viande, 
laine, engrais, les plantes culturales sont destinées 
à utiliser les forces du sol et de l'atmosphère en vue 
d’une production végétale aussi parfaite et aussi 
avantageuse que possible. 

Si donc la zootechnie compare le bétail à une 
machine destinée à changer les matières fourragères 
en produits animaux; la phytotechnie, ou scienee 
de la production végétale, peut et doit considérer la 
plante comme un instrument capable d'obtenir le 
plus avantageusement possible, par l’utilisation des 
forces naturelles, les matières végétales utiles à 
l'homme. 
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En industrie, l'amélioration de l'outillage est l’objet 
constant des préoccupations de l’ouvrier, et c'est 
grâce aux perfectionnements apportés aux procédés 
de fabrication que l'industriel arrive à une produc- 
tion rémunératrice. L’indastrie du sol ne peut-elle 
pas, elle aussi, améliorer ses agents végétaux et 
réaliser ainsi de plus grands bénéfices? et les plantes 
caftivées sont-elles susceptibles d'être perfectionnées 
comme nos animaux domestiques? La réponse ne 
saurait être douteuse. Il suffit de rappeler les modi- 
fications profondes obtenues par la sélection avec 
de aombreuss variétés de légumes et de fleurs. 
Dans la grande culture aussi, des améliorations sen- 
sibles ont eu liea, et celle, merveilleuse, de la bette- 
rave sucrière, ea particulier, accomplie par Vilmorin 
et poursuivie par d'autres, montre que des progrès 
importants peuvent être apportés à ia culture par 
l'amélioration méthodique et persérérante de nos 
végétaux cultivés. 

Dans les premiers temps du monde, l’homme 
a vécu des produits de la chasse, de la pêche et de 
la cueillette des fruits sauvages. {l est probable que 
ce sont tes fruits les plus beaux qui ont été enlevés 
et soustraits ainsi à la reproduction naturelle. On 
ne peut donc admettre que l’homme ait amélioré les 
végétaux dès l’origine, du moins par ceux dont la 
graine elle-mème faisait l’objet de l'alimentation 
humaine. | 

Pour les céréales, l'homme aura probablement 
chossi les plus belles races naturelies pour sa con- 
sommation, tandis qu'une partie était mise en réserve 
pour les semis. Selon toute probabilité, c'est la cal- 
ture elle-mème qui aura amélioré lentement certaines 
de nos plantes cultivées, les céréales ea particulier, 
sans qu ane sélection intentionnelle soit intervenue. 


La graine confiée à la terre a été longtemps 
considérée par l'agriculteur comme une véritable 
perte, comme une simple diminution de la provision 
alimentaire. Loiseleur-Deslongschamps prétend que 
c’est un gaspillage d'employer, pour le blé, de grosses 
graines de semences et qu'on pourrait sans incon- 
vénient prendre les grains les plus petits, les fonds 
de criblure. Gasparin, sans aller aussi loin, approuve 
Loiselear-Deslongsehamps quand il dit: « La gros- 
seur des grains de semence n'est d'aucune impor- 
tance; ils reproduisent tous le type primitif de la 
variété, seulement avec les modifications propres 
à l'état du sol auquel on les a confiés. » M. de la 
Bretonnerie dit également dans sa Correspondance 
rurale : « On a observé qae les blés retraits ger- 
maie fort bien; ils sont moins coûteux: il y a du 
profit econséquemment à les acheter pour semer ainsi 
que les blés à demi germés. 

Nous voici bien loin de l’idée darwinienne, qui 
admet sans autre certitude que les végétaux cultivés, 
sous l’action consciente où inconsciente de l’homme, 
ont subi une amélioration progressive et continue 
dès l'origine de l’humanité. 
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Les citations que nous venons de faire émanent 
d'agronomes du xixe siècle. Il faut eonclure de tout 
cela que l'amélioration des plantes cultivées, par le 
choix des meilleures graines, est une conquête 
moderne amenée par les progrès de la science et de 
la pratique agricole, et aussi par des conditions éco- 
nomiques plus difficiles et une lutte commerciale des 
produits agricoles toujours plus sensible. 

Les auteurs romains recommandaient, il est vrai, 
l'emploi de gros grains pour semence, maïs leurs 
conseils, si on en jage d'après ee qui précède, n’ont 
pas été suivis, et, aujourd’hui, la plupart des agricul- 
teurs, probablement par une sorte de rapprochement 
avec les règles suivies pour l'élevage da bétail, con- 
sidèrent que le simple choix on le triage mécanique 
des beaux grains est le dernier point de l’améliora- 
tion des végétaux. 

Loiseleur-Desiongschamps «a raison quand il dit 
que le gram, même petit, quelle que soit sa position 
sur lépi ou sur la plante, reproduit le type aussi 
bien que les autres; du reste, les considérations phy- 
siologiques confirment son assertion. La reproduction 
du type primitif est due exclusivement à l'embryon, 
au germe que renferme la graine. Les grains gros 
et lourds, comparés aux petits grains de la même 
plante, auront simplement une réserve alimentaire 
plus forte pour le premier développement de la jeune 
plante, c’est tout; celle-ci poussera plas vigoureu- 
sement et résistera mieux aux ennemis de tout genre; 
mais le type, bien qu'un peu amplifié, restera le 
même, surtout dans la génération subséquente, si les 
conditions favorables de cultare ne sont pas là pour 
soutenir cette amplification artificielle. 

Ainsi le triage mécanique łe plus minutieux ne 
crée rien, il maintient la variété et contribue peut- 
être à prévenir la dégénéresrence. 

Aujourd'hui, la sélection ne tient pas compte seu- 
lement de la grosseur des grains, mais aussi de leur 
valeur ou plutôt de l’ensemble des qualités de la 
plante sur laquelle iis ont ëté prélevés; c'est-à-dire 
que amélioration repose sar la plante elle-même 
en tenant compte de ses caractères et de ses qualités. 
En effet, un beau grain peut provenir d'une plante 
défectueuse ; il reprodaira non sealement ses qualités 
propres, mais aussi les défauts de toute sa parenté: 
il faut donc étudier celle-ci et prendre en sérieuse 
considération les divers caractères observés. 

Pour éviter de fixer son choix sur une plante placée 
dans des conditions exceplionnelles comme fumure, 
espace, tamière, etc., le sélectionneur doit cultiver 
les plantes qu'il désire améliorer, à distance régu- 
lière, dans un sol bien uniforme comme nature, 
labour et fumure. Cet esparement régnlier des plantes 
a aussi pour bat de permettre l'examen minutieux 
de chaque pied en particulier. Les jardiniers qui 
cultivent leurs plantes isolées et peuvent ainsi les 
observer facilement, ume à wne, dans tous leurs 
caractères, ont pu améliorer depuis très longtemps 
déjà la plupart de nos légumes. 
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En agriculture aussi, les cultures qui permettent 
l'examen isolé de chaque plante ont élé l’objet d'une 
amélioration sensible: c’est, en particulier, le cas 
pour la betterave et la pomme de terre. Mais les 
principales plantes agricoles sont cultivées en masse, 
et le choix au milieu d’un champ de blé ou d'un 
champ de trèfle, de la plante la meilleure, est très 
difficile, pour ne pas dire impossible. On comprend 
que des plantes d'élite et des variations spontanées 
précieuses soient restées inaperçues dans nos champs 
et nos prairies et qu'ainsi le travail d'amélioration, 
pour les plantes fourragères surtout, dont limpor- 
tance est assez récente, soit encore à faire. 

Il est assez curieux de constater ici que l’amélio- 
ration du bétail ait précédé celle des plantes fourra- 
gères qui en est le soutien. 


+ 
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Le perfectionnement des plantes cultivées repose 
sur deux lois fondamentales, communes au règne 
animal : 4° celle de la variabilité, qui porte les êtres 
à modifier plus ou moins profondément leurs carac- 
tères sous l'influence de causes encore peu connues, 


et 2° celle de l’hérédité, qui permet à l'homme de 


fixer au moyen de la sélection les variations uliles 
qu'il a pu observer. 

Dans quelles conditions les phénomènes de varia- 
bilité et d’hérédité se produisent-ils chez nos végé- 
taux cultivés? Quelles sont les causes qui déterminent 
ces variations ? Quelle en est la nature et la durée ? 
Quelle est l'influence de la culture, du changement 
de milieu, de climat, de l’hybridation dans ces mo- 
difications? Quelles sont les modifications qui se 
transmettent et de quelle manière? Existe-t-il chez 
les plantes des caractères extérieurs révélant les 
fonctions et les qualités? Telles sont les importantes 
questions à résoudre pour diriger le sélectionneur et 
lui éviter des tâätonnements inutiles et coûteux. La 
science de l’amélioration des plantes cultivées a de 
nombreux points à éclaircir pour que le sélection- 
neur, l’éleveur de plantes, puisse s'orienter dans son 
œuvre toute de patience, de persévérance, de travail 
minutieux et intelligent. 

Jusqu'à présent, l'augmentation des récoltes a été 
obtenue presque exclusivement par la bonne culture 
des terres et par une fumure appropriée; mainte- 
nant, il reste à faire appel à un troisième moyen, 
celui du choix et de l'amélioration des graines, qui, 
pour être complétement efficace, suppose la préexis- 
tence des deux premiers. L'emploi des graines d'élite 
amène une augmentalion presque gratuite de la pro: 
duction : il mérite donc toute l'attention des agri- 
culteurs. 

Toute amélioration dans les plantes cultivées peut 
être assimilée, pour les résultats et les avantages 
qu'elle amène, à une invention méritante pour lin- 
dustrie. 

Au dire de quelques-uns, nos ancèlres auraient 
suffisamment étudié les diverses plantes et leur cul- 
ture pour que la génération actuelle n'ait plus 


à rechercher utilement d’autres améliorations. On 
ne voit pas trop pourquoi l'influence de l’homme 
resterait stationnaire dans ce domaine, alors qu'elle 
se manifeste si féconde et si progressive dans tous 
les autres. Au contraire, la science agricole est entrée 
dans une phase de développement qui doit reposer 
presque en entier sur l'amélioration et la sélec- 
tion des plantes cultivées et faisant suite aux pro- 
grès réalisés par une culture et une fumure ration- 
nelles. 

L'exemple de l'amélioration de nos animaux 
domestiques nous montre ce qu'on peut attendre de 
l'amélioration des plantes, et les conquètes récentes 
des sélectionneurs indiquent que, là aussi, des 
perfectionnements peuvent être réalisés et que la 
sélection méthodique et raisonnée des végétaux ne 
fait que commencer et que, par elle, des avantages 
importants sont réservés à l'agriculture. 

Si l'on a dépensé des sommes folles à la recherche 
de 2 000 espèces d’orchidées pour le plaisir exclusif 
de quelques rares amateurs, on peut, semble-t-il, 
consacrer un peu de temps, d'argent et d'intelligence 
pour assurer toujours mieux la vie et le bien-être de 
l'humanité. 


4 
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Comme nous l'avons vu plus haut, l'amélioration 
systématique des céréales est de date assez récente. 
On a longtemps considéré le choix du plus beau 
grain comme la base de toute amélioration des 
céréales où l'idéal comme semence se confond avec 
celui visé pour la production. Hallett a fait un pas 
de plus en portant le choix, non seulement sur le 
grain, mais encore sur l'épi; c’est tenir un peu 
compte des relations avec le reste de la plante. Mais 
les blés élevés par Hallett étaient des blés placés 
dans des conditions exceptionnelles de sol, d'espace, 
de soins et de fumure. Ces blés engraissés ne pou- 
vaient maintenir leur amplification artificielle, une 
fois cultivés en conditions ordinaires, et l'on doit 
viser, non seulement à assurer un vigoureux déve- 
loppement initial de la jeune plante par une forte 
réserve alimentaire du grain, mais surtout à obtenir 
un germe possédant toutes les bonnes qualités ances- 
trales et garantissant la venue d’une plante ayant 
dans son ensemble tous les caractères désirés. 

Dans la sélection, il ne faut donc pas seulement 
choisir le plus beau grain sans savoir de quelle plante 
il provient. Pour la mème raison, il faut s'inquiéter 
aussi de savoir si le bel épi fait partie d'une bonne 
plante. Nous devons donc compléter l’ancienne for- 
mule du major Hallett : « Du plus bel épi, le plus 
beau grain », comme suit : De la plus belle plante, 
le plus bel épi, et de celui-ci, le plus beau grain, ou 
mieux encore : De la source généalogique, la meil- 
leure, la plus belle plante; de celle-ci, le plus bel épi 
et de celui-ci, le plus beau grain. La meilleure souche 
généalogique est celle qui réunit la plus grande somme 
de qualités et la transmission la plus fidèle et la plus 
forte de celles-ci. 
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Un grain représente bien l'individu, c’est-à-dire 
qu'il a ses qualités propres qu’il peut transmettre à 
la plante future, mais celle-ci peut aussi reproduire 
les défauts de la parenté. Il est donc nécessaire, 
dans la sélection, de tenir compte non seulement des 
qualités de l'individu, mais encore des caractères de 
tous les individus de la même plante et de toute la 
plante, et même des caractères des générations pré- 
cédentes. C’est le seul moyen d'éviter, dans la me- 
sure du possible, les cas fâcheux d’atavisme latéral 
ou ancestral et d'assurer ainsi la reproduction fidèle 
du type que l'on désire. 

Un simple grain, un simple germe concentre en 
lui-même, à des degrés différents, toutes les influences 
que les générations précédentes ont subies, soit par 
l'intervention des phénomènes naturels, soit par l’in- 
tervention voulue de l’homme. L’empreinte de toutes 
les modifications naturelles ou artificielles, subies 
par une plante et toute sa parenté, dès l’origine, est 
marquée dans chaque grain de la plante, et l’un 
d'entre eux donnera peut-être naissance à d’autres 
modifications utiles. 

Toute sélection doit donc être généalogique et a 
pour base l'étude minutieuse des diverses générations 
des plantes sélectionnées et l’inscription régulière de 
tous les caractères et les faits observés. Un véritable 
état civil doit donc être établi pour toute sélection 
méthodique. 

F. H. 
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LA LIBELLULE-HÉLICOPLANE 


Par les temps qui courent, et qui sont des temps 
d'aviation à outrance, beaucoup d'inventeurs pré- 
fèrent porter leurs recherches sur les machines 
aériennes jouets que sur les monoplans ou biplans. 
Ont-ils tort ou raison? Ce n’est pas nous qui les blå- 
merons, surtout lorsqu'ils arrivent à un résultat 
intéressant. 

La libellule-hélicoplane est un jouet tout nouveau 
qui vient de faire son entrée sur les pelouses du bois 
de Boulogne en vue d'attirer l'attention. Il est extrê- 
mement simple et il fonctionne d'autant mieux qu'il 
est plus habilement lancé. C’est une sorte de toupie 
aérienne formée d’une hélice et d'une tige. Dans leur 
boite, les deux parlies sont placées còte à còte. On 
les sort et on emmanche l’hélice sur la tige qui lui 
sert alors d’axe. Une sphère de liège sur laquelle sont 
montées les deux ailes est évidée afin de recevoir la 
tige que l’on engage à force. Le jouet prend alors 
la forme représentée par nos figures. 

On le lance en tenant la tige entre les deux mains 
rapprochées et que l’on fait ensuite glisser l’une 
contre l'autre. L’hélice tourne rapidement et s'envole. 
Elle s'enlève sous certaines conditions. Dans la posi- 
tion 1, par exemple, elle file vers l’avant à 40 ou 
45 mètres, puis revient à son point de départ. La 


position 2 fera partir le jouet vers l'arrière. Si on 
adopte la position 3, l'hélicoptère monte au plafond 
contre lequel il frappe, rebondit, absolument comme 
le font les papillons contre les vitres. Si vous voulez 
en faire une vraie toupie, disposez le jouet comme 
l'indique la position 4; il se promènera sur le sol. Et 
on peut varier l’inclinaison de la tige comme on le 
désire, de même que l’on peut également changer le 





La libellule-hélicoplane. 


sens de rotation selon que l’on tire une main à soi 
ou qu'on la projette en avant. Toutes ces combinai- 
sons donnent des effets différents. 

Pour arriver à mettre sur pied un jouet aussi 
simple, la chose n’a pas été toute seule, car il a fallu 
étudier la forme de l’hélice, faite en celluloiïd, et dont 
on modifie à volonté l'incidence, la longueur de la 
tige, l'emploi du liège, la nervure longitudinale 
à moitié des ailes, etc., bref, beaucoup de détails 
qu’il était nécessaire de préciser presque mathémati- 
quement pour obtenir un résultat intéressant. L'en- 
fant s'amuse très bien avec ce jouet, seul ou en com- 
pagnie de camarades. Des parties à plusieurs peuvent 
très facilement s'organiser. L. F. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE DU LUNDI 19 JUILLET 4909 


Présidence de M. Emile Picard. 


M. Simon Newcomb. — La Science et l’Académie 
viennent de faire une très grande perte en la personne 
de M. Simon Newcomb, associé étranger. L'illustre 
astronome américain, qui vient de mourir à Washington, 
était né en 1825; il fut successivement professeur à l'Ob- 
servatoire naval de Washington, à l'Université John Hop- 
kins, à Baltimore, et, de 1877 à 1397, directeur du Nau- 
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lcal Almanach américain. Il avait été nommé en 4874 
correspondant, et en 189G associé étranger de notre Aca- 
démie. Newcomb fut le digne continuateur de Laplace 
et de Leverrier. 


Le ralentissement de l'assimilation végétale 
pendant les temps couverts. — Le temps couvert, 
pluvieux et froid qui rêgne depuis plasieurs semaines 
cause à l’agriculture de grands préjudices, pour des rai- 
sons diverses. Celle qui a les plus graves conséquences 
consiste dans Île ralentissement de l’étaboration de la 
matiere carbonée constituant la principale masse des 
produits des récoltes. MM. A. Murs et H. Gawuechon se 
sont livrés à des recherches, portant sartout sur le blé, 
pour voir dans quelle mesure l'assimilation du carbone, 
intimement liée à la radiation solaire, se trouve diminuée 
par les temps couverts. 

Ils ont reconnu que, pendant l’insolation directe, les 
quantités de carbone fixées par la végétation sont en 
moyenne cinq fois plus fortes que pendant les temps 
sombres et pluvieux. 

Par journée de soleil, l’hectare de blé assimile assez 
de eerbone pour former : 

22 kilogrammes d'amidon, représentant 33 kilogrammes 
de grain de blé. 

Par journée de temps couvert, sombre, il n’en assimile 
qu'une quantité pouvant former : 

4,7 kg d'amidon, représentant 7 kilogrammes de 
grain de blé. 

On doit done s'attendre è nn déficit considérable cette 
annte. 


De l’origine des contrastes de teintes et des 
dénivellationes brusques qui se rencontrent 
sur la Lune. — M, Puiskux a déjà signalé diverses 
particularités d'où il résulte qu’on ne saurait considérer 
la Lune comme possédant un revètement général de 
neige où de glace. Des raisons analogues doivent faire 
exclure l'hypothèse d'après laquelle les taches sombres 
seraient autant de dépôts de matière cosmique qui au- 
raient partiellement reconvert ou souillé le manteau de 
glace. 

Il estime que les taches claires représentent un élé- 
went actif et envabisseur. Leur plus grande intensité 
se pr'senle au voisinage d'un petit nombre d'orifices 
saillants. Les luintes sorubres désigneut les régions de- 
meutées relraclures à l'envalissement, presque toujours 
caractérisées par une altitude faible et par l'absence 
d'accidents du sol. 


Application des propriétés magnétiques des 
métaux à des commandes mécaniques de pré- 
cision., — Les applications du magnétisme à la méca- 
Digue courante se sont presque bornées à l'emploi des 
éleetro-uimants, que l'on peut exciter où annuler à dis- 
tance par la fermeture où la rupture d'un courant élec- 
trique. I est cependant possible d'emplover des aimants 
proprement dits, et de leur conter des fonctions pré- 
cises et délicates, Test rime possible d'utiliser la ditré- 
rence entre les coctticients magnetiques de divers mé- 
taux, et l'on peut arriver ainsi à des rsultats d'une très 
grande sûreté, 

A tre dexemple, MM. Antar Fopor et be Bery ont 
etabli uue machine automalique à recommander les 
lettres. L'envoi d'une pette pièce de nickel de 0,23 tr 
permet à l'expéditeur d'introduire sa lettre et de donner 


un tour de manivelle qui exécute les 40 mouvements 
intérieurs servant à la timbrer, à encaisser et à compter 
l'argent introduit, à timbrer, à numéroter et à dater le 
récépissé. 

Un petit aimant rend la fraude impossible. 

Si la pièce est en nickel, elle est légèrement déviée 
par aimant, en passant devant les pôles de celui-ci et 
se trouve dirigée vers le conduit qui l'amène dans l'ap- 
pareil. La pièce est-elle en cuivre, en plomb, en zine? 
Ces métaux non magnétiques ne sabissent pas d'attrac- 
tion de la part de l'aimant et continuent leur route pour 
tomber dans une boite extérieure. 

Si un fraudeur introduit une pièce en fer, métal ma- 
gnétique, l'appareil ne fonctionne pas davantage, car le 
fer, dont le magnétisme est plus intense que celui du 
nickel, reste, par ce fait, appliqué contre l'aimant et 
s’arrôte. Quand l'opérateur essaye de faire toarner La 
manivelle, son action a alors pour effet de faire tomber 
la rondelle de fer en dehors du mécanisme, et l'entrée 
des lettres reste masquée. 


Étude sur l’origine des avoines cultivées. — 
L'Arena fatua est considérée, par la généralité des bota- 
nistes, comme l'ancêtre probable des différentes races 
de l'Avena sativa. 

Dans la région méditerranéenne, l4. fatua est rem- 
placée par FA. sterilis, qui en diffère surtout par l'ab- 
sence d’articalation entre la première fleur et les sui- 
vantes. Cet Avena sterilis présente de très nombreuses 
formes ou espèces élémentaires. 

M. Trapur a eu l’occasion de récolter dans le nord de 
l'Afrique de nombreuses espèces élémentaires de l’1. sfe- 
rilis, et quelques-unes présentent un grand intérèt en 
raison de leur affinité évidente avec l'A. saliva. 

L'étude de ces diverses plantes a conduit l’auteur à 
conclure qu’il existe en Algérie des espèces secondaires 
de l'Avena sterilis, qui ne présentent aucune différence 
importante avec les races d’âvoine cultivées dans la 
région méditerranéenne. Ces formes assez répandues ne 
paraissent pas provenir d’hybridation; elles se repro- 
duisent quand on les cultive. 

L'Arena sterilis a, comme FArena fatua, donné nais- 
sance à une série de races euiltivées d'avoine: ces 
avaines, qui ont conservé des caractères évidents du 
sterilis, Sont aussi les plus aptes à résister à la sèche- 
resse ct à la salure des terres, Elles résistent aussi mieux 
à la rouille. 

L'Avena fatua est très proche de l'Avena sterilis, et 
ces deux avoines, l'une de l'Europe centrale, l'autre de 
la région méditerranćenne, ont donné naissante à deux 
séries d'avoines cultivées. 


be l'influence des radiations du radtem sur 
les fonctions chlorephyilienne et respiratoire 
chez les végétaux. — MM. AzLExanor& HÉBERT et 
ANDRE Kuxc ont employé un dispositif semblable à celui 
préconisé par MM. Dehérain et Maquenne dans des cas 
analogues; feuilles placées dans des tubes de verre où 
on ghssait un étui de verre renfermant {1 centigramme 
de bromure de radium d'activité 500 000 : un autre tube 
sana radium était gardé comme témoin. 

Les expériences montrent que : 

d° Les rayons du radium n'exercent aucune influence 
appréciable sur la composition de l'atmosphère avec 
laquelle ils sont mis en contact, du moins en ce qui 
conrerne l'oxygene et l'acide carbonique et dans les 
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limites de temps (trois jours) qu'ont duré les expé- 
riences ; 

æ Les cellules chlorophylliennes ne peuvent exercer le 
phénomène d'assimilation sous la seule influence des 
rayons du radium, ou tout au moins son intensité n'est 
pas assez considérable pour ne pas être masquée par le 
phénomène inverse de respiration; 

3 Les cellules végétales paraissent cependant être 
altérées légèrement par ce contact, car, en étudiant Îes 
phénomènes de respiration et d'assimilation sous l'action 
solaire, comparativement sur des feuilles d'espèce et 
d'origine semblables, de surface et de poids égaux, 
maintenues à la méme température, pendant un laps de 
temps identique, on constate une diminution d'intensité 
de ces phénomènes pour les feuilles ayant été soumises 


préalablement à l'influence des rayons du radium; 
02 
+ Le rapport Toa de respiration ou d’assimilation ne 


paraît pas induencé pour les feuilles soumises ou ayant 
été préalablement soumises à l’action des rayons du 
radium. 


Bu travañl musculaire électriquement pro- 

voqué dans la cure des maladies par ralentis- 
sement de la nutrition et, en particulier, dans 
la cure de l’obésité. — Traiter les obèses par l’exer- 
cice physique actif, c'est parfois les acheminer à la las- 
situde et l'épuisement nerveux, Certains d'entre eux, 
en effet, sont incapables d'un effort psycho-moteur suf- 
fisant pour augmenter, par le travail musculaire volon- 
taire, leurs dépenses organiques. Chez ceux-là, M. J. Ber- 
6oxtÉ propose la thérapeutique du travail musculaire 
passif, provoqué électriquement, et dosé; sans que la 
volonté intervienne si peu que ce soit, sans mise en jeu 
de la sensibilité, le sujet pensant à toat autre chose ou 
n'étant pas détourné de sa lecture. 
- H emphie ua courant d'une fréquence de 40 à 100 pé- 
riodes par seconde (par exemple les coureats alternatifs 
industriels, ou bien le courent faradique des bobines 
médicales; dans ce cas, le courant est inversé par un 
métronome à chaque demi-seconde); tension 8 à 12 volts; 
intensité : 50 milliampères et au delà. Les électrodes 
sont des plaques métalliques avec épais matelas spon- 
gieux imbibé d'eau chaude, recouvrant à peu près toute 
la surface du corps, sauf la face, la partie antérieure 
du thorax, les mains et les pieds. Toutes sont paires et 
symétriques. 

La densité de courant est donc très faible, d’où l'ab- 
sence complète de sensation au niveau de la peau. Les 
séances peuvent durer jusqu'à une heure et plus sans 
qu'aucune fatigue du patient ait été observée sur un 
très grand nombre d'applications faites depuis plus de 
dix ans. 


Les contractions musculaires, absolument indolores, 


eont assez énergiques pour soulever le corps mème 


surchargé de 49 kilogrammes; le sujet se couvre souvent 


de sueur; la pression artérielle s’abaisse après comme 
dans l'exercice ordinaire. Le poids de la graisse diminue 
très vite si la ration alimentaire est et reste celle d'équi- 
libre avant le traitement. 


Propriétés antirabiques de la substance céré- 
brale. — Certaines toxines microbiennes peuvent ètre 
neutralisées par certains principes constituants de la 
substance nerveuse. M. A. Marir a trouvé qu'il en est 
ainsi du virus rabique dont l'action pathogène se trouve 





complètement empêchée par des substances extraites 
du cerveau de l'homme. 

Le suc extrait de l’encéphale d’une personne morte 
de rage et mélangé au virus rabique (virus fixe) le 
neutralise en quelques heures, car le mélange, injecté 
dans le cerveau d'un lapin ou d'un cobaye, se montre 
absotument ineffensif pour eux. 

Fait surprenant, ce pouvoir neutralisant ne se mani- 
feste pas seulement avec l’extrait de cerveau d’une 
personne ayant succombé à la rage : M. Marie a pu 
l'observer en utilisant l’encéphale d'individus qui étaient 
morts de maladies diverses, tuberculose, scarletine, 
infection puerpérale, épilepsie, paralysie générale. 

Cette étude lui a révélé un fait mattendu. Tandis que 
chez l’homme, l’encéphale, recueilli à la suite des 
maladies les plus diverses, a toujours fourni des 
extraits doués d'un pouvoir antirabique souvent élevé. 
au contraire, chez des animaux tels que chimpanzé, 
chien, lapin, cobaye, rat, pigeon, il n’a jamais observé 
de propriétés antirabiques dans les nucléoprotéines 
extraites de leur cerveau, après s'être mis cependant 
dans les mêmes conditions que pour l'encéphale de 
l'homme. Du moins ce pouvoir antirabique n'a pas été 
constaté dans le cerveau des animaux sains ou atteints 
de maladie autre que la rage. 


Recherches sur les mouvements de La couche supé- 
rieure de l'atmosphère solaire. Note de M. H. DESLANDRES. 
— Sur le détermination des déplacements de l’axe de 
rotation des lunettes méridiennes. Note de M. Maurice 
Haury. — Sur la détermination de l'origine bovine ou 
humaine des bacilles de Koch isolés des lésions taber- 
culeuses de l’homme. Note de MM. A. Catuerrz et 
C. Guérin. — Observations de la comète 1909 a (Borrelly- 
Daniel) faites à l'Observatoire de Marseille au chercheur 
de comètes. Note de M. A. BorreLLY; l'éclat de la comète 
a diminué d’une manière sensible le 26 juin. Le 8 juillet 
la comète est faible ; le 13 juillet la comète est faible, 
assez étendue, {’ de diamètre. — M. Coccia donne aussi 
ses observations sur la mème comète. — Sur les systèmes 
d'équations différentielles. Note de M. Evwoxo Maser. 
— Relation entre la biréfringence électrique des liqueurs 
mixtes et la biréfringence optique des constituants so- 
lides de ces liqueurs. Note de M. J. CuaubiEn. — Ana- 
lyse harmonique et résonnances. Note de M. HExR 
Agranam. — Recherches sur les phosphates de thorium. 
Note de M. A. Corant. — Synthèse de la papavérine. 
Note de MM. Amé Picrer et A. Gams. — Catalyse des 
acides forméniques. Note de M. J.-B. SENDERENS. — Pré- 
sence du diméthoxy-2.3-méthylène-dioxy+.5-allyl-1-ben- 
zène dans l'essence de criste-marine. Note de àf. Maucer 
DELépixs. — Sur quelques réactions de l’anthranol. 
Note de M. RosEerT Panova. — Sur les dérivés düodés 
d’addition des acides gras supérieurs de la série 
C?H?r-40%. Note de MM. A. Annaup et S. PosTERNAK. — 
Sur une base nouvelle retirée du seigle ergoté, l’ergo- 
thionéine. Note de M. C. Tanner. — Sur la constitution 
du perséalose. Note de M. Gasriez BErTRaNv. — Action 
du suc pancréatique sur les éthers. Note de MM. L. MoneL 
et E. Tsrnoixe. — Sur un mycétozoaire nouveau endo- 
parasite des insectes. Note de M. Louis LEéerr. — D'in- 
stabilité du plateau suisse dans les temps posiuxlaciaires. 
Note de M. E. Rowen; il résulte des études de l'auteur 
que le sol du plateau suisse est instable encore mainte- 
nant; en raison de ce fait, la principale thèse de la 
morphologie glaciaire n’est pas soutenable. 
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Leçons de mécanique céleste, par H. PoixcaRé, 
membre de l'Institut, professeur à la Faculté des 
sciences de Paris. 


T. Il, Ile partie : Theorie de la Lune. Un vol. grand 
in-8° de 437 pages (5 fr). Librairie Gauthier-Villars, 
Paris, 1909. 


Nous avons dit il y a quatre ans, à l'apparition de 
la première partie des Leçons de mécanique céleste, 
comment et en quoi ce nouvel ouvrage de l'illustre 
astronome diffère de son autre livre, les Hethodes 
nouvelles de la mécanique céleste, qui avait un 
caractère plus géométrique et qui poussait la rigueur 
analytique et l'approximation beaucoup plus loin que 
ne l’exige la pratique. Les Leçons peuvent être abor- 
dées immédiatement par le lecteur qui connait les 
principes de l’analyse et de la mécanique, ainsi que 
les lois de Képler et de Newton. 

Dans le volume qui vient de paraitre, la théorie de 
la Lune est exposée en deux parties. 

Dans la première partie, on cherche quel serait le 
mouvement de la Lune, si la Lune, le Soleil et la 
Terre existaient seuls, réduits à des points matériels. 

Ce problème a été abordé par trois méthodes prin- 
cipales : celle de Hansen, celle de Delaunay et celle 
de Hill-Brown. Les tables de la Lune actuellement en 
usage ont été construites par Hansen, qui, avec habi- 
leté et patience, a calculé directement la valeur 
numérique des coefficients, tandis que Delaunay 
a exprimé ces quantités par des séries où figurent 
les différentes constantes du mouvement de la Lune; 
les formules de Delaunay sont applicables non seu- 
lement à la Lune, mais à un satellite quelconque 
(supposé unique). Brown a pris une position inter- 
médiaire; sa méthode étant plus directe, il a pu 
pousser l'approximation beaucoup plus loin que ses 
devanciers. C'est cette méthode que M. Poincaré 
expose, avec quelques modifications. Ensuite, mais 
plus brièvement, il reprend une seconde méthode 
analogue à celle de Delaunay. 

Dans la seconde partie, on se propose de chercher 
comment le mouvement déterminé d’après les hypo- 
thèses précédentes est troublé par l'attraction des 
planètes et par l'influence de l'aplatissement terrestre. 

Pour déterminer l’action des planètes sur la Lune, 
l'éminent mathématicien applique la méthode clas- 
sique de la variation des constantes telle que Newcomb, 
l’illustre astronome américain qui vient de mourir, 
l'a proposée et mise en œuvre. Il s'agit, en somme 
d'étudier le mouvement d'un système de quatre corps: 
le Soleil, la Terre, la Lune et la planète troublante. 
Comme première approximation, on intègre les 
équations du système triple: Nolcil, Terre, Lune; 
on obtient ainsi les coordonnées des trois astres de 
ce système en fonction du temps et d'un certain 
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nombre de constantes d'intégration. Il reste ensuite 
à étudier les perturbations de ce système par la pla- 
nète, c'est-à-dire à déterminer les petites variations 
des constantes dues à l'action de cette planète. 

Quant aux inégalités du mouvement de la Lune 
dues à l’aplatissement terrestre, en l’absence de nou- 
veaux travaux sur ce sujet, M. Poincaré se borne 
à renvoyer à la Mécanique céleste de Tisserand. 


Initiation à la mécanique, par C.-E. GUILLAUME, 
directeur-adjoint du Bureau international des 
poids et mesures. Un vol. in-16 de xiv-214 pages, 
avec 30 figures, de la collection des /nitiations 
scientifiques fondée par M. LaisaxT (broché, 2 fr). 
Hachette et Cie. Paris, 1909. 


Tout le monde aujourd’hui s'intéresse plus ou 
moins à la mécanique. La bicyclette, l'automobile, 
le ballon dirigeable, l’aéroplane fixent l'attention de 
chacun sur les problèmes dont elle apporte chaque 
jour de nouvelles solutions mystérieuses à quiconque 
ne possède pas au moins les éléments de la science 
des forces. 

Or, telle qu'elle est ordinairement enseignée, la 
mécanique effraye plus d'une personne à qui les 
mathématiques ne sont pas familières. Découvrir les 
principes de la mécanique en partant uniquement 
des faits connus de tous, les rattacher de toutes parts 
aux phénomènes d'observation courante ou facile, 
tel est le but que s'est proposé le savant suisse, qui, 
au pavillon de Breteuil, représente avec sa haute 
compétence les nations étrangères qui se sont affiliées 
au système métrique. 

En tant que science, la mécanique n’est autre chose 
que le premier chapitre de la physique. Elle constitue 
l'introduction nécessaire à l'étude de toutes les autres 
sciences, et c’est à l’occasion de l'initiation à ses 
principes qu'il convient surtout d'exposer les pro- 
cédés de découverte qu'utilisent les sciences natu- 
relles. L'observation, l’expérimentation, la simplifi- 
cation, l'illusion interviennent pour nous conduire 
à la découverte ou pour nous en éloigner, et c’est 
à ces procédés que l’auteur consacre le premier cha- 
pitre de son livre. 

ìl montre ensuite combien l'étude du mouvement 
peut cacher de surprises, puis il aborde les effets des 
forces. Son laboratoire ce n’est que la nature ou 
l'industrie. Tour à tour nous voyons voler un oiseau 
ou tourbillonner le Maelstræm ; nous apprenons pour- 
quoi, dans la mise en marche ou l'arrêt d'un train, 
le wagon semble s'incliner, pourquoi les automobiles 
font panache, ou pourquoi, dans les tournants rapides, 
les skieurs éprouvent de singuliers malaises; nous 
apprenons à connaitre les forces prodigieuses qui se 
dégagent dans le choc, celles qui provoquent le départ 
des projectiles ou celles que ces derniers développent 
quand ils frappent une cuirasse. 

Et, après avoir lu cette initiation, on ne se demande 
plus combien pèse une personne qui saute, pour 
quelles raisons il est dangereux de descendre dans 
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un caisson de fondation, ou encore pourquoi le voyage 
de la Terre à la Lune est impossible. Sur tous ces 
sujets, l'ouvrage renseigne de façon précise, et sur 
bien d’autres il incite à penser. 


La criminalité dans l’adolescence. Causes et re- 
mèdes d'un mal social actuel, par G.-L. Duprar, 
docteur ès lettres. Un vol. in-80 de la Bibliothèque 
générale des Sciences sociales (ouvrage couronné 
par l’Académie des sciences morales et politiques). 
(Cart. à l’angl. 6 fr). Félix Alcan, éditeur. 


C'est en sociologue prudent désireux d'éviter les 
généralisations hâtives que M. Duprat a porté ses 
investigations sur l'adolescence criminelle; car c’est 
dans l'adolescence que se forment les pires malfai- 
teurs. 

« L'armée du crime » se recrute surtout chez les 
jeunes gens de seize à vingt ans. Comment se recrute 
t-elle? Que sont les recruteurs et les recrues? Sont- 
ils tous des malades, des monstres ou des aliénés? 
L'organisation sociale, politique et économique, l’édu- 
cation familiale, scolaire ou technique, ne sont-elles 
pas en partie cause du désarroi moral de la jeunesse ? 
L'accroissement de la criminalité n'est-il pas surtout 
un effet de la dissolution sociale et, ajouterons-nous, 
de l’affaiblissement des croyances religieuses ? 

Après avoir répondu à ces questions, M. Duprat a 
traité celle de la répression et du redressement moral. 
Il a étudié les « pénitenciers » en Franceet à l’étranger, 
‘montré la nécessité d’une réorganisation complèle de 
nos maisons de correction, donné d'utiles directions 
à ceux qui s'occupent de créer des « écoles d'anor- 
maux ». 

Tout d’actualité, ce livre intéressera non seulement 
psychologues, sociologues et éducateurs, mais encore 
les parlementaires et les magistrats, qui le liront avec 
profit. 


Tableaux de filetage au système métrique indi- 
quant le train d’engrenages (à 4 roues) pour 
réaliser un pas de vis sur des tours dont la 
vis-mère aurait 4, 5, 6, 8, 10 ou 12 milli- 
mètres de pas, par E. Dusosc, ingénieur. L’ou- 
vrage comprend 6 fascicules correspondant à cha- 


cun des pas considérés et qui se vendent séparément : 


4 franc. Les 6 fascicules réunis en un seul volume 

in-4° de 81 pages (4,50 fr). H. Dunod et Pinat, édi- 

teurs, 49, quai des Grands-Augustins. 

Cet ouvrage, qui représente un travail considé- 
rable, rendra les plus grands services aux pra- 
ticiens. 


Encyclopédie Roret. L. MuLo, éditeur, 12, rue Hau- 
tefeuille. 
Nous signalons aujourd’hui quelques nouveaux ma- 
nuels de cette excellente collection que son éditeur 
completè et rajeunit avec une louable persévérance. 


J, Chandelier et cirier, par GEORGES PerTiT (4 fr). 
Ce nouveau manuel comprend deux sections et six 


parties. 4) Étude des corps gras en général et des diffé- 
rents suifs. 2) Fabrication des chandelles, appliquée 
notamment à la petite industrie. 3) Traité du graissage 
et de la lubrification. Le deuxième section comporte 
aussi trois parties. 4) Les différentes cires, leur pré- 
paration, la fabrication des bougies, des cierges, avec 
aussi celle des bougies en cires végétales et minérales. 
5) Les divers emplois de la cire, encaustique, céro- 
plastique, figures en cire, etc. 6) Ici l’auteur sort un 
peu de son domaine; il s'occupe des cires à cacheter 
modernes, qui n’ont de commun que le nom avec la 
cire. 


Ii. Potier d'étain et poids et mesures, par G. Lau- 
RENT (4 fr). 

L'art du potier d'étain n’est connu que de quelques 
spécialistes; l’auteur en dévoile les secrets et indique 
les prescriptions légales qu'il faut observer dans la 
fabrication des mesures. Dans une seconde partie, 
M. Laurent aborde dans une mesure la métallurgie 
des métaux qui sont employés dans les poids. 

Enfin on trouve dans ce volume une étude sur les 
balances et leur construction, sur les mesures en 
boissellerie, sur les mesures de longueur, et enfin des 
notions sur l’alcoomètre de Gay-Lussac et sur son 
emploi. 

La linotypie à la portée de tous, par H. GIRAUD 
(4,50 fr). 

La linotypie est entrée dans le domaine de la pra- 
tique, et l'ancienne composition typographique à la 
main est agonisante. Ceux qui se destinent au métier 
d'imprimeur seront heureux de trouver ce petit guide 
qui leur rendra de réels services, car il est essentiel- 
lement pratique. 

Le chapitre premier traite du fonctionnement de 
la linotype; le deuxième donne des détails très com- 
plets sur lentretien et le réglage des différentes 
pièces ; le troisième indique les avaries et répara- 
tions; le quatrième donne les instructions aux opé- 
rateurs, et le chapitre cinquième et dernier donne 
des détails sur la machine à double magasin. 


Annales de l’Observatoire royal de Belgique. 
Nouvelle série, t. XI, fasc. II. Travaux publiés par 
les soins de G. Lecornte, directeur scientifique du 
Service astronomique. Hayez, à Bruxelles. 


Ce fascicule contient les mémoires suivants : 


La distribution des étoiles par rapport à la Voie 
lactée, par P. STROOBANT. 

Les observations solaires effectuées à Uccle en 
1907, par MM. MERLIN et DELVOSAL. 

Les observations faites au cercle méridien de 
Repsold en 1907, par MM. Puicippor et DELPORTE. 

Passage de Mercure sur le disque solaire les 
13-14 novembre 1907. Observations faites à Uccle. 


Le corbeau freux au point de vue de son uti- 
lité, par Xavier Raspaiz. Une brochure extraite de 
la Revue française d'Ornithologie, 14, rue An- 
toine Roucher. 
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FORMULAIRE 


Procédé de fabrication des accumulateurs 
électriques (4 volts) pour lampes de poche. — 
Les accumulateurs en général sont formés de plaques 
de plomb fondues par moitié et dans lesquelles on 
ménage des ajours ayant un côté plus petit que 
l'autre de façon à former des logements par l’assem- 
blage de deux demi-plaques assemblées, de sorte que 
les plus grandes bases des orifices sont accolées. Dans 
ces sortes de logements on introduit des pastilles 
formées d’une pâte de minium et d'eau ecidulée à 
l'acide sulfarique au 1/10 pour les positives. On opère 
de la même façon pour les négatives, mais avec de 
la litharge. Les aecumulateurs, soit pour lampes de 
poche, soit pour l’allumage des voitures, sont tous 
construits sur le même principe et diffèrent seulement 
dans le volume des matières à employer donnant 
une capacité différente. Il faut, bien entendu, tenir 
compte que les accumulateurs donnant 4 volts sont 


formés de 2 bacs acconplés, un seul élément ne dé- . 
passant jamats 2,1 volts en décharge. Ceux des petites | 
lampes de poche sont généralement à liquides immo- : 


bilisés par une matière neutre quelconque. La den- 
sité normale est de 22° Baumé. Il est bon pour la 


formation de ne jamais dépasser le 1/10 de la capa- | 


cité en ampères-heure. (Inventions illustrées.) 


Pour nettoyer l’argenterie. 


Crème de tartre en poudre finc.... 
Carbnnate de chaux............... 


G0 grammes. 
60 — 
30. — 


On y trempe un linge mouillé et on en frotte l'objet. 


Cire pour les chaussures. — La première cire 


pour les chaussures, devant remplacer le cirage, nous 








est venue d'Angleterre, elle était noire et produisait 
l'effet d’un beau vernis ne tachant ni les mains ni 
les bas ou les chaussettes. 

Voici quelle était sa formule de composition : 

On prend un litre de bière, on y met 61 grammes 
de noir d'ivoire, 31 grammes de sucre candi, autant 
de gomine arabique, toules ces matières étant réduites 
en poudre impalpabile; on y ajoute 1425 grammes de 
belle cire vierge. On met le tout ensemble dans un 
pot de terre et l’on fait chauffer à petit feu pendant 
environ dix minutes; on retire du feu et on remue 
constamment jusqu’à ce que le tout soit froid. 

On passe ce noir liquide et froïd sur le cuir avec 
un pinceau, on se sert ensuite d’une brosse douce 
pour l'étendre également. et lorsqu'il est & peu près 
sec, on le frotte avec une brosse douce; plus on łe 
brosse, plus le noir devient brillant. 

Ce cirage a l'avantage de ne pas brüler le cuir 
comme la plupart des cirages. qui comportent dans 
leur composition des acides minéraux, l'acide sulfa- 
rique par exemple. 

A notre époque où il est de mode de porter des 
chaussures de toutes les couleurs, on peut encore 
très bien utiliser la formule ci-dessus dans laqaeïle 
le noir d'ivoire est remplacé par des poudres de la 
couleur de la chaussure. C'est ainsi que pour les 
chaussures jaunes on substituera au noir d'ivoire de 
l’ocre jaune dont on foncera le ton par une pointe 
plus ou moins forte de noir d'ivoire, ou qu'on éclair- 
cira parun pen de blanc de zinc {oxyde de zinc). On 
obtiendra de mème tous les tons du rouge en alliant 
de l’ocre rouge avec du blane de zinc; enfin les gris 
pourront s’obtenir du {on que l'on désire avec un 
mélange de noir d'ivoire et de blanc de zinc. 





PETITE CORRESPONDANCE 





Adresses : 

Lampe Berck : Constructeur pour la France, C. Aubert, 
41-43, avenue Sainte-Foy, à Neuily-sur-Seine, 

La Libellule-héliraoplane, M. Edmond Mathien, 29, rue 
de Valois, à Paris. | 

M. R. B.. à B. — Nous sommes trés sceptiques en ces 
imultitres; LOuS ne croyons pas qu'il ait été fait des expé- 
rences d'une vaitur scicutulique quelconque. Nous savons 
que Quelques personnes poursuivent avec ardeur le but 
que vous visez; Mais si elles avaient obtenu un résultat 
sérieux, on ne nousen aurait pas épargné la publication. 

Si les tables semhleut donner une réponse quelconque, 
il paraît adinis aujourd'hui que ce n'est que lorsque la 
réponse existe déjà dans l'esprit des opérateurs. (Voir 
Grasset, Flammarion, etc.) 


M. de T., à R. — Moulins & vent pour engendrer : 


l'électricité et accumulateurs, Socicté Orlhikon, 9, rue 
Pillet-Will, à Paris. 

M. A.C. — Nous ne connui:sons pas la composition du 
porphvrohthe: on s'en sert surtout, à notre connaissance, 


pour le revètement du sol. et nous ne saurions dire sa 
valeur pour recouvrir des tables de réfectoire. Il fau- 
drait vous adresser au fabricant, 88, boulevard Magenta. 

M. J. P. P., à V. — Nous sommes peu au courant des 
choses de théätre; si ces questions vous intéressent, 
vous pourriez encore consulter l'ouvrage de Vaulabolle, 
la Srienre au théatre 15 fr), chez Paulin, éditeur, 21, rue 
Hautefeuille. On y trouve un truc, jeunes filles se 
soulevant d'un sofa sans supports apparents, ce qui se 
rapproche de ce que vous indiquez. Enfin, on a vu sur 
les théâtres de Paris une danseuse voltiger au-dessus de 
ses compagnes : elle ctait soutenue par un simple fil 
d'acier enroulé sur un tainbour placé dans le catre. — 
Pour la destruction des mites, veuillez vous reporter au 
formulaire donné dans le numéro 1222 (27 juin 1908), 
t. LVIN, p. 726. 

M. M. C., à G. — Nous allons rechercher un épigra- 
phiste capable d'interpréter cette énigme. Nous nous 
avouons absolument impuissants. 
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TOUR DU MONDE 





PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblement de terre du Mexique. — Le 
30 juillet au matin à 4120" et à 425", deux violentes 
secousses ont détruit diverses habitations à Mexico et 
faitquelques victimes; la cathédrale, ébranlée d’abord, 
s'est effondrée le surlendemain sous l'action des 
secousses répétées. 

. Le séisme a été très violent dans la région située 
au sud de Mexico, le long de la côte du Pacifique. La 
province de Guerrero semble avoir été particulière 
mentéprouvée, ainsi que celles de Tolima et d'Oaxaca. 
Les villes de Ghilapa et de Chilpanzingo ont eu des 
centaines de tués. 

Néanmoins, en bien des régions, les victimes 
humaines ne sont heureusement point en proportion 
des dégâts matériels, parce que la population, fami. 
harisée avec le dangereux fléau, s'est précipitée hors 
des constructions dès les premières secousses. 

Au port d'Acapulco, les répliques qui ont succédé 
aux premières secousses ont nui grandement aux 
constructions voisines de la mer; un raz de marée 
est venu à l'assaut de la jetée et de la promenade 
qui longe la mer. On a ressenti plus de 75 secousses 
en trois ou quatre jours. 

Le Mexique est sujet à de fréquents tremblements 
de terre. Rappelons ceux du 15 juin 4897 et du 
45 avril 4907. Ce dernier a eu la même localisation 
que le tremblement de terre actuel. 


HYGIÈNE 


La toxicité de l’acétyliène. — Au cours de ses 
recherches sur les atmosphères confinées et toxiques, 
M. Gréhant a expérimenté l'effet de l'acétylène 
sur {a respiration des animaux en les plongeant 
dans un mélange d'air et d'acétylène. Différents ani- 
maux: un pigeon, placé dans un mélange de 79 pour 
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100 d'acétytène et de 21 pour 100 d'oxygène, meurt 
en trente minutes; un lapin est mort en quarante 
minutes; une tortue n’a éprouvé aucun effet; chez 
les grenouilles, on constate un arrêt des fonctions 
respiratoires; mais, replacées à l’air libre, elles re- 
viennent aussitôt à leur état normal. 
L’acétylène est donc bien moins toxique que l'oxyde 
de carbone. | 
Remarque générale : les gaz toxiques agissent d'une 
manière très différente chez les divers animaux. 


AGRONOMIE 


Murs d’espalier en verre. — L'inconvénient des 
murs ordinaires d’espalier, quand il s’agit d’espaliers 
exposés au Midi, c’est que l’autre face du mur est 
presque sacrifiée. Sans doute, on peut, en choisissant 
des variétés fruitières appropriées et non sujettes à 
la tavelure, y cultiver des poiriers, des pommiers, des 
cerisiers, et M. Lécolier a donné dans la Revue hor- 
ticole, il y a quelques années, des indications judi- 
cieuses à ce sujet. Mais si l’on pouvait employer un 
mur transparent, laissant la Jumière solaire arriver 
aux arbres plantés en arrière, ce serait évidemment 
un grand avantage pour le cultivateur, qui aurait 
plus de liberté pour le choix de ses arbres, avec la 
certitude d'une production beaucoup plus élevée. 

On a essayé parfois de faire usage, dans ce but, de 
murs en verre. Un amateur distingué et très compé- 
tent en matière d'’horticulture, M. le comte Herace 
de Choiseul, a fait un: essai de ce genre et èn a fait 
connaitre les résultats au Journa! 2 Ayr-culture 
pratique auquel il a envoyé des photographies d'es- 
paliers ainsi constitués dans sa propriété de Viry- 
Châtillon et dans lesquelles on voit en avant les poi- 
riers chargés de beaux fruits, tandis que l’onapercçoit 
par transparence ceux qui sont plantés de l'autre 
côlé du mur. 
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Voici les renseignements donnés par M. de Choi- 
seul : 

« En 1904, on a construit chez moi, à Viry-Ch4- 
tillon, un mur en verre pour planter, à la fois aux 
expositions du Sud et du Nord, des poiriers Doyenné 
d'hiver. 

» Ce mur a une longueur de 18 mètres el une hau- 
teur de 2 mètres. 

» Les Doyenné d'hiver sont au nombre de quinze par 
côté. La surface de rapport sur le verre esl de 21,6 m?. 

» La récolte de 1907 a donné 243 fruits, pesant un 
total de 76,5 kg. Le côté Sud a fourni 134 fruits 
pesant 41,5 kg. et le côté Nord 109 fruits pour 
35 kilogrammes. 

» L'aspect des fruits est superbe, sans aucune tave- 
lure, et le còté Nord a fourni des fruits plus lisses 
que ceux du còté Sud. 

» On peut conclure que le succès a été excellent. 
Chaque mètre de verre a abrilé 14 fruits et demi, 
pesant en moyenne 320 grammes. » 

M. G.-T. Grignan, qui signale le fait dans les colonnes 
de notre confrère, a recherché si les murs en verre 
élaient en usage dans d’autres cultures et s'est ren- 
seigné sur les résultats qu'ils y donnaient. Apprenant 
qu'il en existait chez MM. Croux et fils, les célèbres 
pépiniéristes du Val d'Aulnay, il leur a demandé leur 
avis sur la question. MM. Croux lui ont répondu : 

« Nous avons, en effet, installé un mur en verre 
direction Est-Ouest, c'est-à-dire présentant les expo- 
sitions Midi et Nord. Nous avons surmonté ce mur 
d'abris vitrés et nous y avons planté, sur chaque face, 
des pêchers, des pommiers Calville et des poiriers 
(Doyenné d'hiver, Directeur Alphand, Passe-Cras- 
sane), en faisant correspondre les mèmes variétés du 
còté Nord et du còté Midi, de façon à faciliter la com- 
paraison. 

» Ces arbres ont commencé à rapporter en 1907 et 
nous ont donné de beaux fruits; nous n’avons cons- 
taté aucune différence, au point de vue de la beauté 
de ces fruits, entre l’une et l’autre face. Nous croyons 
donc que le résultat est bon, mais nous ne pouvons 
nous prononcer d'une facon absolve, l'expérience 
étant de date encore trop récente. 

» Il n’y a pas une très grande différence de tempé- 
rature entre le côté Nord et le côté Midi, le premier 


se trouvant rechauffé grâce à la transparence et le 


second refroidi par ce fait que la réflexion est moins 
grande que sur un mur ordinaire. Toutefois, il est 
bien certain qu'un miur en verre n'emmagasine pas 
de chaleur, tandis au'un mur en maçonnerie emma- 
gasine pendant le jour une forte quantité de chaleur, 
dont les végétaux profitent la nuit. » 

Cette dernière observation diminue un peu, il faut 
le dire, la valeur relative du mur en verre; toutefois, 
des exnériences plus p'o'onsées pourront seules dire 
où est l'avantage à divcrs peints de vue. 

D'après M. T. Grignan, le mur d’espalier en verre 
équivaut à peu près, au point de vue du prix, au mur 
o:dinaire. D'après MM. Croux, le mur en verre cathé- 


drale revient à 30 ou 35 francs environ le mètre 
linéaire sur 2,5 m de hauteur, y compris l'instaila- 
tion d’abris vitrés des deux côtés. Un mur en maçon- 
nerie, de la même hauteur, coûterait 20 à 23 francs 
le mètre linéaire, ét l'abri vitré double une douzaine 
de francs, soit au total 32 à 35 francs. 


Utilité de l’apiculture. — M. Henri Ayme dit, 
dans le Journal d'Agriculture pratique. combien 
la culture des abeilles est un précieux auxiliaire pour 
la culture des graines fourragères et des fruils. 

On sait que les insectes qui se nourrissent de nectar 
jouent un ròle important dans la fécondation des 
fleurs; de nombreuses expériences ne laissent aucun 
doute à cet égard. Assurément, la fécondation par 
les insectes n'est pas le seul moyen que la nature 


‘emploie pour arriver à ses fins, mais de tous c'est 


le plus efficace et le plus sûr. 

Un grand nombre d'insectes visitent les fleurs; 
parmi eux, aucun ne saurait prétendre à jouer dans 
la fécondation un ròle comparable à celui de l'abeille 
domestique. 

Une bonne ruche contient 40 000 abeilles en février, 
45 000 en mars, 40 000 en avril, et en mai de 60 000 
à 80 000. 

Des observateurs habiles ont reconnu que l'abeille 
qui revient de butiner rapporte à sa ruche en moyenne 
20 milligrammes de nectar, ce qui fait 50 000 voyages 
pour 4 kilogramme. D'autre part, si, au moyen d'une 
ruche placée sur une bascule, on pèse le miel récolté 
chaque jour, on voit que pendant le mois de mai la 
moyenne est d'environ 4,3 kg (elle peut dépasser 
$ kilogrammes, les journées de récolte extraordi- 
naire); si l'on ajoute à cette augmentation de 41,8 kg 
l'évaporation du nectar et la consommation des 
abeilles, on verra qu'il west pas exagéré de dire que 
les abeilles d'une forte ruche récoltent par jour 
3 kilogrammes de nectar, soit la charge de 
250 000 abeiltes. Or, comme, pour récolter sa charge, 
l'abeille visite une dizaine de fleurs, c'est donc 
2 500 000 fleurs qui sont visitées chaque jour par les 
abeilles d’une seule ruche. En outre, la révolte du 
pollen exige de mème un nombre considérable de 
stations sur les flenrs. 

Il est évident que rien ne saurait remplacer pour 
ce travail de géants nos infatigables butineuses : cela 
explique pourquoi, là où les abeilles manquent, les 
arbres restent inféconds et un grand nombre de 
plantes ne donnent point les récoltes que l'on serait 
en droit d'espérer. 

On charge malheureusement l'abeille domestique 
de divers crimes imaginaires. Ses piqüres sont redou- 
tables, mais surtout pour les imprudents. On l'accuse 
d'attaquer les fruits: or, sa langue est disposée pour 
lécher les liquides sucrés, et ses mandibules sont 
impuissantes à percer l'épiderme. 

Lapicvlteur M. Dadant l'a montré par diverses 
expériences. II laissa pendant quatre jours des raisins 
sains à l'intérieur d’une ruche et aucun ne fut entamé ; 
un raisin fut enduit de miel, les abeilles emportèrent 
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le miel, mais le raisin fut laissé intact; un raisin 
fut laissé à la disposition des abeilles une partie des 
grains ayant été au préalable percés avec une épingle; 
les abeilles passèrent leur langue dans le trou fait 
par l'épingle pour sucer le jus sucré sans pouvoir 
agrandir ce trou. 

Par dommage, en certaines régions, l'abeille est 
menacée sérieusement, par l'application de pulvéri- 
sations mélassées empoisonnées par l’arséniate de 
soude pour le traitement de la mouche de l'olivier. 
En 1907, à Terricio (Italie), toutes les abeilles ont 
été détruites. Il serait bien important; dans ces pays, 
de trouver un traitement qui sauvegarde à la fois les 
intérêts de l’oléiculture et de l’apiculture. 


CHIMIE 


Les diamants des hauts fourneaux. — Puisque 
la question de la fabrication artificielle du diamant 
conserve malgré tout son actualité, il n’est pas inutile 
de rappeler comment, de bonne foi, certains opéra- 
teurs ont estimé, mais à tort, qu’ils avaient obtenu 
du carbone cristallisé. 

En 1896, M. L. Frank avait publié des recherches 
signalant sa découverte de diamants dans les hauts 
fourneaux. C'étaient de très petits cristaux, mais il 
en a aussi trouvé un relativement grand. L'analyse 
a montré que divers produits du haut fourneau, 
traités par les acides, laissaient du cyanoazoture de 
titane et des cristaux brillants. Un mélange d'acide 
azotique et d'acide fluorhydrique a dissous le titane, 
ces cristaux ont résisté. Ils ne possédaient pas de fa- 
cettes et ils étaient très fragiles. Comme ils n'étaient 
pas attaqués par les acides forts, l'auteur a conclu 
que c'étaient des diamants. Depuis lors, on n’a plus 
parlé de ces cristaux. 

Dans Stahl und Eisen, M. O. Johanssen revient 
sur cette question. Il a eu l’occasion d’étudier des 
concrétions de deux hauts fourneaux, dont un avait 
marché pendant quatorze ans et l’autre pendant 
quatre. Il voulait oblenir du cyanoazoture de titane, 
mais, après avoir traité la masse brute par les acides, 
il a obtenu le sel de titane mélangé à un sable fin et 
incolore, qui n’était pas attaqué par l'acide fluorhy- 
drique. Il a éliminé le sel de titane par un mélange 
d'acides azotique et fluorhydrique et a examiné le 
sable. Celui-ci était en tous points semblable aux 
cristaux de Frank. Malheureusement, ces cristaux ne 
brülaient pas dans l'oxygène, fondaient au chalumeau 
oxhydrique en formant une masse opaque, et se dis- 
solvaient complètement dans le borax fondu. C'était 
de l’alumine presque pure, titrant 99,4 pour 100 
d’alumine Al0*. 

PHYSIQUE 


Comment puiser de l’eau à une profondeur de 
plus de 10,38 m avec une simple pompe aspi- 
rante? — Si l’on pose cette question à un bon élève 
de l’enseignement primaire, il répondra simplement 
par la négative en arguant que ‘la pression atmo- 
sphérique ne pourra jamais équilibrer une colonne 


d'eau d'une hauteur supérieure à 10,33 m (en 
moyenne), et que, par suite, la pompe peut faire au- 
dessus de cette colonne un vide aussi parfait que pos- 
sible sans pouvoir faire monter l'eau au-dessus de 
cette hauteur limite. | 

La même question avait été posée autrefois en des 
termes un peu différents, à l'illustre Galilée, par les 
fontainiers de Florence. Et en réfléchissant à ce pro- 
blème, son élève Torricelli eut le mérite de penser 
que l’air était pesant, que c'était la pression de l'at- 
mosphère qui faisait équilibre, soit à la colonne d'eau 
de 10,33 m, soit à une colonne de mercure de 76 cen- 
timètres : le baromètre fut le fruit de ces ré- 
flexions. | 

Et cependant, malgré les lois couramment ensei- 
gnées de la physique, malgré les expériences faites 
depuis fort longtemps avec des pompes de tous 
modèles, il n’est pas impossible à une vulgaire 
pompe aspirante d’aller chercher de l’eau à une dis- 
tance verticale de 15 mètres et mème plus bas 
encore. 

Voici dans quelles circonstances le fait a été con- 
staté (Bulletin technologique des anciens élèves des 
Écoles d'arts et métiers, cité par le Mois scientifique 
et industriel) : 

Les bâtiments de guerre en réserve ont parfois 
besoin d'une pompe à vapeur pour vider l’eau de leurs 
cales. Comme ils n’ont pas de vapeur à bord on leur 
envoie ce qu’on appelle un bateau-pompe muni d'une 
pompe Thirion ordinaire dont la conduite d'aspira- 
tion doit passer par un sabord du båtiment au-des- 
sus de la cuirasse pour descendre ensuite jusqu'à la 
cale qui se trouve à 8,5 m, 9 mètres et quelquefois 
9,5 m plus bas. Avec une telle profondeur, l’amor- 
çage de la pompe devient très difficile. 

Or, les bâtiments du service de M. Eysscrie, méca- 
nicien en chef de la marine, remarquèrent que l'un 
des bateaux-pompes réussissait avec la plus grande 
facilité à vider leurs cales, alors qu'avec les autres 
c’étaient d'interminables tâtonnements et des pertes 
de temps fort ennuyeuses. Quand le fait fut bien con- 
staté, on interviewa l'ouvrier de ce bateau-pompe, 
lequel déclara que rien n’était plus facile et qu'il se 
faisait fort de pomper, non pas à 9 mètres, mais à 
12 mètres. 

Bien entendu, sa prétention fut taxée d'ignorance ; 
péanmoins, comme le fait du bon fonctionnement de 
sa pompe n'était pas niable, on voulut en avoir le 
cœur net et l'on porta la hauteur d'aspiration à 12 et 
15 mètres. 

Le fonctionnement continua à être très bon, el 
l'amorvage se lit chaque fois avec la plus grande favi- 
lité. | 

Le moyen employé par l’ouvrier Alzial pour oblenir 
des résultats aussi surprenants est à la lois simple et 
ingénieux; il consiste à introduire de l'air à la partie 
inférieure de la conduite d'aspiration. On peut uti- 
liser à cet effet un petit tube en cuivre de 10 milli- 
mètres de diamètre, recourbé et à branches inégales; 
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la petite branche pénètre dans la conduite d’aspira- 
tion, tandis que la grande branche débouche à l'air 
libre au-dessus du niveau de l'eau à épuiser. 

Il est maintenant facile de fournir une explication 
de ce phénomène qui paraissait paradoxal. 

La pompe aspirant simultanément de l’eau et de 
l'air, on a dans la colonne montante, non plus de l’eau 
seule, mais une émulsion d'air et d'eau dont la den- 
sité est inférieure à celle de l'eau; par suite, la hau- 
teur de la colonne d’émuision faisant équilibre à la 
pression atmosphérique peut être supérieure à 10,33 m; 
elle sera d'autant plus grande que la proportion d'air 
aspiré sera plus élevée. 

Voilà donc un moyen simple, dû, comme beaucoup 
d'inventions, à l’ingéniosité d’un ouvrier, qui per- 
mettra de puiser de l’eau avec une pompe aspirante 
ordinaire à une profondeur qui pourrait être portée 
à 20 mètres. 

Cependant, certaines précautions doivent être 
prises; il faut que la vitesse du piston de la pompe soit 
plus grande que la vitesse d’ascension des bulles d'air, 
sans quoi celles-ci s'accumuleraient à la partie supé- 
rieure de la conduite d'aspiration, et la pompe se 
désamorcerait. On peut retarder l'ascension des bulles 
d'air en inclinant la conduite d’aspiration, mais il faut 
avoir soin d'éviter les coudes, qui provoqueraient la 
formation de poches d'air. 


ÉLECTRICITÉ 


La plus puissantestation hydraulico-électrique 
des Alpes. — Nous relevons dans le Times Engi- 
neering Supplement, es informations suivantes : 

Sur la frontière d'Italie, au milieu dun amphi- 
théâtre de montagnes qui sépare ce pays de la Suisse, 
on aménage actuellement la plus puissante stalion 
hydraulico-électrique se rencontrant dans les Alpes. 
Il s’agit de la mise en valeur des eaux des rivières 
Toce et Devero, au moyen de trois installations pré- 
sentant une puissance totale de 69 000 chevaux, et 
rcsneclivomont ginéos 4 Hivasro (ANQ0 chevaux ct 
83G inetres de chuirte), Coglio, aus Ja vallide du De- 
vero (20 090 chevaux, 525 métres de chute), et Brera 
(0000 chevaux, 150 mètres de chute). 

L'énergie hydraulique est fournie par le lae de 
Devero, situé à une altitude de 4840 mètres. Ce lec 
a tune rontensnce de 43 millions de mètres cubes, et 
on va construit un barrage de 44 mètres. Les eaux 
sont aincnécs à Groeo nar un canal de 7 300 mètres: 
de Grego jusau'au coutueut du Toce et du Devero, 
on à creusé un auvire caval lone de 2500 mètres. 

Le niveou du lac de Dieserco 2 été considérablement 
élevé, tandis que le ias G'Atütillsie doit disparaitre 
entièrement. 

Les conducteurs électriques sont supportés par des 
priones métalliques avant la forme de pyramides 
allouzes ct consolidés par des jambes de force. La 
ligne partant du Val Formazza, dans les Alpes, atteint 
Ja vaiée du PA. Comme le courant peut être trans- 
porté à hante tension, onévalne à seulement 6090 francs 


par cheval le prix total de revient de l'installation, 
et on estime que la dépense annuelle d'exploitation 
ne dépassera point 80 francs par cheval amené à 
Milan. 

En connexité avec la station ci-dessus, on étudie 
actuellement le tracé d’un nouveau chemin de fer 
électrique qui reliera Domodossola aux chutes du 
Toce. Cette ligne doit avoir ua développement total 
d'environ 39 kilomètres avec une largeur de voie de 
95 centimètres; une partie de la ligne aura une voie 
à crémaillère. Sur les sections à crémaillère, les 
rampes pourront atteindre jusqu'à 45 pour 400: sur 
les sections ordinaires, elles ne dépasseront point 
ð pour 100. On évalue le total des frais d'établisse- 
ment de cette ligne, y compris le matériel roulant et 
l'installation électrique, à 12 millions de francs. 

(Electricien.) G. 





Un verre, bon conducteur de Pélectricité. 
M. Charles S. Philipp obtient un verre spécial, bon 
conducteur de l'électricité, en employant à cet effet 
un mélange de 32 parties de silicate de soude, 3 par- 
ties de borax, 0,8 partie d'oxyde de plomb et 0,2 par- 
lie d’antimoniate de soude. Le verre dans la compo- 
sition duquel entrent les substances ci-dessus est 
réfractaire à l’action des acides et il oppose au pas- 
sage du courant électrique une résistance à peu près 
4 000 fois plus petite que celle du verre ordinaire. 
On utilise le nouveau verre en question surtout pour 
en former des disques destinés aux électromètres et 
aux électroscopes, dans ces derniers appareils, on 
peut même substituer aux feuilles d’or de minces 
filaments du nouveau verre. 


MÉTALLURGIE 





L’acier au manganèse. — L'acier au manganèse, 
préparé par le métallurgiste anglais Hadfield, est 
caractérisé par sa résistance exceptionnelle à l’usure 
qui surpasse celle de tous les aciers connus, sa téna- 
cité et sa non-fragilité; ce métal peut se forger et 
se laminer, à condition toutefois de prendre des pré- 
cautions spéciales. Les essais de traction sur barreaux 
forgés et trempés donnent : 


Charge de rupture par mm?...... 95 à 105 kg 
Limite élastique.................. 39 à 4 kg 
Allongement..................... 45 à 50 % 


On peu citer comme exemple de résistance à l'usure 
les résultats suivants : des cœurs de croisement de 
voie mis en service par la Compagnie de l'Est en 
octobre 1906 accusaient une usure d’environ 4 milli- 
mètre en fevrier 1908, après passage de 71 200 trains; 
d'autres, dans l'intervalle de treize mois (janvier 1907 
à février 1908) après passage de 37 000 trains, ne 
présentaient pas d'usure appréciable; des pièces 
identiques mises en service par Je Métropolitain de 
Paris présentaient 3 millimètres d'usure après trente- 
trois mois {580 000 trains), tandis que des pointes de 
cœurs et des pattes de lièvre du type ordinaire pré- 
scuiaient après quatorze mois 10 millimètres d'usure 
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(183 000 traïns), soit une usure huit fois plus grande. 

Dans la fabrication des pièces de broyeurs, cet 
acier fournit de même un usage infiniment meilleur. 
Son emploi se recommande comme acier de moulage, 
dans la fabrication de pièces de voies pour chemins 
de fer et tramways, organes d'usure pour broyeurs, 
concasseurs, dragues, transporteurs, tuyaux pour le 
transport de matériaux liquides, rouesde berlines, etc., 
et comme acier laminé ou forgé, pour les rails, les 
tôles pour coffres-forts, les boulons de dragues, les 
axes de galets. 

A cause de la grande dureté de l'acier au manga- 
nèse, son usinage aux machines-outils est presque 
impossible en pratique; aussi les pièces sont-elles 
employées brutes de moulage ou ragréées grossiè- 
rement, 

VARIA 


La rencontre des chemins de fer et des élé- 
phants. — Comme on a pu le voir encore dans l’ar- 
ticle récent du Cosmos (n° 1277) concernant l'évo- 
lution de la locomotive, les locomotives américaines 
portent généralement à l'avant un appendice de 
sécurité. Cet appareil, qui, en France, s'appellerait 
un chasse-pierres, porte là-bas le nom de pilot ou 
cow-catcher (chasse-vaches), et il est toujours un 
sujet de railleries de la part des ingénieurs des che- 
mins de fer européens. Sa présence semble appuyer 
la tradition d’après laquelle les Etats-Unis sont de 
vastes déserts habités seulement par des animaux 
sauvages et des Indiens. Quoi qu’il en soit, cet appen- 
dice est considéré par les ingénieurs des chemins de 
fer américains comme un dispositif de sûreté d'une 
très grande utilité, même sur les lignes de premier 
ordre, où, cependant, les bæufs, porcs et autres 
animaux domestiques ne sont point admis à vaquer 
sur les voies. | 

Si nous en croyons des articles parus récemment 
dans la presse allemande (et auxquels se réfère la 
Chronique des Ingénieurs civils à qui nous emprun- 
tons ces réflexions), il semble que les constructeurs 
européens de locomotives pour l’exportation pour- 
raient s'inspirer de la pratique américaine sur ce 
point, au grand avantage de leurs clients. 

Un de ces articles se rapporte à deux collisions 
survenues il y a peu de temps avec des éléphants 
sur les chemins de fer siamois, près de Bangkok. 
Dans les deux cas, les animaux ont été tués, il est 
vrai, bien que l’un d’eux füt indiqué comme gros (il 
n’est pas parlé de la taille de l’autre), mais le pre- 
mier l'était assez pour avoir fait dérailler le train, 
quoique celui-ci fút attelé de deux machines et füt 
composé de vingt-sept wagons; les deux locomotives 
furent renversées et six wagons télescopés. Íl est 
certain que la présence de cow-catchers, établis en 
vue d’une rencontre avec de gros animaux, à lavant 
des machines, eût empêché la collision d’avoir des 
conséquences fâcheuses pour le train; on ne peut 
pas compter, en effet, sur les clôtures, pour empèé- 
cher les éléphants de circuler sur les voies ferrées. 


Un autre fait, rapporté dans les articles dont nous 
avons parlé, est qu'une maison allemande, qui con- 
struit de grosses locomotives pour la ligne de Danas 
à La Mecque, les munit de cow-catchers, pas très 
forts, il est vrai, mais suffisants pour écarter un 
chameau errant sur les voies. Les chemins de fer du 
Siam feraient bien de suivre cet exemple, et il est 
certain que ces dispositifs de sûreté pourraient être 
avantageusement adoptés dans nombre de chemins 
de fer coloniaux. 

On trouve, cité dans les vieux cours de chemins 
de fer, un mot attribué à Georges Stephenson, qui, 
à quelqu'un qui lui demandait quelles seraient les 
conséquences d’une collision entre un train de chemin 
de fer et une vache, aurait répondu : « Très fâcheuses 
pour la vache. » On pourrait ajouter aujourd'hui : 
« Et peut-être aussi pour le train, » 

Nous pouvons ajouter que l'Est algérien et le Bône- 
Guelma ont des locomotives munies de Cow-catchers. 


Miroirs paraboliques obtenus par dépôt élec- 
trolytique. — Les types de réflecteurs employés 
généralement dans les projecteurs de l'armée et de 
la marine sont ou bien le miroir parabolique qui, 
grâce à sa forme géométrique, a la propriété de 
transformer en un faisceau de rayons parallèles les 
rayons issus d’une source lumineuse placée en son 
foyer, ou bien le miroir sphérique du colonel Man- 
gin. Celui-ci est formé d’une lentille concave-convexe, 
à faces sphériques, à rayons de courbure différents 
et dont la face postérieure est argentée. Les aberra- 
tions inhérentes au miroir et à la lentille se corrigent 
réciproquement dans un tel système, qui se comporte 
exactement comme un miroir parabolique. 

La construction d’un miroir parabolique est extrè- 
mement délicate; celle d'un miroir Mangin est plus 
aisée, mais reste encore fort couteuse. 

M. Sh. Cowper Coles, de Westminster, vient d'ima- 
giner un procédé fort ingénieux et clégant, qui 
permet de fabriquer très aisément et à bon compte 
des miroirs paraboliques parfaits. Ce procédé est 
électrolytique; voici, d’après la revue Métaux et Al- 
liages, en quoi il consiste : 

On fabrique d’abord un moule en fonte, ayant les 
dimensions approximatives du réflecteur, on y place 
une pièce de verre et l’on porte le tout dans un four 
à une température suffisante pour que le verre s’amol- 
lisse et prenne de lui-même la forme du moule. Le 
bloc ainsi obtenu se détache du moule par refroidis- 
sement. On l'use et on le polit avec le soin le plus méti- 
culeux, de façon à lui donner avec précision la forme 
voulue. Ce travail, très délicat, n’exige pas moins de 
trois à quatre mois pour être mené à bonne fin. 

Le bloc parabolique est ensuite recouvert ehini- 
quement d’une couche d'argent par le procédé clas- 
sique bien connu; le tout est à nouveau soigneuse- 
ment poli. On a ainsi une matrice qui va servir à 
obtenir un nombro aussi grand qu'on le voudra de 
miroirs paraboliques. 

I suffira, en effet, de immerger à la cathode d'un 
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bain électrolytique de sulfate de cuivre et de le faire 
tourner horizontalement à la vitesse de cinq tours 
par minute environ. Le cuivre adhère uniformément 
et solidement à l'argent. Il s'en sépare ensuite, après 
avoir été plongé dans un bain d’eau froide, chauffée 
progressivement jusqu’à 50°. 

La surface concave ainsi obtenue est une exacte 
reproduction de la surface convexe de la matrice en 
verre, elle n’exige aucun traitement nouveau pour 
être adaptable aux projecteurs. [1 faut, cependant, 
avoir soin de la recouvrir d’une couche de métal, 
résistant aux altérations de l'air. Le palladium 
répond parfaitement à ce but; il donne une couche 
blanc d'argent, aussi brillante que l'argent lui-même, 
mais inaltérable. Des alliages de cadmium et d'ar- 
gent donnent des dépôts encore meilleurs. 

Ces miroirs ont donné, à l'essai, d'excellents résul- 
tais; ils ont sur les miroirs Mangin l'avantage d'être 
moins pesants et, ne comportant qu'un miroir, d'ab- 
sorber beaucoup moins de lumière. Ils sont fort trans- 
portables; au point de vue militaire, c’est encore une 
considération qui n’est point négligeable. 





LE TÉLÉAUTOCOPISTE SÉMAT 


Depuis longtemps déjà, le problème de la 
transmission des images à distance a sollicité 
l’a!tention des chercheurs toujours en quêted’aug- 
menter le nombre fort respectable des inventions. 

Il faut remonter jusqu’au milieu du siècle der- 
nier pour trouver déjà le « pantélégraphe » du 


savant abbé italien Caselli. Cet appareil est proba- 
blement le premier qui ait été imaginé pour trans- 
mettre des images à distance par voie électrique. 

Mais la grande difficulté du réglage du syn- 
chronisme des pendules régulateurs fit que l’on 
dut renoncer à l’utiliser pour un service public. 
Depuis lors, beaucoup d’inventeurs, parmi les- 
quels on peut citer MM. Meyer. Lenoir, Edi- 
son, etc..., ont cherché la solution pratique du 
problème. Actuellement, quelques méthodes 
peuvent donner des résultats, quoique, le plus 
souvent, les appareils transmetteur et récepteur 
soient, en séance publique, placés côte à côte, le 
courant circulant dans une ligne plus ou moins 
longue, fermée en boucle à son extrémité. Les 
plus récents appareils qui ont attiré l'attention 
du public dans ces dernières années, bien qu'ex- 
trêmement ingénieux, comportaient l'emploi 


d’une série d'organes très délicats et fort compli- 


qués, de telle sorte que leur mise en station 
nécessitait un temps très long et le concours, 
sinon de l'inventeur ou du constructeur, tout au 
moins d'une personne connaissant à fond tous 
les détails techniques de l’appareil. 

Une solution simple et susceptible d'entrer 
dans la pratique restait encore à trouver. Elle 
vient de nous être apportée par M. Laurent Sé- 
mat, ingénieur, attaché jusqu’en 1906 aux che- 
mins de fer égyptiens, qui en a fait l’objet d’une 
communication à l’Académie des sciences, dans 
sa séance du 3 mai dernier. 





Schéma du mécanisme du téléautocopiste. 


Quel que soit le procédé ulilisé pour trans- 
nivttre une image à distance, soit par la photo- 
graphie, soit par tout autre moyen, la difficulté 
à vaincre reste la mème en ce qui concerne la 
marche des appareils transmetteur et récepteur : 
c'est le synchronisme et l’isochronisme. Les 


deux appareils doivent, en effet, en mème temps 
et pendant le même temps, effectuer à leur poste 
respectif, distants l’un de l’autre, des besognes 
semblables ou proportionnellement semblables. 
Il faut, avant tout, non seulement que le résultat 
soit obtenu, mais encore qu'il soit réalisé d'une 
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Fig. 3. — Transmetteur. 


façon simple, pratique, sans exiger un réglage 
minutieux, de telle façon que quiconque puisse, 


dans le cas d’une utilisation 
publique, utiliser le moyen 
de transmettre électriquement 
l’écriture, une signature, un 
dessin, etc... Telles sont les 
conditions sine qua non que 
doit réaliser tout procédé de 
transmission à distance, Elles 
sont réunies dans l'appareil 
de M. Laurent Sémat. 
L’inventeur s'occupait de- 
puis 1899 de résoudre ce pro- 
blème. Il prit à cet effet plu- 
sieurs brevets, utilisant soit 
les propriétés bien connues 
du sélénium, soit les reliefs et 
creux des images obtenues 
par la photolithographie avec 
la gélatine bichromatée, soit 
encore les réseaux ou grilles 
des zincographes. Gråce à ces 
divers moyens, que quiconque 
du reste peut adopter, M. Sé- 
mat reproduisait les images 
par'la photographie, mais- il 
était toujours gêné, comme le 


furent et le sont encore sans doute bien des 
chercheurs, par la synchronisation de ses appa- 





reils: Ce fut sur la recherche du 
synchronisme et de l’isochro- 
nisme que M. Laurent Sémat 
dirigea ses efforts. Il trouvait 
enfin, en 1908, une solution 
aussi simple qu'inattendue du 


problème. Le « téléautoco- 


piste » était inventé. 
L'appareil {imaginé par 
M. Laurent Sémat, le téléauto- 
copiste, comme il a été fort 
bien nommé, permet de trans- 
mettre à distance, grâce à 
l'emploi des lignes télégra- 
phiques ou téléphoniques ordi- 
naires, les dessins, écritures, 
images, croquis, plans cotés, 
la musique écrite, les em- 
preintes, en général tout gra- 
phique tracé ou imprimé. La 
caractéristique de la nouvelle 
invention réside non seulement 
dans la simplicité des moyens 
électro - mécaniques mis en 


œuvre, mais surtout dans la façon aussi originale 
qu'imprévue dont y est résolu le problème d'iso- 





Fig. 4. — Récepteur. * 


chronisme et de synchronisme qui avait résisté 
jusqu’alors.aux efforts des inventeurs. 
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Le fonctionnement de l'appareil a été précé- 
demment exposé dans ces colonnes, d’après la 
description de l'inventeur (Cosmos, n° 1273, 
p. 673), nous n’y reviendrons pas, nous conten- 
tant de reproduire (fig. 1 et 2) le schéma qui en 
indique les organes. 

Les figures 3 et 4 représentent : la première, 
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5. — Fac-simile d’une transmission 
du téléautocopiste. 


Fig. 


le transmetteur, la seconde, le récepteur. Ils ont 
été construite par la maison Ducretet. 

Cet ingénienx appareil a été présenté à la So- 
ciété française de physique; des transmissions 
furent opérées à l’oxposition de catte Société les 
45 et 16 avril. M. Cailletet l’a également présenté 
à l’Académie des sciences ie 3 mai dernier. A 
celte séance, le portrait d’Arago (fig. 5), avec 
quelques lignes de l'écriture de M. Cailletet, 
furent transmis en douze minutes. 

Les avantages du téléautocopiste Sémat sur 
les appareils antérieurs sont évidents. L'isochro- 


nisme y est réalisé d'une façon parfaite. L'em- 
ploi du sélénium et de la photographie devient 
inutile. Toutes les opérations ont lieu en plein 
jour; elles s’effectuent toutes mécaniquement. 
Le réglage, facile, ne nécessite point de connais- 
sances spéciales; l'appareil peut être branché 
sur toutes les lignes télégraphiques ou télépho- 
niques, et lon peut entrevoir dès maintenant le 
moyen de transmettre les images par télégraphie 
sans fil. L'enregistrement est immédiatement 
visible pendant la reproduction et ne nécessite 
point d'opérations ultérieures. l'absence d’or- 
ganes pouvant rapidement se modifier avec le 
temps constitue un avantage de premier ordre 
que vient compléter fort heureusement la rapi- 
dité de transmission. C’est ainsi qu'une épreuve 
7 cm X< 42 cm n'exige pas plus de cinq minutes 
pour sa reproduction. 

On devine toute la portée de cette invention. 
Elle permettra la transmission rapide des auto- 
graphes, des pages de musique, etc... Il est 
même difficile de prévoir toute l’importance des 
services que pourrait rendre, à l’instar du télé- 
phone, au commerce et à l’industrie, l'invention 
de M. Laurent Sémat, étant donné le caractère 
d’authenticité des transmissions. 

Au point de vue scientifique, cet appareil pour- 
rait rendre des services signalés au Bureau cen- 
tral météorologique, par exemple, qui pourrait 
communiquer ainsi, en une seule dépêche, des 
cartes de la situation atmosphérique, tracées 
tous les jours à 8 heures du matin. Ces mêmes 
cartes ne parviennent en province que le lende- 
main, c'est-à-dire beaucoup trop tard pour une 
prévision utile. 

Aussi, pouvons-nous concevoir de nombreuses 
espérances sur l’emploi de cet appareil, et con- 
clure avec M. Cailletet que désormais la télégra- 
phie des dessins et de l’écriture est entrée dans 


le domaine pratique. 
Abbé Tu. Moreux. 








LA BIOLOGIE DES FOSSILES 


- a 


La paléontologie n’a pas seulement pour objet 
de nous faire connaître les formes des animaux 
et des végétaux éteints et leur distribution dans 
les couches fossilifères du globe; elle s'attache 

également à rétablir, avec le maximum possible 
de probabilité, les conditions d’existence des es- 
pèces d'autrefois, leurs fonctions, leur milieu, 
leurs habitudes, leur régime. 
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Divers moyens d'appréciation sont au service 
de la science pour cette reconstitution. Celui dont 
l'emploi est le plus fréquent et sans doute aussi 
le plus sûr repose sur l’interprétation de la struc- 
ture anatomique; voici quelques exemples des 
résultats que l’on peut obtenir dans cette voie. 

Les paresseux actuellement vivants sont exclu- 
sivement arboricoles, et se servent de leurs 





Fig. 4. — Dent d’Iguanodon. 


longues pattes antérieures pour se suspendre aux 
arbres. Or, dans le diluvium de l’Amérique du 
Sud, se trouvent les restes d'un édenté gigan- 
tesque, le megatherium, qui, malgré ses affinités 
avec ces animaux, n’a pu évidemment, d’après 
les indications fournies par l’étude de son sque- 
lette, offrir les mêmes habitudes, et qui par sa 
masse pesante était vraisemblablement attaché 
à la terre. 

Ce colosse atteignait 6 mètres de long. Ses 
membres antérieurs avaient en diamètre le tiers 
de leur longueur, et cette proportion était portée 
àla moitié pour les fémurs des pattes postérieures, 
qui soutenaient un bassin colossal, notablement 
plus large que celui des plus grands éléphants. 
En outre, à cet arrière-train déjà si solide, une 
queue d’une épaisseur inusitée, pouvant atteindre 
6 décimètres de large, fournissait éventuellement 
son appui. La brièveté du métacarpe indique 
que la main devait appuyer sur la terre dans 
toute sa longueur. 

Ces particularités anatomiques conduisent à 
penser que le megatherium fut la plus puissante 
machine à fouiller le sol, à broyer et à digérer 
les racines qui ait jamais été offerte à l’examen 
des naturalistes. Aussi inébranlable sur ses 
membres épais qu’un monolithe sur sa base, il 
devait bouleverser la terre avec une énergie et une 
puissance énormes, et il arrachait des arbres 
pour se nourrir. 

Son régime végétarien est attesté par sa for- 
mule dentaire : il était privé d’incisives et de ca- 
nines, mais ses mâchoires robustes portaient de 
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chaque côté neuf molaires, cinq en haut et quatre 
en bas, toutes de forme prismatique, profondé- 
ment enchåssées dans le maxillaire, et présen- 
tant des saillies bien marquées. 

Des considérations de même nature ont permis 
de conjecturer avec quelque chance d’exactitude 
les habitudes des grands reptiles crétacés du 
genre mosasaurus. La brièveté de l’humérus, 
l’extrôme flexibilité de la colonne vertébrale, la 
queue comprimée latéralement, suggèrent l’hy- 
pothèse que ces animaux devaient avoir une exis- 
tence aquatique; le fait que leurs membres an- 
térieurs et postérieurs formaient des rames 
propres à la nage confirme cette hypothèse. Les 
mosasaurus habitaient vraisemblablement la 
mer, près des rivages, etne venaient qu’acciden- 
tellement à terre. 

Les dents des iguanodons (fig. 1), gigantesques 
sauriens du crétacé, présentent cette particula- 
rité d’être usées transversalement par la masti- 
cation, comme celles des mammifères herbivores: 
on en a conclu que ces reptiles devaient les em- 
ployer à triturer les substances probablement 
végétales qui composaient leur nourriture. 

Le régime alimentaire et quelques détails de 
la physiologie des ichthyosaures, reptiles géants 
et pisciformes du lias, ont été révélés par l'examen 
de leurs excréments fossiles, connus sous le nom 
de coprolithes (fig. 2). La coupe de ces copro- 
lithes montre qu'ils ont été moulés en une lame 
aplatie et enroulés en spirale du centre à la cir- 
conférence ; leur surface extérieure porte la trace 
des impressions reçues alors qu’ils étaient à l’état 
plastique dans l’intestindesichthyosaures vivants. 
On y trouve, disséminées dans leur masse, des 
écailles dures et brillantes, provenant de poissons 





Fig. 2. — Coprolithe d’ichthyosaure. 


ganoïdes dont les espèces pullulent dans les 
mêmes couches du lias, et des os, consistant 
surtout en vertèbres de poissons et de jeunes 
ichthyosaures. 

Ces reptiles étaient donc des carnassiers, vi- 
vant aux dépens de la faune ichthyologique qui 
les entourait et même s’entre-dévorant, La forme 
de leurs dents, nombreuses et aiguës, fait sup- 
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poser qu'ils engloutissaient leurs proies sans les 
mâcher, et comme ces proies étaient volumi- 
neuses, si l'on en juge par les dimensions des 
poissons trouvés au milieu des squelettes, la 
poche formée par leur estomac devait être très 
ample. En revanche, leurs intestins occupaient 
sans doute peu de place, mais, spiralés comme 


ceux des raies et des requins actuels, ils n’en- 





Fig. 3. — Portion de crâne d’ichthyosaure. 


offraient pas moins une grande surface d’absorp- 
tion. 

Toute l’histoire biologique des ichthyosaures 
a été ainsi reconstituée par Buckland, Conybeare 
et Owen d’après des probabilités tirées de leur 
structure. 

Leur appareil dentaire et analyse de leurs co- 
prolithes révèlent, comme nous venons de le dire, 
leurs instincts carnassiers et prédateurs. La force 
et le développement de leurs membres natatoires 
attestent qu’ils se tenaient d'habitude au large, 
tandis que la présence d’un puissant arc osseux 
pour supporter leurs rames antérieures indique 
qu’au besoin ils venaient à la côte et étaient 
même capables de ramper sur le rivage. 

L'étude de la structure très particulière de 
leurs yeux permet de compléter ce tableau ré- 
trospectif de leurs mœurs. Ces yeux étaient 
cnormes (fig. 3), et dans certaines espèces la ca- 
vité orbitaire atteignait un diamètre de 35 centi- 
mètres ; la sclérotique était renforcée par un an- 
neau de plaques osseuses, très propre à la pro- 
teger contre les chocs et la pression des eaux. 
On psuten conclure que des animaux munis d’un 
semblable appareil optique habitaient des mers 
fécondes en tempètes où avaient l’habitude de 
plonger à de granë®s profondeurs, et que, de 
plus, ils possédaient un extraordinaire pouvoir 
de vision, surtout dans l’obscurité. Les ichthyo- 
saures remplissaient sans doute à l’époque lia- 
sique la fonction attribuée aujourd’hui aux cé- 
tacés, ceile d’entraver la pullulation. exagérée 
‘es mollusques et des poissons. 

C'est par des déductions analogues que le pa- 
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léontologiste américain Marsh, premier auteur 
de la découverte du Diplodocus, a pu reconsti- 
tuer la biologie et Padaptation mésologique de 
ce grand dinosaurien, qui vivait à la fin de la pé- 
riode jurassique. Les articulations, lâches et non 
resserrées comme celles des animaux terrestres, 
et le fait que les squelettes ont tous été trouvés 
dans des dépôts d’eau douce, indiquent que le 
Diplodocus se tenait habituellement immergé 
dans l’eau. 

Comme l’hippopotame, il pouvait marcher sur 
le fond des lacs en s’appuyant sur la vase; la 
longueur et la flexibilité de son cou lui permet- 
taient de compenser dans une mesure les varia- 
tions de la profondeur. Malgré sa masse, il était 
mal outillé pour sa défense, et il eût été sans 
doute fréquemment la victime de ses congénères 
carnivores, si la petitesse de sa tête, qu’il éle- 
vait à la surface pour les besoins de sa respira- 
tion, ne lui eût permis d'échapper à leurs yeux. 
En retour, l'exiguité de cette bouche, accès mé- 
diocre de la nourriture nécessaire à un si grand 
corps, porte à penser qu'il était obligé de s'ali- 
menter d’une manière continuelle : mais l'exemple 
des tortues actuelles atteste que les reptiles her- 
bivores sont des animaux relativement sobres. 

Un second moyen de reconstitution de la phy- 
siologie paléontologique est l’analogie avec des 
types actuellement vivants. C'estainsi que l'étude 
des nautilus contemporains a permis d'élucider 
avec quelque sûreté la biologie des nautilidés 
éteints et même des ammonitidés, surtout au 





Fig. 4 — Point d’élection de l’autotomie 
chez un crustacé vivant (Platycarcinus). 
4, coxopodite; 2, basipodite et ischiopodite soudés; 
3. méropodite; ab, ligne de rupture. 


point de vue de la signification des cloisons et 
du siphon. 

Enfin, dans quelques cas très rares, le fait 
physiologique se révèle de lui-même sur les restes 
fossilisés. C'est ainsi que Barrande a pu directe- 
ment observer, par lexamen d'innombrables spé- 
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cimens, le processus des métamorphoses des tri- 
lobites siluriens. Ainsi encore tout récemment 
M. R. Legendre a pu signaler dans le Bulletin 
du Muséum la constatation du phénomène de 
l’autotomie sur quelques échantillons fossiles de 
crustacés secondaires du Muséum et de l'Ecole 
des mines; les pinces détachées de ces crustacés 
sont nettement rompues au point précis où l'au- 
totomie se produit chez les espèces vivantes, 
c’est-à-dire entre le basipodite et l’ischiopo- 
dite (fig. 4). 

De semblables déductions sont-elles toujours 
impeccables? ...…. « L’Auteur de la nature, dit 
Albert Gaudry, a mis tant de variété dans la 
composition des êtres fossiles qu’un ruminant 
pourrait avoir eu les membres et même le cou 
d’une girafe tout en ayant une tête d’une autre 
forme. » Si l’erreur est possible pour les formes, 
elle l’est sans doute aussi pour les fonctions. 


A. ACLOQUE. 





LA DIMINUTION DE LA NATALITÉ 





On constate en France depuis déjà de longues 
années une diminution régulière et progressive 
du nombre des naissances. Des philosophes et 
des moralistes se sont justement préoccupés de 
cette maladie sociale et en ont cherché les 
_ remèdes. 

Disons qu’elle n’est pas spéciale à notre pays. 
On en observe des indices chez nos voisins, chez 
les Anglais et les Allemands eux-mêmes; un 
_ éminent prélat belge élevait dernièrement la voix 
pour prévenir les fidèles du danger que la dimi- 
nution de la natalité faisait courir à son pays. 

Les anciennes civilisations ont connu cette 
crise; la Grèce en souffrit, ce fut en grande 
partie, et malgré les efforts de législateurs aver- 
tis, la cause de la décadence de l’empire romain 
et de sa chute. Sous une image plaisante, un 
poète ovidien de quelque mérite nous a dépeint 
la peur de l'enfant dans la Rome décadente. 
est la « complainte d’un vieux noyer ». 


Jadis, en des temps meilleurs, les arbres rivali- 
saient de fécondité; et, au moment de la récolte, les 
propriétaires déposaient sur le front des dieux cham- 
pêtres des couronnes de reconnaissance. Maintenant, 
la vogue est au platane, dont l'ombre est épaisse, 
stérile. Et moi, pauvre noyer, planté au bord du 
chemin, je me vois traité en malfaiteur. On me 
lapide; les coups de gaule pleuvent dru sur ma 
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ramée. Quel est donc mon crime? Je m'obsline 
à porter des noix ({). 


Dans certains de nos départements, le nombre 
des décès est supérieur à celui des naissances; 
il ne s’agit pas d’un accroissement ralenti, mais 
d’une véritable diminution de la population. 

Certains théoriciens se sont préoccupés du 
danger que présenterait un accroissement trop 
rapide de la population. Malthus est leur chef. 
Dans son Essai sur le principe de la popula- 
tion publié en 1798, il expose sa théorie. 

« La population, prétend-il dans cet écrit de 
1798, tend à croître suivant une progression 
géométrique, qui la doublerait tous les vingt ou 
vingt-cinq ans, tandis que les subsistances ne 
peuvent tout au plus, dans leur marche ascen- 
dante, que suivre une progression arithmétique. 
A sauver l'équilibre et l'harmonie entre les 
bouches et les vivres, pourvoient en partie les 
rafles des pestes et des épidémies; la prévoyance 
humaine doit faire le reste, par le moral res- 
treint, c'est-à-dire, par la pratique d’une sage 
continence ». 

Cette théorie est fausse mais pas immorale. 
Dans ses préoccupations de justifier le célibat 
ecclésiastique, de Maistre en fit un éloge qu'on 
trouve aujourd'hui excessif. Voicises paroles : 

« Je veux parler de Malthus, dont le profond 
ouvrage sur le Principe de la population est un 
de ces livres rares, après lesquels tout le monde 
est dispensé de traiter le même sujet. Personne 
avant lui n’avait, je pense, clairement et com- 
plètement prouvé cette grande loi temporelle de 
la Providence, « que non seulement tout homme 
» n’est pas né pour se marier et se reproduire, 
» mais que, dans tout Etat bien ordonné, il faut 
» qu'il y ait une loi, un principe, une force quel- 
» conque, qui s’oppose à la multiplication des 
» mariages. » (Du Pape, l. TL, c. m, $ 3.) 

Le principe que l'accroissement de la popula- 
tion suit une progression géométrique tandis que 
celui des subsistances ne peut suivre qu’une pro- 
gression arithmétique n’est rien moins que dé- 
montré. 

La production augmente dans des proportions 
autrement grandes, et, comme le dit Guillard, 
partout où naît un homme naft un pain. 

Mais cette discussion est hors de propos à 
l'heure actuelle, puisque, en fait, la population 
diminue et qu’il faut songer tout au moins à la 
maintenir. | 

Les causes de cette diminution sont nom- 


(1) Voir Revue des Questions scientifiques, juillet 1909, 
La peur de l'enfant, R. Pe VermeeRseH, S. J. 
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breuses, mais une seule les domine, c'est la res- 
triction volontaire des naissances. 

On propose de favoriser les nombreuses fa- 
milles par des exemptions d'impôts. On parle de 
modifier łe Code civil, dans la pensée que la 
crainte du partage du patrimoine tendrait à res- 
treindre la natalité. 

Ces mesures, justes en principe, seraient-elles 
efficaces? J’en doute. Ce sont les familles pauvres 
quiontle plus d'enfants; la richesse est inféconde. 

Jacques Bertillon a étudié la natalité suivant le 
degré dď’aisance à Paris, Londres, Berlin et Vienne. 

En classant les quartiers de ces capitales 
d’après l’aisance et le bien-être, il a trouvé que, 
dans chacune d'elles, le chiffre minimum des 
naissances coïncide avec le chiffre maximum de 
la richesse, et que l’échelle qui est ascendante 
pour les fortunes est descendante pour la nata- 
lité. Éliminons ici les quartiers très pauvres, 
pauvres et même simplement aisés, où d'ailleurs 
l'observation se confirme. 

Voyons pour les autres, à la suite de M. Ber- 
tillon, combien d’enfants naissent annuellement 
par 4 000 femmes de quinze à cinquante ans : 


Quartiers Berlin: Londres Paris Vienne 
Très aisés 96 107 65 153 
Riches 63 87 53 10% 
Très riches 47 63 34 71 


« Il a été démontré, écrit M. Mombert dans son 
intéressant ouvrage Studien sur Bevælkerungs- 
bewegung in Deutschland, 1907 (p. 162), que 
l'augmentation du bien-être et une situation so- 
ciale plus élevée s’accompagnent d’une diminu- 
tion de la fécondité. Et cette connexion ne se 
manifeste pas seulement d'une classe sociale à 
_ l’autre, mais même entre gens de la même con- 
dition sociale, pour peu que leurs fortunes dif- 
fèrent. » Et il appuie cette assertion sur des re- 
cherches personnelles effectuées avee le plus 
grand soin dans sept grandes villes de l’Alle- 
magne. Voici, par exemple, le résultat obtenu 
pour Berlin d’après les statistiques de 1900-1901 
concernant la natalité et le prix des loyers. 

En ramenant 18 quartiers de Berlin à six 
groupes de irais, on obtient le tableau suivant 
des naissances par 1000 femmes de quinze à 
quarante-cinq ans : 


Mariés légitimes. Célibat, liège.  Enfarte de mu'os d'un an Prix moven 

au sl der, 1900, du loyar, 

i" groupe 127 M 38,3 875 mk. 
2e groupe 161 24,9 Di, 4 650 mk. 
3 groupe J80 33,9 74,2 +05 mk. 
F erounpe iH 374 83,1 345 mk. 
groupe 212 39A 107.2 2X%6 mk. 
6e groupe 2°06 53,8 . 121,4 275 mk. 


Nous pouvions donc dire que plus il y a de 
place, moins il y a d'enfants. 

Du reste, ce rapport inverse entre la fortune 
et la natalité se trouve attesté de toutes parts. 
M. Mombert (op. cit., p. 429, note) cite une 
longue série d'auteurs qui en témoignent pour 
les différents pays. 

Rien n’est plus instructif à ce point de vue que 
la monographie que vient de publier le D" Labat. 

Il a pris comme sujet d'observation la com- 
mune de Laplume, chef-lieu de canton de lar- 
rondissement d’Agen, située sur la seconde ligne 
des coteaux de la rive gauche de la Garonne, à 
14 kilomètres au sud d'Agen. La population de 
Laplume est de 1 277 habitants, sa superficie de 
3263 hectares; elle s’étend sur des collines et 
des vallées qui entourent une colline centrale 
plus élevée sur laquelle est bâtie la ville. 

La terre est bonne; il n’est pas rare de voir 
des propriétés donner en blé 20 pour 4 de se- 
mence, soit 30 hectolitres à l’hectare. L'élevage 
du bétail est très développé et en progrès. 

Les deux tiers de la commune (2 000 hectares) 
appartiennent à des propriétaires qui cultivent 
eux-mêmes; l’autre tiers est confié à des mé- 
tayers, des fermiers. La population dans son 
ensemble jouit d’une véritable aisance. 

Toutes les maisons sont bâties en pierre, cou- 
vertes de tuile; elles ont des fenêtres fermées 
avee des volets et des châssis à vitres. L’habi- 
tation est bonne et en progrès. 

Dans ces maisons, l’ameublement est sans luxe, 
mais suflisant. Îl y a presque partout un lit pour 
chaque membre de la famille. L’éclairage est 
bon. La tenue du logement varie beaucoup selon 
l’aisance de la famille et les qualités de la ména- 
gère; mais on peut dire que les maisons mal 
tenues sont l'exception, et que dans certaines 
règne une véritable propreté. 

Les sources sont nombreuses et abondantes. 
Chaque maison, ou à peu près, a sa fontaine ou 
son puits; l’eau est, en général, de bonne qualité. 

De très grands progrès ont été réalisés pour 
les vêtements qui correspondent aux données de 
l'hygiène. 

L'alimentation ne laisse absolument rien à 
désirer. L’habitant adulte de Laplume consomme 
par jour environ 800 grammes de pain d’excel- 
lente qualité. La dépense en viande est considé- 
rable. Chaque habitant consomme tous les ans : 


Viande conservée (pore, oie, viande, 


A AEE E ET 30 kg 
VIN DO NTCHOPES. sn ententes 1 
Volaille, lapins, pigeons, gibier...... 20 — 
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Soit 62 kilogrammes de viande par an ou 
172 grammes par jour. 

Il faut ajouter des œufs, des légumes, des 
fruits en abondance. L’habitant de Laplume dé- 
pense encore chaque année : 


SL ao AEE E E E TAE EEEE IE 7 kg 
Pâtes alimentaires.................... 900 g 
Gonserves............................ 800 g 
Calenda cure 1,5 kg 
Poisson conservé (morue, sardines)... 1,5 kg 
Fromages (cantal, gruyère)........... 1 — 
Gâteaux (secs et frais)................ 1 — 


Le lait entre également dans l'alimentation, 


surtout pour le petit déjeuner. Le vin est fourni - 


par les vignes du pays. On peut compter un litre 
de vin par jour et par habitant. 

L’alcoolisme y est à peu près inconnu. L'au- 
teur ne trouve que 5 pour 100 des hommes ayant 


des habitudes alcooliques invétérées. Seule, la 


tuberculose y est fréquente et en rapport avec 
la diminution de la natalité, tombée à un niveau 
extrêmement bas. Dans chaque famille, il n’y a 
plus qu'un enfant. On le soigne avec sollicitude. 
Si faible, si mal venu soit-il, on s’applique à le 
conserver. On le conduit ainsi à l’âge de la nubi- 
lité. Disposant de quelques ressources, il fondera 
à son tour une famille qui, diminuée dans sa 
résistance, sera un terrain tout préparé à la 
tuberculose. 

La tuberculose évoluant lentement à Laplume, 
les tuberculeux donnent naissance à des faibles, 
à des prédisposés, à des « dystrophiques ». 

Depuis trente ans, la population de Laplume 
diminue chaque année de 10 unités, du fait de 
l'excédent de décès sur les naissances (recense- 
ment de 1876, 1559 habitants; recensement de 
1905, 1 277 habitants). Si le mal continue, on 
peut prévoir que dans un siècle la population de 
Laplume n'’existera plus. La diminution de la 
natalité résulte de l’abaissement de l'énergie 
morale. Le paysan gascon est détourné de la 
famille nombreuse à cause des dépenses qu'elle 
entraîne et aussi parce que la pensée du morcel- 
lement futur du domaine lui est pénible; mais il 
en est détourné aussi parce qu’il sait qu’il n'aura 
pas l’énergie nécessaire pour bien élever ses 
enfants et les maintenir groupés autour de lui 
dans l’accord en vue d’une tâche familiale com- 
mune (1). 

se 

En somme, M. Labat nous montre un groupe 
agricole, fixé sur une terre fertile, sous un climat 
salubre, dans de bonnes conditions économiques, 

(4) Voir Dexrossés, L’'hygiène sociale au village. (Presse 
médicale, 28 juillet 1909.) 
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dans de bonnes conditions de logement, de vête- 
ment et de nourriture, non entamé par l'akoo- 
lisme, avec une morbidité aignë en décroissance, 
et qui, cependant, est en train de disparaître, et 
de disparaître par suicide. 

Que faire contre ce mal? Relever l'énergie mo- 
rale de la population. C’est une tâche difficile, 
mais c'est le seul remède. 

Dr L. M. 


—— 





LA RECONSTITUTION DES FORETS 
AUX ÉTATS-UNIS 





En toute matière, on a'profité d’abord sans 
compter, aux États-Unis, des ressources mer- 
veilleuses qu'offrait ce pays presque vierge; ou 
du moins sur lequel vivait une population extrèé- 
mement clairsemée, qui ne faisait que prélever 
pour son usage une portion infime de ces ri- 
chesses. Mais, aujourd'hui, il faut en venir à des 
pratiques plus sages. On est presque toujours 
obligé d'apporter des engrais en quantité de plus 
en plus grande aux terres auxquelles on veut 
faire produire de belles récoltes. De même il ne 
peut plus guère être question d’abattre les arbres 
magnifiques que possédait le continent nord 
américain, sans songer à préparer la satisfaction 
des besoins de l’avenir. 

On en est presque au point où l’on se trouve 
en France, à la situation qui inquiète si juste- 
ment tant de personnes. 

Comme le chef du service des forêts des États- 
Unis, M. Gifford Pinchot, a bien voulu nous do- 
cumenter avec beaucoup de précision sur la si- 
tuation actuelle des forêts américaines et nous 
envoyer quelques documents montrant bien les 
efforts méthodiques qui sont faitsdans Amérique 
du Nord pour aider rapidement à la reconstitu- 
tion des surfaces boisées qui ont, partiellement 
ou non, été détruites, et que lon peut tirer de là 
des enseignements fort utiles, notamment pour 
les territoires coloniaux que possède la France, 
nous allons examiner rapidement quelle était la 
situation des forêts aux États-Unis, ce qu’elle est 
devenue, l'industrie puissante à laquelle a donné 
lieu l'exploitation de ces forêts, et ies mesures 
que l’on prend maintenant pour talmer les in- 
quiétudes qui se sont fait jour pour lavenir. 

Avant le commencement de la colonisation 
européenne, on peut dire que la plus grande 
partie de ce qui devait être la Confédération des 
États-Unis était couverte de forêts: particulière- 
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ment la chaîne de montagnes côtière du Pacifique, 
les chaînes de la Nevada et des Cascades, les 
montagnes Rocheuses, une portion des hauts 
plateaux du Colorado et de l’Arizona, etc. Les 
Indiens, pour faciliter leurs chasses, avaient bien 
quelque peu dévasté ces forêts par le feu; mais 
quand les colons européens arrivèrent, ils géné- 
ralisèrent cette pratique de l’abatage des arbres 
par le feu, etils se mirent constamment à recourir 
à l'incendie pour défricher : méthode d’autant 
plus dangereuse qu'on ne peut limiter son action. 

Les forêts ont longtemps résisté; nous enten- 





dons que leur immensité était telle que ces dé- 
boisements sauvages leur laissaient dans len- 
semble une étendue énorme. Etencore maintenant, 
on a presque l’impression de la forêt vierge, dans 
ces forêts résineuses qui couvrent le flanc des 
montagnes Rocheuses, vers le Canada, entre 
1000 et 3500 mètres d'altitude. On y rencontre 
en abondance le sapin rouge, puis ce qu’on appelle 
aux États-Unis Silver Fir ou, de son nom savant, 
Abies grandis, le pin laricio, ete. Ce qui a du 
reste protégé en partie ces forêts, c’est qu’on n’y 
trouve pas commodément de cours d’eau permet- 


E 
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Fig. 4. — Un chemin d’exploitation forestière aux États-Unis. 


tant le transport par flottage des arbres abattus. 
L'administration forestière, ce Forest Service 
duquel nous tenons nos renseignements, a mul- 
tiplié autant qu’il l’a pu des chemins d’exploita- 
tion assez primitifs, tels qu’en représente une 
des photographies qui sont reproduites ici; ces 
chemins donnent également le moyen d'aller 
lutter contre ces incendies de forêts dont nous 
aurons à reparler quelque jour. 

Quoi qu’il en soit, les États-Unis produisent 
encore plus de bois qu’ils men consomment pour 
leur propre compte (il en est de même de quelques 
rares pays, Autriche, Suède, Norvège, Russie et 
Canada); et c'est une raison de plus pour désirer 
que leurs forêts ne s’épuisent pas, étant donné 


le besoin de bois dans tous les pays civilisés. Les 
Américains consomment d’ailleurs le bois avec 
frénésie ; de 1880 à 1900, tandis que leur popu- 
lation augmentait seulement de 52 pour 100, la 
consommation nationale du bois croissait de 
94 pour 100; chaque habitant arrivait à con- 
sommer bien plus de 11 mètres cubes de bois par 
an, alors que la moyenne correspondante n'était 
pas de 2 mètres cubes en Europe. Actuellement, 


la Confédération produit chaque année beaucoup . 


plus de 5 milliards et demi de bois divers. 
Autrefois, le bois provenait surtout des États 
du Nord-Est, aucune industrie méthodique n'étant 
pratiquée à cet égard dans l’ouest de la Confédé- 
ration. Peu à peu, ce sont les Etats riverains des 
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Grands Lacs qui se sont mis à produire en plus 
grande abondance le bois; ce centre de l’indus- 
trie forestière est formé des États de Michigan, 
de Wisconsin, de Pensylvanie et de Minnesota. 
On y produit des bois durs vers le Sud et des 
essences résineuses dans le Nord. Ces forêts amé- 
ricaines donnent en abondance le pin jaune, dé- 


signation sous laquelle on comprend ce fameux 
pitch-pine, ou pitchpin, suivant la terminologie 
plus française, qui est devenu de mode et qui 
rend effectivement tant de services dans la me- 
nuiserie et l’ébénisterie. On y trouve également 
en abondance le chêne, l'érable, le cyprès, au 
moins dans les régions plus ou moins maréca- 





Fig. 2. — Le nettoyage des forêts américaines pour parer aux risques d’incendies. 


geuses, le bouleau, le hickory ou noyer d’Amé- 
rique. 

De ces bois, on fait les usages les plus va- 
riés, on en tire parti pour la construction, en 
dépit de l’emploi courant des charpentes métal- 
liques; on en fait des traverses de chemins de 
fer,et voici un chiffre caractéristique à ce propos : 
en une seule année, les Compagnies de chemins 
de fer et detramways de la Confédération achètent 
pour 255 millions de francs de ces traverses. 


Avec le bois, on prépare de la pâte à papier, en 
quantité prodigieuse: ce qui s’explique par l’im- 
portance de l’impression dans ce pays où on lit 
tant, et où paraissent une masse de publications 
très spéciales qui rencontrent toujours des lec- 
teurs en nombre, du moment où elles sont bien 
faites. On distille le bois pour en tirer de lalcool, 
des acétates; on produit de la résine; on con- 
somme des montagnes d’écorces à tan, et l’on 
fabrique aussi des extraits tanniques (pour le tan- 
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page naturellement) en traitant et le chêne et le 
châtaignier, et aussi le sapin, ete. Enfin, la vente 
à l'étranger des divers produits forestiers: amé- 
ricains représente une valeur de plus de 470 mil- 
lions de francs. 

La surface boisée de la Confédération est réel- 
lement considérable : 280 millions d’hectares, 
dont les quatre cinquièmes environ appartiennent 
à des particuliers, et le reste à l'Etat ou aux Etats 
divers. Mais la consommation du bois, jusqu’à 


ces derniers temps, était au moins trois fois plus. 


forte que ne l'aurait permis une exploitation nor- 
male des richesses forestières ménageant l'avenir, 
et ne demandant à ces forêts que ce qu’elles pou- 
vaient régulièrement fournir. 

Aussi assiste-t-on maintenant à un spectacle 
qui peut sembler paradoxal à ceux qui ont connu 
les Etats-Unis de jadis et leurs forêts; on prend, 
tout comme dans le Vieux Monde, des soins jaloux 
pour reformer les richesses forestières qu'on a 
dilapidées. Et c’est surtout à ce point de vue que 
sont curieuses les photographies qui nous ont 





Fig. 3. — Une forêt américaine nouvelle et bien entretenue. 


été communiquées et que nous mettons sous les 
yeux du lecteur. Ici, c’est une forêt nationale que 
l'on soigne méticuleusement, en l'exploitant 
comme nos forêts européennes ou plus spéciale- 
ment françaises, de manière à lui faire fournir un 
revenu et un produit réguliers, tout en assurant 
pour ainsi dire sa perpétuité. La seule chose qui 
nous révèle que nous sommes en pays américain, 
c'est le costume d'un d2. ces forestiers, qui ne 
rappelle en rien par son chapeau et son veston 
l'apparence classique de nos bûücherons. Voici, 
d'auire part, une forêt de sapins qui est consti- 
tuée de tout jeunes arbres soignés comme le meil- 
leur de nos terrains de reboisement ou une pépi- 
nière de nos forêts domaniales; on y voit bien la 


méthode que le service des forêts américain 
apporte à.sa tâche. | 
On entre maintenant aux Etats-Unis, après la 
période de dilapidation, dans une ère de sylvi- 
culture et de reboisement. Et en cela, comme 
toujours, les Etats-Unis agissent avec une largeur 
de vues et une amplitude de moyens pécuniaires 
à faire envie à l’Europe; ils ont compris que le 
reboisement est réellement une bonne affaire 
pécuniaire. C’est dans cet esprit qu'ont été for- 
mées des réserves domaniales (sortes de parcs fo- 
restiers intangibles) de plus en plus importantes : 
elles ne couvraient pas moins de 10000 hectares 
en 1891, et aujourd’hui leur étendue approche de 
200 000 hectares. On a compris, au surplus, qu'on 
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assurait au pays le maintien de son régime hy- 
drographique, qu’on prévenait le dessèchement 
du sous-sol. Nous ajoutons que huit grands 
centres de pépinières ont été créés. Ils renferment 
plus de 5 millions de jeunes arbres. Enfin des 
associations forestières privées se sont fondées, 
avec le concours des Universités, pour seconder 
les efforts-officiels par l’action, toujours plus heu- 
reuse, de l'initiative privée. 
DasikL BELLET. 





LES BOIS A ESSENCES 





Les essences sont des substances huileuses, vola- 
tiles, généralement très odorantes, peu solubles dans 
l’eau, solubles dans Palcool et l’éther, incolores ou 
jaunûtres, inflammables et qui s’oxydent au contact 
de l'air en se transformant en une sorte de résine. 
Elles existent toutes formées dans un grand nombre 
de plantes, et les organes dans lesquels on les trouve 
sont, par ordre de fréquence : les fleurs, les feuilles, 
les racines et les tiges ligneuses. Nous n’envisagerons 
dans cette étude que les essences fournies par ces 
dernières, la divisant en deux sections : les essences 
fournies par le bois proprement dit et les essences 
fournies par les écorces. à 

La première section comprendra: l'essence de bois 
de roses de Cayenne, l'essence de cèdre, l'essence de 
linaloë, l'essence de santal, l'essence de térébenthine. 
le camphre; la seconde section comprendra l'essence 
de bouleau et l’essence de cannelle. 

L'Acolea caudata Muill est un arbre de la Guvanc 
française appartenant à la famille des lauracées, 
connu sous les noms de bois de roses femelles, bois 
de citron de Cayenne, bois jaune. etc. Il a été sou- 
vent confondu avec le Bwrseria delpechiana ou bois 
d’aloës, et l'essence qu’on en retirait en le distillant 
avec de l’eau était consacrée à falsifier l'essence de 
roses, avant que le géranium rosat ne soit emplcyé 
à cet usage: Cette éssence, connue sous le nom d'es- 
sence de bois de roses de Cayenne, est un liquide 
épais, jaunàtre, de saveur amère. Elle sert à pré- 
parer les sachets de chypre, mélangée à de la poudre 
de santal, de cèdre et d'un peu de musc. On désigne 
encore sous le nom d'essence de bois de roses le pro- 
duit retiré de ła racine de deux arbres des iles Cana- 
ries, le Convolvulus scoparius et le C. floridus. 

Parmi les présents envoyés anciennement par les 
peuples orientaux figuraient en première ligne les objets 
en bois de cèdre fournis par le cèdre du Liban (Ce- 
drus Libani), de la famille des conifères et originaire 
de Asie Mineure. Cet arbre fournissait anssi essence 
de cèdre qui nous est donné aujourd'hui par le Ce- 
drus virginiana, qui croit dans toute Amérique du 
Nord, mais est surtout exploité dans les forèts de la 
Virginie (États-Unis). Il est connu sous le nom de 
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cèdre rouge. (Red cedar), et sa principale utilisation 
est la fabrication du bois à crayons. Ce sont seule- 
ment les copeaux provenant de cette fabrication qui 
servent à fabriquer l'essence; la sciure sert à faire 
des sachets. On fabrique aussi de l'essence de cèdre 
cn distillant en présence de l'eau les teuilles du Ju- 
niperus virginiana, mais souvent on falsifie cette 
essence en ÿ mêlant à la distillation des feuilles de 
cèdre blanc (Thuya occidentalis). 

L'essence de bois de cèdre se présente sous forme 
de masses molles et blanchätres se liquéfiant à 270. 
Peu solubles dans l'alcool, insolubles dans l’eau, elles 
contiennent un camphre connu sous le nom de camphre 
de cèdre. 

L'essence de cèdre est employée principalement à 
la falsification d'autres essences de parfumerie. 

Le bois de cèdre est employé à la fabrication du 
bois des crayons, de boites à cigares, d'allumettes de 
luxe, qui, en brülant, répandent une odeur agréable. 
On en fait aussi des objets de luxe : coffrets, boites à 
mouchoirs, etc. ; son bois étant à l'abri des insectes 
xylophages, on en fait des coffres pour conserver les 
habits et le linge. 

C'est d'Amérique que nous viennent les bois de 
linaloë, comprenant deux espèces : le bois de linaloë 
du Mexique { Burserria delperhiana), de la famille des 
térébinthacées, et le linaloë de la Guyane française 
(Acolea caudata), de la famille des lauracées. 

Le premier croit dans le province de Guerrero, aux 
environs de Mexico, Le produit se présente dans le 
commerce sous forme de briches écorcées, de cou- 
leur gris terne, à structure spongieuse dont la section 
montre une série d'anneaux concentriques. L'’essence 
qu'on en retire par une distillation grossière est un 
liquide jaune, amer, plus léger que l’eau, connu seu- 
lement depuis 1886 en France. 

Le second se trouve dans les forêts de la Guyane 
française, où il est abattu à la hache par les indigènes. 
C'est un bois dur, pesant, très fragile, à cassure jau- 
nätre quand elle est fraiche et tournant bientôt au 
rouge. Le bois est presque toujours exporté, et une 
petite quantité seulement est traitée à Cayenne. 

De tous les bois à essences, le plus important est 
le santal (Santalum album). C'est un arbre de 6 à 
410 mètres de haut, originaire du nord de l'Inde et 
qui croit en Malaisie. en Chine, en Egypte et dans 
l'Amérique du Sud. 

C'est un parasite à chlorophrile dont les sucoirs se 
fixent sur les racines des autres arbres: en Franre, 
le seul représentant de la famille des santalacées est 
le Thesium hemifusum D. G, plante assez rare des 
environs de Paris et également parasite. 

L'arbre qui produit le santal croit sur les plateaux 
élevés des Indes orientales, principalement ians la 
province de Mysore. Les arbres les plus riches en es- 
sences sont ceux qui ponssent à la hauteur de 600 à 
100 mètres: ils peuvent ètre exploités des l'âge de 
cinquante ans. quand leur tronc attsint 0.6 11 de 
diamètre. 
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Bien que la récolte soit abondante, la production 
pour la province de Mysore étant de 2000 tonnes en- 
viron par an, le feu et les animaux sauvages détrui- 
sant un grand nombre d'arbres, la reproduction na- 
turelle est très active et l'arbre se renouvelle presque 
sans soins. Le bois est exploité par les indigènes el 
est vendu aux enchères par les soins du gouverne- 
ment anglais. 

Le bois de santal se présente en büches à peu près 
cylindriques, larges de 7 à 8 centimètres et de hau- 
teur variable. Il est léger, coloré en jaune orangé 
pâle. Sur la coupe transversale, l'on voit de nombreuses 
couches concentriques un peu onduleuses et inégale- 
ment espacées. De saveur âcre, il offre quand on le 
ripe une odeur caractéristique qui tient à la fois du 
coriandre et de la violette. Ce bois renferme de la 
résine, du tanin et une huile essentielle ou essence 
de santal. C'est un liquide épais, transparent, jaune 
påle, jaune rougeâtre ou foncé, d'odeur agréable très 
tenace, de saveur àcre et irritante. Il est employé en 
parfumerie dans les produits à essence de santal et 
dans le savon à la frangipane. 

L'’essence de santal est employée en capsules de 
20 centigrammes à la dose de six par jour environ dans 
les maladies des voies urinaires. Malheureusement, 
son emploi n’est pas toujours sùr, car elle est souvent 
falsiftiée par des essences de qualité inférieure. 

Dans les pays d'Orient, le bois de santal sert à con- 
fectionner des coffrets, des statues, des objets de 
piété; on le brüle sur les bichers mortuaires et dans 
les pagodes. | 

Si les essences que nous venons d'examiner sont 
produites par des arbres exotiques, l'essence de téré- 
benthine est un produit fourni par des arbres des 
pays tempérés et des pays froids appartenant aux 
familles des térébinthacées et des conifères : pin, 
sapin, mélèze, épices, etc. 

L'essence de térébenthine ne se retire pas direc- 
tement du bois, mais d'une oléo-résine, la térében- 
thine, qui coule naturellement du tronc des arbres; 
cetie production de résine est aidée artificiellement 
par des entaiiles faites au tronc, par la main de 
Phormme. La térébenthine varie d'aspect ct de com- 
position selon les espèces d'arbres auxquels on 
s'adresse. Cette oléo-resine distillée donne une partie 
liquide qui est l'essence de térébenthine, et ce qui 
reste dans l’appareil distillatoire constitue la colo- 
phance on résine. 

Lestence de térébenthine est un carbure d'hydro- 
gène ayant pour formule C'OHt:, ce qui le rapproche 
des essences que nous avons précédemment étu- 
diécs; cest un liquide incolore, neutre aux réactifs, 
devenant jaune au contact de l'air par suite de loxy- 
dation. Cest un dissolvant des corps gras et des ver- 
nis, d'où son application au dégraissase, à la pein- 
ture et à la fabrication des vernis. 

Un pent rapprocher de la térébenthine le camphre 
qui, par sa formule chimique C'°H'0, représente la 
léréhenthine oxvdée; cette oxvdation à pu être 


obtenue indirectement dans les laboratoires et on 
possède aujourd'hui le camphre artificiel (1). 

Le camphre naturel vient d'un arbre de la famille 
des laurinées, le Cinnamomum camphora. C'est un 
très bel arbre qui pousse dans l'Inde, au Japon et 
dans les iles de la Sonde, mais c'est dans l'ile de 
Formose, où il est exploité, qu'il forme d'immenses 
forèts. L'arbre abattu est dépouillé de son écorce, 
puis le bois est coupé en menus fragments, qui sont 
jetés dans une chaudière ordinairement en cuivre, 
surmontée d’un chapiteau en paille, et remplie d’eau. 
Cette eau portée à l’ébullition chasse des cellules du 
bois le camphre, qui est entrainé par la vapeur d’eau 
et se dépose sur le chapiteau, sous forme d'une 
masse granuleuse jaunâlre, qui constitue le camphre 
brut. Ce camphre est expédié en Europe pour ètre 
purifié. On le mélange alors avec 1/50 de son poids 
de chaux vive et on le place dans des vases en verre 
de forme spéciale, ayant un fond plat et une voùte 
convexe percée d'une ouverture. Le camphre se 
sublime à la partie supérieure de l'appareil; il prend 
la forme d'une masse convexe d'un côté, concave de 
l’autre, percée d'un trou au milieu. On brise l’appa- 
reil pour retirer le pain de camphre. 

Le camphre, que tout le monde connait bien, se 
présente sous forme d’une masse blanche translucide 
de saveur amère et d'odeur caractéristique. Les 
usages médicaux du camphre sont bien connus; il 
entre dans de nombreuses préparations pharmaceu- 
tiques, et son odeur le fait employer pour chasser les 
insectes et conserver les fourrures. Le bois du 
camphre jouit des propriétés odorantes de son 
essence; on en fait des objets de luxe et des coffres 
pour conserver les vêtements et le linge. 

Ce n’est plus le bois qui est employé à la fabrica- 
tion de l'essence de bouleau, mais l'écorce. Cet 
arbre, Betulus alba L, de la famille des cupulifères, 
tribu des bétulées, est un grand arbre dont l'écorce, 
gràce à la résine qu'elle contient, est incorruptible 
et sert à faire dans les pays du Nord un grand 
nombre d'objets. Cette écorce, distillée avec de l’eau, 
donne une essence de couleur brun jaunâtre, qui est 
employée avec succès dans les maladies de la peau 
ct pour la guérison des brülures. En Russie, on l'em- 
ploie à la préparation des cuirs. et elle leur donne 
leur odeur caractéristique. 

C'est encore un arbre de la famille des laurinées 
comme le camphrier dont nous avons parlé précé- 
demment, dont l'écorce donne l'essence de cannelle. 
Deux arbustes produisent la cannelle, c’est le Cinna- 
momum Zeylanicum où cannellier de Ceylan, et le 
C. Cuma ou cannellier de Chine. L'écorce du pre- 
mier, que l'on fait sécher, se présente sous forme de 
feuillets très minces plusieurs fois enroulés sur eu x- 
mèmes et est d'une couleur plus fine et plus estimée 
que le second, dont l'écorce est beaucoup plus épaisse 
et ne forme qu'un tube creux. Les essences de ces deux 
espèces différent selon leurs odeurs plus ou moins 


{fi Voir Cosmos. t. LV. n° 1181, p. 350. 
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fines, bien qu’au point de vue chimique elles aient la 
mème composition. 

L'essence de cannelle est formée de deux huiles, 
l'une plus légère l’autre plus lourde que l’eau et que 
Pon mélange pour les besoins du commerce; elle se 
dissout dans l'alcool et se transforme au contact de 
l'air en acide cinnamique. 

Elle possède des propriétés cordiales, et est admi- 
nistrée sous forme de gouttes ou d’émulsion. 

Telle est l'histoire de ces essences retirées des bois. 
Nous n’avons passé en revue ici que les principales, 
employées pour les usages médicinaux ou industriels. 
Au point de vue chimique, il existe un beaucoup plus 
grand nombre d’essences dont l’emploi n’a pas encore 
trouvé d'applications. 


E. MASSAT. 





LA CRISE DE L'HORLOGERIE SUISSE 





En Suisse, les statistiques arrivent au jour un peu 
plus rapidement que chez nous. On vient de publier 
les renseignements relatifs à l'exportation horlogère 
. du premier trimestre 1909. 

Il y a, par rapport au premier trimestre de 1908, 
une diminution de 4390000 francs. 

Cette diminution venant après celle 150 
enregistrée en 1908, et qui se chiffrait - Eig 
par 20 millions de francs en chiffres Aho 
ronds, dénote une situation grave 
chez nos voisins d’outre-Jura, qui, ®0 
habituellement, fournissent à eux 
seuls la moitié des montres vendues 120 
dans le monde entier. 

Grave, mais non toutefois déses- 410 
pérée. 

Ce n’est pas la première fois que 400 
les fabricants d’horlogerie suisse 
voient une période de vaches maigres 90 
succéder à une période de vaches 
grasses. Le petit tableau dans lequel do 
j'ai relevé les fluctuations générales 
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Il provient de la diminution des achats de l’Alle- 
magne, de l'Autriche, de la Russie, des Etats-Unis, 
de la Chine, du Japon et de quelques autres pays. 

L'Allemagne a acheté pour 5 millions de moins en 
1908 qu’en 1907. Il est probable que cette diminution 
— un quart du total — est attribuable à deux causes : 
l'augmentation de la production horlogère alle- 
mande pour une faible part, la situation financière 
peu prospère du grand empire pour la plus grosse 
part. 

Aux États-Unis, ce sont les droits de douane qui 
ont dû produire à peu près exclusivement la perte 
de 2 millions et demi constatée dans les transactions 
de 1908. 

En Russie et au Japon, la dernière guerre continue 
de faire sentir ses conséquences désastreuses aussi 
bien aux vainqueurs qu'aux vaincus. 

Pour l'Autriche et la Chine, il s'agit de fluctua- 
tions auxquelles on est assez habitué chez nos voi- 
sins. 

Chose curieuse, la France n’est pour rien dans la 
crise suisse. Au contraire, en 1908 elle a porté ses 
achats de 4 millions à 4 millions et demi. L'Italie, 
de son côté, a augmenté les siens de près de 
4 400 000 francs. 

Somme toute, on a été gâté pendant deux ou trois 
ans, et il parait un peu dur de reprendre le courant 
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de la vente des montres or, argent et 70 —— 70 
métal pendant le dernier quart de BS wao s) S` ROTI N N oF Ro 104 1 O 
siècle montre qu'à deux reprises déjà < < , S 

il y a eu des hauts et des bas dans  L’exportation des montres suisses or, argent et métal 
l'exportation de ces pièces. de 1885 à 1908, en millions de francs. 


Il est vrai que les chutes dans ces 
deux cas étaient consécutives des fortes ventes occa- 
sionnées par nos deux grandes expositions de 1889 
et de 1900. C’est un phénomène économique d'ordre 
absolument général qu'une grande exposition déter- 
mine toujours une enflure de la production, une 
pléthore de ventes, et ensuite une dépression très 
sensible. ; 

Au contraire, hacer de 1907-1908 parait 
devoir ètre attribué à des causes toutes différentes. 


è 


normal, quand on s'était habitué à considérer la 
marche ascensionnelle rapide des exportations comme 
passée à l’état de loi! 

Si, du point de vue commercial, nous passons au 
point de vue précision, nous notons au contraire que 
l’année 1908 dame le pion à toutes les années précé- 
dentes. Genève a battu tous ses records précédents. 
Il a atteint le chiffre de classement de 268,4 points. 
Neuchaätel a enregistré aussi des résultats non encor: 
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obtenus. Une montre a obtenu le chiffre de 
34,6 points, alors qu'on n'avait pas dépassé aupara- 
vant 27,5 points (1). Enfin, à l'Observatoire anglais 
de Kew, sur les vingt premières montres classées, 
dix-huit étaient suisses, dont la première! 

Disons, pour l’honneur de la France chronomé- 
trique, que l’année qui vient de finir à Besançon au 
30 avril a été aussi la meilleure depuis la fondation 
de l'Observatoire en 1885. 

Un vent de précision semble avoir soufflé sur le 
monde horloger en l'an 1908. 


L. REVERCHON. 


CATHÉDRALE GOTHIQUE 
ET PYRAMIDE D'ÉGYPTE 





A première vue, le rapprochement de ces deux 
monuments ne semble devoir être qu'une source 
d'antithèses ; or, toute paradoxale que puisse paraitre 
la proposition, il ne sera ici question que d'analogies. 
Dans une étude aussi ingénieuse que documentée, 
M. Knauth, architecte de la cathédrale de Strasbourg, 
a démontré que, sous nne apparence absolument dif- 
férente la basilique confiée à ses soins et la grande 
pyramide d'Egypte, dite de Chéops, ont été conçues 
d’après une formule identique (2). Nous négligeons 
de parti pris les observations historiques et les con- 
sidérations artistiques de ce travail, malgré le très 
réel intérêt qu'elles présentent, pour wen consigner 
ici que les traits mathématiques essentiels. 

sa 

« Des proportions en architecture s'établissent 
dabord sur les lois de la stabilité, et les lois de la 
stabilité dérivent de la géométrie. Un triangle est 
une figure entièrement satisfaisante en ce qu’elle 
donne l’idée la plus exacte de la stabilité. Les Égyp- 
tiens, les Grecs sont partis de là, et, plus tard, les 
architectes du moven âge n'ont pas fait autre chose. 
C'est au moyen des triangles au'ils ent d'abcrd établi 
leurs règles de proportions, parce qu'ainsi ces pro- 
portions étaient soumises aux lois de la stabilité... 
Les U'iangles accepiés par ies architectes du moven 
âge coryne générateurs de proportions sont : 49 le 
triangle isocèle rectangle: 20 le triangle, dit isocèle 
čgyptien, Cest-à-Tire ont la base sc divise en quatre 
parties, et le verticale Crée du milicu de la base au 


(1) À Genève, jusqu'à eetts annán, Je nombre de points 
marquant la perfection étüit 300 comme à Besancon. A 
Neuchätel, la formule de classement est différente, et la 
perlection est représentée par OO. 

(2) Die Strassburyer Muenster und die C'heouspyra- 
nide, rlsel der Baukunst, von  Dombaumeister, 
J. Kxiuru. Strassburs. Broch. in-4°, 48 pages, 31 illus- 
trations (Sonderdrack der illustrirten Elsaessischen 


RondsehaG), — C. A. Vombhotf Verlag, Strassburg i. E. 
1968. 


sommet, en deux parties et demie: + le triangle 
équilatéral (1). » 

On peut comprendre ces trois principes sous le 
nom de triangulature. 

En recherchant quelle méthode eurythmique a 
présidé à la construction de la cathédrale de Stras- 


Fig. 1. — Figure fondamentale 
de la « quadrature ». 


bourg, M. Knauth a constaté que, conformément aux 
règles suivies par les maitres d'œuvre du moyen àge, 
tous les points architectoniques caractéristiques 
sont répartis d’après des rapports géométriques 
déterminés; les différentes projections montrent, 
tant en plan qu'en élévation, l'application d'une 
mime figure géométrique simple et fondamentale. 
Toutes les proportions de l'édifice s’y ramènent ; cette 
figure est le carré (2) dans lequel est inscrit un 
triangle isocèle dont la base et la hauteur sont 
égales au côté du carré (fig. 1). En répétant ce 
triangle sur les quatre côtés du carré, on obtient 
l'octogone étoilé (fig. 2). Du plan d'ensemble jus- 
qu'aux détails, cette formule et ses dérivés animent 





Fig. 2. — Premiers tracés 
auxquels donne lieu la « quadrature ». 


l'œuvre tout entière; entre toutes les parties du vais- 
seau s'établissent un enchainement logique, d’étroites 
relations et de précieuses proportions. 

Cette méthode géométrique offre, en outre. dans le 


(4) Viozer-1r-Duc, Dicf. raisonné de l'architecture 
française, t. VIL, p. 534. Art. « proportion ». 

(2) Notons en passant que le carré était précisément 
la marque de l'atelier de Strasbourg. Nous devons les 
clichés des figures 1, 2 et # à la parfaite obligeance de 
M. le directeur de la Revue de CArt chrétien. 
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domaine arithmétique, l'avantage d'un système de 
division aussi peu compliqué que possible; il est 
donné par les intersections des lignes des triangles, 
qui se coupent les unes les autres dans le rapport 
des nombres 2, 3, 4 et 5. 

Il convient de remarquer que le triangle rectangle 
A BC a pour côtés 3, 4 et 5 et n'est autre ainsi que 
le triangle appelé pythagoricien par Viollet-le-Duc (1). 

En joignant entre eux les sommets des quatre pre- 


miers triangles, on obtient, placé diagonalement et 


inscrit dans le carré primitif, un deuxième carré. 
On y trace quatre triangles comme dans le premier, 











BA 


4 


D 


et les nouvelles intersections déterminent la série 
des nombres de 6 à 10. | 

Que si. par les points d'intersection des obliques, 
l'on mène des parallèles aux côtés du grand carré, 
celui-ci se trouve divisé en un groupe de carrés plus 
petits qui se peuvent décomposer de la même 
manière (4). 

À ce système non seulement ingénieux, mais 
encore admirablement souple, M. Knauth a donne le 
nom de quadrature. 

La coupe transversale est sans contredit l'élément 
fondamental de l'édifice qui nous occupe (fig. 3). On 
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Fig. 3. -— Coupe transversale schématique de la cathédrale de Strasbourg. 


pourrait, ce semble, en trouver de façon approchée 
l’unité de mesure dans la centième partie de l’espace 
compris entre l'aplomb intérieur des contreforts et 
considéré comme le còté d'un carré où s'inscrit le 
monument. Dans ces conditions, la largeur prise 
entre piliers est de 40 unités pour la grande nef, de 
30 unités pour chacun des bas côtés, y compris 
l'épaisseur des piliers de la nef; d'où un rapport de 
3 à 4et à 3. Les piliers de la nef sont avec la lar- 
geur des bas côtés dans un rapport de 6 à 24 unités 
(6 + 24 — 30), soit de 1 à 4. Quant aux contreforts, 
ils valent le double des piliers de la nef, soit 
42 unités. . 

La hauteur comporte des rapports rationnels du 


(1) VioLLET-LE-Drc. Entretiens sur l'architecture, t. 1°. 
Neuvième entretien, p. 402 sq. 


même genre. Du sol jusque sous l’arète de la mou- 
lure du triforium, on compte 40 unités, donc mesure 
égale à la largeur de la grande nef: du triforium au 
niveau de la naissance de la vorite, exactement 20 uni- 
tés; aù total, la hauteur de la grande nef, du sol à 
la naissance des votites, vaut 60 unités, en rapport 
avec la largeur comme 3 est à 2. Du sol à la naissance 
des voûtes des bas côtés, il y a 24 unités, soit la lar- 
geur même de ces bas côtés. 

Les procédés sont identiques pour le tracé des ares. 
Placé sur la ligne de naissance des voûtes, le centre 
est au quart de cette ligne en A pour la grande nef, 
sur un point de huitième division en B pour les bas 
côtés et en Cpour les arcs-boutanis. Le point Cest au 


(4) Ces paralléles n'ont pas été tracées ici pour ne 
point compliquer la figure. 
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niveau du dessous de la moulure du triforium envi- 
sagée plus haut. 

En plan, en élévation géométrale, aux travées de 
la nef, aux fenestrages des bas côtés, M. Knauth 
applique avec succès la méthode qu’il expose. Pour y 
parvenir, ses tâtonnements ont été plus ou moins 
longs, mais partout il a dû rejeter les tracés de la 
triangulature pour constater l'emploi de la seule 
quadrature (1). 

Toutefois, les deux systèmes ne sont point complè- 
tement étrangers l’un à l'autre, et le premier se révèle 
dans le second au moyen d'une construction très 
simple (fig. 4). Si le point A décrit autour de B une 
circonférence, de même C autour de D et E autour 
de F, ces révolutions déterminent autour de B les 
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Fig. 4. — Triangulature 


Moyenne et extrème raison contenue 
dans la quadrature. 












| 


points d’intersection D, G, H, F, 1, K, qui, jointsentre 
eux et avec le centre B, donnent le triangle équila- 
téral et l'hexagone, éléments de la triangulature. 
D'autre part, on peut remarquer que la circonfé- 
rence dont D est le centre coupe le côté DE du triangle 
en L; en faisant tourner le point L autour de E, la 
nouvelle circonférence coupe les lignes CE et EM aux 
points N et O; on trouve les proportions : 
CE EN EM EO 
EN ON KO 7 MO 
Ces divisions en moyenne et extrème raison, que 
Lucas Pacioli appelait divina proportione, ont de 
tous temps été l’objet d'une étude approfondie de la 
part des historiens d'art; d'aucuns (2) y ont voulu 
reconnailre, qui l’universelle loi de proportions des 
créations de la nature, qui l’incontestable base euryth- 
mique des constructions de l'Égypte et de la Grèce. 
Quoi qu'il en soit, l’on s'accorde généralement à 
voir dans la nature le modèle permanent des arts. 


(1) Il va sans dire que dans ses opérations M. Knauth 
a tenu compte des déformations produites par les mou- 
vements de l'édifice au cours des siècles. 

(2) Zeising, Schultz, etc. 
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À suivre la filiation logique et harmonieuse des tracés 
géométriques de triangulature et de quadrature, on 
est amené à considérer ces principes comme empruntés 
à la nature elle-même, car on les retrouve dans les 
phénomènes de la cristallisation. Les anciens maitres 
d'œuvre n’ont obéi dans leurs méthodes de propor- 
tions qu'à une loi géométrique de la nature que 
M. Knauth formule ainsi : Les lois de proportions de 
l'architecture médiévale sont Les lois géométriques 
de la cristallisation. 


(A suivre.) LÉON GOUDALLIER. 





— 


LES GROTTES DE LACAVE (1) 


———_—_— 


Dès 1894, dans son ouvrage des Abîmes, M. Martel 
émettait en substance cette idée que la partie des 
cavités soulerraines directement accessible à l’homme 
n’était qu'une très faible partie de celles qui existaient 
réellement. Qu'on les abordât par leur extrémité libre 
au bord des vallées, ou par les avens qui les faisaient 
communiquer avec les plateaux supérieurs, toujours 
on était arrêté, soit par des’siphons, soit par des bou- 
chons argileux. Un travail de désobstruction devait, 
selon lui, nous révéler toute une circulation d'eaux 
souterraines, anciennes ou actuelles, complètement 
insoupçonnées. 

Convaincu que cette assertion était l'expression ri- 
goureuse de la vérité, nous n'hésitâmes pas à passer 
de la théorie à la pratique, et, quelle qu'ait pu être 
l'énormité des sommes engagées dans une pareille 
entreprise, nous ne regrettons pas d’avoir tenté l'ex- 
périence. 

Les résultats obtenus aux grottes de Lacave sont 
assez concluants pour que nous nous permettions de 
les exposer ici en détail. 

« En 1902, un abime vertical (Igue Saint-Sol), situé 
sur le Causse de Gramat, entre Rocamadour et Souillac 
(Lot), à 20 kilomètres du célèbre puits de Padirac, 
nous conduisait, après 80 mètres de descente verti- 
cale, dans une série de galeries, longues de 4 200 mètres 
environ, et si merveilleuses, si délicatement ornées, 
que nous jugions tout de suite opportun de les amé- 
nager en vue de les rendre accessibles aux touristes. 

» L'une des extrémités se terminait par un bou- 
chon d'argile, dans la direction de la vallée de la 
Dordogne. Nous déblayàmes cette argile sur une lon- 
gueur de 40 mètres environ, nous tenant toujours 
sous une voùte naturelle. 

» Comme il devenait impossible de loger les déblais 
dans les galeries sans altérer leur physionomie pit- 
toresque, nous songeâmes à procéder inversement. 

» Ces galeries, jadis creusées par une rivière ac- 
tuellement desséchée, devaient aboutir par des con- 
duits plus ou moins obstrués à la vallée mème de la 
Dordogne. Nous tentâmes donc de remonter de la 
vallée aux cavités souterraines trouvées, 


(1) Comptes rendus, 5 juillet, 
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» Une grotte existait qui, en 1902, servait d'église 
au village de Lacave. C'était une cavité de 20 mètres 


de haut et de 400 mètres de long. Elle nous parut ` 


avoir été jadis le débouché de la rivière cherchée, 
laquelle rivière, s'étant sans doute frayé un autre 
lit dans un plan plus bas, ne se manifeste plus aujour- 
d'hui que par une série de sources temporaires à 
quelques mètres au sud-ouest de l’ancienne issue, à 
4 mètres en contrebas. Des déblais appropriés nous 
firent connaître que cette galerie, dont le sol était 
un mélange d'argile et d’éboulis, puis de l'argile pure, 
avait donné asile jadis à une population de l'âge du 
renne (époque solutréenne) dont nous retrouvâmes 
les outils en silex et en bois de renne et des œuvres 
d'art d’un réel intérêt. Les foyers de cette population 
s'étendaient sur les débris rocheux et sur l'argile 
pure obstruant un siphon. » 


Un premier point était donc acquis : la rivière 
ayant creusé les galeries de l’Igue Saint-Sol avait, 
dès l’époque solutréenne, non seulement achevé le 
creusement des galeries, mais encore effectué, par 
ses alluvions, le recomblement d’une portion de la 
grotte primitivement trouvée. 

« Nous déblayâmes un siphon qui descendait à 
6 mètres et nous conduisit ensuite dans une pre- 
mière cavité libre de 54 mètres de long. 

» À l'extrémité, nous nous enfonçâmes de nouveau, 
mais nous rencontrâmes l’eau sous des voûtes mouil- 
lantes, ce qui nous força à l’abandonner. 

» Nous fimes creuser à la dynamite une galerie 
artificielle de 5 mètres carrés de section, visant l’ex- 
trémité connue des galeries de Saint-Sol. 

» Au bout de 36 mètres, nouveau vide de 27 mètres 
de long, puis nouveau siphon conduisant à l’eau dans 
les mèmes conditions, Nous reprimes la galerie arti- 
ficielle et pendant quinze mois, jour et nuit, nous 
continuâmes d'avancer à travers le roc. » 

Enfin, le 27 mai 1905, à 1 heure du matin, après 


400 mètres de parcours en plein rocher, le roc ces- 


sait, et nous entrions dans une série de galeres tota- 
lement insoupçonnées. 

Leur hauteur moyenne était de 20 mètres avec un 
maximum de 60 mètres (Grand Dòme) et leur lon- 
gueur de 6410 mètres. Leur ornementation est telle- 
ment extraordinaire que nous les livrâmes de suite 
au public, après y avoir installé la lumière électrique. 

Une des salles, le Grand-Dôme, était orientée dans 
la direction des galeries de l’Igue Saint-Sol, et quelques 
sondages nous firent trouver l'orifice, encombré d’ar- 
gile, d'une galerie basse allant dans la direction cher- 
chée. Nous la déblayâmes et cheminimes encore l’es- 
pace de 150 mètres, lorsqu'une grève de nos ouvriers 
nous arrêéta à moins de 100 mètres du but; nousn’avons 
pas encore repris les travaux dans cette direction. 

Cependant, outre le percement vers Saint-Sol, une 
autre question hantait notre esprit, tâcher de re- 
trouver le passage actuel des eaux. 

Un point bas se trouvait au bout d'une salle dite 


du Lac, et nous avions songé dès le début à y faire 


des sondages, pensant trouver là une série de gale- 
ries nouvelles devant nous conduire à la riviere rêvée. 

Là s’accumulaient les suintements de l'hiver, for- 
mant une nappe d’eau, qui pendant plusieurs années 
arrêta nos projets. 

Ce n’est qu’en novembre 1908 que ce point se trouva 
suffisamment desséché pour que nous pussions y en- 
treprendre des sondages. 

Les ouvriers s’enfoncèrent de 40 mètres dans un 
bouchon compact, formé de couches alternatives de 
stalagmite très dure et d’argile. 

Enfin, le 44 juin 4909, nous trouvions une cavité 
libre de 55 mètres de long, puis une série de petits 
dômes réguliers, d’un diamètre moyen de 10 mètres, 
d'une hauteur moyenne de 6 mètres, séparés les uns 
des autres par des étranglements de quelques centi- 
mètres de diamètre. Le 18 juin, de déblais en déblais, 
nous arrivions au bord d'une rivière souterraine se 
poursuivant sur 120 mètres de long, et se terminant 
sous un siphon que nous espérons forcer à bref délai. 
L'ornementation de la vaste salle qui contient cette 
rivière est de toute beauté. 

Tel est le résumé des efforts faits de 1902 à 1909 
pour vérifier nos présomptions, et nous pouvons dire 
que le résultat en est satisfaisant. 

Mais la découverte de la rivière souterraine a pour 
nous encore un autre intérêt. Nous avons parlé jadis 
d'un projet de laboratoire zoologique souterrain. Nous 
avons là maintenant le local tout trouvé. 

Nos premières expériences au laboratoire des cata- 
combes, effectuées dans des conditions un peu trop 
artificielles, nous ont cependant donné des résultats 
par trop encourageants pour que nous ne soyons pas 
en droit d'espérer quelque chose de vraiment com- 
plet et de vraiment décisif d'observations continues 
effectuées dans une vraie rivière souterraine et dans 
un milieu vraiment naturel. 


ARMAND VIRÉ. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 26 JUILLET 1909 


Présidence de M. Emile Picard. 


L’aviation. — Au début de la séance, le président 
prononce quelques paroles, estimant que l’Académie, 
qui a accordé il y a quelques semaines un prix de 
50 000 francs à M. Blériot, ne saurait se désintéresser du 
succès qu'il vient d'obtenir en traversant le Pas de 
Calais. 


Sur le rapport entre uranium et le radium 
dans les minéraux radio-actifs. — Le rapport cons- 
tant de ces deux métaux dans les minéraux actifs a été 
jusqv’ici le fait principal sur lequel s'appuie la théorie 
de la filiation entre l'uranium et le radium. D'après les 
déterminations de M"° GrenirscH, ce fait n'est pas exact. 
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Elle trouve pour le rapport radium : uranium les nombres 
suivants: 


Une auttĮfnite de France.............. 2,85 X 10--7 
Une pechblende de Joachimsthal..... 3,58 X 10—7 
Une thorianite de Ceylan .......... .. 4,19 X 10—7 


Cependant, les nombres obtenus sont du même ordre 
de grandeur. On peut alors penser que la filiation existe 
réellement, et que le radium est bien un produit de lu 
désagrégation de l'uranium, mais que le mécanisme de 
la transformation n’est pas aussi simple que celui qui 
est généralement adinis aujourd'hui, ou que certaines 
influences sont intervenues pour changer le rapport 
entre les deux éléments dans les minéraux radio-actifs. 

On pourrait, par exemple, penser qu'il existe des pro- 
duits intermédiaires d’une vie longue par rapport à celle 
de l'uranium. 

En second lieu, on peut se demander si la vitesse de 
transformation est bien une grandeur absolument indé- 
pendante des circonstances extérieures. 

Une conséquence importante de ces recherches est que 
la détermination de ła vie moyenne de l'uranium, basée 
sur l'existence du rapport constant entre l’aranium et le 
radium dans les minéraux, ne peut pas être considérée 
comme exacte. 


Action de la pesanteur sur l'activité induite 
da radium. — M1 Curie avait observé que l'activité 
induite du radium produite dans l'air humide (privé de 
poussières) se comporte comme un corps pesant. Il 
devrait donc exister dans l'air, dans ces conditions, des 
agglomérations matérielles relativement grosses, ce qui 
est confirmé par les expériences de M“ Curie sur les 
brouillards en présence de l'émanation. 

M. Lovis WEnTENSTEIN a déterminé la nature de l'acti- 
vité déposée par la chute : elle ne contient pas de ra- 
dium A. Ce résultat s’interprête en admettant que la 
chute des particules demande un certain temps, qui est 
suflisant pour que le radium AÀ se détruise. 

Par l'application de la loi de Stokes (qui nous apprend 
la relation existant entre la vitesse uniforme de chute de 
particules tombant au sein d'un fluide et le diamètre de 
ces particules), l'auteur trouve que les particules dont 
il s'agit ont un diamètre compris entre 105 et 280 milli- 
microns. Il en résulterait que la grosseur des particules 
devrait, dans certains cas, atteindre des dimensions ultra- 
Inieroscopiqgues, ca jni est bien d'acword avec la visibi- 
lité des bromiilards ca Jumi re cune ontrée de l'arc. 


Décomposition de leau par les rayons ultra- 
violets. — M. Minostaw Kenssavw, ayaut exposé dix 
heures de l’eau distillée bouillie aux rayons d'une lampe 
a mercure système ferrus, à constüté un dtgagement 
d'hvilrounine, 

ues rayons ultrr-violets décomposent l'eau: lé mode 
de cotie décon'pasition est le méme nrode anormal qu'il 
a cone'até sors j'acsion «les rayons 5 du radium et pour 
lequel il a snggéré la formuje 

2 H0 == ,HQ02-E 

On peut donc admettre l'existence d'une cause com- 
mune dans ces deux cas. Ce serait lettet Hertz qui 
inirrviendrait dans le ces deg rayons ultra-violets. 

Va lleurs, déjà, en 1898, M. C.-T.-R. Wilson. pour 
exį iijner la condensation de la vapeur d'eau dans l'oxy- 
“eue humide sous l'intluence des rayons ultra-violets, 
a supposé que l'eau ox ygénee se formait dans les petites 
pouitclesics. M. H. Thiele à observé dernièrement la 


formation de peroxyde d'hydrogène dans l’eau sous 
l'influence de mêmes rayons. 

Les résultats des expériences sont aussi bien d'accord 
avec le fait établi depuis longtemps par Schœæne, à savoir 
que l’eau oxygénée se trouve dans l’eau de pluie et 
dans la neige, que sa quantité est plus considérable 
dans le jour que dans la nuit et qu'il ne s’en trouve 
pas dans la rosée. 


Sur les conditions de stabilité de l’arc de 
Poulsen. — Dans les applications de l'arc de Poulsen 
à la télégraphie et à la téléphonie sans fil, il importe 
d’avoir une onde parfaitement pure, afin que la réso- 
nance soit très aiguë. On peut y parvenir par divers 
procédés. 

L'un de ces procédés a été indiqué ((. A., 10 mai) 
par MM. Colin et Jeance. M. C. Tissor en e indiqué (pli 
cacheté déposé le 29 mars) un autre. 

L'arc de Poulsen na donne naissance au phénomène 
complexe bien connu de production d’un cortège d'oscil- 
lations de périodes différentes, incessamment variables, 
et irrégulièrement distribuées en série discontinue, 
qu'autant que le circuit inductif dérivé présente une 
self-induction trop petite par rapport à sa capacité. 

L'auteur emploie une grande capacité, du moins dans 
le cas des ondes longues. 

Dans le cas des ondes hertziennes courtes, il obtient 
un bon résultat en associant au circuit ordinaire un 
circuit auxiliaire de grande capacité, qui joue en somme 
le rôle d'un volant d'énergie suppléant aux défaillances 
accidentelles du premier circuit. 


Les états allotropiques du phosphore. — Il 
résulte des travaux de M. Pierre Jouisois que le phos- 
phore rouge ordinaire est un étal instable quoique 
défini, que la variété allotropique stable du phos- 
phore, qu'il a décrite sous le nom de phosphore py- 
romorphique, peut être obtenue par l’action de la 
chaleur seule au-dessus de 360° et en présence d'un ca- 
talyseur au-dessus de 250°, que le phosphore pyromor- 
phique est caractérisé par une densité constante de 2,37. 
Enfin M. Jolibois a fondu le phosphore rouge en le chauf- 
fant à 725°. 


Ohservations biologiques sur arbre à caont- 
chouc du Tonkin. — MM. Essan4ant et Dusano ont 
attiré, en 1907, l'attention sur l'importance économique 
que présente pour l’Indo-Chine la diffusion considérable 
sur son teriiioire d'une espèce caoutchoutiftre arbores- 
cente appartenant à la famille des Moracées, le Teo-nong, 
qu'ils ont appelé Bleekrodea tonkinensis; le latex de cet 
arbre est remarquablement riche en caoutchouc, sa teneur 
s'élève facilement à 70 pour 400 et le produit, préparé 
avec soin, n'est guère moins estimé que le Para. Une 
nouvelle étude de cet arbre a amené les auteurs à cette 
conclusion : Le Zleekrodea végète dans des terrains riches 
en calcaire et ou l'écoulement des eaux est toujours très 
rapide; il en résulte : 

1° Une richesse particulitre des tissus en sels de chaux, 
soit sous forme d'oxalate (macles}), soit sous forme de 
carbonate (cystolithes); 

2e Des dispositifs particuliers destinés, soit à constituer 
des réacrves aqueuses (tubercules radicaux}, soit à di- 
minuer la déperdition de vapeur d'eau (cystolithes à in- 
crustations externes), 


Étade des toxicités des strophantines selon 
les voies d’administration. — D'après les expé- 
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riences de M. J. Pénesspoc, la strophantine en injections 
intraveineuses est très toxique. Elle peut être avanta- 
geusement employée en injections intramusculaires et 


surtout par la voie stomacale sous forme de granules 


d'extrait titré de Strophantus qu'on peut, en cas urgent, 


en cas de diurèse rebelle, prescrire, comme le faisait 


Potain, à la dose massive de 12 à 18 (douze à dix-huit) 
en un jour. 


Sur l’influence paralysante exercée par cer- 
tains acides sur la fermentation alcoolique. — 
M. M. RosexsLarr et M°* M. RozeNBaxp ont repris l'étude 
de l'influence des acides sur la fermentation alcoolique 
afin d'établir pour la levure haute : 4° la concentration 
limite des acides, qui reste sans effet sur la fermenta- 
tion; 2° la concentration des mêmes acides qui paralyse 
complètement l’action fermentative de la levure. 

Il est très curieux de constater que la fermentation de 
sucre par la levure de bière ne soit pas complètement 
annihilée dans un milieu contenant des doses aussi 
fortes d'acide, que, par exemple, près de 10 grammes 
per litre dans le cas de l’acide sulfurique, 352 grammes 
dans celui de l’acide butyrique normal ou 222 grammes 
pour l'acide propionique, surtout si l’on se rappelle qu'il 
suffit souvent de quantités très faibles de ces réactifs 
pour paralyser complètement l'action des diastases. 
M. Gabriel Bertrand, par exemple, a démontré que l'acide 
sulfurique arrête complètement l'action oxydasique de 
la laccase à la dilution d’une demi-molécule-gramme 
d’acide dans 60 000 litres d'eau {la laccase prise à 1/200 000) 
et que, pour la plupart des autres acides, les doses 
paralysantes sont aussi très minimes. D'autre part, des 
faits analogues ont été signalés par M. Gabriel Bertrand 
et M™ M. Rozenband. 

Il est probable que la membrane cellulaire de la 
levure est peu perméable aux acides et protège suffi- 
samment les diastases contre leur action, de telle sorte 
que Ja fermentation des saccharoses, qui est un phéno- 
méne endocallulaire, reste encore possible dans des mi- 
lieux acides de concentration moléculaire trés élevée. 


Sar ia variation de quelques diastases pen- 
dant la métamorphose chez un Trichogtère 
« Limnophilus flavicornais » Fabr, — Nombre 
d'auteurs ont mis en évidence un certain nombre de 
diastases digestives chez les insectes. Cependant, nos 
connaissances sur ce sujet sont encore incomplètes et 
disséminées. 

M. Xavier Roques a choisi le Limnophilus flavicornis 
pour l'objet de ses recherches sur ce sujet. Il a pu 
suivre sur cet insecte la variation des trois diustases 
suivantes : 

4° Une amylase corrodant les grains d'amidon cru, 
saccharifiant l'empois d’amidon ; 

2e Une invertine dédoublant le saccharose; 

3% Une diastase protéolylique dissolyant en quelques 
heures la fibrine fraîche et la gélatine à 5 pour 100, plus 
lentement la fibrine sèche. 

4° L'activité digestive atteint chez la larve son maxi- 
mum pendant la période qui précède la nymphose; 

2° Elle diminue considérablement, sans disparaître, 
au début de la nymphose; 

3° L’mvertime, contrairement aux deux autres dias- 
tases qui présentent ua minimum, va toujours en 
croissant. 


Oscillation de la mer ie 15 juin 1909 à Mar- 
sellle. — Le mardi 45 juin 4909, vers 9 heures du ma- 


tin, la mer se mit à osciller dans le port de Marseille, 
les eaux baissèrent et montèrent alternativement et 
oscillèrent ainsi jusqu'à midi. L’amplitude de cette 
oscillation était, au début, de 80 centimètres suivant 
les uns, de 40 centimètres seulement suivant d’autres. 
La durée de l’oscillation était d'environ un quart 
d'heure. 

La population, impressionnée per le tremblement de 
terre du 11 juin, regardait avec étonnement ce mouve- 
ment des eaux, st l'on se demandait s’il n’était pas du 
à quelque soulèvement lointain du fond de la mer. 

M. Loom Faxy, qui a étudié le phénomène, estime 
que cette oscillation tient à un phénomène météorolo- 
gique, à une hausse subite du baromètre, constatée, 
d'ailleurs, aux Observatoires de Marseille et de Nice. 
Cette pression subite de l'atmosphère sur la surface de 
la mer explique fort bien le phénomène; mais qu'est-ce 
qui explique cette variation subite de la pression ? 


Tremblement de terre au Yannan.—M. Duroxr 
signale deux secousses de tremblement de terre ressen- 
ties au Yunnan, près de Posi, le {1 juin, à 9°12° du matin, 
et ensuite à 12°23", 

La ville de Posi est sur le tracé du chemin de fer du 
Yunnan qui y arrive depuis peu. 

Au commencement de mai, la méme région avait été 
éprouvée par de Rombreuses secousses qui ont causé des 
dégåts et fait des victimes. 

Plusieurs de ces secousses ont été accompagnées de 
détonations semblables au bruit du canon et ont déter- 
mmé la chute d'énormes blocs de rochers qui ont été 
précipités du haut des montagnes dans les vallées. 

Une rivière a été tarie pendant plusieurs jours, s'étant 
perdue dans un gouffre comme il en existe des quantités 
au Yunnan, et la population affolée s'était enfuie dans 
la campagne. 


M. ARMAND GAUTIER expose les dispositifs très ingé- 
nieux, quoique en somme assez simples, qu'il emploie 
pour recueillir les gaz qui se dégagent des fumerolles, 
des sources et des sols volcaniques. — La loi des ten- 
sions fixes de dissociation. Note de M. Hexry Le Cua- 
TELIER. — Sur les singularités transcendantes des fonc- 
tions inverses de fonctions entières. Note de M. PIERRE 
Boutroux. — Sur les fonctions analytiques uniformes 
à singularités discontinues. Note de M. Arxaub Densoy. 
— Étude de ła poussée de l'air sur une surface. Note de 
M. A. Rare; les expériences de l’auteur montrent la 
grande influence du dos de l'aile, des éléments de 
sortie et aussi de l'épaisseur des surfaces portantes. — 
Sur le spectre ultra-violet de bandes du phosphore. Note 
de MM. À. DE Grauoxr et C. be WATTEVILLE. — Sur une 
méthode d'enregistrement de la longueur du parcours 
des rayons a et sur une particularité de ee parcours, 
Note de M. B. Szuarnn. — Sur le dégagement d'émana- 
tion de radium. Note de M. H. HencHrrNæL. — Bar l'io- 
nization par voie chimiqae. Note de M. Lion Buocu. — 
Sur l'ionisation de la paraffine à différentes tempéra- 
tures. Note de M. TcursLas BIALOBIESKI. — Sur une nou- 
velle méthode d'analyse par les courbes de miscibilité: 
son application aux huiles servant à l'alimentation. Nete 
de M. EB. Lovise. — Sur les hydrates du chlorure et du 
bromure de thorium. Note de M. En. CHAUvVexET. — Sur 
Sur quelques sulfates doubles. Note de M. Bannr. — Sur 
quelques dérivés du butanetriol-1. 2. 4. Note de M. Part 
S8LLE. — Sur la formation des gisements d'or. Note de 
M. L. px Lavxay; l’auteur montre que toute une serin 
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importante de gisements d'or se relie à des dérivelions 
plus ou moins éloignées des magmas granitiques. — Sur 
un nouvel Entophyte parasite d’un Coléoptère. Note de 
MM. L. Lécer et E. Hesse. — Le stolon génital des 
Diplosomes (Ascidies composées); son évolution au cours 
de la régression partielle et de la displanchtomie des 
ascidiozoides. Note de M. ANTOINE Pizon. — MM. VICTOR 
Hexri et Josepx ScuNirzLer étudient l’action des rayons 
ultra-violets sur la fermentation acétique du vin; les 
rayons ultra-violets arrètent la fermentation acétique du 
vin; la présence de l'air est nécessaire pour l’action des 
rayons ultra-violets; ce sont les rayons extrêmes au- 
dessous de 3 021 qui agissent. — Dédoublement diasta- 
sique des « et ÿ-méthyl-d-glucosides. Note de M. H. BiERRy. 
— Recherches sur la charge électrique des substances 
textiles plongées dans l’eau ou dans les solutions élec- 
trolytiques. Note de M. J. LanGuiER Les BANcELs. — Sur 
les relations tectoniques des Préalpes internes avec les 
nappes helvétiques de Morcles et des Diablerets. Note de 
M. Maurice Luusox. — Sur les formations continentales 
néogènes dans les Hautes-Plaines constantinoises (Algé- 
rie). Note de M. A. Jouy. 
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Librairie Gauthier-Villars, 


L'édition allemande de l'excellent ouvrage du pro- 
fesseur Zenneck est Lien conrue, dejiuis 1995, de tous 
ceux qui s'occupent de la question des oscillations 
électriques et de leur application à la radio-télégra- 
phie. La traduction très soignée qui en est faite vient 
remplir le souhait de nombreux lecteurs francais. 

L'ouvrage est issu des conférences que le profes- 
seur Zeaacck a faites à l'Université de Strasbourg de 
4901 à 1905, après avoir poursuivi pendant une année 
l'étude pratique ce la {élégraphie sans fil aux envi- 
rons de Cuxhaven. Pour faire connaitre le caractère 
suffisamment élémentaire du livre, disons à quel 
auditoire s'adressuit le distingué professeur : c'étaient, 
rour la plupart, des étudiants en mathématiques et 
sciences physiques et des techniciens qui n'étaient 
pas femiliarisés avec le calcul différentiel et intégral. 
ll n'est donc fait usage de cette forme de calcul que 
rarement, par exemple dans l'étude des oscillations 
ct dans un certain nombre de notes qui sont rejetées 


à la fin de chaque volume el ne sont pas indispen- 
sables à l'intelligence du texte courant. 

D'ailleurs, l'obligation que l’auteur s’est imposée 
de n’utiliser que les mathématiques élémentaires a 
nui à l'élégance et à la rigueur de certaines démons- 
trations: cest un inconvénient minime si l'on consi- 
dère que l'ouvrage est accessible à un plus grand 
nombre de techniciens. 

Dans le mème esprit de clarté et de simplicité, 
l’auteur a recouru, çà et là, à des analogies méca- 
niques. Il avoue d'ailleurs que c'est avec quelque 
répugnance, car il est à craindre que le lecteur, s'il 
découvre une analogie mécanique plus ou moins frap- 
pante, ne croie trop rapidement avoir compris et ne 
se dispense d’un examen approʻondi du phénomène 
électro-magnétique considéré. Il veut que le lecteur, 
au contraire, se crée peu à peu « une manière de 
voir électro-magnélique ». 

La méthode générale et la marche des démonstra- 
lions est assez simple. Le lecteur est supposé con- 
naitre les principes élémentaires de la physique. On 
part alors de la considération des courants alterna- 
tifs industriels, qui sont, en somme, des oscillations 
électro-magnétiques à faible fréquence; bien entendu, 
on néglige certains phénomènes qui n'intéressent que 
la technique courante des courants alternatifs, et 
on met au contraire en évidence certaines autres 
relations et certains autres phénomènes qui importent 
pour la suite des démonstrations. Puis on examine 
les modifications qui s’introduisent dans les courants 
alternatifs au fur et à mesure que l’on fait croitre la 
rapidité des oscillations et on en vient graduellement 
aux oscillations à haute fréquence telles qu'elles sont 
utilisées en télégraphie sans fil. 

Génération des ondes, couplage lâche ou serré, 
résonance et amortissement, propagation des ondes 
le long des fils et dans l'air, émetteurs et récepteurs : 
tout est envisagé d'une manière à la fois simple et 
complète. Souhaitons à l’ouvrage et à sa traduction 
francaise une autre édition prochaine qui pourra 
recevoir des indications sur les systèmes de télégra- 
phie sans fil dirigée el quelques autres inventions 
trop récentes pour avoir trouvé place dans l'édition 
actuelle, sinon sous forme de notes très brèves. 


Flore des champignons supérieurs de France 
les plus importants à connaitre, par R. BIGEARD 
et H. GuiLLEMiN; préface de M. E. Bouprer. Un vol. 
in-8o de 600 pages avec 486 figures (9 fr), E. Ber- 
trand, imprimeur-éditeur, Chalon-sur-Saône, 1909. 


Parmi {ant d'ouvrages consacrés aux champignons, 
en voici un qui, par son but spécial et sa forme ori- 
ginale, tiendra honorablement une place à part. 

Les auteurs se sont proposé pour objectif de venir 
en aide aux amateurs qui, ne disposant pas des grandes 
et coùteuses iconographies, sont rebutés dans leurs 
tentatives de déterminalion par l'insuffisante des 
livres de vulgarisation ; ils ont donné de chaque 
espèce une description étendue et différentielle. 
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1 607 espèces ou variétés, appartenant aux genres 
les plus importants, sont ainsi décrites, et de nom- 
breuses figures suffisamment exactes et judicieu- 
sement choisies corroborent le texte. Sont exclus de 
l'ouvrage, et réservés pour un complément auquel 
les mycologues ne manqueront pas de faire bon 
accueil, les types de très petite taille, ou de texture 
coriace, qui sont sans importance économique et 
n'intéressent qu’au point de vue scientifique. 

Les propriétés vénéneuses ou alimentaires sont 
indiquées avec soin, et le livre est utilement com- 
plété par des recettes culinaires, des conseils sur la 
récolte, la conservation, les empoisonnements, la 
culture. 

Les auteurs ont renoncé aux clés dichotomiques, 
dont l'emploi, en général très sùr, est réellement 
fastidieux; ils les ont remplacées — avec profit, 
croyons-nous, — par une méthode analytique qui 
met bien en relief les caractères dislinctifs de chaque 
espèce. Avantage précieux à une époque où le temps 
manque pour tout. 

Le fait que l'ouvrage est préfacé par l’éminent 
président de la Société mycologique est un sûr garant 
de sa valeur. C’est un excellent guide que voudront 
posséder tous ceux qui demandent à l'étude des 
champignons les satisfactions nombreuses et sereines 
qu’elle procure à ses adeptes. A. À. 


Traité d'analyse des huiles minérales, des 
matières grasses, des goudrons et bitumes et 
des produits dérivés, par le D" D. HoLDe, pro- 
fesseur à l'Ecole des hautes études techniques de 
Berlin et à l'Office royal d'essais des malières pre- 
mières et des produits industriels de Gross-Lichter- 
feld. Edition française publiée d'après la deuxième 
édition allemande, augmentée et mise au courant 
des travaux les plus récents par le D" L. GAUTIER. 
Un vol. grand in-8° de vin-527 pages avec 134 figures 
(relié, 20 fr). Librairie polytechnique C. Béranger, 
15, rue des Saints-Pères, Paris, 1909. 


En quatre chapitres, l'ouvrage envisage : 

4° Le pétrole brut et les produits de son traitement : 
benzine, pétrole lampant, huiles diverses, pour trans- 
formateurs, pour chauffage, pour graissage (les essais 
physiques et chimiques des huiles de graissage 
occupent 460 pages du livre), graisses consistantes, 
paraffines, vaselines, goudron, asphalte, brai, etc. 

2° Goudrons et bitumes solides. 

3° Graisses saponifiables et cires végétales et ani- 
males. 

4 Produits fabriqués à l’aide des graisses saponi- 
fiables et des cires : bougies de stéarine, huiles d’en- 
simage (pour laines), savons, huile de lin, dégras, 
linoléum, factis (succédanés du caoutchouc), etc. 


Animaux de nos pays, par HENRI Courix, docteur 
ès sciences. Un vol. in-16 cartonné de 500 pages 
avec 660 figures (6 fr) (collection des Dictionnaires 
manuels), Armand Colin, Paris, 1909. 


Le but poursuivi par l’auteur dans cet intéressant 


ouvrage est double : fournir aux amateurs de zoologie 
le moyen rapide de déterminer les animaux qui les 
intéressent, et donner, d’autre part, sur les mœurs. 
l'instinct, le caractère utile ou nuisible de ces ani- 
maux des renseignements détaillés. 

La première partie de ce programme n’est réalisée 
que pour les vertébrés: toutes les esnères de ce 
groupe, qu'on peut trouver en France, en Belgique 
et en Suisse, figurent dans l'ouvrage, avec leur nom 
vulgaire, leur nom scientifique, leur description, une 
notice biologique suffisamment étendue et destableaux 
pour leur détermination. Les invertébrés sont beau- 
coup moins amplement représentés, et l'on conçoit 
que l’auteur ait reculé devant la tâche de les décrire 
tous : ils sont vraiment trop! 

D'ailleurs, le public auquel est destiné le livre n'en 
demande pas tant, et il lui suffit, parmi les cohortes 
innombrables des mollusques, des insectes, des crus- 
tacés, de connaitre les unités de marque, les têtes 
de colonne, les types qui se mangent, ceux qu'il faut 
détruire à cause de leurs méfaits, ceux qu'il faut 
traiter en utiles auxiliaires. 

Si on veut se borner à ces espèces culminantes, le 
livre de M. Coupin sera consulté avec profit; en outre 
de leur description, on y trouvera sur leurs habitudes 
d'abondantes indications, puisées aux meilleures 
sources. | 

Cet ouvrage, où les naturalistes de profession 
auront peu à glaner, mais qui sera utile au grand 
public, aux chasseurs, aux pêcheurs, aux écoliers, 
témoigne, comme la plupart des écrits du mème 
auteur, d’une vaste érudition et d’une large infor- 
mation. On aura plaisir à trouver réunis, dans un 
volume de format maniable, revêtu d’une solide 
reliure en toile et agréablement illustré de vignettes 
très exactes, quoique un peu trop petites. tant de 
renseignements de provenance si diverses. 


Les glaciers orientaux du Pic Long (Pyrénėes 
centrales), avec une planche, par MM, D. Erypovx 
et L. Maury. Librairie Masson. 


C'est un extrait de la Géographie, dans laquelle 
les auteurs ont rendu compte d'une mission qui leur 
a été confiée, sur le désir exprimé par M. C. Rabot, 
et qui avait pour objet d'étudier et de lever en détail 
un groupe glaciaire dans la haute Neste. 


Philippines weather Bureau de Manille : 


The typhoon of may 23 to 31, 1908, par le 
R. P. J. Conowas, S. J. 
The Hong-Kong typhoon july 27 and ?8, 1908. 


par le R. P. J. Coroas, S. J. 

The Tarlac typhoon, september 18 to 27, 
par le R. P. J. CoroNas, S. J. 

4 vocabulary of the Igorot language as spoken 
by the Bontok Igorots, par le Rév. WALTER CLAYTON 
CLAPP. 

The history of Sulu, par M. NajerB M. SALEEBY. 
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FORMULAIRE 


Cire à sceller. — La cire à sceller se compose de 
la façon suivante : 

On fait fondre dans un poëlon étamé ou en tôle 
émaillée quatre parties de cire blanche, une partie 
de térébenthine de Venise et on mèle au tout du ver- 
millon en poudre très fine jusqu'à obtention de la 
couleur rouge que l’on désire. On remue l'ensemble 
jusqu'à ce que le mélange soit parfait, on le retire 
du feu et l’on agite continuellement jusqu'à ce que le 
tout soit refroidi; sans cette précaution, le vermillon, 
qui est une poudre très dense, se précipiterait rapi- 
dement au fond du vase, et la masse serait irrégu- 
lièrement colorée. 

On partage la masse ainsi oblenue en morceaux 
du poids de 30 grammes environ; on les roule sur 
la table mouillée et l’on en forme ainsi des petits 
bâtons cylindriques d’une longueur de 8 à 40 centi- 
mètres. 


Mode d’emploi de la cire à cacheter. — Pour 
obtenir de beaux cachets, voici comment on doit se 
servir de Ja cire à cacheter : 

Quand on a beaucoup de cachets à faire, le meil- 
leur moyen consiste à faire fondre la cire dans une 
casserole sur un feu doux, en agitant continuellement, 
el à verser la matière pâteuse aux endroits voulus. 
Quand on a seulement quelques cachets à faire, il faut 
ramollir le bâton de cire à la flamme d’une bougie, 
et faire tomber les gouttes fondues à l'endroit où doit 
èlre l'empreinte; il ne faut jamais que le bàton s'en- 
famme, et si pareille chose arrive, il faut l’éteindre 


aussitôt : en effet, il se forme alors'‘du noir de fumée 
provenant de la combustion de la résine qu'il faut 
faire disparaître en remuant bien le mélange pâteux 
sur le papier. 

La couche de cire fondue déposée sur l'enveloppe 
doit ètre très peu épaisse, et, en aucun cas, elle ne 
donit dépasser l'épaisseur du relief du sceau; en effet, 
un cachet trop épais se casse facilement et l'empreinte 
est empâtée. On remue le tas de cire fondue avec 
l'extrémité du bâton, pour bien mélanger la matière 
colorante. Quand la cire ainsi déposée est un peu 
refroidie, mais est encore assez molle, on appuie le 
cachet au milieu en ayant eu soin de le mouiller au 
préalable et en appuyant modérément, puis on enlève 
le cachet bien verticalement quand toute la cire est 
bien refroidie. 


Moulage de amiante. — On peut, avec l'amiante, 
faire d'excellents filtres pour le vin, le vinaigre, etc. 
Jardins et basses-cours indique comment on doit 
procéder pour les confectionner soi-mème. 

Réduisez l'amiante en poudre, ajoutez-y de l'eau 
et faites-en un mélange bien homogène; puis. tout 
en agitant, ajoutez encore de l’eau et faites une sorte 
de pâte, que vous laissez sécher et durcir, jusqu au 
moment où elle a acquis la plasticité désirée. 

À ce moment, vous n'aurez plus qu'à lui donner 
par le moulage la forme d’un filtre. L'amiante per- 
dant peu à peu ses propriétés filtrantes, vous la 
remettrez pour ainsi dire complètement à neuf en 
portant l'objet dans un four à haute température. 





PETITE CORRESPONDANCE 





M. J.T.,à V.— a) Employer de l'encre de Chine broyée 
dans l'eau contenant 2 pour 100 de bichromate de po- 
tasse. — /) Mieux: 4 à 2 parties de silicate de soude Iné- 
fautes & LT parties d'encre de Cine; conserver en fla- 
con bien feriu et secouer avant de s'en servir; employer 
uue piune de ler. 

M- N. N. de B., à B. — Get accumulateur est encore 
en expérience et ne se trouve pas dans le commerce. 

M. T.. à B. — Pour la première question, veuillez 
vous adresser à M. Rousset, 76, boulevard dé La Tour- 
Matouourg, à Paris. — Pour un usage intermittent, un 
uoteur à explosion semble indiqué. Par exemple: le 
finome {pciroic Farmpant), +9, rue Laflitte, ou le moteur 
la Fourmi 'essence), 2, rue Hippolyte Lebas, à Paris. 

M. E. R., àa L. (Ariège), — ll serait délicat, dans une 
machine, d'employer les acides qui dissolvent ces dépòts. 
Nous pouvons vous indiquer, sans promettre une réus- 
site rapide, lAnticalcaire Marchand, 9, rue Chaudron, 


à Paris, 


M. J. C., à P. — Comme suite à la réponse donnée 
dens le numéro du 47 juillet, on nous signale pour 


étude des Diatomées: Vis Hresech, Synopsis des Diato- 


. Je i , ! 
wees de Belgique, A880-81, ct Traite des Diatomees, 4899. | 


— PersseLLo, Diaterices inmarines de France, 4907-41908. 


D'autre part, vous trouveriez des renseignements biblio- 
graphiques dans les catalogues spéciaux publiés par 
FELIX DAxsEN et par FuienLanper et Sox, à Berlin. 

M. J. V., à S. — Pour la partie ancienne jusqu'à 
Volta, vous trouverez des renseignements dans l'#is- 
toire de la Physique de PoGcEennonrr (20 fr), librairie 
Dunod, quai des Grands-Augustins, Paris. Pour les faits 
postérieurs, consulter les traités de physique, et pour 
ceux tout à fait récents, jes traités spéciaux, excessi- 
vement nombreux. . 

P. J. M. P.. à T. — La Route de l'air, d'ALPHoxsE 
BERGET (415 fr), librairie Hachette, boulevard Saint-Ger- 
main, Paris; très recommandé. L’Aéronautique du com- 
mandant Pauz REXanb (3,50 fr), librairie Flammarion, 
26, rue Racine, à Paris; excellent, mais ne contient qu'un 
chapitre sur la question qui vous préoccupe. 

M. J. C., à T. — 1° Nous ne connaissons pas d'ou- 
vrage de ce caractère en francais. — Z La Sainte Bible 
en francais, traduction de l’abbé Crampon, librairie 


. Desclee, à Lille, ou à Paris, rue Saint-Sulpice. 


M. L. C.. à S. — Nous avons reçu votre envoi et les 
Lien jolies photographies qui l'accompagnent; nous vous 
en remercions. 





Wip. P. Frron-Vuas, 3 et 5, rue Bayard, Paris, VIEL., == Es gaunt i B Purmerne. 
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TOUR DU MONDE 
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ASTRONOMIE 





L'Observatoire du sommet du Mont-Blanc. 
Les glaces sur lesquelles on avait élevé l’Observa- 
toire du Mont-Blanc, et sur la solidité desquelles le 
regretté M. Janssen avait grande confiance, après 
avoir fait exécuter des sondages et des observations 
très longues, n’ont pas tenu leurs promesses. Elles se 
déplacent, et l'Observatoire, menacé de ruines, va 
ètre démoli; ses instruments seront transportés dans 
le premier Observatoire établi sur le Mont-Blanc, aux 
Bossons, par M. Vallot. 

L'Observatoire du sommet, qui devait annihiler 
l'initiative de M. Vallot, disparait, et son ainé demeure. 
La Société des Observatoires du Mont-Blanc devient 
donc la Société de l'Observatoire Vallot. (Voir Cosmos, 
t. LIX, p. 112.) 


Les projets de communication optique avec 
la planète Mars. — Mars va, le 23 septembre 1909, 
s'approcher dé nous à seulement 58 millions de ki- 
lomètres. C’est la date de son opposition, c'est-à-dire 
que le Soleil, la Terre et Mars seront alors sur une 
ligne sensiblement droite, le Soleil et Mars étant de 
part et d'autre de la Terre. Ce sera alors un étroit 
rapprochement, presque l'entente cordiale entre la 
Terre et la planète-sœur, parce que l'opposition de 
septembre coincide avec le moment où, à la fois, 
Mars est au périhélie (à sa plus petite distance au 
Soleil) et la Terre à l’aphélie (à sa plus grande dis- 
tance du Soleil). 

A' cette occasion, l’astronome américain, le profes- 
seur W.-H. Pickering, reprenant un projet ancien, a 
proposé d'entrer en communication avec les habitants 
(hypothétiques) de l’astre voisin pur le moyen de si- 
gnaux lumineux qu'on leur enverrait de la Terre. Or, 
un de ses compatriotes, M. E.-L. Larkin, de l’Obser- 
vatoire Lowe (Echo Mountain, Californie) raille vi- 
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vement ce projet. « Supposez, dit-il. que Mars soit 
habité par des hommes dont la culture intellectuelle 
soit égale à celle des humains terrestres. Faites-leur 
parler nos langues, et admettez qu’ils possèdent l’al- 
phabet télégraphique Morse. Imaginez que les habi- 
tants des deux mondes veuillent entrer en commu- 
nication au moyen de l'électricité, au moyen d’oscil- 
lations électro-magnétiques de l’éther cosmique, par 
le flux des électrons, par induction magnétique ou 
par la télépathie ou par une autre méthode encore 
inconnue. Fort bien. Mais je dis que La seule methode 
impossible est celle des signaux optiques. » . 

Le moment de l’opposition, où la distance Terre- 
Mars est la plus petite, est vraiment mal choisi pour 
des signaux optiques envoyés de la Terre; car pour 
les Martiens (s'il y en a), la Terre est à ce moment 
plongée dans les feux du Soleil. 

On pourrait plutôt songer aux quadratures (quand 
le Soleil, la Terre et Mars forment un angle droit, 
la Terre étant au sommet de l'angle); les quadra- 
tures prochaines viendront le 17 janvier 1910, le 
8 août 1911. À ces dates. la distance Terre-Mars sera 
de 175 millions de kilomètres. On pourrait, peut-être 
dès maintenant, préparer un miroir destiné à refléter 
vers Mars la lumière du Soleil qui tombe sur la Terre. 
Seulement il le faudrait gigantesque. Un miroir con- 
cave qui sous-tendrait un arc de 4” devrait avoir 
836 kilomètres de diamètre. C'est au-dessus des 
moyens des particuliers et même des nations: un 
miroir qui couvrirait une surface comme celle de la 
France! 

Si l'on se contentait d’un diamètre dix fois moindre, 
83 kilomètres. ce serait encore un travail remar- 
quable (le plus grand miroir de télescope, celui de 
l'Observatoire Wilson, n'a que 2,5 m de diamètre): 
le miroir sous-tendrait donc un arc de 0”,1. Le grand 
miroir devrait ètre mobile, car il faudrait à tout ins- 
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lant l'orienter exactement en tenant comple à la fois 
des mouvements du Soleil, de la Terre et de Mars. 
Il faudrait que les Martiens, à leur tour, soient bien 
outillés en fait de lunettes et de télescopes pour le 
distinguer à la distance de 175 millions de kilomètres. 
Car cet énorme miroir de 83 kilomètres serait en 
somme bien petit: un arc de 0",1 correspond en 
effet à un miroir de 4 pouce (25 millimètres) de dia- 
mètre vu d’une distance de 52 kilomètres. Y a-t-il 
quelque chance qu’un si faible instrument puisse 
rendre quelque service en télégraphie optique? 

M. Camille Flammarion, grand partisan des motions 
et des projets analogues à celui de Pickering, ne se 
laisse pas complètement démonter par les sarcasmes 
de M. Larkin. Les miroirs réfléchissant la lumière 
solaire sont impraticables. Qu’à cela ne tienne; on 
pourrait du moins, à certains moments, durant la 
nuit, dans l'hémisphère obscur de la Terre tourné 
vers Mars, former des signaux avec de puissants 
foyers électriques. 

Je pense qu'il faudra plutòt se rabattre vers les 
signaux de télégraphie sans fil. Mais les Martiens 
(s’il existent) la connaissent-ils? 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Tremblements de terre. — Les 3, 4 et 5 de ce 
mois, de violentes secousses sismiques ont encore été 
ressenties en Portugal, dans la région de Ribatejo. Elles 
étaient accompagnées de bruit souterrain. Les popu- 
lations, effrayées à juste titre, ont pris le parti de 
passer les nuits dans les champs, et de nombreux ou- 
vriers ont quitté les chantiers où ils étaient employés. 

ne 

Dans la nuit du 5 au 6 août, des secousses sismiques 

ont été ressenties dans tout l’arrondissement de Brest 
et dans un rayon de 30 kilomètres. À 3"11m, l'Obser- 
vatoire 4e Brest a signalé une violente secousse Sud- 
Nord d’une durée de trois secondes. 
Dans les maisons, la vaisselle accrochée aux murs 
a été jetée par lerre. On percut en outre un gronde- 
ment pareil à celui que ferait un lourd camion rou- 
lant sur le sol. 

L'émoi a été considérable. 

Depuis 1889, aucune secousse sismique n'avait été 
ressentie à Brest. 

La secousse sismique a été ressentie à lile de 
Batz. Les maisons du port ont été très sensiblement 
ébranlées. 

A Lorient aussi, on a ressenti une secousse sis- 
mique, à 2 h. 1,2, dit-on, heure qui concorde peu 
avec l'observation de Brest, Les hommes de garde 
dans l'arsenal ont eu la sensation d'une violente explo. 
sion voisine. 


Une croisière d’études magnétiques du « Car- 
negie Ðe — Ce navire consacré aux études magné- 
ühques, et que nous avons récemment signalé dans ces 
colonnes, commence une première croisière en ce 
moment: elle durera environ six mois; elle embras- 
Sera la baie d'Iludson, l'Atlantique nord et on 


reviendra en Amérique par Madère et les Bermudes. 
Les opérations seront dirigées par M. W.-G. Peters. 


MÉTÉOROLOGIE 


Éclairs sans tonnerre. — L'orage qui a éclaté 
sur la région de Paris, le 3 juin 1909, entre 8 et 
9 heures du soir, a présenté quelques particularités 
curieuses, principalement en ce qui concerne la faible 
intensité du tonnerre. On a souvent signalé l'absence 
de tonnerre après certains éclairs. Ce phénomène n'a 
pas été constaté le 3 juin, mais, d'une façon géné- 
rale, il a paru y avoir disproportion entre l'intensité 
des éclairs et le tonnerre. 

L'orage s'est entièrement déchainé au-dessus d'une 
couche de nuages inférieurs entrainés par un vent 
rapide de l’Est-Nord-Est, qui ont ainsi masqué la vue 
de l'orage. D'ailleurs, les diverses couches de nuages 
devaient présenter une épaisseur considérable si lon 
en juge par l'obscurcissement à peu complet de la 
lumière du crépuscule. Les éclairs ont éclaté, presque 
tous, au-dessus de la couche inférieure, produisant 
ainsi l’illumination diffuse du ciel et de l'atmosphère, 
celle-ci par l'éclairement des gouttes de la pluie. 
Malgré leur intensité lumineuse très grande, ces 
éclairs n'étaient, pour la plupart, suivis que de très 
faibles grondements du tonnerre. 

Il est à présumer que ce silence relatif était causé 
par la grande altitude de l'orage. En effet, pour cer- 
tains éclairs se produisant vers le zénith, M. E. Tou- 
chet (qui relate ses propres observations dans le 
Bulletin de la Societé astronomique de France) a 
compté des intervalles de quinze à dix-huit secondes 
entre la lueur et le tonnerre, ce qui implique une 
altitude de 5 000 à 6 000 mètres pour l'orage. 

L'éloignement de la décharge, le fait bien connu 
que le bruit semble se transmettre difficilement de 
haut en bas, la raréfaclion de l'air à une telle hau- 
teur, peuvent expliquer l'absence oula faible inten- 
sité du tonnerre. 

La plupart des éclairs en nappes observés étaient 
dus à des décharges linéaires diffusées et estompées 
par les nuages inférieurs. | 

Ces éclairs, au dire de M. Touchet, étaient nettement 
différents de ceux qu’il a observés en aoùt 1904, près 
de Pau (Basses-Pyrénées). Lors de ce dernier orage, 
il avait comparé les éclairs à l’explosion de bombes 
d'artifice éclatant au sein même du nuage, la lon- 
gueur des éclairs devant être très petite. M. de Lon- 
grée a fait une observation analogue le 144 avril 4905, 
les décharges atmosphériques se produisant alors 
entre deux couches de nuages élevés. 

Certains éclairs en nappes ont présenté une colo- 
ration bleue, verte ou jaune rouge absolument carac- 
téristique. 

A un moment donné, vers 9 heures, par suile d'un 
remous avec saute brusque du vent au Sud, l'orage 
s'est abaissé au niveau de la couche inférieure. Ce 
rapprochement de l'orage fut accompagné de coups 
de foudre, d'éclairs linéaires violents avec tonnerre 
d'une ussez grande intensité. 
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HYGIÈNE 

Appareil pour la purification de Pair. — Les 
microbes de l'air ne sont que rarement pathogènes, 
mais il suffit qu’ils le soient quelquefois (bacille de 
Koch, bacille de Pfeiffer, etc.), pour qu’il y ait avan- 
tage, tant au point'de vue de l'hygiène publique que 
privée, à débarrasser lair d'une salle de ses germes 
et de ses poussières. La purification de l’air est indi- 
quée, tout spécialement, pour les salles d'écoles pri- 
maires, si fécondes en contagion, pour les hòpitaux 
d'enfants et pour les salles réservées aux opérations 
chirurgicales, pour les filatures. 

Jusqu’à ce jour, les procédés de purification employés 
consistaient à introduire dans une pièce donnée de 
lair plus ou moins purifié. 

M. Charles Richet propose à l’Académie de méde- 
cine (séance du 6 juillet 1909) un appareil de purifi- 
cation peu compliquée et basé sur un principe nou- 
veau : c'est l'atmosphère d’un espace, relativement 
clos, qui est purifié par la circulation ininterrompue 
de son air à travers l’appareil de purification : les 
particules et poussières microbiennes qu’il contient 
sont arrêtés au passage par la chute d’un liquide vis- 
queux ou même simplement de l'eau sur un ventila- 
teur en mouvement. 

Le ventilateur, mu par l'électricité, tourne dans 
un cylindre largement ouvert en haut et en bas, pour 
permettre la libre circulation de 200 mètres cubes 
d'air par heure. 

Un réservoir de trois litres, dont on règle le débit 
à un litre par heure, laisse tomber le liquide en gouttes 
sur les ailettes du ventilateur. Par la rapide giration 
des ailettes, il est projeté en gouttelettes ténues contre 
les parois du cylindre. Il retombe en pluie qui ruis- 
selle le long des parois et vient se rassembler dans 
un récipient au centre duquel est placé tout l'appareil. 
Le liquide pulvérisé se condense en gouttes qui se 
sont chargées de microbes et de poussières. 

Les liquides employés par M. Richet sont la glycé- 
rine et leau de savon, mais la purification de l'air 
s'obtient très bien avec l’eau. 

La numération approximative, par les procédés 
classiques, des microbes contenus dans l’eau ainsi 
recueillie, a donné cent mille microbes en trois heures 
pour la principale pièce du laboratoire. Par heure, 
la matière organique desséchée a été de 0,0195 g et 
la matière minérale de 0,0054 g. 

Cet appareil convient évidemment à la purification 
chimique de l'air. Il suffit de faire couler sur les 
ailettes du ventilateur un liquide convenable: du 
chlorure cuivreux pour l'oxyde de carbone, de la 
potasse ou de la soude pour l’acide carbonique. 

(Revue scientifique.) li. P. 


CHIMIE 


Usines de radium. — Le radium n'est pas un 
produit de consommation courante et il n’y a guère 
que les laboratoires privilégiés qui en possèdent 
quelques parcelles. Certes, les savants seraient heu- 


reux de s'en procurer plus facilement; malheureu- 
sement, son prix reste inabordable. Aucune matière, 
le diamant compris, n'approche du prix des moindres 
sels de radium. On sait que pour en obtenir quelques 
centigrammes il faut traiter des tonnes de minerai, 
la pechblende. On songe à changer un état de choses 
aussi fâcheux, et l'on annonce qu'une Compagnie vient 
de se constituer en Suède pour traiter une sorte de 
charbon, le « kolm », d'après les procédés inventés par 
le Dr Gustaf Kelsing. Ce minerai se trouve dans les 
schistes alumineux de certains gisements en Suède 
et on espère en tirer 5 milligrammes de sulfate de 
radium par tonne. En attendant que ces belles espé- 
rances se réalisent, signalons qu'il existe déjà une 
usine de radium, et celle-ci, en France, à Nogent- 
sur-Marne, sous la direction de M"° Curie. On y traite 
la pechblende de la mine de Joachimstahl, en Bohème, 
ou plutôt les résidus des minerais dont on a déjà 
enlevé l’urane. - | 

Une tonne de ces résidus fournit 8-à 10 centigram mes 
de bromure de radium, et bien que pour arriver à ce 
résultat on ait dù multiplier les opérations, les frac- 
tionnements, employer plus de 5000 kilogrammes de 
produits chimiques, et un fleuve d'eau, on arrive, en 
multipliant les opérations, à produire par an de 2 à 
5 grammes du précieux bromure. On estime toutefois 
que l'opération est rémunératrice, et MM. Armet de 
Lisle et Farjas, qui conduisent cette entreprise, se 
proposent de la développer et d'arriver à une pro- 
duction d'environ 12 grammes par an. 

Nous reviendrons sur cette curieuse industrie, nous 
contentant de remarquer aujourd’hui qu'il n’y en a 
pas une autre où l'on manipule des centaines de tonnes 
de matières premières pour obtenir, en somme, une 
dizaine de grammes de produits en un an. 


ÉLECTRICITÉ 


La radio-télégraphie : installations et projets. 
— Au Sénégal : La station de télégraphie sans fil de 
Dakar a pu commencer ses essais de communication 
avec les postes du Maroc (distance, 2 400 km). 

Au sud du Sénégal, on étudie les emplacements 
des postes d’un nouveau réseau qui permettra de 
relier rapidement, par voie française, lä colonie du 
Congo à la Métropole. 

Au Brésil: La Compagnie générale radio-télégra- 
phique vient de recevoir du gouvernement brésilien 
une importante commande relative à l'installation 
complète de deux puissants postes de télégraphie 
sans fil; ils seront établis, l'un à Pernambouc; 
l’autre dans l'ile Fernando de Noronha. Celle-ci est 
située à 330 milles au nord-nord-est de Pernam- 
bouc; par sa position au large du Brésil, à l'extré- 
mité de la pointe que l Amérique méridionale pousse 
dans l'Atlantique, elle se prête favorablement à 
l'échange des radio-télégrammes avec les navires. 

La station de Pernambouc fonctionnera avec une 
longueur d'onde de 600 mètres et une puissance de 
6 chevaux. 
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La station de Fernando de Noronha aura double 
installation; d'abord, une identique à la précédente 
(longueur d'onde, 600 mètres ; puissance, 6 chevaux) 
et ensuite une installalion ultra-puissante, avec des 
appareils de 60 chevaux et des ondes de 1 800 mètres 
de longueur, 

La portée, pendant le jour, sera de 4000 milles, 
et par suite les navires traversant l’océan du Brésil 
à Dakar pourront rester en communication avec le 
poste de Fernando pendant les deux tiers du parcours; 
au delà, ils pourront communiquer avec l'Afrique 
(postes de Dakar ou de la baie du Levrier, également 
installés par la C, G. R.). 

La nuit, la portée des signaux, comme on sait, 
peut être doublée facilement; ainsi, les deux postes 
de l'ile Fernando et de Dakar pourront communiquer 
directement, assurant le service des télégrammes 
dans le cas où le câble sous-marin serait interrompu. 
De mème, la station de l'ile Fernando et celle de 
Pernambouc pourront au besoin suppléer le même 
câble Pernambouc-Dakar dans le tronçon qui relie 
l'ile Fernando au Brésil. 

. Aux Etats-Unis : L'Amirauté va construire dans 
le parc de Rock Creek, près de. Washington, un 
poste qui sera lun des plus puissants et lui per- 
mettra d'être en communication constante avec ses 
navires, 

La tour portant les antennes aura 200 mètres de 
hauteur, avec un diamètre de 16 mètres à la base et 
2.5 m au sommet. L'antenne transmeltra et recevra 
Jes radia-télégrammes dans un rayon de 4 800 kilo- 
mètres. On évalue le coût de l'établissement à 
300 000 dollars. 


Un générateur solaire d'électricité. — Le 
Mois scientifique et industriel signale, d'après l’ Elec- 
trical Review and Western Electrician de Chicago, 
un générateur solaire d'électricité appliqué par 
M. G. H. Cove à l'éclairage d’un atelier à Somerville 
(Massachusetts). Il se compose d'un plateau d'acier 
mobile en son milieu, qui recoit directement les 
rayons solaires. Ce plateau est traversé de petites 
chevilles en composition métallique (tenue secrète) 
disposées au nombre de soixante et une par carré (le 
plateau étant divisé en seize carrés ayant chacun 
0,30 m de coté). 

Chaque cheville a une de ses extrémités placée 
sous verre el exposée à l'action du soleil, tandis que 
l'autre extrémité se trouve à l'air libre et à l'ombre. 
Par suite de la différence de température entre les 
deux extrémités des chevilles, il se produit un eou- 
rant thermo-électrique qui charge une batterie d'ac- 
cumulateurs. St le soleil passe derrière un nuage et 
que la différence de potentiel devienne inférieure 
à celle de la batterie, le courant est interrompu par 
un coupe-cireuil automatique. 

Cette installation donnerait en un jour de soleil 
an courant suffisant pour alimenter cinq lampes de 
{6 bougies pendant trois nuits en comptant une 
moyenne de quatre heures d'éclairage par nuit. 


MARINE 


Influence de la profondeur d’eau sur la vitesse 
des navires. — Aux grandes vitesses réalisées cou- 
ramment aujourd’hui dans la marine, on ne peut pas 
négliger l'influence de la profondeur de l’eau où le 
navire progresse. Pour élucider la question, l’ami- 
rauté anglaise a fait exécuter deux séries d'essais 
par le destroyer Cossack. 

Une première série fut faite sur les bases de Ma- 
plinsands où la profondeur d'eau est de 13,5 m à 
basse mer et une seconde série à Skelmorlie (profon- 
deur 73 mètres). 

La vitesse dans les deux séries a varié de 17 à 
34,5 nœuds. Les conditions étaient pratiquement les 
mêmes comme tirant d’eau, assiette et déplacement. 

Les puissances sur les arbres ont été relevées au 
moyen du torsiomètre Bevis-Gibson. Les nombres de 
tours ont été rigoureusement relevés. Un niveau d’eau 
de 6,10 m de longueur a servi à mesurer les varia- 
tions d'assiette. Les vitesses ont été mesurées par 
des observateurs indépendants à chaque passage sur 
la base. 

Les résultats obtenus sont les suivants : 

Jusqu à une certaine vitesse, qui dépend du navire 
et de la: profondeur d'eau et qui est de 21 nœuds 
pour le Cossack à Maplinsands, le navire voit son 
assiette augmenter, ainsi que la puissance absorbée, 
beaucoup plus vite en eau peu profonde qu'en eau 
profonde ; le nombre de tours augmente aussi plus vite. 
A ce moment le navire commence à monter sur la 
vague d'étrave et, à partir de cette vitesse critique, 
l'assiette, la puissance, le nombre de tours aug- 
mentent très lentement, de sorte qu'à 26 nœuds ils 
se trouvent égaux dans le cas de l'eau peu profonde 
et de l'eau profonde. 

Au delà de 26 nœuds, à puissance égale, le navire 
va plus vite en cau peu profonde. Son assiette est un 
peu moins marquée qu'en eau profonde, le nombre 
de tours est légcrement inférieur. 

Un torpilleur allemand de 450 tonnes et 30 mètres, 
essayé en 1904, a donné sensiblement les mêmes ré- 
sultats à 40 mètres et à 60 mètres. 

Pour le Cossack, les calculs du major Rota indi- 
queraient qu'à 62 mètres le fond n'a plus aucune 
influence. 

Les essais du Captain Rasmussen (de la marine da- 
noise) sur le torpilleur Hakleren donnaient pour ce 
bâtiment de 105 tonneaux la vitesse critique de 
12 nœuds pour une profondeur de 3,66 m, 15 nœuds 
pour 6 mètres. À 16 mètres, le fond n'avait à peu 
près aucune influence (la vitesse maximum du bäàti- 
ment est de 20 nœuds). 





M. Laubeuf, dans le Yacht. souligne l'importance 
de ces remarques en ve qui concerne les essais des 
uavires. Pour des torpilleurs et des contre-torpilleurs 
naviguant à une vitesse de 20 à 34 nœuds, la profon- 
deur minima nécessaire pour que l'influence du fond 
soil négligeable varie entre 16 et 28 mètres. Or, la 
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base de Cherbourg où sont essayés tant de torpilleurs 
et de cantre-torpilleurs n’a qu'une profondeur de 13 
à 16 mètres à marée basse. 

Les résultats des essais qui y sant exécutés avec 
les torpilleurs et contre-torpilleurs sont donc cer- 
tainement erronés et on ne peut pas savoir dans quel 
sens, puisque, au-dessous d’une certaine vitesse 
(26 nœuds pour le Cossack ou un bâtiment de sa 
taille) on a des résultats moins bons que ceux que 
l'on devrait avoir, et qu'au-dessus de cette vitesse on 
a des résultats meilleurs. 

La marine ne peut donc se fier aux résultats ainsi 
obtenus. 

Il est probable que ces résultats sont au-dessous de 
la vérité pour les torpilleurs de 100 tonneaux, au- 
dessus de la vérité pour les contre-torpilleurs mar- 
chant à 28 et 30 nœuds. 


Un nouveau bateau de sauvetage le « Svoho- 
mish ». — On a signalé ici, à différentes reprises, 
les bateaux sauveteurs, dont la première idée appar- 
tient au Danemark, et qui ont pour mission de 
porter secours aux navires dans tous les cas critiques 
où ils peuvent se trouver : incendies, naufrages, ava- 
ries quelconques, etc. Ces navires, trop peu multi- 
pliés jusqu’à présent, ont rendu les plus grands ser- 
vices; remorqueurs puissants, munis d'engins puis- 
sants, pompes, appareils de levage, montés par des 
équipages d'élite très entrainés, ils ont sauvé déjà 
nombre de vies humaines et surtout quantité de biens 
exposés à périr. 

Les Américains viennent de consacrer un million à 
la construction d'un navire de ce genre destiné à 
opérer sur les côtes très dangereuses de l'Alaska. On 
lui a donné le nom de « Srohomish ». Son rayon 
d’action est de 3000 milles. Il est muni comme ses 


pareils des engins les plus perfectionnés et notamment , 


d'un poste de télégraphie sans fil. 
Mais ce qu'on ne trouve que sur ce bâtiment, c'est 


un système de va-et-vient pour le transbordement 
des passagers d'un navire inabordable : le câble prin- . 
cipal du va-et-vient s'enroule sur un tambour à res- 


sort, qui maintient automatiquement sa tension en 


dépit des variations de la distance séparant les deux 


navires. Cette distance, parait-il, peut varier presque 
instantanément du simple au quadruple ou inverse- 
ment, sans qu'il soit pour cela nécessaire d'inter- 
rompre un seul instant les opérations de sauvetage. 


AVIATION 
L'aviateur Sommer : un vol de 2 heures 


27 minutes, — Wilbur Wright, depuis le 34 dé- 


cembre 1908, détenait le record de la durée du vol 
en aéroplane, 2 heures 19 minutes 23 secondes. 

Un aviateur français, qui s’exerçait depuis quelques 
semaines au camp de Châlons, l’a dépassé. 

Samedi 7 août, avant le jour, par un superbe clair 
de lune, Roger Sommer commencait son vol, à 
3n4{m: se tenant continuellement à une allitude de 
6 à 30 mètres, il était bien résolu à battre le record 
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de Wright, ce qui lui avait été impossible jusque-là 
dans ses divers essais, à cause de l'épuisement de sa 
provision d'essence de pétrole. 

Au début, l'humidité avait décollé quelques lam- 
beaux de toile de l’aéroplane, et ceux-ci, en formant 
des poches où s’engouffrait l'air, s’opposaient à la 
progression ; heureusement, ils s’arrachèrent, et l'ap- 
pareil reprit son vol plus allègrement. 

La nuit se dissipe, l’aube pointe, le Soleil apparait, 
et Sommer évolue toujours dans un cie] illuminé. Le 
public arrive et acclame Sommer qui bat à ce ma- 
ment ses derniers records. L’enthousiasme de la 
foule est à son comble larsque Sommer bat le record 
de Wright. 

L’aviateur atterrit à 5h4{m45s, ayant accompli un 
vol magnifique chronométré de 3 heures 27 minutes 
15 secondes. 

L'appareil Sommer est un biplan du type de celui 
avec lequel Farman, le 13 janvier de l'année der- 
nière, accomplissait cet exploit (merveilleux alors) 
de boucler le kilomètre en l'air. 


PHOTOGRAPHIE 


La reproductiqn et la multiplication des pho- 
tographies en couleurs. — On considère généra- 
lement que, pour obtenir des exemplaires multiples 
d’un photogramme en couleurs (sur les plaques auto- 
chromes ou omnicolores), il est nécessaire de passer 
chaque fois par la série complète des opérations, 
depuis le choix et la pose du sujet jusqu’à l’achève- 
ment du cliché. En d’autres termes, on ne possède ni 
papier ni plaques pour tirer des épreuves en couleurs 
ayant la valeur de l'original. Les artistes et ama- 
teurs, se résignant comme le renard du bon La Fon- 
taine, en étaient venus à trouver que tout était pour 
le mieux et que le chromogramme obtenu en exem- 
plaire unique n’en aurait que plus de valeur, puisqu'il 
ne serait pas vulgarisé par les tirages à exemplaires 
multiples. 

Plusieurs ne se sont pas résignés, et maintenant 
qu'ils atteignent et qu’ils décrochent la grappe, on ne 
trouve plus qu'elle est trop verte. Un concours a 
mème été ouvert, avec un prix de 4 000 francs, pour 
la meilleure reproduction de photographie sur plaque 
autochrome. 

Photo-tiasette rapporte quelques résultats fort 
encourageants obtenus par M. R, Child Bayley. Il 
opère de la manière la plus simple, soit par contact, 
soit par agrandissement ou réduction. 

Dans le procédé par contact, il place l'une contre 
l'autre la plaque-sujet et une plaque autochrome 
neuve, le tout au fond d’une boite profonde à parois 
noircies recevant la lumière du ciel par une ouver- 
ture assez petite, avec interposition de l'écran jaune 
correcteur. Avec un diamètre d'ouverture quarante- 
cinq fois plus petit que la profondeur de la boite, la 
pose nécessaire était de dix minutes environ. 

Avec une chambre d'agrandissement, on obtient 
aussi des reproductions fort belles, à couleurs bien 
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vives, avec cet avantage qu'on est maitre de donner 
à l'épreuve définitive tel format qu'on désire. Quel- 
quefois l'épreuve est plus vive que l'original. 

Les photographes imagineront facilement, d'après 
ces quelques notes, des moyens de procéder qui 
abrégeront les opérations de développement et de 
virage. 

La faculté que l'on a de tirer un nombre quel- 
conque d'épreuves pour projections, par réduction 
d’après une plaque originale, élargit considérablement 
le champ des applications de la photographie en cou- 
leurs. 

VARIA 

Le kieselgubr et sa composition. — In France, 
on donne au kieselguhr le nom de terre d'infusoire, 
et cela est devenu du langage courant. 

C’est là une erreur qu'il importe de rectifier. C'est 
ce que veut bien nous faire remarquer un diatomiste 
convaincu M. Lapeyrère, qui réclame au sujet d'une 
note empruntée au Bulletin de la Société des ingé- 
nieurs civils et reproduite dans notre numéro du 
15 mai. 

Malgré la désignation de celte matière, en France, 
sous le nom de terre d'infusoire, dit-il, elle n'en 
contient pas traces; elle est exclusivement composée 
de Diatomées fossiles, et non des moins belles, for- 
mant des dépôts d’origine marine, d'eau douce, ou 
même d'eau saumâtre, et qui ne remontent pas plus 
haut que le Pliocène. 
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LE GAZ D'ÉCLAIRAGE LIQUIDE 
GAZ BLAU 


On sait que la production de gaz de houille 
ordinaire nécessite un appareillage compliqué et 
coûteux. dont Plinstallation n'est rémunératrice 
que dans les exploitations sur grande échelle. 
Aussi, pour rendre accessibles aux petites com- 
munes les bienfaits de ce mode d'éclairage, a- 
t-on fait des tentatives pour comprimer le gaz 
engendré dans une station centrale, quitte à le 
transporter aux différents centres de consomma- 
tion. Cependant, en raison du volume spécifique 
si considérable que possède le gaz de charbon et 
des frais de transport qui en résultent, ces tenta- 
tives n’ont jamais abouti à des résultats pleine- 
ment satisfaisants. D'autre part, la compression 
des gaz de haut pouvoir éclairant et de petit 
volume spécifique présente un autre inconvénient 
dû aux pertes par condensation, qui réduisent de 
beaucoup les avantages mêmes de ces gaz. Quoi 
qu’il en soit, ce procédé a donné d’assez bons 
résultats pour certains emplois spéciaux, tels que 
l'éclairage des wagons de chemin de fer, des 


bouées installées à proximité des côtes, etc., où 
ce système, grâce à son extrême simplicité et à la 
sécurité du service, n’a pas encore été supplanté 
par d’autres méthodes, bien qu’une application 
plus générale, pour les raisons exposées ci-des- 
sus, n’ait pas encore été possible. 

D'autres espèces de gaz d'éclairage, tels que le 
gaz à l'air et l’acétylène, en raison de la simpli- 
cité relative de leur production sur petite échelle, 
se prêtent bien mieux à l'éclairage des petites 
villes et des maisons particulières, quoique leur 
génération en exploitation privée ne soit pas non 





Dispositif de soudure autogène 
par le gaz Blau. 


plus sans présenter des inconvénients qui en 
diminuent beaucoup l'utilité. 

Aussi l’invention faite par M. Blau, à Augs- 
bourg, d'un gaz d'éclairage liquide nous parait- 
elle digne d'un intérêt peu ordinaire. Les fabri- 
cants de ce nouvel agent d'éclairage l'appellent, 
d'après le nom de l'inventeur : gaz Blau. 

Gazeux à la pression atmosphérique, ce pro- 
duit se liquéfie spontanément sous une pression 
plus élevée et sous cette forme se prête parfai- 
tement au transport à une distance quelconque 
comme les autres combustibles liquides, tels 
que le pétrole, l’alcool, etc. 
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Ce gaz d'éclairage liquéfié est clair et transpa- 
rent comme l'eau ; comme le gaz d’huile, c’est 
un produit tiré des huiles minérales par la dis- 
tillation en cornue incandescente. De tous les gaz 
industriels, il présente les pouvoirs éclairant et 
calorifique les plus élevés. Son poids spécifique, 
par rapport à l’eau, est de 0,51 ; son point critique 
est intermédiaire entre 500 et 60° C. 

Au point de vue chimique, ce gaz comporte les 
mêmes éléments et composés (hydrogène, mé- 
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thane, hydrocarbures saturés et non saturés) que 
le gaz de charbon, mais dans des proportions 
assez différentes. Par contre, le « gaz » liquide 
est parfaitement exempt d'oxyde de carbone 
et par conséquent présente l’avantage de n'être 
aucunement toxique. Le pouvoir calorifique supé- 
rieur du gaz est de 12 31418 calories par kilogramme 
ou de 15349 calories par mètre cube. Des essais 
comparatifs sur les propriétés des gaz les plus 
cornus ont fait voir que le gaz Blau est bien pré- 









Vue partielle des compresseurs de gaz. 


férable à toute autre espèce de gaz industriel 
pour léclairage aussi bien que pour le chauf- 
fage. 

Cependant, sa qualité la plus précieuse, c’est sa 
liquéfaction aux pressions élevées, processus qui 
s'accompagne d’une contraction à environ 1/400 
du volume initial. Il est, par conséquent, intro- 
duit facilement dans de légers flacons en acier 
de différents formats pour être transporté à 
l’endroit de consommation. De ces flacons on 
retirera une quantité correspondante à la con- 
sommation journalière en l’introduisant dans un 
réservoir où le gaz, pendant sa vaporisation, se 
dilatera à un volume 400 fois plus grand. 


Une installation de gaz Blau se compose essen- 
tiellement des parties suivantes : 

1° Le réservoir renfermant la provision de gaz 
journalière, retirée d’un flacon transportable, à 
une pression maximum de deux atmosphères ; 

2° La conduite métallique reliée d’une part avec 
la soupape de remplissage et, d’autre part, avec 
le flacon à gaz ; 

3° Le manomètre servant à observer l’accrois- 
sement de pression, pendant le remplissage du 
réservoir ; 

4° La soupape de sûreté qui, dans le cas d’une 
surcharge du réservoir, permet au gaz en excès 
de s'échapper à lair libre; 
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5° Le régulateur de pression distribuant le gaz 
du réservoir à travers les conduites, à chacun 
des brûleurs de l'installation, à une pression tou- 
jours constante et en quantité rigoureusement 
correspondante à la consommation ; 

6° Une boîte en tôle servant de base au réser- 
voir à gaz et où sont logées les parties accessoires 
et les flacons à gaz. 

Les expériences faites sur le gaz Blau ont 
démontré sa remarquable inertie chimique, qui 
élimine presque tout danger d'explosion. La ré- 
gion explosive ne comporte en effet que les 
mélanges intermédiaires entre 4 pour 100 de gaz, 
96 pour 100 d’air, et 8 pour 100 de gaz, 92 pour 
400 d'air. Cette région explosive n’est par consé- 
quent que 1/3 de celle du gaz de charbon ordi- 
näire et 14/12 seulement de celle de l’acétylène. 
Grâce à cette propriété, conjointement avec l’ab- 
sence de toute toxicité, le gaz Blau est extrème- 
ment approprié à la production dans de petites 
installations particulières. 

Or, le gaz Blau se prête non seulement à l’éclai- 
rage et au chauffage des habitations, mais à bon 
nombre d’autres applications. 

On sait les bons résultats obtenus dans ces der- 
niers temps par le procédé dit de soudure auto- 
gène dans les branches les plus diverses de l'in- 
dustrie. Un chalumeau fournissant de l'hydrogène 
comme combustible et de l’oxygène pur, au lieu 
de l’air atmosphérique, comme milieu de com- 
bustion, doit en effet porter la plupart des ma- 
tières à leur point de fusion; l’intensité si remar- 
quable de ces flammes s'explique par l’absence 
de l’azote inerte pouvant absorber la chaleur am- 
biante. Or, l'expérience a démontré que tous les 
gaz renfermant comme composants élémentaires 
l'hydrogène et le carbone, donnent des résultats 
analogues. Aussi le gaz Blau, à l’état liquide, 
se prète-t-il tout aussi bien à l'emploi en ques- 
tion que l'hydrogène comprimé, d'autant plus 
qu’il est même meilleur marché que lacétylène 
employé avec de si bons résultats. 

D'autre part, le gaz Blau s'emploie avantageu- 
sement pour les soudures rapides. La tempéra- 
ture relativement élevée nécessaire dans de nom- 
breux processus techniques ne s'obtient guère 
à l’aide d’un bec Bunsen ordinaire. Aussi, pour 
accroître les effets de chauffage, s’est-on servi 
avantageusement d’une soufflerie spéciale ou d’un 
vaporisateur d’essence. Or, l'emploi du gaz 
d'éclairage liquéfié présente de nombreux avan- 
tages sur ces dispositifs : les soudoirs à gaz Blau 
sont en effet facilement tansportables et dispen- 
sent de l’emploi d’une soufflerie à air spéciale. 
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D'autre part, ce procédé est excessivement 
simple; le soudoir est toujours prêt à fonc- 
tionner. 

Le dispositif comporte deux flacons en acier : 
l’un renferme le gaz Blau liquéfié, et on en intro- 
duit de petites quantités à l'état gazeux dans 
l’autre flacon. D' ArtFRED (TRADENWITZ. 





LA PRÉHISTOIRE 
DANS L'OUEST AFRICAIN 





Ce n’est que depuis quelques années que des 
découvertes de pierres taillées et polies en Afrique 
occidentale ont appelé l’attention des savants et 
des explorateurs sur la préhistoire de ces régions. 

Actuellement, la chose est bien loin d’être con- 
nue à fond, et ce n’est que peu à peu que des 
documents nouveaux parviennent en Europe, 
permettant de reconstituer, approximativement, 
l’histoire ancienne des peuples africains. 

En 1870, sir John Lubbock publiait une note 
sur les pierres employéesen Afriqueet enSyrie(1). 

Le lieutenant Desplagnes a rapporté de sa mis- 
sion dans la boucle du Niger de beaux et nom- 
breux spécimens : haches, pointes de lances et 
de flèches, etc. 

M. Auguste Chevallier a signalé l’abondante 
extrème des pierres taillées sur le plateau du 
Fouta-Djallon. 

Dans la « Gaima range » du Kibali, au Congo 
belge, le lieutenant Boyd Alexander a trouvé deux 
haches polies (2). 

En 1897, E.-T. Hamy étudiait l’Age de pierre 
du Gabon (3). 

En 4904, le mème auteur signalait la première 
hache de pierre trouvée à a Côte d'Ivoire, entre 
Jacqueville-Plage et Jacqueville-Lagune (4). 

En 41907, il signalait trois nouvelles haches 
recueillies dans la région d’Alépé (Gomoë) (5). 

M. Jean Chautard a signalé, également en 1907, 
une hache de porphyrite provenant du Baoulé (6). 


(1) Note on some stone implements from Africa and 
Syria {Proreed. of the Ethnolng. Soc. of London, déc. 
41870. p. XCH-XCVI). 

(2) From the Niger to the Nile, t. 11, 4907, p. 325, i fig. 

(3) Bull. du Mus. d'Hist. nat., t. UI, p. 154, 1897. 

(4) L'âge de pierre à la Côte d'Ivoire (Bull. du Mus. 
(Hist. nal., t. X, p. 34-536, 1904). 

(5) E.-T. Haar. Nouvelles découvertes de l'âge de 
pierre à la Côte d'Ivoire (Ru. du Mus. d'Hist. nat., 1907, 
p. +). 

(6) Contribution à l'étude des roches éruptives et mé- 
tarorphiques de la Côte d'Ivoire (Bull. de la Soc. géol. 
de Fr., 4° série, t. ITH, p. 459-461). 
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Enfin, MM. Lindsay W. Bristome et H.-P. Fitz- 
Gérald Marriott ont fait connaître dans Knowledge 
(4er nov. 1900) les haches polies de la Côte de 
lOr; la figure 4 reproduit ces haches et permet 
leur comparaison avec celles que j'ai moi-même 
recueillies à la Côte d'Ivoire et que représente la 
figure 2. 

J’ai eu la bonne fortune de faire la connaissance, 





Fig. 1. — Haches en pierre de l’Ouest africain. 


lors de son passage à N’Zaäkro, de M. Mæsch, 
agent des affaires indigènes à Bonzi, qui me fit 
connaître les richesses préhistoriques de la région. 
ll est à souhaiter qu’il publie bientôt le résultat 
de ses nombreuses et fructueuses recherches. 

Pendant les six mois de mon séjour dans le 
Baoulé, j'ai pu réunir une trentaine de fort jolies 
haches, tant taillées que polies. 

J'ai découvert à Sin-Aboisso, près du village 
de Komébo, un atelier de taille et deux polissoirs 
de porphyrite. J'ai rencontré également de beaux 


polissoirs en granite à biotite, en bordure de la 
route à l’est de Totokouassikro et sur la route, - 
entre Totonou et Atakofikro (Baoulé Sud). 

Les indigènes considèrent les haches de pierre 
comme des fétiches et croient qu’elles tombent 
avec la foudre. Cette croyance peut s’expliquer 


par ce fait que les haches, cachées par une faible 


couche de terre, sont mises à découvert par le 
ruissellement de leau, au moment des violents 
orages, accompagnés ď’une pluie diluvienne, si 
fréquents dans ces régions. | 

Le nom indigène de ces objets est Blin Min: 
aucun noir n’a le souvenir de leur utilisation et 
nulle légende n’en fait mention. 

Il est bien certain d’ailleurs que leur usage est 
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Fig. 2. — Haches en pierre de l’Ouest africain 


recueillies par l’auteur à la Côte d'Ivoire. 


abandonné depuis une époque très reculée, car les 
Égyptiens, en pénétrant dans le Baoulé, y ont 
introduit l’usage des métaux (1). 

Ces instruments sont en tous points compa- 
rables à ceux du néolithiqueeuropéen, néanmoins, 
il serait très imprudent de leur assigner le même 
âge, car les synchronismes en cette matière sont 
plus que hasardés. Il y avait sans doute bien 


(1) Pau Cowuses fils. Comment s'est peuplée l'Afrique. 
Cosmos, n° 1272, 12 juin 1909, p. 653. { carte. 
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longtemps que le bronze était utilisé en Europe 
lorsque ces armes étaient en usage. 

Il est également permis de se demander si luti- 
lisation du fer par les anciennes races africaines 
est de date récente. 

Le nombre immense et la dispersion des outils 
préhistoriques dans certains points du Fouta- 
Djallon et du Baoulé, aujourd’hui presque inha- 
bités, permet de supposer une population dense 
émigrée vers le Sud par refoulement. 

J’ai souvent remarqué que les points qui peu- 
vent être considérés comme d'anciens centres de 


population se trouvent dans des endroits mon- 


tagneux, faciles à défendre, ceux-là même où, 
plus tard, les Égyptiens ont laissé des sépul- 
tures. 

Il semble donc que trois migrations se sont 
succédé dans le Baoulé; la première, avant-garde 
de la grande migration nègre qui a traversé toute 
l’Afrique et dont les résidus doivent être repré- 
sentés par les Boschimans et les Hottentots : 
époque de la pierre. 

La seconde, datant des dernières dynasties 
égyptiennes et ayant apporté le premier élément 
civilisateur. 

La troisième, quasi historique, en tous cas 
légendaire : migration de la race Agni-Achanti. 

Actuellement, une quatrième période est en 
cours : l’invasion européenne civilisatrice et la 
prépondérance progressive des peuplades séné- 
galaises, plus intelligentes et plus commerçantes 
que les races autochtones, et qui tendent à les 


supplanter. 
Part Comes fils. 
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LES MACHINES A LAVER 


Comme la plupart des arts d'autrefois, le blan- 
chissage s’est depuis un siècle industrialisé de 
plus en plus : seul moyen de produire beaucoup 
en employant une force motrice plus économique 
que Peffort humain, ainsi qu’un ensemble de 
dispositifs et de méthodes plus perfectionnés. 
Parmi les nombreux progrès réalisés ainsi dans 
ies procédés du blanchissage, lun des plus impor- 
tants est certainement la création des machines 
à laver. On sait qu'après essangeage et lessi- 
vage, le linge est traité par une dissolution de 
savon dans laquelle on le frotte et le bat, ce qui 
provoque la dissolution des dernières traces de 
matières grasses, et même, comme l’a montré 
récemment le professeur Spring, celle des impu- 
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retés inertes, telles que les poussières de charbon. 
A la brosse de chiendent et au « battoir » maniés 


Schéma du fonctionnement 
d’une machine à laver à ouverture libre. 


par les lavandières à grande fatigue, on a com- 
plètement substitué dans les blanchisseries in- 





Fig. 5. — Vue d’ensemble 
d’une laveuse à 5 pans 
commandée par moteur spécial. 


dustrielles des machines où le linge est secoué et 
battu mécaniquement. Et le machinisme nous 
envahissant chaque jour davantage, on tend 


i 
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à employer de plus en plus, même dans les 
ménages les plus humbles, d’ingénieuses petites 
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Fig. 6. — Machine système Treichler, cylindre fermé, 


côté pompe. 


machines à laver plus simples et de genre diffé- 
rent. Il est intéressant d'examiner le mécanisme 
des unes et des autres, ainsi 
que les avantages de leur 
emploi. 

La plupart des machines à 
laver industrielles se com- 
posenten principe d'une caisse 
mobile sur un axe et mue 
par poulie ou manivelle. Aux 
premiers récipients parallélé- 
pipédiques tournant autour 
de deux angles opposés, on 
a substitué maintenant des 
caisses cylindriques ou pris- 
matiques (le plus souvent à 
cinq pans) dans lesquelles on 
introduit par une porte ad 
hoc le linge à savonner et la 
solution de savon. Dans ces 
conditions, si, la porte étant 
refermée, on met la machine 
en marche, le linge est con- 
tinuellement soulevé par la 
paroi où il repose jusqu’à 
une certaine hauteur d’où il 
retombe brusquement dans le bain de savon. La 
rotation lente de l'appareil, qui, dans certaines 
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machines, varie alternativement par périodes de 
quelques tours pour empêcher le linge de s’em- 
mêler, produit ainsi une série 
de chocs et de battages parmi 
les éclaboussures du liquide 
savonneux. Ces divers traite- 
ments secouent le linge, le 
frottent et en expulsent le li- 
quide chargé d’impuretés. 

On distingue deux types 
principaux de laveuses méca- 
niques industrielles : les ma- 
chines fermées, cylindriques 
ou à cinq pans, dans lesquelles 
le linge est soulevé par les 
angles ou les barrettes garnis- 
sant les parois; et les ma- 
chines à ouverture libre du 
système Decoudun où une 
cloison spéciale ramasse li- 
quide et linge qui retombent 
brusquement, puis glissent sur 
la paroi cylindrique jusqu'à 
nouvelle élévation suivie d’une 
chute (fig. 1, 2 et 3). La vi- 
dange est provoquée par une 
simple inversion du mouvementderotation(fig.4). 

Comme on le voit, le linge est toujours abso- 








Fig. 7. — Machine Treichler, cylindre ouvert, 
côté commande de la rotation. 


lument libre et ne peut en aucune façon être 
détérioré : l’action mécanique ‘de la machine 
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à laver est beaucoup moins violente que celle du 
battoir des lavandières. Pour la réduire plus 
encore, on a construit des laveuses à marche 
lente (14-15 tours à la minute au lieu de 40-45) 
où, pour suppléer au manque de vitesse, il y a 
circulation de liquide incessamment aspiré à la 
partie inférieure par une pompe et refoulé à 
Vintérieur du cylindre par des tubes perforés. 

La construction des machines à laver varie 
selon la force des modèles et les perfectionne- 
ments des appareils; on en fait en bois, en 





Fig. 8. — Machine de construction allemande 
(modèle Karin et de Guichard). 


métal, mues à bras, par moteur spécial fixé au 
bâti (fig. 5) ou par courroie comme la laveuse 
Treichler (fig. 6 et 7), l’une des plus perfection- 
nées, qui comporte une bâche entourant le cy- 
lindre, une circulation de liquide assurée par 
pompe centrifuge, des réservoirs où Pon emma- 
gasine les bains de savonnage et de rinçage. 

On construit aussi des petits modèles de 
machines à ouverture libre, par exemple, en bois, 
mus par une simple manivelle et ne contenant 
que 3 kilogrammes de linge; mais leur prix rela- 
tivement élevé ainsi que leur manœuvre fati- 
gante ont jusqh’ici nui à leur emploi dans les 
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buanderies ménagères. On y utilise plutôt des 
machines de systèmes différents où le battage 
est produit par mouvement de va-et-vient, soit 
de la caisse tout entière de l'appareil, soit seu- 
lement d’un agitateur intérieur. 

Les machines du premier genre sont les 
plus simples; !la laveuse « l’Économique », par 
exemple, se compose d’un récipient de bois doublé 
de zinc fermé à sa partie supérieure par une 
trappe. On y introduit le linge et l’eau savon- 
neuse, puis, après fermeture de la porte, on fait 
subir à la caisse des oscillations autour du sup- 
port sur lequel elle bascule, en manœuvrant la 
poignée d’un levier latéral; à chaque mouvement 





Fig. 9. — Machine de fabrication américaine 
(modèle Allez, frères). 


le linge tombe d’une extrémité à Fautre au 
milieu d’une mousse abondante. Après un quart 
d'heure de traitement, le linge suffisamment 
savonné est prêt à être rincé, ce que l’on peut 
faire également à la machine en remplaçant l’eau 
de savon par de l’eau ordinaire. 

Les machines à battoirs intérieurs sont le plus 
souvent constituées. par un cuvier de forme 
usuelle placé sur trépied et au centre duquel se 
meut alternativement d’un sens et de l’autre un 
arbre portant des palettes (fig. 8 et 9). Les bat- 
toirs peuvent avoir diflérentes formes très va- 
riables ; ils sont commandés du haut ou du 
bas par une transmission reliée à un levier 
(fig. 8) ou à la manivelle d’un volant (fig. 9). 
Comme dans la machine à bascule, le linge est 
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placé dans le récipient à mi-hauteur ; on le baigne 
complètement d'eau bouillante contenant du 
savon et un peu de carbonate de soude ; on ferme 
le cuvier et on actionne le mouvement. Le linge 
est fortement agité et frotté contre les parois 
intérieurement cannelées du cuvier. 

Non seulement les laveuses mécaniques ré- 
duisent de beaucoup la main-d'œuvre, mais le 
linge y est moins maltraité que dans le savon- 
nage usuel au battoir et à la brosse. Aussi l’em- 
ploi des machines industrielles est-il généralisé 
dans toutes les blanchisseries importantes, et 
celui des laveuses ménagères se répand-il chaque 
jour davantage. Et si l’on se préoccupait davan- 
tage d’appliquer jusque dans les choses humbles 
et ménagères les progrès de la science et de l'in- 
dustrie, dans chaque maison où, selon le proverbe 
connu, on lave son linge sale en famille, se trou- 
verait certainement une de ces petites, simples, 
ingénieuses et commodes machines à laver ména- 
gères. H. Rousse. 


mee 


LES IDÉES GÉNÉRALES 


AU CONGRÈS DE CHIMIE APPLIQUÉE 
DE LONDRES 








Il ne faut pas se faire d'illusion sur la valeur et le 
ròle des Congrès internationaux de chimie; ce sont 
surtout prétextes à voyages agréables faits à prix 
réduits aux frais de l'administration qui délègue l'en- 
voyé; à la production de « mémoires » parmi les- 
quels certains n’eussent pas trouvé à se faire imprimer 
dans les revues spéciales; à voir de près les célébrités. 
On n’y a jamais exposé quelque découverte sensa- 
tionnelle ni arrêté de méthodes analytiques, et les 
vœux que l'on vote au petit bonheur restent presque 
toujours lettre morte. Pourtant ces rapides voyages 
bourrés d'attractions fatigantes ont quelque avan- 
tage. On se connait mieux entre chimistes d'un pays 
et d’un autre, on peut mieux échanger ses idées, les 
exposer aux critiques; on affirme sa force, on inter- 
nationalise sa puissance et ses idées. 

C'est ainsi qu'au récent Congrès de Londres. parmi 
des conférences qui, pour être de valeur, ne sortaient 
guère de la manière banale, et des communications 
si drues et de si mince valeur l'on prit la décision 
de ne pas les publier toutes ; des congressistes émi- 
nents (1) exposèrent les idées nouvelles les plus in- 
téressantes. Elles le parurent d'autant plus qu’on 
s'éloignait des préoccupations habituelles auxquelles 
on se borne trop souvent en chimie industrielle. 

M. Witt qui, déjà au Congrès de Berlin, s'était plu à 
nous étonner par sa façon de haranguer, de la manière 

(1} Voir dans le Cosmos du 17 juillet {n° 1277, p. 57) 
ie résumé de la conférence de M, Paterno. 
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la plus parfaite et la plus aisée, en allemand, en 
français et en anglais, a fait les plus intéressantes re- 
marques sur l'évolution des industries chimiques 
qui doivent « s'adapter » au pays où on les transporte 
et différer souvent beaucoup selon les diverses con- 
tingences et conditions locales. Ainsi, par un rappro- 
chement singulier, mais vrai, les technologies chi- 
miques seront en quelque sorte et dans une certaine 
mesure fonction de la composition du sol et du ré- 
gime des pluies; tels les caractères morphologiques des 
variétés végétales et la façon de penser des habitants. 
M. Witt, dans sa même conférence — ample co- 
médie à entr’actes divers! pourrait-on dire, où man- 
quait Funité d’aclion, mais non celle de l'intérèt, — 
a montré toute l'importance qu'il y avait à éviter 
l'énorme gaspillage presque de règle en industrie. 
On peut y arriver en s’efforçant d'utiliser les sous- 
produits, de les supprimer si possible; en se spécia- 
lisant à l'extrême, en se trustant pour éviter les frais 
résultant de la concurrence, et supprimer les rivales 
qui n'ont pas su s'adapter aussi bien aux conditions 
modernes. Surtout on peut apporter beaucoup d’amé- 
liorations en perfectionnant ses méthodes de travail 
et assurant leur contròle scientifique rigoureux: dans 
les trois quarts des usines, on brüie inutilement 
20 pour 100 du charbon consommé faute de savoir 
organiser le contrôle chimique de la combustion. 
Encore ne faut-il pas, dans notre soif de perfection 
incessante et de nouveau, négliger les procédés de 
jadis. M. Witt signale à ce sujet l'intérêt des techno- 
logies des arts d'Orient. 11 serait regrettable que 
l’envahissement de l'industrialisme fit disparaitre 
complètement les acquisitions de siècles d'expérience 
(ce à quoi aident puissamment d’ailleurs les compa- 
triotes de l’éloquent conférencier : on teint en Perse 
et en Asie Mineure la laine des somptueux tapis 
orientaux avec les couleurs de la Badische). On au- 
rait tout intérèt à les étudier scientifiquement de 
façon à ce que, avant de tomber dans l'oubli, ils nous 
aient donné ce qu'ils peuvent avoir d'utilisable. Cela 
peut n'être pas négligeable : c’est dans une mucédinée 
employée par les paysans japonais pour faire leur 
alcool de riz que M. Calmette a trouvé le germe du 
procédé à l'amylo dont on sait l'importance indus- 


trielle. 
H. R. 


a o  ————— 


LA CULTURE DE LA VIGNE 
ET LES PROCÉDÉS DE CONSERVATION DU RAISIN 
A THOMERY 





Sans nul douce, Thomery est une ville unique 
au monde. On ne rencontre, en effet, dans cette 
pittoresque cité française, située à 6 kilomètres 
de Fontainebleau, qu'une succession presque 
ininterrompue de murs blanchis à la chaux et 
garnis de superbes vignes. La photographie 
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ci-dessous (fig. 1) dit l’aspect original de ce village 
universellement réputé, assis sur le revers sep- 
tentrional d’un joli vallon arrosé par la Seine. 
Des ceps vigoureux tapissent la plupart des mai- 
sons et jusqu'aux murs de clôture sis en bordure 
des rues. Partout enfin, à l’automne, on y voit 
accrochées des grappes aux grains ambrés. Et, 
grâce à des procédés particuliers de conserva. 
tion, les viticulteurs du pays savent garder ces 
raisins à l’état frais jusqu’au jour où leur vente 
devient rémunératrice. 

On ne cultive guère à Thomery que deux 


w 


cépages : le chasselas doré de Fontainebleau, 
probablement originaire de Cahors ou du Pié- 
mont, et le Frankenthal, importé en France 
vers 14840. Le bois du premier est rougeâtre, ses 
feuilles, d'un vert gris en-dessus et non duve- 
teuses en dessous, sont assez découpées, et ses 
grains prennent en mûrissant une Jolie teinte 
dorée. Quant au Frankenthal, il en existe deux 
sortes : l’une à feuilles rougeûtres et l'autre à 
feuillage vert blond, qui donne de plus beaux 
raisins. 

On trouve également chez les jardiniers thome- 


v, 

(gü 

è 1 ue 
mr 


X APS 





Fig. 1. — Vue générale de Thomery. 


rois quelques autres variétés: le chasselas violet, 
dont les grains croquants et délicieux prennent 
à l’époque de la maturité une riche nuance vio- 
lacée; le chasselas Ciota, cultivé en pots pour 
les expositions, et que ses feuilles laciniées diffé- 
rencient du chasselas ordinaire; le César, cépage 
noir aux grains oblongs, à pellicule dure, mais 
de très bonne conservation; les muscats noirs et 
blancs, bons cépages à grains ronds, et du ma- 
laga rose à gros grains oblongs, couleur rose lie 
de vin, qui exige pour mûrir une excellente 
exposition. 

Les vignes se plantent à Thomery en espaliers 


ou en contre-espaliers. Les grands murs ont 
3 mètres de hauteur et sont plus ou moins éloi- 
gnés les uns des autres. On intercale souvent 
entre deux d’entre eux, distants en moyenne 
d’une dizaine de mètres, d’autres murs moins 
élevés et plus rapprochés. Un petit toit en tuiles 
plates, protégé par des faitières en tuiles creuses, 
couronne chaque grand mur, garni en outre de 
supports en fer sur lesquels on place, vers le 
ièr septembre, des planches ou des vitres de 
50 centimètres de largeur, afin que la pluie ne 
tombe pas sur les raisins. 

Pour les petits murs, on se contente de dis- 
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poser ces abris vitrés au moment voulu, et on les 
retire dès qu'il ne reste plus de raisins aux 
espaliers. | 

Pour la conduite des treilles, et bien que la 
vigne se prête à des formes variées, on a adopté 
à Thomery les cordons horizontaux, les cordons 
verticaux à coursons alternes ou opposés et les 
cordons obliques. 

Sur les grands murs, on forme souvent 5 cor- 
dons horizontaux dont le premier est à 0,40 m 
du sol, le second, le troisième et le quatrième à 
0,48 m les uns des autres et le cinquième à 
0,68 m des tuiles. Les pieds se plantent à 0,40 m 
de distance. Le cordon vertical simple s’applique 





Fig. 2. — Cueillette du raisin à Thomery. 


dans les terrains chauds et secs. Les cordons 
inclinés à 30 degrés s’emploient aussi beaucoup; 
en ce cas, on plante les ceps à 50 centimètres les 
uns des autres et, pour les conduire, on procède 
comme s’il s'agissait du cordon horizontal; on 
tàille tous les rameaux qui sortent le long de la 
tige oblique, mais en doublant le nombre des 
coursons. 

Le contre-espalier le plus rapproché du mur 
doit en être éloigné de 2 mètres; on le cultive 
en cordon horizontal ou en cordon vertical. 

Quant aux autres contre-espaliers, ils sont 
séparés entre eux par une distance de 1,30 m. 
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Il existe également un mode de formation très 
en usage à Thomery pour les contre-espaliers : 
la direction dite « souche plate » ou en éventail, 
qui consiste à tailler le pied de vigne sur trois 
ou quatre coursons en lui imprimant une forme 
plate en éventail. 

Mais les superbes grappes de chasselas dorés, 
qui font la renommée des treilles de Thomery, 
ne poussent pas sans soin. Non seulement il faut 
tailler, soufrer, pincer. palisser et repalisser ces 
vignes en temps voulu, mais on doit encore pra- 
tiquer diverses opérations spéciales durant le 
cours de la végétation : l’ébourgeonnement, 





Fig. 3. -—- Une chambre 
de conservation de raisins. 


l’évrillage, le cisèlement, l’ensachage et l’effeuil- 
lage. D'abord, lorsque les rameaux herbacés ou 
bourgeons atteignent 12 à 15 centimètres de lon- 
gueur, on abat avec les doigts ceux qui semblent 
stériles ou trop faibles. | 
Quinze jours après cet ébourgeonnement, on 
coupe les vrilles avec les ongles, puis on brise 
les entre-cœurs sur les pieds d’une végétation 
modérée, mais on se contente de les pincer sur 
les jeunes vignes, car une suppression complète 
risquerait de provoquer des pousses anticipées. 
Ensuite, quand les grains des chasselas ont la 
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grosseur d’un pois, on se livre au cisèlement. 
Ce travail délicat consiste à enlever avec des 
ciseaux un tiers ou un quart des grains des 
grappes. Cet éclaircissement profite aux grains 
qui restent, en égalise la grosseur et en active la 
maturité. Le cisèlement se fait d'ordinaire à Tho- 
mery du 10 juillet au 40 août. 

En outre, quand on repalisse les bourgeons 
qui n'étaient pas assez développés lors du pre- 
mier palissage, on enlève quelques-unes des 
feuilles touchant au mur afin de donner de la 
lumière aux grappes; puis, du 1° au 45 sep- 
téembre, on procède encore à un effeuillage plus 
sérieux. 

Mais nos chasselas commencent à se dorer. 
C'est le moment où les viticulteurs thomerois 
redoublent de vigilance pour pouvoir rentrer au 
fruitier des grappesabsolumentsainesetindemnes 
de toute piqûre d'insectes. 

On les prémunit des maladies cryptogamiques 
par des pulvérisations avec des mixtures de sul- 
fate de cuivre et de chaux; on les préserve des 
oiseaux en étendant des filets, et surtout on met 
les grappes dans des sacs en crin ou en papier 
pour empêcher que les frelons, guêpes, abeilles 
ou mouches ne viennent les dévorer. 

Enfin, nous voilà au 45 octobre, époque de la 
vendange à Thomery. On choisit pour récolter 
les raisins un beau temps légèrement couvert. 
Les ouvriers commencent par couper les plus 
belles grappes, comme volume et comme grain ; 
ils réservent une partie de leurs branches en 
vue de les conserver frais dans les fruitiers, 
selon la méthode que nous décrirons. 

Les grappes de second choix se garderont éga- 
lement une partie de l’hiver, mais « à rafle 
sèche »; quant aux autres, elles s’expédient im- 
médiatement à Paris, par paniers ou corbeilles 
de 6 kilogrammes. 

Au fur et à mesure de leur cueillette (fig. 2), 
les vendangeurs posent délicatement les grappes 
sur des claies garnies de fougères ou de paille, 
non sans avoir eu soin d’enlever avec des ciseaux 
les grains avariés. À l’aide d’un brancard, ils 
portent les grappes, soit à l'atelier d'emballage, 
soit aux chambres de conservation qui ont fait 
la prospérité de Thomery. 

Jusqu'au milieu du siècle dernier, on conser- 
vait le raisin « à rafle sèche ». Cette méthode, 
très économique et encore en usage actuellement, 
consiste à étendre les grappes sur de petites 
claies garnies de paille et rangées, côte à côte, 
dans un fruitier ouun grenier; malheureusement, 
les grains ainsi conservés s? rident. 


Aussi, M. Larpenteur imagina-t-il de placer 
dans l’eau des sarments portant des chasselas 
qui, deux mois plus tard, étaient aussi charnus 
et sucrés que si on venait de les cueillir sur la 
treille. 

MM. Rose Charmeux et Georges Valleaux per- 
fectionnèrent le procédé, dont voici la technique 
contemporaine, basée sur une expérience de 
plus de cinquante ans. 

De préférence, les chambres de conservation 
(fig. 3) s'établissent au premier étage; on y dis- 
pose des rangées de petites fioles contenant en- 
viron un décilitre d’eau et encastrées dans les 
planches trouées d’une sorte d’étagère. Les forts 
propriétaires de Thomery ont parfois #0000 de 
ces bouteilles dans leurs locaux. 

Afin d'empêcher leau de se corrompre, on 
met, au fond de chaque flacon, un petit morceau 
de charbon de bois. 

Cela fait et après une nouvelle visite des 
grappes, on dispose chacune d'elles dans un 


‘ vase, comme le montre notre illustration. 


Une fois le fruitier rempli de raisins, on ferme 
les fenêtres, les portes et on y pénètre le moins 
possible. L'obscurité, en particulier, constitue 
un facteur important en empêchant la fermenta- 
tion interne des fruits. On maintient toujours 
dans la pièce une température basse et à peu 
près constante (entre 2° et 4°). De plus, il faut 
que l’air ambiant soit absolument sec, l’humidité 
amenant la pourriture et le développement des 
moisissures. 

Grâce à ces soins méticuleux et constants, les 
viticulteurs de Thomery parviennent à conserver 
chaque hiver pour 1 million et demi à 2 millions 
de francs de chasselas dorés et autres jolies va- 
riétés de raisins de table. 

Jacques Boyer. 





LA POLLUTION DE L'AIR CONFINÉ 





Nulle question ne mérite d’intéresser plus les 
hygiénistes que l’innocuité de l'atmosphère. On 
ne songe pas assez à l'importance physiologique 
de l'air respiré: nous absorbons journellement 
par nos poumons un plus grand poids d'oxygène 
que nous n’iagérons d'aliments; nous respirons 
sans cesse un air fixé directement par le sang, 
sans aucuns dispositifs de préparation et d'éli- 
mination épurante, comme dans l'assimilation 
digestive. 

Sans doute, cet état de chose correspond à la 
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rigoureuse constance de composition de l'atmo- 
sphère et à sa naturelle pureté. Mais dans Îles 
villes, mais surtout dans les appartements, les 
Jogements en commun, cette même atmosphère 
qui, en pleine mer (à 1400 kilomètres des côtes), 
ne contient aucun microorganisme, renferme 
par mètre cube, d’après les essais de M. Miquel, 
400 à 500 microbes au parc de Montsouris, 3000 
à 4000 dans la rue de Rivoli, 36000 dans une 
maison de la rue Monge et 74000 à l'hôpital de 
la Pitié! Outre ces germes, dont le nombre fail 
mieux paraitre la pollution, lair est souillé des 
produits de la respiration: anhydride carbo- 
nique et surtout odeurs, « miasmes » en quan- 
tités infinitésimales et de nature indécelable à 
analyse, mais qui nen sont pas moins dange- 
reux. 

On conçoit toute l’importance du rôle joué par 
l’atmosphère sur la santé. C’est ce que mettait 
récemment en lumière M. Ilenriet, de l'Observa- 
toire de Montsouris, dans une très intéressante 
conférence (1); nous reproduisons d’après lui le 
compte rendu des essais faits pour apprécier la 
pollution de lair confiné et son action sur l'or- 
ganisme. 

C’est à Brown-Séquard et d'Arsonval que Fon 
doit les premiers essais scientifiques d’apprécia- 
tion de la toxicité de l’air confiné: ils conden- 
sèrent la vapeur d’eau de l’air fraîchement expiré 
et injectèrent à des lapins le liquide obtenu; les 
lapins mouraient rapidement. La vapeur d'eau 
contenait donc des produits toxiques, et ceux-ci 
étaient probablement cause des malaises observés 
chez les sujets respirant un air confiné. Comme 
on ne pouvait guère doser ces toxines — on sait 
que les poisons excrétés par organisme sont des 
produits très altérables et n’existant qu'en quan- 
tités infimes, — on admit que leur poids était 
proportionnel à la quantité d’anhydride carbo- 
nique émis en même temps. Dès lors, il était 
facile, en dosant le gaz carbonique de l'air, d'en 
apprécier la toxicité; on fixa à un litre d’anhy- 
dride carbonique la quantité maximum que devait 
contenir un mètre cube d'air confiné (soit 41/1000). 

Mais on voit de suite que cette limite, tout 
empirique, sera mise en défaut dans le cas d'une 
pièce chauffée et éclairée au gaz, par exemple; 
outre l’anhydride carbonique expiré, il en est 
produit par la combustion. Et le gaz carbonique 
lui-même n’est toxique qu’à très haute dose ; or, 
dans les enceintes où l’air est le plus altéré, la 
teneur en anhydride ne dépasse jamais 3/4000, 


(1) Bulletin de lAssociation des anciens élères de 
l'École de physique et de chimie, 4909. 


ce qui correspond à une diminution d'oxygène 
pratiquement nulle. Pourtant, tout le monde sait, 
pour l'avoir éprouvé plus ou moins, que dans ce 
cas l’air peut provoquer des malaises parfois très 
accentués. 

La toxicité de l'air confiné ne provient donc 
pas du gaz carbonique; les travaux des différents 
physiologistes : Dastre, Offmann, Russeau, Alessi 
ont, d'autre part, montré que les théories de 
Brown-Séquardsurles produits d’excrétionétaient 
erronées. Le savant bactériologiste de Breslau, 
le Dr Flugge, prétend que l’action néfaste de l'air 
confiné est due simplement à sa température et 
à son état hygrométrique; il en conclut qu'il est 
inutile de ventiler les pièces habitées ; il suffirait 
de les chauffer moins et de les assécher. On voit 
comme les théories en apparence les plus spécu- 
latives sont intéressantes au seul point de vuede 
leurs petites applications dans la vie journalière: 
les idées du D? Flugge ne tendent à rien moins 
que bouleverser les habitudes prônées jusqu’ici 
par tous les hygiénistes : aération et la mar- 
mite d’eau mise à chauffer l'hiver au coin du 
feu. 
M. Henriet devait mettre les choses au point, 
et ses travaux lui permirent de concilier les faits 
pourtant en apparence contradictoires observés 
auparavant. [| caractérisa dans les produits 
gazeux d’excrétion des poumons la présence de 
produits à odeur fade, spéciale, renfermant plu- 
sieurs acides organiques très réducteurs, com- 
binés à des bases ammoniacales. Mais l’action 
physiologique des excreta, observée par Brown- 
Néquard, est néanmoins fonction de l’état hygro- 
métrique, auquel l‘lugge attache toute impor- 
tance. En effet, dit M. Henriet, « supposons que 
dans une enceinte la quantité de vapeur d’eau 
devienne telle que l’air en soit saturé. À ce mo- 
ment, la condensation commencera et les parois 
de lenceinte se recouvriront de gouttelettes 
entraînant avec elles tous les produits de la 
respiration qu’elles auront pu dissoudre. Il res- 
tera donc dans l’air de la vapeur saturée et une 
quantité d’excreta proportionnelle à celle de 
vapeur d’eau ». Dès que la condensation aura 
commencé, si la température est fixe, il est im- 
possible d'augmenter la quantité de produits d'ex- 
crétion; seules augmenteront la proportion de 
gouttelettes d’eau et celle d’anhydride carbonique. 

Or, la tension maxima que peut atteindre la 
vapeur d’eau est d’autant plus grande que la 
température est plus élevée; si celle de l’enceinte 
est assez basse, la vapeur d’eau n'atteindra 
qu'une tension faible au delà de laquelle com- 
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mencera la condensation. La viciation maximum 
ne sera pas suffisante pour produire des malaises. 
Mais si la température augmente, la quantité de 
vapeur d'eau nécessaire pour la saturation sera 
plus élevée ainsi que la quantité d’excreta. 

Ainsi la pollution de l'air est fonction d’un 
maximum de température quelle que soit la 
teneur en anhydride carbonique; cette « tempé- 
rature critique d’air confiné » déterminée par 
l'expérience est de 25° C. environ. 

Conclusions pratiques qui intéresseront peut- 
être davantage que l'exposé des phénomènes 
physiques nous ayant permis de les déduire. On 
peut suivre dans les ateliers, par exemple, les 
salles de cours, la viciation de l’atmosphère, non 
plus en dosant l’anhydride carbonique, mais, 
ce qui est beaucoup plus facile, en installant 
à poste fixe hygromètre et thermomètre enre- 
gistreurs ; le premier devant toujours se tenir 
le plus loin possible du point 100, et le second 
indiquer une température basse (20° C. environ). 
On peut ainsi, selon les indications des appareils, 
assurer une atmosphère toujours saine par sup- 
pression du chauffage et ventilation. 

Chez les particuliers, le thermomètre peut 
suffire à la rigueur pour les raisons que nous 
avons vues; il devra toujours être au-dessous de 
20°, la ventilation est indispensable et doit être, 
non pas intermittente, mais continue. Aussi, 
malgré les petites incommodités qui en peuvent 
résulter, est-il préférable de ne jamais mettre de 
bourrelets ni aux portes ni aux fenêtres; au 
contraire, la nuit, dans toute chambre à coucher, 
il convient de maintenir toujours, hiver comme 
été, la fenêtre entrouverte, en ayant soin de 
placer le lit du còté opposé. 

Ces précautions, d’ailleurs, ne nous assurent 
un air indemne de toute pollution que si l’atimo- 
sphère extérieure est suffisamment pure. Nous 
avons vu que c'était rarement Île cas dans les 
agglomérations urbaines. Il n’est possible d’ob- 
tenirunair sain que par la réunion d’un ensemble 
de conditions hvgiéniques guidant pour l'édifi- 
cation de la cité. Connaissant toutes les causes 
de pollution et le remède de chacune, on peut 
imaginer une ville moderne idéale bâtie selon 
les enseignements de l'hygiène. M. Henriet décrit 
ainsi une métropole nouveau style, très intéres- 
sante conception sur laquelle nous reviendrons 
quelque jour. 

I. Rousser, 
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L'ABAISSEMENT DE LA NATALITÉ 





Le taux de la natalité française s'abaisse tous 
les ans. En 1907, il y a eu un excédent de 
19 892 décès sur les naissances. C'était la course 
à la mort nationale. Il semble y avoir actuelle- 
ment un temps d'arrèt, et la statistique de 1908 
accuse un excédent de 46 441 naissances sur les 
décès. 

Ce chiffre global est encourageant à première 
vue. Mais si on l’analyse et si on le compare à 
d’autres, on sent renaître ses craintes. La plus- 
value de 46 444 existences humaines pour 1908 
est bien moins due à l'accroissement de la nata- 
lité qu'à la diminution des décès. Le nombre des 
décès, en effet, a été inférieur de 48 266 au nombre 
de 1907, tandis que le nombre des naissances ne 
s’est accru que de 18 067. 

C'est un gain, sans doute, mais si faible, et 
qui paraît si précaire lorsqu'on songe qu’il suffit 
d'une épidémie banale ou même d’une période 
atmosphérique défavorable pour que cette plus- 
value s’évanouisse et que la statistique sonne de 
nouveau le glas sur la race française! 

On peut tout appréhender quand on mesure 
les degrés de la chute depuis quelques années. 

Il suffit de se rappeler qu’en 1902 l'excédent 
des naissances était encore de 83944, et qu’en 
1906, précédant l’année maudite du déficit, il 
n'était plus que de 2 665. 

Or, même en 1908, dans 42 départements fran- 
çais, le nombre des décès a dépassé celui des nais- 
sances. 

Les seuls points du territoire où la natalité 
l'emporte sur la mortalité sont les régions du 
Nord, de la Bretagne, des frontières de l’Est, du 
Limousin et de la Corse. 

Chaque nouvelle année voit les départements 
des bassins de la Garonne et du Rhône enregis- 
trer plus de décès que de naissances, et accentuer 
ainsi leur mouvement de dépopulation. 

Je le disais dans un précédent article, il s’agit 
d'unemaladiesociale,et, comme l’écrivait Auguste 
Comte, « la maladie de la société est regardée 
comme physique tandis qu’elle est morale ». 

Le mouvement de la population dans un pays 
tient à cinq facteurs principaux : l’immigrationau 
dedans, émigration au dehors, les naissances, 
les mariages, les décès. 

L'immigration est très élevée chez nous et on 
lui doit le ralentissement de la dépopulation; 
l’émigration est faible; du reste, elle ne se pro- 
duit que dans nos départements à forte natalité. 
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Le nombre des mariages est-il insuffisant”? Notre 
mortalité est-elle excessive? 

Voici le nombre des mariages constatés en 
France depuis 1881 : 


T88L erai 282 079 | 1890.,.......... 269 332 
1882 inst 281 060 | 1891............ 285 458 
1883. eaan 284 519 | 1892............ 290 319 
ISF cuis 209.099 A8 sun 287 294 
1089: iso 283 170 | 1894............ 286 662 
B80 rs 283 208 | 1895............ 282 915 
SD Tissue 271 060 | 1896............ 290 171 
1988: een, 276 848 | 1897............ 291 462 
AS sure 72 934 | 1898............ 287 179 


Le taux de la nuptialité, il est vrai, a été sans 
cesse décroissant, et si, de 1861 à 1865, on compte 
8 mariages par 4 000 habitants, de 1875 à 1879 
on n’en compte plus que 7,7; puis, de 1879 à 1888, 
ainsi que de 1889 à 1898, 7,4. En 1898, 7,5. 

Mais ce taux n’est guère plus élevé dans les 
autres pays et serait en baisse presque partout. 
M. Bodio, le chef des travaux statistiques de 
l'Italie, a dressé un tableau de 27 Etats d'Europe 
et d'Amérique dont 24 ont une nubptialité infé- 
rieure en 1887-91 à celle de 1865-69. Trois seu- 
lement auraient une nuptialité légèrement supé- 
rieure : l’Italie, la Finlande et la Saxe. 

Il faut chercher ailleurs. Est-ce à notre mor- 
talité que nous devons attribuer cette infériorité? 

Voici le total des décès depuis 18841 : 


828 828 
838 539 
841 141 
858 784 
836 897 


876 505 
876 882 
875 888 
867 526 
815 620 
851 986 
771 884 
151 049 
810 073 


860 222 
842 797 |: 
837 867 
794 933 


Ces chiffres donnent un coefficient de morta- 
lité de 24,8 pour la période décennale 1889-1898. 

En 1898, il n’est que de 21,2. Or, ce taux, 
quoique bien supérieur à celui de l’Angleterre et 
de la Suède, n’en n’est pas moins sensiblement 
inférieur à celui de la généralité des pays civili- 
sés, qui est près de 25. 

On pourrait abaisser le taux de la mortalité, et 
on y est arrivé depuis la publication de ces sta- 
tistiques (4). 

Il pourrait aussi être avantageux d'augmenter 
le nombre des mariages, mais le mal n’est pas là; 


(4) Empruntées au livre de Piot, la Question de la 
dépopulation. 





il est dans l’infécondité voulue des mariages. 

Le souci d’avoir peu d'enfants devient bientôt 
la volonté arrêtée de n’en avoir qu’un et même 
de n’en point avoir. Un journal prédisait naguère 
« que quand l'instruction se serait généralisée, 
la natalité ne serait plus qu’un accident relevant 
de l’inadvertance » (14). Et ce ne sont pas là de 
purs rêves. Que, depuis tout un temps, plusieurs 
départements de la France réduisent les désirs 
à l'enfant unique, c’est un fait bien reconnu (2). 
Mais, en outre, M. March affirmait que le 
nombre proportionnel des familles sans enfants 
est en France deux fois plus grand qu’il ne 
devrait l'être. Une statistique se rapportant 
à 14907 signalait qu'en France, sur un total de 
11315000 ménages, 1 804710 familles n’avaient 
aucun enfant. « Dans certaines de nos mairies, 
écrit un économiste, membre de l’Institut, M. de 
Foville, le registre des naissances n'est qu’un 
cahier de papier blanc (3). » Des recherches spé- 
ciales, relatives aux familles de 167 officiers fran- 
çais mariés depuis dix ans et davantage, ont fait 
voir à M. Bayard (4) que 20 pour 100 n'avaient 
aucun enfant. Un régiment se distinguait entre 
tous : il comptait 7 foyers vides sur 19. Une 
enquête de M. Coghlan a établi pour la Nouvelle- 
Galles du Sud l’effrayante progression des unions 
infécondes. Et si beaucoup se refusent encore à 
mourir sans descendance aucune, combien de 
Jeunes mariés, en Belgique et en France, reculent 
les charges de la paternité jusqu'après une 
agréable période de liberté et de jouissance sans 
devoirs! (5) De récents calculs effectués sur la 
question suivante: Pour 1000 femmes mariées, 
combien y a-t-il de naissances par année? ont 
donné la solution suivante : 


Allemagué.::i...n..bislisss.tretat is 
Angleterre 


Belgique 
Suisse 
F 





(1) Cité par le D" Reweacx, la Natalité a Dunkergue 
(Réfarme sociale, t. LV1 (1908), p. 484). 

(2) Voir notamment l'enqu’te du D" BenTILLON (CAro- 
nique médirale, 1905, p. 160-168, notamment p. 167 pour 
le département de Lot-et-Garonne). 

(3) Revue hebdomadaire, mai 4909. 

(4) L'Officier et la famille (Réforme soriale, 4908) 

(5) R. P. Venuernscu: La peur de l'enfant. (/ierue des 
Questions scientifiques, 20 juillet 1909.) 
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Si l’on ne considère que les femmes mariées 
de quinze à cinquante ans, les résultats sont ana- 
logues : 


Angleterre 
Italie 


Toujours la l'rance au dernier rang. 

Si les épouses françaises avaient la fécondité 
des Allemandes, nous gagnerions 500 000 enfants 
par an. 

Tel est le mal dans la simplicité des chiffres. 

C’est un mal social. Il a sa cause dans la 
volonté, dans l’affaiblissement de la notion du 
devoir et de l’énergie morale. 

Il n’est peut-être pas sans remèdes. C’est ce 
que nous nous proposons d'étudier ultérieurement. 


Dr L. M. 


LE TEMPS ET LES RÉCOLTES 


—————————…—— 


Des expériences précises faites tout récemment 
ont établi qu’à la même période de l’année en 
été l'assimilation chlorophyllienne pouvaitosciller 
de 4 dans les journées très sombres à 6 dans les 
journées suffisamment ensoleillées. Évidemment, 
on ne trouverait pas une année entière où l’assi- 
milation chlorophyllienne serait représentée par 1 
par rapport à une autre ou elle serait représentée 
par 6; et pourtant il est bien permis de dire que 
si nous avons eu cet été beaucoup de jours sans 
lumière, nous n’en avions pas eu, depuis deux 
mois au moins, de très lumineux. Par ailleurs, 
l’année 4909 est une année tardive, c’est hors de 
doute; mais en remontant à trente ans en arrière, 
en 14879, on en trouverait une plus tardive de 
quatre ou cinq jours au moins, et l’année 1897 était 
à peu près aussi tardive, les années 1892 et 1893 
ont, au contraire, été particulièrement ensoleil- 
lées, de sorte qu'il n’est pas téméraire d'affirmer 
que, d’une année à l’autre, l’assimilation chloro- 
phyllienne peut varier de 14 à 2. C’est là une obser- 
vation qui doit avoir son importance pour la 
quantité des récoltes et aussi pour leur qualité et 
la facilité que les cultivateurs ont de les traiter. 
Ce sont là, je crois, des points assez peu connus, 
et sur lesquels il est utile de s'arrêter un peu. 

I y a d’abord à considérer les récoltes qui 





mûrissent, les céréales, la pomme de terre, la 
betterave à sucre qui mùrit pour le sucre sans 
en mourir, et aussi celle qui n’est pas à sucre; les 
cultivateurs, en général, ne se soucient guère de 
la laisser mûrir,etquelques-unsmême l’effeuillent 
et font ainsi tout ce qu'ils peuvent pour l’empê- 
cher demûrir, ce en quoi ils ont grand tort; il y 
a enfin la vigne, que le mildew traite fréquem- 
ment très mal en faisant tomber ses feuilles. 

Heureusement, la nature est là pour défendre 
le fruit autant qu’elle le peut, par le mécanisme 
même dela végétation,dont tout le fonctionnement 
tend à sa formation; que l'assimilation chloro- 
phyllienne soit faible où qu’elle soit considérable, 
le fruit se forme toujours, à moins d'accidents, 
et sa composition à maturité complète ne varie 
que dans des limites assez restreintes, qui ne cor- 
respondent certainement pas à l'intensité plus ou 
moins grande de l’assimilation chlorophyilienne. 
Il est vrai qu’il faut tenir compte aussi de la lon- 
gueur de la végétation, c'est-à-dire du retard ou 
de l’avance des récoltes; mais, entre les années 
les plus précoces et les années les plus tardives, 
1893 et 1879, si l’on veut, ou 1909, il n’y a pas 
un mois de différence pour la maturité du blé 
pour une végétation utile de quatre à cinq mois 
au moins, et il est bien certain, par conséquent, 
que dans les années tardives, j'allais dire les 
années mauvaises, mais cela n’est pas exact, une 
beaucoup plus grande partie des produits de l’as- 
similation chlorophyllienne passe dans le grain 
que dans les années précoces. Saufles cas d’échau- 
dage, qui sont d’ailleurs beaucoup plus fréquents 
dans les années pluvieuses que dans les autres, 
il arrive donc nécessairement qu’à cette alimen- 
tation pour ainsi dire forcée du grain, correspond 
l’inanition de la paille, c’est-à-dire sa mauvaise 
qualité. Sans trop s’en rendre compte, peut-être, 
les cultivateurs connaissent ce phénomène. Le 
grain achève de màùrir tout lentement à l'ombre; 
les derniers mouvements de la sève s’accom- 
plissent sans encombre et y transportent tous les 
produits utiles qu’elle contient; la paille se vide 
de matières azotées et de principes hydrocar- 
bonés; il n’en reste que le squelette fibreux et 
cellulaire : fibres et cellules réduites au minimum 
nécessaire; voilà le grain sauvé et lu paille à peu 
près perdue; elle noircira au lieu de jaunir et ne 
fournira au bétail qu’un aliment ou même une 
litière médiocre; tout étonné sera le cultivateur 
de la rapidité avec laquelle d'énormes tas en"‘dis- 
paraîtront l'hiver. 

Une année humide et sombre n’est donc pas 
toujours une année de disette pour le grain. Si la 
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saison d'été est uniformément sombre, si des 
éclaircies ensoleillées ne viennent pas exercer 
leurs ravages sur les plantes en végétation ou 
déjà dans la période de maturation, la récolte peut 
être bonne; elle peut en quelques jours gagner 
ou perdre 25 pour 100 en poids; mais la paille ne 
peut être qu'’ordinaire ou mauvaise, c'est là une 
conclusion vérifiée par l’expérience et que l'on 
commence à accepter aujourd'hui. 

Avec la betterave les choses ne se passent pas 
d'une manière aussi simple; c’est une plante 
bisannuelle, dont la maturation de première année 
n’est que relative, parce que la végétation ne s’ar- 
rête pas. Ce sont les mois d’août, de septembre 


et même d'octobre qui forment le sucre dans la. 


betterave, de sorte que pour cette plante la végé- 
tation jusqu’à la fin de juillet n’a pas une impor- 
tance bien considérable, au point de vue de la 


formation du sucre final. L’assimilation chloro- 
\ 


phyllienne ne sert qu’à la formation des racines 
et des feuilles, lesquelles, il est vrai, servent à 
l'assimilation chlorophyllienne subséquente ; mais 
cette année, le soleil étant revenu, la récolte de blé 
sera sauvée dans le Nord et la betterave rattrapera 
sûrement ane partie du temps perdu, pourvu que 
les journées continuent lumineuses; mais si les 
pluies reviennent en septembre et en octobre, 
adieu le sutre de réserve, c’est-à-dire le sucre à 
extraire par la fabrication; il n’y a pas moyen 
de le remplacer, puisqu'il n’existe pas ua pro- 


cédé analogue à celui que lon pourrait em- 


ployer par un mouillage et une fermentation con- 


venable en meules provisoires pour faire émigrer 


dans le grain les produits chlorophyiliens arrêtés 
dans la paille par l’arrivée inopportune d’une 
chaleur excessive. 


Moins facile encore et plus aléatoire est le trai- 


tement des fourrages. 

Dans les années sombres, ils sont nécessai - 
rement de mauvaise qualité, puisqu'ils sont con- 
fectionnés avec des plantes en pleine végétation, 
mais de composition anormale. 

Si la fenaison se fait par un temps couvert mais 
sans pluie, les choses marchent à moitié bien, 
mais si ła pluie survient de longue durée, ce que 
Pona lair de sauver de la récolte ne peat fournir 
au bétaïl qu’une nourritare médiocre, et c’est ici 
que le cultivateur a besoin de toute sa sagacité 
et de toute sa réflexion pour déterminer les por- 
tions qui pourront être utilisées et celles qui 
devront être sacrifiées, c’est-à-dire enfouies, car 
il vaut mieux évidemment les faucher, les trans- 
porter sur une autre pièce de terre et les enfouir 
que de les perdre, ea tes laissant surplace, pour 


empêcher la croissance de la deuxième coupe. 
En général, il faut ainsi sacrifier les fourrages 
les plus longs, les plus serrés, qui ont perdu les 
feuilles d’en bas poussées par l'excès de végéta- 
tion ou l’excès d'humidité. De pareils fourrages, 
même bien rentrés, sont en général médiocres; 
ils sont tout à fait mauvais dans les années 
humides. Au contraire, les fourragesqui manquent 
de végétation sont plus succulents; l'excès d'hu- - 
midité les fait pousser plus vigoureusement, et 
comme ils sont beaucoup plus faciles à faner, ils 


donnent encore par une fenaison soignée un 


fourrage de qualité moyenne. Pendant ce temps, 
les premiers, ceux qui proviennent de plantes 
vigoureuses, laissent le champ libre à la végéta- 
tion de la seconde coupe, laquelle a toute chance 
de se faire dans de meilleures conditions, lorsque 
le temps a été mauvais pour la fenaison de la 
première. 

Ainsi la perte n’est vraiment pas considérable, 
dans les environs de Paris au moins; il y a moins 
de fourrage, mais il est meilleur et il se vend 
mieux parce que les fourrages médiocres ne 
viennent pas peser sur les cours; l’agriculteur 
économise de gros frais de transport, de fourrage 
et d'engrais, puisqu'il fait son engrais lui-même 
au lieu d’être obligé de acheter; enfin la deuxième 
coupe de fourrage peut être sensiblement avan- 
cée et elle est aussi de meilleure qualité. 

NicoLLe. 





CATHÉDRALE GOTHIQUE 
ET PYRAMIDE D'ÉGYPTE (1) 


C'est le principe de la quadrature que l'on découvre, 
avec quelques complications, il est vrai, dans la pyra- 
mide de Chéops, qui, près de Giseh, surgit au-dessus 
du sol comme la partie supérieure d'un gigantesque 
octaèdre a demi ensablé. De Taveu imanime des 
égyptologues, la grande pyramide. masse imposante 
s’il en fut, n'est pas seulement la plus ancienne et la 
plas acherée des constructions de ce genre, elle Jeur 
a encore servi dc Lype. 

Les plans latéranx de la plupart des pyramides 
présentent une inclinaison d'un pen plus de 51°: cet 
angle constant implique entre Ja base et Ta hantour 
un rapport précis, qui résulte soit d'ime règle esthé- 
tique, soit de certaines prescriptions religieuses; à 
l'intérieur de la pyramide, la pente des allées d'accès 
est comprise entre 269 et 270. 

Temple, asile de mystères eultnels, ohstacle contre 
les sables, dépôt d'archives scientifiques, observatoire 
ou tombeau, la pyramide nous étonne par ses dimen- 


(1) Suite, voir p. 158. 
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sions colossales et reste l'une des merveilles du 
monde. Le carré de sa base couvrait à l’origine une 
surface de 54223 m°, sa hauteur était de 147,70 met 
son volume de 2669 593 m*'. Aujourd’hui son revè- 
tement primitif et son sommet ont disparu; de ce 
fait, sa superficie est réduite à 51 526 m° et son vo- 
lume à 2 473 248 m* (fig. 5). 

Des allées étroites et basses, deux chambres dans 
le corps de l'édifice et une troisième au-dessous du 
niveau du sol en constituent toute la distribution 
intérieure. La pente des allées correspond ici en 
moyenne à 26°34; c'est précisément langle constant 
des diagonales d'un rectangle dont la base est double 
de la hauteur et par conséquent l'angle même com- 


pris entre le còté du triangle et celui du carré dans 
la quadrature (fig. 6). 

Sans donner les mesures exactes de ces chambres 
et allées, on peut noter combien dans le carré OBDE 
le nombre 5 joue un ròle important; les points 
d'intersection des obliques déterminent les longueurs 
et embranchements d'’allées d’après la division par 
>; la pyramide est elle-même une figure stéréoto- 
mique qui comporte à faces et 5 pointes; la chambre 
centrale repose sur la cinquantième assise et ses 
parois sont formées par à blocs de granit; son côté 
égale le cinquième du carré qui sert de point de 
départ à ces constatations. 

Après les travaux du colonel Howard Vyse et de 
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Fig. 5. — La pyramide de Chéops. 


John Taylor, Piazzi Smyth fit d’autres recherches. 
A l'entrée de l’antichambre du tombeau royal se voit, 
au milieu d’une dalle de granit, un bouton rond qui 
fait saillie du cinquième de son épaisseur. Smyth 
y prétend trouver l'unité de mesure du maitre 
d'œuvre de la pyramide; il appelle mètre pyramidal 
le quintuple de l'épaisseur de ce bouton, soit une 
mesure de 0,6356 m, et pour ce mètre il adopte une 
division en vingt-cinq pouces de pyramide; ce détail 
mystérieux aurait donc une épaisseur de cinq pouces 
et une saillie d’un pouce. « Il est à peine douteux, 
écrit Smyth, que cette mesure ait servi d'unité au 
constructeur aussi bien dans son projet qu'à l'exé- 
culion, car toutes les mensurations d’allées et de 
chambres donnent lieu aux plus surprenantes rela- 
tions, si elles sont effectuées au moyen de cette 
mesure. » 


Or, par la plus invraisemblable des coïncidences, 
le mètre pyramidal représente exactement la 
vingt-millionième partie du diamètre terrestre. 
Ce dernier a 12712 178 mètres (1). Le mètre pyra- 
midal vaut donc 0,6 356 089 mètre. 

Devant un résultat aussi extraordinaire, les con- 
tradicteurs n'ont pas manqué à Smyth; les uns lui 
objectaient que ce n'était là que jeu du hasard: 
d'autres mettaient en doute l'exactitude de ses relevés. 

M. Knauth a pris soin de montrer que le calcul 
confirme de tous points les assertions de Smyth. I 
procède comme il suit (fig. 7). 

Il part directement de la mesure exacte du globe 
et d'une circonférence A tracée avec un rayon de 
100 mètres pyramidaux, soit 63,36 m; concentri- 
quement à la circonférence A sont tracées les cir- 

(1} Valeur approché du diamètre polaire. 
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conférences B D E dont les rayons sont entre eux 
dans les proportions suivantes : 

OA OB OD 

0B ~ 0D ` OE 

Tangents à la circonférence D sont menės les còtés 
du carré F G H I, dont les còtés F I et G H sont pro- 
longés jusqu'à leur rencontre avec la circonférence E 
en K et M. On peut écrire : 

OK _ KL 
KL OK—LK 

Les triangles C N Let RQ L offrent la même pro- 
portion. 

Le double triangle C N P répond aux dimensions 
connues de la grande pyramide; les deux còtés qui 
en forment le sommet sont tangents à la circonfé- 
rence A', dont le rayon a pour longueur 100 mètres 





Fig. 6. — Coupe verticale 
de la pyramide de Chéops. 


pyramidaux et dont le centre est placé à la hauteur 
mème du bouton mystérieux à l'entrée du tombeau 
royal. Les circonférences égales A et A! de la coupe 
transversale font place dans la pyramide à une sphère 
d'égal rayon dont l'épaisseur est bien exactement le 
cent millième du diamètre terrestre. 

Passons de la construction graphique au calcul. 

En prenant la ligne de base au-dessus de l'assise 
qui sert pour ainsi dire de socle à la pyramide, on 
obtient : pour le còté du monument, 363,2028 mètres 
pyramidaux, soit 232,1229 m; pour la hauteur totale 
232.038 mètres pyramidaux, soit 147,4833 m; pour 
l'inclinaison des faces, un angle de 51°42°30”. 


D’après ses relevés, le colonel Vyse accusait pour 


la base primitive 764 pieds anglais, mesure plus tard 
rectifiée à 761,70 pieds anglais, soit 232,16 m, et 
pour l'inclinaison des faces, dont il avait vu autre- 
fois deux des pierres de revêtement encore en place, 
un angle de 51050. 

Bref, opérations sur le terrain, construction gra- 


COSMOS 


189 


phique et calculs concordent de façon suffisante pour 
qu'on puisse admettre l'emploi du mètre pyramidal 
comme unité de mesure. 

De leur côté, Taylor et Smyth, s'appuyant sur leurs 
mensurations et surtout sur l’inclinaison du reve- 
tement, ont ainsi établi le rapport du double de la 
ligne de base à la hauteur : 

2 NP 
CE 7 

Cette réalisation approchée de la quadrature du 
cercle, problème qui a tant occupé les intelligences 
au cours des siècles, n’est pas la moins curieuse des 
particularités qui distinguent le monument égyptien. 
Taylor a même cru dans ce cas pouvoir déterminer x 
jusqu’à la cinquième décimale; il est toutefois permis 
de douter de l'exactitude de ce résultat, car la mesure 
de l’angle à la base ne lui a été donnée que par le 
relevé d'une seule pierre du revêtement. Le sommet 
de la pyramide est ruiné, des tassements ont pu se 






LÉ 


Fig. 7. — Construction 
de la pyramide de Chéops. 


produire, et l'on ne peut connaitre rigoureusement 
la hauteur primitive. Il n’en reste pas moins remar- 
quable d'obtenir ainsi pour z une évaluation exacte 
jusqu’à la troisième décimale exclusivement. 

L'axe de l'allée qui descend sous la pyramide est 
à peu de chose près dirigé vers le pòle de la voùte 
céleste; John Herschell en avait fait l'observation. 
On constate que la base de la pyramide est de 
365,2028 mètres de pyramide; c'est aussi le nombre 
de jours que met la terre à accomplir sa révolution 
autour du soleil. Le mètre pyramidal est, tout comme 
notre unité de mesure du système métrique, emprunté 
à l’une des dimensions du globe terrestre (1). 

Enfin, Smyth ajoute que le pouce pyramidai, 
vingt-cinquième partie du mètre pyramidal, ne dif- 


(i) Sur les relations de la pyramide de Chéops avec 
l'astronomie, voir l'Astronomie a travers les ages, par 
L.-M. Piocer, p. 88 sq. En ces pages sont résumés, 
avec l'autorisation de l'abbé Moigno, les travaux de 
Piazzi Smyth sur la grande pyramide. 
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fère du pouce anglais actuellement en usage que 
d'environ un millième. 

Quoi qu'on puisse penser de ces divers résultats, 
il semble difficile de n’y voir que le caprice du 
hasard. 


On se rappelle qu'en appliquant à la cathédrale de 
Strasbourg la quadrature, un nombre de cent unités 
avait été adopté comme côté du carré où s'inscrit la 
coupe transversale. Ces cent unités représentent une 
moyenne de 35,53 m. Une unité vaut donc 0,3553 m. 
Mais si cette mesure règle bien, comme on l’a vu, 
maint détail, elle ne concorde en aucune façon ni 
avec le pied autrefois employé ni avec l’unité de 
mesure de la grande pyramide. 

Il est à croire, en effet, que l'architecte gothique 
n’a pas pris cette mesure pour point de départ. 

Les hommes de métier savent combien est délicat 
l'établissement rigoureux sur le terrain d'un angle 
droit. L'une des plus sires méthodes pour y réussir 
est de se servir à cet effet du triangle dont les côtés 
sont 3, 4 et 5. 

Il est fort probable que les anciens maitres ne sont 
point partis du côté du carré, mais plutôt du côté du 
triangle inserit; de la sorte, on obtient des résul- 
tats qui se rapportent étroitement aux objets de cette 
étude. 

Appelons g le coté du carré et al le côté du triangle 
inscrit; ainsi : 


OU, pn 


d 
= i = 
Le coté du carré étant de 35,53 m, on a pour le 
coté À B du triangle ABC (fig. 2) : 
4 35,53 
= -d = — 
LL ï 1,148 
Or, cette mesure vaut précisément 
mètres pyramidaux. 
Passons aux applications. 
Le calcul donne : 


4° Entre les lignes de construction : 


4 1 





— 31,78 m. 


cinquante 


a) Pour la largeur de la grande nef, 14,212 m 
b) Pour les piliers, 2,132 m 
c) Pour la largeur de chaque bas-côté, 8.827 m 


Au total, 55,53 m. 

2" D'où il vient, dans œuvre : 

a) Pour la largeur de la grande nef, 13,964 m 

b) Pour les piliers, 2,380 m 

c) Pour la largeur de chaque bas-côté, 8,279 m 
Au total, 35,282 m. 

Les relevés montrent que la largeur de la grande 
nef dans œuvre varie entre 13.955 et 14,016, celle 
des bas-côtés entre 8,254 et 8.302 m, tandis que les 
piliers mesurent à peu de chose près 2,3S0 m, varia- 
tions uniquement dues aux mouvements de l'édifice 
depuis sa construction. 

D'après les observations de M. Knauth, la même 
unilé de mesure, empruntée au globe terrestre, a 
done été employée à la pyramide de Chéops et à la 


cathédrale de Strasbourg, entière dans le premier 
de ces monuments, réduite à la moitié dans le second 
(0,6336 et 0,3478). 


> 
. 


Devant ces concordances, on se prend tout natu- 
rellement à se demander si certains principes archi- 
tectoniques remontant à la plus haute antiquité ne 
se sont pas perpétués par tradition à travers les 
âges. Par suite des fréquents arpentages nécessités 
par les crues du Nil, les Égyptiens étaient rompus 
aux levés de plans et aux tracés géométriques; les 
maîtres d'œuvre gothiques ne leur étaient point infé- 
rieurs sur ces points; les merveilleux monuments de 
toutes dimensions qu'ils nous ont laissés le prouvent 
surabondamment. 

Les règles mises en pratique ont-elles été gardées 
par les uns et les autres dans les ateliers de con- 
struction comme des secrets mystérieux? Autant 
de questions qu'il est plus aisé de poser que de 
résoudre, 

Ainsi réduit à ses seules données mathématiques, 
le travail de M. Knauth prend une apparence caté- 
gorique qu'il n’a pas dans l’œuvre originale. L’émi- 
nent architecte ne tente pas de tirer de son étude 
des conséquences aussi absolues que téméraires. Il 
se borne seulement à souhaiter que le mème pro- 
cédé de mensuration soit appliqué à d’autres édifices 
du moyen àge. A l'avenir maintenant de nous ap- 
prendre si de nouvelles expériences viendront con- 
firmer sa thèse. LÉON GOUDALLIER. 
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Présidence de M. Bouquet de la Grye. 


La virulence des trypanosomes des mammi- 
fères peut-elle être modifiée après passage 
par des vertébrés à sang froid? — D'après les 
recherches de MM. A. Lavenax et A. Perrir, destinées à 
contrôler celles de M" Fellmer, lorsqu'on injecte dans 
la cavilé péritonéale d'une couleuvre à collier du sang 
riche en Tr. Lewisi ou en Tr. Evansi, les trypanosomes 
passent rapidement dans le sang de la couleuvre, où 
leur présence peut ètre constatée au bout d'une heure 
vingt minutes. Les trypanosomes sont d'autant plus 
nombreux dans le sang de la couleuvre que le sang 
inoculé en renfermait davantage. 

Les trypanosomes vivent pendant plusieurs jours 
dans le sang de la couleuvre, mais leur nombre diminue 
rapidement; ils disparaissent tantòt en vingt-quatre 
heures, tantôt au bout de trois ou quatre jours seu- 
lement; alors que l'examen microscopique ne permet 
plus de constater leur présence, le sang de la couleuvre 
reste infectieux pendant quelques jours. 

Ces auteurs n’ont constaté jusqu'ici aucun fait per- 
mettant de conclure que la virulence des trypanosomes 
est modifiée apres passage par la couleuvre. 
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Sur la figure et La masse de la planète Uranus 
déduites des mouvements des deux satellites 
intérieurs. — M. OEsTEx B£RGstTRanD, par l'étude des 
mouvements des satellites d'Uranus, Ariel et Umbriel, 
surtout du premier, le second étant d'observation diffi- 
cile, est arrivé, par le calcul et par la comparaison avec 
ce qui se passe pour des planètes plus à notre portée, 
Jupiter et Saturne, à établir que l’aplatissement d’Ura- 
nus est très probablement de l’ordre 14.20: à cet aplatis- 
sement correspond une durée de rotation de treize 
heures. r 


La masse d’'Uranus serait 





1 n 
33300 (celle du Soleilétant1) 


et sa densité moyenne relativement à celle de la Terre 
de 0,16. 


Sur l’élasticité du globe terrestre. — Dés 1877, 
Lord Kelvin émettait l'opinion que le globe terrestre 
possède une élasticité comparable à celle de l'acier 
(coefficient de rigidité ọ = 7,65 X 1011 unités C. G. S.) 
et que, sous l'influence de l'attraction luni-solaire, l’écorce 
subit des marées atteignant le tiers de ce qu’elles seraient 
pour une terre liquide. Les marées océaniques, men- 
suelles et semi-mensuelles, auraient d’ailleurs seulement 
les deux tiers de leur amplitude théorique, comme 
sir G.-H. Darwin, en 1881, l’a vérifié pour un groupe de 
ports des Indes. 

En 1907, Schweydar, soit d’après des observations 
faites dans quarante-trois ports, soit d’après l’observa- 
tion du pendule horizontal, dévié par l'action de la Lune, 
obtenait pour le même rapport les valeurs 0,65 et 0,67 
correspondant à une rigidité du globe p = 6,1 et p = 6,3. 

De 1902 à 1905, à Potsdam, ayant disposé en croix 
deux pendules horizontaux, à 25 mètres de profondeur, 
dans une chambre de température et d'humidité con- 
stantes, le D: Hecker a pu faire deux séries de mesures 
analogues. Or, si la Terre était indéformable, la verti- 
cale, dans son moyen mouvement semi-diurne sous 
l’action de la Lune, décrirait une ellipse dont M. Cu. LAL- 
LEMAXD a calculé les axes. Les diagrammes du D’ Hecker, 
dans le sens Est-Ouest, correspondent aux remarques 
de Schweydar, c'est-à-dire que le rapport de leur Ion- 
gueur à la longueur théorique (pour une Terre indéfor- 
mable) est bien 0,65 à 0,67, ce qui montre que la Terre 
n’est pas indéformable mais élastique. Mais, dans le sens 
Nord-Sud, ce rapport n’est guère que la moitié. Cette 
anomalie tient-elle à l’appareil, à son mode d'’installa- 
tion, ou à la structure de la croûte terrestre autour de 
Potsdam, ou bien est-elle en relation avec la déformation 
tétraédrique du globe, la rigidité devant, naturellement, 
étre plus grande dans le sens de l’arète européo-asiatique, 
dont Potsdam est voisine, dans le sens perpendiculaire 

M. Ch. Lallemand fait d’ailleurs remarquer qu'une 
seconde méthode permettant de mesurer la rigidité du 
globe (par la période d'oscillation des pôles terrestres, 
ou par la variation des latitudes) donne des valeurs 
assez différentes pour p, c'est-à-dire 9,5 et même 11,7. 
I n’est pas facile jusqu'ici d'expliquer ces divergences. 


Propriétés magnétiques du carbone et des 
composés organiques. — Le carbone a été considéré 
tantôt comme paramagnétique, tantôt comme diama- 
gnétique. M. P. Pascac ayant préparé avec grand soin un 
échantillon de charbon de sucre, exempt de fer et d'hy- 
drogène, et l’ayant étudié à l’aide de l'appareil de Curie, 
l’a trouvé diamagnétique et d'une susceptibilité spéci- 
fique égale à — 5,2. 10—*, celle de l'eau étant prise 


égale à — 7,5.10—*. Un chautlage de six heures au 
rouge blanc, dans le vide, n'a pas altéré sensiblement 
ses propriétés. 

Ce travail a été le point de départ d’une série de 
recherches encore en cours sur les composés organiques 
el minéraux. 

L'auteur a déjà montré que, lorsqu'un élément 
magnétique (métal ou oxygène) entrait dans un sel ou un 
radical complexe, ses propriétés magnétiques s'atté- 
nuaient et méme, dans certains cas, disparaissaient. Il 
lui a paru intéressant de rechercher si les éléments dia- 
magnétiques gardaient en combinaison les propriétés 
qu'ils possédaient, pris isolément. C'est ce qui se vérifie 
sensiblement, suivant une remarque de Henrichsen. 
Ainsi, les composés isomères ont généralement la même 
susceptibilité spécifique. 

Le diamagnétisme s'accroit cependant légérement 
quand on passe d'un dérivé primaire au dérivé secon- 
daire, et de celui-ci au dérivé tertiaire. 


Étude de la stérilisation par les rayons ultra- 
violets. Application à l’industrie beurrière. — 
Le beurre produit, même avec du lait stérilisé, est sou- 
vent envahi par les bactéries qui le rancissent; celles- 
ci proviennent des eaux de lavage, et il est d'autant plus 
important de stériliser ces dernières que la stérilisation 
directe du beurre par les rayons ultra-violets est impos- 
sible en raison de son opacité et surtout de l’odeur et 
du goùt de suif qu'il acquiert au contact de l'ozone pro- 
duit par les lampes qui donnent les rayons violets. 

MM. Doaic et Darme exposent les procédés employés 
pour stériliser l'eau de lavage à la laiterie coopérative 
de Surgères, le nombre de lampes utilisées et les résul- 
tats obtenus. Ils sont très remarquables. 


De l’existence des carbonophosphates dans 
le lait. Leur précipitation par la pasteurisa- 
tion. — M. A. Bauizé démontre l'existence dans le lait 
du carbonophosphate de calcium, composé que la pas- 
teurisation dissocie, tandis que ses constituants inso- 
lubles se précipitent. Les carbonophosphates instables 
se dédoublent en phosphate bicalcique et en carbonate 
correspondant. 

Malgré cette constatation. il parait difficile d'incriminer, 
d’une façon générale, la pratique industrielle de la pas- 
teurisation. Mais si les modifications chimiques qu'elle: 
amène ne sauraient avoir une importance primordiale 
dans nos besoins alimentaires normaux, cette pratique 
peut avoir des inconvénients lorsque l'alimentation de 
l'enfant est en cause. En etfet, le calcium joue chez l'en- 
fant un rôle capital dans la minéralisation de sa char- 
pente osseuse et dans la caséification gastrique du lait. 
Il y a donc lieu de se demander comment résoudre, en 
ce cas, le probléme si important du lait vivant et asep- 
tique. 

La lumière permettra sans doute d'atteindre ce but, 
MM. Victor Henri et G. Stodel ayant démontré récem- 
ment l’action bactéricide complète des rayons ultra- 
violets sur le lait. Ces radiations directes conservent 
indemnes, dans le lait, les combinaisons carbonophns- 
phatées. 


Sur la faible pénétration des rayons ultra- 
violets à travers les liquides contenant des 
substances colloïdes. — MM. Counuoxr et Nociren 
ont montré que l'immersion d'une lampe en quartz ü 
vapeurs de mercure (138 volts, 9 à 10 amperes) dans 
une eau limpide détruit les microbes ordinaires de 
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celle-ci et le coli-bacille, en une minute environ, jusqu'à 
30 centimètres de la lampe. | 

L'attention a été vivement attirée sur ce phénomène, 
mais il n’a pas la généralité qu’on se plait à lui attribuer. 

Les auteurs insistent sur ce fait que les conditions 
sont pratiquement très différentes suivant qu'on s'adresse 
à l’eau ou à des liquides contenant des matières col- 
loïdes. Ces derniers ne sont pas facilement pénétrés par 
les rayons ultra-violets. 

Les liquides suivants : bouillon peptoné et lactosé 
{brun ou presque incolore), bouillon ordinaire, bière, 
exposés pendant huit à quinze minutes, à moins de 
3 centimètres de la lampe (immergée), jusqu'à échauffe- 
ment à + 55° ou + 60°, ne sont nullement stérilisés, 
bien qu'’absolument limpides. 


Variation, avec la température, de la biréfringence 
magnétique des composés aromatiques. Corps surfondus 
et corps à l'état vitreux. Note de MM. A. Corrox et 
H. Mouton. — Sur la chaleur latente de fusion et la 
chaleur spécifique de l'acide propionique. Note de 
MM. G. Massoc et M.-A. Faucox. — Sur quelques dérivés 
éthyléniques à fonction azotée. Note de M. G. BusiGNies. 
— Remarques sur l'évolution nucléaire et les mitoses 
de l'asque chez les ascomycètes. — Note de M. A. Gri- 
LIERMOND. — Sur la croissance des Fucus. Note de 
M. P. Hanior. C'est une question peu étudiée jusqu’à 
présent : M. Hariot trouve, après ces premières obser- 
vations, que le croissance du F'ucus est plutôt lente. — 
Action du suc pancréatique sur le glycogène, l'amidon 
et ses composants. Note de M™ Z. Grrzgwsxka et M. Bierny. 
— Sur la recherche du raffinose dans les végétaux et 
sur sa présence dans deux graines de légumineuses : 
Erythrina fusca Lour. et Entada scandens Benth. Note 
de MM. Ex. BourqueLor et M. Bribez. — Action de la 
lumière ultra-violette sur la toxine tétanique. Note de 
M" P. Cerxsovopeanu et M. Vicron HEXRI. — L'épreuve 
de la phénolurie provoquée chez l'épileptique. Note de 
MM. J.-T. FLorexce et P. CLEMENT. — Sur l'histoire géo- 
logique et la tectonique de l’Atlas tellien de la Numidie 
orientale (Algérie). Note de M. J. DARESTE DE LA CHAVANNE. 
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De l’Illusion, son mécanisme psyrho-social, par le 
prestidigitateur ALBER, avec une préface de Ray- 
mond Meunier. Un vol. in-16, de la Bibliothèque 
de psychologie expérimentale et de métapsychie 
(1,50 fr). Librairie Bloud, 7, place Saint-Sulpice, 
Paris. 


Nous extrayons de la préface de ce très curieux 
volume les passages suivants qui en indiquent fort 
bien la portée et l'intérèt : 

« Depuis longtemps déjà, dit M. Raymond Meunier, 
je cherchais un auteur capable d'analyser psycholo- 
giquement comment il est possible de créer l'illusion. 
Je me suis adressé à un illusionniste professionnel 
el je l'ai fait avec d'autant plus de plaisir que j'ai 
trouvé en M. Alber un homme pourvu d'une éduca- 
ton seienlifiqnue particulièrement solide, très averti 


sur nos recherches expérimentales et que ses articles 
avaient déjà présenté au public scientifique. 

» Tous les chercheurs consciencieux doivent recon- 
naître qu’il y a dans l’ensemble des phénomènes que 
nous comprenons sous le titre de métapsychiques : 
4° des phénomènes psycho-pathologiques ; 2° des phé- 
nomènes pittoresques et simulés ; 30 des phénomènes 
extrèémement intéressants, scientifiquement déce- 
lables par les méthodes expérimentales, nous révé- 
lant des forces non connues ou des processus encore 
inconnus de forces et de phénomènes connus. 

» Pour aborder sans trop d'aventures le domaine 
mystérieux de la métapsychie, il faut donc le déli- 
miter, et le délimiter n’est possible que par élimina- 
tion. Un livre de M. Marcel Viollet, paru dans cette 
bibliothèque, nous a déjà mis en garde contre l'in- 
trusion des aliénés parmi les occultistes; quelques 
pages du présent volume nous permettront de dévoiler 
les simulateurs et les charlatans. Cette double élimi- 
nation m’a semblé, en l'occurrence, la méthodologie 
indispensable. » 


Manuel de technique botanique. Histologie et 
microbie végétales, par PauL Dor, docteur ès 
sciences, agrégé de l’Université, chargé de cours 
de botanique à la Faculté des sciences de Toul@se, 
et ALBERT GAUTIÉ, docteur en médecine, licencié 
ès sciences, préparateur à la Faculté de médecine 
et pharmacie de Toulouse. Préface de M. GasTox 
Bonnier. Un vol. in-18 de x-534 pages, avec 137 fi- 
gures dans le texte et une planche de photomicro- 
graphies (cartonné, 8 fr). J. Lamarre, 4, rue An- 
toine-Dubois. Paris, 1909. 


Né de.la collaboration d’un botaniste et d’un bac- 
tériologiste, ce manuel, adressé aux étudiants des 
Facultés et à tous ceux qu'intéresse la biologie végé- 
tale, peut leur tenir lieu d’une bibliothèque. On a 
publié des ouvrages plus volumineux, on a décrit 
avec de multiples détails d'innombrables procédés 
de préparations microscopiques, mais une telle accu- 
mulation de méthodes différentes importe moins à 
l'étudiant, et même à celui qui entreprend des re- 
cherches originales, qu'un choix judicieux de mé- 
thodes éprouvées. MM. Dop et Gautié ont fait ce choix 
en ne présentant que les procédés qui doivent être 
conseillés, applicables avec sécurité. 

De plus, en limitant la diversité des techniques, 
les auteurs ont étendu le champ des applications. 
Dans les anciens traités du microscope, on se bor- 
nait à parler de la préparation des coupes et de 
l'examen succinct des organismes inférieurs. lci on 
trouve, en outre, des indications relatives à bien 
d’autres objets. Nous pouvons mentionner, parmi ces 
sujets d’études : la plasmolyse, qui, en contractant 
le protoplasme cellulaire, permet d’apercevoir cer- 
taines dispositions anatomiques; les procédés de pré- 
paration des microbes anaérobies; les inoculations 
des animaux, les diverses méthodes de culture des 
champignons, des algues, des bactéries. 
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Un chapitre rédigé par M. le D° Constantin, chef 
de laboratoire à la Faculté de médecine de Toulouse, 
traite de la technique photomicrographique; les labo- 
ratoires peu fortunés ne peuvent pas facilement 
acquérir les appareils spécialement combinés pour 
la photomicrographie: mais, comme nous le disions 
naguère (Cosmos, n° 1259), l'emploi de ces appa- 
reils n’est pas indispensable, et l'on peut, avec les 
ressources dont dispose le plus modeste service, 
combiner une instrumentation photomicrographique 
moins agréable à manier, mais tout aussi parfaite 
au point de vue des résultats. M. Constantin décrit 
au long l'emploi d’un appareil improvisé de ce genre. 


La Rééducation physique et psychique, par le 
Dr Lavranp, professeur à la Faculté libre de méde- 
cine de Lille. Un vol. in-16, de la Bibliothèque 
de psychologie expérimentale et de méetapsychie 
(1,50 fr). Librairie Bloud, 7, place Saint-Sulpice, 
Paris. 


Le petit livre du Dr Lavrand établit de la meilleure 
façon l'influence que pourront exercer sur la théra- 
peutique tout entière les progrès des sciences psycho- 
logiques et une connaissance théorique un peu plus 
avisée des divers mécanismes neuro-musculaires et 
sensitivo-sensoriels. C’est, en effet, en se fondant sur 
l'analyse psychologique que le D"? Lavrand a pu exa- 
miner de façon synthétique les diverses rééducations 
physiques et psychiques tentées par la thérapeutique 
contemporaine. 

« La rééducation, dit très justement l’auteur, part 
de cette constatation (et ses succès en montrent la 
vérité), à savoir que le trouble fonctionnel dépasse 
toujours et souvent de beaucoup la lésion organique. 
Le psychisme et le physiologisme (physique ou ma- 
tériel), s’entremélant d'une façon si intime dans tous 
nos actes, la rééducation efficace devra toujours 
être à la fois physique et psychique à des degrés 
divers. » 


Memorie della Pontificia Accademia Romana 
dei Nuovi Lincei. — Volumes XXV et XXVI, 
grand in-8° de 260 et 430 pages, avec gravures et 
planches hors texte, publiés sous les auspces de 
S. S. le pape Pie X. Tipografia Pontificia dell Isti- 
tuto Pio IX. Via S. Prisca, 8, Rome, 1907 et 1908. 


Ces deux beaux volumes contiennent l’un 40, l’autre 
16 mémoires rédigés par les membres et les associés 
de l’Académie pontificale, un grand nombre en ita- 
lien, d'autres en français, sur les sujets les plus 
variés. 

l. Gaui : Anciennes observations météorologiques 
à Rome; étude d’un orage à grêle qui a perforé et 
brisé un grand nombre de vitres à Velletri; la pro- 
tection offerte par les paratonnerres. 

P. Giuseppe Laits : Photographie de la comète Daniel 
à l'Observatoire du Vatican (avec une planche photo- 
typique). 

Fra AGosTINo GEMELLI : Théorie biologique sur la 
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genèse de la faim; nouvelle contribution à la physio- 
logie de l’hypophyse. 

G. Cosraxzo et C. Necro: Ionisation produite par 
les feuilles de conifères: ionisation oblenue avec 
l'eau de pluie; l’œuvre scientifique de lord Kel- 
vin, etc. 

E. BranLy : Télémécanique sans fil. 

ll y a encore un grand nombre de mémoires sur 
des sujets de caractère mathématique, chimique, 
physique. 


Atlas pittoresque de la Suisse, recueil de vues 
géographiques et pittoresques de tous les cantons, 
avec légendes explicatives détaillées. Un vol. 
grand in-4° de 480 pages, papier couché, 3 200 illus- 
trations : dix fascicules à 2,25 fr, l'ouvrage com- 
plet, 22,50 fr. Atlinger frères, 2, rue Antoine Du- 
bois, Paris. 


Aucune publication sur la Suisse ne saurait, au 
point de vue du nombre, de l’intérèt et de la richesse 
des illustrations, rivaliser avec celle-ci, qui comporte 
les meilleures et les plus belles épreuves accumulées 
pendant dix ans pour le Dictionnaire géographique 
de la Suisse. 

On peut vraiment dire que c’est la Suisse tout en- 
tière, avec ses 22 cantons, dans les parties les plus 
connues, les plus classiques de son sol, comme les 
plus ignorées et les plus reculées, qui défilent sous 
les yeux du lecteur charmé : villes, bourgs, chá- 
teaux, sites, montagnes, glaciers, cascades, lacs, cos- 
tumes, types d'habitation, rien n'y manque. Qui n’a 
pas vu ce magnifique pays s'en fera une idée en 
feuilletant ces pages, éclairées, d’ailleurs, par un 
texte d’une érudition très sûre. Quant aux voyageurs 
qui en ont admiré les beautés si diverses, ils en 
retrouveront l’image et revivront leurs émotions tout 
le long de ce très beau volume, qui constitue un 
« album-souvenir » aussi complet qu'artistique. 


La maison moderne, par H. DE GRAFFIGNY. Un vol. 
in-46 de 280 pages (1,50 fr). Attinger, éditeur, 
2, rue Antoine Dubois, Paris. 


Cet ouvrage, très au courant des progrès accom- 
plis dans l’art de la construction et de l’aménage- 
ment des maisons modernes, pourra rendre de grands 
services à tous les propriétaires, ou aux per- 
sonnes désireuses de faire construire. En effet, l’au- 
teur passe en revue toutes les questions relatives 
à l'habitation : construction et hygiène, matériaux, 
aménagement intérieur, chauffage, éclairage, etc., 
et donne la description et les adresses des nouveautés 
se rapportant à l'installation et au confort des habi- 
tations. | 


Observatoire astronomique et météorologique 
de Roumanie : Bulelinul lunar, années 1908 et 
1909, publié par M. N. Cocureser, directeur de 
l'Observatoire. Imprimerie Curtii Regale, Buca- 
rest. 
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FORMULAIRE 





Pour colorer les ampoules de lampes élec- 
triques. — Le verre doit en ètre dépoli; on y ap- 
plique deux ou plusieurs couches d’un vernis au cel- 
luloid coloré que l'on prépare come suit : 

Si l'on veut une nuance rouge, on mélange et dis- 
sout dans le vernis deux parties de tartrazine et une 
partie de rose bengale; il faudra laisser digérer assez 
longtemps en secouant de temps à autre, et le liquide 
limpide qui surnage sera décanté ; on se rend compte 
par des essais successifs de la proportion de colorants 
nécessaire. Pour les nuances vertes, on se servira 
d'un mélange de 70 parties de vert acide, d'une 
partie de tartrazine, et de deux de vert de naphtol. 
En tout cas, on doit toujours appiiquer le vernis ra- 
pidement et régulièrement avec une brosse douce: 
on nétend une nouvelle couche que quand la pre- 
mière a bien séché. 


Enduit ardoisé pour tableaux noirs. — A 
T parties d'ardoise finement pulvérisée, on ajoute 
une partie de noir de fumée et on mélange avec une 
solution de verre liquide faite à 1/8 et en quantité 
suffisante pour obtenir un enduit qui s'étende bien 
au pinceau. Comme surface d'application le mieux 
est de prendre du zinc ou du fer blanc, mais il faut 
commencer par rendre cette surface quelque peu ru- 
gueuse en la frottant avec du grès. On étend plusieurs 
couches en les laissant sécher; puis après la derniére 
polir un peu. (J. de La Sante.) 


Contre les pucerons. — La Hevue horticole re- 
commande l'emploi dune émulsion de pétrole avec 
de la farine : on verse dans un tonneau 5 litres de 
pétrole, puis 560 grammes de farine (ou le double si 
l'on veut conserver l'émulsion un certain nombre 
d'heures), et on brasse bien ; on ajoute ensuite 16 à 
48 litres d'eau, et on bat violemment pendant quatre 
à cinq minutes, puis on verse 40 litres d'eau. L'émul- 
sion est alors prête. (/nventions illustrées.) 





Peinture ignifuge. Les peintures igniluges 
n'ont guère donné de résultats satisfaisants par suite 
de la solubilité des sels ammoniacaux employés. Le 
seul sel ammoniacal insoluble étant le phosphate 
ammoniaco-magnésien, MM. C. Coffignier et H. Ter- 
risse (Bulletin de la Soc. d Encouragement, notes 
de M. J. Garçon) ont essayé son emploi, en l’enro- 
bant dans une peinture formée de linoléate de plomb. 

La peinture se compose du mélange : 

Phosphiate aminoniaco-magnésien......... 19 
CETUS ig nnn EEA EAE RENAA 100 
Amiante (pour baisser le prix de revient). Y» 


Ledit mélange est broyé dans un vernis formé de : 


Linoléate de plomb...,........ eae RENTEA 400 
Essence de térébenthine.................. 450 


La peinture est véritablement ignifuge. gràce au 
dégagement d’ammoniaque que le phosphate donne 
à partir de 150°. 





PETITE CORRESPONDANCE 





Adresses : 

Machines à laver: l'Economique, 19, faubourg Saint- 
Denis. — Karin, Guichard, 5, boulevard de Strasbourg. 
— Machine américaine, Allez frères, i, rue Saint-Martin. 

M. M. A.,à F. — Dans une ascension de ballon-sonde, 
cu Afrique, au-dessus du lac Victoria. les Allemands ont 
constaté une température de — 8+ C. è 19,8 km d'alti- 
tude. II n’y a aucune raison pour que l’on ne rencontre 
ce mème chiifre dans nos régions. 

M. H. R., à B. — Tremper, à froid, la bille dans du 
cartmin dissout dans de l'ammoniaque; pour plus de 
détails et d'autres procédés, consulter le Cosmos n°4171, 
t LVII, p. 26. — Nous n'avons pas, malheureusement, 
de correspondant dans cette région; peul-étre trouverons- 
nous des renseignements à Paris; mais c'est doutcux. 

M. A.C., a M. — Ajoutez ï pour 100 de sucre et un 
peu de caramel pour colorer. Pour obtenir le goût d’eau- 
de-vie d'Armagnac, employer : Alcool bon goùt 3t litres, 
rhum ordinaire 2 litres, eau 40 litres. Pour obtenir le 
goùt des eaux-de-vie de Cognac, la formule est beau- 
coup plus compliquée. 

M. P. P., à St-D. — Le bois soumis à la carbonisation 
dans des cornues en fer donne naissance, d'une part, à 
des produits volatil qui se dégagent ct qu'on recueille 
par condensation: ils constituent l'acide pvroligneux 


brut: d'autre part, à du charbon de bois, résidu de lopé- 
ration. — Cette industrie s'exerce dans différentes 
usines : Houdé, à Clamecv (Nièvre): à la Société des 
produits chimiques de Chimay (Belgique), ete. — Le 
phénomence signalé est exact, il en est donné une expli- 
cation dans la physique de Pouillet: elle est un peu 
longue ; nous la signalerons un de ces jours. 

M. P. R. à M. — 1° Le traité de géologie de Lappa- 
rent, 38 francs, à la librairie Masson, 120, boulevard 
Saint-Germain. — > Le voyage a été publié en Belgique, 
mais nous ignorons l'adresse de l'éditeur, 

M. G. A. —}Le meilleur ouvrage à conseiller dans ces 
conditions, c'est l'Electricité à la portée de tout le monde, 
de G. Ciaubk (7.50 fr), Hbrairie Dunod et Pinat, quai des 
Grands-Augustins. 


D'° C. et D., à T. — Nous serions embarrassés pour 
vous renseigner au sujet de cette flore locale. — Les 


ouvrages de Timbal-Lagrave se trouvaient à la librairie 
Baillicre, 19, rue Hautefeuille ; mais c’est ancien déjà. 

M. A. V., à D. — Depuis la mort de M. Vinot, nous 
n'avons plus entendu parler de cette lunette; mais vous 
en trouverez une analogue comme puissance et comme 
prix chez G. Thomas, éditeur, 11, rue du Sommerard, 
à Paris. 





En. P. Finon-Vaav, 3 et 5, rue Bayard, Paris, VIIIe, == Le girant : B. Perrrmmt. 
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TOUR DU MONDE 








nieur du contrôle. Les ingénieurs et les équipes de 
! sauveteurs des mines de Messeix, de Champagnac et. 
' de Saint-Éloy offrirent promptement leur concours, 
| mais ce mest que le soir que les: secours purent être 
| organisés. Sur douze mineurs occupés dans les tra- 
vaux envahis. par l'acide carbonique, sept avaient pu 
se mettre à l'abri et passèrent la journée dans des 
| transes épouvantables, mais cinq furent trouvés 
asphyxiés dans le travers-bancsreliant lesdeux puits. : 

Cet accident a causé une vive émotion dans la ré- 
gion, car c’est la première fois que l’on constate un 
| dégagement aussi.important d'acide carbonique. Des 
manifestations de ce gaz sy étaient déjà produites, 
mais celle d'aujourd'hui va sans doute provoquen 
une règlementation nouvelle analogue à celle des 
. exploitations du Gard. 


MÉTÉOROLOGIE 


La feudre sur un train. — Des: cas répétés de 
; foudroiement des trains de chemin de fer ont réfuté 
: avec éclat le préjugé suivant lequel les, voitures en 
| grande partie métalliques reposant directement sur 
. une voie métallique communiquant avec le sol 
n'avaient rien.à craindre du feu du ciel. 

Le 40 août, vers 1h30m du matin, un train rapide 
roulait entre les gares de Gevrey-Chambertin: et de 
. Vougeot lorsqu'un violent orage éclata. 

Tout à coup, un coup de tonnerre plus: violent que 
les autres éclata avec un fracas terrible. La foudre 
. venait de tomber sur le train, frappant le dernier 
des wagons à voyageurs, une grande voiture de 
_ 3° classe: 

= Om: juge de la terreur des voyageurs qui étaient 
assez nombreux; la foudre avait brisé la cloison su- 
_périeure du couloir et des lames de bois tombèrent 
sur le plancher. 

Le train stoppa en pleine campagne, sous la pluie 


PHYSIQUE BU GLOBE 


Tremblement de terre au Japon. — De violentes 
secousses de tremblement de terre ont éprouvé le 
le Japon central le 44 août à 3 h. 1/2 d'après midi. 
Leurs effets intéressent les provinces situées sur les 
bords de la Mer intérieure, comme l'avait fait celui, 
trop célèbre, de 1891 : Bioni, Kioto, Osaka, Nagoya, etc. 
Chemins de fer et télégraphes ont été interrompus, 
et si on ne peut fixer le nombre des victimes, on sait 
déjà qu'il est considérable. Un volcan éteint, l’Isu- 
kio, s’est effondré avec un bruit formidable, et la 
montagne a complètement changé d'aspect. 

Les secousses, qui se sont succédé jusque dans la 
matinée du 15, ont été ressenties à Tokio. 


Les dégagements d'acide carbonique dans les 
mines, — Les mines du Puy-de-Dème, comme naguère 
celles. du Gard, en sont le théâtre. C’est le 26 juillet, | 
que cet.accident esi survenu aux mines de Singles. 

La Société des mines de Singles fait procéder actuel. 
lement au fonçage d’un puits intérieur pour la recon- 
naissance du gisement en profondeur. 

Ce puits est amorcé à l'extrémité d'un. travers banos 
partant du fond du puits de Plagnes qui a lui-même | 
309 mètres de profondeur. 

Les ouvriers avaient préparé les coups de mine, 
puis, à 9-heures du matin, s'étaient garés au sommet 
du faux-puits pour le tirage à l'électricité. L'explosion 
provoqua la désagrégation. de la. roche: et amena un 
font. dégagement d'acide carbonique. Le gaz envahit 
les. deux puits et le travers-bancs avant que tous les 
ouvriers pussent se mettre à l’abri dans la chambre 
de süreté. 

On. téléphona de tous côtés pour avoir des secours, 
car. les mines.de Singles n'ont pas d'appareils respi- 
ratoires, et le directeur, par malheur, était absent, 
s'étant rendu à Clermont pour conférer avec l’ingé- | 
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diluvienne. Le chef de train constata que les voya- 
geurs en avaient été heureusement quittes pour la 
peur. 

Le train reprit sa marche jusqu'à Lyon, où la voi- 
ture endommagée fut réformée. 


Le service météorologique assuré sur mer 
par la radio-télégraphie. — On songe de divers 
côtés à mettre la télégraphie sans fil en contribution 
régulière pour assurer le service d'avertissement du 
temps sur l'Océan. Comme M. Bigourdan l'a exposé 
à l'Académie des sciences (cf. Cosmos, t. LVII, 
p. 1245.), l'Europe occidentale trouverait un énorme 
avantage dans l’organisation d'un service d’avertis- 
sements météorologiques envoyés des parages de 
l’Atlantique. Dans nos régions, en effet, l'état du temps 
est en relation étroite avec les dépressions atmosphé- 
riques: or, celles-ci nous arrivent généralement de 
l'Ouest, et elles se forment partie sur Amérique 
du Nord, partie en plein Atlantique. Les paque- 
bots du large peuvent, par des radio-télégrammes, 
donner des avertissements utiles plusieurs jours à 
s'avance. 

Le bureau météorologique des États-Unis est entré, 
depuis le 1°" décembre 1905, dans la voie des réali- 
sations pratiques; un grand nombre de paquebots 
sont autorisés à lui transmettre les observations mé- 
téorologiques faites à 12 heures (Lemps du méridien 
de Greenwich): la prévision faite par le bureau 
d'après ces dépèches est transmise ensuite aux ports 
et aux navires. De mème, les navires signalent les 
icebergs, les épaves, etc. (Cf. Cosmos, t. LVIIF, p. 448.) 

Le professeur Willis L. Moore, directeur du Wea- 
ther bureau, s'occupe à constituer une organisation 
internationale sur les mêmes bases. Il est venu der- 
nièrement de New-York à Londres pour assister à 
une réunion de personnalités au sujet de l’établisse- 
ment d’un service général de renseignements météo- 
rologiques transmis. par télégraphie sans fil, des na- 
vires aux postes sémaphoriques des côtes ou aux 
autres navires. 

Tout bâtiment pourrait ainsi être informé de 
l'existence des centres de mauvais temps, de la di- 
rection et de la vitesse de leur translation. De plus, 
un système uniforme serait adopté pour les signaux 
de mauvais temps par toutes les nalions maritimes 
du globe, de manière à ce que les navires, quelle 
que puisse être leur nationalité, puissent les traduire 
facilement. Enfin, tout navire devrait prendre une 
observation météorologique à une heure indiquée, et 
la transmettre aux autres navires et aux stations cò- 
tières. 

Ces mesures générales, corollaires immédiats de 
l'imposition d’un appareil de télégraphie sans fil aux 
navires d'un certain tonnage, scraient accueillies fa- 
vorablement par la plupart des entreprises maritimes. 


AGRONOMIE 


Une oliveraie gigantesque. — On ignore géné- 
ralement que la plus grande oliveraie du monde se 


trouve à une quarantaine de kilomètres de Los Angelès, 
en Californie, et que l'introduction de l'arbre dans ce 
pays est due aux anciens missionnaires espagnols. 
Depuis leurs premières plantations, ces vergers n'ont 
cessé de se développer, et celui de Sylmar, que nous 
signalons, couvre près de 5000 hectares et porte 
4 320 000 arbres. 

L'olivier ayant une durée presque infinie, un pareil 
verger constitue une colossale fortune. On estime, 
en effet, que chaque hectare donne au moins 2 500 
litres d'huile. 

ll est bien entendu qu'à côté de cette vaste exploi- 
lation il existe encore de nombreuses oliveraies de 
moins d'importance. 


La destruction des rats. — M. de Kruyff, chef de 
division au département de l'Agriculture des Indes 
néerlandaises, et qui réside à Buitenzorg (Java), écrit 
au Journal d'Agriculture tropicale une bien inté- 
ressante lettre sur la destruction pratique des rats. 
Les différents virus contagieux recommandés pour la 
destruction des rats sont restés impuissants dans les 
pays tropicaux; ils n’ont pas eu toujours dans nos 
climats tempérés tout le succès que l'on en espérait, 
et nos agriculteurs pourront, dans bien des cas, béné- 
ficier des expériences que M. de Kruyff a poursuivies 
avec une admirable persévérance. 

« Voici près de quatre années que j'étudie dans 
mon laboratoire la destruction des rats des champs 
au moyen des nombreux « virus contagieux » qui ont 
été recommandés dans ce but ; de mème que dans les 
autres pays tropicaux, je mai pu réussir jusqu'ici 
à tuer un seul rat avec ces virus, non plus qu'à pro- 
voquer une maladie contagicuse. 

» Après quelques mois de nouvelles recherches 
dans une autre direction, je suis heureusement arrivé 
à de meilleurs résultats en utilisant le sulfure de 
carbone de la facon suivante : 

» Vingt-quatre heures avant l'opération, les indi- 
gènes bouchent les ouvertures des galeries de rats au 
moyen d'un peu de terre: ceci suffit à nous revéler 
les trous habités, qui, le lendemain, auront été 
ouverts à nouveau. Dans chacun deux, on verse 
4 à 2 centimètres cubes de sulfure de carbone, puis. 
après quelques secondes nécessaires pour permettre 
le dégagement des vapeurs du liquide, on allume ce 
dernier en approchant la flamme d'une torche. Ce 
contact détermine aussitòt une petite explosion qui 
emplit la galerie des vapeurs toxiques; tous les rats 
sont tués presque instantanément. Avec un kilo- 
gramme de liquide, représentant ici une valeur d'un 
franc. on peut traiter environ 500 trous. 

» Nous avons opéré de cette facon sur 2772 trous; 
sur ce nombre, 42 ont été ouverts après traitement 
et ont permis de trouver 131 rats morts, soit une 
moyenne supérieure à 3 par trou. Dans deux cas, 
j'ai trouvé jusqu’à 10 cadavres dans un seul trou. 
Les avantages que je reconnais à ce procédé sont : 
dépense très minime, résultats absolument certains 
et immédiats. » | 
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Un ventilateur pour àspirer les papillons. — 
Un journal allemand signale une nouvelle et curieuse 
application de l'électricité. Il s'agit de la destruction 
de papillons. 1] ne faut pas penser, ainsi qu'on pour- 
rait ètre tenté de le faire, qu'il s'agit d’électrorution 
en petit. Le système est plus simple. 

La ville de Zitau, en Saxe, est entourée de forèts 
magnifiques, dont les arbres sont dévastés par des 
papillons et des phalènes qui pullulent dans cette 
région. La municipalité eut l’idée d'établir sur le toit 
de la station centrale d’électricité de la ville un ven- 
tilateur aspirant mü électriquement et deux projec- 
teurs de grande puissance dont les rayons s'étendaient 
au-dessus des bois à plus de 30 kilomètres. Le résul- 
tat fut immédiat ; les papillons, attirés par la lumière, 
se précipitent en masse vers les arcs électriques, mais 
avant de les atteindre, ils sont happés par le venti- 
lateur qui les détruit. En une nuit, on recueillit plus 
de 30 kilogrammes de ces insectes; à cette masse, il 
convient d'ajouter tous les papillons qui se sont brù- 
lės aux lampes à arc servant à l'éclairage des rues. 

On a été tellement satisfait du procédé qu'on doit 
ajouter cette année un troisième projecteur. 

(Inventions illustrées.) 


CHEMINS DE FER 


Le chemin de fer du Tauern. — Un événement 
économique et politique de la plus haute importance 
vient de se passer en Autriche. 

L'empereur François-Joseph a inauguré en personne 
le chemin de fer des Alpes de Tauern, « tenant à 
montrer, dit à ce sujet la presse officieuse viennoise. 
tout l'intérèt que la monarchie austro-hongroise 
attache à l'ouverture de cette voie ferrée ». 

La nouvelle ligne relie Badgastein à Spittal et, si 
elle met à la disposition des touristes une route mer- 
veilleuse, elle offre en même temps aux commercants 
le moyen de raccourcir notablement le temps néces- 
saire au transport de leurs marchandises. 

Le tracé du Tauern abrège en effet : 


De 205 kilomètres la distance Salzbourg-Willach. 


De 34 — — Krain-Trieste. 

De 81 — — Willach-Trieste. 

De 111 — — Klagenfurth-Trieste. 
De 161 — — Kufstein-Trieste. 

De 121 — —  . Budweis-Trieste. 

De 141 — — Prague-Trieste. 

De 204 — — Eger-Trieste. 

De 204 — — Leipzig-Trieste. 

De 179 — — Munich-Trieste. 

De 204 — — Regensburg-Trieste. 


C'est dire quel essor merveilleux va prendre le 
grand port autrichien de l’Adriatique et la concur- 
rence efficace qu’il va faire à Hambourg, dont la 
région que traverse la nouvelle ligne était entière- 
ment tributaire pour l'exportation de ses produits, 
mème de ceux destinés à l’Orient et à l'Extrème- 
Orient. 

Ce sera un avantage considérable pour l'industrie, 


pour le commerce et pour l’agriculture d'Autriche, 
qui vont pouvoir réserver des frets importants aux 
Compagnies de navigation triestines, — aux dépens 
des Compagnies allemandes, bien entendu. Inutile 
d'ajouter que les journaux de Berlin marquent quelque 
dépit à la pensée des bénéfices qui vont échapper à 
leurs compatriotes. 
F. M. 

Nous avons parlé plusieurs fois dans ces colonnes 
du tunnel du Tauern, le grand ouvrage de cette 
ligne, et dont le percement a été fort retardé par 
les vicissitudes les plus inattendues. (Cosmos, t. LIV, 
p- 336; t. LV, p. 533: t. LVII, p. 443.) 


Les chemins de fer du monde entier en 1907. 
— La longueur des voies ferrées normales, en exploi- 
tation fin 1907, était pour toute la terre de 937283 km, 
et ces voies représentaient à ce moment un capital 
de premier établissement de 260 milliards de francs. 
L'augmentation de cette longueur, pendant l’année 
1907, a été de 23 410 km, représentant un capital de 
près de 20 milliards de francs. 

A la fin de 1907, la plus grande partie de ces voies 
ferrées se trouvent en Amérique (487 506 km) et les 
seuls États-Unis en possèdent 369991 km, soit, en 
nombres ronds, 49 000 km de plus que l'Europe 
entière, qui en a 320 810 kilomètres. 

La longueur totale des chemins de fer asiatiques 
est de 90 557. km, l'Afrique en possède 29 798 et l'Aus- 
tralie 28 592. En Europe, c’est la Russie qui vient en 
tète pour la longueur totale de ses voies ferrées 
(58 385), puis viennent l'Allemagne avec 58040, la 
France avec 47 823, l'Autriche-Hongrie avec 41 605, 
l'Angleterre et l’rlande avec 37150, l'Espagne avec 
14 850 et la Suède avec 13392. Les Indes anglaises 
possèdent 48 108 kilomètres de voies ferrées, Île: 
Canada 36125, la République Argentine 22004 le 
Mexique 21 906, et le Brésil 47 242. Tous les autres 
Etats non mentionnés ont moins de 40 000 kilomètres. 

Au point de vue de la longueur des voies ferrées 
par unité de superficie de pays, c'est la Belgique qui 
tient la tête avec 26,6 km de chemins de fer par 
100 kilomètres carrés, tandis qu’en Franee ce chiffre 
n’est que de 11,8 et qu’il tombe à 1,1 pour la Russie 
d'Europe. | 

La longueur de voie ferrée la plus forte, par rap- 
port à la population, est fournie par l'Australie : 
l'État de Queensland possède 414:3 kilomètres de voies: 
ferrées par 10000 habitants. Cette proportion se 
maintient dans le voisinage de 10 kilomètres par: 
10000 habitants dans le centre de l'Europe; en 
Russie, elle n'est que de 5.5, en Italie de 5,1, en Hol 
lande de 6,2, en Espagne de ÿ,1, en Suède de 2,4 et 
dans les États balkaniques elle varie entre 3 et 5.4. 
Aux États-Unis d'Amérique, la longueur des voies fer- 
rées est très considérable par rapport à la population 
(43,2 km pour 40000 habitants), mais relativement 
faible par rapport à la superficie desservie (4 km par 


100 kim*). 
La movenne pour toute l'Europe est de 3,3 km de 


198 


COSMOS 


24 aourt 4909 





voies ferrées par 400 kilomètres canrés.de superficie, 
et de.8,2 km par 40-000 habitants. 

Quant à l'accroissement de la longueur des voies 
fexrées mondiales, il a été plus faible en 1907 que 
l'année précédente; le réseau des États-Unis s'est 
allongé de 8 412 kilomètres (au lieu de 10 076.en 1906), 
et l'augmentation totale pour l'Amérique a été de 
44 410 kilomètres pour la mème année et de 53861 ki- 
lomètres pour la période quinquennale considérée. 
Ce dernier nombre représente 12,4 pour 400 de la 
longueur totale de voie ferrée exploitée en 1903. 

En Europe, pendant la même période, l’accroisse- 
ment de longueur des réseaux de voie ferrée a été de 
20 375 kilomètres ou de 6,8 pour 100 de la longueur 
tatale. On a également construit, pendant ces cinq 
années, en Asie 46031 kilomètres de chemins de fer 
ou 21,5 pour 400 de la longueur des voies existantes; 
en Afrique 5835 kilomètres ou 24,4, pour 100 de 
cette longueur, et en Australie 1869 kilomètres ou 
7 pour 100. Pour l’ensemble de la terre, l'accroisse- 
ment pendant ces cinq années a été de 11,4 pour 100 
de la longueur des voies en service, représentant une 
longueur de voie totale de 97971 kilomètres. Il est à 
prévoir que les statistiques relèveront que la construc- 
tion des voies ferrées a subi, en 1908, un ralentisse- 
ment encore plus marqué qu’en 1907, en raison dela 
crise financière et industrielle qu'ont traversée la plu- 
part des pays industriels à très forte production et 
plus particulièrement les États-Unis et l'Allemagne. 

(Génie civil.) 
ART MILITAIRE 


Les tirs d’essai sur le cuirassé « Iéna ». — 
Les premiers tirs d'essai effectués contre l’/éna ont 
été commencés le 9 août par le Conde près des iles 
de Porquerolles., 

Le malheureux cuirassé, lamentablement détruit 
et incendié par l'explosion de ses soutes à poudre, a 
été préparé et remis. en- état pour ces tirs. On a placé 
de vieux canons dans les tourelles, rétabli des cir- 
cuits électriques, réinstallé la plupart des locaux, 
placé à l’intérieur des silhouettes figurant deshommes 
d'équipage, et, en outre, des animaux vivants pour 
étudier sur eux l'effot des gaz dégagés par l'explosion 
des obus à la mélinite. 

Le but qu'on poursuit dans ces expériences est 
double. On veut se rendre compte, non seulement 
de l'effet produit par les projectiles sur un cuirassé, 
c'est-à-dire de la résistance de ce dernier, mais encore 
de la valeur offensive des projectiles, car des doutes 
ont plane sur leur efficacité, et on a mème prétendu 
qu'ils sont plus dangereux pour ceux qui les tirent 
que pour ceux à qui on les destine. D'ailleurs, il est 
bien certain qu'on doit manier et traiter les projec- 
tiles avec prudence, car des éclatements prématurés 
d'obus ont été plus d'une fois constatés, non seu- 
lement dans les exercices, mais aussi dans les tirs 
réels au Maroc, pour certains lots de projectiles. 

On n'a rien négligé, dans les essais en cours, pour 
la sécurité du personnel du navire tireur. Tous les 


hommes du Condé sant à l'abri, la mise de feu des 
canons se fait à distance par le moyen de l'électrioite. 

Après chaque coup tiré, la Commission se trans- 
porte à bord de l'/éna, relève soigneusemeni l'effet 
produit, fait prendre des photographies, autopsier 
les animaux asphyxiés; mais tous les résultats sont 
tenus dans le plus grand secret. 

Le premier obus, tiré sur'une cheminée, la renversa 
et alla éclater à terre dans l'ile de Porquerolles. Les 
deux autres, tirés à une heure d'intervalle, attei- 
gnirent léna el provoquèrent un commencement 
d'incendie. 

Les projectiles causent des ravages eflrayants. 
Il semble que. dans la lutte entre le canon et la cui- 
rasse, c'est le canon qui l’emporte. 

On compte que les expériences seront terminées 
pour le 45.septembre. Tous les genres de projectiles 
vont être expérimentés. 


VARIA 


Le record de l’altitude en ballon monté. — Le 
10 août, dans l'après-midi, à 4"30", un gigantesque 
ballon sphérique, A/batros, piloté par MM. Placenza 
et le lieutenent du génie Mina, s'est élevé de Turin. 
Il emportait 1 200 kilogrammes de lest, pour une 
ascension d'altitude. Les deux aéronautes auraient 
atteint la hauteur de 11 800 mètres; la température 
observée fut de — 32°.. 

Le ballon a atterri le soir à 8 heures près de Milan. 


Écoles de cuisine ambulantes. — La cuisine est 
considérée comme une science en Allemagne — 
comme toutes choses d'ailleurs dans l'empire teuto- 
nique. On y a donc imaginé de créer des écoles ambu- 
lantes de cuisine pour aller apprendre aux paysans, 
dans les coins les plus reculés, l'art de cuisiner bien 
et économiquement. Puisque le peuple des campagnes 
ne peut venir à ces écoles spéciales, leur gouverne- 
ment les leur envoie. Ces cuisines ambulantes par- 
courent déjà la Hesse, le Nassau, la Franconie, le 
Palatinat et la Bavière. 

L'idée ne nous parait pas mauvaise du tout, et il 
ne manque pas de régions en France où ces cours de 
chimie appliquée et le passage du professeur cuisinier 
auraient leur intérêt. Cela, entous cas, serait plus utile 
et plus moral que les tournées politiques de députés 
en mal de réélection, voire mème que celles des 
ministres allant inaugurer, en un débordement de 
paroles regrettables, un buste, un pont ou un puits! 





CORRESPONDANCE 





Oscillations de la mer le 16 juin 1909 
à Marseille. 


Le fait relaté dans le numéro du 7 aoùt 41909 
du Cosmos semble être attribuable aux fortes charges 
électriques de l'atmosphère constatées pendant la 
période de séisme qui a désolé le Midi. 
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La puissante attraction que ces charges atmosphé- 
riques exercèrent à la surface de la Terre ont pro- 
dnit les ssismes sur la terre ferme et les oscillations 
marines sur la Méditerranée. . , A. NODON. 


Détartrage d’un moteur à gas. 


Sous le titre « Comment puiser de l’eau à une pro- 
fondeur de plus de 10,33 m avec unie simple pompe 
aspirante? », le Cosmos du 7 août 1909 a reproduit 
| ingénieux moyen imaginé pour cela par un ouvrier 
nommé Alzial, moyen consistant à « émulsionner » 
ja colonne d’eau aspirée, au moyen d’une petite ren- 
trée d’air ménagée à sa base, afin d'en diminuer le 
poids. 

Or, et sans nulle idée de revendication de priorité, 
bien entendu, j'ai employé, il y a une vingtaine d'an- 
nées, mais dans un tout autre but, un moyen ana- 
iogue qu'il est peut-être utile de faire connaitre ici. 

Ayant à détartrer un moteur à gaz refroidi par 
circulation d’eau, je n'ai rien vu de plus simple que 
d'attaquer le tartre par une solution d’acide chlorhy- 
drique. Je m’assurai d'abord, sur quelques fragments 
de tartre simplement détachés du fond d’une bouil- 
lotte, qu'une solution de 1/6 d'acide commercial avec 
3/6 d'eau était très suffisamment active tout en 
a ayant qu'une action négligeable sur la fonte de fer 
du cylindre, surtout vu le peu de temps que devait 
durer l'opération. Tout au plus devais-je prévoir aussi 
la formation d’un couple électrique entre le cylindre 
et les raccords de cuivre fixés sur lui, couple dans 
lequel le cylindre constituerait l’électrode attaquée: 
mais la résistance électrique de ce couple devait ètre, 
de par la faible surface du cuivre, très grande, et par 
suite son action diectrolytique très faible sur le 
cylindre. 


1 fallait naturellement prévoir plusieurs renouvel- 


lements successifs du liquide acide dans la double 
enveloppe du cylindre pour arriver à un résultat 
complet, et l'idéal semblait dès lors d'établir une 
circulation continue du liquide dissolvant. Escomptant 
alors |” « émulsion » que produirait sur la colonne 
liquide ascendante le gaz produit par l'action de 
l'acide sur le calcaire et la diminution de poids qui 


en résulterait pour cette colonne, je résolus d'obtenir 


par ce moyen mème la circulation désirée, et j’ar- 
rangeai pour cela les choses de la manière suivante : 

A 2 mètres en contre-haut du cylindre, je disposai 
un baquet en bois dans le fond duquel j'engageai et 
masliquai le bout d’un tuyau de plomb allant aboutir 
à l'entrée d'eau froide sous le cylindre: puis sur la 
sortie de l’eau chaude, c’est-à-dire sur le dessus: du 
cylindre, je fixai un autre tuyau allant aboutir au- 
dessus du baquet, sa partie la plus haute ne s’éle- 
vant pas à plus de 2 à 3 décimètres au-dessus du fond 
du baquet. J'ai vu ensuite qu'il aurait pu monter 
mème sensiblement plus haut sans que l’ascension 
prévue du liquide s’en trouvât gènée. 

La quantité du liquide dissolvant à employer me 
fut approximativement indiquée par la quantité 


même d'eau que je retirai, par le bouchon de 
vidange, du cylindre et des tuyaux y ‘aboutissant. le 
préparai le double de cette quantité et en versai 
dans le baquet jusqu'à ce que le niveau atrivat dans 
ce dernier à à ou 10 centimètres au-dessus du fond. 
Après quelques courts instants, le tube débouchant 
au-dessus du baquet se mit à tousser, à cracher, et 
jeus bien vite la satisfaction de voir s'établir un 
écoulement continu, et très actif, d’un liquide spu- 
meux dont les gaz se dégageaient librement à l'air 
dans le baquet avant qu'il ne redescende dans le 
cylindre recommencer un nouveau cyele. Quand cet 
écoulement, qui dura de dix à quinze minutes, eut 
cessé, je vidai le cylindre pour rejeter le liquide 
épuisé et versai dans le baquet le restant de la solu- 
tion acide. Les mêmes phénomènes recommencérent, 
un peu moins actifs et moins prolongés, et quand 
l'écoulement s’arrèta. je laissai la solution vingt 
minutes encore dans le cylindre pour y parachever 
la dissolution du calcaire, après quoi je vidai le 
cylindre, le rinçai et en raccordai les tuyaux au 
réservoir de refroidissement. 

Nora. — |l est évident que le moyen bien simple 
d'éviter ees entartrages et les opérations qu'ils néces- 
sitent serait de remplir le réservoir de refroidis- 
sement faisant thermo-syphon avec le cylindre 
d’eau de pluie ou d’eau débarrassée de ses sels par 
un des moyens connus et de n’entretenir ensuite le 
plein qu'avec une eau également débarrassée de cal- 
cairés. V. BaBLox. 


Y 


UN BAC A ASCENSEUR 








On vient de mettre en service, pour la tra- 
versée de la Clyde, un intéressant bac à ascen- 
seur construit par MM. Ferguson brothers, à 
port Glasgow. Ce bâtiment n'a été lancé qu'après 
l'installation complète des machines, et sous 
vapeur; notre photographie le représente immé- 
diatement après sa mise à l’eau. Ses dimensions 
sont : 31,2 m X< 13,5 m X 3,75 m. 

La plate-forme-ascenseur qui recçoitles voitures 
à transporter peut se déplacer de 5,1 m en direc- 
tion verticale; elle est supportée par huit vis en 
acier forgé à filets doubles, disposées à leur tour 
dans des paliers annulaires sur les cornières en 
acier forgé du cadre formant le corps du bäti- 
ment. Cette plate-forme se compose de poutres 
en H attachées de côté et d’autre aux poutres 
d’acier massives du vaisseau. Les vis sont pour- 
vues de roues-hélices engrenant, dans un bain 
d'huile, avec des vis sans fin en acier forgé. 

La montée et la descente de la plate-forme sont 
opérées par une machine à triple expansion et à 
trois manivelles à renversement, communiquant 
par des engrenages en fonte d’acier avec les vis 
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sans fin. Des dispositifs automatiques empêchent 
la plate-forme de dépasser la hauteur désirée. 
D'autre part, un indicateur disposé très commo- 
dément dans la salle des machines renseigne à 
tout moment sur la position variable de la plate- 
forme. 

Le pont inférieur ou principal est construit en 
plaques d'acier; exempt de saillies dépassant 
25 centimètres, il permet à la plate-forme de des- 
cendre librement à son niveau le plus bas. 

Les machines principales qui assurent la pro- 
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pulsion du bâtiment sont à triple expansion et à 
trois manivelles; chacune d'elles actionne deux 
hélices. Ces machines sont gouvernées par des 
tiges équilibrées qui actionnent leurs soupapes 
de la cabine disposée au haut de la charpente d'élé- 
vation. Les hélices assurent elles-mêmes la course 
voulue et on se passe d’un gouvernail. Dans la 
cabine mentionnée en dessus sont disposées, à 
droite et à gauche, les deux manivelles de ren- 
versement ainsi que les indicateurs de direction 
et de vitesse, de façon que la direction de la ma- 


j 


SE 
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Un bac à ascenseur sur la Clyde. 


chine à vapeur motrice et le nombre de tours 
peuvent être modifiés à tout moment. 

Deux chaudières marines à tubes de retour 
fournissent la vapeur sous une pression de onze 
atmosphères. Le condenseur principal, disposé 
indépendamment des machines principales est, 
pourvu de deux purificateurs de vapeur d’échap- 
pement. Les pompes à air, actionnées individuel- 
lement par deux machines compound, sont dis- 
posées en double, de façon que l’un des groupes 
puisse servir de réserve, Il en est de même des 
pompes centrifuges à circulation automatique. 
La lumière électrique a été disposée partout. 


L'alimentation des chaudières est faite par des 
pompes automatiques à flotteur; avant de péné- 
trer dans les chaudières, l’eau d’alimentation 
traverse un réchauffeur et un filtre. Une pompe 
sert au lavage des flancs et du pont du bac. 

Ce bac intéressant est d’une construction 
extrêmement compacte; toutes ses parties ont été 
étudiées en vue de son emploi spécial, 

La plate-forme-ascenseur transporte seize four- 
gons et, avec une charge mixte, un maximum de 
vingt fourgons. 

A. G. 
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LA MACIIINE A ÉCRIRE TÉLÉGRAPHIQUE 
CEREBOT ANI 


Mer Cerebotani, nonce à Munich, à côté de ses 
fonctions ecclésiastiques s’occupe de science, et 
cest un admirable inventeur électricien. Le 
Cosmos a déjà signalé de curieux appareils qui 
lui sont dus (1). La dernière venue parmi les 
productions de cet esprit éminemment original 
est le quiquolibet, mignon appareil qui, relié à 
une ligne téléphonique quelconque, fonctionne 
comme machine à écrire télégraphique. 

Tous les abonnés au téléphone dont le poste 
est pourvu de cet ingénieux appareil sont à 
même de communiquer avec le propriétaire quel- 


soit par écrit; le même conducteur, sans modifi- 
cation ni commutation, sert indifféremment dans 
les deux cas. Les notes écrites sont transmises 


dans un sens ou l’autre, de l’abonné faisant 


l'appel ou inversement, sansaucunementdéranger 
une transmission téléphonique simultanée. L’em- 
ploi de la machine à écrire télégraphique, dont 
le mécanisme est d’une simplicité surprenante, 
ne nécessite pas non plus d'entraînement spécial. 
L'appareil écrit avec une vitesse considérable, ce 
qui, vu surtout l’absence de tous préparatifs, est 
vraiment un résultat remarquable. Le fonction- 
nement se fait aussi bien en l’absence de la per- 
sonne appelée, et comme l'impression apparaît 
immédiatement sur une bande de papier analogue 
à celle des télégraphes écrivants, il n’est point 
nécessaire de transcrire le télégramme. 


conque d'un autre appareil, soit par téléphone | Cet appareil, on le voit, permet, par exemple, 





Machine à écrire télégraphique Cerebotani. 


de laisser un message à la personne appelée, si 
elle se trouvait loin de la maison. Si l’appel reste 
sans réponse, l’on n’a, en effet, qu’à écrire sur la 
machine la note voulue pour que l’abonné, à son 
retour, la lise à l’appareil. Celui-ci rendra des ser- 
vices aussi pour la transmission des chiffres, cotes 
de la Bourse, mots étrangers, etc., bref, pour tout 
ce qui pourrait être mal compris dans la com- 
munication téléphonique orale. Il se prête éga- 
lement à la transmission des messages secrets 
qu'on ne désirerait pas confier au téléphone. 
Une roue typographique portant à son pour- 
tour toutes les lettres et autres caractères sert 
pour l’impression des dépêches. Aussitôt qu’une 
touche donnée de l'appareil transmetteur a été 
abaissée, la roue typographique du récepteur 
tourne rapiderhént jusqu’à ce que le caractère 
voulu se trouve en regard de la bande de papier. 


(1) Voir le Sélecteur de M°° CEnenoraxi, Cosmos, n° 1062 
{2 juin 1905). 


A ce même moment, elle vient s'appuyer contre 
une bande encrée, disposée en face du caractère, 
en imprimant ce dernier sur le papier. Tout télé- 
gramme transmis depuis la station de départ 
apparaît, non seulement à la station réceptrice, 
mais en même temps sur la bande du transmet- 
teur, de façon que l’abonné dispose immédiate- 
ment d’une copie de son message. Grâce à la 
remarquable simplicité de la construction de 
l'appareil, toute perturbation paraît à peu près 
impossible et les réparations sont faciles. 

Lors des essais qui viennent d’avoir lieu à 
Berlin sur une ligne imaginaire, correspondant 
à peu près à la distance de Berlin à Paris, les 
transmissions se sont faites parfaitement sans 
accroc ni erreur. 

Citons parmi les corps administratifs qui 
viennent d’adopter cet appareil la Chambre 
royale bavaroise du commerce, le Vatican, les 
bureaux postaux et télégraphiques à Rome, 
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et même ceux d’Addis-Ababa, en Abyssinie. 

Abstraction faite de son emploi comme com- 
plément du téléphone, cet appareil se prête évi- 
demment d'une façon toute spéciale au ser- 
vice des petits réseaux télégraphiques, à la 
campagne ou dans les grandes usines, ainsi que 
dans le service de la police ou des incendies. Il 
sera le bienvenu surtout dans les administrations 
des chemins. de fer, auxquelles il permettra 
d’employer dans les block-stations un nombre 
quelconque d'appareils insérés dans une seule 
ligne de Morse ordinaire. 


Dr ALFRED GRADENWITZ. 


RS eoa 


LA DÉGRADATION DE L'ÉNERGIE 


« Rien ne se crée, rien ne se perd. » Telle est 
la formule brève et significative qui, pour bien 
des gens, résume la « science moderne ». Appli- 
quée à la matière, elle exprime le principe de la 
conservation de la matière, qui est la loi pri- 
mordiale de la chimie, énoncée par Lavoisier ; 
appliquée à l'énergie, elle résume le principe de 
la conserralion de l'énergie, qui est une loi 
essentielle de la physique, dont la conquête défi- 
nitive, due à Mayer et à Joule, remonte à la pre- 
mière. moitié du xix® siècle. 

Le défaut de ces formules, c’est d’être trop 
simples et trop faciles à retenir. Elles sont vraies, 
mais en un sens seulement, or, on les entend 


généralement dans un sens absolu et universel, 


et par conséquent erroné. C’est ce qui est arrivé 
surtout pour le principe de la conservation de 
l'énergie (4). 

I est exact qu’en un système matériel complè- 
tement isolé du reste du monde les actions mé- 
caniques, chimiques, électriques, thermiques, 


(t) L'autre principe, celui de la conservation de la 
matiere (ou de la masse) dans les réactions chimiques 
loi de Lavoisier) et dans les phénomenes physiques, 
au été contesté, comme on sait. (Cf. Tu. Moneux, /a Va- 
leur de la loi de Lavoisier, Cosmos, t. LIX, ne 4231, p. 230.) 
II convient peut-ċtre de réduire aujourd'hui le principe 
aux actions chimiques ordinaires, puisque certains phé- 
noménes, tels que le rayonnement des corps radio-actifs, 
semblent bien mettre en évidence une perte rtelle de 
masse, qui ne se retrouve plus sous forme matérielle 
pondérable, Les exptriences de Kaufinann ont aussi 
montré que la masse des électrons et des particules 
électrisées n'est pas constante, et qu'elle est, au con- 
traire, fonction de la vitesse de ces particules: elle s'ac- 
croit quand la vitesse augmente et elle tend mème à 
devenir infinie quand cette vitesse s'approche de celle 
de ta luunère (500 000 Kilometres par seconde). 


dont il peut être le siège, ne sauraient empècher 
la quantité totale d'énergie de rester constante; 
l'énergie qui s’y trouve renfermée à un instant 
déterminé n’augmente pas, ne diminue pas, ne 
disparaît pas totalement, elle ne fait que se trans- 
former, se déplacer dans l’intérieur du système. 
revêtir un aspect nouveau; l'énergie qui est 
dépensée d’un côté se trouve regagnée d’un autre 
côté. Ce que l’on appelle actuellement en phy- 
sique, en thermodynamique, l'énergie, « ne se 
crée ni ne se perd ». 

Mais si l’on prétend dire que, dans un système 
matériel limité abandonné à lui-même, il n’y a 
jamais, en ce qui concerne l'énergie, rien de 
créé, rien de perdu, on avance manifestement 
quelque chose de tout à fait faux. 

« L'énergie ne se perd pas »; mais dans 
l'énergie que possède un système isolé livré à 
lui-même il y a quelque chose qui se perd. Ce 
quelque chose, c’est peut-être précisément ce que 
bien des esprits croient voir ou entrevoir derrière 
le mot énergie. Ce n'est pas, à coup sûr, ce que 
le physicien appelle énergie : de cela, la dose 
reste invariable, et le premier principe de la ther- 
modynamique, celui qui proclame la conserva- 
tion de l'énergie dans les systèmes isolés, garde 
toute sa valeur. Ce qui se perd; c'est énergie 
utilisable. Car dans l'énergie il y a des frac- 
tions totalement inutiles, et d’autres qui ont leur 
pleine valeur, et d’autres encore qui n’ont qu'une 
valeur inférieure ; ce qui diminue sans cesse, c’est 
précisément la fraction de l'énergie totale qui 
est susceptible de servir à quelque chose. S'il n’y 
a pas déperdition de l'énergie, il y a du moins 
dégradation de l'énergie. 

Ce fait que l'énergie diminue en qualité et en 
valeur est aussi important et plus important 
mème que l’autre fait, à savoir que l’énergie ne 
diminue pas en quantité. Et pourtant il est géné- 
ralement ignoré et méconnu, tandis que la con- 
servation de énergie dans les systèmes fermés 
est depuis longtemps le thème choisi par tous 
ceux qui aiment discuter physique ou méta- 
physique. Au reste, la méconnaissance d’un 
principe aussi fécond que celui de la dégradation 
de l'énergie est venue de ce que l’autre principe, 
concernant la conservation de l'énergie, a été 
compris d’une manière défectueuse et parfois 
mème à rebours de son sens exact. 

C’est à dénoncer les équivoques cachées et à 
faire pénétrer dans les masses un enseignement 
plus exact des principes fondamentaux et les 
plus généraux de la physique que M. Bernard 
Brunhes, directeur de Observatoire du Puy-de- 
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Dôme, a consacré un livre qui, en quelques mois, 
a déjà obtenu un vif succès (1). 

L'énergie est une entité abstraite passablement 
difficile à définir dans sa précision et sa généra- 
lité. Pierre Curie, dans ses recherches si remar- 
quables de physique et spécialement dans ses 
études sur la radio-activité, disait : Je vois l’éner- 
gie. Les esprits qui s'intéressent à la physique 
n’ont pas tous une intuition aussi vive de l’éner- 
gie. Il est curieux de placer à côté des paroles de 


Curie l’une des boutades à la fois paradoxales et 


profondes de Henri Poincaré: Le principe de la 
conservation de l’énergie revient à ceci: Dans 
toutes les transformations physiques, il y a 
quelque chose qui se conserve. 

C’est un problème ardu que celui de définir 
l'énergie, pour deux raisons : d'abord l'énergie 
de sa nature est protéiforme, elle est extrêmement 
variée dans ses aspects et, sous ses divers dégüi- 
sements, elle change de valeur et de prix: il y a 
des formes supérieures et des formes inférieures 
d’énergie ! En second lieu, le mot même d'énergie, 
employé pour la première fois au commencement 
du xx? siècle par Thomas Young, repris au milieu 
du siècle par Macquorn Rankine et par William 
Thomson, a, dans sa fortune rapide, passé par 
des incertitudes, par des obscurités et par maintes 
équivoques qui planent encore parfois sùr lui et 
qui voilent sa vraie signification. 


La conservation de l’énergie. 


Èn mécanique pure (tant que l’on considère 
seulement le mouvement de corps parfaitement 
élastiques se déplaçant sans aucun frottement, 
et tant que l'on fait abstraction des phénomènes 
calorifiques), il est relativement facile de définir 
d'énergie et de la suivre dans ses transformations, 
qui s’opèrent sans aucune déperdition ni de sa 
quantité ni de sa qualité (théoriquement, du 
moins). La mécanique pure ne connaît que le prin- 
<ipe de la conservation de l'énergie et ignore le 
second principe de la thermodynamique, celui de 
la dégradation de l'énergie. Là, l’énergie, suivant 
son étymologie (évésyerx, de ¿v, dans, žoyov, tra- 
vail), se confond avec la capacité de produire du 
travail. 

Travailler, au sens mécanique du mot, c’est 
vaincre une résistance; c’est déplacer un objet à 
J’encontre de la force, de l’effort qui s'exerce 
d’autre part sur cet objet. Le travail est le pro- 
duit de deux autres grandeurs : une force et un 


(1) Benxano BRUXHES, la Dégradation de l'énergie. Un 
vol. de la Brébliothèque de philosophie scientifique 
43,50 fr). E. Flammarion, éditeur, 26, rue Racine, Paris. 


déplacement. Quant un treuil soulève verticale: 
ment un poids d’une tonne à 5 mètres de hau- 
teur, il accomplit un travail de: 1000 kilo: 
grammes >X< 5 mètres — 5000 kilogrammètres: 
le déplacement, dans ce cas, s'est exercé exacte- 
ment dans la direction inverse de celle de la 
pesanteur. Une machine déptaterait le même 
poids d’une tonne le long d’un plan incliné; 
lorsque le poids auraatteintla hauteurdeS mètres, 
le travail effectué contre la pesanteur sera encore 
le même. Le treuil aurait entore fourni 5000 ki- 
logrammètres s’il avaitsoulevé5000 kilogrammes 
à 4 mètre de hauteur. 

Le cas de la pesanteur est le plus simple, parce 
que cette force noùs est la plus familière. Maïs 
partout le travail mécanique est le produit d’un 
effort par un déplacement. Une locomotive de 
500 chevaux, courant à utte vitesse de 20 mètres 
par seconde (72 km : h), déplace son convoi en 
exerçant un effort de traction sur le'crochet d’at- 
telage du train : on trouve facilement que lef- 
fort au crochet est de 1875 kilogrammes; on 
pourrait le mesurer au moyen d’un ressort, 
comme on mesure les poids au moyen d’un 
peson. Ici, la résistance à vaincre n’est pas une 
force comme la pesanteur; elle prend naissance 
pendant le déplacement, elle provient des frotte- 
ments et de la résistance de lair; mais quelle 
que soit son origine, on peut, quand le train a 
pris une vitesse constante, considérer et traiter 
toutes ces résistances passives comme une force 
constante dont la direction est en sens inverse 
du déplacement du train. 

Le fondateur de l’énergétique, l’Ecossais Ran- 
kine, a le premier distingué par un nom spécial 
l'énergie potentielle. Un ressort bandé, un gaz 
comprimé dans un récipient, un poids attaché à 
un crochet, un pendule écarté de sa position 
d'équilibre possèdent une certaine énergie poten- 
tielle. Si on les abandonne, ils se mettront eux- 
mêmes en mouvement; leur énergie prendra la 
forme cinétique (1). Or — et c’est l’un des cas 
où le principe de la conservation de l’énergie 
s'applique le plus facilement, — le gain d'énergie 
cinétique se fait aux dépens de l'énergie poten- 
tielle, de telle sorte que ces deux valeurs se com- 


(1) Énergie cinétique, énergie de mouvement. Le mot 
a été choisi par William Thomson et Tait. On la dési- 
gnait, et on la désigne encore parfois, du nom de force 
vive, ou puissance vive, ou demi-force vive. Mais ces 
termes historiques pròtent à confusion: l'énergie, quelque 
forme qu’elle prenne, n'est ni une force (la force n'en 
est qu'un des facteurs) ni une puissance (une puissance 
étant le quotient d’un travail par le temps employé à 
l'etrectucr). 
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pensent toujours exactement et que l'énergie 
totale reste constante. Cela suppose que les 
formes susdites de l'énergie sont susceptibles 
d'être évaluées toutes deux au moyen d’une unité 
identique, qui sera à volonté l’erg, le joule, le 
watt-heure ou le kilogrammètre. On voit déjà 
quelle est l'étendue et la généralité de la notion 
d'énergie, qui s'applique indifféremment à des 
états si divers d’une masse matérielle et qui dis- 
tingue sous tant d’aspects successifs un élément 
(abstrait) constamment identique à lui-même. 

Ilustrons ce principe par un exemple précis 
et simple emprunté à la loi de la pesanteur. 

Un poids p = 10 kilogrammes suspendu à 
une hauteur À — 2 mètres représente une cer- 
taine énergie potentielle, un travail mis en ré- 
serve. Prenons comme unité le kilogrammètre. 
D’après ce qui a été dit plus haut, on a 


ph = 20 kilogrammètres. 


Que le poids vienne à tomber, son énergie po- 
tentielle va diminuer et se perdre. Ainsi, au mo- 
ment où sa hauteur au-dessus du sol est devenue 
W = åA mètre, l’énergie potentielle n’est plus 


que 
ph = 10 kilogrammiètres. 


._ Les dix autres kilogrammètres ont-ils dis- 
paru ? Nous allons les retrouver exactement. Le 
poids, parti du repos, a pris, au cours de sa 
chute de 1 mètre, une certaine vitesse; la loi de 
Ja pesanteur permet de l’évaluer : soit, donc 
e — 1 mètre, la vitesse acquise v est: 


e = y2 g e = V2.-9,84.1 = 4,4 mètres par seconde. 
Wautre part, la masse (4) du corps est 


p__ 40 


= - = — 
FT g IA 


= 14,02. 


(I) Le poids d'un corps est relatif à l’action de la pe- 
santeur sur de corps; il serait plus grand au pole qu'à 
l'équateur {parce que, au pole, le corps serait un peu 
plus voisin du centre de la Terre, en raison de l'apla- 
tissement polaire, ét que la Terre attire les objets exté- 
rieurs à peu près Comme si toute sa masse était rassem- 
blée en son centre, et que cette attraction, suivant la loi 
de Newton, s'exerce en raison inverse du carré des dis- 
tances). Le poids d'un corps est legerement variable 
suivant les lieux de la Terre: il serait considérablement 
plus petit à la surface de la Lune, et 27 fois plus grand 
à la surface du Soleil. Et cependant, nous avons l'intui- 
tion vague qul y a dans ce corps un élément physique 
et mécanique qui ne change point, qui n'augmente pas 
et ne diminue pas, quand le corps est déplacé à la sur- 
face du globe et en des endroits où la pesanteur ou 
l'attraction Serait différente. Cet élément, c'est la masse 
du corps. Elle n'est pas identique au poids du corps, 
mais elle Jui est proportionnelle : m = ; p. La masse, 
en uuités du systéme métrique (dont nous nous servons 
en ee probleme), s'obtient en divisant le poids (exprimé 
en kilogrammes) par y accélération de la pesanteur. 


L'énergie cinétique étant égale au demi-produit 
de la masse par le carré de la vitesse, on trouve 
qu’à ce moment elle est 


3 m v? = 3 4.02. (4,5)? — 10 

Les dix kilogrammètres d'énergie potentielle 
disparus tout à l’heure se retrouvent exactement, 
comme nous l'avions prévu, sous forme d'énergie 
de mouvement. 

Un instant plus tard, le corps viendra toucher 
terre; son énergie potentielle à ce moment sera 
nulle; mais, en évaluant la vitesse acquise après 
cette chute de 2 mètres, on verrait, par un calcul 
analogue au précédent, que lénergie cinétique 
atteint au même moment 20 unités. 

A un moment quelconque de la chute, la 
somme de l'énergie potentielle et de l'énergie 
cinétique a une vateur constante, soit 20 kilo- 
grammètres dans le problème qui nous occupe. 

Ce qu'il y a d’intéressant dans le cas présent 
au point de vue de la dégradation de l'énergie, 
c’est que les deux formes de l’énergie mécanique : 
énergie potentielle et énergie cinétique, sont 
toutes deux des formes supérieures d’énergie, 
toutes deux équivalentes non seulement en quan- 
tité (suivant le principe de la conservation de 
l'énergie), mais aussi en qualité. Elles s’échangent 
à volonté l’une contre l’autre. 

Ainsi, à supposer que le poids de 10 kilo- 
grammes soit une boule parfaitement élastique, 
aussitôt qu’elle aurait touché le sol elle repren- 
drait en sens inverse sa vitesse et remonterait, 
d’un mouvement uniformément retardé, jusqu’au 
point d’où elle était tombée précédemment. A ce 
moment, toute l’énergie a repris, sans gain ni 
perte, la forme potentielle (4). 

L'exemple classique des transformations réci- 
proques d'énergie potentielle et d'énergie ciné- 
tique, c'est le pendule; il passe du repos (posi- 
tion d’écart ou d’élongation maxima) à une 
vitesse maxima (position verticale), puis à une 
autre position de repos, de manière que, dans la 
position de repos, toute l’énergie est sous forme 
potentielle, et elle s’'échange graduellement avec 


(1) Une expérience pareille est irréalisable, Les corps 
matériels ne sont jamais parfaitement élastiques et l'ex- 
périence se ferait dans l'air qui, par sa résistance, trou- 
blerait Îles résultats. Une bille élastique ne remonte 
jamais exactement jusqu'à la hauteur d'où elle est 
tombée; il faut compter toujours avec l'amortissement 
des phénomènes. Néanmoins, on conçoit que par le choix 
des matériaux et en opérant dans le vide on puisse, 
pour une expérience de ce genre, se rapprocher indéti- 
nunent des conditions de la théorie. 
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l'énergie de mouvement, pour renaître ensuite 
peu à peu, tandis que la masse pesante remonte 
d’un mouvement retardé. 


(A suivre.) B. LATOUR. 


a ———————— —— 


LES COQUILLAGES DES PLAGES 


I. — LES GASTÉROPODES. 


Dans les eaux voisines du rivage et jusqu’à 
une certaine profondeur, sur les fonds sableux 





Fig. 1. 
« Murex erinaceus ». 


Fig. 2. 
« Nassa reticulata ». 


ou parmi les rocailles tapissées d'algues, vivent 
un grand nombre de mollusques, dont les dé- 


mr | a. 


t 





Fig. 3. — « Buccinum undatum ». 


bris sont rejetés à la côte sous la forme de co- 
quilles plus ou moins entières, Ces coquilles 


entrent pour une bonne part dans la formation 
des cordons littoraux qui, après chaque marée, 
marquent d’un hétéroclite liseré le point où le 
flot a monté. Les promeneurs les ramassent tou- 
jours avec intérêt et les rapportent volontiers : 
quelques notions rapides sur les types les plus 





t 


Fig. 4. — « Purpura lapillus De 


communs ne seront peut-être pas sans utilité. 

Un examen, même sommaire, y fait reconnaître 
deux catégories bien tranchées : les unes sont 
formées de deux pièces unies par une charnière, 





Fig. 5. — « Littorina rudis »; « L. littorea ». 


et proviennent de mollusques bivalves ou lamel- 
libranches; les autres sont composées d’une 
seule pièce plus ou moins enroulée en spirale, 
comme la coquille de leur congénère terrestre 





Fig. 6. — « Littorina obtusata ». 


l’escargot, et représentent l’habitation de mol- 
lusques gastéropodes. 

Ces dernières nous occup::ont seules aujour- 
d’hui. Voici d’abord les Jure.r, chargés d’épines, 
de verrues pierreuses divergentes en tous sens : 
une espèce, M. erinaceus, se trouve, assez rare- 
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ment, sur toutes nos côtes; on la mange partout 
où on la prend. Les murex se tiennent depuis la 
zone de balancement des marées jusqu’à la pro- 
fondeur de 400 mètres; l'armature de leur co- 
quille leur a valu les noms de hérissons de mer 
ou de rochers-hérissons. 

On croit que c’est d’un murex que les anciens 
retiraient la précieuse pourpre. Ces mollusques 
sont carnassiers, et vivent de tous les débris 


me © md 





Fig. 7. 
« Natica alderi ». 


Fig. 8. 
«Zizyphinus conuloides ». 


animaux qu'ils rencontrent ; de plus, ils savent 
pratiquer, à l’aide de leur langue, un trou à tra- 
vers la coquille des bivalves, qu'ils dévorent en- 
suite bribe à bribe. Il n’est pas rare de trouver 
rejetées sur le sable des coquilles de diverses es- 
pèces ainsi percées d’un trou parfaitement rond, 
qui indique que leur hôte a péri victime d’un 
murex ou d’un autre gastéropode ayant des 
mœurs analogues : car les malheureux lamelli- 
branches sont ainsi exposés aux attaques de 





Fig. 9. — « Gibbula cineraria »; « G. magus ». 


toute une tribu de brigands. Les murex affec- 
tionnent particulièrement les jeunes huîtres, et 
font souvent des dégâts appréciables dans les 
parcs; il leur faut environ trois heures pour 
percer une coquille d'épaisseur moyenne. 

Les nasses ont la coquille haute, allongée, 
ornée de stries en long et en travers, qui se 
croisent en un élégant gaufrage. Une espèce, 
assa reticulata, est très fréquemment rejetée. 
A Arcachon, on la nomme le cornichon; c’est, 


comme le murex, un acharné mangeur d’huîtres; 
cependant elle préfère s'attaquer aux individus 
malades ou blessés. Ennemie du travail, elle se 
plaît d’ailleurs aussi à la tâche moins pénible de 
dépecer les poissons morts et les épaves animales 
de toute nature que la mer rejette. Elle s'aven- 
ture très près du rivage, sur les galets chargés 
d'algues qui découvrent à marée basse. 





Fig. 40. 


Fig. 11. 
«Scalariacommunis». « Patella vulgata ». 


Les buccins sont encore des carnassiers. Le 
Buccinum undatum possède une des plus grosses 
coquilles parmi celles qui échouent communé- 
ment à la plage; elle est ventrue, d’un blanc jau- 
nåtre, sillonnée en travers et striée en long. 
L'animal se mange presque partout, mais sa sa- 
veur est peu délicate. Cru et fixé à un hameçon, 
il sert d’appât pour la morue, qui s’en montre 
très friande : l'estomac d’un seul de ces poissons 
renferme parfois jusqu’à 40 coquilles de buccin. 





Fig. 42. 
« Fissurella græca ». 


Fig. 413. 
« Trivia europæa ». 


C’est surtout la coquille de cette espèce que les 
enfants aiment à appliquer contre leur oreille en 
disant qu’ils y entendent « le bruit de la mer ». La 
ponte du buccin est souvent rejetée à la côte, sous 
forme d’amas de capsules vides et sèches ; la 
nature de cesamas, appelés vulgairement «brosses 
de matelot », intrigue toujours les baigneurs. 
Les pourpres (Purpura) ont la coquille ovoïde, 
ornée de cordons décurrents; le rebord interne 
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de l’ouverture, ou labre, est muni de forts plis. 
Une espèce très commune daus la Manche et 
l'Océan, P. lapillus, vit sur les rocailles tapis- 
sées d’algues, très près du rivage; sa coquille 
vide se trouve en abondance sur le sable. C'est 
aussi un carnassier. 

Les littorines, assez communément dénommées 
vigneaux, quelquefois brelins où mème bigor- 
neaux, par extension du nom vulgaire des buc- 
cins, offrent un certain intérèt en raison de la 
saveur de leur chair, qui trouve toujours de 
nombreux amateurs. Ce sont, parmi les gastéro- 
podèes marins: du littoral, ceux qui ressemblent 
le:plus par la coquille aux escargots. 

Frois-espèces surtout viennent échouer sur le 
rivage: Littorina rudis, dont la coquille assez 
petite est ornée de cordons décurrents forts et 
saillants; Z. littorea, qui a la coquille un peu 
pius grande, seulement marquée de cordons fins; 
L. obtusata, très facile à reconnaître à la forme 
aplatie de sa spire. La coloration de cette der- 
mière espèce est d'ordinaire assez vive, rouge, 
jaune ou verdâtre. 

Les littorines rampent sur les algues et les ro- 
cailles voisines du rivage, et découvrant à marée 
basse : c’est là que vont les chercher les pêcheurs, 
qui trouvent à cette capture, malgré la taille 
exiguë de l’animal, un bénéfice appréciable. 

Les Vatica ressemblent un peu, par la forme 
extérieure de la coquille, aux littorines; mais on 
les-distingue aisément à ce fait que l’enroulement 
de leur spire se fait autour d’un vide central for- 
mant ombilic. Deux espèces sont assez commu- 
nément rejetées : {V. catena, de grande taille, 
atteignant 45 millimètres de hauteur, d’un fauve 
cendré avec une zone décurrente d’un orangé 
clair, marquée de flammes rousses dans le haut 
des tours; et N. alderi, plus petit, ne dépassant 
pas 18 millimètres de hauteur, d'un fauve clair, 
avec, sur le dernier tour, des rangées de flammes 
brunes plus ou moins marquées. 

Parmi les gastéropodes nettement en hélice 
qu'on pourra trouver abondamment sur les plages, 
signalons encore les troques, aujourd’hui divisés 
en deux genres: Zisyphiinus, à coquille conique 
imperforée à la base, et Gibbula, dont la coquille, 
ples étagée, moins nettement conique, présente 
un ombilic basilaire ; dans l’un et l’autre, l’orifice 


est anguleux, rhomboïdal. Zisyphinus conu- | 


loides, en cône régulier, haut de 16 à 28 milli- 


mètres, variant du roux clair au violet sombre | 
les voies de l'Ouest, à l'aplomb de la petite gare 


avec des taches plus obscures, se trouve commu- 
nément dans l’Océan et la Manche, dans les zones 
corallienne et herbacée : sa coquille est assez 


fragile, et n'arrive guère à la plage que brisée, 
surtout celle des grandsindividus.Gibbula magus 
a la coquille en toupie renversée, avec les tours 
bien étagés, ornés de tubercules; il atteint. 
28 millimètres de haut. Dans le G. cineraria, la 
coquille est plus petite (12 millimètres de haut), 
en cône subdéprimé, d’un gris cendré avec des 
linéoles longitudinales brunes; une espèce voi- 
sine, G. obliquata, se distingue par le dessou 

de la coquille, qui est plus convexe. 

Les Scalaria ont la coquille formée de tours 
nombreux, croissant régulièrement et décrivant 
une spire très élancée. S. communis est un très 
joli et très délicat coquillage, orné de côtes lamel- 
leuses saillantes. 

Les patelles, bien connues de tous et dont 
l'animal se mange, sont encore des gastéropodes ; 
mais aucune trace de spirale ne s'observe sur leur 
coquille, qui forme simplement une sorte de cou- 
vercle conique. Patella vulgata, qu'on trouve 


vivante sur toute la zone littorale, est espèce la 


plus communément rejetée. 

On trouvera encore, parmi les débris de co- 
quillages rejetés sur la plage, Fissurella greca, 
semblable à une petite patelle ovale, munie à son 
sommet d’une perforation oblongue, et Trivia 
europea, à la coquille ovoïde, nuancée de gris 
rosé, marquée sur le dos de fins cordons, et 
munie d’une longue et étroite ouverture bordée 
de dents grêles, véritable petite merveille, dont 
notre dessin, hélas! ne rend que trop impar- 
faitement la délicatesse. Mais pour découvrir ces 
menus bijoux, il faut de bons yeux et beaucoup 
d'attention. 


(A suivre.) A. ACLOQUE. 





LES GRANDES CONSOLES EN BÉTON ARMÉ 
DE LA GARE SAINT-LAZARE 





Dire qu’elles appartiennent à la gare Saint- 
Lazare n’est pas tout à fait exact. Mais leur 


. construction est due aux besoins de cette gare et 


au mouvement énorme de trains qui s’y fait. 
Comme le savent ceux qui ont pris quelquefois les 
voies de l’ancienne Compagnie de l'Ouest, depuis 
quelques mois, on est occupé à les terminer dans 
ce qu’on appelle pittoresquement et technique- 
ment le « goulot » de la gare Saint-Lazare. Il 
s’agit de cet étranglement qui se produit dans 


des Batignolles, avant le tunnel qui donne accès 


. dans Paris aux lignes de l'Ouest, et aussi sous ce 
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tunnel, et à son débouché pour ainsi dire à l’en- 
trée même de la grande gare. i 
Jusqu’aujourd’hui, pour le trafic énormeà des- 
tination de cette puissante station parisienne, six 
voies seulement se trouvaient dans ce goulot, et 
lattente que l’on doit toujours subir même avant 
de pénétrer dans le tunnel à l’arrivée à Paris, 
suffisait à prouver combien cette disposition est 
insuffisante. Ceux qui connaissent un peu ce 
qu'est l’exploitation d’uncheminde fer,n’ignorent 
pas que l'usage de ces troncs communs était 


d'autant plus gênant qu’il y doit passer les con- 
vois de la nature la plus variable : depuis les 
rapides jusqu’à certains convois de messageries, 
à des locomotives et à des trains en manœuvre. 

Les espritssimplistes réclamaient tout uniment 
la création de nouvelles voies. Mais la chose 
était bien malaisée. C’est que, en effet, s’il est 
déjà difficile de creuser d’autres souterrains dans 
le massif du tunnel, sur lequel sont implantées 
tant de maisons, il était impossible ou à peu 
près de multiplier les voies (sous peine de faire 





Fig. 1, — Les consoles dans leur moule. 


des expropriations ruineuses), dans le faisceau 
qui se présente aux yeux à l’aplomb même de la 
gare des Batignolles. On était, en effet, en ce 
point, pris entre la rue de Rome et les maisons 
qui la bordent, d’une part, et, d'autre part, le 
square des Batignolles et la rue qui le séparait 
du chemin de fer de l'Ouest, c’est-à-dire de la 
tranchée où étaient posées les six voies dont nous 
avons parlé. Il ne fallait pas songer à supprimer, 
même partiellement, la rue de Rome, en élargis- 
sant la tranchée pour y poser des voies nouvelles. 
Il ne fallait pas davantage demander à la Ville 
de Paris de sacrifier la moindre partie d’un de ces 
squares, déjà bien insuffisants pour la population. 


Il n’y avait donc qu’un moyen: faire passer 
les voies nouvelles sous la surface de la rue de 
Rome, sous une partie du square et de la rue en 
bordure. Mais il fallait trouver moyen de réaliser 
ce travail aussi économiquement que possible, 
et on ne devait point penser par suite à con- 
struire pour cela de véritables voûtes en maçon- 
nerie, ni des tabliers métalliques qui seraient 
revenus bien cher, étant donnée la longueur sur 


laquelle on avait à établir les voies nouvelles sous 


les rues existantes. 
C’est pour cela qu’on a utilisé ce curieux et 
précieux matériau de construction dont il a été 


parlé à bien des reprises ici, et qu’on appelle 
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béton armé. Et, grâce à lui, on a établi de véri- 
tables balcons qui supportent les rues dont nous 
venons de parler, au-dessus de l’élargissement 
fait à la tranchée. On se rend très bien compte 
de la chose, en examinant la photographie (fig. 1) 
qui montre les consoles en construction au- 
dessus d’une des portions de l'élargissement 
de cette tranchée. Les consoles y sont encore 
dans les moules en bois qui ont servi à couler 
le béton autour de l’armature métallique (c’est 
là le mode de confection normal du béton armé). 
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Mais on constate facilement le porte-à-faux, l’en- 
corbellement, qu’on appelle cela comme on vou- 
dra, qu’elles forment au-dessus de la tranchée. 

Ce porte-à-faux est énorme: il atteint, en 
effet, jusqu’à un peu plus de 7 mètres, du moins 
dans la portion où la tranchée a le plus empiété 
sur les rues existantes. Le fait est que la tran- 
chée primitive des Batignolles où passaient les 
voies de la Compagnie de l'Ouest, n'avait pas 
plus de 27 mètres de largeur. Et quand tout sera 
terminé, elle en aura 42; la différence n’est pas 
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Fig. 2. — Les armatures de la console, de sa culasse et du plancher. 


donnée entièrement par les consoles en béton 
armé et par la plate-forme, également en béton 
armé, qu’elles supportent : tout simplement parce 
qu'il y avait là auparavant des talus en pente et 
gazonnés, bien connus des Parisiens, qui faisaient 
perdre du terrain. 

On sait toutes les qualités du béton armé. Nous 
ne le considérons pas comme donnant des effets 
esthétiques remarquables, bien que tout derniè- 
rement M. Detœuf ait pris sa défense à cet égard, 
et affirme que peu à peu notre œil s’accoutu- 
mera à son apparence et aux effets illogiques et 
invraisemblables qu’il permet d'atteindre. Effec- 
tivement, il assure l'édification de construc- 


tions paradoxales. Et le métal tout seul n'aurait, 
pas plus que la maçonnerie seule, permis de 
construire les énormes encorbellements de la 
tranchée des Batignolles. Grâce au béton armé, 
mis en œuvre avec l'habileté et la science de 
M. l'ingénieur en chef Rabut; étant données les 
précautions prises pour le calcul des armatures, 
pour le pilonnage et la confection du béton, pour 
le séchage et le démoulage ; la façon dont les 
consoles sont maintenues en arrière afin qu’elles 
ne puissent culbuter en avant; on peut avoir toute 
tranquillité sur la solidité desdites consoles et 
du balcon avec lequel elles font corps en le sou- 
tenant. 
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C'est qu’elles auront à supporter une lourde 
charge, car le balcon porte, sur une partie du 
moins de sa largeur, la chaussée, appelée tout 
naturellement à donner passage aux plus lourds 
véhicules. Il est bon de rappeler que les encor- 
bellements qu’on a osé faire jusqu'ici, comme 
sur la ligne de Petite-Ceinture de Paris, n’étaient 
destinés qu’à supporter un trottoir et le poids 
des passants. 

Nous nerappellerons pas les principes généraux 
de construction du béton armé,nous ne voulons pas 


insister ici à ce point de vue. Tout naturellement, 
ces consoles sont disposées en haut du mur qui 
a pour mission de soutenir la poussée des terres 
le long de la tranchée. On a maçonné ces mu- 
railles avant même d’avoir démoli, tout au moins 
complètement, l’ancien mur de soutènement limi- 
tant la tranchée primitive. Et même, comme on 
peut le voir dans une de nos photographies 
(fig. 2), la portion provisoirement conservée 
de ce mur primitif a servi sur plusieurs points 
à étayer et soutenir les moules én bois où 





Fig. 3. — Les consoles terminées, 


lon coulait le béton, après y avoir disposé les 
armatures. Il a fallu faire des fouilles considé- 
rables pour établir les murailles neuves de sou- 
tènement. On est descendu au moins à 10 mètres 
de profondeur par rapport au sol des rues sous 
lesquelles on travaillait; et, d’un côté, on a même 
établi la fondation du mur 9 mètres plus. bas, 
parce que l’on compte quelque jour (c'était le 
projet de l’ancienne Compagnie) établir deux 


étages de voies ferrées, pour faciliter encore 


l’arrivée et le départ des trains. 
En haut de ces murs, en béton et maçonnerie, 
on a ménagé tous les 6 mètres (puisque les axes 


des consoles sont à cette distance les uns: des 


autres) des évidements, qui servent à loger une 
culasse: dont est munie chacune de ces con- 
soles. 

On comprend que cela contribue déjà à équi- 
librer. celles-ci. Et, de plus, une poutre longitudi- 
nale, également en béton armé, reliée au mur 
de soutènement par des tirants et disposée en 
arrière de ce mur, vient mettre les consoles 
absolument hors de tout risque de basculement. 
Une sorte de plancher en béton armé relie toutes 
les: consoles, et forme avec elles le balcon solide 
sur lequel rouleront les voitures, circuleront les 
passants; tandis qu’en-dessous et de chaque côté 
de la tranchée, on aura. pu établir deux voies fer- 
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rées qui rendront étrangement plus facile Farri- 
vée des trains ou leur départ. 
Les voyageurs auront là une belle occasion de 
reconnaissance vis-à-vis du béton armé. 
DANIEL BELLET, 
professeur à l'Ecole des sciences politiques. 





LA DIGESTION DES ALBUMINOÏDES 


Les lecteurs du Cosmos ont pu voir déjà, dans 
un article du D' L. M., que les hygiénistes sont 
d'accord pour réagir contre l’abus de l’alimenta- 
tion carnée. Mais condamner l’abus n’est pas con- 
damner l'usage, et, d’ailleurs, même ceux qui 
veulentrayer la viande de nos menus n’en excluent 
pas pour cela tout aliment albuminoïde. Les phy- 
sialogistes, au contraire, admettent en général 
l'existence d'un certain minimum d’aliment albu- 
minoïde, correspondant à ce qu’ils nomment «le 
besoin d’albumine », au-dessous duquel la ration 
quotidienne ne doit pas descendre. 

Il y a quelques années (par exemple, Traité 
de path. générale, Boucuann, t. IIL, p. 88, 4900), 
on la fixait à 1 gramme environ d’albumine par 


kilogramme de poids vif. Ce chiffre est peut-être 


encore trop élevé. Certains physiologistes, expé- 
rimentant sur eux-mêmes (Lappé et Moncaotsne, 
C. R,, 1904, t. CXXXVILL, p. 1365), ont réussi à 
diminuer progressivement l'ingestion d'albumine 
jusqu’à 6 grammes par jour, entraînant ainsi 
pendant cinq jours une excrétion d’urée inférieure 
à 3 grammes, avec un minimum inférieur à 
4 gramme! le sujet conservait son poids et une 
santé parfaite, Mais les expériences n'ont été 
encore ni assez générales ni assez prolongées 
pour ébranler l'opinion commune qui estime que 
le besoin normal de l’organisme est plus élevé. 

Il faudra donc toujours, à côté des hydrates de 
carbone, des graisses, des sels minéraux et de 
l’eau, placer des albuminoïdes dans la ration ali- 
mentaire. 

Le sort de ces deux premières catégories d’ali- 
ments est assez bien connu, et, sur ce point, les 
indications des manuels de physiologie élémen- 
taire peuvent suffire à contenter la curiosité. 

Il n'en va pas de même des albuminoïdes, 
dont les transformations digestives sont, d'ordi- 
naire, exposées plus que sommairement; on peut 
cependant aujourd’hui, gråce aux connaisances 
récemment acquises, s’en faire une idée assez 
juste et assez complète: c'est ce que nous allons 
tenter. 


Si les lecteurs du Cosmos se reportent à un 
article de M. Rousset (10 avril 1909), ils verront 
que, pour comprendre le rôle du sucre comme 
aliment, il faut connaître sa composition chi- 
mique, sa eomplexité chimique, dirais-je, et 
ensuite savoir où etcomment, dansle tube digestif, 
cette complexité chimique se résout en molécules 
plus simples, forme sous laquelle l'aliment est 
absorbé, c’est-à-dire traverse la paroi intestinale. 

Les deux mêmes questions se posent done pour 
les albuminoïdes. 

La première question, celle de la composition 
chimique des albuminoïdes, est une des plus épi- 
neuses de la chimie. Nous n’entendons pas ici, 
en effet, par composition chimique ła composi- 
tion élémentaire, c'est-à-dire les corps simples 
qui y entrent: on les connaît depuis longtemps. 
Il ne s’agit pas non plus de la composition cen- 
tésimale; elle n'est qu'imparfaitement déterminée 
pour les différents albumineïdes, car ;on ne peut 
pas les purifier. Il s'agit surtout de savoir quelles 
sont les molécules simples dont l'union, l’agglo- 
mération constitue la molécule complexe de lal- 
bumine d’œuf, par exemple. Comparons le cas 
à celui du groupe chimique des hydrates de car- 
bone; ce groupe, tous les élèves de philosophie 
l’apprennent aujourd’hni, comprend des termes 
de complexité croissante, dont les plus simples 
(monosaccharides de formule C'H!30°) sont iso- 
mères de la glucose ; les suivants (disaccharides 
en CH20tt) sont isomères du saccharose et con- 
tiennent deux molécules du premier groupe unies 
avec élimination d'une molécule d'eau; d'autres, 
intermédiaires (trisaccharides, etc.), sont formés 
suivant la même loi; et enfin, les plus com- 
plexes contiennent un nombre inconnu de molé- 
cules simples du premier groupe (quelquefois 
aussi des molécules d’un groupe inférieur — 
celui des pentoses — sucres à cinq atomes de 
carbone). Ce sont les polysaccharides : amidon, 
inuline, cellulose, etc. 

On peut dire que les albuminoïdes sont con- 
struits sur le même plan que les polysaccharides; 
il suffit de changer le point de départ, c’est- 
à-dire l'espèce des molécules simples qui s'agglo- 
mèrent par élimination d’eau. 

Au lieu des monosaccharides, prenons d’autres 
corps de la chimie organique, les acides aminés. 
Inutile de les connaitre avec plus de détail pour 
notre but: disons seulement qu'ils sont asotés: 
quelques-uns contiennent du soufre; ils sont 
beaucoup plus différents les uns des autres que 
ne le sont les monosaccharides; tout en étant 
acides aminés, ils appartiennent à des régions 
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très différentes de la carte chimique; le plus 
simple de tous, le glycocolle (sucre de gélatine, 
extrait de la gélatine par Braconnot, en 1820), 
est un dérivé de l'acide acétique; d’autres ren- 
ferment des noyaux de la chimie aromatique et 
sont apparentés au benzène, au phénol (tyrosine), 
à lindol, etc. 

Mais surtout, chose importante, ils peuvent 
s'unir deux à deux, en éliminant une molécule 
d’eau, comme le font les monosaccharides pour 
former les disaccharides. lls peuvent aussi s'unir 
trois à trois, n à n, toujours avec élimination d’une 
molécule d’eau pour chaque soudure entre deux 
molécules, formant ainsi une série de corps de 
plus en plus complexes, analogue à la série des 
«saccharides », la série des peptides: di, tri, etc., 
polypeptides. C’est à l'extrémité de cette série 
que se trouvent les différents albuminoïdes, 
comme l’amidon et ses congénères se trouvent à 
l'extrémité de la série des hydrates de carbone. 

S'il en est bien ainsi, de même que l’amidon 
quand on l’hydrolyse, c'est-à-dire quand on le 
chauffe en présence d’un acide, se résout en ses 
constituants, qui sont les molécules de glucose, 
de même les albuminoïdes, hydrolysés à fond, 
doivent donner les différents acides aminés (1). 
Or c’est, en effet, ce quia tieu: l'espèce etle nombre 
de ces acides aminés varie naturellement avec 
les différents albuminoïdes (blanc d’œuf, chair 
musculaire, albumines végétales, etc.), comme 
varient aussi les produits d’hydrolyse des ditfé- 
rents polysaccharides. Seulement, dans le cas 
des albuminoïdes, ces produits sont beaucoup 
plus hétérogènes et plus abondants : un polysac- 
charide renferme un petit nombre de molécules 
d'hydrates de carbone simples peu différentes 
entre elles, de deux ou trois espèces au plus; un 
albuminoïde contient un nombre, inconnu aussi, 
de molécules d'acides aminés, mais environ dix 
fois plus grand, et d'espèces très diverses. On en 
compte environ dix-huit. La molécule albumi- 
noïde est donc à la fois plus grosse et plus com- 
plexe que la molécule d’un polysaccharide. 

On a réussi d’ailleurs, en combinant entre eux 
un certain nombre d'acides aminés de différentes 
espèces, à réaliser des polypeptides de plus en 
plus gros et complexes, atteignant, par exemple, 


(1) L'hydrolyse des albuminoïdes s'est faite de ditfé- 
rentes facons. Schützenberger, chimiste français, à qui 
l'on doit le premier travail de valeur sur la question, se 
servait d'hydrate de baryÿte. Actuellement on préfère les 
acides minéraux,parexemplel'acide fluorhydrique,récem- 
ment proposé par Hugounenq et qui a donné les meil- 
leurs résultats qu'on ait jamais obtenus. (Cf. Journal de 
Pharmacie et de Chimie, 1908, t. XXVII, p. 486.) 


un poids molétulaire de 1 500 (c’est le plus élevé 
jusqu'à présent) (1). Or, plus on avance, plus les 
produits artificiels ainsi obtenus se rapprochent 
par toutes leurs propriétés des albuminoïdes na- 
turels, dont. la synthèse se trouve ainsi presque 
réalisée : c’est là une contre-épreuve décisive des 
indications fournies par l’hydrolyse et qui per- 
met d'affirmer que le problème de la constitution 
chimique des albuminoïdes est bien résolu. 

Ajoutons encore un mot qui nous servira d'in- 
troduction naturelle à la partie physiologique de 
notre étude. On sait qu’il existe des diastases qui 
dégradent l'amidon, en faisant apparaître succes- 
sivement les hydrates de carbone inférieurs qui 
le constituent: maltose, puis glucose. (Cf. l'article 
de M. Rousset, Cosmos, 40 avril). Or, il existe de 
même des diastases qui dégradent les albumi- 
noïdes, en donnant les différents produits inter- 
médiaires entre eux et les acides aminés simples. 
Ces produits intermédiaires sont ordinairement 
désignés sous le nom d’albumoses et de peptones: 
on a toujours eu beaucoup de peine à définir chi- 
miquement ces substances ; aujourd’hui, onestime 
de plus en plus qu'il y a lieu de ne plus en par- 
ler. Entre albumines et acides aminés, il n’y a 
plus scientifiquement qu'un groupe d'’intermé- 
diaires : les polypeptides; les albumoses et les 
peptones ne seraient que des mélanges de poly- 
peptides plus ou moins complexes, qu’on réus- 
sira peu à peu à séparer et à identifier: ces 
mélanges proviennent d’une première attaque de 
la molécule albuminoïde par les diastases (2). 


Nous connaissons maintenant ce qu’il y a d’es- 
sentiel pour nous rendre compte des transforma- 
tions digestives subies par les aliments de nature 
albuminoïde; avant dedécrire ces transformations 
et d'expliquer quel en est le but, un mot sur les 
instruments mêmes qui les produisent, c'est- 
à-dire sur les sucs digestifs. 

Les recherches de Pawlow sont déjà suffi- 
samment vulgarisées, même dans l’enseignement 
secondaire, pour que nous n’ayons pas à y reve- 


(i) Ce polypeptide géant a été obtenu par Fischer : il 
contient quinze molécules de glycocolle et trois de leu- 
cine (R. G. S., 1909, p. 1314). | 

(2) À ceux qui désireraient de plus amples détails sur 
la constitution chimique des albuminoïdes, nous ren- 
voyons à l'ouvrage récent de M. Pozzi-Escot (Synthèse 
el constitution des albuminoïdes), dont le Cosmos a rendu 
compte. (t. LX, p. 248, n° 1257.) 

Pour la partie suivante on pourra consulter Hugou- 
nenq (%. G. S., 14905, p. 4081) et les différents articles 
de Lambling, ibid. Cet article est mis au point d'après 
sa dernière revue Zè. G. 5., 1909, p. 475 sq. 


N° 1282 


nir. Rappelons seulement que lon sait aujour- 
d’hui, grâce à lui, obtenir les différents sucs 
digestifs purs. On peut ainsi étudier leur effet sur 
les aliments en dehors de lorganisme — in 
vitro, comme l'on dit. — Les conclusions de ces 
expériences in vitro ne peuvent jamais être éten- 
dues telles quelles à ce qui se passe dans l'orga- 
nisme laissé à lui-même in vivo mais elles don- 
nent des indications indispensables, que l’on peut 
ensuite corriger par des observations directes sur 
l'animal vivant. 

Les sucs digestifs auxquels ont affaire les ali- 
ments albuminoïdes sont les sucs gastrique, pan- 
créatique et intestinal. Ces sucs, de composition 
et d'aspect extrêmement différents, différents 
surtout par leur réaction (fortement acide pour 
le suc gastrique, gràce à l'acide chlorhydrique; 
fortement alcaline pour les deux autres à cause 
surtout du carbonate de soude), ces sucs doivent 
leur activité à la présence de substances spéciales, 
probablement albuminoïdes, mais en tout cas fort 
mal connues: les diastases. On sait « concentrer 
les propriétés diastasiques des sucs » dans cer- 
tains précipités, et les masses solides ainsi obte- 
nues, beaucoup plus actives que les sucs eux- 
mêmes, passent pour se rapprocher des diastases 
elles-mêmes; mais elles en diffèrent peut-être 
autant « que le fromage pourri des ferments bu- 
tyrique ou lactique qu'il contient » (Hugounenq). 
Quoi qu’il en soit, leur rôle est incontestable, leurs 
conditions d’action et leurs effets sont de mieux 
en mieux connus. | 

Je rappelle que la diastase du suc gastrique est 
la pepsine, qui agiten milieu acide; que celle du 
suc pancréatique est la trypsine. agissant en 
milieu alcalin et exigeant, du moins dans la plu- 
part des cas, le concours d’une diastase contenue 
dans le suc intestinal, la Æinase du suc intestinal 
ou entérokinase. Cette dernière doit imprégner 
la substance digestible pour que la trypsine l'at- 
taque et la digère : c’est là un phénomène tout à 
fait analogue à certains cas de teinture où la cou- 
leur ne se fixe sur le {issu que si celui-ci a été 
d’abord imprégné par un mordant. Et les lec- 
teurs du Cosmos ont pu retrouver dans les articles 
du D" L. M. sur l’immunité un processus tout à 
fait semblable (t. LX, p. 457 et p. 482). 

A ces trois diastases, bien connues déjà, il faut 
en ajouter une quatrième qui l’est moins, et qui 
doit son intérêt aux progrès récents faits dans 
l'étude des polypeptides : c’est l’érepsine de 
Cohnheim, tout aussi indispensable à la digestion 
que peut l’être la pepsine. Elle n’est pas contenue 
dans le suc intestinal sécrété, mais dans ce qu’on 
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nomme le suc d'expression, obtenu en triturant 
la muqueuse intestinale; elle est donc renfermée 
dans les cellules de la paroi intestinale; on la 
trouve, d’ailleurs, également dans la paroi sto- 
macale et même en dehors du tube digestif, dans 
le foie, le rein, etc. 

Pepsine en milieu acide, kinase + trypsine 
en milieu alcalin, enfin érepsine, tels sont donc 
les agents qui vont réaliser au compte de l'orga- 
nisme la démolition de la molécule albuminoïde. 
C'est là, on le voit, un travail absolument paral- 
lèle à celui que les diastases saccharifiantes 
de la salive et du suc pancréatique exercent sur 
les hydrates de carbone complexes. Travail dont 
le but est de rendre ces différents matériaux, je 
ne dis pas absorbables ni assimilables, mais 
utilisables par l’organisme, dans des sens, d’ail- 
leurs, différents que nous essayerons de préciser. 

i k a 

Revenons à l'estomac : quel est son ròle propre 
dans la digestion des albuminoïdes? Est-il, comme 
le pensait Kühne, incapable de les conduire au 
delà du stade peptones? Peut-il, au contraire, 
ainsi qu'on l'affirmait encore il y a quelques 
années, tout ce que peut la digestion pancréa- 


. tique, à la vitesse près; et, en particulier, pousse- 


t-il la démolition de la molécule albuminoïde 
jusqu'à en dégager lės acides aminés libres ? 

Sur ce dernier point, on répond aujourd’hui 
négativement; le suc gastrique pur, mème après 
trente-six heures, ne donne que des traces d’acides 
aminés libres (R. G. S., 1909, p. 176). Le con- 
tenu gastrique évacué par une fistule sous-pylo- 
rique n'en contient pas au cours d'une digestion; 
et il est remarquable que tous les polypeptides 
de synthèse obtenus jusqu’à présent se sont, de 
fait, montrés réfractaires au suc gastique, qui 
ne peut les décomposer en leurs éléments. 

La digestion pepsique se sépare donc nettement 
à ce point de vue de la digestion trypsique, comme 
le voulait Kühne. 

Mais, par contre, on n’admet plus, comme il 
l'admettait, que dans la digestion gastrique la 
molécule albuminoïde tout entière aboutisse et 
s'arrête au stade peplones, après avoir passé 
tout entière également par différents stades de 
complexité décroissante: syntonines et albu- 
moses. Les désignations d’albumoses et de pep- 
tones ne correspondent, en elfet, nous l’avons 
dit, à aucune notion chimique précise, et, au lieu 
d'une dichotomie régulière, on admet qu'il peut 
se faire dès le début une démolition de la molé- 
cule en fragments simultanés de grosseur très 
inégale. Cette démolition a pour préface la fixa- 
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tion de l’acide stomacal sur l’albumine (phase 
syatonine ou acidalbumine), fixation qu'on re- 
garde toujours comme indispensable, bien que 
le mécanisme de la collaboration de l'acide et de 
la pepsine soit encore obscur. La pepsine exerce 
alors son action hydrolysante progressivement, 
à mesure qu’elle imprègne la masse alimentaire : 
dès. le début, donc, le bloc albuminoïde se dis- 
socie; les fragments sont des polypeptides, les 
uns, simples éclats, déjà très simples, contrai- 
rement à ce que pensait Kühne, les autres encore 
massifs et complexes, dont le mélange correspond 
àpeu près aux anciennes albumoses : ils dominent 
ià où la digestion est peu avancée, c'est-à-dire 
dans la région profonde de l’estomac, où la masse 
digestible, faiblement remuée, se dispose en 
couches à peu près concentriques, les aliments 
les plus récents étant au centre (4). Mais ces 
premiers produits de dédoublement vont se 
dédoubler à leur tour en se simplifiant; et dans 
la partie de l'estomac voisine du pyllore, sorte 
d’entonnoir où les aliments déjà anciens sont 


poussés et brassés par de fortes contractions 


musculaires, les gros polypeptides n'existent 
plus qu’en petite quantité; la digestion gastrique 
a atteint son terme. 

La composition de ce mélange final n’est que 
grossièrement connue : on sait qu'il y entre des 
polypeptides encore assez complexes, correspon- 
dant aux anciennes peptones; que l'on n’y trouve 
pas d'acides aminés libres, et qu'il y a place, 
par conséquent, pour un travail ultérieur; que 
cependant certains polypeptides sont déjà très 
simples, quelques-uns ne donnant même plus la 
réaction du biuret (produits abiurétiques) (2). 
Pour en savoir davantage, il faudrait pouvoir 
faire du contenu stomacal une analyse en règle, 
c'est-à-dire séparer qualitativement et identifier 
les différents polypeptides : cette analyse présente 
de grandes difficultés; néanmoins, les progrès 


(i) Les études sur la répartition des aliments dans 
Testomac sont dues à Grützner et à Zunz. Le premier 
opère en faisant absorber des pâtées colorées v. g. avec 
du tournesol. L'animal est sacrifié en pleine digestion 
et on congèle brusquemment son estomac. En y faisant 
des coupes, on peut retrouver les pätées successives. 
(Cf. 2}. G. S., 1906, p. 334; 1907, p. 346.) 

(2) La réaction du biuret est une coloration violet-rose 
prise par une substance ou sa solution, quand on 
y ajoute, en présence d'un grand excès de soude, 
quehques gouttes de sulfate de cuivre dilué. 

Les albuminoïdes et les polypeptides supérieurs (pro- 
duits biurétiques) donnent seuls celte réaction. 

lIl faut, d'ailleurs, noter que le mélange sortant de 
l'estomac contient encore une fraction d’albuminoides 
encore coaqulalles, par conséquent, presque intacts. 


de l’étude chimique des polypeptides:h rendront 
peut-être bientôt possible. On pourra alors suivre 
dans le détail le travail digestif à ses différentes 
périodes, c'est-à-dire savoir dans quel ordre les 
polypeptides se détachent, « s’effeuillent » de la 
molécule primitive, et comment les acides aminés 
sont groupés dans les fragments détachés. 

Des matériaux azotés de mélunge en question, 
une partie est absorbée séance tenante par la 
paroi stomacale, on ignore oùs quelle forme: 
Le reste est évacué dans le duodénum par jets 
intermittents : là, la disparition de l'acidité arrête 
bientôt la digestion pepsique, et le rôle du sue 
pancréatique commence. Or, on a constaté que 
dans un mélange déjà soumis à la digestion pep- 
sique, l’action du suc pancréatique est beaucoup 
plus rapide que dans un milieu neuf: c’est en 
cela, semble<t-il, que cette digestion gastrique, 
trop dépréciće, se montre souverainement impor: 
tante. Sans donte, elle n’est pas absolument 
indispensable, puisque la trypsine est là; mais, 
normalement, il lui revient de préparer le travail 
de celle-ci, de lui créer des points d'attaque, de 
la mettre à même d’achever son œuvre dans le 
temps voulu. Sans l’estomac, l'organisme, s'il 
n'est pas désarmé, ne peut cependant plus faire 
face au même travail digestif, et n’utilise plus 
qu'une dose bien moindre d'aliments albumi- 
noïdes. (Cf. À. G. S., 1909, p. 176, 177.) 

+ 
* » 

Voyons maintenant comment la digestion se 
complète et s'achève dans l'intestin. 

Et d’abord notons un détail assez curieux et 
qui montre bien l’équilibre admirable de ces 
fonctions successives de l'estomac et du pancréas. 
Les expériences de Pawlow ont révélé, on le sait, 
que l’écoulement du suc pancréatique est pro 
voqué indirectement — l'intermédiaire étant la 
sécrétine — par l’afflux dans le duodénum du 
chyme acide. Or, on a constaté (R. G. S., 1908, 
p. 6) qu’il y aurait là, non seulement un signal 
avertisseur, mais un signal régulateur, l'action 
excitosécrétrice indirecte du chyme étant pro- 
portionnée au degré d'avancement de la digestion 
gastrique, de sorte que plus celle-ci a avancé le 
travail, moindre est l'écoulement du sut pan- 
créatique. 

Mais laissons ce détail physiologique dont on 
ne sait encore que peu de chose, et insistons sur 
les transformations chimiques dues à la trypsine 
et à l'érepsine. 

La trypsine est une diastase extrêmement 
puissante. En milieu alcalin et avec la collabo- 
ration de sa kinase, elle agit sur les albuminoïdes 


Ne 1282 


GOSMOS 


215 





intacts aussi bien que la pepsine, et les- trans- 
farme suivant un processus tout à fait semblable 
(cf. supra; la phase acidalbumine ne se produit 
évidemment pas ; elle est probablement remplacée 
par une phase équivalente : alcali-albumine); 
mais sonaction, va plus loin : tandis que la pep- 
sine ne dédoublait à fond aucun polypeptide, 
ele en dédouble à fond plusieurs (pas tous) en 

- roettant en liberté les acides aminés simples qui 
lés. constituent. Cette propriété de la trypsine 
a;été contrôlée avee soin in vitro sur des poly- 


peptides-purs préparés par synthèse. On a reconnu. 
que tous n'étaient pas décomposés par la trypsine 


en acides aminés libres, La condition nécessaire 


pour qu'ils le soient est que les acides aminés. 
constituants soient optiquement identiques aux 


acides aminés extraits par hydrolyse des albumi- 
npïdes (1). Mais cette condition mest pas suffi- 
sante, car, parmi les polypeptides quila réalisent, 
plusieurs encore résistent à la trypsine. En fait, 
on n'arrive pas à transformer par la. trypsine 
seule un albuminoïde en un mélange abiurétique : 


c’est ce que Kühne exprimait en. distinguant. 


dans la molécule digestible, sous le nom « d'ane 
tipeptone » ou de « groupe anti » un.noyau résis- 
tant à la trypsine. 

L’érepsine, elle, quand on l'étudie à part in 


vitro en se servant des sucs d'expression de la. 


muqueuse intestinale ou d’autres organes qui la 
contiennent, se montre impuissante vis-à-vis des 
albuminoïdes entiers, sauf la caséine. Elle est, 
par contre, toute-puissante dans le domaine des 
polypeptides : aucun ne lui résiste, s’il est naturel 


ou synthétisé avec des acides aminés optiquement 


convenables. (Cf. note supra.) 

Trypsine et érepsine peuvent donc, l’une com- 
plétant ce qui manque à l’autre, produire une 
dégradation complète et totale de la, molécule 
albuminoïde, c’est-à-dire ne plus laisser subsister 
de l’édifice primitif qu’un mélange d’acidesaminés 
disjoints. 

Reste à savoir si, en réalité, dans l’intestin, le 
travail digestif va nécessairement jusque-là. 
L'expérience répond que non. On peut, en effet, 
suivre le travail digestif au moyen de fistules 
étagées à différents niveaux de l'intestin (London). 


(1) Par: exemple : Soit un polypeptide composé d'ala- 
nine et de leucine. Ces deux acides aminés peuvent être 
obtenus sous les formes dextrogyre ou lévogyre; mais, 
dans les alb uminoïdes on ne trouve que l’alanine d. et 
la leueine !. Or, le dipeptide où entreront l’alanine 1. et 
laleucine d., ou seulement l'une ou l’uutre. n'est dédoublé 
ni par la trypsine ni par l’érepsine. Au contraire, le 
dipeptide (alanine d. 4+- leucine 1.) sera dédoublé. 
(CE. R. G., S., 1909, loc, rit.) 





Or, on constate que jusqu’au cæcum, il se trouve 
encore dans la masse en digestion des polypep- 
tides assez complexes pour donner la réaction 
du biuret; il en résulte que la démolition com- 
plète de toute la molécule, bien que possible, 
n’est pas réalisée. Il est donc probable que l’ab- 
sorption a lieu en partie sous forme de polypep- 


tides de divers ordres (anciennes albumoses et 


peptones). 

Au reste, la digestion intestinale à in vivo semble 
bien. suivre les lois des digestions artificielles; 
l'ordre dans lequel les différents acides aminés 
se dégagent de leurs combinaisons complexes 
est le même dans les deux processus : quelques- 


uns sont très vite mis en liberté (v. g. tyrosine) 


et on les rencontre de fait en abondance dans 
les premières parties de l'intestin (jusqu’au 
Jéjunum); d’autres ne s’y trouvent pas (v. g. acide 
glutamique) et de fait n'apparaissent que lente- 


| ment à l’état libre in vitro. 


* # 


Simplification chimique progressive, telle est 


. done la. loi de cette digestion, comme de toute 


digestion, l'appareil digestif étant, selon l’expres- 


Sion d’Hugounenq, un « broyeur moléculaire ». 


Gette idée capitale peut nous servir de conclu- 


sion, puisque c’est par elle que la fonction: étu- 
: diée prend sa vraie place dans l’économie. Ces 
débris d'aliments, en effet, ces fragments. de 
_moléeules: complexes, acides aminés et polypep- 


tides ont: une destinée : l'organisme les utilisera 
à la construction de ses albuminoïdes spécifiques, 
et, quoi qu'il en soit de certains détails encore 


controversés, c'est bien à une synthèse qu'est 
ordonné l'effort de la décomposition digestive. 


On sait comment cet organisme réagit contre 


une albumine étrangère, quand on l’introduit de 
force dans son milieu intérieur, par exemple, 
par. voix péritonéale : 
ne l’assimile point. Il l’utilise, au contraire, 


il la traite en ennemie et 


quand on la lui présente sous forme d'aliment, 
en la faisant passer par l’appareil digestif. Pour- 


quoi? parce qu’alors les réactions interviennent 


que nous avons décrites, qui détruisent la molé- 
cule hostile et la réduisent en fragments inoffen- 
sifs (4); entre ces fragments nombreux et variés, 
la cellule vivante n'a qu’à choisir pour édifier, 
avec eux, sur un nouveau plan, qui est le sien, 
une molécule nouvelle, qui est sa substance. 

C. Roxxer. 


(4) Soc. de biologie, fer mai 1999. Roger a reconnu 
que les produits avancés de dégradation des albumines 


(abiurétiques} ne sont pas toxiques et très faiblement 
hypotensifs, 
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LES AUTOBUS DES POSTES BAV AROISES 


Les régions montagneuses de la Bavière méri- 
dionale ont vu naître, pendant ces dernières an- 
nées, de nombreuses lignes d’omnibus automo- 


biles qui facilitent singulièrement les relations, 
naguère si pénibles, entre les nombreuses stations 
climatériques et les centres de tourisme d’une 
part, et les stalions de chemins de fer, d’autre 
part. 

La figure, qui représente le dernier type d’au- 





Malle-poste d’été en Bavière. 


tobus dont l’administration des Postes a com- 
mandé une vingtaine à la Compagnie Daimler, 
fait voir de façon saisissante la forme si confor- 
table que les constructeurs ont su donner à ces 
véhicules en combinant avec les lignes ultra- 
modernes de l’automobile les formes tradition- 
nelles de l’ancienne diligence. 

La carrosserie, qui contient 14 places, est 
conçue en vue d’assurer à tous les voyageurs une 
perspective parfaitement libre. 

La vitesse maxima est de 30 kilomètres par 
heure. 

Les courses d'essai récemment faites en pré- 
sence des autorités compétentes ont donné des 
résultats pleinement satisfaisants. 

Le matériel roulant des postes bavaroises, 
avec ses 105 automobiles Daimler, assure aux 
voyageurs un accès infiniment plus facile qu’au- 


trefois, aux coins même les plus reculés des 


Alpes bavaroises. 
D' AG. 





COMMENT IL FAUT FAIRE DES CONFITURES 


POURQUOI IL FAUT FAIRE DES CONFITURES — MATIÈRES 
PREMIÈRES ET MATÉRIEL — PROCÉDÉS GÉNÉRAUX DE 
PRÉPARATION — LA CAUSE DES INSUCCÈS, PRÉCAUTIONS 
ET REMÈDES — MISE EN POTS ET CONSERVATION 


Haute valeur alimentaire, goùt excellent, bon mar- 
ché, composition parfaitement saine et naturelle, 
voici un ensemble de qualités que l'on rencontre 
rarement dans les denrées coùteuses et sophistiques 
d'à présent, mais toujours dans les confitures faites 
à la maison. 

Au moment de la cueillette des fruits, il était op- 
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portun de rappeler que toutes les ménagères peuvent, 
nous dirions volontiers doivent, préparer des confi- 
tures. Il est d'autant plus rationnel de les préparer 
chez soi que la confiturerie est l'une des rares indus- 
tries où les procédés soient identiques — à la dimen- 
sion des appareils et quelquefois à la fraude près — 
aux procédés ménagers; ainsi, chacun peut fabriquer 
les mêmes produits que les spécialistes. Ajoutons 
qu'ainsi chacun a l’avantage d’un prix de revient 
beaucoup plus économique : on ne chiffre à la maison 
ni le chauffage ni la main-d'œuvre, on supprime les 
frais d'emballage et de transport; enfin, on peut uti- 
liser les fruits tombés, gâtés, ou l'excédent de la 
récolte du jardin. 

Toutes les ménagères ont leurs recettes tradition- 
nelles pour la fabrication des confitures; tous les 
livres de cuisine en donnent un choix varié; mais, 
reproduites les unes sur les autres un peu au hasard, 
la plupart sont critiquables ; elles peuvent provoquer 
des insuccès. 

Nous voudrions étudier rationnellement les phéno- 
mènes qui se passent dans la préparation des confi- 
tures, exposer non seulement la bonne marche à 
suivre, mais le pourquoi de chaque précaution indis- 
pensable, la façon de choisir sûrement parmi les 
différentes recettes et de les savoir modifier au 
besoin (1). 

La qualité des fruits à employer importe assez peu; 
on peut parfaitement utiliser les fruits abimés ou trop 
murs. Mais il faut, lors de l'épluchage, retirer soi- 
gneusement les parties avariées; on doit également 
éviter de laisser ensuite les fruits ouverts reposer 
trop longtemps avant la cuisson : il pourrait se pro- 
duire une altération diaslasique des matières pec- 
tiques, et les confitures ne « prendraient » pas leur 
consistance gélatineuse. 

La plupart des légumes peuvent aussi ètre utilisés 
pour la préparation d'excellentes confitures; une 
cuisson suffisante rend absolument méconnaissable 
la saveur originelle, et si l’on prend soin de les aro- 
matiser avec un édulcorant fortement parfumé : 
citron, vanille, il est impossible de reconnaitre l'ori- 
gine du produit. Nous avons gotté des confitures de 
citrouille, de navet, absolument délicieuses. 

Le sucre est généralement employé, soit à égalité 
de poids avec les fruils, soit à raison de trois quarts 
ou deux tiers pour une partie; on peut employer le 
sucre dit « cristallisé », un peu moins cher que le 
raffiné et tout aussi pur; il est seulement moins rapi- 
dernent soluble, ce qui n’a aucune importance pour 
la préparation des sirops. 

Le matériel nécessaire est excessivement simple; 
on peut se contenter à la rigueur d’un simple « fait- 
tout » émaillé. Mais il est préférable d'employer 


(1) On trouvera quantité de recettes très judicieusement 
choisies dans le volume publié par notre ami Lavoine 
dans l'Encyclopédie agricole Hachette : L. LAvoixe, Les 
Conserves alimentaires. Un vol. in-12, 1,75 fr. 


une bassine spéciale en cuivre du modèle usité : la 
forme basse et le métal, excellent conducteur de la 
chaleur, rendent la chauffe plus facile, et lorsque 
les confitures « s'attachent », ce qui arrive quelque- 
fois malgré tous les soins, aucune parcelle d'émail 
ne peut se mélanger à la masse. Le cuivre étamé 
doit èlre absolument prohibé : à chaud, les acides 
organiques, contenus naturellement dans tous les 
fruits, forment avec l’étain des sels toxiques solubles 
qui se mélangeraient aux confitures. À défaut d’une 
petite presse, qui, sans être indispensable, peut rendre 
de nombreux services, un simple tamis de crin est 


suffisant. 


3 
4 + 


On peut distinguer dans les confitures en général 
trois séries de produits nettement différenciés : les 
gelées, mélange de sirop de sucre et de jus des 
fruits, à l'exclusion de toutes parcelles de pulpe; les 
confitures proprement dites, où les fruits entiers ou 
découpés sont enrobés dans la gelée; les narmelades, 
où Üs sont désagrégés et leur pulpe intimement mé- 
langée au sirop de sucre. 

Selon les cas, la préparation diffère. Sans entrer 
dans les détails particuliers à chaque fruit, on peut 
ramener les nombreuses recettes à quelques modes 
opératoires suivis dans tous les cas. Les gelées 
doivent être bien limpides et suffisamment consis- 
tantes: on les obtient, soit en ajoutant du sucre au 
jus préalablement extrait et clarifié, puis cuisant 
convenablement le sirop obtenu, soit en jetant dans 
le sirop de sucre concentré (cuit à la perle) le jus 
des fruits, soit enfin en ajoutant les fruits entiers au 
sirop et tamisant finalement. | | 

Tous ces procédés permettent d'obtenir d'excel- 
lentes gelées; on choisira l'un ou l'autre selon la 
commodité des manipulations, le goût, la nature des 
fruits employés: la première méthode est très 
simple, mais exige la préparation préalable du jus, 
ce que l'on ne peut guère faire qu'à l’aide d'une 
presse où l’on comprime les fruits dans un sachet 
d'étoffe; la seconde a l'avantage de mieux conserver 
l'arome des fruits, les parfums fugaces étant altérés 
ou détruits lors d’une longue cuisson. La dernière 
est particulièrement commode; sous l'influence de 
la cuisson, les mucilages des fruits produisent une 
sorte de « collage », et le sirop est d’une limpidité 
parfaite après simple passage au tamis; mais elle a 
l'inconvénient de laisser une partie du sucre dans la 
pulpe résiduelle, ce à quoi on peut obvier souvent en 
Ja consommant : la chair épuisée des pommes, poires, 
si l'on a soin d'employer des fruits épluchés, constitue 
d'excellente compote. 

Les véritables « confitures » se préparent le plus 
souvent en ajoutant les fruits épluchés au sirop de 
sucre, puis laissant cuire suffisamment en remuant 
fréquemment. Mais les fruits à chair de consistance 
délicate seraient complètement désagrégés par une 
telle cuisson; on les « blanchit » d’abord dans un 
sirop perlé où ils laissent une partic de leur jus, on les 
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« peche » ensuite avec l'écumoire et on ne les remet 
qu'après concentration du sirop, un peu avant la fin 
de la enisson. 

Pour les marmelades, aucune précantion particu- 
litre n’est néressaire: cependant, il ne faut pas trop 
prolonger la durée de la cuisson, car si la désagréga- 
tion de Ja pulpe importe peu, le parfum risque d'être 
trop altéré. Quant à la durée de la cuisson, pour les 
mélanges à poids égaux de sucre et de fruits, vingt 
ou trente minutes suffisent; il est d’ailleurs un 
moyen de reconnaitre à quel point les confitures sont 
assez cuites en essayant leur consistance par une 
prise d'essai, immédiatement refroidie en plongeant 
dans l'eau froide le récipient qui la contient. 


e 
+ a 


Encore que ce puisse paraitre inutile, il est indis- 
penssble d'étudier le processus des transformations 
intimes subies par le mélange fruits-sucre au cours 
de sa cuisson. C’est faute de connaitre les réactions 
qui se passent au sein de la masse que l'on n’observe 
pas toutes les précautions utiles. I! ne s'agit là, d'ail- 
leurs, que de chimie très élémentaire et dď’autant 
plus intéressante que non seulement elle explique le 
mécanisme, les pourquoi et les comment de choses 
usuelles, mais qu'elle permet de simplifier certaines 
manipulations inutiles, d'observer certaines précau- 
tions essentielles, et quand, malgré tout, le résultat 
ne répond pas au but, d'obvier aux insuccès. 

Le sucre est le constituant essentiel de toutes les 
confitures; outre sa valeur alimentaire et sa saveur, 
il joue le ròle d'’antiseptique, empêche la végétation 
des moisissures. Aussi est-il indispensable d'en mettre 
une quantité suffisante : et la pesée préalable ne 
renseignant pas exactement sur les proportions dans 
le mélange après cuisson — puisqu'il y a évaporation 
d'une partie de l'eau des fruits, — faut-il se rendre 
compte de la teneur en sucre des sirops. Les confi- 
seurs, exercés par une constante habitude, savent 
très bien déterminer la concentration des sirops par 
une série d'essais aux doigts, c'est la « nappe », le 
« lissé », le a perlé », le « souMé », ete. Mais ces 
épreuves exigent un doigté spécial que ne peuvent 
avoir les ménagères. 

ll est de beaucoup préférable, la teneur en sucre 
des sirops étant proportionnelle à leur densité, de 
déterminer celle-ci à l'aide d'un pèse-sirop. On 
pourra ainsi suivre parfaitement les recettes com- 
portant des indications spéciales, sachant que l'ap- 
pareil indique 29° dans le sirop cuit au petit lissé, 
32 au grand lissé, 330 et 34 pour le petit et le grand 
perlé: les degrés 37 et 40 correspondent respective- 
ment au souflé et an petit boulé. 

Pendant la cuisson, en présence des acides orga- 
niques contenus dans les fruits, le sucre ordinaire ou 
« saccharose », cristallisable, se transforme en un 
melange de « glucose », ou sucre incristallisable. et 
de « lévulose », autre sucre contenu aussi naturel- 
lement dans les fruits. Cest pourquoi, malgré la 
haute concentration des sirops, ils ne cristallisent pas 


en refrnidissant. S'il se forme à la longue des cris- 
taux de sucre dans les confitures, c’est qu'il y a insuf- 
fisance de cuisson, ou que les fruits emplovés étant 
insuffisamment acides. le sucre ne s'est pas trans- 
formé. Dans ce cas, il suffit de recuire en ajoutant 
un peu de jus de citron, fruit très riche en acide, et, 
pour prévenir le retour de pareil fait, d'en ajonter 
au mélange avant la première cuisson. 

Le ou les sucres eontribuent aussi, dans ane cer- 
taine mesure, à donner aux gelées et confitures leur 
consistance mi-solide: nrais c’est surtout aux ma- 
tières « pectiques » que les sirops doivent la pro- 
priété de se gélifier par refroidissement. Or, certains 
fruits, les cerises par exemple, en contiennent insuf- 
fisamment, si bien que leur gelée reste à l'état siru- 
peux; la confiture ne « prend » pas. Il est facile 
d'obvier à cet inconvénient en mélangeant à ces 
fruits le quart ou le tiers d'autres fruits plus riches 
en pectine, comme les groseilles, ou mieux de pré- 
parer le sirop avec du jus de pommes, ce qui altère 
moins le parfum originel. A défaut de l’un et de 
lautre, on peut ajouter an mélange un peu de géla- 
tine (de qualité pour usages culinaires), ou, mieux 
encore, si l’on peut s'en procurer, de gélose, matière 
fllamenteuse provenant du séchage d’une algue des 
mers japonaises et dont les propriétés géléifiantes 
sont supérieures à celles de la gélatine. On emploie 
de 3 à à pour 100 environ de produit préalablement 
dissous dans un minimum d’eau. 


+ 
~ 


Les confitures convenablement préparées se con- 
servent dans des pots spéciaux en verre, ou, à défaut, 
dans n'importe quels bocaux de verre, de faïence ou 
de grès. On peut utiliser les verres à boire ou les 
vases ayant contenu des conserves ou de la mou- 
tarde; il faut nettoyer très soigneusement ces der- 
niers en les mettant longtemps en contact avec de la 
lessive chaude, lavant, puis séchant à haute tempé- 
rature, ce qui achève la désinfection. Après la fin de 
la cuisson, la masse chaude est immédiatement mise 
en pots. | 

Pour éviter qu’une brusque dilatation n’amène la 
rupture des vases de verre, il convient de ne les rem- 
plir qu'en trois ou quatre fois: on doit également 
verser jusqu'au haut de chaque récipient, de sorte 
qu'après refroidissement la masse contractée occupe 
le volume convenable. On laisse ensuite quelques 
jours dans un endroit sec et aéré; l'évaporation pro- 
duit à la surface des confitures une sorte de pellicule 
protégeant la masse contre l'envahissement par les 
moisissures. On complète l'action protectrice en 
recouvrant chaque pot d'une rondelle de papier blanc 
imbibée d’eau-de-vie. On termine en ajoutant des 
feuilles de papier ligaturées autour du pot; les pots 
de confitures ne doivent étre fermés hermétiquement 
que si le bouchage est fait avec toutes les précautions 
usitées dans les fabriques de conserves : stérilisation 
par Ja chaleur ou par le vide, sinon la couche d'air 
restant entre le couvercle et la surface des confitures 
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deviendrait très vite saturée de vapeur d'eau, ce qui 
favoriserait l'éclosion des germes. Au contraire, les 
pots enfermés dans un endroit sec el aéré perdent 
continuellement l'excès de vapeur d’eau de leur 
atmosphère intérieure : la confiture se conserve par- 
faitement plusieurs années. 


H. Rouseær. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 9 AOUT 1909 


Présidence de M. Bouquet de la Grye. 


Les effets thermiques de l’hemeetation des 
sols. — Les corps pulvérulents, préalablement séchés, 
s'échauffent au contact de l’eau. La terre végétale, con- 
stituée par des matériaux plus ou moins fins, exposée 
aux rayons du soleil et à l’action de la pluie, passe par 
des alternatives fréquentes de sécheresse et d'humecta- 
tion. On doit s'attendre à des manifestations thermiques 
chaque fois que l’eau tambe sur uae terre qui est à un 
certain degré de siocité. 

MM. A Muntz et H. Gaunecnox ont institué des expé- 
riences pour reconnaitre si la chaleur ainsi produite est 
de nature à intervenir dans les phénomènes de la végé- 
tation. 

Ils ont d’abord reconnu que les élévations de tempé- 
rature sont d'autant plus élevées que la terre est plus 
finement divisée et que c’est dans les parties les plus 
ténues que réside prasque exclusivement l'aptitude 
à l’échauffement au contact de l’eau. Hs ont pu établir 
le tableau suivant pour les chaleurs dégagées par l'hu- 
mectation. 


(al. (al, 
Éléments sableux, suivant leur finesse..... 0,0 à 1,0 
Limons, suivant leur finesse............... 1,0 à 2,0 
Argiles............. EE E E E . 7,0 à 18,0 
Matières humiques............. étre die 20,0 à 36,0 


Ces faits ne peuvent donner une opinion de la valeur 
agricole des terres, car il est difficile d'y reconnaître la 
place qu’y occupe cheque élément; toutefois, ces faits 
qui se reproduisent avec une grande fréquence dass la 
couche superficielle de- la terre arable peuvent avoir une 
influence sur les réactions dont elle est le siège et sur 
les phénomènes de végétation. 


Sur les marées de l’écorce et Pélasticité du 
globe terrestre. — M. C. LaLLemanND a fait allusion 
dans sa précédente note à deux modes de détermina- 
tion de la rigidité du globe, qui conduisent à des résul- 
tats différents. Il présente une théorie qui semble faire 
disparaitre cette anomalie. 

Les distances de la Lune aux divers points de la 
Terre étant inégales à cause des dimensions de celle-ci, 
les atéractioos correspondaæates le sont aussi. En un lieu 
donné, la différence entre l'attraction locale et celle 
exercée sur le centre constitue une petite force pertur- 
batrice, se combinant avec la pesanteur et déviant la 
verticale. 

Cet: etfot déforme le corps; d'une sphère, par exemple, 





il ferait un ellipsoïde de révolution, allongé dans la di- 
rection de l’astre. Le Soleil produit un: effet analogue, 
mais à peu près moitié moindre. Cette double déforma- 
tion, suivant la rotation diurne apparente des astres 
autour de la Terre, engendre, pour le géoïde, des mæa- 
rées dont l’amplitude se calcule aisément. Mais la masse 
entière du globe, et non pas seulement les océans, est 
soumise à cette double influence. 

8i le solile terrestre était indéformable, les: mouve- 


ments de le verticale et les marées océaniques attein- 


draient l'amplitude théorique. 

La Terre étant élastique, tout changement dans la sur- 
face de niveau entraine, dans la surface libre, une allé- 
ration correspondante, mais atténuée dans un rapport 
dépendant du degré d'élasticité du solide. 

Inversement, toute modification de le surface libre se 
répercute sur la surface de niveau, mais restreinte dans 
un rapport qui dépend de la constitution du corps. Ces 
déformations successives s'ajoutent les unes aux autres. 
L'auteur les calcule, et il montre comment elles font 
l'accord entre les diverses valeurs observées. 

Les marées de l’écorce auraient même amplitude que 


les marées océaniques et seraient les : des ondes théo- 


riques celculées pour une Terre indéformable. 

Au moment des pleines lunes équinoxiales, la marée 
semi-diurne totale de l'écorce atteindrait #9 centimètres 
à l'équateur et seulement 19 centimètres lors des qua- 
dratures. A 45° de latitude, les amplitudes seraient 
toutes réduites de moitié. 

La Terre aurait, en définitive, une rigidité p = 6,3, 
intermédiaire entre celle du cuivre (4,7) et celle de 


' acier (7,65). 


Vaccination antituberculeuse des Bovidés. 
— M. Raprrin, au cours de ses travaux sur l’immunisation. 


contre la tuberculose, a été amené à constater que, de 


toutes les substances issues du bacille de Koch, celles 
que renferme le protoplasma de ce bacille possèdent les 
propriétés les plus actives pour la production des. phé- 
nomènes qui caractérisent l'immunité. 

Il fallait donc rechercher une substance capable à la 
fois d'enlever toute virulence au bacille et de ménager 
l’activité des corps bacillaires pour que l'injection des 


_bacilles ainsi modifiés füt encore susceptible de susciter 


de la part de l'organisme les réactions d'immunisation. 
M. Rappin croit en avoir trouvé la formule par l'em- 
ploi de composés dérivés du fluor et, plus spécialement, 


du fluorure de sodium, en faisant agir des solutions 
. convenablement titrées de ce composé sur les bacilles. 


Phénomènes magnéto-anodiques. Note de M. Gour. — 
Sur les singularités discontinues des fonctions analy- 


tiques uniformes. Note de M. A. DExJoy. — Sur diffé- 


rentes espèces de dissymétries d'intensités, observées 
pour les composantes magnétiques, polarisées circu- 


_lairement, des bandes d'absorption des cristaux uniaxes. 


Note de M. Jeax BecouereL. — La décomposition de 
l'acide carbonique par les rayons ultra-violets. Note de 
M. H. HERCHEFINKEL. — De l'intervention de la pression 
osmotique dans la teinture. Note de M. RoOsENSTIEHL. — 
Procédé de dosage rapide de l'aluminium métallique. 
Note de M. K. Koux-ABREST. — Essais de benzidination 
dans les séries. du diphényle, du diphényl-méthane et 
du diphényléthane. Note de M. H. Duvar. — Sur l'acétal 
éthylique de l’aldéhyde tétrolique. — Note de 
M. P.-L. Vivien. — Quelques maladies parasitaires du 
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cannellier de Ceylan. Note de M. D. Bois et C. GERBER. 
— Conservation et augmentation de digestibilité des 
pulpes de distillerie et de sucrerie en fosse, ainsi que des 
fourrages verts ensilés, par une fermentation rationnelle 
par ensemencement. Note de M. J. Croznois. — Les 
capsules surrénales et les échanges entre le sang et les 
tissus. — Note de MM. J. Arhanasiu et A. GRADINESCO. 
— Contribution à l’étude de l'indosé urinaire chez les 
diabétiques. Note de MM. H. Lassé et G. Viray. — Sur 


la variation d’une enzyme oxydante pendant la méta- 


morphose chez un Trichoptère (Limnophius flavicornis 
Fabr.}. Note de M. Xavien Roques. 
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Éléments de logique formelle, par G.-H. LUQUET. 
Un vol. in-80 de 58 pages (4,50 fr). Félix Alcan, 
éditeur. 


Professeur de philosophie, M. Luquet a été à 
mème de constater que la jeunesse dite studieuse 
ignore trop souvent les lois du raisonnement. Et, 
avec loyauté, il a reconnu que nos pères n'avaient 
pas tort de se rompre au syllogisme avec l’aide de 
la vieille scolastique. 

Aussi a-t-il pensé qu'il y a utilité à revenir à l'ex- 
posé plus complet du raisonnement déductif, dont 
ses Eléments de logique formelle contiennent la 
théorie et les règles. 

. Son ouvrage sera très utile aux élèves et bien ac- 
cueilli des professeurs de philosophie. 


Faut-il devenir mage? par M. FERNAND Divoire. 
Un vol. in-16 de 122 pages (2,50 fr). Bibliothèque 
des entretiens idéalistes. Falque, éditeur, 86, rue 
Bonaparte, Paris. 


Trois formes de la magie, celles de Peladan, 
d'Eliphas Lévy et de Nietzsche, font l'objet de ce vo- 
lume et attirent les critiques méritées de l’auteur 
qui, à bon droit, voit en elles des doctrines d'orgueil 
intellectualiste. 

Il ne faut donc pas, dans le sens de ces doctrines, 
négatives de la charité chrétienne, ètre mage; mais 
ce volume n'est que la pars destruens de l'ouvrage 
de M. Fernand Divoire, dont la pars construens s'an- 
nonce déjà très nettement comme devant mèler la 
magie au christianisme. 

L'avenir nous dira si ces anticipations de nos 
jugements — de nos réserves, par conséquent — sont 
fondées. 


Le Problème de l'éducation, par M. L. DUGAS, 
maitre de conférences à l'Université de Rennes. 
Un vol. in-8° (Bibliothèque de philosophie contem- 
poraine) de iv-344 pages (ò fr). F. Alcan, éditeur, 
108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Divers modes d'éducation nous sont offerts par les 
representants de la pédagogie: éducation négative ou 
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à la Jean-Jacques, éducation selon les systèmes de 
Montaigne, de Port-Royal, de Spencer, de Fénelon, 
éducation de l'intelligence ou de la volonté et de la 
nolonté. M. Dugas expose et critique ces procédés de 
culture de l’homme dans l'enfant, pour les aban- 
donner comme incomplets et se rallier au système 
de l'éducation intégrale au sens d'Auguste Comte. 
Toutes les facultés, et autant que faire se peut chez 
tous, seront donc l'objet d'une formation soignée. 

C'est fort bien. Mais une question se pose: sera- 
t-elle vraiment intégrale, cette éducation à laquelle 
se rattache M. Dugas, puisqu'elle ne comprend point 
l'éducation religieuse et qu'elle se dérobe ainsi à la 
fin dernière de Phomme? 


Les Riches depuis sept cents ans, par M. le Vte G. 
D'AVvENEL. Un vol. in-48 de xt1-388 pages (4 fr). 
Librairie Armand Colin, 5, rue de Mézières, Paris. 


M. d'Avenel traite le nouveau sujet qu’il aborde en 
historien et en sociologue. L’historien constate et 
apporte les faits, soit des siècles passés, soil du 
temps présent. Le sociologue en dégage les conclu- 
sions ou les lois. 

Et la grande leçon qui découle de cette étude, 
pleine d'intérêt, comme toutes ses aïinées, c’est que 
la roue de la fortune tourne toujours. Les fortunes 
d'autrefois venaient de l'État ou allaient à l'État : un 
chambellan de Charles-Quint, le célèbre comte d’Eg- 
mont, recevait en 4553 un traitement de 257 000 fr. 
Aujourd'hui, l'argent devient cosmopolite, un cercle 
d'or semble ceinturer le globe. Est-ce un bien, est-ce 
un mal? M. d’Avenel n'ose se prononcer et se remet 
de ce problème à l'avenir. 

D'autre part, les fortunes, quoi qu'il en semble, ne 
s'égalisent point : le nivellement se produit plutòt 
dans le domaine des jouissances. 

C'est autour de ces grandes lois que M. d’Avenel 
groupe une quantité considérable de documents que 
l’on ne trouve réunis que dans son livre sur les ma- 
gistrals, les prètres, les soldats, les fonctionnaires, 
les médecins, les artistes, les avocats, les écrivains. 
Les prêtres du temps présent donnent lieu, sous la 
plume de l’auteur, à cette juste réflexion que, « logi- 
quement, on n'aurait pas dù trouver de sujets pour 
des postes de 900 francs dans un siècle de bien-être 
où toute besogne est convenablement payée. Il a 
fallu, je pense, que les 40000 prètres séculiers — 
sans parler des religieux — aient subi l'attrait d'une 
vocation supérieure ». 

Justes quand il s'agit du régime antérieur à la 
Séparation, ces réflexions le sont, depuis, bien plus 
encore. 


Morale scientifique et morale évangélique de- 
vant la sociologie. Dr Grasse, professeur de cli- 
nique médicale à l'Univervité de Montpellier (0,60 fr). 
Bloud et Ci, éditeurs. Paris. 


La morale n'est pas un simple chapitre de la 
science des mœurs. Comparant la morale basée sur 
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la science et la morale de l'Évangile le savant biolo- 
giste se place au triple point de vue suivant : 

10 La morale scientifique est incapable et n'a pas 
la prétention de donner les idées d'obligation et de 
devoir qui sont à la base de la morale de l'Évangile; 

2 La morale scientifique est incapable et n’a pas la 
prétention de tenir compte de l'intention dans les 
actes et ne peut admettre la responsabilité, tandis 
que la morale de l'Évangile fait tout le contraire: 

3° Enfin la morale scientifique ne peut donner 
comme but à nos actes que l’inférét de l'individu ou 
de l'espèce, elle conclut à la lutte pour la vie et ne 
peut aboutir qu'à cette formule d'Eugène Fournière: 
Utilisons-nous les uns les autres. La morale de 
l'Évangile, au contraire, donne comme but à nos 
actes l’abnégation, l'humilité, le sacrifice, la paix 
sociale et l'assistance au prochain, avec cette for- 
mule comme conclusion: Aimez-vous et aidez-vous 
les uns les autres. 

C’est au développement de ces pensées qu'est con- 
sacrée cette remarquable brochure écrite avec un vrai 
talent, et qui vient à son heure pour réfuter au nom 
de la science, par la plume d’un savant des plus 
autorisés, nombre d'erreurs propagées par certains 
philosophes et biologistes. 


Les découvertes modernes en physique, par 
O. Manvizze, docteur ès sciences. 2° édition, revue 
et augmentée. Un vol. in-8° de 11-463 pages, avec 
65 figures (8 fr). Librairie scientifique A. Hermann, 
6, rue de la Sorbonne, Paris, 1909. 


L'ouvrage si intéressant paru dans les débuts de 
l’année dernière (Cf. Cosmos, t. LVTIT, p. 640, n° 1219.) 
nous revient sous un nouvel aspect, considérablement 
grandi. 

La première partie, Électricité et Matiére, se con- 
fond sensiblement avec le livre de l'an dernier. C’est 
l'exposé précis, logique et fidèle des idées qui ont 
conduit les physiciens à l'hypothèse d’un atome maté- 
riel formé d'ions et d'électrons, c'est-à-dire, en somme, 
à l'hypothèse d'une matière constituée par l'électricité. 

La deuxième partie, les Tons et les Electrons dans 
la théorie des phénomènes physiques, forme vrai- 
ment un nouveau livre. C'est l'application des idées 
précédentes aux phénomènes physiques; la considé- 
ration des ions et des électrons se montre féconde 
dans l'étude et l'interprétation de la conductibilité 
électrique des milieux liquides (électrolyse, mobilité 
des ions, diffusion des liquides), gazeux et même so- 
lides (l’auteur expose les théories, d’ailleurs fort di- 
verses et parfois difficilement conciliables, de 
J.-J. Thomson, de Drude et de Lorentz pour expli- 
quer la conductibilité électrique et calorifique des 
métaux, elles conduisent à une intéressante théorie 
du magnétisme, appuyée, elle aussi, sur la considéra- 
tion des électrons dissociés et libres à l’intérieur de 
la molécule du métal). Pour l’exposition de ces ques- 
tions, jM. Manville recourt fréquemment à l'emploi 
du langage mathématique. 


Dans un dernier chapitre, Matière et Ether, il 
examine les problèmes, décidément fort complexes, 
de la magnéto-optique, qui ont été posés au point de 
vue expérimental en 4896, par la découverte de 
Zeeman : cet élève de Lorentz, guidé par les théories 
de son maitre, fit cette constatation que les raies 
spectrales d’une source lumineuse se dédoublent 
lorsque la source est placée dans un champ magné- 
tique. Pour terminer, il aborde une question des 
plus délicates et des plus élevées de la physique mo- 
derne : l'entrainement de l'éther par les particules 
électrisées et par les ondes électro-magnétiques : ques- 
tion grave, qui met un point d'interrogation en face 
des principes fondamentaux de la mécanique ration- 
nelle, comme ceux de la conservation de l'énergie et 


_de l'égalité de l'action et de la réaction. Si l’on veut 


sauver les principes de la mécanique rationnelle, il 
faut, avec J.-J. Thomson, supposer que les corps vi- 
sibles sont en relation avec un univers invisible 
(l'éther) doué de masse et qui peut ètre mis en mou- 
vement quand des corps électrisés s’y déplacent. 


Monographies d’aviation : Construction et ma- 
nœuvre de l’aéroplane Wright, par A. BRACKE 
(0,75 fr). 41, chemin de Saint-Denis, Casteau (Bel- 


gique). 
Une première monographie a été consacrée à l'étude 


des brevets Wright; celle-ci donne les principaux dé- 
tails de construction et de manœuvre de cet appareil. 


Carnet d’excursions de la « Photo-Revue » (la 
douzaine, 0,75 fr: le cent, 5 fr). Paris, Charles 
Mendel, éditeur, 118, rue d’Assas. 


Ce n’est pas un livre ni même une brochure, 
à peine un opuscule : c'est un petit cahier de 32 pages 
préparé pour recevoir toutes les notes, tous les ren- 
seignements que l'amateur photographe peut avoir 
à retenir au cours d’une journée d’excursion. Dans la 
pensée de son auteur, ce carnet doit être glissé le 
matin dans le portefeuille ou le porte-cartes que 
chacun porte sur soi. Le soir, après récapitulation, il 
est annexé aux clichés, dont il constitue en quelque 
sorte l'état civil, le livret, pour faire place à un nou- 
veau carnet. 

Ce modeste auxiliaire de l'amateur soigneux et 
ordonné revient à la modique somme de 5 centimes : 
un sou par jour. Quand on songe à la difliculté de 
griffonner des notes sur des cartes de visite, sur des 
marges de lettres, en un mot, sur tous les chiffons 
de papier épars qu'on trouve dans ses poches, et 
qu'on ne retrouve plus au moment du besoin, on 
est forcé de convenir qu'un petit carnet comme celui 
dont il s’agit est d'un usage universel, et qu'il s’im- 
pose par sa commodité, par sa conception pratique 
et enfin par la modicité de son prix. 
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Savons pour enlever les taches. — Un grand 
nombre de savons vendas sous le nom de « savons 
à détacher » ne sont pas autre chose que des savons 
ordinaires à l'huile de coco et n'enlevant que les 
taches préparées d'avance par le vendeur, par 
exemple, en maculant un morceau de toile de coton 
avec du goudron auquel on a ajouté préalablement 
de l'acide, tache que l'on pourrait même enlever 
avec de l’eau pure et que le savon fait disparaitre 
d'une façon complète. 

Les véritables savons pour enlever les taches 
doivent contenir du fiel de bœuf et de la térébenthine, 
et il est ainsi facile de les reconnaitre simplement 
à l'odeur, mème s'ils ont été parfumés, car l’odeur 
de ces deux substances est tellement intense qu’elle 
masque déjà celle du parfum quelques jours après la 
fabrication seulement. 

Le meilleur procédé pour obtenir les savons à 
détacher est le suivant, d’après l’Zndustrie sapo- 
nine, de Milan. Prendre 20 kilogrammes d’un bon 
savon dur, blanc, et le couper en très petits mor- 
ceaux que l'on place dans une chaudière; y ajouter 
8 litres d'eau et 42 morceaux de fiel de bœuf et laisser 
le tout en contact pendant une nuit. Chauffer ensuite 
légèrement en faisant dissoudre peu à peu. Lorsque 
la dissolulion est complète, on continue à chauffer 
pendant quelque temps encore pour évaporer une 
noûvelle quantité d’eau et l'on ajoute un demi-kilo- 
grainme d'essence de térébenthine et 250 grammes 
de benzine en agitant fortement, le feu étant éteint. 
On dissout alors un peu de vert outremer dans l’am- 
moniaque, on colore à volonté et l'on verse le savon 
ainsi obtenu dans une forme que l’on couvre. 

En deuxième procédé peut ètre également: recom- 
mandé, mais il est d’une exécution un peu plus déli- 
cate, parce que le savon se sépare facilement quand 


on l’agite, surtout si le fiel de bœuf est trop vieux. 
Dans ce cas, on doit chauffer le savon au bain-marie 
et laisser la pâte se lier, la chaudière étant couverte. 
Les produits à employer sont les suivants, en kilo- 
grammes : 28 huile de eoco, § de talc ou terre 
à foulons, 414 lessive à 33°B., 5 fiel de bœuf, 0,250 de 
térébenthine, 8,160 de benzine, 0,100 de vert bril- 
lant, 0,020 de vert outremer. Le talc et la cou- 
leur sont répartis en même temps dans l'huile 
fondue. 

Lorsque celle-ci est refroidie à 26°R., on ajoute la 
lessive, et lorsque la liaison est effectuée, on mèle, 
toujours en agitant le fiel de bœuf. S'il se produisait 
une séparation du savon, on couvrirait bien la chau- 
dière et l’en chaufferait, au bain-marie sì c'est néces- 
saire, jusqu’à ce que la liaison soit faite. On ajoute 
enfin la térébenihine et la benzine et lona coule dans 
les moules. (Jois scientifique et industriel.) L. M.. 


Noir pour fourneaux. — Dans un peu moins de 
4 litres de benzine, on fait dissoudre 120 grammes 
environ de résine, puis on mélange au liquide 
450 grammes de plombagine. Cela est considéré 
comme protégeant parfaitement les fourneaux de La 
rouille. Il va de soi que l’on doit prendre garde aux 
inflammations mapinées avec ce composé. On peut 
aussi mélanger de la plombagine en poudre avec une 
quantité suflisante de vernis d’asphalte pour obtenir 
une pâte épaisse; on ajoute ensuite assez de benzine 
ou d'essence de térébenthine pour former un liquide 
s'étendant facilement. | 

À ce procédé indiqué par notre confrère le Journal 
de la Santé, nous ajouterons qu'il est sage d'attendre 
que l'enduit soit parfaitement sec avant d'allumer le 
fourneau, et que la première fois au moins, il est 
bon d'ouvrir les fenêtres. 





PETITE CORRESPONDANCE 





M. F. Q., à M. — L'envoi annoncé ne nous cest pas 
parvenu. 

M. L. G., à P. — Nous transmettons votre requċte à 
l'Administration, mais nous ne savons si elle pourra y 
satisfaire; ce numéro est bien ancien. 

M. P., à H., par V.— Nous ne connaissons pas l'adresse 
de M. Bergonié, et nous ne la trouvons dans aucun ré- 
pertoire. Veuillez vous adresser au secrétariat de l’Aca- 
démie des sciences. 

M. C., à G. — Décidément, on renonce à interpréter 
les. inscriptions envoyées le mois dernier; nos regrets. 

M. G. le H., à R. — Vous trouverez des renseignements 
assez complets sur la question de l'emploi des vieux 
papiers, dans le numéro 14189 du Cosmos, p. 544 (9 no- 
vembre 1907). 


M. V. L., à L. — La graine des pois de senteur n'est pas 


P. J. S., à B. — 1° Cartes, etc., librairie Hachette, 
19, boulevard Saint-Gerinain, à Paris. — 2° L'Espèce 
humaine (6 fr); Hommes fossiles et hommes sauvages (?) : 
les Emules de Darwin (12 fr); tous ces ouvrages à la 
librairie Alcan, 108, boulevard Saint-Germain.— 3° Cours 
de chimie inorganique et Cours de chimie organique 
de F. Swanrs (2 vol., chacun 15 fr); librairie Hermann, 
6, rue de la Sorbonne. | 


M. A. M. E., à P. — Enduits : la simple cire, ou un 
vernis au bitume de Judée. — Hordants : pour le zinc: 
parties égales de bisulfate de soude et de nitrate de 
potasse; pour le cuivre : alcool 1, eau 10, acide chro- 
mique 1. Employer des burins de pointes variées sui- 
vant le goût de l'artiste. — Lampes à mercure, voir 
Cosmos, nombreux articles, notamment celui du nu- 
méro 846. 


È P 5 + om tn lnumenge 
comestible; elle est vénéneuse; on l'ignore trop souvent. | bnp. P. Ferox-VRrau, 3 €t 5, rue Bayard, Paris, VII’, — Le géants Ba Posrnaxna. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Ruptures de câbles sous-marins, dues aux mou- 
vements du sol. — Dans un rapport sur les tremble- 
ments de terre de la Jamaïque, M. Maxwell Hall donne, 
avec un catalogue de toutes les secousses enregistrées 
depuis 1880 dans celle ile et dans ses environs, d'intė- 
ressants détails sur les ruptures des câbles télégra- 
phiques par le tremblement de terre du 14 janvier 1907. 

Le câble vers Colon fut brisé à 4 milles au sud de 
Bull-Bay, et au sud de cette rupture il se trouva si 
profondément enfoui dans la vase, que l'on dut renon- 
cer à toutes tentatives de le relever. 

Une autre solution de continuité du càble, beau- 
coup plus considérable, s'est produite 20 milles plus 
au Sud; là, le câble fut entrainé de l'Ouest à l'Est et 
ses deux extrémités se trouvèrent à plus d’un mille 
Pune de l'autre. Plus au Sud encore, la partie du câble 
de ce còté était aussi profondément enterrée dans la 
vase et dut être abandonnée. 

Le capitaine Morrell, du navire spécial pour la pose 
et la réparation des câbles sous-marins, a constaté 
que les deux extrémités du câble se correspondaient 
parfaitement et étaient en excellente condition, sans 
aucun signe d’érosion ; la section de rupture était 
très nette et évidemment causée par un effort formi- 
dable; un glissement du sol des petits fonds vers les 
grandes profondeurs a dù se produire; la pente en 
ce lieu étant de 1 350 mètres pour 5 milles, soit 4 pour 6 
en moyenne. Cependant, au point où la rupture 
s’est produite, le fond est sensiblement de niveau, et 
le capitaine Morrell estime qu’elle a été causée par 
une grande crevasse qui se serait ouverte perpendi- 
culairement à la direction du câble. 


BIOLOGIE 


Le rôle du peigne dans l’œil des oiseaux. — 
M. de Chardonnet a communiqué à la Société fran- 


T. LXI. Ne 1283. 


çaise de physique une constatalion curieuse qu'il a 
faite au cours de ses études sur la transparence des 
milieux de l'œil. 

Il avait d'abord constaté que l’œil des oiseaux de 
nuit est plus transparent que tout autre pour les 
rayons ultra-violets. Il eût été intéressant de constater 
chez eux la perception de l’ultra-violet seul. Les expé- 
riences ont échoué par l’inertie de l’animal, qui n'’ac- 
cusait aucune sensation en passant de l'obscurité à 
la lumière, que cette lumière füt visible ou non pour 
l'homme. 

Cet insuccès fit penser qu’un organe dont on ne 
connaissait pas jusque-là la fonction pourrait bien 
intervenir dans cette circonstance. 

Lorsqu'on dissèque l'œil d'un oiseau quelconque, 
on est frappé d'y rencontrer un organe auquel les 
naturalistes ont donné (provisoirement du moins) le 
nom de peigne. On s’en ferait mieux une idée en le 
dénommant ombrelle. Cet organe est formé d’une 
membrane mince, noire, opaque, dont le centre est 
inséré sur la rétine là où le nerf optique pénètre 
dans l'œil; le développement de cette ombrelle cor- 
respond à la surface de la rétine, qui se trouve com- 
plètement masquée lorsque cette ombrelle est ou- 
verte. Il paraissait donc logique de supposer que c'est 
là un écran destiné à protéger la rétine contre une 
lumière trop vive, qu'elle soit visible pour nous ou 
bien ultra-violette. 

M. Gayet, alors professeur d'ophtalmologie à la 
Faculté de médecine de Lyon, voulut bien examiner 
avec l’ophtalmoscope un œil d'oiseau; il opéra sur un 
coq. Le résultat de cette expérience fut très net : 
l'oiseau, mis en présence d'un objet brillant, élalait 
son peigne sur sa rétine et se trouvait à l'abri de 
toute sensation lumineuse; dès lors, la fonction du 
peigne semble nettement déterminée. 

Si le coq est hypnotisé devant un point brillant, 
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c'est qu'il se rend volontairement ou automatique- 
ment aveugle. Si l'aigle regarde le Soleil en face, 
c'est qu’il ne le voit pas. 

Et pourtant, elle était jolie, la légende du roi des 
airs fixant fièrement l'astre du jour. 


Influence du mouvement actif sur la régéné- 
ration des membres amputés. — M. Harms, de 
l’Université de Bonn, vient de faire de curieuses expé- 
riences relativement à l'accélération du phénomène de 
la régénération à la suite d'une activité exagérée de 
l'animal (Zoologischer Anzeiger, cité par la Revue 
scientifique). 

Les expériences ont été faites sur des tritons, le 
Triton cristatus en particulier. Ces animaux, on le 
sait, peuvent vivre aussi bien dans l'air humide que 
dans leau; dans le premier cas, ils se servent, pour 
se déplacer, de leur membres; dans le dernier, ils se 
servent, en outre, de leur queue en guise de gouver- 
nail. M. Harms coupe la queue à ses animaux d’expé- 
rience et les laisse tout d'abord au repos, dans un 
vase stérilisé, pendant un mois environ; au bout de 
ce temps, la blessure est complètement civatrisée, 
mais il n’y a pas encore trace de régénération. Il les 
place alors les uns dans l’air humide ou dans une eau 
peu profonde et calme; les autres, dans un grand 
aquarium, dont l’eau est constamment brassée, de 
sorte que les animaux sont obligés de lutter contre le 
courant et de nager activement. 

Or, il se fait que ces mouvements actifs ont une 
action remarquable sur le processus de la régénéra- 
tion. Déjà, au bout de quelques heures, le moignon 
s’amincit en pointe; le jour suivant, la surface de la 
cicatrice devient plus étroite et plus petite, et bientôt 
apparait une petite lamelle caudale. Chaque jour, les 
animaux sont placés pendant trois à quatre heures 
seulement dans de l’eau brassée, car ils se fatiguent 
assez rapiment, et si l'expérience est prolongée, bien- 
tôt ils se laissent entrainer passivement par le cou- 
rant. Dans ces conditions, au bout de dix jours, la 
queue régénérée mesure 3 millimètres de long; chez 
un Triton teniatus, au bout de neuf jours, elle me- 
surait déjà 5 millimètres: chez les mêmes animaux 
au repos, la queue ne commence à se régénérer qu’au 
bout de plusieurs semaines. 

M. Harms voit dans cette accélération de la régé- 
nération une adaptation fonctionnelle. Chez un triton 
amputé qui est obligé à nager, l’absence de la queue 
se fait sentir vivement. L'adaptation ne tarde pas à 
se manifester tout d’abord par un amincissement en 
pointe du moignon; il est à remarquer que, chez les 
animaux an repos, cet amincissement ne se produit 
que tardivement, alors que la queue est déjà en par- 
tie régénérée. 

SCIENCES MÉDICALES 

Les eaux minérales en injections hypoder- 

miques. — MM. Billard et Ferreyrolles ont eu l’idée 


d'administrer les eaux de la Bourboule en injections 
hypodermiques. 


Les expériences ont d’abord porté sur des animaux, 
puis, bientôt, sur des malades. 

Les eaux des sources Choussy-Perrière et Croizat 
ont été employées en nature, c’est-à-dire sans avoir 
été ni stérilisées ni modifiées dans leur composition 
chimique. Parfaitement tolérées par les malades, ces 
eaux, d'après les auteurs, doivent être considérées 
comme pratiquement aseptiques et isotoniques. 

Elles ont donné des résultats fort encourageants 
dans la tuberculose, dans le lymphatisme et dans 
diverses dermatoses. (Revue scientifique.) G.P. 


AGRONOMIE 


L'influence de la couleur du sol sur la végé- 
tation. — La chose n’est nullement paradoxale, et 
elle a été étudiée très savamment par M. Ravaz, 
à la Station des recherches vinicoles de Montpellier. 

Pour cela, l’expérimentateur a bétonné légèrement 
la surface de parcelles de vignes, en ménageant 
comme de juste un espace vide autour de chaque 
cep, le béton se laissant au surplus parfaitement 
traverser par l'humidité. Puis il a peint un tiers de 
cette surface bétonnée en blanc, un autre en rouge 
ocre, le troisième en noir. Et il a constaté de la 
façon la plus manifeste que les badigeonnages rouges 
et noirs ont presque doublé la vigueur de la souche. 
Cela était visible de prime abord, même sans pesée. 
La température du sol est bien plus élevée sous le 
rouge ou le noir, et l’activité de la végétation croit 
sensiblement comme cette température. Il est bon 
de rappeler à ce propos que les terres à vignes du 
Midi sont le plus souvent rougeâtres, et que celles 
des Charentes sont normalement noirâtres. D. B. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


L'avenir de la télégraphie sans fil, d’après 
Marconi. — Dans un rapport présenté à sa Société, 
Guillaume Marconi exprimait récemment ses vues 
sur les développements futurs de la radio-télégraphie. 
Il est curieux d'entendre sur ce chapitre l'actif inven- 
teur italien; on peut présumer, d’ailleurs, qu’il aura 
un faible pour son enfant, bien que celui-ci ait déjà 
grandi passablement. 

La station radio-télégraphique de Clifden (Irlande), 
équipée suivant le système Marconi, est terminée, et 
ses premiers essais ont dépassé toute espérance, 
parait-il. Quant à la station de Glace Bay (Canada), 
qui doit lui répondre de l’autre côté de l'Océan, elle 
doit bientôt être aménagée (1). 

Marconi vante, bien entendu, les services rendus 
par la télégraphie sans fil à la presse quotidienne et 
au commerce, bien que la transmission des télé- 
grammes, au point de vue de la régularité et de l'éco- 
nomie, ait à souffrir grandement des dérangements 
continuels des appareils. | 

l} doute que le service des dépèches radio-télégra- 
phiques par-dessus l'Atlantique soit appelé à se déve- 

(1) Hélas! au moment de mettre sous presse, nous 
apprenons qu'un incendie a détruit cette station. 
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lopper énormément; quand Clifden et Glace Bay 
communiqueront régulièrement, la Compagnie pourra 
transmettre 15 000 à 20 000 mots par jour. 

Les stations construites par Marconi pour le 
compte du gouvernement italien sur les côtes de la 
Somalie fonctionnent à présent d'une manière plus 
que satisfaisante. Le fait est bien pour démontrer 
qu'aux approches de l’Équateur l'emploi de la télé- 
graphie sans fil ne se heurte pas aux impossibilités 
qu'on avait dites. 

Personne, ajoute Marconi, ne doute plus que la 
télégraphie sans fil ne soit appelée à se substituer, 
au moins en grande partie, à la télégraphie par 
câbles sous-marins. L’ingénieur Hammerley, appuyant 
les dires de Marconi, estime que deux stations de 
télégraphie sans fil, coûtant ensemble cent mille 
livres sterling, peuvent faire le même service qu’un 
câble sous-marin qui coûterait à peu près un million 
de livres. 
| GÉOGRAPHIE 


Lanavigation intérieureen Egypte. — L'Egypte 
possède un réseau de navigation intérieure assez im- 
portant, constitué par le Nil, et un grand nombre de 
canaux qui sillonnent le Delta. Le Nil, à lui seul, 
représente déjà plusieurs centaines de kilomètres. 
La première cataracte est à Assouan, mais il n’y a 
pas d'interruption pour la navigation jusqu'à Wadi 
Halfa, qui est à 1280 kilomètres au-dessus du Caire. 

Les canaux ont été d'abord établis en vue de l'ir- 
rigation, mais ce sont, en réalité, des voies navigables 
larges et profondes pouvant donner passage aux 
barques à voiles et à de petits remorqueurs. Un rap- 
port du consul des États-Unis au Caire dit que la na- 
vigalion ne doit pas gèner l'irrigation, qui est l'objet 
principal des canaux, mais que, cependant, on pour- 
rait utiliser ceux-ci pour les transports dans une me- 
sure beaucoup plus large que ce qui existe actuelle- 
ment. 

Sur le Nil, il y a beaucoup de bateaux à vapeur 
et de barques à voiles, mais la plus grande partie 
des transports de marchandises se fait par les che- 
mins de fer de l'Etat et par les lignes secondaires. 
Si on employait les canaux à ces transports, il fau- 
drait établir à Alexandrie des docks et des quais de 
manutention, et ces quais devraient étre aussi établis 
dans beaucoup de localités. Il n'existe rien de tout 
cela. | 

Un fait remarquable est que le Nil, ainsi que la 
plupart des canaux en Egypte, coule dans la direction 
Sud-Nord. Le vent souffle presque toute l’année du 
Nord et fournit ainsi une force motrice gratuite pour 
les bateaux qui remontent le fleuve et les canaux. Au 
retour, le courant rapide du Nil ramène les bateaux. 
La constance de la direction du vent et la régularité 
du courant du fleuve expliquent pourquoi on n'em- 
ploie guère d’autres bateaux que des bateaux à voiles. 
En Egypte, le temps est un élément dont l'importance 
n’a pas celle qu’on lui attribue dans d’autres pays, et 
le plus ou moins de durée du trajet opéré par un 


bateau n'offre pas d'intérêt; il n’y a donc pas lieu 
de chercher mieux que le vent ou le courant comme 
force de propulsion. 

Autrefois, les bateaux payaient un droit en passant 
sous chaque pont ; cette taxe vient d'être supprimée. 

Les principaux canaux du Delta sont les suivants: 

Dans la province de Sharkieh : le canal d’Isinailia, 
longueur 88 kilomètres; le Bahr Moses, 53; le Bahr 
el Boggar, 48; le Rayah Tomfiki, 38, et le Bahr 
Faccour, 34. La longueur totale des canaux de cette 
province ressort à 437 kilomètres. 

Dans les provinces de Menoufieh et de Gharbieh, 
la longueur totale des canaux est de 500 kilomètres 
en nombre rond, tandis que dans celle de Behereh, 
il n’y en a que {62 et, dans celle de Daqualieh, 128. 

Le total de la longueur des canaux dans le Delta se 
trouve ainsi de plus de 4200 kilomètres, c’est-à-dire 
presque Ja longueur du Nil entre le Caire et Wadi 
Halfa. Le grand canal Youssef ou des environs d'As- 
siout va jusqu’à l'oasis du Fayoum et est également 
navigable. Toutefois, les plus importants canaux se 
trouvent dans la province de Beheateh, savoir : le 
canal Mahmoudieh, de 75 kilomètres, et le Rajah 
Behered, de 82 kilomètres. (Ingénieurs civils.) 


La résurrection de la Mésopotamie. — Un ingé- 
nieur anglais, sir Willcocks, dont le nom est attaché 
aux grands travaux hydrauliques qui ont revivifé 
l'Égypte, se propose de rétablir, en Mésopotamie, 
sinon le Paradis terrestre, du moins la prospérité 
agricole qu’elle possédait au témps des grands rois 
de Babylone et de Ninive. 

L'eau ne manque pas pour arriver au résultat; dans 
l'état actuel, elle ne crée que des marécages qui sont 
la ruine. A Bagdad, l'Euphrate, suivant la saison, 
débite de 2500 à 300 mètres cubes par seconde et 
le Tigre de 4000 à 750. 

Il s'agit de les employer judicieusement dans un 
grand réseau d'irrigation. Pour arriver à ce résultat 
on relève en ce moment la carte du pays et on en 
fait un nivellement général. Les premiers travaux 
auraient pour objectif la basse Mésopotamie, qui 
représente 53 000 kilomètres carrés. D'immenses tra- 
vaux endigueraient les deux fleuves et plusieurs bar- 
rages serviraient de point de départ au réseau d'irri- 
gation. Cette entreprise demanderait un capital de 
500 millions et lé transport, sur les lieux, d'armées 
d'ouvriers, car la population y est clairsemée (environ 
20 habitants par kilomètre carré). 

Une autre difficulté, c'est que l’entreprise aurait 
lieu en pays ottoman, et on sait combien les choses 
sont faciles quand on a affaire aux Turcs. 


SCIENCE MILITAIRE 


Les estacades dans la défense marine. — Le 
98 juillet, a eu lieu à Portsmouth une expérience 
dans le but d’éprouver la solidité des estacades en 
service dans la marine anglaise. 

Une estacade, formée de poutres en fer reliées par 
des chaines d'acier et soutenue de loin en loin par des 
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flotteurs, fut placée à l'entrée du port. Les poutres 
étaient, en outre, munies de pointes d'acier. 

L'avant du contre-torpilleur Ferret, désigné pour 
attaquer lestacade, fut pourvu d'un renfort en acier. 

L’obstacle fut abordé à la vitesse de 15 nœuds. Un 
peu avant d'ètre dessus, le commandant du Ferret 
stoppa ses machines et fit coucher tout le monde à 
plat pont. | 

Le choc fut si doux qu'un verre plein d'eau, inten- 
tionnellement placé sur une table dans le carré, ne 
répandit pas une goutte du liquide qu'il contenait. 
L'avant fut seul un peu déformé. 

Quant à l’estacade, elle fut rompue et le destroyer 
passa franchement au travers. Ce résultat était à 
prévoir. Ni pendant la guerre de Sécession, ni pen- 
dant la guerre hispano-américaine, ni pendant la 
guerre russo-japonaise, les estacades n'ont arrêté un 
seul vapeur, et dès 1867 on connaissait leur incflica- 
cité absolue. 


Le tir contre les ballons et les aéroplanes. — 
Les ballons dirigeables et les appareils d'aviation 
voudront certainement jouer leur rôle dans les guerres 
futures. Il y a une considération qui peut les y encou- 
rager: c'est qu’en somme ils ont peu à craindre 
l'artillerie. Mème les engins qu'on a jusqu'ici ima- 
ginés contre eux semblent ètre peu dangereux. 

C'est l'impression qui se dégage d'un article de 
l'£ngineer (cité par le Genie civil), où on étudie les 
conditions que doit remplir un canon destiné à com- 
battre les aérostats et les aéroplanes. 

Quatre points sont à examiner : 4° le meilleur pro- 
jectile à employer; ® les dispositions de tir; 3° la 
portée; 4° la mobilité de la pièce. 

On doit s’efforcer de démonter l’aérostat en per- 
forant, en enflammant ou en faisant éclater les enve- 
loppes de gaz. L'obus ordinaire donne de médiocres 
résultats. Les boulets ramés, que l’on a proposés, 
ont une trajectoire très irrégulière. Les boites à mi- 
trailles chargées de 300 balles donnent de meilleurs 
résultats. Des essais faits sur un ballon sphérique 
ont montré qu'un ballon percé de seize trous met 
vingt minutes pour descendre d’une hauteur de 
300 mètres, car les ouvertures se referment partiel- 
lement. Dans les projectiles incendiaires, il est pré- 
férable que la flamme jaillisse par l'arrière, car c'est 
à la sortie de l'enveloppe que le feu se communique: 
mais l’emploi de ces projectiles est incertain, car la 
combustion des matières contenues dans les fusées 
ordinaires change continuellement le centre de gra- 
vité du projectile, et le tir n'est pas réglable. Pour 
les aéroplanes, les projectiles incendiaires et les 
shrapnels sont inutilisables, et il est préférable de 
recourir aux obus à explosion. | 

Le réglage du tir est très difficile. Avec les obus 
percutants, on ne peut observer le tir qu'en cas 
d'éclatement. Pour les shrapnels, l'éclatement doit 
se produire très près et au-dessus du ballon à cause 
de la courbure prononcée de la gerbe. La rapidité 
de déplacement du but ne permet pas d'utiliser deux 


stations d'observation, et l’on tire un peu au hasard. 
Pour observer la trajectoire, on a recours au dispo- 
sitif Krupp ou à l'indicateur Semple. L'obus Krupp 
contient un mélange de poudre noire, de magnésium 
et de résine brülant par des orifices latéraux. L'indi- 
caleur Semple est une pièce d'artifice maintenue à la 
base du projectile par une monture de laiton. Elle 
est enflammée au départ du coup. 

On estime qu'il faut pouvoir tirer efficacement 
à une distance de 1 500 mètres. 

Les seuls types d’affits qui puissent ètre employés 
sont les affits à pivot. Il y a de nombreux perfec- 
tionnements à apporter pour faciliter le chargement 
dans les positions très inclinées. 

On a construit des automobiles spéciales pour la 
chasse aux ballons, mais il est douteux qu'elles 
puissent rendre de réels services. Les dirigeables 
peuvent faire dans certaines conditions 65 kilomètres 
par heure et les aéroplanes 95, alors qu'une auto- 
mobile faisant du tir et pesant 3 tonnes ne fera pas 


plus de 20 kilomètres par heure. 


MARINE 


Les dimensions des nouveaux submersibles. 
— Ces bâtiments spéciaux, qui jusqu’à présent étaient 
des dimensions les plus modestes, ce qui restreignait 
singulièrement leur champ d'action, grandissent tous 
les jours et deviennent d'énormes navires, ce qui est 
d'une hardiesse incontestable. N'est-il pas effrayant 
de songer que des bâtiments de 800 tonneaux, de 
plus de 60 mètres de longueur, masses considérables, 
peuvent à volonté plonger sous les flots, disparaitre 
et revenir à la surface à plusieurs milles du point de 
leur plongée? 

Au commencement de ce mois, on a lancé à Cher- 
bourg un submersible, Archimède, de 810 tonneaux: 
il a 63 mètres de longueur et 7 de largeur. Il possède 
deux machines à vapeur de 700 chevaux. avec deux 
dynamos pour la charge des accumulateurs installés 
sous le parquet. A la surface, Archimède pourra 
faire 15 nœuds: en plongée, 10 nœuds. Son armement 
comprend sept tubes lance-torpilles; il a un équipage 
de 34 hommes. 

Les plans ont été établis par M. Hutter, ingénieur 
des constructions navales. 

On ne s’en tiendra pas d'ailleurs à ces dimensions 
déjà respectables, un submersible en construction 
sera de 1000 tonneaux. 

Peut-être verrons-nous une époque où tous les 
navires de guerre seront organisés pour disparaitre 
à volonté sous les flots. 


La manœuvre. sur les navires à turbines. — 
Un des arguments que l'on oppose à l'emploi des tur- 
bines à bord des navires est la difficulté qu'il apporte 
aux différentes manæuvres à exécuter, soit pour entrer 
dans les ports, soil pour naviguer dans Îles canaux 
étroits. En effet, avec les turbines, on ne dispose plus 
pour la marche arrière que d’une faible partie de la 
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puissance des machines, les arrèts et les évolutions 
sont plus difficiles. 

Le Génie civil montre par un exemple qu'avec de 
la pratique cet inconvénient disparait plus ou moins 
complètement et que l’on peut exécuter avec un 
navire à turbines des manœuvres réputées difficiles. 

Le Viking, paquebot de la Man Steam Packet Co, 
doit entrer périodiquement, quel que soit le temps, 
dans le port de Fleetwood (Angleterre). Depuis l'en- 
trée du port jusqu'au quai, le navire doit parcourir, 
par ses propres moyens, un canal étroit, présentant 
des coudes, long de près de 2 milles et où la marée 
se fait sentir. Cependant, ce trajet s'effectue à une 
vitesse qui ne descend pas au-dessous de 9 næuds, et, 
à cette vitesse, le navire peut s'arrêter sur deux fois 
sa longueur. 


VARIA 


Les succédanés du crin. — Le crin étant d'un 
prix assez élevé, on chercha à lui substituer, dans les 
multiples usages de la brosserie et de la tapisserie, 
voire du tissage, différentes fibres végétales. Mais on 
sait que les produits naturels d'origines diverses 
employés sous le nom de « crin végétal » n’imitent 
que très grossièrement le véritable crin. Aussi a-t-on 
cherché à leur faire subir des apprèts en en modifiant 
l'aspect et les propriétés; c'est ainsi que Langbeck 
(D. R. P. 96 541, 1897) traite les fibres de noix de coco 
par une solution à 0,5-4 pour 100 de soude caus- 
tique agissant à 100° C.; après lavage, séchage et 
teinture, on immerge dans une solution alcoolique 
de gomme laque à 25 pour 400; puis sèche. Les 
fibres obtenues sont régulières et brillantes. Horsey 
parvint à obtenir des crins plus élastiques, en trai- 
tant les fibres végétales par l'alun, puis les impré- 
gnant d'une solution de gomme arabique, de gomme 
laque et de borax (D. R. P. 115 628 de 1899). , 

Mais les produits d'apparence la plus brillante et 
d'emploi plus commode par suite de leur longueur 
illimitée, sont certainement les crins artificiels pré- 
parés par les fabriques de soie de Francfort. On 
avait songé depuis longtemps à préparer des crins 
avec les pâtes ou solutions cellulosiques employées 
pour filer les soies artificielles, le diamètre plus fort 
rendant la filature beaucoup plus facile; mais les 
crins obtenus ainsi sont très cassants et de faible 
ténacité. Le nouveau procédé consiste à réunir plu- 
sieurs fils très fins avant coagulation; les éléments 
se soudent incomplètement, de sorte que — tel une 
barre métallique et un câble souple de mème métal 
et de même diamètre — les crins ainsi obtenus sont 
beaucoup plus tenaces et flexibles. | 

Aussi les emploie-t-on non seulement en brosserie, 
mais pour remplacer les cheveux dans la fabrication 
des perruques. 


H. R. 


n A ———— — 


CORRESPONDANCE 





Perturbations dans la charge 
et le magnétisme terrestres. 


J'ai constaté, le 19 et le 20 aoùt, d'importantes 
perturbations dans la charge et le magnétisme ter- 
restres. J'étais aux Eaux-Chaudes (Basses-Pyrénées), 
où j'avais installé mes instruments de mesure: j'ai 
pu observer le 19, à partir de 2h{0®, des variations 
dans la charge terrestre, qui atteignaient une valeur 
de 400 volts en trois secondes; et, au même moment, 
des oscillations de l'aiguille aimantée atteignant 
40° d’amplitude dans le mème temps. 

Le 20 août, les perturbations électriques et magné- 
tiques ont repris dans la matinée; elles se continuaient 
encore à 2 heures de l'après-midi. 

Le ciel, qui était très pur le 19 août, comme il l’est 
d'habitude dans les Pyrénées dans cette saison, se 
couvrit brusquement de nuages à 2"30m, c'est- 
à-dire peu de temps après le commencement des per- 
turbations précédentes. Le temps est resté couvert 


et nuageux depuis ce moment. 


A. NODON. 
Eaux-Bonnes, 20 aoùt 1909. 





Élévation des eaux par la pompe 
au delà de 10,33 m. 


Permettez-moi de vous faire connaitre que le prin- 
cipe des appareils remontant les liquides à une hau- 
teur supérieure à l'équivalence ordinaire de la pres- 
sion atmosphérique, dont votre revue parlait dans 
son numéro du 7 courant, n est pas nouveau. 

Depuis plus de vingt ans on l'utilise dans les labo- 
ratoires; au moyen d’une trompe à eau, on fait ainsi 
remonter à plus de deux mètres de hauteur le mer- 
cure alimentant certaines trompes. 

L'honneur de cette découverte reviendrait à M. Ver 
neuil, chimiste au Muséum, qui en a fait en 1894 
l’objet d’une communication à la Société chimique 
de Paris; l’on trouve également la description du 
dispositif dans la Chimie agricole, de Dehérain, 
2e édition, p. 45. R. MARCILLE. 

Carthage. 


L'ÉTAT ACTUEL 
DE LA SÉRICICULTURE EN FRANCE 





LES REMÉDES A LA CRISE 


Malgré les admirables travaux de Pasteur sur 
les maladies des vers à soie, malgré les sacrifices 
pécuniaires que l’Etat s’impose de nos jours, la 
sériciculture n’a plus connu, depuis les environs 
de 1873, la prospérité d'antan. Les mots erise 
séricicole n’ont rien d’exagéré, devant la situa- 
tion actuelle de la production des cocons, qui 
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pourrait, cependant, occuper 250 000 familles de 
nos campagnes, et ramasser dans les bas de laine 
de ces modestes artisans de 35 à 40 millions de 
francs. 

Si l’on remonte à un peu plus d'un demi-siècle 
en arrière, on voit que les statistiques attestent 
pour l’année 1853, c’est-à-dire avant les ravages 
de la pébrine, une production de 26 millions de 
kilogrammes de cocons, chiffre qui tombe brus- 
quement à 7 500 000 en 1855, après l'apparition 
de la terrible maladie. De 1863 à 1869, on con- 
state un relèvement avec 10 millions de kilo- 
grammes; mais, entre 1877 et 188%, la récolte 
s'abaisse à 8 millions, poids qui a été constaté, 
à quelque chose près, en 1908 (8 409 299) avec 
une légère augmentation sur les années précé- 


dentes (8 396201 en 1907; 7 520 #77 en 1906; 


8 009398 en 1905 ; 7 825 485 en 1904) (1). 

Cependant, on connaît, aujourd’hui, les moyens 
rationnels pour obtenir des éducations saines, 
de façon à arriver à des rendements en cocons 
bien supérieurs à ceux que l’on obtenait aux 
Jours heureux de la sériciculture. 

Ainsi, dans cetle même période qui précède 
1855, une once (25 grammes) de graines, ou 
œufs de vers à soie, donnait 30 kilogrammes de 
cocons, valant de 2,50 fc à 5 francs le kilo- 
gramme. Il est vrai que, de 1856 à 18376, sous 
l'influence néfaste des maladies qui décimèrent 
les chambrées, ces derniers prix s’élevèrent jus- 
qu’à Set 8 francs. 

De nos jours, avec l'application soutenue des 
méthodes de Pasteur : sélection des chambrées, 
grainage cellulaire, sélection microscopique, et, 
aussi, en mettant à contribution la sélection au 
point de vue de la richesse soyeuse des cocons et 
de leur poids, et, enfin, en apportant les soins 
nécessaires pendant la durée de l'élevage des 
vers, le rendement de l’once peut facilement 
atteindre 50 à 60 kilogrammes, et même 72. Or, 
en 1908, le rendement moyen n'a été que de 
44,951 kg, chiffre, cependant, en augmentation 
sur les années précédentes (44,575 kg en 1907; 
12,178 kg en 1906; 42,315 kg en 1905; 42,658 kg 


(1) Les trois départements qui, en 1908, ont produit 
le plus de cocons sont : Gard, 2 251 361 kilogrammes; 
Ardèche, 1926285: Drôme, 1490 406. Viennent ensuite 
par importance décroissante : Var, 450754; Isère, 
363 8$6; Bouches-du-Rhône, 276952; Hérault, 172 026 : 
Basses-Alpes, 157211; Lozère, 138192; Corse, 80221; 


Savoie, 33253; Pyrénées-Orientales, 31576: Hautes- 
Alpes, 25 376: Ain, 20 614: Alpes-Maritimes, 20 603: Tarn, 
8357; Aveyron, 8243; Tarn-et-Garonne, 3764: Loire, 
2895; Aude, 1033: Ilaute-Garonne, 558: Rhône, 375; 
Lot, 57. 


en 190%). Remarquons que les races françaises 
pures de vers à soie ont fourni #%,896 kg. C’est 
dire que les races étrangères, japonaises, chi- 
noises ou autres, ont donné des moyennes supé- 
rieures à 44,951 kg (races japonaises directement 
importées, 45,862 kg; races japonaises de repro- 
duction française, 46,644 kg; races de Chine 
directement importées, 45,997 kg; races de Chine 
de reproduction française, 46,570 kg ; autres races 
étrangères, #4,851 kg). 

Malgré cela, en 1908, sur un total de graines 
mises en incubation, de 187 073 onces, 179219 
sont de races françaises; 355 de races japonaises 
directement importées; # 326 de races japonaises 
de reproduction francaise; 268 de races chinoises 
directement importées; 1 440 de ces mêmes races 
de reproduction française; et, enfin, 4 465 de 
races étrangères. Les races du Japon, les races 
étrangères diverses sont en décroissance, au 
moins depuis 1904. Quant aux races de Chine 
directement importées, voici les chiffres pour 
1906 et 1907 : 133 onces et 539 onces, contre 329 
et 1 474 onces pour les races de Chine de repro- 
duction française. 

En Italie, on ne fait plus les cocons verts; les 
blancs diminuent; les cocons jaune pur sont 
en moindre quantité; augmentation se mani- 
feste pour les croisés de Chine, qui tendent, aussi, 
à remplacer les croisés du Japon. 

Il est à noter que le nombre des éducateurs et 
le poids des graines mises en incubation vonten 
diminuant. Ainsi, en 190%, nous avions, en France, 
125244 sériciculteurs, possesseurs de 188 443 
onces de graines. En 1907, les chiffres correspon- 
dants étaient : 124463 et 188360, et en 1908 
123 80 et 187073. 

Cette défaveur tient en grande partie, sans 
doute, à ce que les prix des cocons et ceux de la 
soie ont diminué, à cause de la concurrence 
étrangère ; elle tient aussi à la cherté de la 
main-d'œuvre dans notre pays. Il faut signaler, 
encore, la vogue des étoffes de soie de peu de 
valeur mélangée avec les soies étrangères, au 
détriment des étoffes de luxe en soie française. 

Nous empruntons à M. Daniel Zolla (4) les 
chiffres suivants, se rapportant au prix du kilo- 
gramme de cocon : de 1853 à 1862, 6,05 fr; de 
1863 à 1872, 6,70 fr; de 1873 à 1889, 4,95 fr; 
de 1890 à 1901, 3,35 fr; de 1901 à 1906, les 
chiffres oscillent entre 2,80 fr et 3,55 fr, sauf 
pour 1903, où le prix était de # francs; en 1907. 
4,20 fr, et, enfin, 3 francs en 1908. 


(1) Bulletin du Syndicat central des agriculteurs de 
France, 1er mars 1909. 
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D’après M. Mozziconacci, le distingué direc- 
teur de la Station séricicole d’Alais, dont les 
nombreuses publications nous guident ici, le 
prix du kilogramme de cocons, pour être raison- 
nable, ne devrait pas descendre au-dessous de 
& francs. On comprend que les agriculteurs se 
soient découragés et aient délaissé de plus en 
plus leurs mûreraies, base essentielle de l'élevage 
des vers à soie. 

L'arbre d'or des Cévennes et du Bas-Dauphiné, 
qu'Olivier de Serres, seigneur du Pradel (1), 
« patriarche de l’agriculture », avait eu tant de 
mal à faire adopter, vers 1600, devant l’entête- 
ment incompréhensible de Sully, mais heureuse- 
ment fort de l’appui du « bon Henri » (2), l'arbre, 





Fig. 1. — Corpuscules du ver à soie. Pébrine. 


disons-nous, assailli par les maladies, abandonna 
chaque année une plus large place à la vigne, 
dont les agriculteurs s'étaient alors engoués. 
C’est ainsi qu’à présent, même les coteaux arides 
et pierreux des Cévennes, de la Drôme, du Vau- 
cluse, etc., voient peu à peu disparaître le mû- 
rier, cet arbre qui, selon une expression de Vir- 
gile, porte une toison d’or, et qui fit, jadis, la 
richesse de ces régions. Si, d'aventure, quelques 

(i) Le Pradel est situé à 5 kilomètres de Villeneuve- 
de-Berg, à la base des Coirons (Ardèche). 


(2) C'est à Allan (Drôme) que fut planté le mùrier que 
Guy, pape de Saint-Auban, seigneur d'Allan, importa en 


'* France lors de la dernière croisade. 


C'est François Traucat, jardinier, qui possédait à 
Nimes, au milieu du xv° siècle, les plus vastes pépi- 
nières de la région du Midi, qui a planté les premiers 
müriers dans le département du Gard. 

Bagnols, dans ce mème département, est le pays clas- 
sique du mürier. 


cultivateurs, confiants dans l’avenir, se décident 
à faire encore de nouvelles plantations du pré- 
cieux végétal, c’est, en général, dans des condi- 
tions déplorables, dues à l’ignorance complète 


eœ 





Fig. 2. — Séchage des cocons 
après l’étouffage. 


d’une culture rationnelle, Quant aux pieds que 
la hache a jusqu'ici respectés, leur rendement 
en feuilles va chaque jour s’affaiblissant, comme 
leurétat de santé, d’ailleurs, et cela, faute desoins. 





Fig. 3. — Triage des cocons, 
en vue du grainage industriel. 


Devant une telle situation, il est tout naturel 
de jeter un coup d’œil par-dessus nos frontières, 
pour voir ce que font nos concurrents. Notre 
voisine l’Italie, par exemple, produisait 32 mil- 
lions de kilogrammes de cocons quand nous n’en 
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récoltions que 8 millions, et aujourd’hui, alors 


que ce chiffre reste à peu près stationnaire, celui 
de l'Italie atteint 40 millions de kilogrammes! 


Considérons, chez nous, maintenant la soie grège. 
Notre production était de 510 000 kilogrammes 


dans la période de 1876-1880, et de 641 000 en 


1900-1904. L'Italie, pour les mêmes périodes, 


fournissait les chiffres de 4 900 000 et 4 345 000 ki- 


logrammes. Le Levant, l’Asie centrale, 639000 et 
2172000kilogrammes; l'Extrême-Orient,8 854000 
et 41 501 000 kilogrammes. Ainsi donc, contrai- 


rement à ce qui se passe chez nous, l'étranger ;: 


fait de rapides progrès dans l’art séricicole. En 
général, lélevage des vers à soie profite plus en 
ces lieux des données de la science. Des stations 
expérimentales se créent, des pépinières de mû- 
riers se multiplient en Italie, en Hongrie, en 
Roumanie, en Grèce, en Turquie, en Russie, etc. 
Notre grand savant Pasteur est, à ce point, en 
honneur dans certaines contrées, que nous pou- 
vons citer un exemple typique. Ainsi, à l’Institut 
de grainage et de sélection microscopique de 
Szekszard (Hongrie), qui est sous la haute direc- 
tion de M. de Bezeredi, le jour de louverture de la 
campagne, les employés et ouvrières de l’établis- 
sement vont orner de fleurs et entourer de guir- 
landes le portrait de Pasteur, placé dans la salle 
principale. 

En France, le gouvernement de la République 
ne marchande pas non plus les sacrifices, mais 
il faut reconnaître que les conditions économiques 
ne sont plus les mèmes; la main-d'œuvre est très 
chère. Or, devant la concurrence étrangère, il 
faut, à la fois, réduire le prixde revient et chercher 
à accroître les rendements; là seulement est le 
salut. Ces deux conditions sont liées à des ques- 
tions d'ordre pécuniaire, et, aussi, à des facteurs 


d'ordre technique. L'Etat accorde aux produc- : 
teurs, comme l’on sait, depuis 4898 une prime 


de 0,60 fr par kilogramme de cocons, chiffre qui 
n’était que de 0,50 fr de 1891 à 1897, et que l’on 


voudrait voir s'élever à 4 franc. Un projet de loi 
maintient encore l'allocation à 0,60 fr pour la | 


période à courir du 4% mai 1909 au 31 dé- 
cembre 1924. L'article 4 fixe aussi des taux 
pour la filature, ces deux genres de primes 
étant connexes. Ainsi donc, il a été consacré en 
quatorze ans 64 461 000 francs pour encourager 
la production des cocons; mais celle-ci n’aug- 
mente pas pour cela. Le montant des indemnités 
a mème diminué dans la période 1898-1906, par 
rapport à celle de 1892-1898, bien que, dans cette 
dernière, le chiffre ne fût que de 0,50 fr au lieu 
de 0,60 fr. Ces primes sont établies dans le but 





de faciliter la lutte contre la concurrence étran- 
gère d’Extrême-Orient, dont les produits entrent 
en franchise, et cela dans l’intérêt des filatures 
et ateliers de tissage des soies pures, des rubans 
et des étoffes mélangées de soie. Cependant, lors 
des Congrès professionnels d'Avignon et d’Alais, 
on a demandé des droits de douanes sur les 
cocons et soies grèges qui nous viennent de 
l'Italie, de l'Asie Mineure, de la Perse, des 
empires d'Extrême-Orient. 

Mentionnons, en passant, que nous achetons 
tous les ans à Canton pour 25 à 30 millions de 
piastres de soie, que nous devrions nous efforcer 
de produire. Dans ce but, il faut, avant tout, régé- 
nérer d’abord la culture du mûrier. On demande, 
à ce sujet, que les terrains plantés ou replantés 
depuis moins de dix ans soient exemptés de 
l’impôt foncier; que l’on distribue gratuitement 
des jeunes sujets sélectionnés dans des pépinières 
à créer. Il a été fait (Alais) dans cette voie des 
expériences encourageantes avec des graines de 
variétés de mûriers venant de Chine, plus robustes 
que nos arbres indigènes. On demande encore 
que l’on rende obligatoire l’arrachage des mûriers 
morts ou atteints de la maladie du pourridié 
des racines, et que l’on plante aussi l'arbre en 
question au bord des grandes routes. 

Nous avons déjà deux magnaneries modèles à 
Aubenas et à Montpellier; trois stations scienti- 
fiques à Montpellier, Alais et Manosque. Au 
Tonkin, à Phu-Lang-Thuong, existe un établis- 
sement séricicole et de grainage. Dans les dépar- 
tements du Var et des Basses-Alpes, etc., où 
l'élevage des vers se fait surtout en vue de la 
production de la graine destinée à la vente, les 
graineurs industriels qui en font la demande 
sont soumis au contròle des agents de l’Etat, 
pour la production d'œufs sains. Mais il serait 
à souhaiter que l’enseignement rationnel de la 
sériciculture fût plus répandu dans nos cam- 
pagnes par des conférences ou à l’école primaire 
de filles, où, dans les centres appropriés, on 
ferait de petites éducations de 4 gramme de 
graine. Des fonds plus importants devraient 
être consacrés aux recherches scientifiques, à 
l'étude des maladies des mùriers et des vers, 
aux expériences publiques, à la création d’écoles 
de sériciculture avec laboratoires et magna- 
neries expérimentales. On ne saurait trop le 


| répéter, malgré les difficultés de lheure pré- 


sente — que le début du xvuie siècle a connues 
aussi (4), — l'élevage des vers à soie peut être 


(1j En 1700, les États du Languedoc votérent20900 livres, 
à l'effet d'acheter des graines saines en Espagno. En 
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une source de beaux bénéfices pour nos régions 
méridionales, un peu trop adonnées à la mono- 
culture, à la condition de ne faire que de petites 
éducations d’une once, par exemple, que l’on 
peut, alors, soigner facilement en famille, sans 
trop de frais, et sans avoir besoin de la main- 
d'œuvre étrangère. En effet, pendant les quinze 
à vingt premiers jours, les femmes et les enfants 
suffisent au travail. 

Les soins qui assurent les forts rendements 
sont, de ce fait, plus faciles à donner. Avec un 
rendement de 60 kilogrammes à l’once. et au prix 
de vente de 4 francs, on obtient, avec la prime, un 
produit brut de 276 francs, dont 200 francs de 
bénéfice, et cela pour une campagne d’un mois 
à un mois et demi, dont quinze jours seulement 
de gros travail. Les môûriers nécessaires à une 
pareille éducation n'occupant qu'un tiers d’hec- 


tare, trouverait-on beaucoup de cultures donnant 
500 à 600 francs par hectare? (Mozziconacci.) 

Enfin, citons, comme autres mesures à préco- 
niser, les récompenses dans les concours sérici- 
coles aux agriculteurs qui se distinguent dans 
l'élevage des vers à soie ou dans la culture des 
môriers; l’affiliation des magnaniers aux Syndi- 
cats agricoles pour l’achat des graines saines, 
l’étouffage des cocons dans des étouffoirs publics, 
leur bonne conservation, la vente sur rendement 
à la bassine, etc. P. SANTOLYNE. 





LES FORCES HYDRAULIQUES DU RHIN 





On a souvent déploré, dans les articles ou les 
ouvrages qui traitent des questions général:s de 
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UISS Le Rhin de Schaffhouse à Bâle. 
1. Schaffhouse. — 2. Rheinau. — 3. Eglisau. — 4. Laufenbourg. 
9 5, 6. Whylen-Angst. — 7. Birsfelden. — 8. Bàle. — 9. Wangen. 


la géographie économique, que le nombre des 
forces hydrauliques naturelles utilisées par Pin- 
dustrie fût infime par rapport au nombre des 
mêmes forces disponibles. Cela est vrai, non seu- 
lement pour les pays neufs et jusqu'ici incomplè- 
tement explorés, mais encore pour les régions les 
plus productives de la vieille Europe. 

De Schaffhouse à Bâle, et sur un parcours de 
120 kilomètres, Ie Rhin forme presque constam- 
ment frontière entre la Suisse et le grand-duché 
de Bade. Dans tout ce trajet, il présente des con- 
ditions particulièrement favorables à l'installa- 
tion de forces hydrauliques, puisqu'on y rencontre 
1702, l'intendant Baville, informé que les éleveurs persis- 
taient à rouper les müriers, ordonna aux Conseils des 
paroisses d'infliger une amende de 25 livres par chaque 
arbre coupé ou arraché. En 1700, la maladie qui sévissait 
alors disparut. Le mal reprit en 1750 dans le Languedoc, 
la Provence ct le Dauphiné, mais l'épidémie cessa com- 
pletement en 1756. 


une douzaine de chutes d’un débit variant de 
100 à 300 mètres cubes par seconde. 

Si toutes ces chutes étaient utilisées, elles pro- 
duiraient une puissance totale d’au moins 200000 
chevaux, estimation très modérée, disait récem- 
ment M. Maurice de Coppet, consul de France à 
Bâle, dans le Moniteur officiel du commerce du 
29 avril 4909. Malheureusement, la situation 
frontière du fleuve, indépendamment de toutes 
les autres raisons, est un obstacle à la mise en 
valeur rapide de telles forces encore inemployées. 
Les industriels, dont elles serviraientles desseins, 
doivent devenir concessionnaires de deux gou- 
vernements riverains, parfois de trois; car. en 
quelques points, le territoire suisse nécessaire à 
l'installation d’une usine est lui-même à cheval 
sur deux cantons. 

Toutefois, il existe déja des exploitations qui 
fonctionnent depuis plusieurs années, et plusieurs 
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projets, après de longs pourparlers, sonten voie 
de réalisation.L’usine hydro-électrique de Schaff- 
house a été fondée en 1897; elle appartient à la 
municipalité qui exploite elle-même ses services 
d'éclairage et de tramways; la puissance dispo- 
nible est de 2 400 chevaux, et la puissance néces- 
saire de 4 #00 chevaux environ. A quelques kilo- 
mètres en aval de Schaffhouse, dans une boucle 
formée par le Rhin, se trouve la chute de Rheinau, 
qui a fait en 1902 l’objet d'une demande de con- 
cession. Le projet, dont l’exécution a été retardée 
par des contestations entre les cantons de Zurich 
et de Schaffhouse au sujet de la souveraineté de 
cette portion du fleuve, utiliserait les eaux du 
Rhin sur un parcours de 11 kilomètres pour une 
chute de 11 mètres environ; la puissance es- 
comptée est de 43000 chevaux. 

La chute d’Eglisau, à 20 kilomètres en aval de 
Rheinau, est siluée sur le territoire du canton de 
Zurich, et la municipalité de cette ville a étudié, 
dès 1900, un projet d'installation d’une usine 
hydro-électrique pouvant fournir une puissance 
moyenne de 32 000 chevaux: rien n'est encore 
décidé, bien que les formalités de concession doi- 
vent être ici réduites au minimum. 

Les travaux inaugurés en 1908 à Laufenbourg, 
au delà de l'embouchure de l’Aar, où le fleuve, 
resserré entre les contreforts du Jura et de la 
Forêt-Noire, forme une chute de 13 mètres, ont 
été de dix-sept ans postérieurs au premier projet 
d'utilisation concernant cetle chute (1891). Le 
plan actuellement en voie d'exécution, dù à un 
ingénieur de Londres, M. de Ferranti, date seu- 
lement de 1898; la concession fut accordée en 
1906, lorsque les objections formées par les 
Badois et par les Suisses eurent été levées : les 
premiers craignaient que la Société concession- 
naire ne procurât l'énergie électrique à des condi- 
tions trop onéreuses, les seconds que le paysage 
formé par la chute du fleuve ne fût anéanti. Les 
partisans de la navigation sur le Rhin, les pro- 
priétaires de pècheries de saumon avaient d'autre 
part des intérêts à faire respecter. 

En descendant le cours du fleuve de Laufen- 
bourg à Bile, on rencontre d'abord les très impor- 
tantes forces motrices de Rheinfelden établies à 
2 kilomètres en amont de la cité de ce nom, sur 
un point où la chute est de 7 mètres aux basses 
eaux. Les installations hydro-électriques de 
Rheinfelden, fondées par une Société allemande, 
datent de 4894 et ont un rayon d'action très 
étendu, Elles suffisent à peine aux besoins de 
leur clientèle et ont dejà fait appel à la collabo- 
ration de deux usines de PAar: Beznan et Wan- 


gen. De plus, en 1903, la Société de Rheinfelden 
a demandé la concession de la chute située sur le 
Rhin à quelques kilomètres en aval entre les deux 
villes d’Angst (rive suisse) et Whylen (rive alle- 
mande). Les travaux nécessaires à l’utilisation 
de cette nouvelle puissance de 15 000 à 20 000 che- 
vaux seront probablement achevés dans le cou- 
rant de l’année 1911. 

Entre Angst et Bâle, mais plus près de cette 
dernière cité, il existe une chute importante, celle 
de Birsfelden, qui pourrait être utilisée par Petit- 
Huningue, quartier industriel de Bâle. Aucun des 
projets la concernant n’a encore reçu de commen- 
cement d'exécution. 

Après avoir traversé Bâle, le Rhin se courbe à 
angle presque droit et pénètre en Alsace; dans la 
première partie de son nouveau parcours il con- 
serve son caractère antérieur; aussi, deux ingé- 
nieurs, MM. Kæchlin, de Paris, et Potterat, de 
Berne, ont-ils conçu le projet dont la réalisalion 
paraît prochaine, bien que la concession n'ait 
pas encore été accordée, d'utiliser les chutes de 
Kembs et de Petit-Landau pour l'installation 
d'usines hydro-électriques destinées au centre 
industriel de Mulhouse : les experts pensent 
qu'on pourrait employer ainsi une puissance de 
40 500 chevaux. 

En dehors des difficultés provenant de léta- 
blissement d’un contrat passé entre un conces- 
sionnaire et deux ou trois souverainetés rive- 
raines, la lenteur de l'utilisation des chutes du 
Rhin s'explique encore par l’importance des tra- 
vaux, qui exigent de gros capitaux. Les frais des 
usines d’Angst-Whylen, actuellement en cours 
d'exécution, sont évalués à plus de 20 millions. 
Mais les résultats obtenus jusqu'ici par les Socié- 
tés concessionnaires des forces hydrauliques 
employées sont de nature à encourager celles qui 
suivront leur exemple. En même temps, les 
industries qui protitent de l’énergie distribuée 
par les usines hvdro-électriques peuvent en ac- 
quérir une grande extension, et le confortable 
dans la vie privée en est considérablement accru. 

Francis MARRE. 


LA DÉGRADATION DE L'ÉNERGIE (1) 








Conservation et dégradation 
de l’énergie. 
Dans les cas envisagés jusqu'ici, il a été vrai 
que (théoriquement, du moins: rien ne se perd: 


(1) Suite, voir p. 202. 
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l'énergie, en ses diverses transformations, se re- 
trouve tout entière, en quantité et en qualité, 
toujours également apte à se changer en une 
autre forme d'énergie. 

Malheureusement, des cas pareils sont bien 
éloignés de la réalité physique : il est impossible, 
en pratique, de se mettre à l’abri des interven- 
tions de Ja chaleur, et ici la marche des phéno- 
mènes est bien différente. 

Reprenons l'exemple du poids abandonné à 
l’action de la pesanteur. S'il est en plomb, en 
terre glaise, en une substance quelconque dénuée 
totalement d’élasticité, que va-t-il advenir? Les 
premières. phases du phénomène ne sont pas 
changées, jusqu’au moment où la masse vient 
toucher le sol. Mais alors?..... L'énergie poten- 
tielle est nulle ; l’énergie cinétique atteignait son 
maximum, mais la vitesse s’annule tout d’un 
coup sans que le corps rebondisse; l’énergie ci- 
nétique s’annule donc aussi. Que devient le prin- 
cipe de la conservation de l'énergie? | 

Il va être sauf. L'énergie visible s’est annulée, 
mais un fait nouveau s’est produit. La masse, au 
moment du choc, s’est échauffée (1). Mesurons la 
chaleur produite avec une unité convenable, la 
calorie (2); puis convenons que nous compterons 
chaque calorie comme équivalente à 425 kilo- 
grammètres. Moyennant cette convention, il nous 
est possible de maintenir, même dans le cas du 
choc non élastique, la généralité du principe de 
la conservation de l'énergie. Il subsiste, en en- 
globant cette fois non seulement les phénomènes 
mécaniques, mais également Îles phénomènes 
calorifiques. 

La convention précédente, il est utile d’en 
faire la remarque, n’est pas arbitraire. Des essais 
nombreux et divers, depuis celui de Joule, ont 
montré que, à condition d'évaluer la chaleur et 
l'énergie mécanique (quoique de natures appa- 
remment si distinctes) au moyen d’une unité 
commune, le kilogrammètre par exemple, on 


(1) L'échautffement, dans l'exp“rience susdite, serait 
évidemment trop faible pour ètre perceptible. Mais 
l’observation est facile à faire dans des cas analogues : 
la tête d’un clou s’échaufle sous le choc répété d'un 
marteau. Un boulet de canon en fer animé d’une vitesse 
de 500 mètres par seconde, s'il était arrété subitement 
par un obstacle rigide, serait porté aussitôt œ une tem- 
péralure de 300° environ. Dans une expérience rigou- 
reuse, il faudrait tenir compte du travail absorbé par 
la déformation des corps soumis au choc. Pour le plomb, 
ce travail est sensiblement nul, et toute l'énergie ab- 
sorbée par le choc apparait sous forme de chaleur. 

(2) La calorie-kilogramme ou grande calorie est la 
chaleur qu'il faut fournir à un kilogramme d’eau liquide 
prise à 0° pour en él:ver la température jusqu'à 1°. 


parvient à sauver le principe de la conservation 
de l'énergie; tous ces essais fournissent un nombre 
à peu près identique, 425 kilogrammètres, comme 
équivalent mécanique de la chaleur (ou plutôt de 
la calorie). 

La chaleur est une forme de l'énergie; le prin- 
cipe de l'équivalence des énergies diverses, ou, 
suivant l'expression que nous avons employée 
jusqu'ici, le principe de la conservation de 
l'énergie dans les systèmes isolés et fermés, s’ap- 
plique à la chaleur : en mécanique pure, il por- 
tait le nom d’équation des forces vives; en phy- 
sique, son application à la chaleur prend telle- 
ment d'importance qu'elle passe au premier rang 
et que la conservation de l'énergie s'appelle le 
premier principe de la thermodynamique. Mais 
s’applique-t-il à elle au même titre qu'aux autres 
énergies ? L’analyse complète de l’expérience que 
nous avons inaugurée va nous mettre maintenant 
en face d’un caractère bien particulier, qui dis- 
tingue l'énergie calorifique des autres formes 
d'énergie. | 

Les précédentes transformations d'énergie se 
produisaient réciproquement d’une manière in- 
différente, sans aucune direction privilégiée; il 
n’en est plus ainsi avec la chaleur. La masse de 
plomb tombée sur le sol n’a plus ni énergie 
potentielle ni énergie cinétique; pourtant elle 
a encore, quantitalivement, et sous forme de 
chaleur, autant d'énergie qu’au début. Le plomb 
va-t-il perdre son énergie calorifique, va-t-il 
se refroidir, en créant de l'énergie cinétique aux 
dépens de sa chaleur, afin de rebondir à la hau- 
teur primitive? L'expérience vulgaire répond 
tout de suite: Non. Le plomb échauffé par le 
choc restera par tèrre, inerte. La chaleur qu'il 
a gagnée na aucune espèce d'élasticité pour 
se reconstituer elle-même après qu'elle s’est dis- 
sipée ni pour faire repasser le corps par ses états 
antérieurs. Elle va s’éparpiller dans le sol et dans 
l'air environnant, lorsque l’équilibre de tempé 
rature sera atteint, que restera-t-il des énergies 
diverses, potentielle, cinétique, calorifique, dont 
la masse de plomb a été le siège momentané? 

Tout et rien. Si l’on tient compte des énergies 
du milieu ambiant, tout se retrouve, quantitati- 
vement. Mais le système primitif, dans lequel 
l'énergie était d’abord enclose et concentrée, 
n’en garde rien (1); l’énergie s’est dispersée, 


s’est dissipée dans le milieu ambiant, et nous ne 


(i) Ou du moins s'il reste un peu plus chaud, lui et 
le milieu ambiant dans lequel la chaleur s’est dispersce, 
il faut avouer que la quantité de chaleur qu'il a gawnée 
est infinitésimale. 
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voyons point qu'elle puisse se concentrer à nou- 
veau dans la masse de plomb, et encore moins 
qu’elle puisse à un moment quelconque la remettre 
en mouvement à l’encontre de la pesanteur. 

On peut donc dire å la fois que l'énergie s'est 
conservée et qu’elle s’est dissipée, qu’elle s’est 
perdue. Elle s’est conservée dans le système 
total; elle s'est perdue, elle n’est plus là où elle 
était utilisable. Et c’est sous ce terme de dissi- 


pation de l'énergie que l’on a présenté souvent 


ke second principe de la thermodynamique. Et 
il n’y a aucune contradiction entre les deux idées 
. et les deux principes de la conservation et de la 
dissipation de l'énergie; l'un corrige et complète 
l'autre. 

Mais comme néanmoins, à première vue, on 
pourrait être choqué de la contradiction appa- 
rente qui existe dans les termes: conservation 
et dissipation simultanées d'un même élément, 
il vaut mieux désigner ce second principe de la 
thermodynamique par le terme: dégradation 
de énergie, emprunté à Tait, qui se sert indif- 
féremment des deux expressions (4). 

Les remarques précédentes, concernant la dis- 
sipation de l'énergie d'un corps non élastique 
tombant en chute libre, peuvent être corroborées 
par la considération d'un système mécanique un 
peu différent : le pendule oscillant. Plus haut, 
nous avons esquissé l'étude de ce système, dans 
le cas où l'énergie se conservait intégralement, 
en quantité et en qualité, en l'absence de toute 
résistance passive. Si le pendule oscille non plus 
dans le vide, mais dans l'air ou dans un autre 
fluide, on verra l'amplitude de ses oscillations 
diminuer peu à peu et l'énergie du système s’at- 
ténuer jusqu’à ce que tout réntre dans le repos 
apparent. L'énergie s’est dissipée en frottements, 
en brassages continuels de lair, qui s’est échauffé 
d'une quantité minime. L’énergiereste tout entière 
dans le milieu; mais si l'on dit qu’elle s’est con- 
servée, n'est-il pas vrai d'ajouter que quelque 
chose est perdu, que tout même a été perdu par 
le système qui détenait primitivement la totalité 
de l’énergie, soit potentielle, soitcinétique. Disons, 
suivant la terminologie adoptée, que l'énergie 
s’est conservée, inais qu’en s’éparpillant dans le 
milieu d’une manière uniforme elle s’est dégradée 
et est devenue désormais inutilisable à l’endroit 
où elle devait servir. 


(D P.G. TuT, Esquisse historique de la théorie dyna- 
mique de la chaleur, traduction par l'abbé Moigno et 
A. Le Cvre, 1S50: Conférence sur les progres rérents de 
la physique, traduction Krouchkoll, 1884. — Cf. B. Bnc- 
NUES, p. 209, 211. 


Il serait pourtant exagéré de n’envisager la cha- 
leur que comme un résidu et un rebut des autres 
formes de l'énergie. Elle est une forme authen- 
tique et active d'énergie, non seulement parce 
qu'elle est engendrée par les autres formes d’éner- 
gie (à raison d’une calorie engendrée par 495 ki- 
logrammètres dépensés), mais encore parce qu'elle 
peut servir elle-même à engendrer les autres éner- 
gies. Ce n’est pas à l’heure où les paquebots, les 
chemins de fer, les automobiles, les aéroplanes 
courent, volent, sillonnent le monde, animés et 
poussés par leurs moteurs thermiques, qu’il 
faut rappeler avec insistance comment la chaleur 
peut se convertir en mouvement. Les machines 
à vapeur, les moteurs à gaz et à pétrole trans- 
forment l’énergie calorifique de leur combustible 
en travail mécanique. 

Ainsi, 425 kilogrammètres engendrent une 
calorie, et réciproquement une calorie engendre 
425 kilogrammètres. 

Réciproquement, avons-nous dit. Ce mot est 
de trop, ou du moins, il exige un correctif 
énorme. 

Il est toujours possible, avec une énergie méca- 
nique, soit potentielle, soit cinétique, d’engendrer 
de la chaleur en quantité équivalente; la con- 
version des énergies naturelles dans cette direc- 
tion-là, peut toujours être totale et elle tend à 
s'effectuer d'elle-même dans cette direction. 
D'autre part, si une certaine quantité de cha- 
leur disparaît pour se convertir en travail, on 
trouve bien effectivement qu’à une calorie dépen- 
sée succède un travail de 425 kilogrammètres 
(c’est le principe de l’'équivalence ou de la con- 
servation de l'énergie); seulement, cette conver- 
sion ne s'effectue généralement pas d’elle-même, 
ne s'opère pas naturellement, sans un mécanisme 
artificiel, et en tout cas la conversion n’est jamais 
totale, Une portion seulement de l'énergie calori- 
fique subit la transformation, et le reste demeure 
à l’état de déchet inutilisable; cette seconde por- 
tion qui reste à l’état de chaleur inutile reversée 
dans le milieu ambiant est la rançon obligée de 
l'autre. 

Ce fut le mérite de Sadi Carnot (1) d’entrevoir 
et de préciser merveilleusement cette grande loi 
de l’énergie thermique. C’est en 1824 qu’il publia 
son livre: à cette date, le principe de l’équiva- 
lence de la chaleur et du travail n'avait pas encore 


(1) Péflerions sur lu puissance motrite du feu et sur 
les machines propres à développer cette puissance, par 
S\nr CauoT, ancien élève de l'École polytechnique. 
(Réimpression fac-similé conforme à l'édition originale 
de 1824.) Paris, Hermann, 1903. 
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été formulé d’une façon décisive. Le principe de 
Carnot, qui devait fournir plus tard le second 
principe de la thermodynamique, est donc histo- 
riquement antérieur au premier principe de la 
thermodynamique. Il en est d’ailleurs indépen- 
dant, et l’on pourrait concevoir un monde ou un 
système matériel auquel la loi de la conservation 
de la quantité totale de l’énergie ne s'appliquerait 
point et qui serait pourtant soumis à la loi de 
Carnot. 

Carnot est le premier à noter expressément 
que dans les machines à feu (machines ther- 
miques) en général la production de travail est 
liée essentiellement au passage d’une quantité de 
chaleur d’un corps chaud à un corps froid; une 
machine à vapeur ne consiste pas dans un cylindre 
à piston relié simplement à une chaudière : il y 
faut, nécessairement, d’un côté une chaudière (à 


haute température) et de l'autre côté un conden- 


seur (à température plus basse). 

« La production du mouvement dans les 
machines à vapeur est toujours accompagnée 
d’une circonstance sur laquelle nous devons fixer 
l'attention. Cette circonstance est lerétablissement 
d'équilibre dans le calorique (1), c’est-à-dire son 
passage d’un corps où la température est plus ou 
moins élevée à un autre où elle est plus basse. 
Qu’arrive-t-il en effet dans une machine à vapeur 
actuellement en activité? Le calorique, développé 
dans le foyer par l'effet de la combustion, tra- 
verse les parois de la chaudière, vient donner 
naissance à de la vapeur, s’y incorpore en quelque 
sorte. Celle-ci, l'entrainant avec elle, la porte 
d’abord dans le cylindre où elle remplit un office 
quelconque, et de là dans le condenseur, où elle 
se liquéfie par le contact de l’eau froide qui s’y 
rencontre. L'eau froide du condenseur s'empare 
donc en dernier résultat du calorique développé 
par la combustion. Elle s’échauffe par l’intermé- 
diaire de la vapeur, commesi elle eñtété placéedi- 
rectement sur le foyer (2). La vapeur n’estici qu’un 
moyen de transporter le calorique; elle remplit le 


(1) Sadi Carnot conçoit encore la chaleur comme un fluide 
spécial, le calorique; cette hypothèse ou cette théorie est 
aujourd’hui abandonnée; on admet que la chaleur des 
corps est due à des mouvements oscillatoires, à périodes 
extrémeinent brèves (à haute fréquence), des particules 
et des molécules des corps; c'est une énergie cinétique, 
mais à petite échelle, invisible et imperceptible, sinon par 
ses effets, et qui donne lieu dans les corps matériels à 
des mouvements non coordonnés, s’effectuant en tous 
sens. Le principe de Carnot est indépendant de ces hypo- 
thèses. 

(2) Ici, comme à la phrase suivante et comme un peu 
plus bas, les progrès de la thermodynamique ont mis un 
correctif aux idées de Carcot. 


même office que dans le chauffage des bains par 
la vapeur, à l'exception que dans le cas où nous 
sommes son mouvement est rendu utile... 

» La production de la puissance motrice est 
donc due, dans les machines à vapeur, non à une 
consommation réelle da calorique (1), mais à son 
transport d’un corps chaud à un corps froid, c'est- 
à-dire à son rétablissement d’équilibre..……. Nous 
verrons bientôt que ce principe est applicable à 
toute machine mise en mouvement par la cha- 
leur. 

» D'après ce principe, il ne suffit pas, pour 
donner naissance à la puissance motrice, de pro- 
duire de la chaleur: il faut encore se procurer du 
froid; sans lui, la chaleur serait inutile. Et, en 
effet, si l’on ne rencontrait autour de soi que des 
corps aussi chauds que nos foyers, comment par- 
viendrait-on à condenser la vapeur? où la place- 
rait-on une fois qu’elle aurait pris naissance? Il 
ne faudrait pas croire que l’on pt, ainsi que cela 
se pratique dans certaines machines, la rejeter 
dans l'atmosphère: l'atmosphère ne la recevrait, 
pas. Il (sic) ne la reçoit, dans l’état actuel des 
choses, que parce qu’il remplit pour elle l'office 
d’un vaste condenseur, parce qu'il se trouve à 
une température plus froide: autrement, il en 
serait bientôt rempli, ou plutôt il en serait d'avance 
saturé (2). » 


(A suivre.) B. Larour. 





LES ALOSES ET LEUR PÊCHE 





Les aloses se rencontrent principalement dans 
l'océan Atlantique, la Méditerranée et les mers 
qui s’y rattachent. Les espèces les plus connues 
du genre sont l’alose commune et l’alose d’Amé- 
rique. 

L'alose commune, au corps comprimé, à la 
chair estimée et fine, quoique remplie d’arètes, 
possède un museau court et une bouche oblique. 
Un voile cartilagineux en forme de demi-cercle 
couvre ses yeux en avant et en arrière; sa teinte 
d’un vert bleuâtre sur le dos s’argente en s’éclair- 


(1) C'est ici que Carnot professe une théorie erronée. 
— Le calorique, ou, pour s'exprimer indépendamment de 
toute hypothèse non expérimentale, les calories mises 
en jeu sont bien consommées en partie et une certaine 
quantité de chaleur disparait, équivalente au travail 
produit par le moteur. Sur #00 calories prises à la chau- 


dière, le cylindre en transforme par exemple 109 en tra- 
vail (et produit 100 X 435 kilogrammétres); ctil ne verse 
au condenseur que 300 calories. — Mais les déductions 


de Carnot gardent néanmoins toute leur valeur. 
(2) Saur CanxorT, p. 9 et sq. 
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cissant sur le ventre et les flancs, tandis que ses 
écailles sont piquetées de noir et qu'une tache 
noire irrégulière s'aperçoit derrière ses ouïes. 
Les mâles n’atteignent jamais la taille des fe- 
melles, qui mesurent parfois 60 centimètres de 
longueur et pèsent jusqu’à 3 kilogrammes. 

Au début du printemps, l’alose commune, qui 
vit sur les côtes tempérées de l'Atlantique, quitte 
la mer pour aller déposer ses œufs dans les eaux 
douces, et elle remonte souvent dans les fleuves 
ou leurs affluents à une très grande distance de 
leur embouchure. Ainsi, en France, on capture 





de ces poissons jusque dans les départements de 
la Côte-d'Or, de l'Isère, du Jura et de la Savoie. 
Mais on les pêche surtout en abondance dans la 
Gironde et la Garonne, la Dordogne, la Seudre, 
la Charente, la Boutonne, la Sèvre Niortaise, la 
Loire, et, vers les Landes, en dessous du bassin 
d'Arcachon, dans la Leyre, la Midouze et l'Adour, 

Dans leurs pérégrinations, les aloses voyagent 
en bandes plus ou moins nombreuses. Parexemple, 
certaines années, on en prend 13 000 à 14 000 dans 
la Seine-Inférieure, et d’autres fois on n’en pêche 
que 1 500 à 2 000 pendant le même temps. Quand 


Fig. 1. — Le déroulage de la senne. 


elles arrivent de la mer, elles sont maigres et 
leur chair a mauvais goût, mais elles s’engraissent 
en séjournant dans l'eau douce et en croquant 
des petits poissons. Les sujets bien engraissés et 
pêchésen rivières à l’époque voulue se distinguent 
d’ailleurs par leur tête petite et leur dos épais, 
leurs écailles brillantes, leurs ouïes vermeilles 
et leurs yeux clairs. 

La pêche des aloses commence, dans les fleuves 
et cours d’eau du sud-ouest de la France, vers le 
mois de mars et finit avec juin. Chaque pêcherie 
de l’Adour se compose de trois équipes de trois 
ou quatre hommes. L'un des pêcheurs demeure 
sur la berge, tenant une corde à laquelle on a fixé 


une senne longue de 50 à 80 mètres, large 
de 2,50 m, garnie d’un côté d’anneaux de plomb 
et portant de l’autre des flotteurs de liège. Les 
autres hommes de l’équipe vont dérouler en tra- 
vers de la rivière la senne, rattachée par son 
autre extrémité au bateau qu'ils montent (fig. 1). 
Après avoir établi de la sorte un barrage vertical, 
ils reviennent à force de rames amarrer la longue 
corde fixée au filet à un cabestan disposé sur la 
rive et de préférence près d’une petite plage en 
pente douce qui facilitera l’échouage. 

Nos pêcheurs manœuvrent alors rapidement le 
cabestan(fig.2) pour ramener sur la bergela senne. 


| Les deux extrémités de cette dernière se trou- 
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vant ainsi réunies constituent une longue poche 
dans laquelle sont venues échouer les aloses; on 
les met à sec en tirant le filet par les deux bouts, 
et les pêcheurs les achèvent en leur donnant un 
coup de bâton sur la tête (fig. 3). En une seule 
fois, on prend souvent 100 à 120 poissons pesant 
de 3 à 4 livres en moyenne. 

Les trois équipes opèrent de la facon sui- 
vante. 

Pendant que la première prépare la senne pour 
une nouvelle pêche, la seconde occupe le cabestan 
et la troisième tend son filet au travers du fleuve. 


de 


æ r NE E 
ns a s e 
n s À = Fe 
Ts Re Es Le Re 
. ~ 





Elles parviennent ainsi à donner neuf coups de 
filet par heure. 

Nées dans les eaux douces, les aloses y passent 
le premier âge; lorsqu'elles mesurent 10 centi- 
mètres de longueur, elles descendent vers la mer, 
qu'elles atteignent en août. Elles y demeurent 
jusqu'au printemps suivant, et, devenues aptes à 
la reproduction, elles remontent les fleuves pour 
frayer tout comme le firent leurs parents. Une 
fois le frai achevé, les poissons jeunes ou vieux 
redescendent vers la mer, et la pêche continue, 
mais cette fois en remontant le courant. 


Fig. 2. — Manœuvre du cabestan pour ramener le filet sur la berge. 


_ Quelques Nemrods gascons tirent l’alose au 
fusil quand, vers le soir, elle vient respirer à la 
surface. Inutile d’ajouter qu'il s’agit là d’une 
distraction plutôt que d’une chasse lucrative. 
On en prend beaucoup plus dans certaines pê- 
cheries établies pour les saumons. 

Les aloses de l’embouchure de la Seine sont 
généralement grasses et d'excellent goût, car elles 
se nourrissent de petits poissons et, en particu- 
lier, d’éperlans qui y abondent. Toutefois, on es- 
time plus celles qu’on capture en remontant la 
Seine. Pour cette pèche, très active aux environs 
de Quillebeuf depuis le commencement de mars 
jusqu’en mai, on utilise le guideau ou la senne. 


Le guideau ou filet en forme de manche tron- 
conique, de dimensions variables mais généra- 
lement assez grandes puisque leur longueur 
atteint de 5 à 10 mètres, se tend au bord des bancs. 
Auprès de l’ouverture, montée sur un cadre rec- 
tangulaire en bois, les mailles mesurent 50 à 
60 millimètres; elles diminuent ensuite en même 
temps que la section, jusqu’à n’avoir plus que 8 à 
10 millimètres à l’extrémité du filet que termine 
un verveux ou une nasse. 

Les pêcheurs accolent parfois plusieurs gui- 
deaux de manière à constituer un barrage plus 
ou moins parfait. En tous cas, on les dispose pour 
qu'ils présentent leur entrée au courant. Les 
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poissons se laissent alors entraîner et tombent’ 


dans le piège terminal où ils roulent pêle-mêle 
avec des herbes et de la vase. Malheureusement, 
on les trouve souvent meurtris au fond de l'engin. 

Quand la mer est belle, on préfère se servir d’un 
tramail; cest un filet rectangulaire à trois rets 
superposés et montés sur les mêmes ralingues 
dont celle de tête porte des flotteurs en liège et 
celledu pied des ballesen plomb. Les deux réseaux 
extérieurs dits « nappées » sont semblables, ourdis 
à larges mailles de 2 à 25 centimètres en ficelle 
assez grosse. Au contraire, le troisième se trame 
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en fil fin moulé à 10-50 millimètres, et ses dimen- 
sions sont notablement supérieures aux deux 
précédents entre lesquels il flotte. On met le tra- 
mail à l'eau au moyen de petits bateaux appelés 
« barges » à l'embouchure de la Loire et « toues » 
dans la Touraine et l’Orléanais. Ces embarcations, 
montées d'ordinaire par quatre hommes (deux 
rameurs, un au gouvernail l’autre à la manœuvre 
du filet), se terminent en pointe à l’avant et à l’ar- 
rière comme une navette. Les pêcheurs immergent 
leurs tramaux le soir; ils dérivent vers l’aval 
toutela nuit pour capturer lesaloses qui remontent. 
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Fig. 3. — Pêcheurs en train de tuer les aloses. 


Ils relèvent Icurs filets le jour afin de revenir si 
possible ; en cus contraire, ilsamarrent leur barque 
à terre et attendent que la marée leur permette 
de gagner la ville voisine pour aller y vendre 
leur pêche. Sur l'Hérault, près d’Adge, on emploie 
des tramaux dits « alosats » qu’on tend en tra- 
vers de la rivière, et quand les aloses, effrayées 
par ces engins, veulent descendre le courant, 
elles tombent dans des nasses préalablement éta- 
blies et qui présentent leur ouverture au fil de 
l'eau. 

Quant à l’alose d'Amérique elle a le corps 
épais, bleuâtre en dessus, les côtés et le ventre 
argentés. Sa [bouche est largement fendue, ses 


måchoires égales, ses nageoires petites, et ella 
porte derrière la tête une large tache noire. Les 
zoologistes discutent sur son habitat maritime. 
Mais, d’après les opinions les plus autorisées, les 
aloses d’Amérique se tiendraient, durant l'hiver, 
dans des fonds voisins de l’Equateur, qu'elles 
quittent chaque printemps pour se diriger vers 
les Etats-Unis et en remonter les fleuves. Elles 
arrivent effectivement par bancs nombreux vers 
la fin d'avril sur les côtes de la Floride d’où elles 
s’avancent vers le Nord. Au milieu de mai, elles 
atteignent la baie de Chesapeake, puis le cap Cod, 
au sud de Boston, et la baie de Fundy (nouveau 
Brunswick); elles arrivent finalement dans le 
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golfe du Saint-Laurent et terminent leur course 
en remontant le fleuve. 

Jadis, cette alose très rustique et d'une prodi- 
gieuse fécondité abondait tellement aux Etats- 
Unisqu'’onla surnommaitle «poisson du pauvre ». 
Mais, par suite de l’établissement de nombreux 
barrages, elle aurait disparu si la Commission 
des pêches de Washington n’avait pris soin d'en 
propager l'espèce. Dès 1867, en effet, Seth Green 
parvint à féconder artificiellement des œufs 
d’alose, et, après avoir suivi le développement 
des alevins, il fut en verser un grand nombre 
dans le Merrimac, le lac Winnipeg d’où la descente 
s’effectua vers la mer. Depuis lors, on a réussi à 
acclimater ce poisson dans la Delaware, le Mis- 
sissipi, le Sacramento et dans les principaux 
cours d’eau qui se déversent dans l'océan Paci- 
fique et où il manquait totalement. Aujourd’hui, 
indépendamment de divers établissements de 
pisciculture qui s'occupent de la reproduction 
artificielle de l’alose américaine, l’administration 
des Etats-Unis a édicté des règlements destinés 
à la protéger. Par exemple, sur la rivière Hudson, 
les pêcheurs doivent retirer leurs filets chaque 
vendredi soir pour ne les retendre que le lundi 
de la semaine suivante. Aussi, grâce à ces di- 
verses mesures, le rendement de la pêche de ce 
clupéidé reste très sensiblement constant chaque 


année. 
JACQUES BOYER. 





DE L'INTERVENTION 


DE LA PRESSION OSMOTIQUE 
DANS LA TEINTURE (i). 


L'examen attentif de tous les procédés de teinture 
actuellement en usage montre que l'affinité chimique 
seule est insuffisante à les expliquer tous (2). 

Quoiqu’elle intervienne dans un très grand nombre 
de cas, il y en a où son concours est exclu (tel le 
bistre de manganèse). Tandis qu’il y a un caractère 
commun à toutes les teintures : elles résistent au 
lavage et au frottement. 

lIl y a adhérence entre la matière colorante et la 
fibre textile. En un mot, l'affinité entre souvent en 
jeu; tandis que l’adhérence, forme de la cohésion, 
intervient toujours. Cetle dernière est un cas parti- 
culier de l’attraction de la matière pour la matière, 
comme l'affinité chimique, et, comme cette dernière, 
elle n’agit qu’au contact parfait. Ce qui distingue ces 
deux forces, c'est que l’affinité s'exerce sur des corps 

(1) Comptes rendus, 9 août 1909. 


(2) RosexsTieuL, Des forces qui interviennent dans la 
teinture (Soc. chim. de Paris, t. XI, janv. 1894, p. #4). 


de nature différente, qu'elle unit en proportions défi- 
nies; tandis que la cohésion, moins limitée dans son 
action, réunit aussi bien des corps de même nature 
que des corps différents, el qu'elle n’est pas liée par 
la loi des proportions. 

C’est cette dernière propriété qui la rend sì inté- 
ressante pour la teinture. 

La manière dont elle entre en action ne l’est pas 
moins, et c'est sur ce point spécial qu'il me parait 
utile d'appeler l’altention. 

I. Quand deux corps se trouvent en contact parfait, 
il y a soudure instantanée. 

Les expériences de bulles mariées, des glaces super- 
posées, celle des calibres en acier, récemment signalée 
par M. Johansson (1), montrent des cas de soudure 
par simple contact, entre substances de mème nature. 

L'accident bien connu des essoreuses ou des roues 
de wagon, dont les coussinets en bronze se soudent 
subitement aux axes en acier, pendant la rotation 
rapide, dès que le graissage fait défaut, repré- 
sente des cas de soudure de corps de nature diffé- 
rente. 

Il. Pour que ces exemples puissent s'appliquer à la 
teinture, il faut montrer que la présence d’un liquide, 
au moment du contact, n’est pas un obstacle. Il 
suffit de rappeler j'argenture du verre, l'argenture, 
la dorure. etc.. des métaux par voie humide. 

L'adhérence a lieu, à la condition toutefois : 4° que 
le corps qui doit se déposer soit à l’état de dissolu- 
tion parfaite : 2° que celui qui doit recevoir le dépôt 
présente une surface bien nette. 

Ces deux conditions se retrouvent dans la teinture, 
qui exige la dissolution parfaite du colorant et la 
purification préalable de la fibre. 

IE Pour effectuer le contact parfait entre deux 
corps solides, une pression extérieure est, en outre, 
nécessaire. C’est elle qui amène la suppression des 
distances. On sait que les corps en poudre ou en lames 
peuvent ètre agglomérés par la pression au point de 
former des corps solides d'autant plus durs que la 
pression a été plus énergique. L'adhérence ainsi 
obtenue est permanente. La pression favorise le con- 
tact parfait, le contact amène la soudure; la sou- 
dure, c'est la cohésion en action. 

IV. Mais comment obtenir cette pression dans un 
milieu liquide et qui soit capable de favoriser le 
contact parfait entre un corps dissous et un corps 
solide plongé dans ce liquide ? 

Pour concevoir ce moyen, il faut se rappeler qu'un 
corps parfaitement dissous se comporte comme un 
gaz ou une vapeur, dans le milieu constitué par le 
dissolvant. Il en occupe tout l'espace et il exerce sur 
les parois de la masse liquide une pression qui tend 
à en augmenter le volume. 

L'osmose est une conséquence de cette pression, 
ainsi que je l’ai démontré déjà en 1870 (2). 


(1) Caurexrien, Comptes rendus, t. CXLVTIT, avril 1909, 
p. 896. (CE. Cosmos, t. LX. p. 484.) 
(2) RosExSTIENL, loc. cù., te LXX, juillet 1870, p. 617. 
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Les molécules du corps dissous se repoussent, et 
le dissolvant agit comme agit le vide vis-à-vis d'un 
corps volatil, c’est-à-dire comme une absence de 
pression. 

Inversement, l'insolubilité représente une pression 
indéfinie, et toute diminution de solubilité est l’équi- 
valent d'une augmentation de pression exercée sur 
les molécules du corps dissous. 

V. Le moyen de diminuer la solubilité d'un corps 
dans un milieu donné est bien connu: il suffit d'in- 
troduire dans ce milieu un autre corps soluble, chi- 
miquement inactif. Ce moyen est employé industriel- 
lement pour précipiter les matières colorantes, et 
aussi certaines matières incolores, de leur dissolu- 
tion. 

Il consiste à y ajouter du chlorure de sodium. 

L'augmentation de pression intérieure ainsi pro- 
duite correspond à une diminution de volume, à une 
condensation qui va jusqu'à la solidification. 

VI. Il est intéressant de remarquer qu'en teinture 
le même moyen est employé dans les cas où l'on ne 
peut compter sur l'intervention de l'affinité chimique, 
soit dans les cas de teinture de fibre non mordancée. 

La teinture est alors favorisée par l'addition au 
bain de teinture de sels solubles divers : des sulfates, 
chlorures, phosphates, borates alcalins. 

C'est aussi ainsi qu’agit l'acide sulfurique dans la 
teinture de la laine et de la soie. 

M. Sisley (1) a montré par des expériences élé- 
gantes que, contrairement à l'opinion admise, cet 
acide n’agit pas en saturant les bases des sels, qui 
constituent les matières colorantes sulfonées. 

Son action est purement physique : il diminue la 
solubilité des substances qu'il s'agit de fixer. 

VII. Lexemple le plus démonstratif de l'action 
physique des sels dans la teinture est fourni par le 
rouge Saint-Denis, découvert en 1887 par M. Noel- 
ting et par moi. Ce colorant azoïque est dérivé de 
l'azoxyorthotoluidine et du sulfonaphtol-1.4; malgré 
ces brillantes qualités, il eùt été sans emploi si les 
idées directrices qui viennent d'être exposées n'avaient 
pas indiqué la voie qui devait conduire aux applica- 
tions. | 

En effet, le rouge Saint-Denis ne teint le coton 
non mordancé ni en bain neutre ni en bain acide. I] 
ne le teint qu’en milieu alcalin concentré et chaud, 
et en présence d'un grand excès de matière colorante, 
moyen trop coùteux. 


On a réussi à obtenir une bonne teinture, en 
liqueur alcaline étendue (3 à 5 parties de colorant 
pour 100 de coton et 2 000 à 3000 parties d’eau), en 
ajoutant au bain de teinture une quantité de sel 
marin suffisante pour précipiter le colorant à froid, 
insuffisante pour le précipiter à chaud. Dans ces 
conditions, la solution étendue et salée teint aussi 


bien que la solution concentrée et alcaline, et le bain 
s'épuise à peu près. 


(1) Siscev, Revue générale des mat. col., t, XII, jan- 
vier 1909, p. 22% 


VIIL. L'addition de chlorure de sodium à la solu- 
tion étendue lui a conféré les propriétés de la solu- 
tion concentrée. 

Cette concentration est l’effet de la pression osmo- 
tique. Celle-ci a amené le contact intime entre la 
fibre et le colorant. Dès que la molécule colorée a 
touché la fibre, elle y demeure désormais fixée. Le 
temps nécessaire à l'épuisement du bain est celui 
exigé par la mise en contact successive de la fibre et 
de toutes les molécules dissoutes. 

L'entrée en action de la cohésion suffit à expliquer 
le phénomène de la teinture, et la pression osmo- 
tique est l’un des moyens dont nous disposons pour 
mettre la cohésion en action. ROSENSTIEHL. 





LES TREMBLEMENTS DE TERRE 
A LISBONNE 
I 


Dans la période d’agitations sismiques que 
nous traversons, la pensée se reporte naturelle- 





Fig. 1. — Ruines de l’église des Carmes 
transformées en musée archéologique. 
(Vue de la nef centrale.) 


ment sur le terrible tremblement de terre qui 


| bouleversa Lisbonne au milieu du xvur siècle. 
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Depuis les temps historiques, cette ville a été 
dévastée par une vingtaine de cataclysmes de 
. même nature. Les plus terribles ont eu lieu en 
1009, 1117, 1146, 1344, 1356, 1531, 1551, 1572, 
1575 et 1755. Ce qui confirme l’opinion univer- 





Fig. 2. — Place de D. Pedro 
et ruines de l’église des Carmes. 


sellement admise aujourd’hui que ces mouve- 
ments de l'écorce terrestre se produisent toujours 
le long des mêmes fractures. 

Le tremblement de 1755, le plus terrible de 
tous, commença le 1°" novembre, à 9 heures du 
matin. Dès la première secousse, 
des bruits souterrains se firent en- 
tendre, les temples et les maisons 
s’écroulèrent ; six secondes suffirent 
pour anéantir les monuments et 
tuer près de 40000 individus. La 
crainte et Ta consternation étaient 
si grandes que les personnes les 
plus résolues ne pensaient qu'à elles . 
et se sauvaient éperdues dans les 
rues et sur les places publiques, 
sans même essayer de porter secours 
à ceux qui leur étaient les plus 
chers, comme cela s’est vu récem- 
ment à Messine. 

C'était le jour de la Toussaint 
et les églises étaient pleines; les 
clochers s’abattirent sur les voûtes, 
de sorte qu’il n’échappa que peu de monde. 
800 personnes périrent dans la prison civile, 1 200 
à l'hôpital général. Dans un grand nombre de cou- 
vents cloîtrés, dont l'effectif était généralement 


de 400 personnes, aucune ne fut sauvée. L’am- 


bassadeur d’Espagne fut tué avec 35 domestiques. 
Le palais d’Ajuda, qui venait d’être terminé et 
qu’habitait alors le roi D. José, fut épargné; il n’y 
eut que quelques dommages au couvent voisin. 
Environ deux heures après le choc, le feu se 
manifesta en trois endroits différents 
de la ville; il était occasionné par les 
foyers des cuisines que le boulever- 
sementavaitrapprochés des matières 
combustibles de toute espèce. En 
+ même temps un vent très fort suc- 
céda au calme et activa tellement 
l'incendie qu’au bout de trois jours 
la ville fut entièrement réduite en 
cendres. 
Tous les éléments semblaient con- 
jurés. Aussitôt après le choc, qui eut 
lieu à l’heure de la haute mer, le flot 
monta de 40 pieds plus haut qu’on 
ne l’avait jamais observé et se retira 
aussi subitement. Cette masse d’eau 
entraîna dans l'abîme des milliers de 
malheureux qui s'étaient réfugiés 
sur les quais en fuyant leurs maisons 
ébranlées. Les oscillations durèrent 
huit jours. En outre de la plupart des 
grands édifices publics et des palais, il y eut près 
de 9 000 maisons renversées dans Lisbonne. 

Les secousses furent violentes à Porto, mais les 
dégâts assez faibles. Il en fut de même à Braga, 
à la Corogne, à Madrid et à l’Escurial; mais vers 





Fig. 3. — Maisons sur la place du Principe Real. 


l'Ouest et le Sud, à Carceres, à Sétubal, dans l’Al: 
garve, l’Andalousie, le Maroc et la partie occiden- 
tale de la côte algérienne, les dégâts furent au 
contraire considérables. 

A l’ouest de la péninsule, l’effet le plus remar- 
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quable du tremblement de terre fut le contre- 
coup de la grande vague qui envahit les par- 
ties basses de Lisbonne. Elle se propagea d’un 
côté à l’autre de l'Atlantique jusque sur les 
côtes de l'Amérique. En outre, à l’intérieur du 
continent, les eaux du lac Ontario s’élevèrent à 
trois reprises à une hauteur de près de 3 mètres. 
Quant aux secousses, elles ont été violentes aux 
Açores, à Madère, aux Canaries; elles furent 
aussi ressenties en Pensylvanie, aux Antilles et 
même au Brésil. Vers le Nord-Est, il y en eut 
d’assez faibles jusqu'à la région des Alpes; leur 
action se fit surtout sentir sur les eaux des lacs 
qui subirent des mouvements inaccoutumés et 
sur les sources, dont l’écoulement subit des varia- 
tions ou bien qui se troublèrent ou se colorèrent 
en rouge probablement par l’agitation des dépôts 
d’ocre existant dans leurs parcours souterrains. 


IT 


Le célèbre marquis de Pombal était alors le 
premier ministre en Portugal. Quand le roi lui 
demanda ce qu’il y avait à faire, il répondit : 
« Enterrer les morts et s'occuper des vivants. » 

Ainsi fit-il. Avec lénergie et la persévérance 
qui caractérisaient tous les actes de ce célèbre 
homme d’État, il poursuivit l'exécution d'un plan 
parfaitement étudié d’où est sortie la belle ville 
qu’on admire aujourd’hui. 

Pombal avait fait abattre tout ce qui menaçait 
de s’écrouler. Un des plus beaux monuments de 
l'architecture gothique en Portugal a cependant 
échappé à cette mesure rigoureuse parce qu'il 
appartenait à un Ordre riche et puissant qui s’em- 
pressa d'en consolider les restes, avec l'espérance 
de le réédifier sans délai. C’est l'église dite du 
Carmo, qui avait été fondée en 1389 par le saint 
connétable D. Nuno Alvarez Pereira en exécution 
du vœu quil fit pour remporter la victoire de 
Aljubarrota. En1397,ilremitaux Carmes déchaus- 
sés l'édifice, à peine commencé, qui consistait en 
une église et un couvent situés sur la colline 
dominant au couchant la place actuelle de D. Pe- 
dro. Les constructions ne furent achevées qu’en 
1432. Le connétable, après une vie de combats 
glorieux et de bonnes œuvres, se retira dans ce 
couvent, prit lhabit de moine et y mourut, en 
1330, à l'âge de soixante-dix ans. 

L'église était la plus remarquable de Lisbonne. 
Sa longueur est de 72 mètres depuis l'entrée 
jusqu’au grand autel; sa hauteur de 23 mètres; 
sa largeur, partagée en trois nefs, est de 22 mètres. 

Après le tremblement de terre de 1755, les 
moines reconstruisirent leur couvent et y rési- 


dèrent jusqu’à l'expulsion des Ordres religieux, 
en 1834. Les bâtiments furent alors transformés 
en caserne, et ils sont occupés aujourd’hui par la 
garde municipale. Quant à l’église, dont la répa- 
ration avait été abandonnée on ne sait pourquoi, 
elle achevait de tomber en ruines lorsque, il y 
a une quarantaine d'années, M. Joaquim Posidonio 
da Silva, président de la Royal Association des 
architectes civils et archéologues portugais, obtint 
du gouvernement la cession de l'édifice pour y 
établir un musée archéologique. 

La figure 1 représente la nef centrale dont il ne 
reste que les piliers et les voussures; la biblio- 
thèque et les vitrines du musée ont été établies 
dans les dix chapelles qui accompagnaient les 
nefs latérales et qui ont encore leurs couvertures, 

La figure 2 représente les ruines du Carmo 
vues de l'Est; on aperçoit ses hautes substruc- 
tions qui s'accrochent aux flancs de la colline et 
les fenêtres des écuries de la garde municipale 
qui se dressent au-dessus des toits de la place 
D. Pedro, appelée communément /e Rocio (la 
grande place), sur l’un des angles de laquelle 
s'élève la gare centrale des chemins de fer. 

Le monument qui orne le milieu de la place a 
été érigé en 1870, en mémoire de D. Pedro IV 
(4798-1834) qui octroya aux Portugais leur charte 
constitutionnelle le 26 avril 4826. Le plan en est 
dû à M. Davioud, architecte, et Elias Robert, 
sculpteur, deux artistes français qui avaient été 
choisis à la suite d’un concours en 1863. La sta- 
tue, en bronze, du roi est convenable, autant 
qu'on peut en juger à cette hauteur. Quant aux 
quatre figures allégoriques en marbre, la Justice, 
la Force, la Prudence et la Tempérance qui 
flanquent la base du monument, elles sont fort 
belles. La partie inférieure de la colonne estornée 
par quatre figures en bas-relief reliées par des 
festons qu’elles soutiennent avec leurs mains et 
qui sont du plus charmant aspect. Enfin, on 
remarquera le curieux effet du dallage de la place 
exécuté avec des cailloux blancset noirs, formant 
en mosaïque des ondulations qui ont, dit-on, la 
propriété de donner le mal de mer aux personnes 
trop sensibles qui la traversent. La place a près 
d’un hectare de superficie et ses dimensions sont 
ainsi inscrites en mosaïque sur l'un des côtés : 
158,4 m X 553 m = 8 712 m°. 


i 


La crainte des tremblements de terre a con- 
duit les Portugais à prendre certaines précautions 
de police pour la construction de leurs maisons. 

L'architecte est d’abord tenu de présenter son 
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plan à la Chambre municipale qui a des archi- 
tectes attitrés pour les examiner aux points de vue 
de la solidité et de Pornementation. Le plan est 
ensuite soumis à une Commission officielle de 
médecins. Quand il est approuvé par tous, sa 
stricte exécution est constamment surveillée par 
les architectes municipaux. 

La hauteur minimum du plafond est fixée à 
3 mètres. Il n’y a généralement pas de caves pour 
donner une assiette plus solide au bâtiment, mais 
des rez-de-chaussée plus ou moins élevés au- 
dessus du sol pour deux raisons : 


4° Le climat étant très humide, les habitants 
tiennent à ce qu’il y ait constamment un courant 


d’air sous les appartements habités. 

2° La plupart des maisons étant construites 
dans des rues très en pente, il reste entre le sol 
et le plancher du rez-de-chaussée un espace vide 
dont la hauteur est très variable. 

Les murs sont en pierre depuis les fondations 
jusqu’au niveau des appartements du rez-de- 
chaussée, Ensuite, sur la partie intérieure de ces 
murs, on édifie une véritable cage composée de 
montants et de traverses, avec un toit et des ouver- 
tures pour les portes et fenêtres, au moyen de 
bois, tous du même échantillon, comme nos che- 
vrons, ce qui simplifie beaucoup les constructions, 
Quand la cage est terminée, on en remplit les 
intervalles avec des matériaux divers, puis on la 
revêt à l'extérieur d'un mur en pierre de taille ou 
d’un blocage revêtu lui-même de faïence ou destuc. 

Dès que les murs du rez-de-chaussée sont finis, 
on procède à la confection du toit soutenu par 
des poteaux en bois, et le reste de la construc- 
tion se fait à l’abri par tous les temps. 

On conçoit que ce système d’ossature donne 
à la maison une cohésion analogue à celle d’une 
véritable cage qui peut être inclinée et secouée 
sans se disloquer. 

Une des choses qui frappent le voyageur en 
arrivant à Lisbonne, c’est l'aspect de gaieté que 
donnent aux maisons les revêtements de stuc aux 
couleurs claires, verte, rose, bleue, saumon, cou- 
leurs qui se conservent longtemps avec leur frai- 
cheur à cause de la rareté des cheminées d’usine et 
même des habitations particulières où la cuisine 
se fait habituellement au charbon de bois. 

La figure 3 montre des façades de maisons par- 
ticulières sur l’une des places de la ville. 

ALBERT DE ROCHAS. 


LES MOTEURS D'AVIATION 





Quelque amélioration qu'on apporte à l’établis- 
sement du corps et des ailes de l’aéroplane, la 
source réelle de sa mobilité continuera à résider 
dans le moteur seul, qui est, en somme, ainsi 
que le dit M. Taris, « le cœur de l'oiseau ». 

Cette constatation suffit, semble-t-il, pour jus- 
tifier une étude rapide des divers types de mo- 
teurs légers. 

Le Cosmos a déjà signalé un grand nombre de 
ces types spécialement étudiés en vue de l’avia- 
tion {1). 

Le moteur d’aviation n’est ni un moteur d’au- 
tomobile ni un moteur de navigation. En effet, 
les moteurs d'automobile sont destinés à fonc- 
tionner à une allure variable : pleine puissance 
en montée, puissance moyenne en palier, repos 
en descente; les moteurs de navigation fluviale 
ou marine, au contraire, sont des moteurs à 
allure constante maxima : ils fonctionnent tou- 
jours à pleine charge, mais ce travail constant 
se trouve compensé par une condition de poids 
sinon illimité, du moins largement supérieur à 
celui du moteur de voiture. 

Le moteur d'aviation, au contraire, doit être 
un moteur extra-léger, mais, en même temps, il 
doit avoir le fonctionnement régulier du moteur 
d'automobile et une allure maxima d'une très 
grande constance. 

Comme on le conçoit, la question du poids a 
donc une importance capitale. Il arrive fréquem- 
ment, pour les moteurs d’automobiles, que l’on 
définisse le poids en tenant compte du moteur 
seulement. Ce mode de faire manque de préci- 
sion. Le poids total du moteur doit, en effet, 
comprendre tout ce qui est indispensable à son 
fonctionnement. Il est donc nécessaire de com- 
prendre dans ce poids : 

40 Le moteur proprement dit (cylindre, culasse, 
pistons, bielles, etc.) ; 

2° Le réservoir d'essence suffisant pour une 
marche de trois heures; 

3° L’essence, l'huile, les réservoirs d’huile et 
les distributeurs-pompes; 


(1) Moteur Antoinette (Cosmos, t. LV, p. 352, n° 1 131). 
— Moteur Ambroise Farcot (t. LVI, p. 508, n° 1163). — 


Moteur Renault {t. LVIIT, p. 203, n° 120%). — Moteur 
REP, de Robert Esnault-Pelterie (t. LVIIT, p. 424, 
n°1212}. — Moteur Dufaux (t. LIX, p. #7, n° 1 224). — 


Moteur Clëément-Bayard (t. LX, p. 284, n° 1259). — Les 
dix-sept moteurs légers d'aviation exposés au Salon de 
l'automobile de 1908 (t. LX, p. 114, ne 4253). 
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4° Le carburateur, la tuyauterie de distribution 
d'essence et d'huile; 

5° Le système d’allumage (magnéto ou bobine- 
accumulateurs, etc.) en état de fonctionnement, 
les distributeurs et les canalisations électriques; 

6° L'appareil de refroidissement : tuyauterie, 
cylindres, pompes, ventilateur, radiateur, leur 
commande et, dans le cas de l’eau, les réservoirs 
et le volume d’eau nécessaire. 

La question du poids ayant, ainsi qu'on vient 
de le rappeler, une importance capitale, il est 
naturel que les constructeurs s’en soient préoc- 
cupés. 

Pour alléger les moteurs, deux méthodes prin- 
cipales ont été employées : 

1° La première concerne le système de refroi- 





Fig. 1. — Moteur Antoinette de 50 chevaux. 
Coupe par un des cylindres. 


dissement. Tandis que la presque totalité des 
moteurs industriels à explosion sont à refroidis- 
sement par circulation d’eau, les moteurs d'aéro- 
planes sont à refroidissement par l'air. Or, il est 
évident que l’emploi de l’eau présente le double 
inconvénient de diminuer le rendement ther- 
mique du cylindre et de compliquer considéra- 
blement l’appareil par l’adjonction de tout un 
matériel spécial. 

Dans le système sans eau, le refroidissement 
est obtenu d’une manière beaucoup plus simple. 
Il suffit d'augmenter, et la surface de rayonne- 
ment du cylindre, et la vitesse de circulation de 
lair qui l’entoure. Le premier résultat s'obtient, 
comme on le sait, en munissant la culasse et le 
cylindre d’ailettes. Quant au second, il se réalise 
par des artifices variés. 

En général, on se sert d’un ventilateur, qui 
peut agir par refoulement dans l’enceinte totale, 
comme dans les moteurs Renault, ou par aspi- 


ration à travers des gaines en aluminium entou- 
rant les cylindres (système Pipe), ou même 
encore d’un ventilateur formé par les cylindres 
eux-mêmes (moteur (inome). Il est, d’ailleurs, 
évident que le moteur d’aéroplane, se mouvant 
au sein des airs, est plus que tout autre exposé 
à l’action réfrigérante de ce fluide. 

2° La seconde repose sur l’utilisation plus judi- 
cieuse du métal constituant le moteur. En parti- 
culier, les cylindres sont combinés de manière 
que le vilebrequin soit soumis à un travail le 
plus constant possible. 





Fig. 2. — Moteur Gnome de 70 chevaux. 


Comme l’a exposé M. Esnault-Pelterie, dans 
son mémoire à la Société des ingénieurs civils 
de France, il semble que c'est le moteur à sept 
cylindres en éventail qui permet de faire tra- 
vailler le métal de l’arbre vilebrequin dans les 
meilleures conditions possibles. 

Aussi plusieurs constructeurs ont-ils adopté 
cette disposition ou ses variantes (cylindres en 
étoile, par exemple). 

Un autre moyen d’alléger le moteur est de 
simplifier la distribution. Farcot et Esnault-Pel- 
terie ont adopté les soupapes à double effet pro- 
duisant sur un seul axe l'admission et l’échap- 
pement; Renault et Clerget emploient deux sou- 
papes indépendantes, mais commandées par une 
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seule came d’un type spécial. Enfin, on augmen- 
terait dans une large mesure la puissance mas- 
sique en appliquant aux moteurs à explosion le 
dispositif utilisé dans les machines à vapeur : 
le fonctionnement à double effet. 

Il existe déjà un certain nombre de moteurs 
légers appartenant à cette catégorie (moteurs 
Ixion, Dufaux, etc.), mais ils ne semblent pas 
encore avoir fait leurs preuves en ce qui concerne 
la navigation aérienne. 

Moteur Ader. — Rappelons que le premier 
moteur qui ait permis de voler avec un système 
plus lourd que lair était un moteur à vapeur. 

En effet, les premiers aéroplanes construits 






L L 
W H 


li 





| 7) M 
im 8. 


Vue en bout. 


COSMOS 





245 


par Ader de 1891 à 1897 étaient pourvus de mo- 
teurs à vapeur, et l’Avion n° 3, qui, le 12 octobre 
1897, a parcouru pour la première fois un trajet 
aérien de 300 mètres, possédait un moteur à va- 
peur de 40 chevaux pesant à peine un kilogramme 
par cheval. Le poids total de l’appareil d'aviation 
était de 500 kilogrammes. 

Moteur Antoinette (4). — Le moteur Antoi- 
nette occupe le premier rang, dans l’ordre chro- 
nologique, entre tous les moteurs français d’aé- 
roplanes fonctionnant par explosions. 

C’est lui qui a servi à Delagrange, Farman, 
Latham, dans ses deux tentatives pour traverser 
le Pas-de-Calais, etc. Il a réalisé dès son appari- 


D 


Vue de côté. 


Fig. 3. — Moteur rotatif Gnome. 


tion, du moins d’une façon suffisante en pra- 
tique, deux des propriétés primordiales : la légè- 
reté et l'absence de trépidation. 

Ces résullats ont été obtenus en groupant les 
cylindres au nombre de huit et même davantage. 
Ce groupement, réalisé ainsi pour la première 
fois, permettait de supprimer le volant, grâce à 
la constance du couple moteur. Dans le cas d’un 
moteur de 50 chevaux à 1 400 tours par minute, 
le poids est de 70 kilogrammes. 

L’alésage des cylindres inclinés est de 1405 mil- 
limètres, la course de 105 millimètres. Dans les 
premiers modèles, les corps des cylindres étaient 
en fonte; la culasse rapportéeétaiten aluminium 
et l'enveloppe d’eau en laiton. Actuellement, on 
substitue l'acier à l’aluminium et le cuivre rouge 
à la fonte et au laiton. 

L'allumage s'effectue à l'aide d'un allumeur 


muni d’un doigt de distribution du courant 
secondaire et commandé par un pignon monté 
sur l’arbre. L’avance à l’allumage s’obtient en 
déplaçant ce doigt par rapport à l'axe qui le 
porte. 

La carburation est assurée par une pompe à 
essence, à piston, commandée par un excen- 
trique, réglable pendant la marche; elle a lieu 
par injection d’essence sur les huit soupapes 
d’admission. 

La conduite du moteur se fait séparément ou 
simultanément en faisant varier l’avance à l’al- 
lumage et surtout le débit de la pompe à 
essence. 

Sur l’aéroplane Antoinette, avec lequel Latham 
s’est lancé à plusieurs reprises au-dessus de la 
Manche, le refroidissement du moteur est pro- 

(1) Cf. Cosmos, t. LV, p. 352, n° 1151. 
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duit par l’eau circulant au moyen d’une pompe 
dans une double enveloppe en cuivre; l’eau 
chaude est envoyée dans un séparateur d’eau et 
de vapeur, cette dernière passant dans un con- 
denseur à surface, du poids de 12 kilogrammes, 
placé sur les côtés du fuselage. L'eau condensée 
est remontée par une deuxième pompe; Pen- 
semble du dispositif de refroidissement pèse 
30 kilogrammes, y compris 7 litres d’eau. 

Moteur Gnome (moteur Oméga). — Le moteur 
d’aviation Gnome (type juin 1909) appartient au 
type général des moteurs rotatifs dans lesquels 
les cylindres sont mobiles et l’arbre coudé fixe. 
C'est donc sur le bloc comprenant les cylindres 
et le carter que l’on recueille la puissance dispo- 
nible. Ce moteur a été spécialement étudié pour 
Paviation. 

La principale préoccupation a été d’obtenir un 
moteur léger par construction. Aucune pièce 
n’est fondue et l’aluminium est rigoureusement 
proscrit. 

L'allégement a été obtenu en faisant travailler 
rationnellement la matière et en n’employant 
que des matériaux de premier choix: la plupart 
des organes sont en acier-nickel forgé à la 
main. 

Ainsi qu'on l’a dit, le moteur est rotatif : les 
sept cylindres se refroidissent par conséquent 
dans l'air, ce qui évite la circulation d’eau ou les 
ventilateurs. De plus, les cylindres et le carter, 
par leur rotation, constituent un volant très 
puissant qui régularise le couple. 

L'arbre fixe est creux; il sert de tuyau d’ar- 
rivée des gaz et livre passage aussi aux tuyaux 
de graissage; ceux-ci aboutissent aux divers 
paliers à billes, qui supportent le carter, et aux 
paliers de la bielle maîtresse. De là, l'huile, sous 
l’action de la force centrifuge, chemine d'un 
côté à travers les bielles et de l’autresuivant des 
rainures pratiquées sur les flasques. Elle par- 
vient ainsi, par une double issue, jusqu'aux pis- 
tons qu'elle lubrifie intérieurement et extérieu- 
rement. 

En aucun cas, l'huile ne pénètre dans la capa- 
cité libre du carter, qui est réservée aux gaz 
frais. 

Les soupapes d'aspiration sont automatiques; 
elles sont équilibrées par un système de contre- 
poids, afin que, pendant la marche, leur ouver- 
ture ne soit pas influencée par l'effet de la force 
centrifuge. Elles sont facilement démontables de 
l'extérieur par l’orifice supérieur du cylindre. 

Les soupapes d'échappement sont comman- 
dċées par double culbuteur portant des masses 


d’équilibrage destinées à éviter la fatigue des 
cames sous l'influence de la force centrifuge des 
soupapes. 

Un ressort ramène sur son siège la soupape 
d'échappement, et les contrepoids sont réglés 
pour laisser disponible une partie de la force 
centrifuge de la soupape, ce qui assurerait le 
fonctionnement du moteur, même au cas où, acci- 
dentellement, un ressort d'échappement viendrait 
à se briser. 

Le carter se compose d’une boîte cylindrique 
fermée à ses deux bases par les flasques de butée 
et de distribution et portant sur sa surface sept 
pénétrations cylindriques danslesquelles rentrent 
à frottement dur les sept cylindres, qui sont 
maintenus en place par des segments d’acier et 
des clavettes. Ce mode de fixation, qui est instan- 
tanément démontable, permet d'obtenir un assem- 
blage automatiquement assuré par la force cen- 
trifuge. Le carter forme gazomètre et régulateur 
de gaz, dans lequel débite régulièrement le car- 
burateur logé à l’extrémité de l'arbre creux du 
moteur. 

Les cylindres sont entièrement pris dans la 
masse d’acier-nickel ; ils portent vers la partie 
supérieure la bougie d'allumage électrique et, 
au sommet, la boîte à soupape d’échappement. 

Les bougies sont d’un type très spécial étudié 
pour un refroidissement énergique et, grâce à 
la force centrifuge, complètement insensibles à 
l'huile. 

La vitesse angulaire du moteur peut varier 
entre 200 et 1 300 tours par minute. La dépense 
d'huile est d’environ 2 litres par heure, la 
dépense d'essence de 300 à 350 grammes par 
cheval-heure. 

La puissance des moteurs varie entre 30 et 
400 chevaux; le nombre de cylindres étant de 5, 
7 et 14, le poids oscille entre 60 et 100 kilo- 
grammes. 


e. o 


Citons, en terminant cette note, quelques autres 
moteurs légers étudiés spécialement en vue de 
l'aviation. 

Les moteurs Renault (å): 8 cylindres inclinés, 
50 à 60 chevaux à 1 800 tours par minute; poids 
complet, 170 kilogrammes; 4 cylindres verticaux, 
55 à 60 chevaux à 1 200 tours par minute; poids, 
430 kilogrammes. 

Le moteur Pipe: 8 cylindres inclinés à 90°; 
puissance, 70 chevaux à 1600 t: m; poids, 
431 kilogrammes. 


(1) Cf. Cosmos, t. LVTIT, p. 203, ne 4 204. 
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Le moteur Farcol (1) :8 cylindres horizontaux 
disposés en étoile; 50 chevaux à 1200 t:m; 
poids, 55 kilogrammes en ordre de marche. 

Le moteur Clerget : 7 cylindres en étoile hori- 
zontale ; 50 chevaux à 1 200 t: m; poids, 70 kilo- 
grammes. 

Le moteur Angani : 3 cylindres; 50 chevaux 
à 4400 t:m; poids, 103 kilogrammes; c'est 
avec un moteur Anzani que Blériot a victorieu- 
sement franchi le Pas-de-Calais, de Sangatte à 
Douvres. 

Le moteur Gobron : 8 cylindres et 16 pistons 
opposés deux par deux formant une croix à 
branches égales; puissance, 80 chevaux à 
1500 t : m; poids, 150 kilogrammes. 

Enfin, rappelons les moteurs R. E. P., de 
M. R. Esnault-Pelterie (2), à 5, 7 et 10 cylindres; 
pour celui de 7 cylindres, 35 chevaux à 1 500t:m; 
poids, 52 kilogrammes. 

Au concours de moteurs légers organisé par 
la commission technique de l’Automobile Club 
de France (juin 1909), deux moteurs seulement 
ont subi les essais: le moteur Gnome et le moteur 
Renault. 

Le premier fit deux essais (de 10 m et de 
2 h 47 m) interrompus par la rupture de tubes 
ou ressorts. Le second fit un seul essai de 3 heures 
sans incident. 


RENAULT GNOME 


Masse puissancique en kg par cheval. 2,96 3,24 
Consommations spécifiques { Essence. 0,357 0,359 
en kg par cheval-heure.. ( Huile.. 0,048 0,184 


Comme on le voit, un nouvel avenir semble 
s'ouvrir devant l'industrie mécanique. Il est 
d'ailleurs certain que le fait qui s’est produit en 
automobilisme ne manquera pas de se reproduire 
en aviation : les progrès des aéroplanes auront 
pour corollaire obligé ceux des moteurs légers et 
de leurs accessoires. i 

A. BERTHIER. 





UNE MÉTHODE CURIEUSE 
POUR FORCER LE RAISIN DE TABLE 


ne 


La chaleur artificielle emmagasinée dans les serres 
n’est pas le seul facteur qui soit mis à contribution 
pour hâter la maturation des raisins de primeur. 
Voici un nouveau procédé très original. On peut 
l'appliquer, dit l’auteur (3), M. Pauchet, docteur 


(1) Cf. Cosmos, t. LVI, p. 508, n° 1 163. 

(2) Cf. Cosmos, t, LVIII, p. 424, ne 1 212. 

(3) Communication à la Société d'Agriculture de 
France. 


ès-sciences, aide-botanisie de Gaston Bonnier à la 
Sorbonne, à la production de pleine terre, comme au 
forçage en serre chaude ou froide. Dans tous ces 
cas, on obtient une avance de deux à trois semaines 
dans la maturité des grappes, ce qui n'est pas à 
dédaigner, quand on sait les prix élevés qu'atteignent 
toujours sur les marchés les premiers raisins de la 
saison. 

M. Pauchet met ici en œuvre une solution de sucre 
candi qu'il fait absorber par quelques rameaux 
de la vigne. Le résultat obtenu s'explique, si l’on se 
rappelle qu'un des caractères primordiaux de la 
maturité est, en l’espèce, la production du sucre 
dans la pulpe du fruit. L'auteur a été amené à expé- 
rimenter cet ingrédient après avoir remarqué que, 
par suite de la transpiration, il s’accumule de la 
matière sucrée à la base des fleurs, mème quand il 
n’y a pas production de nectar. 

Les essais ont porté sur les rameaux terminaux 
du chasselas de Fontainebleau. Toutefois, il semble 
que lon doive obtenir les mêmes résultats avec 
n'importe quelle variété de vigne. Il faut opérer sur 
des rameaux terminaux pourvus de grappes fleuries 
ou placés dans le voisinage de celles-ci. On taille ces 
rameaux à l’époque ordinaire, en mème temps que 
les autres, mais en laissant quatre nœuds ou quatre 
nœuds et demi au-dessus de la dernière grappe. 

Après la floraison, quand la fécondation est opérée, 
que les jeunes grains sont nettement visibles, on 
enlève les productions secondaires des rameaux 
choisis, qui doivent avoir, de préférence, à à 10 mil- 
limètres d'épaisseur — les rameaux plus petits 
absorbant mal le liquide nutritif, — et on les nettoie 
en les frottant plusieurs fois avec de louate flambée 
imprégnée d'eau bouillie. De plus, s'ils sont jeunes, 
on les incise légèrement et longitudinalement, de 
façon à atteindre la zone libéro-ligneuse, et cela en 
divers endroits (deux ou trois incisions seulement, 
si les rameaux sont àgés). Cela fait, on recourbe 
l'extrémité en la dirigeant en bas, pour la faire péné- 
trer dans un petit flacon de 250 centimètres cubes, 
environ, de capacité, de préférence en verre blanc, et 
contenant de l’eau additionnée de 425 à 145 grammes 
de sucre candi par litre. Ces flacons doivent être, au 
préalable, et le jour mème où on doit les employer 
pour tous les ceps, plongés vides dans une bassine 
d'eau froide, que l’on fait ensuite bouillir durant 
deux heures. On prépare la solution de sucre candi 
en trois fois, au plus. A cet effet, on fait bouillir de 
l'eau, puis on ajoute la proportion de sucre qu'exige 
la quantité de liquide. On introduit, alors, la liqueur 
sucrée dans les flacons en se servant d'une pipette 
lavée à l’eau bouillie et flambée après chaque opéra- 
tion. Le rameau mis en place, on bouche l'intervalle 
entre la tige et les bords du goulot avec un tampon 
d’ouate flambée et imprégnée d’eau bouillie. 

On devine que toutes ces précautions sont prises 
en vue d'écarter l'ingérence des microgermes qui 
pourraient entrainer des fermentalions nuisibles. 
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Enfin, pour préserver le flacon de la pluie, M. Pauchet 
dispose au-dessus du goulot un tampon de caoutchouc. 
Une ficelle, qui entoure le goulot, permet de sus- 
pendre le récipient à un clou ou à un fil de fer. 

On surveille, tous les trois ou quatre jours, si la 
solution est indemne et si l'ouate mouillée ferme 
bien. Dans le cas où l’on remarque que le liquide 
est trouble ou que le rameau est moisi, il faut s'em- 
presser de retirer le flacon pour le passer à l'eau 
bouillante, comme il a été dit plus haut, en mème 
temps que l'on gratte le rameau lui-même avec un 
canif à lame flambée. Puis on le lave, à son tour, 
avec de l’eau bouillie et on le place dans le flacon 
stérilisé et de nouveau rempli. 

On laisse ainsi au plus trois semaines, en renou- 
velant la liqueur, si cela est nécessaire. On suit, d’ail- 
leurs, la marche de l'absorption, et quand elle n’est 
plus que de 1 à 2 centimètres cubes par jour, on sort 
le rameau du flacon, on le lave à l’eau bouillie et on 
coupe son extrémité à deux nœuds et demi, environ. 
H est entendu que sur la mème tige on peut renou- 
veler labsorption pour un autre rameau. 

L'expérimentaleur, en ajoutant à la liqueur sucrée 
du jus de framboise distillé à basse température, 
a communiqué aux raisins le goùt correspondant. 

ll a ainsi devancé de vingt jours la maturité des 
raisins de chasselas de Fontainebleau conduits en 
espalier. 

Quant aux frais, il les évalue, au plus, à 0,30 fr 
pour le sucre candi, en renouvelant trois fois la 
solution, et cela pour trois flacons de 250 centimètres 
cubes par cep. Le matériel se réduit à l’achat de 
quelques flacons, d’un tube de verre, d’un petit 
réchaud à alcool, d'un canif et d’ouate ordinaire. 

P:S, 
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Présidence de M. Bouquet de la Grye. 


Synthèse d'acétones grasses non saturées. Note de 
MM. F. Bonroux et F. Tasouny. — Influence de la réac- 
tion des milieux sur le développement et l'activité pro- 
téolytique de la bactéridie de Davaine. Note de M" ÉLéo- 
NORE Lazarts. — M. CL. Recaup a étudié les mitochon- 
dries du myocarde chez la salamandre tachetée, la vi- 
pere aspic, le lapin et le chien. — Dans une précédente 
note, M. J. DARESTE DE La CHAVANNE a esquissé l’histoire 
géologique de l'Atlas tellien, de la Numidie orientale, 
pendant les temps secondaires et éocènes. Aujourd'hui, 
il donne l'histoire des temps néogènes dans cette mème 
région, et il termine par quelques considérations géné- 
rales sur la tectonique de celle-ci. 


BIBLIOGRAPHIE 


Histoire de la création naturelle, par ERNEST 
HæckEL, professeur de zoologie à l'Université 
d'Iéna. Traduit de l'allemand par le D" C. Lerocr- 
NEAU et revu sur la septième édition allemande 
(1879). Un vol. in-8° de 602 pages avec figures et 
47 planches hors texte (3 fr). Librairie Schleicher 
frères, 61, rue des Saints-Pères, Paris, 1909. 


« Doctrine scientifique de l’évolution » : tel est le 

sous-titre de l'ouvrage, qui parut la première fois en 
1868, il y a plus de quarante ans. On le réédite; on 
veut initier la mentalité française aux dogmes du 
vieux pontife de la religion monistique (matéria- 
liste). : 
Traiter scientifiquement de l’évolution du monde 
inorganique et du monde organisé, c'est ce que des 
auteurs ont fait avec succès : Kant, Laplace, La- 
marck, Darwin. Quant à Hæckel, sa compétence très 
ancienne en diverses questions de biologie et d’his- 
toire naturelle lui aurait permis de nous parler scien- 
tifiquement de l'évolution des êtres organisés, n'était 
l'aveuglement qui lui vient de sa rage furieuse contre 
tout ce qui est spiritualiste et chrétien. On croit 
ouvrir un livre de science; on y trouve des impréca- 
tions et des injures contre les « princes de l'Eglise 
et... ces hypocrites qui, s’abritant derrière le 
masque d'une austère piété, visent seulement à 
exercer une tyrannie hiérarchique et à exploiter 
leurs contemporains » ; contre « la papauté infaillible 
avec son enchainement sans fin de crimes hor- 
ribles », etc. (p. 28). 

Un reproche non moins fondamental que je fais 
à Hæckel et spécialement à la dernière édition de 
son livre, cest l’assertion obstinée contre la vérité, 
et cela au sujet des faits. Le Bathybius, le fameux 
et lamentable Bathybius Hæckelii, apparait encore 
sérieusement dans ces pages! Et pourtant, lorsqu'en 
4879 sortait la septième édition de l'Histoire de la 
creation naturelle, les explorations du Challenger 
avaient démontré que ce prétendu organisme, soi- 
disant issu par génération spontanée dans les pro- 
fondeurs des océans, n’était qu'un précipité gélati- 
neux de sulfate de chaux produit par l'alcool dans 
l'eau de mer des bocaux; Hæckel lui-même avait dù, 
comme Huxley, « avaler sa part de la pilule ». Il 
parait qu'elle aurait été fort amère. (Cf. Cosmos, 
10 sept. 1887.) 

Le Bathybius, cher à Hæckel, appartient au 
groupe des monèéres, créé par lui. Les monères sont 
des « organismes sans organes » (p. 310), un petit 
grumeau mucilagineux, mobile et amorphe, consti- 
tué par une matière sans structure, simple et homo- 
gène; ces êtres singuliers « sont non seulement les 
plus simples des organismes observés, mais même 
les plus simples des organismes observables » 
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(p. 249). Ils sont très utiles à Hæckel pour démontrer 
comment, sans aucune intervention divine, par les 
seuleslois mécaniques, la matière brute s’est façonnée 
elle-même et s’est élevée par « vingt-deux échelons 
ancestraux » jusqu’à l’homme, dernier produit de 
l'évolution. Car les monères sont les premiers êtres 
vivants, et vous comprenez bien que « les premières 
de ces monères naquirent par génération spontanée, 
au commencement de la période laurentienne » 
(p. 494). Et la preuve qu'il en fut ainsi, c'est que 
« des raisons générales d’une importance majeure 
obligent à admettre ce premier degré » (p. 495). 

Faut-il répondre à des assertions qui bravent aussi 
impudemment l'a priori? Contentons-nous de ré- 
pondre par l'exposé seul des faits. Les monères aux- 
quelles le biologiste allemand donne une importance 
primordiale dans son système d'évolution, quel titre 
ont-elles à l'existence? Voici ce qu'en dit Remy Per- 
rier, dont le nom n’est pas suspect aux évolution- 
nistes : « Hæckel a désigné sous ce nom des proto- 
zoaires formés d’un corps protoplasmique dépourvu 
de noyau. Au fur et à mesure des progrès des in- 
struments d'optique et de la microchimie, on a vu 
diminuer progressivement le nombre des monères, 
soit qu’on ait fini par apercevoir un noyau, difficile 
à voir, soit que les réactions chimiques aient décelé 
la présence de la substance nucléaire, dissoute dans 
le cytoplasme. L’existence des monères est devenue 
ainsi tout à fait problématique, au moins dans la 
nalure actuelle. » C’est dire que la science positive 
ne les reconnait pas. 

Il y a trop à relever à chacune des pages de l’ His- 
toire de la création. A la dernière, Hæckel se sacre 
prophète et pontife : « Le monisme (c'est-à-dire le 
matérialisme), qui sera la religion naturelle de 
l’avenir, n'est pas, comme les religions ecclésias- 
tiques, l’antagoniste des sciences naturelles et de la 
raison; il est d’accord avec elles. Les premières sont 
synonymes de superstition et d'illusion; le monisme 
prend pour bases la vérité et la science. » On l’a bien 
vu plus haut! 


Essai sur la psychologie de la main, par N. Vas- 
cmpE. Un vol. in-16 de 500 pages, avec 37 planches 
hors texte (12 fr). Librairie Rivière, 31, rue Jacob. 


Des mains pieuses ont recueilli et publié l’œuvre 
inachevée du D' Vaschide, prématurément enlevé à 
la science. 

Cet ouvrage est un travail du plus haut intérêt. 

Comme le fait observer le professeur C. Richet 
dans la remarquable préface qu'il a écrite pour ce 
livre, il ne faut pas tomber dans l'erreur des chiro- 
manciens qui croient pouvoir révéler le passé et pré- 
dire l’avenir d'après les lignes de la main. Cependant, 
on doit reconnaitre qu’il y a à chaque main une in- 
dividualité bien nette qui se révélera à tous ceux qui 
sont perspicaces. Il n’est pas douteux que la forme 
de la pensée n’exerce son influence sur la forme du 
corps. L'âme se reflète dans la structure de notre 


être, dans la physionomie, les traits du visage et la 
configuration des mains. 

Comme par l'examen de l'écriture, on peut par 
l’étude de la main, de ses mouvements et même de 
ses lignes, trouver quelques caractéristiques de la 
personnalité. Dans quelle mesure? C'est ce que le 
lecteur attentif, à la fois instruit et charmé, apprendra 
dans ce livre, où on trouve un peu de toute science, 
psychologie, métapsychique, esthétique, physiologie 
et médecine. 


Cours de philosophie positive, par AUCUSTE 
Cowre. Édition identique à la première, parue au 
commencement de juillet 1830. T. V. Un vol. in-8° 
de 412 pages (2 fr). Librairie Schleicher frères, 
61, rue des Saints-Pères, Paris, 1908. 


Le tome V contient la partie historique de la 
philosophie sociale d'Auguste Comte. ll prétend jus- 
tifier la fameuse loi des trois états par lesquels pas- 
serait l'humanité : état théologique, état méta phy- 
sique, état positif. | 

Les catholiques savent que le Cours de philosophie 
positive est inscrit dans l’Znde.x des livres prohibés 
par l'Église. 


Lois des distances des satellites du Soleil, par 
le Lt-Cl DeLauney. Librairie Gauthier-Villars, Paris. 


Depuis Titius, on s’est beaucoup exercé à repré- 
senter algébriquement les distances des planètes au 
Soleil. Le Lt-C! Delauney s'attache à cette étude 
depuis vingt ans environ, et il donne aujourd’hui en 
un court fascicule les derniers résultats de ses études. 

Il y expose les lois qu'il a établies et qui, par le fait, 
concordent admirablement avec les résultats de l'ob- 
servation directe; le {tableau suivant le démontre. 


DISTANCES 


SATELLITES n ~ DIFFÉRENCES 
CALCULEES OBSERVRES 
Essaim inf... 0,254 Ce » A » 
Mercure..... 0,389 0,387 + 0,002 
Vénus....... 0,722 0,723 — 0,001 
La Terre .... 1,000 1,000 0,000 
Mars........ 1,521 1,524 — 0,003 
Essaim sup.. 2,77 2.11 0,00 
Jupiter...... 5,26 5,20 + 0,06 
Saturne..... 9,47 9,54 — 0,07 
Uranus...... 19,31 19,18 + 0,13 
Neptune..... 30,09 30,06 + 0,03 


La différence moyenne relative est inférieure à 


i i 
jogo €t 1a plus forte dépasse à peine 53; 


Revue sylvicole, par C. De KirwaAnN. Extrait de la 

Revue des Questions scientifiques, de Louvain. 

Il nous parait bien inutile de dire ici avec quelle 
compétence et quelle clarté la question est traitée 
par le savant forestier qui honore souvent le Cosmos 
de sa précieuse collaboration. 


————— MM 
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Dessiccation des gaz par le sodium pulvérisé. 
— Le sodium est maintenant un métal commun, 
d’un prix analogue à celui de l'aluminium. Il a trouvé 
de nombreuses applications dans l'industrie chimique 
et les laboratoires. 

Il se coupe facilement au couteau, on peut le diviser 
en le faisant passer par pression à travers une filière. 

Aujourd'hui on prépare le sodium en poudre, à 
laide d'un artifice mis en pratique par M. Matignon. 

On broie une partie de sodium avec trois parties 
de chlorure de sodium fondu. Le sodium mou im- 
prègne le sel et se trouve amené à létat de poudre 
grise, qui se prète facilement aux réactions. 

A cet état, le sodium convient admirablement pour 
dessécher les gaz. 

Mais, en raison de la réaction 

Na + H20 = Na OH + H, 
il faut que la présence de l'hydrogène dégagé soit 
sans inconvénients, ce qui est d'ailleurs généralement 
le cas. 


Taches grasses sur les bronzes. — Trempez 
l'objet à nettoyer dans de l'eau bouillante jusqu'à ce 
que le corps gras soit complètement fondu; essuyez- 
le ensuite complètement avec un linge bien sec, puis 
frottez-le avec du blanc d'Espagne délayé dans un 
peu d'eau. Laissez sécher. Enlevez en frottant avec 
une brosse douce le blanc resté dans les filets ou les 
ciselures et essuxez tout l'objet avec un linge sec. 
Les bronzes argentés se nettoient de Ja même facon. 

Pour les bronzes dorés, lavez-les comme précédem- 
ment à l'eau bouillante, puis frottez-les avec une 


éponge fine, imbibée soit de vin, soit de vinaigre chaud. 

Mettez ensuite à sécher au soleil ou devant le feu 

et passez un linge fin sur les parties claires et polies. 
(Jardins et basses-cours.) 


Nettoyage rapide des draps. — On peut net- 
toyer les draps parfaitement et en beaucoup moins 
de temps que par les procédés courants, en employant 
la paraffine. Trempez d’abord les draps après en avoir 
savonné les endroits tachés. Le lendemain, remplir 
d'eau aux trois quarts une grande chaudière pouvant 
contenir 40 litres; après l'avoir placée sur le feu et 
quand l'eau bout, ajoutez 125 grammes de savon 
coupé en petits morceaux et deux tablettes de paraf- 
fine. Placez ensuite les draps dans la chaudière dans 
laquelle on les laisse une heure; ils sont d'une blan- 
cheur irréprochable quand on les retire. Pour faire 
partir l'odeur de la paraffine, faire sécher les draps 
en plein air. | | 

Pour coller les courroies. — Pour réunir les 
deux extrémités d’une courroie, en les faisant chevau- 
cher sur une longueur de quelques centimètres, on 
peut procéder de la manière suivante: 

Faire ramollir dans l’eau froide, en les y laissant 
pendant six heures, 100 grammes de colle de poisson, 
puis les faire fondre au bain-marie. Ajouter ensuite 
petit à petit, 3 grammes de bichromate de potasse 
dissous et 6 grammes de glycérine. 

Après avoir râpé les deux extrémités de la courroie 
à souder pour les rendre rugueuses, on applique entre 
les deux surfaces une couche de la colle et on les main- 
tient solidement serrées pendant vingt-quatre heures. 





PETITE CORRESPONDANCE 


M.C. P.,à S. — L'éclairage à incandescence par le 
pétrole, avec canalisation de l'hydrocarbure, nous parait 
indiqué. La Socitté Paris-Lumière, 172, quai Jemmapes, 
a la licence du système Washington qui donne satisfac- 
tion dans les cas analogues. 

M. A. F., à M. — Il est bien difficile de trouver une 
machine à écrire donnant vingt copies à la fois. Sous 
ce rapport, la machine Adler est une de celles qui vous 
fournira les meilleurs résultats. Mais elle ne donne 
qu'une sorte de caractères. Pour avoir des lettres de 
différentes formes (romain, italique, cursive, etc.), il 
vous faut une machine à barillet, la //ammond. Ces 
deux modèles sont assez chers, 600 francs environ. 

M. P. D. — Tous les électriciens s'intéresseront certai- 
nement à une question de cé genre, y compris ceux de 
nos rédacteurs qui s'occupent de ces questions; s'il s'agit 
d'une recommandation comimerciaic ou industrielle, pour 
l'exploitation, nous déclinons toute compétence. 

M. J. V. d'A., chàteau de S. — Vous trouverez toute 
une série d'ouvrages sur ce sajet a la librairie Dunod et 
Pinat, #9, quai des Grands-Augustins, à Paris, qui vous 
enverra son catalogue si vous le réclamez, 

M. E. B., à M. — La question n'est pas simple du tout. 
Cette analyse des beurres est l'écuvil de tous les experts. 
On a essayé vingt méthodes différentes et on en pro- 


pose chaque jour de nouvelles; aucune n’est absolument 
efficace. Il en résulte que l'ouvrage demandé n'existe 
pas encore. Voyez l’article sur cette question, publié 
dans le numéro 1093 du Cosmos, p. 18 (t. LIV, 6 jan- 
vier 1906). a 

M. J. B., à B. — Les fourneaux à essence sont très 
nombreux; mais nous ne trouvons pas l'adresse du 
fabricant de la marque F. V. — Nous savons que le frein 
Hocquart, déjà ancien, est un frein dans le moyeu, mais 
nous serions embarrassés de dire en quoi il consiste. — 
Le meilleur bec n’est pas généralement celui qui est le 
meilleur marché; le bec Auer est assez cher et certai- 
nement excellent. 

M. J. W., à la G. — L'analyse chimique de l'eau est 
nécessaire pour déterminer la nature des corps suscep- 
libles d'agir efficacement. On y emploie généralement les 
alcalis minéraux solubles, les matières astringentes. On 
trouve dans le commerce nombre d’anticalcaires (con- 
sulter les répertoires}. En tous cas, il vavt mieux épurer 
l’eau avant son entrée dans la chaudière, et le meilleur 
moyen est le chauffage de l’eau par la vapeur d’échap- 
pement. Les sels terreux se précipitant sous forme 
de boue et l’eau d'alimentation étant alors à une tempé 
rature déjà élevée, il en résulte une économie. 





tnp. P. Fenow-Vrau, 9 et 5, rue Bayard, Paris, VIH., an Lo gérant « B. Puis. 
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ASTRONOMIE 


Le cycle lunaire de dix-neuf ans dans le calen- 
drier israélite. Le professeur A.-E. Sayce et 
M. A.-E. Cowley ont traduit un bon nombre de manus- 
crits aramaiques qui ont été récemment découverts 
à Assouan, sur le Nil. Ces manuscrits, qui proviennent 
d’une colonie hébraïque établie au v° siècle avant 
notre ère dans la Haute-Égypte, ont apporté des 
révélations et des confirmations curieuses sur l'his- 
toire et les usages israélites à cette époque. Ils pré- 
sentent aussi un intérêt astronomique, qui tient à ce 
qu'ils donnent de nombreuses dates à la fois dans le 
calendrier égyptien et dans le calendrier israélite. 

Le premier de ces calendriers est bien connu et 
peut être mis sans difficulté en concordance avec la 
période julienne. Maisil règne au sujet du second une 
grande obscurité. 

M. E.-E. Knobel (Monthly Notices of the royal 
astronomical Society) suppose que dès cette époque 
le cycle lunaire de dix-neuf ans était en usage chez 
-Jes Hébreux, et il réussit à placer les mois interca- 
laires dans ce cycle de manière à satisfaire aux nou- 
velles données en même temps qu'aux anciennes. 

Ce cycle lunaire est une période de dix-neuf ans au 
bout de laquelle les lunaisons et par suite les phases 
de la Lune reviennent aux mèmes dates de l'année 
solaire : dix-neuf années correspondent très sensible- 
ment à 235 lunaisons; le rang de l’année dans le 
cycle lunaire est désigné par le nombre d'or. 

Ce cycle est distinct de la période de 223 lunaisons, 
nécessaire pour que le Soleil et la Lune reviennent 
à la même position relativement à la Terre : les 
éclipses se reproduisent alors à peu près dans le même 
ordre. Cette dernière période a servi aux anciens à 
prédire les éclipses, au moins les éclipses de Lune, 
qui, à la différence des éclipses de Soleil, se pro- 
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duisent et sont visibles chaque fois pour un grand 
nombre des régions et des observateurs terrestres. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Le régime des eaux dans l'Asie centrale. — 
Le desséchement progressif de l'Asie élait devenu 
article de foi pour les géographes et les météorolo- 
gistes. Or, les dernières constatations permettent 
d'affirmer qu'il n’en est rien, mais que, bien au con- 
traire, le régime des eaux y prend d'année en année 
une importance plus grande. 

li est incontestable que, depuis 4850 environ, le 
niveau de l'Aral, cette véritable mer intérieure qui 
ne le cède en superficie, sur le vieux continent, qu'à 
la mer Caspienne, avait baissé progressivement jus- 
qu'en 1880. Mais depuis cette époque ce niveau n'a 
cessé de ‘s'élever, quoique la renaissance de l'agri- 
culture, due à l'occupation russe, absorbe quantité 
des eaux qui l’alimentent. A la fin du siècle dernier, 
le niveau avait monté de 2 mètres, et il n’a cessé de 
s'élever depuis. Il en est d'ailleurs de mème pour 
tous les lacs de la région: on peut en conclure, ce 
que confirment d'ailleurs les observations directes, 
que le régime pluviométrique est en voie d'augmen- 
tation dans cette partie du monde. 

. Comme les rives de l'Aral sont très plates et ont 
peu de pente, il en résulte que la montée des eaux 
en augmente la superficie dans une proportion con- 
sidérable; en mème temps, elle en diminue la sali- 
nité qui a passé de 12 pour { 000 à 10,7 pour 4000. 

Si l'élévation du niveau de l'Aral se poursuit avec 
la mème importance, si la moldilication du climat 
constatée actuellement est définitive, on peut prévoir 
que l’Aral et la Caspienne se réuniront, et qu'une 
communication s'établira par l'Amou et le golfe de 
Balkan comme il en était aux temps préhistoriques. 


252 


COSMOS 


k SEPTEMBRE 1909 


O o a I a IIIau 


BIOLOGIE — BOTANIQUE 


L’héliotropisme chez les plantes ligneuses. 
— On sait que bon nombre de plantes sont à un 
certain degré sensibles à la lumière et effectuent des 
mouvements lents sous l'action des rayons du 
soleil. 

L'héliatropisme est dit posilif ou négatif, suivant 
que la lumicre attire ou repousse une plante ou un 
organe déterminé de la plante. 

Le tournesol ou héliotrope est, au moins par son 
nom, l'indice que ce tropisme lumineux est connu 
depuis longtemps dans le monde des plantes. 

M. F. Kocbl (Académie des sciences de Vicnne) a 
reconnu que toutes les plantes ligneuses sont distine- 
tement héliotropiques, au moins à l'état de jeunes 
pousses. 

A l'état d'étiolement, elles sont beaucoup plus 
sensibles à la lumière que lorsqu'elles ont poussé à 
la lumière. Les pousses de feuillage des végétaux 
ligneux sont héliotropiques aussi longtemps qu'elles 
croissent. 


HYGIÈNE 


L’épuration des eaux potables dans la banlieue 
parisienne. — Dans Félat actuel du génie sanitaire, 
trois principaux procédés se disputent la purification 
deseauxdesurface destinées à l'alimentation publique: 
les filtres à sable submergés, les filtres à sable non 
submergés et les appareils à ozone. 

On peut dire que la filtration non submergée (hor- 
mis les installations toutes neuves de Chäleaudun et 
de Chartres) el l'ozonisation sortent à peine de la 
période des lâlounements. 





Depuis plusieurs années déjà, par contre, des ins- 
tallations de filtres submergés fonctionnent aux envi- 
rons de Paris, pour la purification deseaux de rivières. 
C'est ainsi que les usines de Saint-Maur et d'Ivry con- 
tribuent à l'approvisionnement hydrique de la capi- 
tale, et que les installations de Neuilly-sur-Marne, 
Choisv et Nanterre pourvolent dorénavant à Ja dis- 
tribution publique des eaux dans la presque totalité 
des autres communes du département de la Seine. 

Ce procédé consiste en une série de trois ou quatre 
préfiltres dégrossisseurs successifs, composés de gra- 
viers de différentes grosseurs, et d'un filtre définitif à 
sable fin, entièrement submergé par l'eau à purifier, 
fonctionnant habituellement à la vitesse de 3 mètres 
d'eau par jour. 

L'usine du Mont-Valérien, à Nanterre, traite jour- 
nellement 20 009 mètres eubes environ d'eau de Seine, 
distribuée dans un groupe de neuf communes de la 
presqu'ile de Gennevilhers. 

Jusqu'à la fin de 4905, Falimentation publique de 
toute cette région élait effecluee en eau brate de 
Seine, prise au fleuve, en amont du barrage de Su- 
La commune de Puteaux faisait pourtant 
exception partielle à ce régime déplorable, comme 


resnes. 


étant Jef approvisionnée en eau de Marne filtrée y 
accédant par une conduile empruntant le tablier du 


nouveau pont sur la Seine reliant cette localité à 
Neuilly. 

Depuis le commencement de 1906, les habitants de 
cette mème région sont approvisionnés publiquement 
en eau de Seine, toujours puisée à Suresnes, mais son- 
mise à l'épuration filtrante de Nanterre. 

Pour huit des communes indiquées, appartenant 
au département de la Seine, toutes les circonstances 
de fréquence de la fièvre typhoïde sont parfaitement 
connues, grâce aux publications démographiques des 
services statistiques des deux préfectures de police et 
de la Seine. 

A la faveur de cette très complète documentation. 
il est loisible d'apprécier les résultats de la filtration 
submergée des eaux par la comparaison de la fré- 
quence de la typhoide, selon chacune des périodes 
successives, si différentes dans le régime d'approvi- 
sionnement hydrique. 

A laide de ces éléments, M. P. Vincey (Bulletin de 
la Soc, nat. d'Agriculture, juin) a pu mettre en com- 
paraison les deux périodes triennales 1903-1905 et 
1206-1908 au point de vue de la mortalité et de la 
morbidité typhiques. 

Proportionnellement à 100000 habitants, dans les 
huit communes de Gennevilliers, comme moyenne 
annuelle, le nombre des décès occasionnés par la 
fièvre tvphoide était de 24 durant la période de 1905 
à 1906, 

Cette mortalité proportionnelle s'est trouvée réduite 
à 12, lors de la seconde période, par le seul fait de la 
filtration submergée des eaux d'alimentation du ser- 
vice public. 

D'une période à l'autre, la morbidité trphique à 
également subi une réduction de moitié, puisque les 
cas déclarés de fièvre typhoïde ont également passé 
de 16 à 8 par 100 000 habitants. 

Grâce à la filtration submergée de l'eau du service 
public, la fièvre typhoïde n'est aujourd'hui guère plus 
fréquente dans la presqu'ile de Gennevilliers qu'on ne 
l'observe à Paris, dont la situation à ce point de vue 
est considérée comme relativement privilégiée. 


SCIENCES AGRICOLES 


L’électricité et la végétation dans les régions 
polaires. — L'électro-culture est une question déjà 
bien vieille, mais qui n'avance pas en proportion des 
tentatives qu'elle a suscitées. 

Des auteurs, s'étant occupés du problème, ont 
conclu de la facon la plus précise contre l'hypothèse 
d'une influence de l'électricité atmosphérique sur la 
végétation. Par contre, M. Selim Lemstræm, profes- 
seur à l’Université d’'Ielsingfors, se prononce réso- 
lument en sa faveur, et il appuie ses opinions de 
plusieurs hypothèses et de quelques expériences qui 
sont relatées par M. D. Zolla, professeur à l'École 
nalionale d'agriculture de Grignon, dans la /erue 
générale des Sciences. 

D'apres M. Lemstræm, lorsque les plantes de cul- 
ture des régions polaires échappent à l'influence désas- 
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treuse qu'exercent fréquemment les gelées nocturnes, 
leur développement surpasse de loin celui des plantes 
du mème genre dans les régions plus méridio- 
nales et sous un climat plus favorable. Cette exu- 
bérance se reconnait aux nuances vives et éclatantes 
des fleurs, à leur parfum intense, à la rapide crois- 
sance des feuilles des arbres, aux senteurs qui s'en 
exhalent, et surtout aux riches moissons que donnent 
diverses céréales telles que le seigle, l'orge et l'avoine, 
lorsque les gelées nocturnes ne les ont pas fait périr. 

Il n’est pas rare, parait-il, qu'un hectolitre de seigle 
en rapporte quarante; un hectolitre d'orge, vingt, et 
ainsi de suite. Ces résultats s’obtiennent bien que les 
labours soient peu développés. Dans la partie sep- 
tentrionale de la Laponie finlandaise, on n’emplovait, 
il y a une dizaine d'années, que des charrues et des 
herses de buis, sans la moindre pièce de fer. 

Pour atteindre un grand développement, lesplantes 
ont besoin — indépendamment d’un sol fertile — de 
chaleur, de lumière et d'humidité en quantité suffi- 
sante. Mais, dans les régions polaires, un de ces élé- 
ments, la chaleur, n'existe qu’en minime proportion. 

Jusqu'à présent, on avait, dit l’auteur, attribué la 
rapide croissance des plantes dans ces régions à l'ab- 
sence de nuit durant deux ou trois mois de l'été. Cette 
explication doit ètre rejetée, puisqu'il est démontré 
que les quantités de chaleur et de lumière que le 
Soleil y verse aux plantes sont inférieures à celles 
qui existent, par exemple, au 60e degré de latitude. 


Force est donc de chercher ailleurs la cause d'une 


végétalion aussi rapide et aussi luxuriante. 

Plusieurs raisons portèrent M. Lemstræm à soup- 
çonner que la vraie cause doit se trouver dans les 
courants électriques dont l'activité se manifeste dans 
la lumière polaire ou aurore borćale. Ces courants 
vont de l’atmosphère vers la terre et réciproquement. 

Les aiguilles des conifères et les barbes des épis de 
la plupart des céréales serviraient de pointes conduc- 
trices pour transmettre l'électricité des plantes à l'at- 
mosphère et inversement. Telle serait la destination 
providentielle et naturelle de ces organes, dont la 
physiologie végétale a jusqu'ici ignoré la fonction. 

Ce ne sont que des hypothèses. M. Lemstrœæm y 
ajoute une constatation et des expériences. 

L'étude des couches concentriques annuelles des 
conifères de diverses latitudes (du 60e au 67° paral- 
lèle) a montré, dit-il, que leur épaisseur varie d’une 
manière spéciale. Il y a des maxima et des minima 
qui accusent une périodicité de dix à onze ans, en 
concordance avec la périodicité des taches solaires et 
par conséquent des aurores boréales. Ces variations 
sont plus accentuées sur les coupes des gros sapins 
des régions polaires (67e degré) que sur celles d'arbres 
poussant plus au Sud. Ce serait une indication que 
l'électricité atmosphérique des régions boréales a une 
influence heureuse sur la végétation. 

En outre, M. Lemstræm a excuté des cultures expé- 
rimentales d'orge, de froment, de seigle, en pots el 
enpleineterre, électriséesavec une machine à influence 


de Holz, qui lui semblent corroborer ses hypothèses 
concernant l'action favorable de l'électricité sur la 
végétation. 


La Palestine et la Syrie, pays d’origine des 
céréales. — L'origine de la cullure des céréales 
semble se perdre dans la nuit des temps. Dès le 
début de l'ère historique, on voit la culture du blg 
répandue d’une extrémité à l'autre de l’ancien monde: 
elle élait pratiquée en Égypte 4000 ans avant notre 
ère; en Chine, le blé est l’une des cinq plantes que 
l'empereur Chin-nung comprit dans la cérémonie 
annuelle des semailles, qu'il instilua 2900 ans avant 
Jésus-Christ. D'autre part, les découvertes faites dans 
les palafiltes, habitations lacustres sur pilotis qui ont 
été édifiées par l’homme préhistorique, ont procuré 
en abondance des grains de blé et d'orge, mais Île 
plus souvent calcinés ou abimés. 

La recherche du berceau des céréales est un pro- 
blème historique et botanique considéré comme très 
diflicile; il y a dix ans encore, on le regardait comme 
insoluble, car les botanistes croyaient qu'on ne trou- 
verait jamais nulle part le froment à l'état sauvage. 

A l'heure actuelle, ce problème s'est éclairé d’une 
facon remarquable, grâce aux vues théoriques du 
professeur Kürnirke, qui a réformé la classification 
des blés cultivés, gràce surtout aux recherches 
patientes de Aaronsohn; ce dernier vient de publier 
sa contribution à l'histoire des céréales dans le Bul- 
letin de la Société botanique de France. 

Parmi les échantillons d'une orge sauvage (Hor- 
deum spontaneum Koch) récoltés en 4853, par 
Kotschy, au pied du Grand Hermon, montagne qui 
s'élève jusquà 2895 mètres entre Damas et la côte 
méditerranéenne, se trouvait mèlé un seul exem- 
plaire d'une graminée dont l'importance échappa 
complètement à ce botaniste. Körnieke lui-mème, 
qui avait remarqué celle plante en 1573, ne songea 
à sen occuper qu'en 1559, époque où il la décrivit 
sous le nom de Triticum vulyare Vill, variété dicor- 
coides Kcke. Cet amidonnier à l'état sauvage fut 
considéré par lui comme prototype de nos blés cul- 
tivés et son opinion fut adoptée par Ascherson et 
Schweinfurth. 

Cette explication, basée sur un exemplaire unique, 
paraissait pourtant singulièrement hasardeuse, d'au- 
tant que G. Post et J. Pormuller n'avaient pas trouvé 
d'autre exemplaire à Raschaya, au nord de la mon- 
tagne, d'où provenait l'échantillon : on pouvail 
croire que le plant unique était un épi cultivé intro- 
duit accidentellement dans l’herbier. 

Aaronsohn, en 4904, alla au pied du Grand Hermon 
pour chercher le Tr. dicoccoides. n'y trouva rien. 
Revenant en 1906, il fut plus heureux et découvrit 
dans les vignes de la colonie agrirole juive de Rosch 
Pinah, au pied du Djebel Safed, dans une crevasse 
d'un rocher de calcaire nummulitique, un pied isolé 
qui, à première vue, ne pouvait passer pour une orge. 
A Raschaya, il retrouva dans les terrains vagues. 
sur les bords des routes, dans les crevasses des 
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rochers. ce 7r. dicoccoides, extrèmement abondant 
et se présentant sous des formes variées. Sur le 
flanc méridional de l'Hermon, vers Arny, le 7r. 
dicoccoides croissait également en abondance jusqu'à 
1600 ou 1800 mètres d'altitude, et d'ailleurs avec 
‘une grande varicté de formes. Il convient de remar- 
quer que l’amidonnier n'est cultivé nulle part en 
Syrie et en Palestine. 

Le caractère indigène de Tr. dicoccoides élant 
établi, Aaronsohn fit un nouveau voyage en 1907 
pour en éludier l’extension et les particularités. 

Chose remarquable, le Tr. dicoccoides ne se trouve 
qu'en compagnie de l'/ordeum spontaneum. On 
s'expliquerait ainsi que le blé et l'orge cultivés aient 
été trouvés toujours simultanément dans les fouilles 
de l’ancienne Égypte, dans les palafiltes, etc.; nos 
ancêtres auraient cultivé le mélange d'orge et de blé 
tel qu'il s'offrait à eux dans la nature. Les Arabes 
eux-mêmes n'ont qu'un seul nom pour les deux 
céréales spontanées : Orge sauvage (Scha'ir barri) 
et orge du diable (ScAa'ir iblisse). 

En 1907, Aaronsohn fit encore deux découvertes 
importantes : d'une part, dans un champ de blé 
à Damas, quelques pieds de seigle (Secale cereale) 
dont le grain était farineux et non vitreux; d’autre 
part, à Zebdain, dans l’Antiliban, un pied de Secale 
montanum Gussone, le prototype du seigle. Or, on 
admettait jusqu'alors que le seigle était inconnu en 
Orient tant des anciens que de nos jours, et l’on 
supposait que cette céréale était originaire d'Europe. 

Aaronsohn, en 1908, constata que l'/ordeum spon- 
taneum existe dans le bassin de la mer Morte, parti- 
culièrement aux altitudes qui dépassent de 100 
à 150 mètres le niveau de cette mer (qui est elle- 
mème à 394 mètres plus bas que les océans); Îles 
collines et vallons du Wadi Waleh sont envahis par 
celte graminée. Au pied des monts de Moab et de 
Galaad, dans la vallée du Jourdain et sur les plateaux 
de Es Salt, il découvrit le Zriticum divoccoides aussi 
abondant qu'au Grand Hermon et dans des stalions 
analogues, c'est-à-dire dans les crevasses de rochers, 
là où la couche de terre est très mince, dans les 
points les plus arides, les plus brûlés du soleil, sans 
aucun abri, et toujours en compagnie de Hordeumn 
spontaneum; les roches sont tantôt des calcaires 
Jjurassiques, crétacés et éocènes, tantot des basaltes. 


TÉLÉPHONE 


Récepteurs téléphoniques simplifiés. — Le 
récepteur téléphonique ordinaire se compose d'une 
lame vibrante en fer placée au voisinage du pole 
d'un aimant permanent: celui-ci porte un enroule- 
ment de fil isolé, qui recoit les courants alternatifs 
du poste transmetteur. Le champ magnélique de 
l'aimant est alternalivement renforcé et affaibli par 
ces courants: d'où des variations dans l'attraction 
exercée sur la plaque vibrante, qui entre en oscilla- 
tion suivant le rythme des sons qui sont proférés à 
l'autre poste devant le microphone. 


Or, la membrane vibrante du téléphone n'est nul- 
lement indispensable : il y a déjà bien des années 
qu'on sait que le récepteur téléphonique peut donner 
des sons, faibles, il est vrai, mème s'il ne comporte 
pas de plaque vibrante. 

M. E. Kosack a décrit dans Elektroltechnische 
Zeitschrift diverses dispositions de récepteurs télé- 
phoniques assez paradoxales. 

Il a d'abord remarqué qu'un noyau de fer entouré 
d'un enroulement magnétisant parcouru par un 
courant constant, et dun second enroulement tra- 
versé par le courant d'un microphone, donnait une 
reproduction claire des sons émis devant ce micro- 
phone. 

I a constaté ensuite que l'effet se produit aussi, 
mais plus faiblement, avec un noyau non excité; l'in- 
tensité des sons pouvant toutefois ètre renforcée si 
l'on met en contact avec une des extrémités du noyau 
une plaque de fer ou d'un autre métal. 

Enfin, il a observé que, mème en l’absence du 
noyau de fer, l'appareil formé d’une simple bobine 
continue à fonclionner comme récepteur; mais il est 
nécessaire de l’approcher très près de l'oreille. 
Trente tours de fil de 4 millimètre, enroulés sur un 
diamètre de 5 à 10 centimètres, donnent un bon 
résultat. L'auteur attribue cet elfet à l'action élec- 
trodynamique des spires les unes sur les autres, et 
peut-ètre aussi à des actions moléculaires dans le 
métal. 

On obtient un renforcement considérable en met- 
tant une plaque en contact avec la bobine. Cette 
plaque ne joue d'ailleurs pas le ròle de la membrane 
d'un téléphone, car on peut employer des plaques 
relativement épaisses, soit en fer, soit en un autre 
métal, soit mème en bois. 

Cet appareil extrèmement simple donne des sons 
très clairs. 


GENIE CIVIL 





La protection des portes d’écluses. Au fur 
et à mesure que la taille et, par conséquent, le poids 
des navires augmentent, on doit prendre des précau- 
tions plus minutieuses pour empècher que des ava- 
ries puissent se produire aux portes des écluses don- 
nant accès dans les bassins à flot. Par suite d’une 
fausse inancæuvre, au moment où ces gigantesques 
bateaux pénètrent dans une écluse, même à l'allure 
la plus réduite, ils peuvent parfaitement venir heurter 
une porte d'écluse et la fausser, peut-ċtre même la 
défoncer. C'est alors toute l'eau d'un bassin qui s'écou- 
lera, en laissant les navires à l'abri dans ce bassin 
partiellement à sec à mer basse; et, avec les dimen- 
sions qu`on donne aux coques, il est absolument im- 
possible de les laisser, partiellement, même en dehors 
de l'élément liquide, quand le poids d'une cargaison 
pèse à l’intérieur de la coque. 

C'est pour remédier à ce danger que maintenant, 
dans les nouvelles écluses de grandes dimensions, 
on «lispose en avant des portes, à distance convenable 
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pour assurer l'amortissement de la vitesse, de la 
puissance vive dont peut être animé un bateau en 
manœuvres, une sorte de frein assez particulier. C'est 
une grosse chaine, parfois en double, qui est tendue 
en travers de l'écluse en avant des panneaux de la 
porte. Une des extrémités de chaque chaine est 
amarrée de façon fixe au quai, le long de l’écluse ; 
mais l’autre est fixée sur le piston d’un cylindre 
hydraulique, qui va jouer justement le ròle de frein 
au cas de heurt d’un navire. Le piston ne cède que 
peu à peu, par suite de lexistence de passages per- 
meltant au liquide de s’écouler lentement d’une des 
faces sur l’autre de ce piston, tout comme cela se 
passe dans les freins des canons. Par suite, le bateau 
trouve une résistance croissante qui absorbeet amortit 
sa puissance vive. (Revue scientifique.) 


Les digues en caissons de béton armé. — On 
sait, depuis un certain temps déjà, faire d'énormes 
blocs de béton massifs, que l’on met en place plus 
ou moins péniblement, en les entassant méthodi- 
quement les uns sur les autres au moyen de gigan- 
tesques grues, de ponts roulants appelés titans, et 
pour en former des digues, des brise-lanes, des 
jetées. C'est ainsi qu'on a procédé jadis au port de la 
Pointe des Galets, à la Réunion, ou encore à Bilbao. 
Mais maintenant on préfère adopter la méthode des 
caissons creux en béton armé, qui a été employée 
dans les conditions les plus remarquables au nou- 
veau port en eau profonde de Zeebrugge, en Belgique. 
et par notre compatriote M. Coiseau. 

Cette pratique se généralise de plus en plus. 
Actuellement, on établit de mème manière un 
immense brise-lames à Algoma, dans l'État du Wis- 
consin. Les caissons sont eonstruils à sec, comme des 
bateaux, puis on les met à flot et on les amène flot- 
tanis sur le point où doit s'élever la digue. On les 
coule en laissant l’eau s’y introduire, puis on les 
remplit de pierraille et de béton. Les caissons d’Al- 
goma sont d'énormes boites de 7,30 m de long sur 
4,55 m de large et 3,75 m de hauteur. D. B. 


Forces hydrauliques. — D’après de récentes sta- 
tistiques publiées par l’Electrical World, on estime 
aux chiffres suivants, en chevaux, la puissance 
empruntée par l'industrie aux chutes d'eau en diffé- 
rents pays. 


AUBMANE rene ass mans 294 400 
SD CEE eea e Ea E a ea e A 380 000 
ÉCAHeS a doute 464 009 
TANGER dite do Das A Lis 650 000 
États-Unis.......... . ................. 5 250 000 


Nous ne pouvons, évidemment, lutter sur ce point 
avec les États-Unis; mais nous avons du moins cette 
consolation que nous n'utilisons encore que 41 pour 
400 de nos forces disponibles. 


AVIATION 


La grande semaine d’aviation de la Cham- 
pagne. — Le premier concours d'aviation, qui s'est 


tenu du 22 au 29 aoùt dans l'immense plaine de Bé- 
theny, près de Reims, a remporté un immense et 
légitime succès. Pendant ces huit jours, une foule 
toujours plus nombreuse n’a cessé d'applaudir aux 
prouesses des aviateurs, et ceux-ci, par leurs envolées 
merveilleuses, nous montrent ce qu'on peut attendre 
d'ici peu d'années de leurs nouveaux appareils. 

Trente-huit aéroplanes (monoplans et biplans) et 
deux dirigeables (Colonel-Renard et Zodiac) ont pris 
part au concours. Voici les résultats des diflérentes 
épreuves disputées. 

Le grand prix de la Champagne (la plus grande 
distance) a donné lieu à une lutte très vive. La vic- 
toire est restée à Farman, qui a fait sur un biplan de 
sa construction un vol de 180 kilomètres en 315". La 
veille, Latham avait couvert sur son monoplan Antoi- 
nette 154,5 km en 2"18", et l’avant-veille, Paulhan, 
sur biplan Voisin, avait atteint 133,5 km en 245. 
On voit que les beaux vols de Wilbur Wright au camp 
d'Auvours sont largement dépassés. 

La coupe Gordon-Bennett (la plus grande vitesse sur 
20 kilomètres) revient à l'Américain Curtiss, monté 
sur un biplan de son invention. Il fait les 20 kilomètres 
du parcours en 15"509. Blériot le suit à 6 secondes 
de distance. 

Le prix de vitesse (30 kilomètres) est encore gagné 
par Curtiss, en 25249s, tandis que Latham, second, 
a mis 26m33: pour cffectuer le mème parcours. 

Le prix du tour de piste (10 kilomètres) est pour 
Blériot, en 7m48*, soit plus de 76 kilomètres par 
heure. 

Le prix de la hauteur revient à Latham, avec 
455 mètres, et celui des passagers à Farman, qui 
vole 40 kilomètres avec deux passagers. 

Le prix des aéronats a été gagné par leColonel- 
Renard, en 1°20" sur 50 kilomètres (5 tours de piste). 

Ce qu'il y a de remarquable, à constater c'est que 
parmi tous ces engins nouveaux qui volaient souvent 
plusieurs au même moment, il ne s’est produit aucun 
accident digne d’être retenu. Le seul qui aurait pu 
être grave, l'incendie du monoplan de Blériot, n’a 
occasionné que de légères brülures à son conducteur. 





CORRESPONDANCE 





L’aspiration de l’eau à plus de 10 mètres. 


Le Cosmos (numéro du 7 août, p. 441) exposait, 
d'après le Bulletin technologique des anciens élèves 
des écoles d'arts et métiers, comment puiser de l'eau 
à une profondeur de plus de 10,43 m avec une simple 
pompe aspirante, en introduisant de l'air à la partie 
inférieure de la conduite d'aspiration. L’inventeur 
serait un ouvrier nommé Alzial. 

Mais comme beaucoup de choses ne sont pas nou- 
velles sous le soleil, M. Alzial n’est que le second 
inventeur. À notre connaissance, le premier inven- 
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teur est M. Oriolle, ancien construclteur-mécanicien | 


de Nantes, inventeur distingué, connu surtout par la 
chaudière tubulaire qui porte son nom. M. Oriolle, 
il y a déjà une dizaine d'années, avait songé à uti- 
liser lémulsion d'air et d'eau pour allonger la 
colonne d'aspiration de l’eau au moyen d'une pompe. 
Afin de se rendre un compte exact du phénomène 
et le montrer à tous les yeux, M. Oriolle avait même 
disposé des tubes en verre le long de la colonne que 
l’eau avait à parcourir. Cet ingénieux procédé fut 
breveté par M. Oriolle, mais ne donna pas de résul- 
tats pratiques en raison de son mauvais rendement. 
N. LALLIÉ. 


DIAMANTS ARTIFICIELS 


La production artificielle des pierres et métaux 
précieux a été, au moyen âge, le but principal 
auquel tendaient les alchimistes. 

Aujourd'hui, la scienee a abordé très sérieu- 
sement le problème, et, après la synthèse du 
corindon, du rubis et d’autres gemmes, elle a 
obtenu le corps le plus précieux de la terre après 
le radium : le diamant. 

Ce n’est pas une chose précisément nouvelle, 





Fig. 1. — Diamants d’un millimètre obtenus par le vicomte de Boismenu (très grossis). 


car, il y a quelques années, M. Moissan a réussi 
à reproduire le carbonado et le diamant transpa- 
rent. Pour cela, après avoir chauffé à environ 
3 000 dans un creuset en charbon de cornue, 
contenu dans un four électrique de la fonte 
de fer en présence d’un excès de charbon de 


manière à J'en saturer. il l’a brusquement 


refroidie en la plongeant dans l’eau ou mieux 
dans le plomb en fusion (avec h quel le contact 
est plus rapide) de manière à déterminer une 
solidification brusque de la surface. La fonte 


ainsi emprisonnée passe de l’état liquide à l'état 


solide sans pouvoir augmenter de volume, comme 
elle le ferait à la pression atmosphérique. Dans 
ces conditions, le carbone dissous se sépare sous 
une pression considérable, inégale d’ailleurs aux 
différents points, sous forme de graphites, de 
carbonados et de diamants transparents. 
Aujourd’hui, un autre expérimentateur qui, à 
semble de bonne foi, 
M. E. de Boismenu, a, par un nouveau procédé, 
obtenu des diamants d’un millimètre de diamètre 
(fig. 1). Ce procédé consiste dans l’électrolyse du 


carbure de calcium. 


l'encontre de Lemoine. 
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Un mélange intime de chaux et de charbon de 
sucre, chauffé dans un creuset de charbon à la 
température de l'arc électrique, donne un car- 
bure ou acétylure de calcium C?Ca (Moissan) 

Ca O + C? = C? Ca + CO. 

C’est ce carbure de calcium qui, décomposé 
par un courant continu dans le four électrique, a 
fourni à M. de Boismenu de petits diamants. 

MM. Alfred Lacroix et Maquenne, professeurs 





Fig. 2. — Four élcetrique contenant 
le carbure de calcium. 


au Muséum et membres de l’Institut, ont reconnu 
la véritable nature de ces diamants sans cepen- 
dant en garantir formellement l’origine. Cette 
origine a été mise en doute par le président de 
la Chambre syndicale de la Joaillerie : M. Tem- 
plier. 

Il n’est cependant pas impossible que, sous 
l’action du courant continu, il se fasse une sépa- 
ration du calcium et du carbone, avec épuration 
et cristallisation de ce dernier. De lavis de 
M. Maquenne, la cristallisation du carbone, loca- 
lisée dans la région négative du four, indique 
une action nettement électrolytique. 


Pauz Couses fils. 


LA DÉGRADATION DE L'ÉNERGIE (1) 


La condition pour tirer de l’énergie mécanique 
l’une machine thermique, c’est de mettre en jen 
une quantité de chaleur non seulement équivalente 
au travail à produire, mais de beaucoup plus con- 
sidérable. Pour les autres formes de l'énergie 
(mécanique, électrique, etc.), le rendement des 
transformations peut généralement s'approcher 
autant qu’on veut de l'unité; en perfectionnant 
les organes, en choisissant les matériaux, en 
diminuant les frottements, on peut tirer d’un res- 
sort qui se détend l’équivalent à peu près par- 
fait du travail qu'on lui a fourni en le remontant, 
on peut récupérer presque entièrement les 20 ki- 
logrammètres d’un poids de 10 kilogrammes élevé 
à 2 mètres, on peut retrouver sur l’arbre d’un 
moteur électrique l'équivalent presque absolu du 
courant électrique qu'on lui fournit. 

Au contraire, quand on veut remonter de l’éner- 
gie thermique à une autre forme d’énergie, méca- 
nique, électrique, chimique, le rendement reste 
toujours fort éloigné de l’unité : nos machines à 
vapeur ne transforment jamais en travail plus de 
10 à 15 centièmes de la chaleur empruntée à la 
chaudière. Et qu'on le remarque, cette restriction 
apportée à la libre transformation de la chaleur 
en travail ne doit pas être attribuée à des imper- 
fections organiques de nos machines : elle tient 
à la nature même des choses (2). 


(1) Suite, voir p. 232. 
(2) Nous pouvons exprimer d'une façon plus précise le 
principe de Carnol. Le rendement d'une machine ther- 


Q: 


mique est exprimé par le rapport Serer de la quan- 
2 


tité de chaleur convertie en travail à la quantité de cha- 
leur empruntée à la source supérieure: Q, est la quan- 
tité de chaleur prise à la chaudière, Q, celle versée au 
condenseur. On démontre que pour une machine ther- 
mique travaillant (suivant ce qu'on appelle un cycle de 
Carnot) dans les conditions les plus favorables, en évi- 
tant toutes les dépenses inutiles de chaleur, le rendement 
ne dépend pas de le nature du fluide qui agit dans le 
cylindre, mais seulement de la température de la chau- 
dière et de celle du condenseur. En appelant respective- 
ment 6, et 6, ces deux températures, on a, dans les 
meilleures conditions possibles ; 


Vs Q, i 0, — 6, 

HN ed TR à 
Les températures ð, et ô, doivent être comptées non 
à partir du zéro de la glace fondante, mais à partir du 
zéro absolu, c’est-à-dire que les températures lues au 
thermomètre centigrade doivent être uniformément aug- 
mentées de 273 degrés. C’est mème en développant les 
conséquences du principe de Carnot que sir William 


Thomson, plus tard lord Kelvin, fut conduit à la notion 
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Ainsi la chaleur est, comme le travail méca- 
nique, de l'énergie; mais c’est de l'énergie de 
qualité inférieure et d'autant plus inférieure 
qu’elle est prise à une température plus basse. 
On peut dire que, dans le commerce des éner- 
gies, la chaleur est une valeur qui a cours, mais 
une valeur énormément dépréciée. Dans les 
transactions mécaniques, chimiques, électriques, 
elle est échangée moyennant un droit de timbre 
variable suivant sa qualité, mais qui dépasse 
toujours largement sa valeur nominale, ou, si 
Pon veut, elle mest acceptée que gràce à un 
: pourboire forcé, qui dépasse de beaucoup la 
note à acquitter. 

Arrivés ici, nous sommes en mesure de recti- 
fier le sens qu’on attache et qu’on doit attacher 
en physique au mot énergie. En dépit de son 
étymologie, l'énergie n’est nullement une capa- 
cité de travail. Cela n’est approximativement vrai 
que pour Îles formes supérieures d'énergie : 
énergie mécanique, énergie élastique des ressorts 
tendus, énergie électrique, énergie chimique (en 
partie); ce n’est plus vrai des formes inférieures 
et dégradées de l’énergie, dont la chaleur est la 
plus importante, Quand donc on énonce comme 
un principe fondamental de la physique moderne 
que l'énergie se conserve intégralement dans ses 
transformations, il ne faut pas entendre cette 
proposition comme si, dans la nature, rien ne se 
perdait; toute la quantité d'énergie se retrouve, 
mais, en définitive une partie, souvent la plus 
grande partie, est passée à l’état inutilisable; 
l'énergie reste, mais l'énergie susceptible de 
servir n'existe plus, ou du moins, il ne sera pos- 
sible d'en tirer du travail que moyennant de 
nouveaux frais, 

Nous voyons continuellement que certaines 
transformations d'énergie saccomplissent d'elles- 
mêmes, La chute de la chaleur, son passage d’un 
corps chaud à un corps froid est de cette nature; 


du zéro absolu des températures, — Ainsi une machine 
a vapeur idéale, travaillant entre les températures de 
200 C. {correspondant à 16 alimosphéres) et 40° C. (tem- 
pérature du Condenseur!, aurait pour rendement: 

Q— Qi oi —, Un + 200) — (273 -4- 40) 


5 Srei —— ~— = 0,33 


Q, 9, I o 


= 


soit un rendement de 45 pour 160. Sur 100 calories, 
#3 sont utilisées et transformées en travail: 67 sont ver- 
sées au Condenser. Pour transformer 93 calories, Il faut 
en mettre en jeu 100, scit rois fois plas. — Inutile d'ob- 
server qWwaueceune machine à vapear natteint même ce 
rendement, Quelques machines à uuz el des canons 
modernes {fransformant énergie de la poudre en éner- 
gie Cinétique communiquée au boulet) lFalleiwenent et Je 
dépassent; mais ils ne peuvent ailer beaucoup plus loin. 


de même le glissement d’un rocher placé sur la 
pente d’une montagne, la descente de l’eau des 
fleuves vers la mer, toutes transformations dans 
lesquelles l'énergie potentielle ou cinétique de la 
pesanteur se change en chaleur par les chocs et 
les frottements; d’une façon générale, le travail 
mécanique se convertit en définitive en chaleur. 
On peut les classer toutes en un groupe et les 
appeler transformations naturelles. Or, la ré- 
flexion nous montre bien vite que le caractère 
commun des transformations naturelles est que 
(sans altérer l'énergie dans sa quantité, suivant 
le premier principe de la thermodynamique), 
elles modifient sa qualité, elles la changent en 
une énergie inférieure et dégradée, C'est la 
dégradation de l'énergie qui détermine le sens 
des transformations naturelles d'énergie. 

Les transformations inverses : transformation 
de chaleur en travail, en électricité, transport de 
chaleur d’un corps froid sur un corps chaud, 
sont possibles, mais l'expérience nous apprend 
qu'elle ne se font pas toutes seules : ce sont des 
transformations artificielles. « Elles ne peuvent 
s'accomplir que moyennant la réalisation simul- 
tanée d'une transformation naturelle au moins 
équivalente. » Telle est la forme sous laquelle 
Clausius a énoncé le principe de Carnot (1). Ce 


(t) Rodolphe Clausius, qui en Allemagne travaillait 
à présenter sous une forme rigoureuse le principe de 
Carnot, tandis qu’en Angleterre sir W. Thomson déve- 
loppait les conséquences du même principe (1850-1860), 
a introduit aussi la notion d’enfropie (Eëv-porn, involu- 
tion, retour à l'intérieur), notion très féconde, mais 
prodigivusement abstraite (H. Poincaré) et si difficile, dit 
M. B. Brunhes, qu'il y a tout avantage à s’en passer 
dans un exposé élémentaire du principe de Carnot. En 
voici néanmoins un aperçu. — Si, pendant une révolu- 
lion complète (un cycle) d'un moteur thermique, la 
machine donnait au condenseur autant de chaleur 
qu'elle en reçoit de la chaudière, on aurait 

Q: + Q, = 0, 
en considérant la chaleur recue Q, comme négative 
et la chaleur émise Q, comme positive. Mais tel n’est 
pas le cas; s'il en était ainsi, la machine serait inutile, 
puisque aucune chaleur ne serait transformée en travail. 
Toutefois, dans une machine thermique idéale (machine 
réversible, où il y a à chaque instant équilibre entre la 
force et la résistance qu'elle a à surmonter, et où on 
pratique économie de toutes les quantités de chaleur), 
l'équation 

Q: Q; 

B WT 
est juste, la somme des chaleurs reçue et émise est 
nulle, à Ja condition que ces quantités de chaleur aient 
été préalablement divisées toutes deux par la tempéra- 
turc absolue en cause. L'entropie est représentée dans 
tous les cas par « la somme de toutes les quantités de 
chaleur émises par le corps, chacune de ces quantités 
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que nous avons dit plus haut permet de saisir 
comment le principe de Clausius s’applique aux 
machines thermiques. Veut-on transformer 33 ca- 
lories en travail mécanique (qui équivaudra 
à 33 x 425 kilogrammètres); avec un moteur 
thermique ayant un rendement remarquable de 
33 pour 100, on sera obligé de prendre non seu- 
lement 33, mais 100 calories à la chaudière et 
d’en laisser « tomber » 67 au condenseur; la 
transformation naturelle des 67 calories de haute 
valeur en chaleur dégradée sera la rançon de la 
transformation artificielle des 33 calories en tra- 
vail. En définitive, et malgré les apparences, 
c'est la transformation naturelle qui l’emporte; 
une portion d'énergie calorifique a bien été 
relevée au niveau supérieur d'énergie mécanique 
d'excellente qualité, mais une quantité plus 
grande d'énergie calorifique s’est dégradée et 
a suivi le sens de la chute imposée par la nature. 

Puisque Îles transformations, soit naturelles, 
soit artificielles, de l’énergie ont pour caractère 
commun qu'elles entraînent la dégradation des 
énergies mises en jeu, il s’ensuit qu’un système 
de corps matériels abandonné à lui-même tend 
vers un état final où tout mouvement visible 
(à grande échelle) disparaît, pour faire place 
à une chaleur qui se répartit uniformément, 
assurant en tous les points du système une rigou- 


reuse égalité de température, et où par consé-. 


quent l'énergie calorifique est tout à fait inutili- 
sable, par manque du condenseur ou de la source 
froide dont Carnot a montré la nécessité : repos, 
égalité de température, telles sont les conditions 
finales que réalisent progressivement les transfor- 
mations momentanées de l'énergie. Si c’est là 
aussi l’état final réservé à l’univers, il est clair 
que ce sera la mort pure et simple : sans mou- 
vement, sans inégalités de température, nul 
rayonnement, nulle vie possible. Dans cet uni- 
vers éteint et mort, il y aurait pourtant la même 
somme d'énergie totale qu'aux premiers jours de 
son existence, lorsque Dieu créait l’énergie sous 


ayant été préalablement divisée par la température 
absolue à laquelle l'émission a eu lieu ». Dans le cas 
précédent (tout théorique), l’entropie est nulle, ou 
plutôt, elle ne change pas. Dans les phénomènes non 
réversibles, l’entropie augmente. Elle ne diminue jamais. 
Et si l’on considère tous les phénomènes de l'univers, 
l’entropie augmente sans arrêt, c'est-à-dire l'énergie se 
disperse de plus en plus, et tous les phénomènes tendent 
à l'immobilité, au nivellement et à la mort dans le 
nivellement universel. (La Dominatrire du monde et son 
ombre, conférence sur l'énergie et l'entropie, par le 
D: F. Avensacn, professeur à l’Université d'Iéna. Edition 
‘francaise. Gauthier-Villars. Paris, 1905.) 
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une forme qu’il est difficile à la science actuelle 
de préciser. Seulement, cette énergie serait passée 
tout entière à l’état d'énergie inutilisable. 

Ce résultat s’applique-t-il à l’univers entier? Il 
est hors de doute que le monde marche en ce sens, 
vers le nivellement. Si Pon admet que la loi de la 
conservation commande les énergies de l’univers 
entier, il est tout aussi légitime et même plus 
légitime d'affirmer que les énergies de lunivers 
se dégradent, et qu’il est voué à la mort, pour une 
échéance lointaine et ignorée, mais inéluctable. 

« Partout la dispersion, le nivellement, la 
dégradation! Les réserves de charbon de terre 
vont en diminuant. Se reformeront-elles? Les 
montagnes s’écroulent sous les effets de l’éro- 
sion; elles ne se relèveront pas. Les sources de 
chaleur rayonnent sans avoir l’occasion de se 
reconstituer... Dans les phénomènes forcés (1) 
accomplis par la nature ou par l’homme, il y a 
toujoursconcentrationet différenciation d’énergie, 
mais ce ne sont là que des gouttes d’eau tombant 
dans un brasier. Ces phénomènes peuventralentir 
l’élan, ils sont incapables de l’arrèter. Touteillu- 
sion est ici impossible. 

» L'état qui résultera de cette tendance, c'est 
l'arrêt, un arrêt général, un arrêt de tout ce qui 
est vie et mouvement. » (F. AUERBACH.) 

L'énergie, pour emprunter les expressions pit- 
toresques de F. Auerbach, est la dominatrice du 
monde, c’est un soleil royal et radieux, qui donne 
à tous les êtres la lumière, le mouvement et la 
vie physique. Mais ce soleil, à l’aube du grand 
jour de l’univers, ne s’est point levé à l’horizon, 
il était déjà au sommet du ciel, et, à chaque 
heure, il n’a pu que descendre; dans son déclin, 
une ombre glaciale et sombre (2) s'étend à Pop- 
posé de tous les objets, elle s'allonge; Ie soleil 
se couchera, au soir d’un jour unique, et puis ce 
sera l’obscurité et la nuit sans fin. 

La dégradation de l'énergie conduit l'univers 
à la mort. Une résurrection sera-t-elle possible”? 
ou bien l'échéance finale pourra-t-elle être pro- 
testée? Non, si le monde continue à être régi par 
les lois actuelles (3). B. LATOUR. 


(1) Les transformations artificielles. 

(2) L’entropie de Clausius, la dissipation de l'énergie. 

(3) Bien entendu, on conçoit que Dieu, qui a créé les 
énergies du monde, puisse finalement les restituer, soit 
totalement, soit en partie, à l’état utilisable. Mais il 
s'agirait alors d'un miracle, qui ferait rebrousser le 
chemin au monde à l'encontre de toutes les lois 
actuelles. La puissance infinie pourrait tout aussi bien, 
à un instant donné, faire remonter tous les fleuves vers 
leur source: mais le fera-t-elle? Nous ne savons rien de 
ces choses, la science humaine n’en peut rien savoir. 
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LES COQUILLAGES DES PLAGES (1) 


Il. — Les LAMELLIBRANCHES. 


Nous avons provisoirement laissé de côté, dans 
notre énumération des coquilles qu’on foule le 
plus communément sur le sable de la plage, les 
lamellibranches ; en voici une brève description. 
En général, on ne trouvera pas les deux valves 
encore soudées, car elles se séparent après la 
mort de l’animal; mais il est toujours facile d’en 
reconnaître le caractère à la charnière et aux 
dents que la valve porte sur un des bords, 

En suivant l’ordre de la classification, nous 





Fig. 4. — « Pholas crispata »; 
2/3 de grandeur naturelle. 


(A droite, la dent interne de la valve.) 


signalerons d’abord les pholades (Pholas), à co- 
quille bâillante, cylindroïde, munie d’aspérités 
formées par un réseau de côtes et de cordons ; 
ces aspérités, agissant comme les pointes d’une 
lime, permettent au mollusque de se creuser un 
trou dans la pierre. Trois espèces se rencontrent 
facilement : P. dactylus, à coquille grande, 
allongée, échancrée dans la région antérieure; 
P. candida, de forme analogue mais plus petite, 
non échancrée dans la région antérieure; P. ceris- 
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Fig. 2. — « Solon ensis »; 2 > de gr. nat. 


pala,à valves courtes, irrégulières, très renflées. 
Les couteaux (Solen)sont très faciles à recon- 
naitre à leur coquille grande, allongée, étroite. | 
On en trouvera sur le sable des débris de trois | 
espèces : S. ensis, à coquille arquće; S. vagina, | 
à coquille droite, large, tronquée aux deux 


(I) Suite, voir Cosmos, n° 1282, p. 205. | 


` . 


extrémités ; S. siliqua, à coquille droite, assez 
étroite, arrondie à l’extrémité antérieure. Ces 
trois espèces sont comestibles. Les solen vivent 
enterrés verticalement à l’extrème limite de la 
basse mer, très profondément, et lorsqu'on les 
retire de leur abri ils lancent un jet de liquide. 

Chez les Mya, la coquille est grande, à valves 





Fig. 3. — « Mya truncata »; 2/3 de gr. nat. 


(A droite, palette interne de la valve.) 


égales, båillante aux deux extrémités; une des 
deux valves porte à la charnière une forte dent 
en forme de palette. Des débris de. M. truncata 
viennent échouer à la plage, surtout au printemps 
après les tempêtes. 

Les diverses espèces du groupe des Mactridés 
sont aisément reconnaissables à la dent en forme 
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Fig. 4. — « Mactra solida; M. stultorum »; 


2/3 de gr. nat. 


de V renversé qui marque la charnière de cha- 
cune des deux valves. 

Chez les Mactra proprement dites, la coquille 
est largement ovale-trigone, presque équilaté- 
rale, plus ou moins renflée ; la dent en V ren- 
versé est accompagnée de part et d'autre d’une 
lamelle bien évidente. M. solida est très com- 
mune dans la zone littorale de la Manche et de 
l'Océan; sa coquille est de taille moyenne, à 
valves épaisses, solides, marquées de quelques 
bandes concentriques plus sombres que la colo- 
ration foncière. M. stultorum, un peu moins 
commune, a la coquille de forme analogue, mais 
plus ample (35 à 45 millimètres de hauteur) et 
surtout d'une grande fragilité, qui fait que les 
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valves ne sont presque jamais rejetées entières ; 
il manque souvent au test des fragments con- 
centriques. Cette espèce est comestible. 

Les Lutraria ne sont pas autre chose que des 
mactres à coquille étroitement oblongue. Elles 
atteignent facilement une grande taille, jusqu’à 
15 centimètres de longueur. 

Les Zellina, au moins celles des côtes de 
France, sont remarquables par la délicatesse de 
leur coquille, généralement fine et mince, et 
presque toujours nuancée de couleurs tendres 
avec des bandes un peu plus foncées. Parmi les 
espèces les plus répandues, nous citerons: T. fa- 





Fig. 5. — « Lutraria lutraria »; gr. nat. 
(petit individu) 


bula, reconnaissable à ce fait que l’une des 
valves est lisse et lautre striée; T. incarnata, 
de même forme, à valves non dissemblables, pro- 
longées en rostre, teintées de rouge incarnat, de 
rose ou de jaune carné; T. tenuis, à test un peu 
épais, à coquille plane, blanche, carminée ou 
jaune; T. balthica, à coquille très bombée, sub- 
globuleuse, atteignant, les deux valves fermées, 
12 millimètres d'épaisseur. 

Les Donax ressemblent aux tellines pour la 





Fig. 6. — « Tellina balthica; T. incarnata »; 
gr. nat. 


délicatesse de leur coquille, mais celle-ci est de 
forme plus étroite, et ordinairement crénelée au 
bord des valves. On trouvera sur la plage : 
D. trunculus, à coquille presque rectangulaire, 
arrondie en avant, obliquement tronquée en ar- 
rière, et D. vittatus, à coquille plus allongée, 


plus rostrée, plus arrondie aux extrémités. Les 
donaces sont comestibles, et font les délices des 
oiseaux palmipèdes, qui les dévorent en grandes 
quantités. Elles vivent dans le sable, et, à la marée 
montante, on les en voit sortir pour s’enfoncer de 


nouveau avec une déconcertante rapidité. 


” Chez les (Tapes, la coquille est tantôt presque 





Fig. 7. — « Donax 


Fig. 8. — « Tapes 
vittatus »; gr. nat. pullastra »; 2/3 de gr. nat. 


ovoïde (T. edulis, par exemple, espèce comes- 
tible assez commune dans la zone littorale de la 
Manche et de l'Océan), tantôt subrhomboïdale 
(T'.decussatus, comestible aussi, et très commun, 
ainsi que sa sous-espèce pullastra, qui est plus 
petite et plus renflée, sur toutes nos côtes). Chaque 
valve de la coquille présente à la charnière trois 
dents grèles, et cette charnière est en général 





Fig. 9. — « Cardium edule; C. echinatum »; 
. 2/3 de gr. nat. 


assez solide pour que les deux valves restent as- 
semblées malgré le mouvement des vagues. 

Les bucardes doivent le nom de Cardium sous 
lequel on les désigne scientifiquement à la forme 
en cœur de leur coquille; celle-ci est assez renflée, 
avec le sommet bombé, et présente généralement, 
rayonnantes vers le bord, des côtes saillantes. 
La plupart des grandes espèces se mangent; 
nous signalerons parmi les plus communes : 
C. echinatum, à 20 côtes bifides, munies sur le 
milieu de petites saillies épineuses; C. edule, à 
26 còtessimplement granuleuses ; C. norvegicum, 
à valves obliques portant une quarantaine de 
côtes planes, lisses. 
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Ces mollusques vivent par troupes dans les 
vases sablonneuses voisines du rivage; ils s’en- 
hisent à marée basse. Ils sont munis d’un pied 
grand et musculeux à laide duquel ils s’im- 
priment un mouvement de bascule en prenant 
appui sur le sable. Le Cardium edule se nomme 
vulgairement coque sur le littoral normand, et 
hénon en Picardie; sa chair huileuse est peu sa- 
voureuse. 

Le Pectunculus glycymeris (pétoncle) est facile 
à reconnaitre à sa grande coquille presque orbi- 
culaire, à test épais, souvent tachée de brun en 
zigzag, et aux nombreuses dents de sa charnière. 

Les peignes (Pecten), qui comprennent l'excel- 
lente coquille Saint-Jacques (P. maximus), se 


ET 


Fig. 10. — « Pectunculus 
glycymeris »; 
2/3 de gr. nat. 


distinguent aisément aux oreilles qui sont fixées 
latéralement au sommet de leurs valves. P. va- 
rius, de taille médiocre, est orné sur chaque 
valve d'environ 30 côtes arrondies, rapprochées; 
P. opercularis est plus arrondi, muni seulement 
d’une vingtaine de côtes. 

On trouvera encore sur la plage des coquilles 
d'huitres et de moules; pour les reconnaître il 
n’est besoin ni de figures ni de description. 

A. ACLOQUE. 





CONSERVES DE VIANDE POUR L'ARMÉE 


Le gouvernement actuel de li France a récem- 
ment réprimé avec une sévérité louable les pra- 
tiques suspectles et trop longtemps tolérées de 
certains fournisseurs des armées, bouchers et 
préparateurs de viandes conservées, qui, contrai- 
rement aux procédés loyaux du plus grand 
nombre, écoulaient aux casernes des produits 
dangereux. 

La répression des fraudes alimentaires, en 





Fig. 11. — « Pecten 
opercularis » ; 
2/3 de gr. nat. 


quelque milieu qu’elles se manifestent, est d’ail- 
leurs à l’ordre du jour. Les savants, les commer- 
çants et les législateurs se préoccupent à Penvi 
de cette question si importante au point de vue 
social, et Pon ne peut qu’applaudir à cet effort 
unanime. Mais il faut dès à présent éviter tout 
excès dans la répression ou dans la suspicion, et 


il faudra bientôt, après avoir taillé, se soucier de 


recoudre. La viande conservée de bonne qualité 
est indispensable à l’alimentation des armées et 
des flottes (sans compter ses usages courants), 
ilest donc regrettable que les théoriesde quelques 
hygiénistes officiels, hâtivement et maladroi- 
tement généralisées, aient éveillé la méfiance du 
public ou de l'administration à l'égard de l'in- 
dustrie privée qui la prépare; car, dans plu- 
sieurs colonies françaises, des tentatives 
d'élevage et d'exploitation de troupeaux, 
méritant un meilleur sort, ont été con- 
damnées à un lamentable insuccès : prohi- 
bitions, contrôles, douanes, l’État n'épargne 
aucune contrainte à ses fournisseurs privés, 
il veut cependant passer avec eux des 
marchés qui parachèvent leur ruine, et 
rien ne reste que le souvenir des millions 
engloutis, du plus grand nombre des entre- 
prises fondées dans un passé tout récent. 
Les usines d’Antobogato créées à Mada- 
gascar, près de Diego-Suarez, par la Société 
de la Graineterie française, ont sombré, 
comme celle de Gommen, en Nouvelle-Calé- 
donie, ou celle de Bizerte, en Tunisie, et com- 
bien d’autres encore! Ce n’est certes pas faute 
de capitaux initiaux, de compétences ou de 
bonnes volontés. Ces éléments réunis auraient 
à la rigueur concouru vers un résultat suffisant 
sans aucune assistance officielle; malheureu- 
sement, il leur fut opposé pis que l'indifférence. 
Mais tout cela est le passé, et, conformément aux 
vœux de Brouardel, l’État deviendra son propre 
fabricant. Va-t-il, comme il serait raisonnable 
qu’il le fit, profiter des ressources superbes et 
inutilisées de quelques-unes de ses colonies? Cela 
soulagerait le troupeau métropolitain auquel on 
enlève chaque année un nombre trop considé- 
rable de vaches pour l’alimentation de la troupe. 
Malgré la distance et les droits de douane, 
M. Auguste Corthay de Meulan, directeur du 
Bulletin de la Conserve, estime qu'une ration de 
bœuf de Madagascar de 450 grammes ne revien- 
drait pas en France à plus de 0,20 fr : c’est 
qu'en effet, le bétail vivant est là-bas extraordi- 
nairement bon marché; il correspond à peu près 
au prix du cuir, et, par suite, la viande de pre- 
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mière qualité ne coûte presque rien. La Nouvelle- 
Calédonie, la Tunisie, l'Algérie fourniraient aussi 
du bétail à bon compte et en grande abondance. 

L'industrie de la conserve est très complexe, 
et c'est peu que d’avoir la matière première. 
Chaque usine devra être dirigée par un chef 
compétent qu'assistera un vétérinaire respon- 
sable et libre, et qui sera capable de recruter, 
puis de discipliner toute une armée de cuiseurs- 
cuisiniers, de bouchers-charcutiers, de ferblan- 
tiers-soudeurs (car la question de la boîte joue 
ici un rôle considérable). A l’aide de tout ce per- 
sonnel, il faudra songer à l’utilisation des sous- 
produits comme dans l’industrie privée, car les 
abats ne pourront être vendus à la population 
indigène ni à Madagascar, ni en Algérie et en 
Tunisie, où la religion mahométane interdit à 
ses fidèles l’usage des viandes non saignées. 
Aussi, dans de bonnes conditions de préparation, 
les salaisons, les tripes, les pâtés de foie, les 
saucisses, les cervelas, les tablettes de bouillon 
concentré, les potages « queue de bœuf » repré- 
senteront des modes rémunérateurs d'écoulement 
des déchets sains non utilisés à la fabrication du 
produit principal. | 

La viande de porc est aussi commune que la 
viande de bœuf, et peut être tout aussi aisément 
manutentionnée, à la condition qu’un examen 
attentif au moment de l’entrée à l'usine élimine 
tout le bétail suspect dans les régions ou la 
_ladrerie existe à l’état permanent. M. Corthay 
estime que les troupeaux de Madagascar fourni- 
raient facilement chaque année à l’industrie 
nationale de la conserve de viande 200000 têtes 
de bétail; c’est dans cette Île, d’après l'opinion 
de ce technicien, que devraient être installés les 
principaux centres d'exploitation. 

Toutes les grandes nations européennes se 
préoccupent, bien entendu, de la grave question 
de l’approvisionnement de campagne en viandes 
conservées. 

La solution diffère suivant les pays. La Com- 
mission anglaise du ministère de la Guerre, qui 
a tous les pouvoirs et toutes les initiatives, fait 
fabriquer un peu partout (Canada, Nouvelle- 
Zélande, Irlande) les énormes approvisionne- 
ments nécessaires à sa marine. Les agents de 
cette Commission sont compétents, respon- 
sables, et jouissent, pour traiter, de la plus 
grande liberté. L’Allemagne fabrique surtout au 
Brésil (État de Rio-Grande do Sul) et au Mexique; 
les viandes frigorifiées arrivent à Hambourg et 
Brême d'où elles sont dirigées, pour complément 
demanutention, vers les usines des Corps d’armée. 


L'Italie ne s'adresse pas à l’industrie privée. 

Il est certain que l’industrie privée de la 
viande de conserve doit être efficacement sur- 
veillée si l'on veut éviter de graves accidents 
à ceux qui en consomment les produits, mais, 
sans insister sur les tracasseries douanières, ce 
n'est pas le service vétérinaire qui est le mieux 
assuré dans les colonies françaises où l’exploita- 
tion industrielle du bétail indigène aurait pu 


donner de brillants résultats. 
Francis MARRE. 





— 


UN 
CHEMIN DE FER SUSPENDU ÉLECTRIQUE 
DANS UNE USINE JAPONAISE 


Les progrès incessants réalisés dans la con- 
struction des moyens de transport permettent 
d'éliminer de plus en plus la main-d'œuvre dans 
les installations destinées à la maautention des 
charges. Si, dans les chemins de fer suspendus 
électriques, disposés suivant le système améri- 
cain, la présence d'un conducteur sur chaque 





wagon était indispensable, le système perfec- 
tionné que nous présentons à nos lecteurs fonc- 
tionne de façon tout à fait automatique. De même 
que le chariot mobile, le treuil soulevant et des- 
cendant la caisse de la voiture y est en effet ac- 
tionné par un moteur électrique; la commande 
est parfaitement automatique, les wagons par- 
courant tout le trajet sans surveillance. Le block- 
système Bleichert sert à assurer la distance ré- 
ciproque des wagons, comme dans les chemins 
de fer suspendus dépourvus de treuil; ce qu’il 
y a de nouveau dans le système à treuil, c’est la 
commande de l'appareil de levage et de descente 
depuis un point déterminé. 
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La figure 1 donne une vue schématique de la 
solution si simple que MM. Bleichert et C° ont 
su trouver à ce difficile problème. Le coupleur 
est actionné par une roue à rochet au moyen d’un 
électro-aimant alimenté par un fil auxiliaire aux 
endroits où le levage et la descente ont lieu et 
qui produit le mouvement voulu, en faisant 
lourner le coupleur chaque fois d’une division. 
La mise en circuit se fait à l’aide d’un interrup- 


teur. Comme les manœuvres se suivent toujours 
dans le même ordre, l'ouvrier chargé de la com- 
mande du chariot n’a qu’à presser l’interrupteur 
et à faire tourner ensuite la manivelle du rhéostat 
de démarrage pour que le moteur relié au réseau 
par le coupleur reçoive le courant dans le sens 
voulu. Ces manipulations sont si simples qu’un 
ouvrier inexpérimenté quelconque peut s’en 
charger en plus de son travail ordinaire. Il n’est 





Fig. 2. — Chemin de fer suspendu de la Naval Briquette Factory. 


Point de chargement à l'entrepôt. 


d'ailleurs pas impossible d'opérer dans un ordre 
différent, pourvu qu'on manœuvre l'interrupteur 
plusieurs fois de suile. 

Le système que nous venons de décrire est par- 
ticulièrement désigné pour le déchargement des 
bateaux; il fournit, en effet, un moyen d'opérer 
tous les transports, soit du bateau à l’entrepôt 
ou au point d'utilisation, soit de l’entrepôt 
au point d'utilisation, d'un seul coup et sans dé- 
chargement. Or, d’après l’ancien système, il au- 
rait fallu employer au moins trois moyens de 
transport différents. 


Ces avantages du chemin de fer suspendu 
électrique sont particulièrement utiles dans lins- 
tallation récemment faite par la maison Bleichert 
et C°, pour lusine navale de briquettes, à 
Tohuyama, au Japon. Cette importante installa- 
tion est destinée à transporter le charbon fin de 
l’entrepôt de charbon à la briqueterie, et les terres 
du lavoir à charbon à la halde. La voie est de 
1,215 km de longueur et possède un débit de 
30 tonnes par heure. Ce débit pourra du reste 
ètre facilement porté à 50 tonnes par heure par la 
simple adjonction de nouveaux wagons. Toute la 
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ligne forme une boucle fermée qui passe par 
tous les points de chargement et de décharge- 
ment; aussi les aiguilles se trouvent-elles com- 
plètement éliminées. 

Le rail se compose de fers en I, ce qui permet 
de réduire à un minimum la hauteur des wagons, 
comme le fait voir la figure 2. Le dispositif de 
roulement est suspendu au plat inférieur du fer 
en I; les quatre roues qu’il comporte sont action- 


nées par deux moteurs, dont un de chaque côté. 
Les caisses de transport peuvent être basculées 
de la façon ordinaire; elles sont suspendues à 
un étrier tournant en dehors du centre de gra- 
vité, de façon qu’elles se vident automatiquement 
aussitôt que le verrou qui les retient dans la po- 
sition verticale a été déclanché par un taquet 
placé sur la voie. À l’entrepôt du charbon, les 
caisses sont descendues sur des châssis à roues 





Fig. 3. — Chemin de fer électrique suspendu de la Naval Briquette Factory. 


Vue d’un tronçon de la ligne. 


et, après avoir été décrochées, sont conduites 
au point de chargement, sur une ligne à voie 
étroite. 

Le service se fait dans l’ordre suivant : 

Arrivé au point de chargement à l’entrepôt de 
charbon (fig. 2), le wagon s'arrête, le tronçon cor- 
respondant du fil de contact ne recevant pas de 
courant. A ce moment, l’ouvrier agira sur l’ap- 
pareil de manœuvres décrit plus haut et le fera 
descendre. Il décrochera ensuite la caisse et glis- 
sera un wagon rempli sous l’étrier, l’accrochera 


et fera monter la caisse, mouvement qui est in- 
terrompu automatiquement lorsque la caisse ar- 
rive au point le plus élevé. L’ouvrier fermera 
alors l'interrupteur et le wagon continuera sa 
marche. Arrivé à la fabrique, le wagon se déver- 
sera dans les entonnoirs de la briqueterie, à l’en- 
droit où se trouve le taquet, après quoi il conti- 
nuera sa marche vers le lavoir à charbon où les 
wagons sont de nouveau arrêtés, descendus et 
chargés de terres. Avec cette charge, le wagon 
continuera sa course vers la halde et, après avoir 
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parcouru la boucle, retournera au point de char- 
gement de l’entrepôt de charbon, quitte à répéter 
ce même jeu comme auparavant. 


Dr ALFRED GRADENWITZ. 








LA STÉRILISATION A FROID 
DES BOISSONS ALIMENTAIRES 
PAR LES RAYONS CHIMIQUES 
DE LA LAMPE A VAPEUR DE MERCURE 


Aurait-on, enfin, trouvé le procédé idéal de sté- 
rilisation à froid des boissons alimentaires plus 
ou moins délicates, comme le lait, par exemple ? 
Ce n’est pas qu'il n’y ait, actuellement, aucun 
agent capable de réduire à néant sa flore bacté- 
rienne; mais, sans vouloir dire qu'ils sont pires 
que le mal, aucun d'eux ne trouve grâce devant 
les hygiénistes. 

Les antisepliques sont plus ou moins nuisibles 
au consommateur; la chaleur altère trop les 
constituants, eux-mêmes, du lait. Quant au froid, 
il ne tue pas les microgermes. Enfin, d’autres 
agents, ou sont d’une application difficile, ou leur 
action est très problématique. 

Le procédé dont nous voulons parler est de 
date trop récente, et il n’est guère sorti, encore 
de l'enceinte des laboratoires, pour que nous 
chantions Hosanna ! Mais, jusqu'ici, on n’en 
dit que du bien, et l’avenir, la pratique aidant, 
nous indiquera si nous devons accorder confiance 
à l’efficacité microbicide des rayons ultra-violets 
de la lampe électrique en quartz à vapeur de 
mercure. 

Plusieurs expérimentateurs paraissent, actuel- 
lement, se disputer la priorité de l’application en 
question. Après Cooper-Ilewitt, Hahn, Debierne, 
en 1905, Küch employa le quartz. Remarquons 
qu'aujourd'hui la lampe en quartz à vapeur de 
mercure est très répandue dans le commerce pour 
l'éclairage intensif des devantures de magasin. 
Le quartz, à la différence du verre, a la pro- 
priété de laisser passer les radiations violettes et 
ultra-violettes émises par la vapeur de mercure. 
Kromayer construisit, pour les besoins thérapeu- 
tiques, une lampe entièrement en quartz. Mais 
on ne s'était pas attaqué, jusque-là, aux boissons 
alimentaires. En 4906, un ingénieur franeais, 
M. F.de Mare, prit un brevet à Bruxelles pour la 
stérilisation de l'eau. Son appareil se compose 
d’un dispositif simple et peu encombrant. (C’est 
une lampe avec Clectrodes eu fer, ou une lampe 
à vapeur de mercure qui fonctionne sous une 


basse tension. L'eau à stériliser circule dans un 
manchon entourant le tube en quartz, dans lequel 
on a préalablement fait le vide. On peut, aussi, 
employer le verre d'Iéna, ou verre Uviol, qui 
coûte moins cher que le quartz et qui, comme 
lui, est perméable aux rayons ultra-violets. Il est 
logique d'associer à cet appareil stérilisateur un 
filtre ordinaire, destiné à retenir les impuretés 
solides en suspension dans le liquide, avant son 
entrée dans le tube manchon. Une eau bourbeuse, 
opaque, se laisse traverser difficilement par les 
rayons « abiotiques ». 

L’auteur assure de l'efficacité de sa lampe pour 
la stérilisation de l’eau et du lait. Quant au vin, 
le procédé a l'inconvénient de le vieillir, de mo- 
difer son arome et sa couleur. 

Le 7 janvier 1907, le Dr A. Billon-Daguerre 
signalait à l’Académie des sciences l’action des 
rayons chimiques sur le lait, sans, toutefois, dé- 
finir les effets produits. Il obtenait la stérilisation 
du lait et de l’eau en les faisant couler en nappe 
mince entre deux lames de quartz le long d’une 
table faite de matière transparente aux rayons 
ultra-violets, et dont on peut régler l’inclinaison 
à volonté pour faire varier la vitesse d'écoulement 
du liquide. Ou bien, il refoulait le liquide dans 
une éprouvette, à l’intérieur de laquelle était sus- 
pendue une lampe en quartz ou une simple am- 
poule à incandescence en verre violet ou bleu. 

Le 22 février 14909, MM. J. Courmont, T. No- 
gier et A. Rochaix firent encore connaître à la 
Compagnie les résultats de leurs recherches. 
D'après eux, l'immersion de la lampe (10 am- 
pères, 435 volts) dans de l’eau limpide détruit 
les microbes ordinaires et le colibacille en une 
minute, environ, jusqu’à 30 centimètres. L'’im- 
mersion prolongée, dix minutes, d’une lampe de 
30 centimètres de long dans 4 500 centimètres 
cubes d’eau renfermantdel’oxygènene produit pas 
d'ozone et n’entraine, le plus souvent, que des 
modificationsinsignifiantes des matières dissoutes 
expérimentées, 

MM. V. Ienri et G. Strodel, élèves de M. Dastre, 
professeur de physiologie à la Sorbonne, affir- 
mèrent aussi, à PAcadémie des sciences, que 
l’action des rayons ultra-violets sur le lait est 
d’une cfficacité absolument certaine. La stérili- 
sation est complète sans élévation notable de 
température du liquide. Ce dernier ne contracte 
aucun goût anormal et ne perd, au traitement, 
aucune de ses propriétés. 

Quand du lait ordinaire, ou du lait dans lequel 
on a délayé une culture de microbes, est éclairé 
durant quelque temps par la lumière vive de la 
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lampe, il devient stérile. Ensemencé dans un 
milieu approprié, il ne « cultive » plus, toute vie 
a été anéantie dans le lait. Toutefois, celui-ci 
doit être en couche de quelques millimètres 
seulement, car il est opaque par sa nature même. 

L'appareil imaginé par les auteurs est en 
forme d’entonnoir, sur les parois duquel le lait 
s'écoule très lentement, et en nappe très mince, 
pendant que la vapeur de mercure, placée au- 
dessus, émet ses radiations. 

Des expériences publiques devaient, dit-on, 
avoir lieu en présence de Commissions compé- 
tentes des diverses administrations de l’État, des 
industries laitière, vinicole et de la brasserie. 
Nous ne connaissons que les résultats des expé- 
riences poursuivies par MM. P. Dornic et P. Daire, 
directeur et préparateur de la Station d'indus- 
trie laitière de Surgères (Charente-Inférieure). 
En voici le résumé d’après le travail publié par 
les auteurs dans le journal l’ Industrie du beurre. 
On sait combien, dans la préparation et les ma- 
nipulations du beurre, l'eau pure est importante. 
La durée de conservabilité de l'aliment est en 
raison directe, pourrait-on dire, de la pureté 
microbienne de l’eau avec laquelle on le met en 
contact. 

Les expérimentateurs ont employé, dans leurs 
recherches, des lampes du type courant (220 volts, 
3000 bougies), mises gracieusement à leur dis- 
position par M. M. Ducellier et la Société géné- 
rale d'électricité de Paris, lampes qui agissent 
sans être immergées, bien qu’il eût été préférable 
de les plonger complètement dans le liquide 
à traiter. Ce dernier circulait dans une caisse en 
bois de 1,40 m de long, 0,60 m de large et 
0,70 m de profondeur, doublée en verre (les 
rayons ultra-violets ne traversent pas le verre). 
Pour éviter une circulation trop rapide de l’eau, 
le bac était divisé en quatre compartiments, de 
chacun 35 litres, par trois cloisons en verre de 
hauteurs inégales, que l'eau franchissait en cas- 
catelles. Pour compléter ce dispositif de bras- 
sage, l'entrée et la sortie du liquide dans la caisse 
n'étaient pas sur le même axe longitudinal. Deux 
lampes et leurs montures (ces dernières ne per- 
mettaient pas l’immersion) étaient placées dans 
deux ouvertures ménagées dans le couvercle de 
la caisse, et formaient un tout suspendu au pla- 
fond par des cäbles passant sur quatre poulies, 
Le courant était fourni par une dynamo actionnée 
par une machine à vapeur. Elle exigeait trois 
chevaux, environ. On sait que la richesse en 
rayons ultra-violets croit avec l'intensité du cou- 
rant au delà d’une tension minima. 


L'eau expérimentée fut polluée artificiellement 
avec du babeurre (liquide résiduaire que laisse 
le beurre dans la baratte). Elle contenait, après 
numération sur plaques de Pétri à la gélatine 
peptonisée, 44 000 bactéries par centimètre cube. 
Or, après son passage (débit, 90 litres à l’heure) 
dans le bac stérilisateur, une seule lampe éclai- 
rant les deux derniers compartiments (courant 
de 455 volts), elle ne renfermait plus que 40 colo- 
nies par centimètre cube. Mais il restait 1 500 co- 
lonies avec un courant de 14100-105 volts, seu- 
lement. La tension la plus favorable est donc de 
155 volts, environ. On le voit, ce n’est pas la sté- 
rilisation complète. 

Mais les auteurs peuvent arriver encore à de 
meilleurs résultats, soit avec des lampes immer- 
gées, que la Société d'électricité À, E. G. fait con- 
struire pour de nouvelles expériences, soit en 
modifiant un peu l'appareil pour obtenir un 
brassage plus parfait, qui mettrait mieux chaque 
parcelle de liquide à la portée des rayons nocifs. 
On comprend que ce soit là un point capital. 
Mais « aucun des procédés industriels actuels, 
sauf, peut-être, l’ozone, dans les cas où la stérili- 
sation est minutieusement conduite, ne donne 
une stérilisation parfaite ». 

Le système peut donc faire d’une eau très 
infectée une eau normale, que sa teneur en bac- 
téries place au rang des eaux pures. Il faut 
retenir surtout ici que le bacillus fluorescens 
liquefaciens est, comme toutes les bactéries 
liquéfiant la gélatine, très dangereux pour la 
conservation du beurre. Or, il n’en reste plus 
que quelques colonies dans l’eau traitée, qui, elle- 
même, ne reste qu’en très faible proportion dans 
le beurre lavé. 

Ce dernier était fabriqué selon les procédés les 
plus perfectionnés de la technique moderne : 
crème pasteurisée à 75-80° durant cinq minutes, 
réfrigérée instantanément à 16°; ensemencte 
avec des cultures pures de ferments lactiques, 


| puis mise en fermentation durant dix-huit heures, 


environ. La réfrigération de la crème dans la 


| baratte était obtenue avec de la glace d’eau 


traitée au préalable par les rayons ultra-violets. 
Les beurres ainsi obtenus et les beurres témoins 
manipulés avec de l’eau non stérilisée ont été 
mis en observation en mottes de 3 à ð kilo- 
grammes, à la température normale du labora- 
toire (juin). Les beurres à l’eau ordinaire se sont 
conservés huit jours sans rancir, mais ils ont 
ensuite rapidement perdu de leurs qualités. Les 
autres n'étaient après un mois que légèrement 
altérés à la surface, ce qui est inévitable (on sait 
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que l’altération du beurre est provoquée aussi 
par l'oxygène de l'air et la lumière). Mais l’inté- 
rieur de la motte était frais comme dans un 
beurre de deux à trois jours. 

On comprend, sans qu’il soit besoin d'insister 
longuement, toute la portée économique d’un 
pareil mode de stérilisation à froid, d’une appli- 
cation facile, aussi bien pour la santé des con- 
sommateurs que pour la conservation du lait, du 
beurre, qui facilitera leur transport et leur 
exportation. P. SANTOLYNE. 


-—--- = - — = - - — 


UN NOUVEL ÉLECTROMÈTRE 


Principe. — Ce nouvel électromètre se com- 
pose essentiellement d’un équipage métallique 
isolé d’une facon aussi parfaite que possible 
à l’aide de fils de soie préparée. Ces fils sont 
suspendus à l’intérieur d’une cage de Faraday. 
Au centre du cadre une aiguille horizontale en 
aluminium est suspendue à un fil d'argent, qui 
est lui-même isolé à l’aide d’un double fil de soie 
préparée. 

L'équipage fixe subit les variations de charges 
à mesurer et l'aiguille accuse ces variations. 

L’aiguille mobile porte deux petits disques 
verticaux qui sont repoussés par deux autres 
disques fixes qui sont suspendus au-dessous de 
l'équipage. 

Les répulsions sont sensiblement proportion- 
nelles aux charges à étudier et les déviations de 
l'aiguille mobile sont mesurées à l’aide d’un sys- 
tème optique constitué par l’ensemble suivant : 
4° un petit miroir vertical fixé au bas de l'aiguille; 
29 une lunette fixe; 4° une échelle graduée au 
millimètre et au dermi-millimètre: cette échelle 
est fixée au-dessous de la lunette. 

Les élongations à grande amplitude sont 
annoncées à l’aide d’un avertisseur ù contact 
électrique. 

Description. — L'appareil (voir figures) se 
compose d'une rage métallique fixée sur un pied 
en fonte muni de trois vis calantes, 

Cette cage portesursa fare prineipaleuneouver- 
ture close par une porte vitrée. Deux des faces 
verticales de la cage sont percées d'ouvertures 
cireulaires qui servent à établir les prises de 
potentiel. 

La partie supérieure de Ja cage porte un long 
labe en laiton terminé par une vis de réglage 
qui maintient un fil d'argent auquel est sus- 
pendue Paiguille isolée. 


L'équipage est suspendu à l'intérieur de la 
cage au moyen de quatre fils de soie parfaitement 
isolés. 

L’équipage est accroché à l’extrémité des quatre 
fils, il est constitué par un tube métallique de 
petit diamètre sur lequel sont fixés, de part et 
d'autre du centre, deux disques métalliques 
parallèles à ceux de l'aiguille. 

L'équipage porte à lune de ses extrémités une 
boule métallique qui sert à la charge de l’appa- 
reil, et à l’autre extrémité un disque de laiton 
horizontal qui sert de prisede potentiel extérieure. 
Sur la figure ce disque est représenté de prolil. 

L’aiguille descend jusqu’à la hauteur de l’équi- 
page, elle est constituée par une mince feuille 
d'aluminium portant à ses extrémités deux petits 
disques verticaux découpés dans la même feuille 
métallique. 

Ces deux disques peuvent se rapprocher ou 
s'éloigner de deux autres disques plus grands en 
laiton qui sont fixés au-dessous de l’équipage 
mobile, en regard des deux précédents. 

L’aiguille est suspendue à un double fil de soie 
préparée dont l’ensemble est lui-même relié au 
fil de suspension en argent. 

Un petit miroir plan est fixé sur l'aiguille; il 
peut renvoyer un faisceau lumineux à travers la 
porte vitrée de la cage. 

Normalement à la surface du miroir, on a dis- 
posé une lunette horizontale dont on fixe à 
volonté la position dans une coulisse à glissière 
faisant partie du bâti en fonte. 

Une échelle graduée au millimètre et au demi- 
millimètre est fixée horizontalement au-dessous 
de la lunette. 

Un rappel permet d'amener le zéro de l’échelle 
en concordance avec le réticule de la lunette. 

Un avertisseur électrique est disposé à l’inté- 
rieur de la cage; il permet de prévenir l’observa- 
teur d’un accroissement subit de la charge ter- 
restre, lorsque l’appareil est monté pour ces 
sortes de mesures. 

Cet avertisseur se compose de deux fils d'ar- 
gent verticaux disposés vers le /ond de la cage 
à la hauteur de Paiguille. Une tige métallique 
très légère est fixée perpendiculairement à l'ai- 
guille, sur les deux fils de soie; elle peut tourner 
solidairement avec l'aiguille. 

Lorsque l'extrémité de la tige rencontre les fils 
d'argent elle ferme un circuit local, qui fait 
tomber armature d'un relais polarisé. Le relais 
met en action une sonnerie qui avertit l’expéri- 
mentateur. 

On peut régler la position des fils d'argent sui- 
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vant l'amplitude de l’élongation que l’on veut 
accuser. 

L'appareil ainsi monté permet d'annoncer 
l'approche des séismes et des fortes perturbations 
atmosphériques. (Voir Cosmos, n° 1260.) 

Il est facile d'écarter le système avertisseur 
lorsqu'on veut utiliser l’électromètre pour d’autres 
usages que ceux de la mesure de la charge ter- 
restre. 

L'intérieur de la cage est parfaitement dessé- 
ché au moyen de chlorure de calcium, afin d'éviter 
toute perte de charge par défaut d'isolement. 

L'instrument est étalonné à l’aide d’une source 





L’électromètre ouvert 
pour montrer le dispositif intérieur. 


à potentiel connu, telle qu’une pile sèche ou un 
secteur électrique. 

Dans le modèle figuré, une différence de poten- 
tiel de 220 volts produisait une déviation de 
55 divisions au millimètre. Cette déviation était 
la même pour une charge positive ou pour une 
charge négative; elle restait sensiblement con- 
stante lorsqu'on chargeait et qu'on déchargeait 
l'appareil à diverses reprises. 

Une déviation d’un millimètre de l’échelle gra- 
duée correspond donc à une différence de poten- 
tiel de quatre volts. On apprécie très facilement 


une déviation d’un demi-millimètre tracée sur 
l'échelle ; on peut donc mesurer avec exactitude 
une différence de potentiel de deux volts. 

On règle à volonté la sensibilité de l'appareil 
en faisant varier la tension du fil d’argent à 
l’aide d’une vis extérieure. On peut également 
remplacer le fil fin d'argent par un fil plus gros 
pour des charges plus élevées. 

La capacité électrostatique de l'appareil est 
très petite, elle est du même ordre de grandeur 
que celle des électromètres à feuilles métalliques. 

On charge l'appareil au moyen d’un petit élec- 
trophore de porche (Cosmos, n° 1157), qui permet 





L’électromètre monté pour les recherches 
d’électrostatique et de radio-activité. 


de donner à volonté une charge positive ou néga- 
tive. Cette charge peut également être réglée 
suivant les mesures à effectuer. 

Ce nouvel électromètre est destiné à la mesure 
de la charge terrestre : il peut également servir 
à l’étude de la charge solaire, du potentiel de 
l'air, de la radio-activité des substances solides et 
liquides, et en général, il peut être ulilisé pour 
toutes les mesures électrostatiques où il est 
nécessaire d’avoir une grande sensibilité et de 
la précision. 

Pour l'étude de la charge terrestre, on entoure 
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le disque métallique qui sert de prise de poten- 
tiel d'un manchon isolant en celluloïd. Ce man- 
chon ferme hermétiquement l'instrument, il le 
protège contre l’action directe de l'air extérieur 
tout en permettant aux variations de la charge 
du sol de se manifester sur le plateau métallique 
à travers l'enveloppe de celluloïd. 

Le même dispositif permet d'effectuer l'étude 
de la charge solaire, de la charge lunaire, des 
nuages, etc. Pour mesurer le potentiel de l'air, 
on entoure le plateau isolé d’un manchon métal- 
lique, on dévisse l’un des regards latéraux que 
porte ce manchon et on relie le plateau au fil con- 
ducteur qui amène la charge de l'atmosphère à 
l'appareil. 

Pour étudier la radio-activité des corps, on 
introduit dans le manchon métallique la substance 
radio-active à analyser, en prenant la précaution 
de la placer au-dessous du plateau isolé. 

Pour toute autre mesure électrostatique, on 
opère comme dans le cas du potentiel de l'air. 

Ce nouvel électromètre aétéspécialementétudié 
afin de pouvoir réaliser les diverses conditions 
suivantes : 

4, Sa capacité est très sensiblement inférieure 
à celle des électromètres à quadrants; cette capa- 
cité est du même ordre de grandeur que celle des 
électroscopes à feuilles métalliques. 

2 Il a une grande sensibilité que l’on peut 
modifier à volonté par la torsion du fil de sus- 
pension ou par le remplacement d’un fil d'argent 
fin par un autre plus gros. 

30 L’aiguille atteint rapidement sa position 
d'équilibre. 

4 Le zéro reste sensiblement constant pour 
une même torsion du fil d'argent. 

5° La charge se conserve pendant plusieurs 
jours sans déperdition sensible. 

6° L'instrument est facilement transportable 
en décrochant simplement léquipage et Pai- 
guille. 

70 [| possède un avertisseur que l’on peut régler 
pour un aceroissement de charge déterminée; il 
peut être facilement muni d’un enregistreur 
photographique. 

J'ai établi ce nouvel clectromètre avec laide 
de M. Albert Jagot, météorologiste au Mans, et 
avec l’habile collaboration de M. Anne, con- 
structeur d'appareils de précision à Bordeaux. 

A. NODON. 


ANTOINE D'ABBADIE (1) 


Antoine d'Abbadie était né le 3 janvier 1810, à 
Dublin. Son père, Michel d'Abbadie, descendait d'une 
ancienne famille d’abhés laïques d’Arrast, commune 
du canton de Mauléon. L'institution de ces abbés 
laiques remontait, par delà les Croisades, jusqu’à 
Charlemagne, qui les avait créés pour défendre la 
frontière contre les Sarrasins. Les abbés laïques vi- 
vaient la lance au poing dans les abbayes du pays 
basque; ils avaient le droit de percevoir les dimes, 
et prenaient part à la nomination des curés en les 
désignant au choix de l’évèque. Le nom mème d'Ab- 
badie n’a pas été à l'origine un nom de famille: il 
s'appliquait à la fonction (abbatia, abbadia). 

Michel d'Abbadie, qui avait émigré au commence- 
ment de la Révolution, épousa une Irlandaise, 
M'te Thompson. Retenu sans doute dans la famille de 
sa femme, il ne revint en France que vers 4820, et 
se fixa d’abord à Toulouse pour y veiller à l’éducation 
de ses enfants. 

« J'ai été élevé, nous dit d'Abbadie, avec mes sœurs 
ainées, à l'anglaise, toute la journée, toute la nuit 
dans un dortoir, avec une servante qui veillait scru- 
puleusement sur nous; et à peine, chaque soir, avions- 
nous une heure, une seule heure, non pour converser 
avec nos parents par un familier tutoiement, mais, en 
entendant tout au plus quelque petit conte de papa, 
pour être relégués à nos jeux dans un coin de la 
salle, et répondre à toute question par des vous, des 
out, Monsieur, des oui, Madame. » 

On garda Antoine trois ou quatre ans à la maison. 

« Loin du martinet d'un maitre d'études de pen- 
sionnat, formé par la tutelle de mes parents, j'ignorai 
longtemps, nous dit-il, toutes les tracasseries des 
études. » Mais quand il eut atteint treize ans, on 
l'envoya au collège où il déploya une ardeur extraor- 
dinaire. Tout enfant, selon Henri de Parville, il ma- 
nifestait une curiosité insolite pour l'inconnu qui 
lenvironnait: « Quy a-t-il au bout du chemin? 
demandait-il à sa gouvernante. — Une rivière, mon 
ami. — Et apres la rivière? — Une montagne. — Et 
après la montagne? — Je ne sais plus, je my snis 
jamais allée, — Eh bien! j'irai voir, » répliquait len- 
fant. 

Jeune homme, il ne changea pas, il voulut toujours 
savoir. I s'assimila les langues anciennes avec une 
activité extraordinaire. Ses ouvrages sont émailles 
de citations heureusement choisies, et quelques-uns 
de ses registres de voyage sont écrits en grec. On y 
trouve aussi des récits, des poésies anglaises ou fran- 
caises, dont je crois bien qu'il est l'auteur. 

Quant il entra en 4826-4827 dans la classe de phi- 
losophie, il commença à tenir un carnet où il notait 


(ji Notice lue par M. Gasrox Darnorx devant l'Académie 
des sciences, dans la séance annuelle de décembre 1907. 
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quelques-unes de ses impressions. Il nous raconte 
d’abord comment il employait ses journées : 

« Je me lève à 7 heures, nous dit-il; à 8 heures, je 
vais au collège étudier sous un vieux professeur les 
merveilles de la géométrie. De là, à 10 heures, si 
c'est un lundi ou un vendredi, je vais écouter les 
leçons d’un jeune professeur de physique; c'est là vrai- 
ment la classe des amusements. Les autres jours, je 
reviens rue de la Trinité où je déjeune avec un mor- 
ceau de mistra et un œuf ; à 11 heures, les lecons 
de M. Despan, savant chimiste, me rappellent à la 
Faculté. A midi, je vais me délasser à la bibliothèque, 
soit du collège, soit de Saint-Étienne; j'y lis la géo- 
graphie, car je me prépare à l'examen du baccalau- 
réat. Quelquefois Ségur me retient au milieu des 
malheurs du Rhadamiste ou des folies de Xerxès. 

» Une heure sonne, je vais peut-être au cours de 
M. Lécluse; mais, plus souvent, je vais, en lisant le 
Voyage d'Anacharsis, attendre la classe du soir, classe 
de dégoût, classe de philosophie; depuis 2 h. 4/2 
jusqu'à 4 h. 1/2, je dévore l'ennui des syllogismes. 

» À 5 heures, je dine ; la première heure de la soirée 
est consacrée à une leçon mutuelle d'algèbre et d'an- 
glais avec le grave Buisson, notre meilleur philo- 
sophe. Le soir, ou bien je trace des figures de géo- 
métrie, ou bien je lis Chateaubriand, ou Casimir 
Delavigne, ou quelque autre astre de la littérature. 
À 40 heures, j'achève ma journée. » 

Le jeune philosophe s'exprime un peu plus loin en 
ces termes : 

« Cette année est la plus heureuse de mon exis- 
tence. Quelles joies n'ai-je pas eues depuis l'ouverture 
de l’année classique : une mesure complète de Castex, 
l'algèbre de Bourdon, étrennes précieuses; une pre- 
mière place au collège dans cette philosophie que 
j'ai presque détestée; les œuvres de Buffon; les pages 
tour à tour sublimes, éloquentes, mélancoliques de 
Chateaubriand, et enfin la douce pensée d'étudier 
bientòt l'hébreu : voilà ce qui fait mon bonheur, voilà 
ce que je ne voudrais échanger contre la gloire d'un 
Voltaire ou d’un Masséna ; mon héritage dans ce 
monde me contente, et je bénis le Seigneur qui me 
l’a donné. » 

C'est ainsi qu'écrivait et travaillait en 1827 un 
élève de philosophie, peut-être un peu original. L’ar- 
deur du jeune Antoine, son initiative n'avaient, pour 
ainsi dire, pas de limites. « Je songe, nous dit-il, à 
acheter le nouveau manuel d'astronomie, l'Astro- 
nomie en vingt-six leçons; celle de Francœur, la 
Chimie d'Orfila; le Tasse, Virgile par Lefèvre; je 
suis rassasié de projets, et je soupire toujours pour 
ouvrage de M. Gay-Lussac. » 

Chateaubriand, nous venons de le voir, agissait 
particulièrement sur sa jeune imagination « J'ai lu 
les Natchez, écrit-il; jamais livre ne fit sur moi plus 
d'impression. Pendant quelques jours, chaque instant 
me trouvait occupé des malheurs de René, de l'amitié 
d'Outougamiz ou des larmes de Céluta. On a cru voir 
dans mes pleurs une dangereuse fluxion des yeux, et 


j'ai manqué une classe de mathématiques en l'hon- 
neur de Chactas. » 

Ce passage suffit à montrer quelle était la sensi- 
bilité du jeune philosophe. Il conservait un souvenir 
fidèle à ceux qui s'étaient occupés de ses premières 
années, à sa première gouvernante, au pays où il 
était né. 

« Hier, nous dit-il, c'était la Saint-Patrice; pour 
la première fois depuis que j'ai touché le sol de 
France, j'ai fait quelque chose pour ma pauvre 
patrie. J’ai présenté à papa un bouquet de shamrock, 
de violettes et d’immortelles. Maman en a aussi 
reçu; la vue dushamrock l’a émue; elle a versé quelques 
larmes sur la terre d'émeraude, sur la malheureuse 
Érin. » 

Il 

Reçu brillamment aux examens du baccalauréat, 
qu’il passa au mois d'août 1827, le jeune d’Abbadie 
revint une année encore à Toulouse, pour y devenir 
étudiant en droit, avec beaucoup de ses camarades de 
collège. Il nous donne d'intéressants détails sur ceux 
auxquels il était le plus attaché. Après avoir parlé de 
quelques-uns de ses condisciples pour lesquels il 
n'éprouve qu'une médiocre sympathie, il ajoute : 

« Il n’en est pas ainsi des deux dont il me reste à 
parler; il me semble que ma plume s'ennoblit en 
traçant leurs noms. Ce sont Granier et Duchartre. 
Malgré ses discours parfois caustiques, ses railleries 
souvent mordantes sur tout ce que j'entreprends, et 
surtout malgré ses opinions politiques, je suis véri- 
tablement attaché à Duchartre, avec qui j'étudie la 
langue italienne. 

» Mais Granier est mon ami de cœur. Ce jeune 
homme, âgé de vingt et un ans, est étudiant de 
seconde année; il est de taille moyenne, les cheveux 
noirs et arrangés sans grâce, un visage basané, un 
nez retroussé, les veux enfoncés dans leur orbite et 
qui brillent des feux d’une noble ambition et, j'ose 
presque dire, de tout l'éclat précoce du génie. » 

Des deux amis dont nous parle d'Abbadie, Pun, 
Duchartre, est devenu savant botaniste, professeur à 
la Sorbonne et membre de l’Institut. Nous l'avons 
connu caustique et mordant, comme le dépeint son 
jeune condisciple; celui-ci, qui, malgré toute sa 
piété, ćlait partisan d'une monarchie constitulion- 
nelle et demandait la suppression des missions de 
la Restauration, lui reprochait de se rattacher par 
ses opinions politiques au parti des ultras, si pnis- 
sant à cette date. 

Quant à Fautre condisciple, Granier, pour lequel 
d'Abbadie se sentait tant de sympathie, il est devenu 
plus tard le meilleur journaliste du second Empire. 
vest Granier de Cassagnac, qui, dès cette époque, 
annoncait ses dispositions pour la politique. Nous en 
avons la preuve dans les notes même auxquelles nous 
faisons des emprunts. 

« Mais, dit notre futur confrère, quand nous nous 
faisons la demande de Cinéas : que ferez-vous en- 
suite? J'écrirai sur la politique, répond gravement 
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Adolphe Granier; et là-dessus une foule de considé- 
rations nouvelles, de rapprochements imprévus, que 
lui seul a découverts et qu’il me fait avaler jusqu’au 
bout, malgré mon sérieux rebutant, qu'il prend pour 
de l'attention. 

» Quelquefois, à son tour, Granier s'enquiert de 
mes projets ultérieurs; je lui réponds par des lieux 
communs; il n’y voit sans doute que de l'indécision ; 
et moi je renferme dans mon cœur, pour lui comme 
pour le reste du monde, le projet si insensé, mais si 
beau, qui fait les délices de tous mes loisirs. » 


III 


Ce projet, auquel fait une allusion si précise le 
jeune étudiant en droit, était loin d'ètre nouveau 
dans son esprit. Dès ses années de collège, il avait 
dirigé sa pensée, ses études et ses moindres actions. 
De très bonne heure, d'Abbadie s'était senti les goùts 
et la vocation d’un explorateur. Ses idées, un peu 
vagues d'abord, ne tardèrent pas à se préciser. 

« Ayant formé, nous dira-t-il plus tard. au sortir 
du collège en 1829, le projet d’une exploration dans 
l'intérieur de l'Afrique, où je voulais entrer par 
Tunis et le Maroc, je consacrai une grande partie 
des six années suivantes à étudier les sciences néces- 
saires pour voyager avec fruit. La lecture des voyages 
de Bruce me ramena invinciblement à l'Afrique orien- 
tale, théatre de tant d'émigrations et source de presque 
toutes les traditions qui vivent encore dans ce conti- 
nent, si mystérieusement fermé. 

» D'ailleurs, malgré le grand attrait des sciences 
exactes pour lesquelles je me suis toujours passionné, 
la perspective de visiter, uniquement comme géo- 
graphe ou comme naturaliste, des contrées peu ou 
point connues, me souriait moins que l'étude des 
langues, des religions, des institutions politiques et 
législatives et de la littérature, qui me paraissait 
devoir offrir des particularités dignes d'intérêt dans 
les régions du Sud, restées isolées de l’état stagnant 
et décrépit de l'Orient, comme de l'élan progressif 
de l'Europe. Je me laissai gagner dès lors par la 
pensée que la plus haute étude à laquelle l’homme 
puisse s'adonner est celle de ses semblables. 

» Le silence que gardent toutes les relations de 
voyage dans l'Afrique occidentale sur ces sujets im- 
portants m'avait fait conclure, trop légèrement peut- 
ètre, que les populations de ces contrées réputées 
barbares, n'ont ni ċtat politique réglé, ni us juri- 
diques, et. en tous cas, fort peu de ces conventions 
tacites qui forment, en mème temps que le bien- 
être, le Ben des sociétés humaines. Au contraire, les 
voyageurs en Ethiopie disaient avoir trouvé sur les 
rives du lac Tana, comine jadis autour des lacs des 
plateaux mexicains, des palais, des ruines, des 
livres, des érudits, une littérature ct tont le cortège 
de la culture intellectuelle. Enfin, si le fanatisme 
stupide inhérent à la plupart des populations musul- 
manes pouvait entraver ces études qui me souriaient 
ant, cette puissante barrière morale ne devait pas 


exister chez les Amara et les Tiyray, que la foi 
chrétienne avait associées, depuis le quatrième siècle 
de notre ère, aux croyances de l'Europe. Sachant 
que le temps avait altéré leur foi, je me proposai de 
travailler à son rétablissement; je conçus aussi l'es- 
poir de recueillir de nouveaux faits propres à éclaircir 
l'origine des nègres, en les étudiant dans les régions 
dont ils se disent aborigènes; j'espérais enfin jeter 
des lumières nouvelles sur les sources du Nil. Dans 
l'ambition confiante de mes jeunes années, je me 
faisais fort d'embrasser et de mener à bonne fin, en 
deux ou trois ans, toutes ces vastes entreprises; je 
ne songeais pas alors que le temps est un élément 
de succès avec lequel il faut nécessairement 
compter. » 

Voici comment d'Abbadie employa les six années 
dont il parle à mürir le beau projet qu’il avait conçu. 

Doué déjà d'une agilité peu commune, mème dans 
le pays basque, il se prépara par plusieurs années 
d'exercices physiques aux fatigues et aux privations 
qui attendent les explorateurs. Il se rendit très habile 
à l'escrime, pratiqua la gymnastique, s'exerca à faire 
à pied, par tous les temps, les plus longues courses, 
et devint un nageur émérite. Dans les vacances qu'il 
passa à Biarritz en 4827, il étonna les habitants en se 
rendant à la nage au rocher de Boucalot, situé 
à près de 500 mètres du rivage. 

« On se rappelle, écrit M. le conseiller Charles 
Petit, un de ses compatriotes du pays basque, cette 
particularité de sa jeunesse. A l'époque où il habi- 
tait le château d'Audaux, il s'impatienta un jour 
d'attendre le bac qui, à Laas, faisait passer les voya- 
geurs d'un bord à lautre du Gave; son frère cadet 
Arnauld était avec lui; on les vit soudain se jeter 
lun et l’autre, tout habillés, dans la rivière, puis, 
après l'avoir traversée, courir, ruisselants d’eau, 
d'une course effrénée jusqu'à Audaux. 

» Il assouplit avec la même énergie son estomac. 
Proscrivant toute viande, il s'’accoutuma à ne se 
nourrir que d'œufs, de légumes et de lait. » 

Il n'apporte pas moins de soin à ce que l’on peut 
appeler sa préparation intellectuelle. Le vaste pro- 
gramme quil s'était tracé comportait des études 
littéraires aussi bien que des études scientifiques; il 
ne négligea ni les unes ni les autres. A l'automne 
de 1828, sa famille vint s'établir à Paris, rue Saint- 
Dominique. Il nous raconte ici encore quelles étaient 
ses occupations habituelles : 

« 8 heures m'appellent à peine hors du lit; de là 
je vais, jusqu'à 9 ou 10 heures, lire le journal, ou 
quelque livre, et déjeuner ensuite, sur mon repas 
favori, de soupe au lait; à 11 heures, et trois fois 
par semaine, je vais m'ennuyer au cours du fade 
Morand, ou plutot (car il faut tout avouer) je lis les 
Essais de Bacon à côté du potle de la Faculté de 
droit; si c'est un mercredi, je vais à 3 heures au 
cours de l’histoire du droit de M. Lherminier; si c’est 
un mardi, je vais, une heure à l'avance, attendre au 
cours de M. Villemain; si c'est un jeudi, c’est l'élo- 
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quent et fougueux Cousin; le samedi, le profond 
Guizot, qui m'appelle à la Sorbonne; les mêmes 
jours, je vais écouter à 2 heures les lecons de M. Ber- 
riat-Saint-Prix. Ce savant professeur a le talent de 
nous intéresser aux arides formalités de la procé- 
dure, qu’en mon particulier j'étudie de mon mieux. » 
' Dans les années suivantes, les sciences vinrent 
prendre place à côté du droit et des lettres. En 1830 
et 1831, sans négliger l'histoire du droit, le jeune 
étudiant suit les cours de Brongniart et de Brochant 
de Villiers sur la minéralogie et Ja géologie, celui de 
Biot sur les instruments astronomiques, celui de 
Duméril sur les poissons et les reptiles. Il s'inscrit 
à la Faculté des sciences dont Thénard était alors 
doyen. Il est d’ailleurs plein de zèle. Quand le ter- 
rible choléra de 1832 interrompt le cours de Brochant 
de Villiers, il se demande si ce choléra n’est pas 
celui de la paresse. Il ne néglige pas les observations 
astronomiques, les travaux manuels. C'était d'ail- 
leurs chez lui une vieille habitude : à Toulouse, il 
s'exerçait déjà à construire des cadrans solaires, des 
instruments. 

Il voulut faire aussi quelques voyages et commença 
par la Bretagne. L'évêque de Quimper, pour lequel 
il avait des lettres de recommandation, l'ayant invité 
à diner : « Je mis, dit-il, les femmes sur le tapis, et 
fis rire beaucoup, en levant les yeux au ciel et 
priant Dieu de faire naitre les hommes comme les 
champignons, spontanément. Un des prêtres disait 
que Dieu avait béni tous ses ouvrages et les avait 
trouvés bien, sauf la femme. » 

Ce sujet parait lui tenir au cœur. Il nous apprend 
ailleurs qu'il s’en était entretenu avec une femme 
des environs de Biarritz : 

« J’eus avec une vénérable femme, nous dit-il, une 
conversation sur les meurs du présent âge, compa- 
rées comme de raison avec celles du bon vieux temps : 
la caustique duègne déclamait surtout contre les éga- 
rements de son sexe, égarements dont sans doute sa 
philosophie l'avait préservée, et alla jusqu'à désirer 
naivement qu'il ne naquit plus de lles, pour le salut 
de la chrétienté. » 

En 1835, d'Abbadie se rendit en Angleterre et alla 
revoir l'Irlande, son pays natal. Un jour, il fit 
36 kilomètres en 4"10",. « Cette course, dit-il, esl'la 
plus belle que j'ai faite en ce pays. » Elle serait belle 
dans tous les pays. Au point de vue physique, 
comme à tous les autres, ses années d'apprentissage 
étaient finies. 

IV 


Les idées de sa jeunesse s'étaient, d'ailleurs, peu 
à peu précisées. Son frère Arnauld, plus jeune que 
lui de cinq ans, et dont il avait surveillé les études, 
était prèt à l'accompagner. C'était en Éthiopie que 
les deux frères s'apprêtaient à se rendre, lorsque 
Arago, qui s’intéressait à Antoine, lui fit confier, en 
1836, une mission au Brésil par l'Académie des 
sciences. 

A celte époque, sous la puissante impulsion de 


COSMOS 


273 


Humboildt, d’'Arago et de Gauss, on commençait 
à étudier d’une manière systématique les lois com- 
plexes qui président à la variation des éléments du 
magnétisme terrestre. Arago, qui se passionnait 
pour ce genre de recherches (il a fait à lui seul plus 
de 50000 observalions magnétiques), demanda à 
Antoine d’Abbadie d'’élucider par ses travaux une 
question intéressante relative à la variation diurne 
de l'aiguille aimantée. Dans l'hémisphère Nord, la 
pointe d'une aiguille horizontale dirigée vers le Nord 
marche vers l'Ouest depuis 8 heures du matin jusqu’à 
4 heure après-midi, pour rétrograder ensuite d’une 
manière pus ou moins régulière vers l’Est jusqu’au 
lendemain matin. Dans l'hémisphère Sud, cette 
même pointe a un mouvement exactement contraire, 
et s'avance de l'Ouest à l'Est pendant le mème temps. 
Arago voulait savoir ce que devient le phénomène 
dans la région qui sépare les deux hémisphères. 
D'accord avec lui, d'Abbadie choisit pour lieu d’obser- 
vation la ville d'Olinda, dans le Brésil, située sur 
l'océan Atlantique à une altitude de 33 mètres et 
à une latitude Sud de 8°’ environ. Il y passa plus de 
deux mois et réunit 2000 observations, qui lui per- 
mirent de tirer la conclusion suivante : 

Quand le soleil culmine au sud du zénith, l'aiguille 
se comporte comme dans l'hémisphère austral; elle 
reprend les allures qui lui sont propres dans l’hé- 
misphère boréal, peu après le jour où le soleil vient 
culminer au nord du zénith. 

y 

Grâce à Arago, M. d'Abbadie avait pu obtenir de 
prendre passage sur la belle frégate de l'État l'An- 
droméde, qui était désignée pour aller occuper la 
station des mers du Sud, après avoir transféré de 
Rio-de-Janeiro à l'Amérique du Nord notre ambas- 
sadeur, M. Pontois, qui venait de recevoir ce chan- 
gement de destination. 

La frégate attendait à Lorient la fin d'un vent 
debout, qui soutllait en tempête, quand le télégraphe 
fit connaitre au commandant, et lalfaire de Stras- 
bourg, et l’arrivée prochaine du prince L. Napoléon, 
auquel le gouvernement de Louis-Philippe, dirigé 
alors par M. Thiers, infligeait, pour tout châliment, 
une promenade de quatre mois environ à travers 
l'Atlantique. Le prince vint en effet, mais sans 
domestique, sans malle et mème sans chapeau. 
I] a toujours ignaré comment M. d'Abbadie lui 
fournit de quoi se couvrir la tête. Le prince et le 
jeune savant eurent, pendant la longue traversée, 
tout le temps de s'entretenir; d'Abbadie, qui avait 
connu Mme Lenormand, se plaisait à prédire lavenir. 
Le prince l'ayant consulté : « Vous serez, lui 
déclara-t-il, appelé à gouverner la France: je vous 
donne rendez-vous aux Tuileries. » Le prince étail, 
seize ans après, président de la République; et, 
comime Antoine d'Abbadie lui rappelait que ce n'était 
pas à l'Élysée, mais aux Tuileries, qu'il lui avail 
donné rendez-vous : « L'Élysée, répliqua le prince, 
n'est pas loin des Tuileries. » 
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Devenu empereur, il revit plus d'une fois d'Abbadie, 
qui ne lui demanda jænais rien. Mais l’empereur se 
souvenait des services que lui avait rendus, et que 
lui avait offerts, à bord de l’Andromède, le jeune 
voyageur : « Je vous avais promis une discrétion, lui 
dit-il un jour. L’avez-vous oublié? » M. d'Abbadie lui 
répondit : « Sire, je construis un château près d'Hen- 
daye pour y finir mes jours. Si Votre Majesté daigne, 
à son prochain voyage à Biarritz, faire pour moi 
quelques kilomètres, je me considérerai comme très 
honoré de lui voir poser la dernière pierre de ma 
demeure. » L'empereur sourit et promit. Mais on était 
en 1870, et Napoléon II ne retourna plus à Biarritz. 
Voilà comment une pierre manque, aujourd hui 
encore, au balcon d’une des fenêtres de l'Observatoire 
d'Abbadia. 


(A suivre.) A. DarBoux. 


— 


LES CONFITURES DE LÉGUMES 


POURQUOI ON PEUT FAIRE DES CONFITURES DE LÉGUMES — 
COMMENT ON EN PRÉPARE AVES LES PRINCIPAUX LÉGUMES 
USUELS : RECETTES — LEURS QUALITÉS ET LEURS AVAN- 
TAGES 


On croit généralement que les confitures se pré- 
parent exclusivement à base de sucre et de fruits; en 
réalité, l'on peut remplacer ceux-ci par un grand 
nombre de produits. Les confitures à la rose, par 
exemple, sont un des mets les plus réputés d'Orient; 
les ménagères du Nord et de la Belgique savent pré- 
parer d'excellentes marmelades avec les pétioles char- 
nus des feuilles de rhubarbe. On peut également 
fabriquer des confitures « hors-d'œuvre » aromatisées 
par des condiments, telle la gelée aigrelette que l’on 
mange en Allemagne avec les viandes bouillies, 
comme en France les cornichons, et où le goùt sucré 
est bizarrement associé à des saveurs acides et 
piquantes. Maïs de tels mélanges ne plairaient guère 
aux consommateurs francais. 

Tandis qu'au contraire, avec la plupart des légumes 
usuels, une cuisson suflisamment longue modifie suf- 
fisamment la saveur originelle pour la rendre abso- 
lument méconnaissable, il est facile de remédier 
ensuite à l'insipidité du mélangé en l'aromatisant avec 
un édulecrant très parfumé: citron, vanille, kirsch. 
Nous avons gouté déjà d'excellentes confitures de 
potiron au citron, par exemple, et dont il était impos- 
sibie de deviner l'erisine. Ccla est d'ailleurs connu 
depuis longtemps par des industriels ingénieux, mais 
sans scrupules, qui fabriquent frauduieusement en 
Angleterre, par exemple, des marmelares d'eoranges » 
à base de pulpe de navets; en France, des confitures 
d'abricots où les « fruits » étaient découpés à lem- 
porte-pièce dans des côtes de melon rachetées à bon 
compte aux chiffonniers parisiens! 


res 
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près, dit M. Vivien, donnent de très bonnes confitures, 
et jeus l'occasion de manger des confitures de 
tomates, de carottes, de côtes de melon qui étaient 
excellentes et ne permettaient pas de relrouver le 
goùt sui generis de ces légumes. J'en ai préparé avec 
des betteraves, des citrouilles, des haricots, des épi- 
nards, de la rhubarbe, des oignons....., etc. » Sans 
doute, les avis sont partagés, et M. Ratonis de Limay, 
par exemple, rapporte qu'au concours de confitures 
de Châteauroux, les membres de jury furent... péni- 
blement impressionnés par des confilures de carottes 
et de belteraves. Mais cela prouve simplement que 
l’on peut, avec le mème produit employé différem- 
ment, préparer de bonne et de mauvaise confiture. 
Il est d'autant plus utile d'étudier la façon de les pré- 
parer convenablement. 


Comme on cherche à utiliser la substance et non le 
parfum des produits employés, on ne préparera aucune 
gelée à base de légumes; comme il est préférable que 
ceux-ci perdent leurs formes et leur goùt, on visera 
l'obtention des marmelades où toute la pulpe est désa- 
grégée, à l'exclusion des confitures proprement dites, 
où les fruits conservent leur apparence. 

Rien n’est donc plus simple que la préparation des 
marmelades de légumes; on en jugera par les quelques 
recettes suivantes empruntées aux lauréats des con- 
cours de confitures de Laon, Redon et Châteauroux; 
c'est-à-dire présentant toutes garanties de valeur pra- 
tique. 

Betteraves. — On emploie les variétés à chair 
rouge, à l'exclusion des racines fourragères ou su- 
crières; les faire cuire au four, réduire en purée, 
tamiser. On ajoute 500 grammes de purée dans un 
sirop concentré préparé avec 300 grammes de sucre 
et on laisse cuire environ une demi-heure. Il est bon 
de parfumer au zeste de citron. 

Carottes. — Prendre 4 kilogramme de carottes 
(jeunes de préférence), laver, gratter, faire cuire à 
grande eau pendant deux heures, laisser refroidir et 
tamiser. D'autre part, préparer un sirop avec 1 kilo- 
gramme de sucre, un citron coupé en morceaux et 
une gousse de vanille. Au premier bouillon, on jette 
dans le sirop la purée de carottes, puis on laisse cuire 
deux heures à feu doux. On peut ajouter quelques 
amandes coupées en morceaux. 

Melon. — Choisir un fruit bien mûr, l’éplucher, 
puis le couper en petits morceaux (on utilise toute 

chair, à l’exclusion d’une mince couche extérieure). 
Mélanger 800 grammes de sucre par kilogramme de 
fruits; ajouter un verre à vin de vinaigre, une gousse 
de vanille et faire cuire doucement à l’ébullition pen- 
dant une heure. On peut remplacer le melon par les 
« côtes » immangeables; il suffit de les débarrasser 
de leur épiderme et de les utiliser ensuite comme 
d'ordinaire. 

Potiron. — Les citrouilles ou potirons sont éplu- 
chés, réduits en petits morceaux que l'on cuit pen- 
dant une demi-heure dans l’eau salée à feu doux, de 
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façon à ne pas les désagréger. Tamiser et laisser 
égoutter, puis jeter le tout dansun sirop de sucre cuit 
au petit boulé, préparé à raison de 4 kilogramme de 
sucre pour 4,5 kg de potiron épluché; ajouter le 
jus de deux citrons et laisser cuire doucement une 
demi-heure. Retirer, ajouter le zeste des citrons, mé- 
langer et mettre en pots. 

Rhubarbe. — Prendre les còtes de rhubarbe avant 
leur entière maturité pour éviter qu'elles ne soient 
trop fibreuses, les éplucher et couper en tranches 
régulières. Jeter la rhubarbe dans un minimum d'eau 
à l'ébullition, la retirer après quelques minutes et 
laisser égoutter sur un tamis. On emploie l’eau de 
cuisson pour préparer le sirop avec un poids de 
sucre égal au poids de rhubarbe, on cuil au petit 
boulé et on ajoute les morceaux égouttés. Laisser « fré- 
mir » sur le coin du fourneau pendant vingt à vingt- 
cinq minutes, meltre en pots. On conserve ainsi la 
forme de la rhubarbe; si l’on veut préparer une mar- 
melade et non une confiture, on peut opérer plus 
simplement en laissant macérer la nuit les morceaux 
épluchés mélangés de leur poids de sucre, puis cuire 
une heure en remuant constamment. 

Pastèques.— Éplucherles fruits, couperentranches, 
piler, faire cuire légèrement dans l’eau bouillante très 
peu saiée. Ajouter par kilogramme de pastèques le 
zeste d’un citron. Jeter le tout dans un sirop perlé fait 
avec un poids de sucre égal au poids de fruits; 
ajouter le jus des citrons dézestés, entretenir une 
légère ébullition jusqu'à cuisson parfaile. 

Tomates. — Te mélange à poids égaux de sucre et 
de tomates épluchées est mis à digérer douze heures, 
puis cuit jusqu'à consistance suffisamment sirupeuse. 
On ajoute alors du jus de citron ou du rhum et on met 
en pots. On peut aussi préparer au préalable une 
purée de tomates; les fruits échaudés à l'eau bouil- 
Jante sont égoutlés, pelés, tamisés, puis cuits avec 
leur poids de sucre. 

Comme on le voit, le nom de confitures de légumes 
est inexacl : les tomates, les potirons sont de véri- 
tables fruits. Mais, usuellement, ce sont en quelque 
sorte, et si l’on peut dire, des « fruits-légumes » ulti- 
lisés dans les usages culinaires comme des légumes 
et peu ou prou employés pour la préparation des con- 
fitures. 

A défaut de légumes et de fruits, on peut aussi pré- 
parer des gelées aromatisées par des roses, des vio- 
lettes, etc. La matière première le plus souvent uti- 
lisée est le jus de pommes que l'on peut d'ailleurs 
remplacer par une solution de gélatine ou de gélose ; 
on le cuit avec son poids de sucre et parfume avant 
de mettre en pots. La gelée de violettes, par exemple, 
se prépare en ajoutant à 2 kilogrammes de gelée de 
pommes, et cinq minutes avant la fin de la cuisson, 
250 grammes de violettes; on tamise ensuite avant 
de mettre en pots. 


La comparaison entre confitures de fruits et mar- 
melades de légumes est tout à l’avantage de ces der- 


nières; tandis que lon ne pent préparer les unes qwà 
l'automne, on peut fabriquer les autres pendant toute 
l'année, ce qui est assurément plus commode. Les 
saisons où il y a pénurie de fruits, la plupart des 
ménagères ne font pas de confitures : elles peuvent 
en faire avec des légumes, dont il y toujours abon- 
dance. Dans tous les cas, emploi des légumes est 
toujours beaucoup plus économique, et le sucre étant 
maintenant à bon marché, on conçoit que la confi- 
ture-légumes puisse jouer un rôle important dans 
l'alimentation populaire. 

On connait depuis longtemps cette intéressante 
application des légumes: ce qui, jusqu'à présent, nui- 
sit au succès des confitures sans fruits et à la divul- 
galion des recettes de leur fabrication, c’est une pré- 
vention hostile la plus injustifiée : on s'imagine que 
de tels mélanges, auxquels on trouve quelque étran- 
geté, ne peuvent, ne doivent pas être bons. Nous 
avons fait nous-mème l'essai de cette défiance : des 
confitures de potiron offertes d’abord sous le nom de 
marmelade de citron furent trouvées délicieuses; on 
nous en demanda la recette..... et quand on sut que 
de la citrouille simplement aromatisée constituait 
la marmelade, on trouva tout à coup à cette dernière 
une sorte dďd'arrière-goùt indéfinissable..... et pour 
cause. 

Rien n’est plus ridicule qw'un tel état d'esprit; nous 
espérons contribuer à le détruire. Chacun peut très 
facilement se rendre compte de la valeur des confi- 
tures de légumes en appliquant l'une de nos recettes. 
Nous sommes persuadé que tous ceux qui l'auront 
essayé, et tous leurs amis qui en auront gouté, vou- 
dront en faire ou en refaire. 

HENRI ROUSSET. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 23 AOUT 1909 


Présidence de M. Bouquet de lu Grye. 


Un poison élaboré par la levure. — Au coin- 
mencement de cette année, M. F. Hayduck a fait con- 
naitre les résultats de recherches poursuivies à l'Institut 
des fermentations de Berlin, qui mettent en lumière 
l'existence, dans la cellule de levure, d'une substance 
toxique pour la levure. Cette substance peut étre extraite 
de la levure, préalablement séchée rapidement à une 
température pouvant atteindre 70°, en faisant macérer 
celle-ci dans de l’eau renfermant 1 pour 1000 d'acide 
chlorhydrique. L'action toxique de la macéralion neutra- 
lisée est mesurée, dans les expériences de M. Havduck, 
par la diminution d'activité que subit la levure quand 
on la laisse en contact avec cette macération. 

M. À. FEnxpacH a entrepris une étude de cette toxine; 
clle a confirmé les résultats obtenus par M. Hayduck et 
révèle quelques faits nouveaux. 

La substance toxique extraite de la levure agit aussi 
bien sur les bactéries que sur la levure. Flle partage 
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avec certaines toxines connues la propriċté de traverser 
les filtres en porcelaine et celle d'être détruite à la tem- 
pérature de 100. Une propriété nouvelle, qui la sépare 
nettement de toutes les toxines décrites jusqu'ici, c'est 
d'etre volatile. 


Sur les mouvements de la verticale dus à l'attraction 
de la Lune et du Soleil, la Terre étant supposée absolu- 
ment rigide. Note de M. C. LaLLEM\NDp. — Sur le dévelop- 
pement des wufs de Philine aperta L. exposés à lac- 
tion du radium. Note de M. Jas Ten. 
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La crise du transformisme, par Férix LE DANTEC, 
chargé du cours de biologie géncrale à la Sor- 
bonne. Un vol. in-16 de 288 pages, de la Nouvelle 
collection scientifique (3,50 fr). F. Alcan, éditeur, 
Paris, 4909. 


Darwin est né en 1809, au moment mème où 
paraissait la Philosophie soologique de Lamarek. 
L'Origine des espèces de Darwin n'a pas été la 
reprise des idées de Lamarek, Le transformisme de 
Lamarek était mort avee son auteur, ou plutot il 
etait resté oubliè et incompris} et cest un autre 
transformisme que Darwin a ressuscité. 

Le Dantec, qui est un lamarekien, n'hésite pas 
à dire que, pour un transformiste, l'æuvre de Darwin 
est comme fl'antithèse de celle de Lamarck. Tous 
deux ont cru à la variabilité de l'espèce: tous deux 
ont pensé que les espèces actuelles descendent d'es- 
pèces anciennes différentes, et que les transfor- 
mations des espèces anciennes ont eu lieu sous l'in- 
fluence de facteurs naturels. Aussi a-t-on l'habitude 
d'associer leurs deux noms quand il s'agit du sys- 
tème transformiste. Et cependant, leurs méthodes 
sont entièrement opposées: elles sont commandées 
par deux tendances biologiques contraires. 

Lamarck ne sépare pas le problème du transfor- 
misme du problème de la vie : la vie de l'espèce, 
comme la vie individuelle, Iui semblent toutes deux 
résulter des deux facteurs : la structure de l'être 
vivant et le milieu extérieur; la variation de l'indi- 
vidu et de l'espère résulte, comme tous les phéno- 
niènes vitaux, du concours des individus et du milieu. 
Darwin, sans nier l'interprétation lamarckienne de 
la formation des espèces, a proposé une autre expli- 
calion dans laquelle il a donné le pas aux phéno- 
Menes étrangers à la vie, et ila été dépassé par les 
néo-darwiniens, en partienlier par Weissmann — qui 
imagine les caractères vivants comme des sortes 
de particules invisibles distinctes dans le protoplasma 
et se distribuant au hasard dans l'hérèdité d'après 
les lois de Mendel — et Hugo de Vries, le botaniste 
d'Amsterdam, dont on connait les experiences et les 
théories concernant les mutations ou 
brusques chez les êtres vivants. 


variations 


C’est ici que M. Le Dantec voit poindre une crise, 
qui pourrait être dangereuse pour le transformisme. 

« Une théorie nouvelle, basée sur des expériences 
contrôlées, a vu le jour depuis quelques années, 
et fait de nombreux adeptes dans le monde des 
sciences naturelles; or, cette théorie dite des muta- 
tions ou des variations brusques est la négation du 
Jlamarckisme; je dirais presque que c'est la négation 
du transformisme lui-mème, si paradoxale que puisse 
paraitre celte assertion, quand il s’agit d'expériences 
qui prétendent avoir réalisé les premiers cas indé- 
niables de transformation d'une espèce en une espèce 
différente. Je vais m'expliquer tout de suite sur ce 
paradoxe apparent. 

» La théorie transformiste présente un intérêt phi- 


» Pour le philosophe, le transformisme est le svs- 
téme qui explique l'apparition progressive et spon- 
tanée de mécanismes vivants merveilleusement coor- 
donnes, comme celui de l'homme et des animaux 
supérieurs. 

» Pour le naturaliste descripteur, le transformisme 
présente un autre intérél en nous faisant comprendre 
la variété prodigieuse des formes animales et végé- 
tales; mais il est bien évident que cet intérèt parti- 
culier du transformisme est bien loin d’égaler l'in- 
terét philosophique de l'explication de l’homme. Je 
ne crois pas m'avancer trop en aflirmant que, si 
l'homme n'avait ressemblé à aucun des ètres vivants 
connus, la question de la transformation des espèces 
les unes dans les autres n'aurail préoccupé qu'un 
petit nombre de curieux, tandis qu'elle est aujour- 
d'hui le chapitre principal de toute philosophie. 

» Ceci posé, je reviens à mon paradoxe. 

» La théorie des mutations ou variations brusques 
présente un certain intérèt au point de vue de l'ex- 
plication de la variété des formes animales ou végt- 
tales..... Mais si la découverte de mutations brusques 
entraine les naturalistes à nier avec de Vries la 
valeur des transformations lentes dans la fabrication 
des espèces actuelles, alors mon affirmation de tout 
à l'heure n’est plus paradoxale du tout, et la théorie 
des mutations est véritablement la négation du trans- 
formisme système philosophique. » 

Pour comprendre la critique fondamentale que Le 
Dantec objecte aux néo-darwiniens, il faut connaitre 
la notion qu il s'est faite de la vie et des organismes 
vivants. « Ce qui est admirable dans un animal, ce 
n’est pas son anatomie; chacun pourrait en imaginer 
une plus belle et plus complexe, suivant ses gouts 
personnels. Ce qui est vraiment merveilleux, c'est 
que cette anatomie conslitue un mécanisme capable 
de vivre dans le milieu où se trouve l’animal consi- 
déré; el, chez les animaux supérieurs, le fait de 
vivre résulte de l’accomplissement d'un prodigieux 
cnsemble de mouvements et de réactions qui sont, 
{ous ou presque tous, indispensables à la continua- 
tion de la vie. La merveille n'est ni dans l'animal ni 
dans le milicu: elle est dans les rapports de l'animal 
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et du milieu. » De la sorte, le transformisme ne peut 
consister dans des variations brusques et fortuites, 
mais dans des variations lentes et adaptatives. 

Voilà l'indication franche de la crise du transfor- 
misme. L'ouvrage, écrit avec la verve raisonneuse de 
Le Dantec, forcera peut-être quelques-uns des biolo- 
gistes qui traitent du transformisme à mettre de la 
précision dans leurs concepts et à ne point se payer 
de mots. On voit que les notions fondamentales du 
transformisme sont mises en cause. Pour notre part, 
il est inutile de faire observer que, au point de vue 
philosophique, le transformisme ne nous apparait 
point du même biais qu’à M. Le Dantec. L'auteur de 
l’'Athéisme a sa mélaphysique, qui consiste à nier la 
valeur du témoignage de la conscience et l'existence 
de loute réalité distincte de la matière; et la logique 
de sonsyslème le force à répudier toute finalité, même 
dans le progrès continu des êtres vivants : ces orga- 
nismes merveilleusement coordonnés sont apparus 
spontanément. Il se reprend quelque part d'avoir 
employé le mot progrès; il devrait bien aussi s’abs- 
tenir prudemment de parler de coordination, car 
l'ordre que ce mot implique risque bien de trahir sa 
philosophie athée. 

Nous, chrétiens et spiritualistes, nous n'avons pas 
les mêmes scrupules philosophiques, et, s’il existe une 
transformation des êtres vivants, nous savons qu'il 
y a une puissance intelligente qui dirige leurs ascen- 
sions vers le progrès, et nous osons parler en effet de 
progrès, d'ordre qui se réalise dans une finalité con- 
sciente et voulue. Les problèmes que Le Dantec dis- 
cute nous intéressent aussi, au point de vue scienti- 
fique; nous altendons patiemment la preuve expéri- 
mentale du transformisme. De son livre, nous rete- 
nons ceci : c'est que les preuves expérimentales du 
transformisme qu’on nous annonçait et qu'on nous 
apportait avec les mutations doivent être rérusées. 
Le problème étudié par de Vries n'est pas celui qu'a 
posé Lamarck. 


Traité complet d'analyse chimique appliquée aux 
essais industriels, par J. Posr, professeur hono- 
raire à l'Université de Gættingue, et B. NEUMANN, 
professeur à la Technische Hochschule de Darmstadt. 
Deuxième édition française traduite d’après la troi- 
sième édition allemande et augmentée de nom- 
breuses additions par le D° L. GAUTIER. 

T. Ier, fasc. II. Un vol. in-8°, de la page 564 à la 
page 862 (8,50 fr). Librairie scientifique A. Her- 
mann, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 1909. 


Le fascicule est tout entier consacré à l'analyse 
des métaux. 

Les procédés d'analyse du fer sont exposés par 
M. A. Ledebur (minerais de fer, fondants, fonte et 
fer malléable, scories). Pour les métaux autres que 
le fer, le D" B. Neumann détaille les méthodes d'ana- 
Jyse. Comme, dans la plupart des cas, il n’est pas 
nécessaire de faire l’anslyse complète des minerais, 
mais qu'il suffit le plus souvent de doser un corps 


ETT EEA AE A EEEE aa EEEE A A T D GG AP E me, mm 


unique, soit qu'il donne sa valeur au minerai, soit 
qu'il diminue la valeur propre du minerai, les diverses 
méthodes exposées sont choisies généralement de 
telle facon qu'elles permettent de doser rapidement 
et exactement, dans le minerai, le corps désiré, sans 
être gné par les autres éléments présents. Pour les 
mélaux affinés, les méthodes s’inspirent d'un prin- 
cipe contraire. 

Les méthodes anciennes de dosage des métaux 
élaient des méthodes par voie sèche; à raison de leur 
rapidité et de leur facilité, elles sont encore partiel- 
lement en usage; mais le plus souvent elles ont cédé 
la place aux méthodes par voie humide, qui sont plus 
exactes; aussi ces dernières sont-elles exposées avec 
plus de détail par le Dr Neumann. 


Leçons de chimie, par A. Capor et P. BOURGAREL, 
agrégés des sciences physiques, professeurs au 
lycée Carnot. Fasc. I, Généralités, Lois, par 
P. BourGaREL. Un vol. in-16 de xx-33# pages. 
Librairie Garnier frères, 6, rue des Saints-Pères, 
'aris, 1908. 


Commencées par A. Cadot et poursuivies par 
M. P. Bourgarel, les Leçons de chimie ont été rédi- 
gćes pour les élèves des classes préparatoires aux 
écoles du gouvernement. 

Les fascicules 11, HE, IV et V, pavus précédemment, 
comprennent l'étude des métalloides et de leurs prin- 
cipaux composés. Quant au fascicule l, le dernier 
paru, il représente la chimie générale : distinction 
des phénomènes physiques et des phénomènes chi- 
miques des mélanges et des combinaisons; lois des 
combinaisons et nomenclature chimique; principes 
divers sur la thermochimie et les équilibres chi- 
miques, et, pour finir, un aperçu surla classification 
périodique des éléments chimiques d'après les idees 
de Mendéléjefr. 


Soudure autogène et aluminothermie, par 
E. CHATELAIN, préface de M. H. LE CHATELIER, de 
l'Institut. Librairie Gauthier-Villars, Paris. 


Dans ce petit volume, M. Chatelain s'est proposé 
de donner quelques renseignements scientifiques sur 
la soudure en général et sur l’aluminothermie, no- 
tions absolument ignorées en général par les prati- 
ciens, qui s'exposent ainsi souvent à de graves 
accidents. 

D'autre part, on y cherrherait vainement la pra- 
tique des opérations, qu'il faut de toute nécessité ap- 
prendre dans les ateliers spéciaux, au laboratoire 
Bourbouze, par exemple. 

Un simple énoncé des divisions de l'ouvrage indi- 
quera la multiplicité des sujets qui y sont traités : 


l. Soudure, généralilés, appareillage. — ll. Bra- 
sure. — NH. Soudure autogène. — IN. Descriplions 
des chalumeaux, si nombreux. — V. Gas employés, 
leur préparation. — VI. Soudure electrique. — 
VI. Aluminothermie. — Vi. Applications de 
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Nettoyage des vitres et glaces. — On emploie 
d'habitude pour cet usage de la craie en poudre dans 
de l'eau. Il vaut mieux ajouter un peu de savon dans 
les proportions suivantes : 


Savon en COPEAUX...... uses... 4 partie. 
AU LE or NS desire 10 parties. 
Grale DHbesS ideas 2 parlies. 


Imperméabilisation à l’air des bouchons. — 
On commence par préparer une solution de 15 par- 
ties (en poids) de bonne gélatine dans 500 parties 
d'eau et on ajoute ensuite 24 parties de glycérine. 
Le liquide doit être à une température d'environ 45° C. 
quand on met les bouchons à tremper. On les laisse 
baigner plusieurs heures et on les fait sérher. 

(Inventions illustrées.) 


Blanchissage des objets fins en tulle et en 
mousseline. — Ce procédé, indiqué par le Mois 
scientifique et industriel d'après le Moniteur de la 
teinturerie, s'applique à des tissus blancs. Voici en 
quoi il consiste : On prépare un bain de savon auquel 
on ajoute un peu de tetrapol et l'on y met les objets 
à tremper pendant deux ou trois heures; ils sont 
ensuite pressés entre les mains, et non tordus, puis 
replongés dans une nouvelle eau de savon bien 
chaude et mousseuse à point. Ils sont alors soigneu- 
sement lavés en les frottant à la main à la facon 
ordinaire, puis rincés dans une eau chaude contenant 
un peu de soude. Un rinçage à l’eau froide doit 
enlever les dernières traces de savon; point essentiel, 
car l'oxydation que produit le savon donnerait lieu 
plus tard à la formation de raies ou de taches jaunes. 

Quand on veut obtenir un beau blanc, on soumet 
les pièces lavées à un blanchiment chimique; on 
aciditie à l'aide d'une légère solution d'acide sulfu- 


rique suivie d'un rinçage énergique ou, éventuel- 
lement, d’un traitement dans une flotte d’antichore. 
Toutes les pièces délicates sont ensuite apprîtées 
dans un empois chaud et léger. 
L'auteur donne des conseils sur la manière de sus- 
pendre les blouses, de les préparer au repassage et 
enfin sur le repassage lui-mème. 


La restauration des daguerréotypes. — On 
a indiqué déjà plusieurs procédés pour enlever la 
couche irisée qui se dépose souvent à la surface des 
daguerréotypes anciens. M. Debenham a publié dans 
le British Journal of Photography une méthode 
inédite qui ne repose pas, comme les précédentes, 
sur l'emploi de cyanure de potassium. 

On saisit le daguerréotype à traiter avec une pince 
plate, en relevant au besoin un des angles, et on le 
tient aussi horizontal que possible. On verse alors 
à la surface de l'acide chlorhydrique chimiquement 
pur, de manière à le couvrir entièrement. La couche 
irisée disparait presque instantanément. On lave 
alors sous un robinet coulant doucement, puis à l'eau 
distillée. . 

Le séchage demande des précautions spéciales; il 
est nécessaire, en cffet, que l'humidité disparaisse 
régulièrement d'un bord du daguerréotype à lautre. 
On active le séchage en exposant le daguerréotype 
à une distance convenable, à la chaleur d'une 
flamme; on maintient le coin opposé à celui par 
lequel on tient la plaque au moyen de la pince, un 
peu plus élevé que l'autre. Dès que le séchage com- 
mence, la plaque doit être tenue bien verticale, la 
pince toujours en bas. Lorsque la température con- 
venable est obtenue, le séchage se poursuit avec rapi- 
dité. (Photo-Gazsette.) 





PETITE 


M. A. N.,à D. — 1° Ces soupapes à gaz raréfiés se 
trouvent chez Ducretet, 75, rue Claude-Bernard. — 2° Ces 
transformateurs sont utilisés, croyons-nous, avee Îles 
ozoneurs de Siemens; nous pensons que vous pourrez 
les trouver à la maison Rousselle et Tournaire, 42, rue 
de Dunkerque. 

M. A. P, à St-M. — L'astre que vous voyez se lever 
vers 9 heures du soir, c'est la planète Mars, proche de 
l'époque de son opposition. 

M.G. M, à B. — Pour le gaz Blau, s'adresser à la 
Deutsche Blaugasgesellschaft, à Auesbhurg-Oberhausen 
(Bavicre). 

F. V., à L. — L'ouvrage les Diatomées, de PELLETAN, 
se trouve à la librairie Batlliére, 19, rue [autefeuille: il 
répond à votre désir, mais il coùte 22 francs. — On a 
cru qu'il valait mieux attendre de nouvelles instruc- 
lions. 

M. E. G., à la B. — Nous avons donné deux moyens 
de détruire les miles ou teignes dans le tome LVIH du 


CORRESPONDANCE 


Cosmos, (i7 semestre 1908), n° 41210, p. 390, et n° 41222, 
p. 726, ce qui est assez récent. — Pour le lait, vous 
pouvez prendre le Lait et son industrie, par TOURET, 
1,50 fr, chez Dunod et Pinat, 49, quai des Grands-Augus- 
tins, mais nous ne pouvons vous assurer que vous 
y trouverez tout ce que vous désirez. 


M. E. G. 110. — 1° L'Hygiène générale et appliquée, 
8, place de l'Odéon. — 2° Société nationale d'Agricul- 
ture, 18, rue de Bellechasse. — 3° Aucun journal ne 
fait de service gratuit dans ces conditions; ce serait sa 
ruine. Un abonné d'une revue agricole pourrait sans 
doute vous transmettre les numéros, s’il ne les garde 
pas; mais où le découvrir? 


M. Be de P., à T. — Nous regrettons de ne pouvoir 
vous renseigner; les traités de sylviculture que nous 
possédons ne font pas de différence entre les deux variétés. 
Chez l'un et l'autre, la croissance serait rapide. 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE 


Les climats se sont-ils transformés depuis les 
temps historiques? — Les explorations dans l'Asie 
centrale ont mis les voyageurs en face de villes na- 
guère florissantes et aujourd’hui ruinées et aban- 
données. M. A. Boutquin, dans Ciel et Terre, dé- 
montre, par des témoignages historiques et par les 
observations scientifiques des derniers siècles, que 
l’abandon de ces régions par l’homme tient à de tout 
autres causes qu'à des variations météorologiques, 
qu'il s'agisse d’un refroidissement général des climats 
ou d'un dessèchement progressif du globe. Son en- 
quête ne s'étend pas seulement à l'Asie. Voici quel- 
ques-unes des remarques qui concernent l’Europe et 
les régions avoisinantes : 

« Une variation sensible de la température et une 
diminution de la valeur des précipitations — eau ou 
neige — doivent amener un recul marqué et continu 
des glaciers. Or, les faits relevés depuis plus de deux 
mille ans infirment pareille hypothèse. Heim a établi 
que, au moyen Âge, les glaciers des Alpes occupaient 
une étendue beaucoup moindre que pendant la 
seconde moitié du xx° siècle, pendant laquelle il y a 
cependant recul. 

» Déjà Polybe (n° siècle environ avant J.-C.) parle 
de la richesse des mines d’or et d'argent dans le haut 
Tauern (Tyrol-Carinthie). Au moyen âge, ces mines 
étaient encore prospères; cela dura jusqu’au milieu 
du xvr siècle. La production diminua rapidement 
alors, parce que les ouvertures des puits supérieurs 
se glacifiérent. Une exploitation commencée au mi- 
lieu du xvr siècle était recouverte en 1570 d'un glacier 
de 20 mètres de hauteur. Bientôt on ne put plus lutter 
contre l'envahissement de la glace; au xvur° siècle, 
le glacier avait bien 100 mètres de haut, et, en 1875, 
son volume avait encore augmenté de 40 mètres. » 


T. LXI. Ne 1285. 


On a aflirmė longtemps que la còte occidentale 
du Groenland n'avait pas toujours été inhospitaliėre, 
gràce à un climat plus favorable jadis, d’où le nom 
donné au pays (terre verdoyante). Il a fallu les tra- 
vaux historiques de Rink et de von Maurer pour éta- 
blir que la disparition des établissements qui avaient 
été fondés par les Norvégiens est due exclusivement 
à l'introduction d’une maladie contagieuse et à une 
politique économique maladroite du gouvernement 
norvégien qui provoqua l'hostilité et les attaques des 
Esquimaux. Des données aussi fausses ont été répan- 
dues pour l'Islande. 

Le froment était cultivé naguère beaucoup plus au 
Nord dans les Iles Britanniques que maintenant, tout 
simplement parce que cette culture était alors rému- 
nératrice. Elle diminua lorsque l'importation des blés 
étrangers amena la baisse des prix. Néanmoins, 
mainte lutte dut être soutenue pour faire admettre 
cette vérité élémentaire; la croyance à un chan- 
gement de saisons ou du temps a été pendant long- 
temps plus forte que l'évidence. Même fait en Bel- 
gique et dans d'autres contrées, où la culture des 
terres s'esl transformée presque radicalement sous 
l'empire des lois économiques, d'une meilleure appro- 
priation du sol ou d'une sélection plus intelligente 
des produits à cultiver. 

Au moyen àge, et jusque vers le xv° siècle, la vigne 
était cultivée en Bavière et dans d’autres régions de 
la Germanie ainsi qu'en Belgique; elle y a presque 
totalement disparu de nos jours. La météorologie ou 
le climat n’ont rien à voir dans le changement inter- 
venu. Le vin récolté était, en général, de médiocre 
qualité, et le goût s'étant afliné, on lui préféra les vins 
étrangers ou la bonne bière qu'on apprit à brasser. 

En Belgique, les vignobles mosans existent tou- 
jours. Beaucoup de personnes ignorent, sans doute, 
qu'on cultive encore la vigne en deux endroits de la 
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Campine (aux abbayes d'Averbode et de Tongerloo); 
le vin obtenu sert pour la célébration de la messe. 

Pour la France, Angot a prouvé que, dans l'en- 
semble, l'époque des vendanges ne s'était pas mo- 
difiée depuis le xiv® siècle jusqu'à nos jours. 

Les travaux de Dufour établissent également que, 
contrairement à la croyance générale, l'olivier n'a 
été cultivé en Suisse que dans les jardins, et encore 
s'agit-il de quelques arbustes seulement, qui ont péri 
faute de soins. Quant à tous les autres produits végé- 
{aux, la situation n’a pas varié. 


Le détroit de Messine a-t-il été transformé 
à la suite du tremblement de terre? — Le gou- 
vernement italien aurait, daprès le Yacht, envoyé 
une Commission scientifique pour étudier les phéno- 
mènes inquiétants qui se produisent dans le détroit 
de Messine. 

Depuis le grand iremblement de terre du 28 dé- 
cembre 1908, la mer à marée haute monte à deux 
pieds plus haut que le niveau antérieur le plus élevé, 
et cette hauteur s'accroit continuellement. Le courant 
qui traverse le détroit, auparavant presque imper- 
ceptible, est maintenant plus rapide que le Pò, et 
atteint une vitesse de 7 milles par heure. 


BIOLOGIE 


Le suicide des scorpions. — Les venins de 
serpent, de poisson, de scorpion, de scolopendre, 
d'araignée, d'abeille, etc., ainsi que le sang d'an- 
guille doivent leur activité à la présence de toxines 
très analogues à celles que sécrètent les microbes. 

Comme ces dernières, les toxines des venins ani- 
maux sont des produits spécifiques de l’activité des 
cellules vivantes, très toxiques, incristallisables, col- 
loides, à constitution chimique encore inconnue, 
très sensibles à l'action de la chaleur et de la lumière; 
elles ne résistent pas à l’action des ferments digestifs, 
ce qui explique l'innocuité de leur ingestion par la 
bouche. Il en existe une grande variété; le venin de 
serpent contient à lui seul une demi-douzaine de 
toxines différentes, ayant chacune une action spé- 
ciale, soit sur les nerfs, soit sur les globules rouges 
du sang, soit sur les globules blancs, etc. 

est possible de provoquer artificiellement, chez 
n'importe quel animal, la faculté de résister à 
l'action de n'importe quel venin animal. I faut, 
pour cela, injecter à différentes reprises, chez l'indi- 
vidu que l'on veut immuniser, de petites doses, non 
mortelles, du venin ou de la toxine en question. Au 
bout d'un certain nombre d'injections, l'animal 
immiunisé acquiert la faculté de résister à l'injection 
d'une dose plusieurs fois mortelle de la mème toxine. 
L'animal est vacciné, son sang contient une nouvelle 
substance, une antiloxine, capable de neutraliser la 
toxine du venin, et re sang (ou plutot le sérum du 
sang) peut ètre employé comme remède contre 
l'action toxique du venin chez un animal non préparé. 

L'ichneumon, le hérisson et quelques autres ani- 
maux qui se nourissent volontiers de serpents veni- 


meux présentent contre l’action toxique de la mor- 
sure de ces serpents une résistance extraordinaire. 
Cette immunité naturelle s'explique par la présence, 
dans le sang de ces animaux, de substances anti- 
toxiques. 

Les serpents sont d'ailleurs eux-mêmes particuliè- 
rement résistants à l'action de leur propre venin. 
C'est une règle générale qu'il est pour ainsi dire 
impossible de tuer un animal venimeux en lui ino- 
culant le venin de la même espèce : il en supporte 
sans danger des doses considérables. 

Ceci, dit M. L. Fredericq (Revue annuelle de 
Physiologie, dans la Revue générale des Sciences), 
met à néant la fable du prétendu suicide du crotale 
ou du scorpion par l'action de leur propre venin. On 
affirmait qu’un scorpion enfermé au centre d'un 
cercle de charbons ardents, reconnaissant l’impossi- 
bilité de se sauver par la fuite, prenait le parti de 
mettre fin à ses souffrances en se transperçant lui- 
même de son dard empoisonné. Le crotale s'inocu- 
lerait pareillement soñ propre venin et se suiciderait 
dans des conditions analogues. Le suicide par inocu- 
lation du venin est ici une impossibilité physiolo- 
gique, puisque les animaux venimeux sont réfrac- 
taires à l'action de leur propre venin. 

Seul, l'homme, par un abus crimine? de ses privi- 
lèges de raison et de liberté, a le triste pouvoir de 
se détruire volontairement. 


La rage chez les très jeunes chiens. — C'est 
une opinion assez répandue et qui repose en outre 
sur une certaine base scientifique, que les très jeunes 
chiens sont incapables de contracter la rage et par 
conséquent de la communiquer. En effet, la rage 
résulte toujours d'une contamination par un autre 
animal enragé, la période d'incubation est longue : 
plusieurs semaines en général. Ne faudrait-il pas dès 
lors, pour qu'un tout jeune animal — un chien àgé 
d'un à deux mois par exemple — puisse contracter 
la maladie, un concours de circonstances vraiment 
extraordinaire ? 

Dans les conditions particulières de la vie des chiens 
à Constantinople et dans diverses villes d'Orient, où 
ils vivent par bandes bien organisées, chacune dans 
un quartier, ce concours est réalisé fréquemment, 
M. P. Remlinger, de Constantinople, estime qu'il n'est 
nullement impossible qu’il soit également réalisé en 
Occident. Pune part, en effet, le jeune chien est sen- 
siblement plus réceptif à la rage que l'animal adulte, 
et il suffit d’une très petite quantité de virus pour lui 
conférer la maladie. De l’autre, la période d’incuba- 
tion peut ètre chez lui extrèmement courte et dépasser 
à peine une semaine. Il est donc parfaitement pos- 
sible de voir la rage se déclarer chez de très jeunes 
animaux (deux à trois semaines par exemple). Ceux- 
ci peuvent ĉtre dangereux dès l'apparition des dents. 
On peut mème concevoir qu'ils puissent, avant cette 
ċpoque, communiquer la rage par lèchement. 

Ces jeunes chiens sont d'autant plus dangereux que 
la rage revèt chez eux une physionomie clinique un 


No 1285 


COSMOS 


281 


EEE 


peu spéciale. Même lorsqu'ils mordent ils n’ont pas 
l'air méchant et paraissent vouloir « s’amuser » ou 
encore « se faire les dents ». Ils inspirent ainsi une 
sécurité trompeuse. Or, le virus rabique parait 
s'exalter par son passage chez le jeune chien. Ino- 
culé sous la dure-mère du lapin, il se comporte sou- 
vent d'emblée comme un virus fixe. D'où la néces- 
sité d'un traitement précoce et intensif. 


La combustion spontanée. — Il s'agit ici de 
l'accident que la légende attribue à l'ivrognerie : la 
combustion spontanée du corps humain par trop en- 
vahi par les alcools. 

Un médecin américain, sir John Kaott, dans une 
note du mois d'avril dernier, démontre que les cas 
de mort que l'on cite comme ayant cette cause sont 
de pures légendes, dues à l'ignorance ou à trop d'ima- 
ginalion. 

La question est d'ailleurs résolue depuis longtemps; 
il y a plusieurs années que Liebig et plus récemment 
Caspar l'ont traitée et ont posé les mêmes conclu- 
sions. Mais l'étude du Dr Knott n'en est pas moins 
intéressante parce qu'il s’est plu à relever la liste des 
savants notables, des académiciens qui ont apporté 
la sanction de leur nom à cette malheureuse fable. 
Nature de Londres qui signale l'étude de M. Knott, 
regrette que dans la liste de ceux qu'il cite, il ait oublié 
une autorité plus connue de la masse des Anglais que 
la plupart des savants : C. Dickens, qui, dans un de 
ses romans, fait mourir un de ses héros par combus- 
tion spontanée; ce fait étant le plus authentique que 
l'on connaisse. 

On peut croire cependant que le docteur américain 
prèche à des convertis, car il est difficile de supposer 
avec lui que « la combustion spontanée est encore 
admise, comme article de foi, par les maitres les 
plus autorisés dans le domaine médico-légal ». 

Il est assez difficile de dire quelle est l'origine de 
cette croyance populaire: s'agit-il de l'observation 
de phénomènes électriques à une époque où l'électri- 
cité était pour ainsi dire inconnue? Est-ce encore 
l'observation des feux follets, de la phosphorescence 
de certaines matières organiques, de la mer? On ne 
saurait rien affirmer. C'est dans cet ordre d'idées 
que la légende s'est encore trouvée confirmée par la 
découverte du phosphore, d'autant qu'au début, on 
l'extrayait des os et des urines de l'homme. En ce 
temps, la découverte du phosphore suscita le mème 
intérêt, et il faut ajouter autant de rèves imaginaires 
que celle du radium en a causé de nos jours. 


TÉLÉPHONIE 


La radio-téléphonie en France. — Nous enre- 
gistrons avec fierté les remarquables développements 
que la téléphonie sans fil prend de mois en mois en 
France, grâce aux lieutenants de vaisseau Colin et 
Jeance. 

Dans les expériences officielles du 141 avril 4909, 
ils transmettaient la voix humaine entre Paris (tour 
Eiffel) et Melun. Un peu plus tard, ils établirent leurs 


postes respectivement à Toulon et sur le navire 
Condé; les essais commencèrent le 3 juin, et le 
Condé, faisant route vers le large, reçut les commu- 
nications téléphoniques jusquà une dislance de 
110 kilomètres de Toulon. Peu de jours après, les 
appareils ayant reçu leur réglage définitif, la portée 
des messages atteignait 174 kilomètres. (Cf. Cosmos, 
t. LX, p. 582, 645 el 673.) 

Les expériences ont continué, toujours avec le con- 
cours de la marine de guerre. 

Le 18 août dernier, un poste d'émission a été placé 
à la grande station de la Marine de Mourillon (Tou- 
lon) et un poste de réception a été installé à Port- 
Vendres (Pyrénées-Orientales), à la station radio- 
télégraphique de la Marine; la distance à vol d'oi- 
seau, par-dessus la Méditerranée, est de 240 kilomètres. 
Les essais ont duré deux heures. M. Jeance, à Port- 
Vendres, n’a pas perdu un mot de tout ce que lui 
disait, de Toulon, son collègue M. Colin. La réception 
élait nette et puissante; les expérimentateurs sont 
persuadés que, dès à présent, la voix, portée par les 
ondes électriques issues de leurs appareils, peut se 
faire entendre à 300 kilomètres. 

Les appareils ont été construits par la Comprene 
générale radio-télégraphique. On sait que la tech- 
nique de la téléphonie sans fil ne diffère pas essen- 
tiellement de la technique de la télégraphie sans fil; 
mèmes appareils pour la production et l'émission 
des ondes électriques, mèmes appareils pour la récep- 
tion du son; la différence principale consiste dans 
l'insertion d'un microphone convenable au poste 
(transmetteur. 

MM. Colin et Jeance se servent de la méthode 
Poulsen (plusieurs arcs électriques disposés en série 
sous une tension de 600 volts) pour produire les oscil- 
lations électriques entretenues et régulières; ces 
oscillations sont modifiées et modulées suivant les 
vibrations de la voix humaine, par l'intermédiaire 
d'un microphone spécial, ou plutôt d'un grand nombre 
de microphones disposés en série. 


MÉTALLURGIE 





Ferraille précieuse. — Aujourd'hui, la ferraille 
n'a plus qu'une valeur tellement faible qu'on hésite 
à s'en débarrasser, à moins que l’on en ait accumulé 
un stock considérable. Cependant, il y a ferraille et 
ferraille, et en voici la preuve donnée par l'Echo des 
Mines : 

Le trois-màts-barque français Bretagne, actuelle- 
ment en roule pour Gènes, a embarqué à Oakland, 
en Californie, un chargement peu ordinaire. Cette 
cargaison, qui consiste en vieille ferraille ramassée 
dans les ruines laissées par la catastrophe de San- 
Francisco en 4906, va servir d'appoint pour la con- 
struction d'un Dreadnought pour la marine de 
guerre de l'Italie. 

Il parait qu'un petit lot de mème nature, reçu à 
Gènes il y a deux ans et mélangé à l'acier, avait pro- 
duit des plaques de blindage d'une résistance inusitée. 


282 


COSMOS 


11 SEPTEMBRE 1909 


J 


Devant ce résultat, dù à la chaleur intense que la 
ferraille avait subie, les ingénicurs italiens avaient 
conseillé au gouvernement d'acheter le plus possible 
de matériaux en fer provenant de l'incendie de San- 
Francisco. 


Les emplois des aciers au chrome-nickel 
dans artillerie. — Dans les aciers spéciaux au 
chrome-nickel, ces deux métaux semblent ajouter 
leurs effets : le nickel confère au métal une grande 
résistance à la rupture et le chrome lui donne une 
grande dureté. 

Les blindages en acier au chrome-nickel ont une 
supériorité mécanique évidente sur les aciers ordi- 
naires au carbone. Par exemple, un blindage pour 
cuirassé, en acier au carbone cémenté, s'est fracturé 
dans toute son épaisseur sous le choc de trois obus; 
l'acier au chrome-nickel, soumis à la même épreuve, 
ne possède pas la moindre trace de fissure, même 
après que cinq obus ont traversé totalement la plaque 
soumise aux essais. 

Les mêmes métaux, dans des proportions un peu 
différentes, servent aussi à la fabrication des projec- 
liles de pénétration. On emploie généralement l’une 
‘es deux compositions suivantes : 


0,65 pour 100. 
2,20 — 
0,69 — 


Chrome........ 2,0 pour 100 
Nickel,......., 2,0 — 
Carbone....... 0,8 — 


Pour obtenir le maximum d'effet avec ces aciers, 
on commence par les tremper, à la température de 
740°, dans un baïn d'huile à 25°: puis, une fois le 
projectile fabriqué, on dirige sur la pointe portée à 
180° un jet d’eau qui arrive à la fois par l'intérieur 
et par l'extérieur de l'ogive. 

Ces obus possèdent alors une dureté et un pouvoir 
brisant considérables. 


VARIA 


La limitation de la vitesse des automobiles. 
Le Génie civil décrit deux dispositifs employés en 
Angleterre pour prévenir les excès de vitesse, en exé- 
cution dun règlement récent de police municipale, 
qui prescrit linstallation d'appareils de ce genre, 
sur toute voiture capable de fournir une vitesse su- 
périeure à la limite permise en ville. 

Le premier de ces dispositifs comprend un cylindre 
compresseur dair, dont le fond porte un prolon- 
gement: dans re prolongement, peut se mouvoir un 
piston percé de deux lumières radiales et qui est 
contrarie dans son mouvement par un ressort. Tant 
que la vitesse du piston principal reste inférieure à 
la limite déterminée, le second piston reste immo- 
bile et l'air s échappe par une de ses ouvertures, mais 
lorsque cette limite est dépassée, le piston est refoulé, 
sa seconde lumière vient se placer devant une ouver- 
ture taillée en sifflet et l'air s'échappe en produisant 
un son aigu caractéristique. 

Le deuxième dispositif se compose d'une pompe 
à huile, dans le circuit de laquelle est intercalé un 


robinet à trois voies. Ce dernier est commandé par 
un régulateur centrifuge et son troisième conduit 
aboutit à un cylindre. Lorsque la vitesse normale est 
dépassée, le régulateur ouvre ce dernier conduit, et 
l'huile comprimée dans la pompe vient actionner le 
piston du cylindre qui commande, de son côté, l'accé- 
lérateur, le frein et le cône d embrayage, de façon 
à produire le ralentissement de la voiture et à réta- 
blir la vitesse normale. 

Ce dernier dispositif comporte, en outre, un cadran 
indiquant la vitesse maximum admise, et permet de 
régler à volonté cette vitesse, en agissant au moyen 


d'une clé, sur le ressort du régulateur centrifuge. 


Les meules en carborundum. — Le carborundum 
broyé et pulvérisé (4) tend de plus en plus à rem- 
placer l’émeri dans les meules. La fabrication de ces 
nouvelles meules présente de curieuses particularités 
que le Génie civil relève dans un article de l’Ame- 
rican Machinist. 

Cette fabrication comprend les opérations sui- 
vantes: la préparalion du carborundum, dans un 
four électrique de grande capacitė; le broyage au 
tordoir du produit obtenu, pour le réduire en grains 
de grosseur convenable; la séparation, par l'acide 
sulfurique, des particules métalliques arrachées aux 
meules en acier du tordoir; le triage des grains de 
carborundum, par passage à travers des tamis nu- 
mérotés et par flottage, pour les numéros les plus 
fins, le mélange de cette matière avec l'agglomérant, 
qui est le kaolin pour les meules les plus dures et la 
gomme laque pour les moins dures; le moulage des 
meules, leur séchage et leur cuisson, quand l'agglo- 
mérant doit ètre porté à une température très élevée. 

Les meules cuites sont rectifiées, puis forées et 
finalement essayées à une vitesse double de leur 
vitesse normale, pour vérifier leur résistance à l'écla- 
tement. 

Les meules agglomérées au caoutchouc sont obte- 
nues par refoulement à force du carborundum, dans 
une pâte de caoutchouc naturel soigneusement tri- 
turée, et la vulcanisation remplace, pour elles, 
l'opération de la cuisson des meules à agglomérants 
minéraux. 


Le pupitre du comptableet du savant. — Quand 
on a à consulter à chaque instant de vastes registres, 
de gros in-folios, il est assez commode de les avoir 
constamment ouverts en bonne position sous les 
yeux, de facon à pouvoir en tourner les feuilles une 
à une sans être obligé à chaque instant de manier ces 
masses respectables. 

On s'ingénie à leur donner la position convenable, 
en les calant avec des livres, des règles et tous les 
impedimenta qui tombent sous la main; trop souvent 
l'échafaudage croule, et il faut après ce désastre pro- 
céder à une nouvelle installation. 


(1) Voir, sur ce siliciure de carbone, les détails donnés 
dans le Cosmos, t. LX, p. 441 (ne 4254, 6 février de cette 
année). 
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Un excellent comptable, M. Boivin, qui a eu nombre 
de fois à subir les inconvénients d'une installation 
trop précaire, notamment en ce qui concerne ces 
énormes volumes que l'on appelle les formes dans 
l'administration des journaux, et dont les feuilles 
sont formées de la succession de bandes imprimées 
des abonnés, a voulu mettre un terme à ces ennuis 
en ce qui le concerne; nous le croyons tout disposé à 
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Le pupitre du comptable. 


faire bénéficier ses confrères du résultat de ses 
recherches. 

I a concu un véritable pupitre composé de quelques 
tiges de fer; fermé, il tient une place insignifiante, 
et ouvert, il présente un support solide incliné, 
reposant sur six pieds, comme le montre la gravure 
ci-jointe. Une chaïinette dont la longueur peut varier, 
grâce au point d'attache formé d’un piton ouvert, 
tient, d’une part, le système ouvert sous l'angle 
désiré et, d'autre part, sert d'appui à la tranche infé- 
rieure du livre que l’on veut avoir sous les yeux; 
c'est simple, économique et surtout commode. Les 
esprits critiques trouveront que c’est la simplicité 
même et que cela mérite à peine une mention; mais 
pourquoi n’y a-t-on pas pensé plus tot? 





CORRESPONDANCE 


La fabrication du radium. 


Nousavonssignalé dans lenuméro 1281 (14 août 1909) 
l'usine installée pour la fabrication des sels de radium 
à Nogent-sur-Marne. 

Les administrateurs de la Société centrale de pro- 
duits chimiques (44, rue des Écoles) nous écrivent 
pour nous rappeler qu'ils ont été des précurseurs dans 
cette industrie si spéciale. 

« Notre Société, disent-ils, a commencé à préparer. 
le radium en 1899, il y a dix années, l’a exposé en 
4900 : c'est dans son usine que tous les travaux qui 
ont permis l'isolement du corps nouveau ont été 


effectués, et c'est seulement en 1904 que d’autres sont 
venus. Nous avons, du reste, eu les remerciements 
officiels de Pierre Curie, au Congrès de physique de 
1900, également de M° Curie dans sa thèse de doc- 
torat en 1903; depuis lors, nous n’avons jamais cessé 
la préparation du radium et la construction des appa- 
reils inventés pour la mesure de la radio-activité par 
notre regretté ami Pierre Curie. 
» PAUL Besson, administrateur. » 





Sur l’histoire du principe de l’équivalence 
de la chaleur et de l’énergie. 


Je lis dans le Cosmos (no 1283, du 24 août 1909, 
p. 202), l’article intitulé : La dégradation de 
l'énergie, signé Latour, commençant par ces mots : 
Rien ne se crée, rien ne se perd. 

Je me permettrai, à ce propos, de demander à la 
rédaction du Cosmos de vouloir bien citer en tête 
des noms de Mayer et de Joule celui de Seguin 
ainé, d'Annonay. Cette demande est motivée par la 
double teneur de l'ouvrage de Marc Seguin : De 
l'influence des chemins de fer et de l'art de les 
tracer et de les construire; et des Comptes rendus 
de l'Académie des sciences, séance du 1er mars 
14875, Eloge de M. Seguin afné, prononcé par 
M. Bertrand, secrétaire perpétuel (et cité par les 
Contemporains, partie bibliographique, n° 572, 
t. LXXX, p. 539), où vous trouverez la preuve histo- 
rique de la première idée du principe de l’équiva- 
lence du calorique et du travail; double document 
établissant comme suit la chronologie respective des 
noms concurrents : Seguin, 1839; Joule, - 1841; 
Mayer, 1843. 

La priorité en faveur de Marc Seguin rend, par le 
fait même, caduc l’ancien projet d’une statue inter- 
nationale à élever à l'Anglais Joule, projet qui, du 
reste, n'aboutit point, faute d'entente, à la suite des 
réclamations de la famille intéressée. 

E. SEGUIN. 
Sarnen (Suisse). 





UNE TRANSMISSION DE FORCE MOTRICE 
A 410000 VOLTS 


Dans la construction des lignes de transmission 
électrique, on tend de plus en plus à accroître la 
tension du courant à mesure qu’augmentent les 
distances de transmission. On sait que sous ce 
rapport les ingénieurs américains sont allés 
plus loin que leurs confrères moins entreprenants 
d'Europe, si bien qu'il nous arrive de temps en 
temps, de l’autre côté de l’Atlantique, des nou- 
velles relatives à des lignes dont la tension de 
service irait jusqu'à 100000 volts, nouvelles 
qui, du reste, manquent de l’authenticité voulue. 


28/ COSMOS 


11 SEPTEMBRE 41909 


ro 


Aussi l'installation de la Grand Rapids Muskegon 
Power Company, dans l’Etat de Michigan, avec 
une tension de 72 000 volts, maintenait-elle jus- 
qu’à la fin de l’année dernière le record des 
hautes tensions. 

Or, les excellents résultats que donnait cette 
ligne de transmission viennent d'engager les di- 
recteurs de la Compagnie à porter la différence 


de potentiel de leur nouvelle installation à des | 


: 
; 


Fig. 1. — Vue intérieure de la 


motrice de 212 milles de longueur par lequel la 
Compagnie exploite la force hydraulique du Mus- 
kegon et du Grand River. 

Près du barrage de Croton on a installé deux 
gigantesques turbo-dynamos de 7000 chevaux 
chacune, qui utilisent une chute de 12,3 m pour 
engendrer du courant électrique à 7200 volts. 
Cette tension est portée par trois transformateurs, 
de 3750 kilowatts chacun, à la valeur énorme 
de 410 000 volts et, après transmission à travers 
les conducteurs de ligne montés sur des tours 
d'acier, est réduite, à Grand Rapids, par un Sys- 
tème de transformateurs analogues (fig. 1), soit 
à la valeur initiale de 7 200 volts (tension des 





valeursencore plus grandes, à savoir 110000 volts. 
Comme cette installation a fait ses preuves pen- 
dant un service de plusieurs mois, nous pensons 
qu’une brève description intéressera nos lecteurs. 

La ligne de transmission (fig. 2) s'étend sur 
une distance de 50 milles anglais, depuis le bar- 
rage de Croton, sur les bords du fleuve Muskegon, 
jusqu’à la sous-station de Wealthy-avenue, à 
Grand Rapids; elle fait partie du réseau de force 


sous-station à Grand Rapids. 


barres collectrices de la sous-station), soit à 
20 000 volts (tension de transmission à une sous- 
station située à l’intérieur de la ville). Les trans- 
formateurs ont des dimensions rares : 5,7 m de 
hauteur, 4,5 m de diamètre. 

Le barrage de Croton, sur le Muskegon, est 
situé à 7 milles anglais de la station de New-Aygo. 
Sa construction, commencée en juin 1906, a né- 
cessité, pour les travaux de fondation, l’enfonce- 
ment, dans le lit du fleuve, de 3000 piliers de 
chêne et de deux séries de piliers solides en 
plaques d’acier de 9 à 10,8 m de longueur. Le 
barrage, aussi bien que l’usine de force motrice, 
est construit en béton armé; la paroi du premier, 
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longue de 100 mètres et haute de 10,6 m, repose 
sur un fondement en piliers d’acier. La chute 
utile disponible pour la nouvelle installation de 
force motrice est de 12,3 m; elle est assurée par 
huit écluses en acier et un barrage roulant. 

La ligne de 50 milles de longueur se compose 
de fils montés, à l’aide d'’isolateurs Hewlett à 
cinq sections (fig. 3), sur de grandes tours en 
acier triangulaires à renforcements quadrangu- 


laires. Ces tours, de 15,9 m de hauteur, sont espa- 
cées de 150 mètres sur les sections rectilignes; elles 
ont leurs fondations cimentées dans des ancrages 
en béton enfoncés à leur tour dans le sol. Les 
conducteurs sont des câbles métalliques à noyau 
de chanvre. La figure 3 permet de reconnaître 
le mode de suspension et la construction des iso- 
lateurs. Chaque disque de porcelaine de 25 cen- 
timètres de diamètre a été essayé à 95 000 volts, 





Fig. 2. — Les deux lignes côte à côte; à gauche, celle de 110 000 volts. 


de façon que les limitës de tension de l’ensemble 
se montent à près d'un demi-million de volts. 
Comme le facteur de sécurité est par conséquent 
voisin de cinq, l'isolement de la ligne ne sera 
pas compromis, même en cas de rupture d’un 
ou plusieurs disques d’isolateurs. | 
On comprend sans peine qu’une transmission 
de force motrice de cette longueur et d’une ten- 
sion de service si énorme doive donner lieu à 
d'intéressants phénomènes électriques. En raison 


des décharges statiques produites à cette tension, 
lon perçoit un bourdonnement permanent au 
voisinage de la ligne de transmission (jusqu’à 
environ 30 mètres de distance), ce qui présente 
un frappant contraste avec la ligne voisine de 
72000 volts. Dans l’obscurité, les conducteurs 
haute tension de l'installation de 110000 volts 
se recouvrent sur leur longueur tout entière 
d’un effluve analogue à la lumière du phosphore. 
Aux endroits où la poussière ou d’autres irrégu- 
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larités déterminent une décharge plus forte, l’on 
observe une lueur bien plus vive. 

La tension normale des 110000 volts est sou- 
vent dépassée. Pendant la nuit, l’on porte la 
tension à la valeur formidable de 120000 à 
125000 volts. L’effluve augmente alors de viva- 
cité et prend un accroissement d'intensité qui est 
hors de proportion avec l'accroissement de po- 
tentiel. 

Les phénomènes ordinaires dus à la capacité 
s’exaltent énormément sur une ligne si bien 
isolée. C’est ainsi qu’un vent même léger, en 





Fig. 3. — Isolateur suspendu 
pour 1410000 volts. 


passant sur la ligne interrompue à ses extrémités, 
suffit pour la charger à un potentiel très élevé. 
Il est impossible d'établir si ce potentiel est dû 
à l'électricité développée par le frottement ou 
bien aux masses d’air ionisées et aux nuages 
chargés que le vent entraîne le long des conduc- 
teurs. On tire quelquefois des conducteurs de 
ligne des étincelles d’une longueur de 2,5 cm, et 
les chocs électriques faibles mais permanents 
auxquels les ouvriers étaient exposés ont causé, 
pendant la construction de la ligne, des pertur- 
bations assez sérieuses. Il est curieux de noter 
que la ligne de transmission ne comporte ni pa- 
rafoudre ni mise à la terre; elle ne présente pas 
non plus de commutateurs de service; les enrou- 
lements haute tension des deux groupes de trans- 
formateurs, placés à 50 milles de distance, com- 


muniquent continuellement entre eux. Le succès 
parfait de cette ligne sans parafoudre ni mise à 
la terre fournira d'excellents arguments aux ad- 
versaires des dispositifs de protection contre les 
décharges atmosphériques. Suivant les rensei- 
gnements que nous avons pu prendre, cette nou- 
velle installation a, en effet, donné lieu jusqu'ici 
à bien moins de perturbations que celle de 
72000 volts, pourvue sur toute sa longueur d’un 
fil de mise à terre, bien qu’elle ait eu à subir l’un 
des orages les plus violents qui se soient jamais 
abattus sur les environs de Grand Rapids. 

A Pusine de Croton, les circuits primaires à 
7200 volts des transformateurs 110000 volts 
sont réglés par des interrupteurs Westinghouse 
à isolement d’huile de 300 ampères chacun. Sans 
autre manipulation dans la ligne de transmission, 
les trois transformateurs de 3750 kilowatts in- 
stallés à la sous-station de Wealthy-avenue ali- 
mentent aussi une ligne de transmission à 
20000 volts qui conduit à la sous-station du 
chemin de fer électrique de Grand Rapids, Hol- 
land et Chicago, ainsi que les barres collectrices 
de 72000 volts communiquant avec la sous-station 
située dans un autre quartier de Grand Rapids. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 





LE POLE NORD 


Au cours de la semaine dernière, une nouvelle 
sensationnelle est arrivée en Europe : Un voyageur 
américain avait atteint le pôle Nord, but de tant d'ef- 
forts depuis si longtemps, et, suivant de près ses 
dépèches télégraphiques expédiées de Lerwick (ile 
Shetland), il arrivait au Danemark où il exposait les 
péripéties de cet extraordinaire voyage. Il y fut reçu 
avec les plus grands honneurs. L'enthousiasme fut 
grand en Amérique naturellement et même en Angle- 
terre. On en vint à discuter la propriété du pôle; les 
Américains le revendiquent, les Anglais le réclament 
comme propriétaires du Canada. Par le fait, si, 
comme tout le porte à croire, y compris le compte 
rendu du nouveau voyage, le point occupé par le 
pole est en mer, la discussion parait singulièrement 
oiseuse. TE a 

Mais, tandis que d'un côté on fêtait cette nouvelle con- 
quête de la géographie avec un enthousiasme excessif, 
quelques sceptiques se demandèrent si on n’était pas 
victime d’un humbug de dimension exceptionnelle; 
on discute la question, et les choses en sont là. 

Nous ne prendrons pas parti dans ces disputes; il 
est incontestable qu'il n’y a pas impossibilité maté- 
rielle à atteindre le pòle, et on pouvait s'attendre à 
voir un voyageur y arriver un jour ou l'autre. 
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La tàche était évidemment difficile, et l'explorateur 
qui annonce qu'il l’a accomplie a dù ètre favorisé par 
des conditions exceptionnelles et par une chance 
rare; mais c'est encore dans l'ordre des choses pos- 
sibles. 

Voici succinctement l’histoire de cette aventure : 
Un riche Américain, M. Bradley, avait, sur un yacht 
portant son nom, entrepris une croisière de chasse 
dans les mers arctiques; il avait emmené le D° Cook, 
homme d'une rare énergie déjà entrainé aux expédi- 
tions arctiques, ayant accompagé précédemment le 
Cr Peary dans un de ses vovages. Arrivé, à la fin 
d'août 1907, à la limite des eaux navigables dans le 
détroit de Smith, les conditions parurent favorables 
pour entreprendre une expédition en vue d'atteindre 
le pòle et on se décida inopinément à tenter l'aven- 
ture ce qui n'était nullement dans le programme 
primitif du voyage. 

De nombreux Esquimaux étaient réunis sur les 
rives du Groenland, à Annatok, pour une chasse à 
l'ours projetée pour l'hiver. i 

lls avaient déjà recueilli de grosses quantités de 
viande, et des chiens vigoureux couraient en grand 
nombre dans le camp. 

Larmement du navire pouvait fournir de grandes 
ressources de toutes espèces, vivres, charbons instru- 
ments et M. Bradley abandonna généreusement tout 
ce qui pouvait ètre nécessaire. 

« Cet ensemble de circonstances élait une chance 
pour nous, dit le D" Cook, car nous trouvions là tout 
ce qui nous était nécessaire pour l'équipement de 
l'expédition que nous projetions, des aides experts, 


des animaux de trait, enfin tout ce quil nous fallait, 


et cela sur un point seulement éloigné du pole de 
700 milles. 

» Grâce à l'aide spontanément oferte de cette petite 
tribu de 250 membres, une maison et un atelier 
furent bientôt construits avee du bois de caisses l'em- 
ballage ». 

Tout l’hivernage fut consacré à préparer l'expédi- 
tion, et le 19 février 1908 on se mit en route vers le 
pôle. L'expédition se composait de 11 hommes et de 
403 chiens trainant 44 traineaux lourdement chargés 
et quitta la cote du Groenland pour s'avancer dans 
l'Ouest, sur la glace inégale du détroit de Smith. 

L'obscurité de la longue nuit arctique ne se dissi- 
pait que quelques heures par jour. 

Le froid était rude et fit particulièrement sentir 
ses morsures quand on traversa les hauteurs qui 
bordent le détroit d'Ellesmere. 

La température tomba à — 83" Fahrenheit (— 649 
C). Des chiens furent gelés et les hommes souffrirent 
cruellement. Mais bientôt des pistes frayées par le 
gros gibier fournirent un chemin facile à travers le 
détroit de Mausen, jusqu'à Land's End. 

Pour simplifier son voyage, le docteur renvoya 
presque tout le personnel de son expédition et ne 
garda avec lui que deux Esquimaux éprouvés et 
quelques chiens; c'est avee ces faibles moyens qu'il 


poursuivit sa route. Laissons-lui la parole pour dire 
le couronnement de l’entreprise. 

« Le 21 avril, nos observations nous donnérent 
89" 59° 46” de latitude Nord. Le pôle était en vue! 

» Nous franchimes les quatorze secondes restantes. 
Nous étions au pôle Nord! 

» Plus de temps astronomique, tous les méridiens 
se confondant. Plus de longitude, ou plutôt toutes les 
longitudes confondues en une seule. Plus de Nord, 
plus d'Est, plus d'Ouest : de quelque côté que nous 
porlions nos regards, c'était toujours le Sud! 

» Le froid était rigoureux: — 38° C., mais nous en 
avions vu de plus rudes. 

» Le premier enthousiasme du triomphe passé, un 
revirement se fit dans nos esprits. 

» Cétait cela, alors, ce n'était que cela, le pòle 
Nord! C'était pour fouler ces glaces désolées que tant 
d'hommes avaient donné leur vie et que nous, nous- 
mèmes, venions de risquer la nôtre! 

» Deux jours après, nous prenions la route du retour, 
les vivres diminuaient et la saison s’avançait. 

» Le 24 mai, le ciel s’éclaircit assez pour nous per- 
mettre de faire notre point, qui fut reconnu ètre de 
84° Nord. Un effort encore, et bientôt nous trouve- 
rions du gibier pour renouveler nos approvisionne- 
ments, presque entièrement épuisés. 

«a Nous tentimes d'atteindre la baie de Bafñflin, 
mais les gelées de septembre nous arrètérent, et 
nous dümes nous résigner à hiverner au cap Sparbo. 
Le 15 avril 1909, nous atteignions le Groenland. » 

Il est évident que, dans ces conditions, le Dr Cook 
ne peut apporter d’autres preuves du résultat de son 
voyage que ses propres assertions, el cela soulève 
les clameurs des sceptiques. Mais, nous l’avons dit, 
son exploit est certainement de l'ordre des choses 
possibles, et il y a mauvaise gràce à douter de la 
véracité du courageux explorateur, avant d'avoir 
une preuve certaine qu'il aurait voulu en faire 
accroire. 


Au moment de livrer ces pages à l'imprimerie 
nous apprenons que l'on recoit d’Indiana-lfarbour 
(Labrador) par la voie de Terre-Neuve (télégraphic 
sans fil) cette dépèche : 

Pole atteint: Roosevelt saut. PEARY. 

On sait que le Cr Peary a fait maintes tentatives 
pour atteindre le pòle: il aurait donc enfin réussi, 
et on dit que ve serait le G avril de cette année. 

Nous n'avons aucune raison de douter de l’exacti- 
tude de ces nouvelles. si extraordinaire qu'en soit la 
succession. Mais si tous ces dires se véritient, avant 
peu l'agence Cook organisera des Tours au pòle. H 
en sera de ce point comme du Mont-Blanc; regardé 
comme inaccessible jusqu'au commencement du 
xixe siécle., il est aujourd'hui un but d'exeursion pour 
les dames fanatiques de sport. 
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FÉTICHES ET FÉTICHEURS BAOULÉS 


Au moment où l’attention se porte de nouveau 
vers la Côte d'Ivoire — où la tribu Akoué vient 
de se soulever, détruisant le poste de Bonzi et 
n’épargnant le chef de poste Mæsch et l’adminis- 
trateur Simon que grâce au secours opportun du 
chef d’Yamoussoukro, — il est intéressant de 
voir quel rùle jouent les féticheurs dans ces 
révoltes. 

Le féticheur, que l’on rencontre dans chaque 
village baoulé, ne peut mieux se comparer qu’à 
ce que nous appelions anciennement, en France, 
un sorcier; de fait, les indigènes lui attribuent le 
pouvoir de jeter des sorts et de guérir les mala- 
dies. Comme il a une très grande influence sur 
les noirs, il leur fait faire à peu près ce qu'il 
veut et, malheureusement, il les pousse aussi à 
la révolte contre les blancs. 

Les indigènes baoulés confectionnent, princi- 
palement en bois, des statuettes auxquelles ils 
attribuent des pouvoirs particuliers, et que, depuis 
longtemps,les Européensontdénommées/étiches. 

On n’a pas toujours cherché à interpréter la 
signification de ces grossières idoles; c’est cepen- 
dant une chose des plus intéressantes, qui prouve 
que, quelquefois, ce n’est pas sans raison que le 
noir croit devoir leur rendre un culte. 

Notre figure 1 représente une sculpture en bois 
de dieu cynocéphale rapportée et publiée par 
M. Delafosse en 1900 (1), reproduite par M. G. Ber- 
trand dans la Science illustrée (2); elle provient 
deKansi(moyen Baoulé),etcesauteursluitrouvent 
de la ressemblance avec la statue égyptienne de 
Touéris, l’hamadryas femelle selon d’aucuns, 
l'hippopotame selon les autres (qui sont tous 
deux des animaux sacrés de l’ancienne Égypte), 
statue provenant de one 

« Certes, dit M. G. Bertrand, autant Touéris 
est hiératique de SR autant le cynocéphale 
du Baoulé est gai, jovial et même quelque peu 
grotesque. » 

Cette pièce est assez primitive d’aspect, en 
bois à peine dégrossi; néanmoins, tout a été 
observé : l’attitude de l’animal se dressant sur 
ses pattes de derrière et portant quelque chose 
à sa bouche, proportions anatomiques, arcades 


(1) Sur les traces probables de civilisation et d'hommes 
de race blanche à la Côte d'Ivoire, l’Anthropologie, 
tu XI, p. 431, 543, 677. 

(2) Probabilités d’une civilisation égyptienne au Baoulé. 
1901? 


sourcilières saillantes et dents, qui, si elles ne 
sont pas en nombre voulu, sont au moins à leur 
place. Enfin, dernières raisons pour que le dieu 
baoulé ne soit pas la servile reproduction du dieu 
égyptien, c’est que Touéris, à supposer qu’elle 
soit un hamadryas, est l’image du cynocéphale 
égyptien, dont Thôt était le symbole. 

Les Baoulés ont copié leurs fétiches dans leurs 
propres forèts, c’est-à-direlecynocéphale sphinx 
de la Côte d'Ivoire. 

Quant à savoir la raison pour laquelle le Papio 
sphin.r (E. Grorrr.) a été érigé au rang de fétiche, 
le Dr C. Maclaud va nous l’apprendre dans le pas- 
sage suivant d’un de ses bons ouvrages (1) 
(p. 45): 

« Le Papion sphinx ou cynocéphale est le 


E 





Fig. 14. — Cynocéphale fétiche. 


plus répandu et le plus nuisible de tous les singes 
africains. Il pullule dans tout le Fouta-Dialon, 
dans le pays de Kadé, sur les plateaux pierreux 
du Boué, partout, en un mot, où l’on trouve des 
rochers. On le rencontre en troupeaux considé- 
rables comprenant des individus de tout âge et 
de tout sexe: vieux mâles à la formidable cri- 
nière, femelles portant leur petit accroché à leur 
flanc, jeunes à grosse tête et aux membres encore 
fluets, tous escaladant avec frénésie les falaises, 
secouant furieusement les branches des arbres, 
escortant sans trêve le voyageur de leurs aboie- 
ments assourdissants. Quand il descend dans la 
plaine, cet animal diabolique détruit les planta- 
tions, pilleles ruches, saccageles récoltes sur pied, 
dévaste les greniers de céréales, disperse les trou- 


(1) C. Macaco, les Mammifères et les oiseaux de 
l'Afrique occidentale, Casamance, Fouta-Dialon, Guinées 
française et portugaise, Challamel, 1906. 
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peaux. Dans certaines régions, les dégâts qu'il 
commet sont tels que les habitants sont obligés 
d'émigrer; aussi lui fait-on une guerre sans merci. 
Chaque année, quand les grandes herbes sont 
brûlées, tous les hommes valides se réunissent 
pourfaireune battue monstre, au cours de laquelle 
tout le gibier est ramené dans un endroit pro- 
pice, le plus souvent une boucle de rivière, où 
l’on tue au sabre tout ce qui n’a pu s'échapper. 





Fig. 2. — Fétiche Baoulé. 


J'ai vu massacrer de la sorte plusieurs milliers 
de cynocéphales en une seule chasse. 

» Malgré ces hécatombes, l'espèce n’est pas à 
la veille de disparaître, et ce serait un réel bien- 
fait pour les paysans indigènes si les expériences 
que l’on a entreprises sur l’utilisation par l’indus- 
trie des peaux de cynocéphales leur donnaient 
l'espoir d’être un jour indemnisés, par ce moyen, 
des déprédations de ces infernales bêtes. 

» Le papion adulte atteint parfois une taille 
énorme. Son agilité, sa vigueur et ses canines 
longues et pointues en font un animal redoutable; 


son camail de longs poils fauves et sa longue 
queue munie d’un bouquet terminal l'ont quel- 
quefois fait prendre, par des voyageurs novices, 
pour un lion. Il n’a certes pas le courage du « roi 
des animaux », mais il tient tête, dit-on, au chas- 
seur qui l’a blessé et souvent toute la bande se 
rue à l'attaque de l’agresseur. Je n'ai jamais 
observé ce fait, mais j'ai presque toujours vu les 
cyconéphales emporter leurs camarades tués ou 
blessés. 

» Le papion sphinx, que les colons appellent 
Golo Bakel et museau de chien, est connu des 
Foulas sous le nom de Gokiri; les Soussous l'ap- 
lent Goki. Il vit parfaitement en captivité et est 





Fig. 3. — Poisson fétiche en or. 


très apprécié des amateurs à cause de sa gaieté 
exubérante. 

» On rencontre parfois des sujets presque entiè- 
rement albinos. Mais il m’a toujours été impos- 
sible, dans les régions que j'ai parcourues, de 
me procurer cette variété de papion, car les in- 
digènes lui attribuent des propriétés fétiches. » 

Nous tenons l'explication; le singe lui-même, 
lorsqu'il est albinos, est fétiche; sa force et ses 
ravages ont influé sur l'esprit des indigènes, qui 
cherchent à se le concilier en lui faisant des 
offrandes. 

En effet, dans ses deux mains élevées le fétiche 
porte une assiette dans laquelle on met ordinai- 
rement un œuf. On lui sacrifie des poules et on 
barbouille sa tête de leur sang. On attribue à ce 
fétiche, entre autres propriétés, celle de protéger 
contre l'ennemi. 

La figure 2 représente un fétiche que j'ai rap- 
porté de Toumodi (Baoulé Sud); voici son inter- 
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prétation, d'après les indigènes: les quatre per- 
sonnages supérieurs représentent un Bro foué 
(blanc) et ses serviteurs : interprète, cuisinier et 
boy. Les deux personnages inférieurs sont des 
porteurs. Ce fétiche est sculpté d'une seule pièce 
dans un tronc de jeune fromager (Bombax); aussi 
est-il d'une extraordinaire légèreté! 

Le fétiche dit Débi se porte au poignet; c'est 
une queue d’éléphant entourée de terre, de sang 
coagulé et ornée d'objets divers. On lui sacrifie 
des poulets. On s'en sert pour faire des incanta- 
tions contre ceux auxquels on veut du mal et 
pour prèter serment; dans ce dernier cas, on 
pose le fétiche à terre, et on tourne autour, à sa 
gauche, toujours. 

Nombre de choses sont fétiches au Baoulé, 
par exemple, le masque Aaka-quié dont la vue 
est interdite aux femmes sous peine de mort. 
Ce fétiche sert aux hommes pour conserver 
leur empire sur les femmes, qui, d'ailleurs, 
jouissent d’une certaine autorité dans la vie 
sociale. Les danses de Aaka-quié ont surtout 
lieu la nuit, au moment de la pleine lune. Un 
homme coiffé du masque, vètu de fibres d’ananas 
quicachentson corps, représente le féti“he, danse, 
court, marche à quatre pattes, tandis qu’un mu- 
sicien le suit en soufflant dans une corne qui 
produit des sons effrayants, que les femmes 
croient ètre la voix de Kaka-guié. La légende dit 
qu’une femme qui voit ce fétiche meurt. En réa- 
lité, on l'empoisonne pour ne pas faire mentir 
la tradition. 

[ y a aussi le tambour fétiche Do dont la vue 
est interdite aux femmes. Le danseur porte ce 
tambour suspendu à son cou et rythme sa danse 
en frappant les peaux du tambour avec ses 
mains. 

Enfin, parmi les fétiches baoulés, les bijoux 
d'or comme celui que représente notre figure 3 
sont à signaler. 

PauLz CoMBrs fils. 


L'ÉCHAUDAGE DES RÉCOLTES 





M. Muntz vient, par des expériences précises, 
de faire avancer la question de l’échaudage. Il a 
trouvé que l'argile et l'humus desséchés s'échauf- 
fent considérablement en absorbant l'humidité. 

La cause de cet échauffement est-elle physique 
ou chimique”? il n’importe pas; ce qu’il est inté- 
ressant de savoir, c'est que l'argile peut gagner 
de Ta chaleur tout le temps qu’elle n’a pas absorbé 


1 kilogramme d’eau par 6 kilogrammes d'argile 
desséchée; la température peut ainsi s'élever au 
delà de 60°; et si, après une longue sécheresse, 
des brouillards ou de petites pluies intermit- 
tentes surviennent, la température peut osciller 
pendant quelques jours, dans les terres argi- 
leuses, autour d’une moyenne voisine de 50° et 
y détruire les plantes en végétation. 

Lorsque la couche supérieure jusqu’à une pro- 
fondeur de 2 ou 3 centimètres est seule atteinte, 
le mal n'est, en général, que partiel; les racines 
superficielles seules sont détruites; mais il arrive 
presque toujours que la couche immédiatement 
sous-jacente absorbe l'excédent de l’eau superfi- 
cielle sans que cette eau soit surabondante, c'est- 
à-dire que l'affinité de l'argile sous-jacente exerce 
son action sur les excédents d’eau laissée dispo- 
nible après l’hydratation de la couche superfi- 
cielle; de sorte que la deuxième couche devient 
aussi impropre à la végétation, puis la troisième 
couche, jusqu’à ce que le sol soit pénétré d’eau 
dans toute sa profondeur. Ce phénomène, qui est 
très favorable à l’ameublissement des terres, est 
mortel pour les plantes qui les couvrent, lorsque 
ces plantes sont en pleine végétation. C’est ce 
qui arrive pour les plantes sarclées à racines 
tracantes, et c'est l’une des causes qui expliquent 
que la pomme de terre réussisse mal dans les 
terres argileuses; elle s’y échaude, et d'ailleurs 
elle ne peut pas y développer ses tubercules 
oblongs ; à cause de cela, elle pousse plus près 
de la surface, au lieu que, dans les terres tour- 
beuses, l'échaudage est moins à craindre, parce 
que le sol naturellement meuble favorise la crois- 
sance des tubercules. Quoi qu’il en soit, et c’est 
là notre première conclusion sur l’échaudage, 
toute la région sud-ouest de la France, depuis 
les Pyrénées jusqu'à la Loire, ne convient pas à 
la production de la pomme de terre, et quoique 
cette plante soit très largement cultivée en Anjou, 
même dans les terres fortes de la Vendée mili- 
taire, l'expérience a depuis longtemps démontré 
qu'elle n’y donne que de chétives récoltes. Il en 
esi autrement du topinambour, lequel se plante 
presque un mois plus tòt, végète plus vigoureu- 
sement, absorbe par les feuilles les brouillards 
et les pluies de juillet et résiste bien à l’échau- 
dage. 

L’échaudage de la betterave est moins fréquent 
et n’est Jamais général comme celui de la pomme 
de terre. Cela tient à diverses causes. dont la 
plus importante est sans doute que le cycle de sa 
végétation n’est pas le même que celui de la 
pomme de terre et que le système radiculaire en 
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est aussi fort différent. La betterave est une 
plante pivotante qui s'enfonce normalement dans 
le sol et dont les racines et radicelles profondes 
ne redoutent pas l’échaudage, au lieu que les 
racines de la pomme de terre sont traçantes et 
qu'elles poussentdes rameaux souterrains presque 
à la surface du sol. La betterave est une plante 
bisannuelle qui, dans la première année de sa 
végétation, contient en moyenne de 87 à 90 pour 
400 d’eau, ce qui la rend bien moins sensible aux 
oscillations de la température souterraine.Malgré 
tout, elle est sujette à l’'échaudage partiel; on en 
voit brusquement blanchir puis sécher les feuilles 
inférieures bien avant la maturité automnale; et 
cet accident, chez elle comme ehez la pomme de 
terre, peut être singulièrement aggravé par des 
façons culturales intempestives, par des binages 
troprépétés et surtout trop profondément donnés. 
Il y a des cultivateurs qui croient faussement que 
le binage a pour but d’ameublir le sol, et que 
l’ameublissement doit être profond, au lieu qu’il 
doit seulement détruire les plantes nuisibles et 
ameublir la surface, pour empêcher l’évaporation 
de la réserve intérieure d'humidité. Les binages 
profonds rendent inutile toute la couche super- 
ficielle, coupent les racines et mettent à nu celles 
qui sont épargnées, aident à l’échauffement du 
sol et, lorsqu'ils sont donnés après une petite 
pluie dans les terres argileuses, favorisent l’hy- 
dratation de l’argile sous-jacente et élèvent ainsi 
la température du sol jusqu’au degré où elle de- 
vient mortelle pour la pomme de terre. 
Cependant, l’échaudage dans les terres argi- 
leuses reste de beaucoup le plus rare, et dans 
les sables, pour le blé et la vesce par exemple, 
il est singulièrement plus fréquent et tient évi- 
demment à d’autres causes, comme il a des effets 
tout opposés. Ici, en effet, dans le blé, c'est l'épi 
ou la partie supérieure de la tige qui est échaudée, 
et la mort de la plante suit; pour la pomme de 
terre, l’échaudage commence par la partie sou- 
terraine; il a lieu exclusivement dans les années 
sèches; l’échaudage du blé, l’échaudage vrai 
tout au moins, ne se produit que dans les années 
humides, dans les éclaircies ensoleillées d'une 
peu longue durée qui séparent les ondées, et 
Pon s'explique dès lors qu’il se produise de pré- 
férence pour les blés de terre sableuse. Ceux-là 
sont toujours moins vigoureux que dans les 
autres terres, ils ont végété moins longtemps à 
l'automne, supporté moins bien les rigueurs de 
l'hiver; souvent jaunes au commencement du 
printemps, ils ne reprennent vie que bien après 
les autres, et le cycle de leur végétation est ainsi 


beaucoup plus court, avec une sève plus appau- 
vrie; ils sont toujours chlorotiques, même sans 
en avoir lair, et, à cause de cela, redoutent da- 
vantage les coups de soleil qui détruisent par- 
tiellement leurs tissus et les rendent impropres 
à la végétation. 

Il est vrai que les blés de terres argileuses 
sont sujets à un autre échaudage; toujours dans 
les années humides, lorsque la maturation se 
fait trop vite et que la sève trop vite concentrée 
s'arrête dans le haut de la tige sans pouvoir 
achever la nutrition du grain; mais cet accident, 
qui diminue quelquefois en quelques jours la ré- 
colte d’un quart, comme cela est arrivé en 1904, 
n’a pourtant pas, en général, la gravité de celui 
qui précède. L’un et l’autre accident sont aujour- 
d'hui beaucoup moins fréquents qu'autrefois; la 
culture rationnelle et intensive tend à les faire 
disparaître dans toute la région du Nord. 


NICOLLE. 


—— uM 7" — 


LES INCENDIES DE FORÊTS 


Il a déjà été question ici, à maintes reprises, 
de la source de richesse que constituent les fo- 
rêts; et nos lecteurs savent certainement quel 
rôle précieux elles jouent, notamment dans la 
défense du sol contre les érosions et contre les 
inondations. Or, la forêt ne disparaît pas seule- 
ment devant le déboisement plus ou moins incon- 
sidéré ; elle est souvent aussi la proie des incen- 
dies. Ceux-ci parfois sont dus à la malveillance 
ou aux agissements de bergers, qui se figurent 
s'assurer plus de pâturages en détruisant les 
bois; mais le plus fréquemment, ils sont causés 
par des imprudences ou sous l'influence de cir- 
constances diverses. 

Nous avons en France de nombreux exemples 
de ces incendies de forêts, qui dévastent souvent 
des étendues énormes, détruisant en pure perte 
pour une valeur considérable de bois. C'est le 
cas pour la forêt de Fontainebleau, où l'on a, de 
plus, à déplorer la destruction partielle de sites 
incomparables, dans lesquels le manteau de ver- 
dure joue un rôle si important. Ici, la cause des 
incendies est généralement l’imprudence des 
promeneurs, qui jettent des allumettes non 
éteintes sur un tapis d’aiguilles de pins; parfois 
aussi, ce sont des chemineaux ou tout simple- 
ment des paysans, des braconniers, qui allument 
des feux en pleine forèt, sûrs à peu près qu'ils 
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sont de ne pas voir paraître un garde forestier, 
trop rare dans ses tournées. | 
Les escarbilles lancées par les locomotives et 
emportées par le vent sont une cause fréquente 
d'incendie, en enflammant les détritus des forêts 
résineuses; c’est ce qui s’est produit bien des 
fois pour les forêts des Landes, en dépit des 
bandes de terrain déboisées, des garde-feu mé- 
nagés le long de la voie ferrée, et des grilles dis- 
posées dans le tuyau dela locomotive pour arrêter 
au moins les plus grosses de ces étincelles. Nous 





nous rappelons un de ces incendies survenus en 
1899, dans la grande lande, entre Caudos et 
Ychoux, qui assiégea la gare de Lugos, et inter- 
rompit la circulation des trains en faisant gon- 
doler la voie de fer. 

Au reste, et en dehors de la foudre, qui n’est 
pas sans déterminer assez souvent un commen- 
cement d'incendie de forêt, des causes variées 
peuvent avoir le même effet. Il a été cité jadis, 
dans le Mechan’s Monthly, un cas bien curieux, 
mais dont on a garanti l’authenticité. Durant 


Fig. 1. — Comment on peut éteindre un incendie forestier à ses débuts. 


une tempête, un arbre renversé vint, comme 
cela se produit presque toujours, s’appuyer sur 
les branches d’un autre arbre, et il demeura là, 
oscillant continuellement sur cet appui. Le frot- 
tement rapide et surtout répété, sous forte pres- 
sion, du bois sur du bois, échauffa cette matière 
jusqu’à lui faire émettre de la fumée, puis fina- 
lement à l’enflammer, et le feu eut bientôt fait 
de se propager aux alentours. 

Quelle que soit l'origine de ces incendies, ils 
sont malheureusement trop fréquents. En Algérie, 
dans je courant de l’année 1908, le service fores- 
tier a eu à constater 325 incendies dans les forêts 
domaniales, communales ou particulières; près 


de 6000 hectares ont été dévorés de la sorte, ce qui 
a représenté une perte de plus de 155000 francs. 
Encore l’année 1908 a-t-elle été particulièrement 
heureuse à ce point de vue; pendant l’année 1902, 
notamment, les pertes causées par les incendies 
dans notre colonie ont été de plusieurs millions 
de francs. 

Mais c’est aux Etats-Unis qu'il faut juger des 
ravages que peuvent causer les incendies fores- 
tiers : d’abord parce que les forêts couvrent une 
superficie énorme dans ce pays; et aussi parce 
que souvent les incendies ne sont pas observés 
à leur début, étant donné que bien des régions 
sont encore très peu peuplées. Du reste, les pu- 
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blications officielles de l’excellent service fores- 


tier des Etats-Unis, dirigé par M. Gifford Pinchot, 


renseignent avec précision sur ces ravages, sur 
les pertes dont le feu doit être rendu responsable 
dans les forêts de la Confédération. 

Pendant les trente années qui ont précédé 1908, 
les incendies de forêts aux Etats-Unis ont causé 
la mort de près de 2000 personnes, ce qui montre 
bien la gravité de ces sinistres, qui n’ont que 
rarement des conséquences pareilles en Europe ; 
fréquemment, le feu envahit les agglomérations 


voisines des grandes forêts, et on a publié 
nombre de photographies typiques qui montrent 
ce qui est resté de la petite ville de Chisholm, 
dans le nord du Minnesota, à la suite d’un incendie 
de forêt survenu en septembre 1908. En 1880, 
on estimait que, annuellement, ces sinistres dé- 
truisaient dans la Confédération pour 25 à 
0 millions de dollars (autrement dit 125 à 
250 millons de francs) de bois. Et pourtant le 
bois avait relativement peu de valeur à cette 
époque; mais, par suite de la mauvaise organisa- 





Fig. 2. — Patrouille reconnaissant un feu. 


tion du service de lutte contre les incendies, 
c'est par 4 à 5 millions d’hectares qu'il fallait 
évaluer la superficie brûlée chaque année. On a 
des exemples d’incendies de forêts tristement 
célèbres aux Etats-Unis, et qui font bien com- 
prendre comment on pouvait arriver à semblable 
total dans le cours d’une année. C’est ainsi que 
l'incendie dit de Hinckley, survenu en 41894 
dans l'Etat de Minnesota, a causé la mort de 
18 personnes et dévasté une étendue de 75 kilo- 
mètres carrés. Un autre, qui sévit en 1902 dans 
les Etats de Washington et d’Oregon, détruisit 
pour une valeur de 60 millions de francs de pro- 
priétés diverses. | 


L'état des choses s’est considérablement amé- 
lioré par suite des mesures prises par le service 
des forêts, notamment à l'aide de sortes de pa- 
trouilles qui signalent le moindre feu à ses dé- 
buts et le combattent tout de suite par leurs 
propres moyens. Néanmoins, l’année 1908 a battu 
les records, comme on dit, particulièrement dans 
le nord de la Confédération; la région des Adi- 
rondacks a cruellement souffert, et les cours 
d’eau ont subi le contre-coup de cette déforesta- 
tion par le feu. Les dégâts se sont produits prin- 
cipalement dans les forêts particulières, où ils 
ont atteint 400 millions de francs; dans les forêts 
nationales ils n’ont pas dépassé 6 millions. 
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Comme de juste, on emploie tous les moyens 
pour lutter contre le feu une fois déclaré, depuis 
les balais improvisés à laide de branches vertes 
et avec lesquelles on frappe sur les herbes en 
ignition, jusqu'aux tranchées que l’on creuse 
sur le passage probable de l’incendie, aux abatis 
que l’on se hâte de faire pour opposer également 
un espace vide que les flammes ne pourraient 
franchir que difficilement. Pour les Américains, 
le meilleur moyen de lutte est la patrouille, qui 
parcourt les massifs forestiers en traînant der- 


rière elle un fil téléphonique volant, grâce au- 
quel elle peut rapidement appeler du renfort 
quand elle a découvert un commencement d’in- 
cendie, et tandis qu’elle commence immédiate- 
ment de le combattre. C’est la formule de la 
vieille médecine : Principiis obsta. 

On ne saurait d'ailleurs, dans cette question 
si importante, trop multiplier les mesures de 
sécurité. Les praticiens en sont arrivés à con- 
seiller l'enlèvement, dans la mesure du possible, 
des matières inflammables : depuis les arbres 





Fig. 3. — Abatis pour arrêter les incendies. 


morts jusqu'aux branches sèches et même aux 
bruyères. Les soins doivent porter tout particu- 
lièrement sur les lisières, qui sont plus exposées 
à recevoir des escarbilles de machines. Aux 
Etats-Unis, ces étincelles proviennent souvent de 
scieries installées dans les massifs forestiers 
mêmes, et où l’on brûle des déchets de bois pour 
le chauffage des chaudières. Il est également de 
première importance d'établir des tranchées 
assez rapprochées les unes des autres pour loca- 
liser les incendies. On doit mélanger les essences 
d'arbres, renforcer la surveillance aux moments 
critiques, soit à l’aide de ces patrouilles volantes 
qui donnent de si bons résultats aux Américains; 
soit en établissant des maisons de gardes et des 
postes d'observation. Il serait bon que l’Etat, le 


département, les communes prissent soin de 
faire enlever broussailles et herbes sèches le 
long des accotements et dans les fossés des routes 
traversant les forêts. 

Il y aurait opportunité enfin à faire éducation 
du public, à le convaincre que toute imprudence 
de sa part se traduit par une perte pour tout le 
monde : non pas seulement pour l’impersonnalité 
qu'est la collectivité, non pas seulement pour les 
propriétaires des forêts, mais encore pour ce 
promeneur qui aime les verts ombrages et les 
belles futaies. L'exemple de la forêt de Fontaine- 
bleau, tant de fois ravagée par le feu, le plus or- 
dinairement à la suite d’imprudences que les 
gardes n’essayent pas assez de constater et de 
combattre dans leurs premières conséquences, 
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est là pour montrer quels sont les effets pour le 
simple touriste de ces incendies de forêts, qui 
sèment la ruine et transforment rapidement 
en lieux de désolation d’admirables massifs 


forestiers. 
DANIEL BELLET, 
professeur à l'Ecole des Sciences politiques. 





Fig. 4. — Homme 
d’une patrouille forestière américaine, 
téléphonant le début d’un incendie. 





LA CIRCULATION PAR CABLES 
DANS LES PUITS DE MINES 


La question des câbles pour puits de mines est une 
de celles qui ont le plus longuement retenu l'atten- 
tion des ingénieurs et qui exigent de leur part le plus 
de surveillance et de soins. Très attrayante en elle- 
même pour le technicien, auquel elle fournit un 
vaste champ d'études et une ample matière à pro- 
blèmes des plus ardus, elle est en même temps pleine 
d'intérêt pour tous ceux qui suivent d'un peu près 
les progrès incessants de la science en général et de 
l’art des mines en particulier. C’est pour eux que 
nous entreprenons aujourd'hui une étude, très géné- 
rale d'ailleurs, sur ce vaste sujet, étude que des 
accidents récents, bien que toujours plus rares, 
mettent au premier plan de l'actualité. — Quelques 


mots d’abord sur l'importance mème de la question : 

Actuellement en France la profondeur ordinaire 
des puits de mines varie entre 100 et 600 mètres. La 
production en combustibles minéraux pour les deux 
dernières années s’est élevée à 35 882 431 tonnes 
en 1907 et 36 770 332 tonnes en 1908. 

Si l’on admet le chiffre de trois cents jours de tra- 
vail par an, on arrive pour les deux années à une 
extraction journalière moyenne de 121 088 tonnes. 


| Ce nombre est à lui seul assez éloquent, pour qu'il 


soit inutile d'insister sur l'importance qu'on doit 
attribuer aux engins sans lesquels il serait impossible 
de le réaliser. Mais il y a plus encore, et si le déve- 
loppement constant de la production, l'augmentation 
des profondeurs et des vitesses imprimées aux ma- 
chines, l’'acceroissement constant des charges à enlever 
ont amené les ingénieurs à s'occuper de plus en plus 
de la question des câbles, il y a aussi une autre 
cause dont on retrouve l’origine dans ce fait, que 
jadis les ouvriers descendaient ou remontaient par 
les écheiles et les fendues, tandis que maintenant les 
exigences toujours plus grandes de l’industrie ont 
insensiblement conduit à la translation quotidienne 
par câbles d’un personnel nombreux et sans cesse 
croissant. 

Une statistique récente a permis d'établir qu’en 1906 
129 600 ouvriers occupés en France aux travaux du 
fond étaient descendus et remontés chaque jour 
dans la mine par l'intermédiaire des câbles. C'est 
done un total de 259 200 unités dont la vie a été 
journellement confiée à ces sortes d'engins. Ce chiffre 
suffit largement à justifier l'excès de précautions et 
de soins auxquels on doit recourir, pour avoir en 
eux toute confiance, 

Quelle est la nature d'un câble de mine? A quel 
ensemble de conditions doit-il satisfaire ? Quels genres 
d'accidents faut-il prévenir? Quelles sont dans leur 
ensemble les précautions qu'on doit prendre pour 
les éviter? Tel est ensemble des questions que nous 
allons traiter. 

Les câbles de mines se divisent en deux grandes 
catégories : les câbles en textile et les câbles métal- 
liques. 

Dans la première catégorie, on rencontrait ancien- 
nement les câbles en chanvre. Leur usage est aujour- 
d'hui entièrement abandonné dans les mines, où ils 
sont universellement remplacés par les câbles en 
aloès. Le chanvre, en effet, se détériore rapidement 
sous l’action de l'humidité et du mauvais air, tandis 
que l’aloès se comporte d'autant mieux qu'il se trouve 
dans une atmosphère plus humide. C'est donc cette 
matière qui est le plus généralement adoptée pour 
la confection des câbles en textile. Elle est constituée 
par la fibre de l’aloës-pitte ou bananier textile appelé 
encore abaca, agave d'Amérique ou chanvre de 
Manille. Son poids spécifique apparent après son 
misage en câble est intermédiaire entre 0,94 et 1. 
Sa résistance à la rupture est également très grande; 
les chiffres qu'on en donne oscillent entre 500 et 
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900 kilogrammes par centimètre carré de section 
apparente. 

La deuxième catégorie, câbles métalliques, com- 
prend les câbles en fer et les câbles en acier. Il est 
inutile de faire remarquer que, dans ces deux cas, 
on n'emploie pour leur fabrication que des métaux 
de choix des meilleures marques. Hätons-nous de 
dire cependant que les câbles en fer tendent de plus 
en plus à disparaitre, pour être remplacés par les 
câbles en acier. L'emploi de ces derniers s'est beau- 
coup développé depuis quelques années pour l’extrac- 
tion aux grandes profondeurs. En Angleterre, ils 
forment la presque totalité des câbles d'extraction 
et en Westphalie plus de 80 pour 100. En France, 
ils sont moins en faveur, mais les deux types y sont 
également représentés : les câbles en textile dominent 
dans le Nord et dans l'Est et les câbles métalliques 
dans l'Ouest et le Midi. En Belgique enfin, où les 
textiles ont toujours formé la base d'une industrie 
considérable, l'usage des câbles végétaux domine 
encore. Voyons rapidement les raisons qui peuvent 
faire préférer les uns aux autres. 

Ces raisons découlent évidemment de la nature 
mème de la matière dont ces câbles sont formés. 
Dans les puits humides, où l'on pratique fréquemment 
l'épuisement par bennes, les câbles en aloës ne peuvent 
que donner d'excellents résultats, mais ils doivent 
être bannis des puits de retour d'air, où règnent 
généralement une température élevée et un air abso- 
lument vicié qui constitueraient pour eux un milieu 
des plus défavorables. 

La question du rayon d’enroulement est aussi une 
de celles qui influent le plus sur le choix de la matière 
dont un câble doit être constitué. Les câbles végé- 
taux sont plus souples que les câbles métalliques, 
qui, soumis à une flexion trop élevée et souvent 
répétée, présentent ainsi de bien plus grandes chances 
de rupture. Les textiles enfin, ayant une densité 
moindre que les métaux, se prètent beaucoup mieux 
dans certains cas sous la forme plate à la régulari- 
sation de l'extraction par les bobines, théories que 
nous ne pouvons développer ici et qui sont fondées 
sur l'influence de l'épaisseur du câble, à résistance 
égale. 

En somme, le choix de la matière qu'il convient 
d'adopter pour un câble d'extraction se trouve ètre, 
comme on le voit, sujet à une infinité de considéra- 
tions, de sorte qu'il est à peu près impossible de for- 
muler un ensemble de règles précises et sûres dont 
on ne puisse jamais s'écarter. C'est pour cela, d’ail- 
leurs, que les divers pays, comme nous l'avons vu 
plus haut, ont chacun leurs préférences suivant les 
circonstances dans lesquelles ils se trouvent placés. 

Nous arrivons maintenant, à l'étude du mode de 
formation des câbles. 

Dans chacune des deux grandes catégories que 
nous venons d'examiner successivement, on peut 
encore distinguer deux sortes de câbles : les cäbles 
ronds et les câbles plats. 


Pour les câbles ronds, l'unité fondamentale est le 
fil métallique étiré à la filière s'il s'agit de câbles en 
fer ou en acier, ou le fil de caret constitué par la 
torsion directe des fibres végétales s’il s’agit de câbles 
en textile. Le groupement d’un certain nombre de 
ces fils élémentaires associés en hélice fournit 
ce qu’on appelle un toron, et la réunion de plusieurs 
torons tordus eux aussi en hélice constitue, soit le 
câble rond lui-même, soit l'élément d'un câble plus 
compliqué qu'on appelle grelin. Cet élément prend 
le nom d’aussière. Pour former le grelin, les aussières 
sont tordues en hélice comme les torons pour former 
les aussières. Enfin, l'ensemble de ce travail, qui con- 
siste dans l'assemblage des fils des torons et des 
aussières pour aboutir à la formation du câble, prend 
le nom de misage, câblage ou commettage. En réalité, 
pour les câbles métalliques, le misage n'est pas aussi 
simple que nous venons de l'indiquer. Il se complique 
de l'introduction à l’intérieur du toron de l’aussière 
ou du câble d'une âme en chanvre, ou parfois mème, 
pour les torons, d'un simple fil métallique rectiligne 
autour duquel on enroule les divers éléments. 
Disons enfin pour terminer qu'on distingue aussi 
plusieurs sortes de torons suivant qu’on entoure 
l'âme d’une seule enveloppe de fils ou bien encore 
de deux ou de trois enveloppes concentriques. Le 
premier type de torons renferme 6 à 8 fils; le 
deuxième 18 à 23 et le troisième 36 au moins. Pour 
être complet, il nous resterait à parler encore de la 
valeur du pas de l'hélice et du diamètre à donner 
à l'âme d’un toron, mais ce sont là des questions 
d'ordre purement technique que nous ne voulons 
aborder. Il importe néanmoins d'insister sur l'im- 
portance de ces diverses opérations qui sont évidem- 
ment très compliquées. Il semble au premier abord 
que les torsions successives qu'on fait subir aux fils 
ne doivent avoir d'autre effet que de diminuer la 
résistance du câble en raison de la fatigue subie de 
ce chef par ses éléments constitutifs. Il y a sans 
doute là une part de vérité qui est cependant plus 
apparente que réelle. Il serait difficile, en effet, d'as- 
sembler dans des situations rectilignes et parallèles 
une multitude de fils pour leur faire supporter la 
totalité de l'effort. La charge sur chacun d’eux ne 
pourrait ètre répartie d'une manière rigoureusement 
égale. Il arriverait alors que la capacité de résistance 
des plus chargés se trouverait épuisée à un moment 
déterminé, et ceux-ci venant à rompre, leur part de 
fatigue serait brusquement répartie sur les autres, 
qui se trouveraient alors placés dans des conditions 
plus mauvaises encore. Le commettage est donc une 
opération compliquée, nuisible mème à certains 
points de vue, mais nécessaire cependant pour obtenir 
une bonne répartition de la charge et, par suite, le 
minimum de fatigue pour l'ensemble des éléments. 


Connaissant maintenant le mode de formation des 
câbles ronds, il nous est facile de passer à celui des 
câbles plats. Ceux-ci sont, en effet, constitués par la 
juxtaposition de plusieurs câbles ronds ou aussières, 
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placés côte à côte et cousus ensemble. Pour les cor- 
dages métalliques, cette couture se fait à la machine 
avec du fil recuit. On prend soin généralement, dans 
l'assemblage de deux aussières consécutives, de con- 
trarier le sens des hélices pour combattre le gauchis- 
sement. Dans les câbles plats, le nombre d’aussières 
assemblées est toujours pair. Le plus ordinairement 
il est égal à 4, 6 ou 8 et atteint très rarement 40 ou 12. 
Les aussières sont formées de 3, 4 ou 6 torons com- 
prenant eux-mêmes de 6 à 12 fils. Par ce mode d'as- 
semblage, on obtient des câbles dont la section est 
de forme rectangulaire; le rapport de la largeur 
à l'épaisseur étant égal pour les câbles métalliques 
au nombre des aussières et aux 3/4 environ de ce 
chiffre pour les câbles en chanvre ou en aloës. 


(A suivre.) G. DU HELLER. 





LA MARINE DE GUERRE RUSSE 


La Russie fait les plus grands efforts pour se 
reconstituer une marine de guerre, et digne des pro- 
grès réalisés ou en voie de réalisation dans les autres 
pays. Assez récemment, la Compagnie française des 


Forges et chantiers de la Méditerranée livrait à nos 
voisins le puissant croiseur protégé Amiral-Makaroff, 
qui ressemble bien plus à un cuirassé qu’à un croi- 
seur (ainsi que c'est le cas ordinaire aujourd’hui), 
par son armement défensif et offensif. Avec ses 
machines, développant une puissance de près de 
19 000 chevaux-vapeur, ce navire a donné une allure 
de 22,5 nœuds, formidable pour un si gros bateau. 

A l'heure actuelle, les arsenaux russes de la Bal- 
tique ont mis sur chantier quatre cuirassés pro- 
prement dits, qui seront du type Dreadnought : 
c'est-à-dire analogues à l'énorme cuirassé portant ce 
nom qui a été récemment mis en service pour le 
compte de la flotte britannique. Ces navires, qui por- 
teront respectivement les noms de Petropavlosk, 
Sevastopol, Hangoend et Poltava, auront un peu 
plus de 180 mètres de long, une largeur dépassant 
27 mètres, et un déplacement, un poids de 23000 t. 
Leur armement doit être composé de canons de 
30 centimètres; leur allure sera de plus de 21 nœuds. 

En attendant que la marine russe puisse disposer 
de ces quatre unités, elle s'est enrichie récemment 
d'un magnifique croiseur, le Rurik, construit par les 
chantiers anglais Vickers Sons and Maxim. 

Ce Rurik est nominalement un croiseur; mais, 
comme nous le laissions entendre tout à l'heure, des 





Vue générale du croiseur « Rurik ». 


croiseurs de ce genre peuvent être tenus pour des 
cuirassés à grande vitesse; dans son établissement, 
on a naturellement mis à profit tous les enseigne- 
ments qui ont pu être, bien coûteusement, tirés par 
les Russes de leur guerre avec le Japon. Ce qui le 
caractérise principalement, c’est un armement très 
puissant, non seulement pour la bataille rangée, 


mais encore en vue de sa défense contre les attaques 
des torpilleurs. Toutes les bouches à feu peuvent 
prendre un angle considérable vers le haut ou vers 
le bas, ce qui leur permet de tirer aussi bien très. 
près que très loin; et elles peuvent battre un champ 
extrêmement étendu sur la droite ou la gauche; du 
reste, elles sont toutes actionnées électriquement 
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pour leurs manœuvres, ce qui rend le tir aussi 
rapide et aussi peu pénible que possible. 

Ce Aurik est réellement cuirassé depuis la quille 
jusqu’au pont supérieur, c'est-à-dire qu'il est bien 
difficile à attaquer dans celles de ses parties qui 
intéressent sa flottabilité ou sa défense principale. 
Ce navire porte d'ailleurs dans ses soutes une abon- 
dance tout exceptionnelle de munitions. Nous pour- 
rions ajouter, à propos de cette vitesse de marche, 
si importante pour la poursuite de l'ennemi tout 
autant que pour la fuite devant des forces trop 
supérieures, que les chaudières ont été établies dans 
de telles conditions, si largement, peut-on dire, que 
le croiseur pourrait encore filer à une allure de 
22 nœuds, lors mème qu'il ne pourrait plus utiliser 
que les trois quarts de ses chaudières. Dans ces con- 
ditions, une avarie considérable, mettant hors de 
service un quart de ses chaudières, ne l’empècherait 
_pas de marcher à cette allure extrèmement rapide, 
surtout pour un navire de guerre, de 22 nœuds. 

Ce magnifique navire n’a pas moins de 150 mètres 
de long à la ligne de flottaison, ce qui est dire que 
sa longueur totale est plus forte encore : c'est évi- 
demment assez peu par rapport aux immenses trans- 
atlantiques modernes : mais on ne peut songer 
à donner pareilles dimensions aux bateaux de 
guerre. Il représente un poids total, un déplacement 
de plus de 15 400 tonnes, et il tire (il s'enfonce dans 
l'eau) à peu prés 8 mètres. Toute la carène est 
défendue par ce qu’on nomme une ceinture, autre- 
ment dit une bande cuirassée qui descend profon- 
dément au-dessous de la ligne de flottaison, et arrè- 
terait les projectiles qui viendraient frapper cette 
carène dans sa partie immergée sans que l'épaisseur 
d'eau traversée eùt suffisamment atténué leur force de 
pénétralion. Au centre, cette ceinture a une épais- 
seur de 15 centimètres, et aux extrémités, là où on se 
trouve en face de parties moins vitales du navire, et 
où les projectiles ont chance de frapper obliquement 
et moins violemment, l'épaisseur est pourtant encore 
de 7 centimètres et demi. Au reste, tout le cuiras- 
sement est fait d'un acier à haute résistance. Au- 
dessus de la cuirasse principale dont nous venons de 
parler, on a disposé une autre bande d'acier qui a 
7 centimètres et demi également, et protège ce qu'on 
nomme la batterie centrale; c'est là que se trouvent 
les pièces en « barbette », qui ne sont pas enfermées 
complètement dans des tourelles; elles sont abritées 
derrière des murailles cuirassées supplémentaires 
qui n'ont pas moins de 184 millimètres d'épaisseur. 

On a disposé, comme toujours maintenant, des 
tourelles de commandement où doit se tenir le com- 
mandant du navire avec ses aides, avant sous la main 
tous les organes qui lui permettent de donner par- 
tout ses ordres et de faire agir les innombrables 
appareils d'attaque ou de défense du navire. Il est 
essentiel que ce commandant soit mis autant qu'il 
est possible à l'abri, car il est la pensée dirigeante, 
l'âme du navire. C'est pour cela que les tourelles où 


il peut s'installer sont protégées par un cuirassement 
épais de 203 millimètres. Signalons, comme détail 
original et ingénieux, les deux tourelles très suréle- 
vées au-dessus du pont supérieur, et où se tiennent 
les officiers qui doivent surveiller l'effet du tir des 
canons et le régler; ces tourelles sont cuirassées 
d'une épaisseur de 127 millimètres d'acier. 

Au point de vue défensif, nous pourrions ajouter 
encore que des ponts protecteurs, comme on dit jus- 
tement, opposent, au passage des projectiles qui 
viendraient en plongeant plus ou moins vertica- 
lement, une épaisseur de métal de 102 millimètres : 
de cette manière, on peut dire que tous ces projec- 
tiles ont chance d'éclater en dehors du navire, ce qui 
réduit leurs dégàts au minimum. La base des che- 
minées des chaudières est protégée par une enve- 
loppe cuirassée, suivant la nouvelle méthode qui 
a été indiquée ici mème. De plus, toutes les machines 
motrices et chaudières et aussi les magasins à muni- 
tions qui sont au-dessous de la flottaison, sont entou- 
rés de murailles cuirassées descendant jusqu'au fond 
du navire. 

Pour attaquer, le Rurik dispose d'abord de quatre 
canons énormes de 25 centimètres de calibre: ils 
sont montés par paire, deux vers l'avant et les deux 
autres vers l'arrière; mais ils peuvent croiser leur 
feu sur le côté : si bien qu'ils servent à tirer aussi 
bien latéralement qu’en avant ou en arrière. On trouve 
ensuite à bord huit canons de 203 millimètres de 
calibre, beaucoup plus modestes que les précédents, 
mais ayant encore pourtant une longueur respectable 
de plus de 10 mètres (les gros ayant 12,70 m de 
long). Pour repousser l'attaque des torpilleurs et des 
petits navires à marche rapide et très bas sur l’eau, 
on dispose de vingt canons à tir rapide de 119 milli- 
mètres, dont la plus grande partie sont dans cette 
batterie dont nous avons parlé. Il ne faut pas oublier 
non plus une douzaine de canons à tir rapide de 
calibre plus réduit, et enfin deux tubes destinés 
à lancer des torpilles de 46 centimètres de diamètre, 
que l’on tire sous l'eau. 

Pour donner une idée de la puissance offensive 
d'un navire de ce genre, nous dirons que, dans l’es- 
pace d'une minute, on peut y tirer deux coups des 
plus grosses pièces, trois des canons de 203 milli- 
mètres, huit des pièces plus modestes de 419 milli- 
mètres, et enfin une trentaine de coups des pièces de 
47 millimètres, et 500 des mitrailleuses Maxim! 

On se figure quelle puissance destructive cela 
représente si les coups sont bien dirigés. 


D. B. 


On peut dire qu'en général la santé n'est pas le 
droit du plus fort, mais le prix du plus sage. 
A. RIANT. 


Ne 1285 


COSMOS 


299 





ANTOINE D'’ABBADIE (1) 


VI 


Après avoir rempli, avec le succès que nous avons 
vu, la mission que lui avait confiée Arago, Antoine 
d'Abbadie courut au Caire dans le courant de 4837, 
pour y retrouver son jeune frère qui l'attendait. 

L'Éthiopie, où les deux jeunes voyageurs, âgés l’un 
de vingt-six et l’autre de vingt et un ans, allaient, 
contrairement à leurs espérances, séjourner près de 
douze années, est une des contrées les plus belles et 
les plus intéressantes de notre globe. Elle est formée 
par un massif de terrains primitifs ou volcaniques 
d’une élévation moyenne de 2 400 mètres. Du cèté de 
la mer Rouge, ce massif se termine nettement par 
une crête rectiligne qui porte, sur les anciennes cartes, 
le nom de Spina mundi; sur une longueur de 1 000 ki- 
lomètres, elle domine à la hauteur moyenne de 
2 500 mètres les plaines étroites qui forment le rivage 
de la mer. Quand le voyageur aborde l’Abyssinie par 
Massaouah, qui est un des lieux les plus chauds de la 
terre, il franchit en une nuit ces plaines désertiques, 
habitées par les lions, les panthères et les voleurs; 
il gra vit à grand'peine les pentes escarpées, où le meil- 
leur cavalier doit mettre pied à terre; arrivé au 
terme de la rude montée, il se trouve, non sur une 
arète, mais en face d'un plateau ondulé; il voit 
s'étendre au Nord, à l'Ouest et au Sud, une plaine 
unie, parsemée de grands arbres, analogues à nos 
cèdres, dont les branches sont agitées par des brises 
relativement fraiches, propres à ranimer son cou- 
rage. Cette plaine immense s'abaisse par degrés insen- 
sibles vers la vallée du'Nil Blanc. Formée par des 
granites, des schistes cristallins ou des nappes volca- 
niques, elle consiste en une multitude de plateaux 
inégaux, séparés par des précipices au fond desquels 
coulent des rivières, qui épuisent le pays sans lar- 
roser. Lorsque, à la fin d'une journée de marche, on 
arrive au bord d’une de ces coupures étroites où le 
terrain se dérobe brusquement, il faut renoncer à 
continuer la route, et chercher un abri pour la nuit, 
parmi les rochers. Malheur à l’imprudent qui vou- 
drait descendre aux bords de la rivière: ils sont fié- 
vreux et malsains, et les Éthiopiens ont coutume de 
dire que les mauvais génies habitent auprès dès cours 
d’eau. La journée du lendemain tout entière, le voya- 
geur devra l’employer à descendre au fond de la 
gorge, à traverser, au péril de sa vie, la rivière, in- 
festée par les crocodiles, et à gravir péniblement le 
bord opposé pour remonter sur le plateau. Il faut 
mème renoncer à passer la rivière, pendant toute la 
saison où elle a été grossie par les pluies. C'est ainsi 
que, au lieu de rendre les communications plus aisées, 
les cours d’eau isolent et séparent les régions les plus 
voisines, pendant une bonne partie de l’année. Un 


(1) Suite, voir p. 270, 


simple viaduc permettrait de franchir en quelques 
minutes la fissure qui leur sert de lit; mais en 4837, 
il existait en Abyssinie un seul pont, remarquable 
ouvrage construit dans le voisinage de Gondar. 

Au milieu, ou sur les bords de ces plateaux qui 
forment l’Abyssinie, se dressent fréquemment des 
monts forts, que lon appelle des ambas, espèces de 
tours portées sur des colonnes verticales de basalte, 
qui atteignent quelquefois 4 200 mètres de hauteur, 
commeil arrive au Tsad Amba ou forteresse blanche, 
près de Kerèn. Les ambas servent souvent de prison, 
ou de forteresse, comme celui de Magdala, où Théo- 
doros fut vaincu et forcé par les Anglais; souvent 
aussi, ils se couronnent de monastères. 

Dans les dépressions du plateau éthiopien, les eaux 
s’assemblent en lacs plus ou moins étendus. Le plus 
important de tous est le Tana, quatre fois grand 
comme le lac de Genève. De mème que le Léman est 
traversé par le Rhône, le Tana l’est par le Haut-Nil 
Bleu, l’Abbaïe, ainsi que le nomment les Éthiopiens ; 
après avoir décrit une vaste courbe autour du mas- 
sif élevé du Gojjam, ce beau fleuve va rejoindre le Nil 
Blanc à Khartoum et apporter à l'Égypte la fertilité 
de ses eaux. C'est autour du Tana, situé à l'altitude 
de 1800 mètres, que se groupaient, depuis deux 
siècles, la richesse et la civilisation propre de l'Éthio- 
pie. Immédiatement sur les bords du lac, on voit 
Koarata, la plus grande cité de la région, célèbre par 
son sanctuaire; à quelque distance du lac, vers le 
Nord, se trouve établie, sur un éperon de montagne, 
la ville de Gondar, la résidence des anciens empe- 
reurs, capitale religieuse et intellectuelle de l’Éthio- 
pie. Théodoros en a fait une ruine; mais, au temps où 
elle fut visitée par les frères d'Abbadie, elle comptait 
encore 47 églises et 8000 habitants. 

Mise à l’abri des invasions par les escarpements ou 
les déserts insalubres qui la limitent des différents 
côtés, l'Ethiopie a pu conserver sa foi, qui est la reli- 
gion chrétienne, à la vérité très altérée; et cependant 
elle n’a jamais connu la paix et la concorde ; les divi- 
sions du sol, qui isolent les habitants pendant des 
semaines et des mois, y ont implanté quelque chose 
d'analogue à notre régime féodal; le morcellement 
de son territoire a engendré les divisions de ses 
peuples. Elle a toujours été, elle était encore déchirée 
par les luttes et les guerres civiles au temps où les 
frères d'Abbadie commencèrent leur voyage d'explo- 
ration. 

VII 

lls quittèrent le Caire à la fin de 1837, traversèrent 
l'Égypte et la mer Rouge pour débarquer en février 
4838 sur l'ilot de Massaouah, point de départ habituel 
des caravanes qui se rendaient en Éthiopie. Ils avaient 
avec eux un Anglais, qui devait promptement renoncer 
à les suivre et revint au Caire où il se convertit à 
l'Islam, et un jeune missionnaire Lazariste, le P. Sa- 
peto, qui se proposait de fonder une mission catholique 
en Abyssinie. 

Dès leurs premiers pas, les deux frères éprouvèrent la 
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vérité du proverbe arabe:Toiquiaslongtempspatienté, 
patiente encore. Venus dans le pays pour étudier, 
comme ils le disaient aux indigènes, les airs, les 
eaux et les étoiles, ils ne voulurent pas être consi- 
dérés comme des marchands, et refusèrent de se sou- 
mettre aux exactions qui, pour ainsi dire à chaque 
pas, y attendent le voyageur. Ils durent camper pen- 
dant deux mois dans une plaine sans intérêt, ayant 
pour toute nourriture du pain d'orge et l’eau d'une 
mare infecte; mais ils réussirent à maintenir leur 
droit et furent, dans la suite, à l'abri de tout péage. 

Ds arrivèrent à Gondar le 28 mai, après avoir ins- 
tallé à Adoua le P. Sapeto, qui se prépara à sa mis- 
sion par l’etude des langues dont la connaissance lui 
était nécesaire : l'anartina, la plus communément 
parlée, et le yhes, la langue des prêtres et des théo- 
logiens. 


Dans cette première exploration, Antoine reconnut 
avec chagrin quil n'avait pas à sa disposition les in- 
struments nécessaires. Il avait employé les procédés 
de relèvement les plus usuels. se servant de la bous- 
sole et évaluant aussi exactement que possible ses 
temps de parcours. Dans ce pays si accidenté, sur 
des terrains souvent bourrés de minerais de fer, de 
tels procédés ne pouvaient lui donner aucune sécu- 
rité. Il imagina donc, sous le nom de grodésie expeé- 
ditive, une méthode tout à fait intéressante, sur 
laquelle nous aurons à revenir; mais des instruments 
nouveaux, el en particulier un théodolite, lui étaient 
nécessaires. Îl n'hésita pas à rentrer en France pour 
se les procurer. Malgré toute son insistance et tous 
ses efforts, il ne put obtenir de Gambey, qui était 
alors notre grand constructeur, un théodolite dont il 
avait cependant fourni les plans et surveillé l'exécu- 
tion; il dut donc se contenter d'un instrument un peu 
usé et imparfait, qui lui fut confié par le capitaine 
Falbe, de la marine danoise, et dont il espérait, 
malgré ses défauts, tirer bon parti. « Qui ne sait, 
dit-il finement, que le braconnier muni d'un fusil 
défectueux, mais qu'il connait bien, tire avec plus de 
succès que le chasseur qui déballe de loin en loin 
une arme précieuse, mais trop peu étudiée. » 

Plus heureux auprès du prince de Joinville, qui 
voulut bien lui céder un sextant à tabatière, et auquel 
Armand devait plus tard, en signe de reconnaissance, 
offrir un magnifique cheval éthiopien; auprès de 
MM. Walferdin et Bréguet, qui consentirent à lui 
prèter, l'un un joli hypsomètre, le second un excellent 
chronomètre, il put, après bien des retards, débar- 
quer en février 4840 à Massaouah, où il trouva son 
jeune frère fidèle, à trois heures près, au rendez-vous 
qu’il lui avait donné vingt mois auparavant. Arnauld 
avait d'ailleurs bien employé le temps où il était 
seul. Après un séjour assez prolongé à Gondar, où il 
avait reçu l'assistance et l'hospitalité de l'un des 
hommes les plus distingués et les plus honorés de 
l'Ethiopie, le lik ou grand juge Atskou, il s'était, 
d'après les conseils de son hôte, présenté à la cour 
d'un des plus puissants féodaux du pays, le dedjaz- 


match Guoscho, qui lui avait réservé l'accueil le plus 
bienveillant. Admis dans l'intimité de ce prinre, il 
avait pris part à ses campagnes, el il avait pu péné- 
trer avec son armée dans le pays des Gallas, inconnu 
jusque-là des Européens. Il avait pu visiter aussi le 
Guiche Abbaiïe, c'est-à-dire l'œil ou la source du Nil 
Bleu, qu'avaient atteinte avant lui deux Européens 
seulement, le Jésuite espagnol Pedro Paez, qui la 
découvrit en 1630, et l’Ecossais Jacques Bruce, qui y 
revint en 1770. 

Après avoir échangé leurs renseignements, les deux 
frères arrêtèrent le plan de leur second voyage et 
résolurent de retourner à Gondar. Mais ils avaient 
compté sans les difficultés de toute sorte qui vinrent 
les assaillir. Arrètés à trois journées seulement de 
marche de Gondar, par l'hostilité d’un prince éthio- 
pien, qui avait momentanément étendu son autorité 
sur toute la région, ils durent retourner à la côte et 
se séparer pour quelque temps. Pour comble de 
malheur, Antoine, blessé dans l'œil par un éclat de 
capsule de sa propre carabine, fut bientôt atteint d'une 
ophtalmie, qui le rendit momentanément aveugle, et 
n'a cessé de l’affliger tant qu'il est resté en Ethiopie. 
C'est en vain qu'ilalla chercher les secours de la mé- 
decine à Aden et au Caire. De retour à Aden, il fut 
soumis à une foule de vexations de la part du capi- 
taine Ileines, gouverneur de cette colonie, sous le 
prétexte qu'il pourrait bien ètre un agent secret du 
gouvernement français, et dut se réfugier sur la côte 
opposée du golfe, à Berbérah. C'est là que le rejoi- 
gnit Arnauld. Emu de le trouver si souffrant, Arnauld 
proposa à son frère de tout abandonner; mais, sem- 
blable à cet alpiniste aveugle dont nous parle 
Daudet, Antoine déclara que, mème privé de la vue, 
il marcherait seul, s’il était nécessaire, à l’aide d'un 
bâton. Les deux frères firent des tentatives pour 
pénétrer par le Sud en Abyssinie; là encore, ils ne 
purent avoir raison des obstacles qui leur étaient 
opposés. Revenant donc à la voie qu'ils avaient 
suivie dans leur premier voyage, ils purent profiter 
d'un moment d'accalmie dans les guerres qui déso- 
laient le Tigré. Arnauld retourna près du chef dont 
il avait conquis la bienveillance, et Antoine arriva à 
Gondar le 25 juin 1842. 


VIH 


A partir de ce moment, tantòt réunis, tantòt et le 
plus souvent séparés, les deux frères parcoururent 
le pays. Arnauld devint général, juge, diplomate. Il 
prit part à des batailles rangées et conquit le titre 
de Ras, si honoré dans ce pays. On l'appelait le Ras 
Mikaël. Antoine adopta la carrière paisible de lettré. 


« Lorsqu'on veut séjourner dans une contrée où 
l'on apparail sans antécédents connus, il est bon, 
nous dit-il, d'assumer une profession en harmonie 
avec les idées locales, et cela sous peine de passer 
pour un espion politique, ce qui est dangereux en 
tout pays. Ne pouvant ètre ni guerrier, ni cultivateur, 
ni marchand, je me donnais dans l'Ethiopie chré- 
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tienne pour un mamhir, c'est-à-dire professeur ou 
savant, et j'en fréquentais les écoles. Elles sont pu- 
bliques et gratuites, mais non obligatoires. » 


Depuis longtemps, du reste, les deux frères avaient 
pris les habitudes du pays; renonçant au costume 
européen, ils avaient adopté le turban et la loge des 
Éthiopiens. Ils marchaient pieds nus; car, dans ce 
pays, les lépreux seuls et les juifs chaussent des san- 
dales. Partout, d’ailleurs, ils étaient bien accueillis. 


IX 


Cependant ils ne perdaient pas de vue l'antique 
problème déjà posé par Hérodote et se préoccupaient 
de découvrir les sources du Nil Blanc. Se fiant trop 
aveuglément à l'opinion de Bruce, qui les plaçait vers 
le 7e degré de latitude Nord, et aux récits des indi- 
gènes qui considéraient la rivière Omo comme le 
cours supérieur du Nil Blanc, Antoine se proposa 
d'explorer le bassin supérieur de cette rivière. Gràce 
à l'influence de son frère, il put pénétrer dans l'Inarya 
et fut recu solennellement à la cour du roi de ce 
pays, Abba Boggibo, soldat heureux qui devait son 
élévation à son audace et à ses talents. Pour se con- 
cilier la bienveillance du puissant monarque, Anloine 
d’Abbadie exécuta devant lui quelques expériences 
de physique. Il lui montra ses instruments d'obser- 
vation, en particulier son chronomètre, son âme de 
cuivre, comme disaient les Ethiopiens; il fit bouil- 
lonner de l'eau en y jetant les deux poudres dont le 
mėlange produit leau de seltz. En un mot, il sut 
donner au roi l'idée la plus haute de ses talents. Cela 


était peut-être imprudent : dans ces pays, un étranger, 


surtout s’il est blanc, est trop précieux pour ne pas 
être gardé toujours. Le cardinal Massaja, qui a passé 
trente-cinq ans en Éthiopie, et qui fut le chef de la 
première mission catholique envoyée chez les Gallas 
sur la demande même de M. d'Abbadie, fut plus tard 
retenu près de trois ans en Kaffa, el ne dut sa liberté 
qu’à l'émotion qu'il suscita en prêchant la fidélité 
dans le mariage : on se hàta de faire partir un homme 
si dangereux. On connait le sort de Pedro Covilläo, ce 
Portugais qui put pénétrer, à la fin du xve siècle, au- 
près du « prètre Jean »;il ne revit jamais sa patrie. 
Antoine d'Abbadie, du reste, ne désirait pas encore 
revenir : il voulait, au contraire, aller plus au Sud, 
dans le pays de Kaffa. Une circonstance heureuse 
vint favoriser son dessein. 

Abba Boggibo demandait en mariage depuis dix 
ans une sœur du roi de Kaffa, que celui-ci lui pro- 
mettait toujours, sans donner suite à ses engage- 
ments. Le roi d'Inarya avait heureusement de quoi 
attendre, car la princesse qu’il désirait épouser devait 
être sa douzième femme. Quoi qu'il en soit, le roi de 
Kaffa avait entendu parler de l'étranger qui émer- 
veillait la région tout entière; sa curiosité s'était 
éveillée, et il promit de tenir celte fois toutes ses 
promesses, si son voisin consentait à lui envoyer le 
sorcier blanc. Abba Boggibo se décida à remplir cette 
condition. C'est ainsi que M. d'Abbadie partit pour le 


pays de Kaffa, comme frère de noces du roi. Il y avait 
en tout quatre frères de noces, six parents du roi, et 
une escorte d'honneur de mille guerriers. Le roi de 
Kaffa recut notre voyageur avec beaucoup de com- 
pliments. [l aurait bien voulu le garder; il serait trop 
long de raconter à l'aide de quels artifices M. d'Ab- 
badie put lui échapper. Notre voyageur ne resta que 
onze jours dans ce pays, dont la végétation luxu- 
riante lui rappela les belles forèts du Brésil; il ne 
put y faire que peu d'observations, à cause du Qobar 
ou brouillard sec, très commun en Éthiopie, qui 
obscurcissait constamment l’horizon. 

[ lui restait maintenant à échapper à Abba Boggibo 
lui-même, pour revenir à Gondar. Il fallut ici l'inter- 
vention puissante de son frère. Arnauld menaca, si 
Antoine ne lui était pas rendu, d'intercepter la route 
à toutes les caravanes qui se rendraient en Inarya. 
Le roi dut céder : M. d’Abbadie revint avec une cara- 
vane qui, pleine de déférence pour le frère d'un chef 
puissant, consentit plus d'une fois à modifier quelque 
peu son itinéraire, et permit ainsi à notre confrère 
de compléter ses relėvements, en prenant de nou- 
veaux tours d'horizon. 

Les deux frères devaient plus tard retourner en- 
semble dans le pays d’Inarya, pour y planter le dra- 
peau français sur la source de la rivière Omo. Ils 
purent en sortir alors sans trop de retard, parce que 
le roi d'Inarya, désireux de posséder, celte fois 
comme quatorzième femme, une fille du Ras Ali, les 
envoya en ambassade auprès de ce potentat, dont ils 
avaient conquis la faveur, et qui était à cette époque 
le véritable maitre de l'Ethiopie. 


X 


Dans l'intervalle entre ces deux voyages, Antoine 
élait revenu à Gondar. Admis dans la hiérarchie des 
lettrés, il s'occupait de réunir des manuscrits et de 
discuter avec les membres du corps enseignant dont 
il était devenu le collègue et l'ami. Une lettre, écrite 
en septembre 1844, nous donne à ce sujet des détails 
intéressants : 

« Je suis, écrit-il, en ce moment, à terre dans une 
maison couverte de chaume, non loin du palais båti 
pour le roi Facilidas. Une centaine de manuscrits et 
plus sont épars autour de moi, mais quels manuscrits! 
L'incurie des copistes et l’insouciance des maitres 
sont telles que j'ai là quatre exemplaires des Evan- 
giles, remplis d'un plus grand nombre de variantes 
que jamais Griesbach ou Tischendorf n’en ont signalé 
dans l'original grec. — J'ai vainement essayé d'in- 
fuser un esprit de critique, ou du moins d'examen, 
chez le petit nombre de lettrés qui existent encore. 
— Mais toutes les peines que je prends à cet égard 
sont inutiles. Chacun de ces savants, fièrement drapé 
dans sa propre doctrine, répond obstinément à mes 
argumentations sur l'absurdité de diverses leçons : 
Votre livre a tort et le mien a raison. 

» Du choc des opinions jaillit la vérité, dit l’adage 
français; aussi ai-je imaginé de réunir un certain 
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nombre de lettrés (dont les manuscrits différaient...……) 
dans le vain espoir qu'au moins ils s'attaqueraient 
réciproquement et que, à leur insu, ils me montre- 
raient leur habileté dans les luttes de la controverse. 
Mais, lorsqu'ils se sentaient serrés de près, ils se con- 
tentaient de répondre : L'homme blanc en agit du- 
rement avec nous, pauvres enfants de Cham. C'est 
un fils de Japhet, et en conséquence il a quatre yeux. 
Les Arabes ont deux yeux, et nous autres Éthiopiens, 
nous sommes aveugles. Il y a dans ce peu de mots 
un sens plus profond de découragement sans espoir 
que ma plume n'en peut maintenant communiquer 
à un ardent philologue européen. » 

Ces travaux de philologie, ces recherches de ma- 
nuscrits, ces études sur les dialectes dont il s'occu- 
pait avec passion, élaient loin de l’absorber tout 
entier. Nous l'avons déjà dit, il avait conçu et il 
appliquait, sous le nom de fréodésie expéditive, une 
méthode tout à fait originale de relèvement, qui lui 
a fourni des résultats d'une extraordinaire précision, 
et dont il importe que nous donnions au moins une 
idée. 


XI 


Elle repose sur l'emploi de signaux naturels, tels 
que pics de montagnes, cimes d arbres, angles sail- 
lants des précipices, bords des iles, en un mot, de 
tous les objets remarquables qui constituent l'horizon 
de l'observateur isolé; M. d'Abbadie en relevait l'azi- 
mut et l’apozénit (distance zénithale) à l’aide d'un 
petit théodolite, en y joignant le plus souvent des 
croquis et des remarques. Il formait ainsi des tours 
d'horizon, orientés par des observalions répétées du 
Soleil. Par le moven de ces tours d'horizon il a pu 
porter une chaine liée de triangles des bords de la 
mer Rouge jusqu'aux confins du pays de Kaffa. Ce 
réseau, qui embrasse 8° de latitude sur 3° de longi- 
tude, est appuyé sur un grand nombre de détermina- 
tions indépendantes, de latitudes absolues, de longi- 
tudesobtenuespar les occultations, et d’altitudesdéter- 
minces par l'observation du baromètre et de l’hypso- 
metre. En dehors des bases déduites des observations 
astronomiques, quelques autres sont obtenues par la 
vitesse du son. Établi définitivement par une méthode 
de compensation graphique qui tient compte des ren- 
seignements de toute nature, ce réseau fournit plus de 
850 positions de lienx, entre lesquelles s'intercalent 
les détails topographiques des Journées de route. 
Cest ainsi que M. d'Abbadie a, peu à peu, construit 
de belles cartes accompagnées de planches qui don- 
nent les croquis des signaux, les profils des montagnes 
qui bordaient l'horizon, ete. D'une précision dix fois 
supérieure à celles que donnent les méthodes usuelles 
des voyageurs, ces cartes ne pourront être dépassées 
que le jour où des escouades de géodésiens, munis 
de toutes les ressources de la technique moderne, 
reprendront, à grands frais et d'une manière systé- 
matique, la tåche que d'Abbadie a pu accomplir seul, 
malgré le climat, malgré les bètes fauves, malgré les 
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chemins impraticables, 
habitants. 

Pour obtenir des résultats de cette importance, 
l'infatigable voyageur dut entreprendre, du Nord au 
Sud, de l'Est à l'Ouest, de longues courses, qui 
durèrent plus de six ans. Il ne nous a laissé malheu- 
reusement que des récits très incomplets de ses aven- 
tures; et nous devons d'autant plus le regretter qu'il 
a vu l'Ethiopie au moment où elle était à la veille 
de subir une transformation décisive; il a eu, du 
du moins, l’occasion, plus d’une fois, de raconter à 
ses amis les périls qu'il avait courus, les obstacles 
qu'il avait dû surmonter. 


malgré les méfiances des 


(A suivre.) G. DanBoux. 


UTILISATION DES DÉCHETS DE CAOUTCHOUC 
ET DE GOMME ÉLASTIQUE 





Où s’en vont les vieilles bicyclettes et les autos 
hors d’usage ? Les chevaux ont Macquart, qui 
les mue en beefsteaks et chez qui les ânes de- 
viennent saucissons. Mais à quelle cuisine étrange 
peut se livrer le Macquart des automobiles et des 
bicyclettes? Certes, il récolte la ferraille et les 
vieux clous; les caissons se transforment en bois 
à brûler, les moteurs hors service ressuscitent, 
rafistolés et rajeunis ; le métal rouillé s’en retourne 
à la fonte. Oui, mais les pneus? Que fait-on des 
pneus, de ces braves pneus qui, à force d’avoir 
bu l’obstacle, ont crevé de toutes parts, qui 
portent la trace ineffaçable des cailloux de nos 
routes nationales, et qui disent, par leur usure 
glorieuse, que les kilomètres parcourus furent 
innombrables? 

Les pneus, comme tous les autres déchets d'ob- 
jets en caoutchouc vulcanisé ou en gomme élas- 
tique, sont traités de manières diverses et rede- 
viennent tout simplement du caoutchouc, de la 
gomme ou de la laque imperméable. Pour tirer 
parti de tous ces déchets, on les écrase; on les 
mélange avec du caoutchouc pur écrasé lui aussi; 
on fait passer le tout entre des rouleaux chauffés 
qui rendent le mélange plus intime, et enfin, 
après avoir ajouté du soufre, on opère comme 
pour la fabrication industrielle du caoutchouc 
vulcanisé. 

Un second procédé consiste à couper les dé- 
chets en petits morceaux et à les faire cuire dans 
une solution concentrée de chlorure de calcium, 
jusqu’à ce que les morceaux soient assez mous 
pour pouvoir ètre pétris ensemble; ils sont en- 
suite enlevés du liquide et lavés dans une lessive 
alcaline, puis dans de l'eau chaude. Après cette 
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série d'opérations, ils peuvent être de nouveau 
travaillés. 

On peut encore verser sur 100 kilogrammes 
de caoutchouc coupé en morceaux un mélange 
de 10 kilogrammes de sulfure de carbone et de 
250 grammes d'esprit de vin; le tout est placé 
dans des récipients fermés et y repose deux 
heures, la masse est alors assez molle pour être 
travaillée, 

Une autre méthode est la suivante : les déchets 
sont coupés aussi petit que possible, et on les 
place dans un cylindre entouré lui-même d’un 
autre cylindre; entre les deux enveloppes, passe 
de la vapeur qui chauffe le caoutchouc à 150 
jusqu’à ce que celui-ci devienne mou. ll est en- 
suite pétri dans un mélange d’huile de palme, 
de soufre et de céruse. 

Un marchand de vêtements caoutchoutés, à 
Berlin, emploie un autre procédé. Il chauffe à la 
vapeur d’eau les vieux pneus hors service, de 
telle sorte que le soufre distille et que le caout- 
chouc fond et coule dans l’eau chaude. Fondu, 
le caoutchouc forme une masse sombre, fluide, 
qui sèche à l’air et reste imperméable. Mais il a 
perdu son élasticité. Cependant, il est encore 
très bon pour la fabrication de bâches et de vê- 
tements. 

Il existe un système qui permet, tout en trai- 
tant le vieux caoutchouc, d’en extraire le vernis, 
l'huile et d’autres substances que l’on peut réem- 
ployer. A cet effet, on le distille à sec dans un 
récipient, de telle façon que la matière se sépare 
en deux parties : une huile et une masse solide, 
qui, vulcanisée, est identique au caoutchouc 
neuf. On sépare encore par distillation les huiles 
légères des huiles lourdes qui sont employées, 
par exemple, pour fabriquer du vernis. Quant à 
la masse solide, on la presse fortement et on la 
mélange à 20 pour 100 de soufre. 

Si l’on veut faire de bonne laque, avec les dé- 
chets, voici comment on peut opérer : on place 
dans une cuve 2 kilogrammes de vieille gomme, 
t kilogrammes de vernis d'huile de lin et 
500 grammes de soufre. On chauffe le mélange 
jusqu’à ce qu’il soit complètement fondu, puis 
on ajoute 4 kilogrammes d'essence de térében- 
thine, et enfin 40 kilogrammes de vernis. Cette 
laque, quia un beau brillant et qui sèche très 
vite, est surtout employée à enduire les couver- 
tures de plomb et les chambres de fabrication 
de chlorure de calcium. Enfin, un inventeur de 
Manchester a cherché, tout en utilisant les dé- 
bris de caoutchouc, à récupérer le zinc contenu 
dans certains objets fabriqués avec cette sub- 


stance. Pour cela, il traite les déchets par l’acide 
muriatique, qui les débarrasse de leurs fibres. 
Lorsqu'ils sont purifiés et séchés, ils sont placés 
dans un récipient à doubles parois, qui peuvent 
être en bois, en plomb, en fer ou en cuivre. On 
ajoute une quantité suffisante d’un corps dissol- 
vant le caoutchouc : sulfure de carbone, benzine, 
essence de térébenthine, pétrole, etc. Le récipient, 
fermé, est chauffé à 115° à la vapeur d’eau, gaz 
ou air chaud, jusqu’à ce que le caoutchouc forme 
une masse épaisse et serrée que l’on distille à 
une température élevée. 

Quant à la solution qui reste après en avoir 
tiré le caoutchouc sec, elle est traitée avec un 
sel alcalin, qui précipite le zinc, le calcium et le 
plomb. Le précipité est pulvérisé dans l’eau cou- 
rante, ce qui éloigne le carbonate de calcium. 
Quant au carbonate de zinc, on peut le sécher ou 
bien le dissoudre dans l'acide chlorhydrique, 
pour avoir du chlorure; ou dans l'acide sulfu- 
rique, pour avoir du sulfate. 

Quelque moyen que l’on emploie, et qu'on 
cherche à récupérer les huiles, les vernis ou les 
métaux, ou simplement à utiliser les vieux dé- 
chets, on voit qu’il est toujours possible, avec 
des vieux pneus, de faire des pèlerines caout- 
choutées, de la gomme élastique, des pneus tout 
neufs, ou n’importe quel objet usuel. 

Francis MARRE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 30 aouT 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Aviation. — Au début de la séance, le PRÉSIDENT dit 
en quelques mots l'admiration que l’on doit accorder aux 
travaux des aviateurs, dont la manifestation de Bétheny 
a affirmé le succés. La conquète de l’air, dit M. Bou- 
chard, est accomplie! Il serait peut-être plus exact de 
dire qu'elle est entreprise. 


Méthodesimplifiéeetappareil pour déterminer 
le pouvoir caloritique des combustibles gazeux. 
— Parmi les méthodes employées pour mesurer le pou- 
voir calorifique, et par suite la valeur industrielle des 
combustibles gazeux, comme les gaz pauvres, les gaz 
de fours à coke, de hauts fourneaux, d'éclairage, ete., 
il en est une qui consiste à faire l’analyse quantitative 
immédiate de ces gaz et à multiplier la teneur en chacun 
des composants par le facteur thermique qui lui corres- 
pond: il faut au moins connaitre les quantités d'hydro- 
gène, d'oxyde de carbone et de méthane, parfois celles 
d'éthylène, de benzène, etc., et le problème analytique 
assez compliqué conduit à des résultats qui ne sont pas 
tres précis. 
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Si l'on s'adresse aux méthodes directes basées sur la 
combustion en vase clos ou en vase ouvert, il faut sou- 
vent des appareils coûteux, d’un maniement délicat 
(bombe Berthelot, bombe Mahler, bombe Witz, etc.) ou 
des appareils d'une précision douteuse. 

La méthode proposée par M. P. LewovuLT comporte 
une simplification importante basée sur la remarque 
suivante: Il est inutile de connaitre séparément les 
teneurs en H? et en CO; il suffit de connaitre le total de 
ces deux composants; cette proposition résulte de 
l'examen des deux réactions : 


+ 69 calories. 


CO + 0 = CO1........ er …. +032 — 


L'auteur a également réalisé un appareil portatif per- 
mettant d'effectuer, loin du laboratoire, sans cuve à mer- 
cure ni cuve à eau, les mesures utiles, qui se réduisent 
à deux; il se compose d’un tube mesureur, d'une petite 
bombe en laiton pour les combustions et de deux réser- 
voirs en verre pour les prélèvements gazeux. 


L'extension et la régression de la forêt 
vierge de l'Afrique tropicale. — M. CHEVALIER con- 
tinue son travail sur les forċts de l'Afrique tropicale. 

Il rappelle comment l'Eriospora se fixe sur les roches 
dénudées. Tant que les colonies de cette cypéracée 
restent vivantes, aucune autre plante phanérogame ne 
s’y associe; mais si une cause accidentelle les détruit, 
sur la couche de tourbe que les £riospora ont édifiée, les 
graines de diverses espèces végétales apportées par le 
vent germent à la saison des pluies. La flore de la forèt 
vierge, localisée d'abord dans les plaines, gagne ainsi 
de proche en proche les sommets de certaines mon- 
tagnes. 

D'autre part, les espèces de la brousse soudanaise qui 
vivent aussi sur les montagnes au contact de la forèt 
vierge envahissent très rapidement les terrains de la 
forèt situés au pied des hauteurs, d'abord défrichés et 
abandonnés après deux ou trois années de culture, et 
alors se produit une régression de la forèt. 

Dans les régions qui ne sont pas en contact avec la 
brousse et où n'existent pas de montagnes, une autre 
cause intervient pour réduire l'étendue de la forèt 
vierge. Environ un tiers de la forèt de la Côte d'Ivoire 
a déjà été défrichée par les indigènes depuis une époque 
immémoriale. 

En somme, la forèt est de plus en plus entamée. Tout 
terrain cultivé conquis sur la forèt vierge constitue un 
gain précieux pour la civilisation, mais à la condition 
toutefois que cette forèt ne disparaisse pas partout. 

Il serait donc utile que l'Administration des colonies 
s'occupe de créer des réserves des essences utiles 
à l'homme. 


La fermentation alcoolique en présence de 
l'acide sulfureux, — Si l'on fait une addition d'acide 
sulfureux à du jus de raisin, cet acide se combine par- 
tiellement au sucre; une quantité variable reste libre, 
C'est cet acide libre seul qui est un obstacle à la fermen- 
tation alcoolique. Elle pourra cependant se déclarer au 
bout d'un temps plus ou moins long, si la dose initiale 
d'acide sulfureux n’est pas trop élevée. 

Certains auteurs attribuent cette fermentation à l'ac- 
coutumance des levures à l'acide sulfureux. 

M. P. Manrixaxo montre qu'il n'en est rien. 1l ressort 
de ses expériences : 1° que la levure ne peut faire fer- 
menter un mout sucré contenant de l'acide sulfureux 


libre; 2? que la fermentation dans les moùts sulfités for- 
tementest provoquée par des microorganismes différents 
des saccharomyces, caractérisés par leur faible pouvoir 
fermentatif et par leur incapacité à former des asco- 
spores ; 3° que ces microorganismes, qu'il assimile aux 
torula, font disparaître l'acide sulfureux libre et que les 
levures prolifèrent et prédominent une fois cet acide 
disparu; #° que l'acide sulfureux libre disparaît en for- 
mant de l'acide sulfurique ou en se combinant avec les 
aldéhydes produits par les forula au début de la fer- 
mentation et par les levures si l’on fait, pendant la fer- 
mentation, des additions d’acide sulfureux. 


Sur le perfectionnement de la théorie des équations 
partielles de premier ordre. Note de M. N. Sazryxow. — 
Sur une démonstration de la règle des phases. Note de 
M. Boczouca. — Sur la dissociation hydrolytique de 
l'iodure de bismuth. Note de M. René Dusrisay. — Sur 
le pseudopolychroïsme des sphérolites. Note de M. PauL 
GAUBERT. — M. Axroxy donne quelques détails sur le 
Mesoplodon qui s'est échoué à la Hougue le 2 novembre 
1908. — L'épreuve de l'ammoniurie expérimentale chez 
l'épileptique. Note de MM. J.-E. FLorEnce et P. CLÉMENT. 
— Sur la spécificité des oxydases. Note de M. J. Wozrr. 


——_—— ——_— 
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Les Systèmes de philosophie ou les Philosophies 
affirmatives, par ERNEST Navizie. Un vol. in-80 
(Bibliothèque de philosophie contemporaine) de 
400 pages (7,50 fr). F. Alcan, éditeur, 108, boule- 
vard Saint-Germain, Paris. 





Quelques semaines à peine avant de mourir, Ernest 
Naville a donné au public ce nouveau volume qui 
contient la synthèse de sa pensée et se trouve ètre 
ainsi, à double titre, son testament philosophique. 
Le problème du principe universel en fait l’objet et 
il est trailé avec les procédés de la méthode scienti- 
fique : observer, supposer, vérifier. Trois réponses se 
présentent: celle du matérialisme mécaniste oun trans- 
formiste, celle de l'idéalisme, celle enfin du spiritua- 
lisme. Ce dernier, latent chez les anciens, s’est épanoui 
avec le christianisme et semble s'acheminer à un 
développement plus complet dans l'avenir. 

Philosophe religieux, mais protestant, Ernest Na- 
ville se trouve tout entier dans ce volume, avec sa 
sincérité, sa largeur d'esprit, avec aussi, évidemment, 
des idées calvinistes. Mais, en face de la tombe d’un 
homme éminent, qui fut, à Genève, un ami et un 
défenseur ostensible des catholiques, nous aimons à 
ne signaler dans les Philosophies af firmatives qu'une 
belle apologie du spiritualisme. 


Traité de physique, par O.-D. CHwozson, profes- 
seur ordinaire à l’Université impériale de Saint- 
Pétcrsbourg. Traduit sur les éditions russe et alle- 
mande, par E. DAvaux, ingénieur de la marine. 
Édition revue et augmentée par l'auteur, suivie de 
notes sur la physique théorique par E. CossERAT, 
directeur de l'Observatoire de Toulouse, et F. Cos- 
SERAT, ingénieur en chef des ponts et chaussées. 
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T. Il, fasc. IV: Diffraction, Double réfraction, 
Polarisation de la lumière. Un vol. grand in-8o, de 
la page 641 à la page 1 188, avec 182 figures dans le 
texte (17 fr). Librairie scientifique, A. Hermann, 
6, rue de la Sorbonne, Paris, 1909. 


L'impression de ce Traité de physique, le plus 
complet qui ait jamais été publié, se poursuit active- 
ment avec un soin tout particulier. Avec le quatrième 
fascicule s'achève le tome le consacré à l'énergie 
rayonnante. Chaque chapitre s'accompagne d'une 
bibliographie très complète sur le sujet. 

L'édition est enrichie d’une note magistrale de 
MM. E. et F. Cosserat sur la théorie des corps défor- 
mables (p. 953-1 173). Ces deux auteurs sont au pre- 
mier rang des savants qui font progresser la théorie 
mathématique de l’élasticité. Leur ambition est d’ar- 
river à montrer comment, dans la voie qu’ils par- 
courent, on peut envisager les théories de la chaleur 
et de l'électricité; plus généralement, ils veulent 
donner à la mécanique et à la physique théorique 
une forme parfaitement déductive. Établissant avec 
Helmholtz une distinction entre les deux notions, qui 
sont en apparence confondues dans la dynamique 
classique, d'énergie et d’action, ils cherchent à con- 
struire ces sciences sur la notion unique d'action 
euclidienne. M. Appell, jugeant et appréciant leur 
œuvre à sa vraie valeur, disait récemment qu'elle a 
pour but « de rattacher les différentes théories de la 
mécanique à un concept unique, dont elles découlent 
par voie déductive, et qui constitue un instrument 
permettant de nouvelles découvertes ». 


Mars: Erklærung der Oberfiæche des Planeten 
Mars (Explication de la surface de la planète 
Mars), von ADRIAN BAUMANX, électro-ingénieur. 
In-8° 16 pages (2 marks). Rascher et Co, Zurich. 


La planète Mars revient à son opposition favorable. 
Les observations reprennent leur cours, et aussi les 
su ppositions : celles-ci vont leur chemin, avec d’au- 
tant plus d'entrain que l'observation n'est guère ca- 
pable jusqu'ici ni de les appuyer ni de les infirmer. 

M. Baumann estime que les mers de Mars sont 
convertes d’une épaisse couche de glace, qui, par 
l'influence du sol, nous parait jaunâtre. Les canaux 
de Mars sont des crevasses séparant les énormes 
glaçons flottants. Le Lacus solis et une vinglaine 
d'autres lacs ne seraient autre chose que des iles 
volcaniques. Avec ces hypothèses, l’auteur tâche de 
rendre compte du dédoublement des canaux. Il es- 
time peu probable la présence d'êtres intelligents à 
la surface de la planète. 


Éléments d’apologétique : Il, Jésus et l'Église, 
par M. J.-L. DE La Paouerte. Un vol. in-16 de 
480 pages (4 fr). Librairie Bloud et Ci, Paris. 


M. de la Paquerie appelle son apologétique popu- 
laire: c'est parce qu'il ne veut pas s'adresser aux 
orgueilleux qui affirment, au nom d'une prétendue 
science, l'impossibilité du miracle. L'auteur de ce 


livre, inspiré de l’orthodoxie la plus entière, revèlu 
des approbations épiscopales de Marseille et de Paris, 
reprend l’argument toujours ancien et toujours nou- 
veau comme la vérité elle-mème, des prophéties et 
des miracles, et, le rajeunissant pour le mettre au 
niveau des exigences présentes, il l'applique à Jésus 
et à l'Eglise, d'où le titre de ce second volume. Dix 
études particulières, approfondies quoique concises, 
et qui tiennent plus de la moitié de l'ouvrage, déve- 
loppent les points capitaux de cette saine apologie, 
qui a sa place marquée dans la bibliothèque de tout 
catholique désireux de combattre le modernisme. 


L’Économie domestique, l’hygièneet l'éducation 
des enfants. Causeries familières avec des jeunes 
filles de la campagne. par Mme pe LAVAUR DE 
Lanoisse. Préface de Mm° H. BruNHes. Un vol. in-18 
grand jésus de 176 pages (collection Enseignement 
ménager), relié toile souple (1,60 fr). Bloud et C'°, 
éditeurs, 7, place Saint-Sulpice, Paris. 


Ce livre est d'inspiration profondément catholique 
et très pratique. Dans les conseils adressés aux 
mères au sujet de l'éducation des enfants, l'auteur 
montre comment la pensée de Dieu doit ètre placée 
à la base de toute formation tendant au bien. D'autre 
part, pénétrée de l'idée qu’il faut ètre utile aux inté- 
rieurs de nos campagnes et ne point laisser aux phi- 
lanthropes et aux hygiénistes la mission d'accroitre 
le bien-être légitime et le progrès économique au 
foyer du village, Mme de Lavaur de Laboisse a réuni 
dans son livre des indications multiples autant que 
précieuses sur le triple objet indiqué dans le titre 
mème de son livre. | 

Ce dernier sera très profitable aux ménagères sou- 
cieuses de bien remplir leur rôle si important. Nous 
le recommandons aussi à messieurs les curés, à qui 
il permettra de se rendre utiles à leurs paroissiens. 


Le costume en Provence, par M. J. CHarses-Roux. 
Un vol. de la Bibliothèque régionaliste, avec 
57 gravures hors texte et 68 illustrations dans le 
texte, 250 pages (5 fr). Bloud et C', éditeurs. 


Le costume, tout comme la langue et les dogmes 
religieux, est une traduction de l'àme nationale, pro- 
vinciale ou individuelle. Aussi faut-il se féliciter, 
nous dit M. Charles-Roux, de ce que l'on a rendu, par 
la création des mustes ou des expositions du cos- 
tume, à ce dernier la place qu il mérite. Pénétré de 
cette pensée, M. Charles-Roux a voulu faire revivre 
le costume d’ « Arlésien », et son livre appuyé, sur 
une documentation historique sérieuse, enrichi de 
quantité d'illustrations, s'offre à nous comme une 
brillante évocation du passé. Mistral, d'ailleurs, a 
adressé à l'écrivain, qui met tant de science et de 
patriotisme à la défense du régionalisme, un sonnet 
des plus flatteurs et qui dit, dans la langue des dieux, 
la valeur de ces pages qui sont un charme pour les 
yeux, l'esprit et le cœur. 
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FORMULAIRE 





Pour faire briller les parties nickelées des 
bicyclettes. — Les parties nickelées des bicyclettes 
sont fort jolies à l'œil quand elles sont bien bril- 
lantes. Malheureusement leur éclat se ternit vite. 
Pour rendre du brillant, préparez une pâte composée 
de blanc d’Espagne et d'ammoniaque. 

Enduisez les parties nickelées à l’aide d'un mor- 
ceau de linge trempé dans ce mélange. Laissez sécher. 
Avec une brosse douce, enlevez le dépôt formé sur 
le nickel et faites briller en frottant avec une peau 
de chamois. (Jardins ef basses-cours.) 

Photographies phosphorescentes. — (in les 
obtient par l'emploi du sulfure de calcium incorporé 
à la gélatine. 

On prépare au bain-marie la composition sui- 
vante : 
ie 100 cm. 
GENG sine Re 9 g. 


Puis, quand la gélatine est dissoute : 


Bichromate de potassium .,......... 


4 . 
Sulfure de calcium phosphorescent.. 5g. 


œ 


On filtre, puis on étend sur une plaque transpa- 
rente, en celluloid. 


On impressionne par contact avec un cliché positif, 
puis on dépouille la gélatine non impressionnée dans 


de l'eau à 45°, comme s'il s'agissait d'une épreuve 
au charbon. 


On double la plaque avec un papier noir, pour 
obtenir une épreuve positive par réflexion. L'image 
exposée au jour emmagasine l'énergie lumineuse et 
reste visible dans l'obscurité. 


Revêtement en celluloïd. — On a souvent besoin 
d'appliquer une feuille de celluloid sur un objet quel- 
conque, plan ou non, présentant mème des reliefs. 
La feuille doit donc être rendue malléable. Pour 
cela, on fait tremper le celluloïd dans leau bouil- 
lante jusqu’à ce qu'il ait acquis une mallėabilité suf- 
fisante. On peut alors l'appliquer sur l'objet en l'y 
maintenant, soil avec un poids sil s'agit d'une sur- 
face plane, soit avec des bandelettes si l'on opère 
sur une surface cylindrique. 

Comme il importe également de coller les deux 
extrémités de la feuille qui viennent en contact, on 
les taille en biseau, et on les colle à l’aide d'un 
ciment à base de celluloid composé de petits mor- 
ceaux de celluloid que l'on a fait dissoudre dans 
l'acétate d’amyle. Autant que possible, l'objet à recou- 
vrir doit être préalablement chauffé; la feuille de 
celluloïd conserve sa malléabilité pendant plus long- 
temps, et la pression qu'elle reçoit ensuite l'oblige 
à épouser les inégalités, creux ou reliefs de la sur- 
face. (Photo-Revue.) 


Caoutchouc régénéré. — Le Scientific American 
signale qu’un inventeur allemand vient de faire bre- 
veter un procédé permettant de régénérer le caont 
chouc. 

La méthode consiste à mélanger des morceaux de 
caoutchouc à transformer avec de l’aniline à raison 
de 1,10 ou 1/5 de son poids, et à chauffer jusqu'à ce 
que le mélange devienne fluide. 

Le caoutchouc ainsi régénéré est à peine inférieur 
au caoutchouc de première fabrication. 

Il se vulcanise dans les mèmes conditions que celui- 
ci el peut ètre régénéré à nouveau. (Electricien.) 





PETITE CORRESPONDANCE 





Adresse: 


Le pupitre du savant et du romptable a été imaginé 
par M. Boivin, 39, rue de la Chine, Paris. 


M. A. M., à C. — Nous n'avons jamais eu les grains 
de ce haricot géant: celui qui les cultivait s'est déplacé 
el nous ne savons pas où il réside. 

M. M.-C., à V.-St-S. — Nous ne connaissons pas ces 
peintures à la plombasine: mais nous pouvons vous 
signaler le grisol de la maison Lefranc, 18, rue de Va- 
lois. à base de silicate d'alumine et d'oxyde de zinc, dont 
on dit le plus grand bien. 

M. P. C., à P. — Nous ne connaissons pas l'adresse de 
cet ingénieur, mais ces appareils ont été construits par 
la maison Ducretet, 75, rue Claude-Bernard. 

M. L. B.,à L. — {° Le fabrirant de chapeaur en tous 
genres, de MM. Crrze èt Juma be FONTENELLE, — 2 Ma- 
çon, Sturaleur, carreleur et pareur, par MM, ToussaiNT, 
MaGxiER, etc. (3,50 fr); ces deux manuels de la collec- 
tion Roret, chez Mulo, 12, rue Hautefeuille. — 3 Lessi- 
veuses Labbé, 6, rue Legouvé ; l'Épatante, 8, rue des 
Messagcries (voir Cosmos, t. LI, n° 1 051, p. 567) — 


4e Machines à tuiles, Boulet, 28, rue des Écluses-Saint- 
Martin; Martine, 4, rue Petrel. 


M. J. H., à P. — La Société astronomique de France 
et ses nombreuses filiales, dont vous trouveriez les 
adresses au siège de la Société, 28, rue Serpente; 
Urania. Observatoire populaire d'astronomie à Zurich; 
la Societé d'astronomie d'Anvers, 53, rue Pycke, à Anvers 
(Belgique). 

M. G. de la R., à La L. — Il faut, en effet, s'adresser 
aux grandes maisons de drogueries, par exemple : 
Adrian, 9, rue de la Perle; Augier, 52, rue Notre-Dame 
de Nazareth, 

957 E 990. — Nous croyons que vous faites erreur. 
Au 4° mars, le Soleil se lève et se couche sur le méri- 
dien, par la latitude de 82° (et nous ne tenons pas compte 
de la réfraction). D'autre part, le crépuscule durant au 
moins tant que le Soleil n'est pas à plus de üe au-des- 
sous de l'horizon, le jour dure longtemps avant et après. 
Ce n'est qu'au pôle méme que le Soleil décrit des cercles 
sensiblement parallèles à l'horizon. 





lmp. P. Fenow-Vravu, 9 et 5, rue Bayard, Paris, VIII, — Lo girant : BE. Puririnxary. 
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TOUR 


PHYSIQUE DC GLOBE 


L’Erebus. — Ce volcan, dont l'existence seule 
était signalée, n'avait jamais élé exploré avant le 
voyage du lieutenant Shackleton. L'expédition en- 
voyée par cet explorateur, pour l'étudier, a rapporté 
d'intéressantes observations. 

Dans l'ancien cratère au sud duquel s'élève le cône 
aujourd'hui en activité, on rencontre nombre de cu- 
rieuses buttes formées par les fumerolles: la vapeur 
qui s'en échappe est inslantanément convertie en 
glace dès qu'elle surgit au-dessus de la surface de la 
neige et forme ainsi des buttes de glace. 

Le cratère aclif de l’Erebus a de 250 à 270 mètres 
de profondeur; sa plus grande largeur est de 
800 mètres. On a constaté au fond trois bouches, 
ouvertures de puits, rejetant des vapeurs. 

La hauteur de la montagne est de 4070 mètres et 
un immense glacier s'élève de la mer sur sa partie 
occidentale; son front s'élève de plus de 300 mètres 
au-dessus du niveau de la mer. Comme celle-ci a au 
moins 210 mètres de profondeur, il en résulte que 


l'épaisseur totale du glacier peut ètre estimée à plus 


de 870 mètres. 


Le pôle Nord. — Dans notre dernier numéro, 
nous disions comment le D" Cook annonçait qu'il avait 
atteint le pòle Nord; et au dernier moment nous 
avions à ajouter que le commandant Peary faisait 
savoir que lui aussi venait de fouler ce point du 
globe, objectif de tant d'explorateurs pour lesquels 
il est resté inaccessible. 

Aussitòt, des polémiques violentes se sont élevées; 
les uns ont mis en doute les affirmations du Dr Cook: 
Peary les nie absolument; on s'est divisé en deux 
camps, où l’on se dit les choses les plus désagréables. 

Nous ne prendrons pas position dans ce débat dont 
on a pu lire les péripéties dans les journaux quoti- 
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DU MONDE 


diens; nous attendrons sagement que les enquètes de 
la science aient analvsé et vérifié les dires des cxplo- 
rateurs. 

L'aventure du Dr Cook a un peu étonné, car il 
était presque inconnu, et ses moyens d'action, très 
faibles, avaient été préparés dans le plus grand se- 
cret; d'autre part, il est allé au pòle tout seul, car 
on ne peut compter pour témoins les deux Esquimaux 
qui l’accompagnaient: ceux-ci, sans aucun doute, 
ignorent complètement ce que nous appelons le pòle. 

Le commandant Peary a une plus haute notoriété, 
et on s'attendait presque à son succès; il n'a pas 
étonné. Mais la réussite de l’un n`empèche pas celle 
de l’autre; cependant, les sceptiques ont beau jeu en 
cette occasion, car il est peu probable que l'on trouve 
jamais de preuve directe des aflirmations des explo- 
rateurs. 

En tous cas, il est acquis, et on le savait d'avance, 
que la science a peu à gagner dans celte aventure. 
La scule nouvelle qu'elle puisse revendiquer, c'est que 
Peary aurait trouvé une profondeur de la mer de 
1500 mètres (?) à 5 milles du pole. 

Ce qui aurait été intéressant, c'eut été la mesure de 
la longueur d'un arc du méridien en ces parages: 
or, c'est ce qu'on n'a certainement pas fait, el c'est 
ce qu'on ne fera jamais dans l’état actuel du globe. 


L’épuisement des mines de pétrole aux États- 
Unis. — Le pétrole a aujourd'hui de si nombreux 
emplois que sa consommation est devenue considé- 
rable. On a jeté bien des fois des cris d'alarme en 
songeant qu'un jour viendrait, lointain encore, où 
les mines de houille s’épuiseraient : Voici que l’on se 
demande si l'appauvrissement des rivhesses en pétrole 
n'est pas prochain, 

American Review of reviews ct Petroleum review 
ont récemment dressé le bilan du pétrole aux Etats- 
Unis d'Amérique, qui sont de très gros producteurs. 
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On calcule qu’à l'heure actuelle l'extraction en neuf 
années y égale le total de toutes les quantités anté- 
rieurement produites. La production du pétrole y est 
presque aussi grande que celle du lait. 

Les débuts de l'industrie du pétrole ne sont cepen- 
dant pas anciens. Samuel Kier, de Pittsburg, avait 
creusé à Tarent un des puits dont il tirait du sel. Il y 
trouva du pétrole sans le chercher. Comme il en avait 
accumulé 50 barils, il songea à en faire le commerce 
et même à rafliner son pétrole. Ferris, également de 
Pittsburg. suivit cet exemple et réussit à vendre du 
pétrole dansles villes voisines. Aussi le colonel Drakes, 
en 4859, creusa un puits à pétrole à Titusville. 

Pendant le demi-siècle qui suivit, 4 806 608 463 ba- 
rils de pétrole ou 240 919676 tonnes ont été produits 
aux États-Unis, représentant une valeur supérieure à 
8 274 388 000 francs. 

De nouveaux terrains pétrolifères ont élé décou- 
verts, de telle facon que, malgré la diminution des 
rendements des anciens puits, la production a eu un 
accroissement rapide. Elle est passée de 500 000 barils 
en 1850 à 166 millions de barils en 1907. (Barils de 
42 gallons ou 490 litres.) Dans les neuf États produc- 
teurs, 287 922 puits ont été creusés, dont 54940 sans 
résultat. La production d’un puits peut durer quelques 
mois, et parfois plus de vingt années. 

En Pensylvanie notamment, certains puits oni 
une produclion extraordinaire, qui a été d'abord de 
50 à 500 barils par jour et qui s'est abaissée au 
dixième. Des puits vieux de vingt ans ne sont pas encore 
abandonnés, mais ne fournissent plus que des quan- 
tits insignifiantes. Des puits de Spindle Top ont fourni 
d'abord plusieurs millions de barils par jour pour ètre 
abandonnés au bout de six mois! d'autres au boul de 
trois ou quatre ans! Les producteurs de pétrole éva- 
lucent à sept années au plus le temps moyen de l’ex- 
ploitation d'un puits. 

On a calculé, d'après la progression ascendante 
de la consommation, que la quantité produite jusqu’en 
1907, de 1 800 millions de barils, serait doublée en 
1946, et atteindrait à cette date 3 600 millions de ba- 
rils, que neuf années plus tard, en 1925, la quantité 
extraite serait de 7 209 millions. Si bien que, vers 
1943 el probablement mème auparavant, la consom- 
mation égalera au moins toutes les possibilités des 
régions exploitées aux États-Unis. Ces arcroissements 
sont d'autant plus certains que le prix de revient du 
pétrole est toujours très inférieur au prix de vente. 
On doit, il est vrai, admettre que les puits étant plus 
nombreux dans ne même région, chaque puils aura 
une production plus réduite et les frais généraux 
seront plus élevés, mais, par contre, les prix de vente 
augmenteront et la demande ne sera pas moins 
active. 

Unfait certain, Cest que la production dansles Etats 
de Pensylvanie et New-York, pendant les dix-sept 
derniéres années, a diminué des deux tiers el qu'elle 
x deviendra insignifiante d'ici dix ans. La production 
moyenne de chaque puits, qui était en f85f de 207 ba- 


rils par jour, n’est plus que de 1,73 baril. Le nombre 
des puits creusés n'augmente point la production 
totale. 

Il existe aujourd'hui de vieux puits qui ne four- 
nissent plus par jour que 20 litres! Ces constatations 
présentent un réel intérêt, car on pourrait en faire 
d'analogues relativement aux pétroles russes dont la 
production semble décroissante, bien que les prix de 
vente soient avantageux. Les gisements de pétrole 
mexicains, activement exploités et dont certains sont 
riches, combleront-ils les déficits? 

Si donc on ne découvre pas les années prochaines 
de nouveaux et larges champs d'exploitation à l'in- 
dustrie du pétrole, la question du pétrole se posera 
d'une façon précise. Par quoi remplacera-t-on le 
pétrole? Le gaz, l'électricité, l’acétylène ne présentent 
point les mêmes avantages à bien des égards. On 
songera à multiplier les emplois de l'alcool, soit pour 
l'éclairage, soit pour l’automobilisme. 

L'agriculture française y trouvera profit en trans- 
formant en alcool une quantité notable de ses pro- 
duits. La France cessera de payer un aussi lourd 
tribut aux producteurs de pétrole américains ou 
russes, et elle aura plus à gagner qu’à perdre dans 
l'épuisement des mines de pétrole. NORBERT LALLIÉ. 


ASTRONOMIE 


Un concours pour la photographie en ballon 
des Léonides. — L'Observatoire de Treptow ouvre 
un concours international pour les meilleures photo- 
graphies de Léonides obtenues de la nacelle d'un 
ballon entre le 13 et le 46 novembre 1909. Les envois 
comprenant les clichés développés doivent être ano- 
nymes et accompagnés d'une devise reproduite dans 
une enveloppe cachetée avec les indications sui- 
vantes : a) lieu, date et heure de la pose, b) nom du 
ballon, c) altitude du ballon, d) nom des constella- 
tions où les météores ont été observés, e) noms de 
l'appareil et de l'objectif, avec longueur focale et 
ouverlure, f) durée de l'exposition. Les envois 
doivent parvenir au directeur de l'Observatoire, le 
Dr F.-S. Archenhold, avant le {er janvier 1940, et 
les résultats du concours seront publiés dans la revue 
bien connue Das Weltall. Troix prix, lunette et 
publications, seront décernés, et les clichés primés 
deviendront la propriété de l'Observatoire organi- 
sateur. 

Nous croyons, avec la Gasette astronomique, 
à laquelle nous empruntons cetle information, que 
le concours aurait eu plus de succès si on y admet- 
tait toutes les photographies du phénomène, quitte 
à donner une prime à celles obtenues dans un 
aérostat. Les ballons ne sont pas encore tellement 
nombreux que l'on ne puisse craindre de voir le con- 
cours se réduire à rien. Néanmoins, nous sommes 
convaincus que nolre vénéré collaborateur, l'excellent 
M. de Fonvielle, bondira de joie en voyant la pre- 
mière réalisation de l'un de ses rèves, l'astronomie 
en ballon. 
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PHYSIQUE 


Sur le radium. — Les travaux du D" Gustave 
Lebon, ses conceptions sensationnelles, donnent un 
intérêt particulier à une lettre qu'il a adressée au 
Matin, et que nous croyons devoir reproduire, avec 
toutes les réserves que la prudence impose : 

« Tous les chimistes savent que le corps connu 
sous le nom de radium n'est, en réalité, que le chlo- 
rure ou le bromure d’un métal non isolé encore et 
complètement inconnu. C’est ce métal supposé qu’on 
nomme le radium. 

» La probabilité de son existence ne se déduit que 
de la présence de quelques raies spectrales et d’un 
poids atomique un peu théorique, puisqu'il a varié 
suivant les observateurs. 

» À la suite de recherches que je ne puis exposer 
ici, j'avais énoncé il y a près de huit ans des doules 
très sérieux sur l'existence du radium. Je considérais 
que les propriétés de ce métal supposé devaient être 
dues à des combinaisons inconnues analogues à celles, 
également inconnues, qui donnent à certains sulfures 
leur phosphorescence. Un sulfure pur n'est jamais 
phosphorescent; mélangé avec quelques traces de 
corps divers, il acquiert la merveilleuse propriété 
de briller dans l’obscurité. 

» Le hasard d'une rencontre me fil exposer au 
grand chimiste Moissan mes doutes au sujet de 
l’existence du radium. Il se trouva de son côté que 
l'illustre savant était arrivé aux mêmes conclusions 
que les miennes. Son intention était d'en vérifier la 
justesse en essayant l'isolement du radium. Il avait 
reculé cette opéralion, considérée par lui comme 
très facile, uniquement à cause du prix des sels de 
radium. Je lui offris la petite quantité que je possé 
dais, et il allait commencer ses recherches quand la 
mort le surprit. 

» L’isolement du radium aurait un intérèt scienti- 
fique et philosophique capital. 

» Moissan me disait qu'un décigramme de substance 
suffirait à un chimiste habile, mais comme il faudrait 
peut-être recommencer l'opération plusieurs fois afin 
de fixer tous les doutes, une dépense de 50 000 francs 
serait probablement nécessaire. Espérons qu’un géné- 
reux ami des sciences sera disposé à dépenser cette 
somme pour l'isolement du radium. 

» Si mes prévisions sont exactes, ce qu'on retire- 
rait du chlorure de radium serait simplement du 
baryum, métal fort connu. L'expérience, quoique 
transformant un corps à 100 000 francs le gramme 
en un métal ne valant mème pas un centime le 
gramme, serait fort intéressante, car elle prouverait 
que la radio-activité d'où résultent des dégagements 
de forces considérables peut être produite par cer- 
taines combinaisons. 

» Cette dernière assertion n’est pas une simple vue 
de l'esprit, mais dérive de sérieuses observations. » 


ZOOLOGIE 


Les animaux utiles: le lion, — Le lion — qfi 


s’y serait attendu? — va ètre classé parmi les ani- 
maux utiles. 

C'est un grand destructeur d'animaux herbivores 
et, à ce titre, il est considéré comme un utile auxiliaire 
dans certaines régions de l'Afrique, dans l'Ouganda, 
par exemple. Il détruit quantité de zèbres et d'anti- 
lopes, véritable fléau des champs et des pâturages. 
Depuis que l'on fait la guerre au lion, ces animaux 
se multiplient d'une façon effrayante, et l’agriculteur 
africain pousse un cri d'alarme. Les lions dévorent 
bien de temps à autre un homme, il est vrai; mais 
les bons nègres adonnés à l’agriculture lui feraient 
volontiers le sacrifice de quelques-uns des leurs, en 
compensation de ses services. | 

Quoique les droits de chasse soient excessifs en ces 
pays, on estime que, dans un seul district, les fana- 
tiques de chasse ont lué 346 lions, ce qui représente, 
au dire des experts, le sauvetage de 35 000 à 40 OU0 
zèbres ou antilopes, véritable fléau de l’agriculture. 
Il est vrai que les chasseurs ne dédaignent pas de 
tirer sur ces derniers animaux, mais les quelques 
unités qu'ils détruisent ne sont rien en comparaison 
de ce que l'on peut attendre de l'activité dévorante 
du moindre lion. | 

Des pétitions circulent parmi les agriculteurs, qui 
réclament une nouvelle réglementation de la chasse 
et qui désirent, en somme, que le lion soit aussi bien 
traité en Afrique que les petits oiseaux en Europe. 


Le rouge-gorge d'Amérique en Angleterre. 
— Nature de Londres signale un curieux essai d'ac- 
climatation tenté en ce moment en Angleterre dans 
le Surrey, près de Guildford. 

Au printemps dernier on a importé dix-sept rouges- 
gorges d'Amérique {Werula migratoria), neuf mâles 
et huit femelles. On les a d'abord conservés dans 
une immense volière en plein air, mais peu de temps 
après, vers le milieu du mois de juin, on les a lächés, 
sauf deux ou trois couples prudemment conservés. 
A peine délivrés, les oiscaux se sont accouplés el 
aussitôt ont commencé à établir leurs nids sur les 
arbres sans aucune préoccupation de les dissimuler: 
ce sont, d’ailleurs, des constructions assez massives 
et grossières; la ponte a été dans chaque nid de 
quatre à cinq œufs de la grosseur de cenx'des grives. 
Aujourd'hui, parents et enfants sont au nombre de 
quarante à cinquante. Quelques personnes expriment 
da crainte que ces oiseaux, en raison de leurs instincts 
migrateurs, abandonnent l'Angleterre et soient déci- 
dément perdus; mais des experts affirment que, 
si on les nourrit bien et abondamment dès les pre- 
miers froids, ils sauront rester pour bénéficier de 
ces avantages et devenir des oiseaux résidents. 


BOTANIQUE 


La flore des îles Canaries et la théorie de 
l’'Atlantide. — M. Paul Lemoine (/a Géographie) 
cucille dans un livre de MM. Pitard et Proust sur 
les iles Canaries quelques documents nouveaux 
d'ordre botanique que ces auteurs apportent à la 
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question, toujours si discutée. du continent effondré 
de Atlantide. 

Les treize iles de l'archipel des Canaries. situées 
au large de l'Afrique occidentale, sont comprises 
entre 29025 et 27°38 de latitude Nord: elles sont 
donc très voisines du tropique du Cancer. Dans 
l’ensemble la superficie de l'archipel est à peu près 
celle d'un département francais. 

Le plus haut sommet est le Pico del Teyde (3715 m) 
à Ténérife : les sommets sont généralement les cra- 
tères d'anciens volcans à pentes ravinées qui forment 
des ravins ou barrancos, presque toujours à sec, 
mais qui, à la fonte des neiges, roulent des quan- 
tités considérables d'eau et de nombreux blocs de 
rochers. 

Un fait intéressant à noter aux Canaries est la 
variation de la nébulosité dans l’atmosphère: elle a 
pour conséquence un contraste marqué entre les 
deux versants d'une montagne ; un des versants est 
complètement aride, tandis que l'autre est couvert 
de forèts qui abritent des fougères, des mousses et 
des hépatiques. Ce fait tient à ce que les versants 
Nord et Est sont couverts de nébulosités permanentes, 
et qu'au contraire les versants Sud et Ouest sont très 
lumineux. 

Ainsi, il est arrivé à MM, Pitard et Proust de gravir 
la pente nébuleuse sous une pluie battante, et, au 
sommet, au Paso de la Cumbre, par exemple, de 
trouver l’autre versant inondé de soleil. 

La hauteur des nuages varie suivant l’heure de la 
journée et suivant les saisons; ils se trouvent géné- 
ralement entre 500 et 800 mètres en hiver, et entre 
1 200 et 1 800 en été. 

Le climat est tempéré : le minimum de la tempé- 
rature est 12°, le maximum 35° à l’ombre, dans les 
parties peu élevées, de 0 à 500 mètres. 

L'archipel des Canaries est constitué par un pla- 
teau ancien de terrains sédimentaires recouvert par 
des produits volcaniques. Les assises sédimentaires 
semblent dater du Crétacé supérieur et montrent un 
faciès littoral: elles sont d’ailleurs peu visibles. 
MM. Pitard et Proust pensent que ces iles ont du 
faire partie d'un grand continent atlantidéen et 
qu'au moment de l'effondrement de ce continent, les 
lignes du bassin d’effondrement devinrent le siège de 
manifestations volcaniques intenses dont on observe 
les restes dans Îcs Hébrides et les Orcedes, les 
Acores, Madère. les iles Canaries et les iles du Cap- 
Vert. Aux Canaries, celte activité volcanique fut par- 
üiculiérement intense; les iles furent presque com- 
plètement couvertes de laves et de cendres. 

La comparaison de la flore des Canaries avec celle 
des pays voisins permet d'arriver à des conclusions 
très intéressantes. 

Les plantes uhiquistes, c'est-à-dire à répartition 
tres élendue, sont nombreuses (30): Ja moitié du 
nombre total des espèces se retrouvent dans la ré- 
gion méditerranéenne. Les types endémiques, c'est-à- 
dire spériaux à lile, sont particulièrement nombreux. 





M. Pitard est frappé de leur grand nombre; les 
Canaries, à ce point de vue, ne sont dépassées que 
par Sainte-Hélène, Juan-Fernandez, les Sandwich et 
la Nouvelle-Zélande. 

La présence en aussi grand nombre de genres 
endémiques porte à admettre d’abord que l'archipel 
des Canaries est isolé depuis longtemps, et que les 
plantes y ont évolué et s’y sont modifiées considé- 
rablement sur place; l'insularité des iles Canaries 
remonterait donc assez loin dans le passé. 

D'autre part, les types endémiques se rencontrant 
dans toutes les iles de l'archipel, il est vraisemblable 
que les iles ont fait partie très anciennement d'un 
continent, aujourd’hui disparu, caractérisé par une 
végétation assez uniforme. Les Acores, Madère, les 
Canaries, les iles du Cap-Vert auraient fait partie de 
cette terre. Il faut noter pourtant que les types de 
plantes endémiques sont répartis en une proportion 
bien plus faible dans toutes ces iles ou groupes 
d'iles : 4/7 à Madère, 4/40 aux Açores, 1/25 aux 
iles du Cap-Vert. Les Canaries sont de beaucoup 
les plus riches en types indigènes : on pourrait 
supposer qu'elles correspondent à la région la plus 
ancienne de l'Atlantide. 


Comment se crée une flore dans les îles des 
mers tropicales. — Lors de la première exploration 
scientifique de Krakatoa, après la célèbre éruption 
de 1883, on trouva toute la surface enterrée sous une 
couche de cendres et de pierres ponces, d’une épais- 
seur moyenne de plus de 27 mètres. En certains 
points, celte épaisseur atteignait une dimension 
double. 

Tout organisme avait été ainsi balayé. et la sur- 
face était un désert parfait. Toutefois, sauf le phos- 
phore et l'azote, ces cendres contenaient les éléments 
nécessaires à la vie des plantes. 

En 4886, l'ile fut visitée par le D" Traub, de Java; 
à cette époque, nombre de plantes avaient déjà pris 
possession des côtes, mousses, algues, etc., élaborant 
un nouveau sol pour des espèces d'ordre plus élevé. 
Les plantes de l'intérieur étaient fort différentes de 
celles du rivage; les fougères y dominaient. 

De 1886 à 1897, les progrès de la nouvelle flore 
furent considérables et rapides. 

En 1906, les essences forestières s’y rencontraient 
nombreuses, et il n’y avait plus de doute qu'en peu 
de temps lile serait aussi richement boisée qu'au- 
trefois. 

Les bactéries, fixant l'azote et élaborant des 
nitrates, avaient rempli leur ròle et rendu le sol 
propre à la végétation. 

Il semble évident que les bactéries et les premiers 
organismes : mousses, algues, etc., ont été apportés 
par les vents; il est probable que les premières pha- 
nérogames, les composées et les herbes ont pris la 
même voie. 

D'autre part. les courants de l'océan ont, sans 
donte, été les agents de transport des semences el 
des fruits; ceux et celles qui ont donné naissance ò 
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la végétation sur le rivage ont certainement suivi 
cette voie. 

Ces détails sont donnés par le professeur D.H.Camp- 
bell dans l American naturalist. 


Dattes sans noyau. — La cause de la production 
de dattes sans noyau a été agitée dans le Journal 
d'Agriculture tropicale, et le Cosmos (t. LX, p. 560, 
n° 1269) a rapporté les observations de divers bota- 
nistes et en particulier “elles de M. Robertson Pros- 
chowsky, qui concernent le dattier à fruits noirs 
de Nice. 

Dans le Journal d'Agriculture tropicale du mois 
d'août, M. C. Rivière apporte sa contribution à la 
question. 1l a observé lui-même depuis plus d'un 
quart de siècle au Jardin d’essai d'Alger, environné 
de beaucoup d'autres, mâles et femelles, un superbe 
dattier chargé chaque saison de nombreux régimes 
aux très belles dattes remplies et dorées, mais ne 
contenant jamais de noyau. Il a d'ailleurs signalé 
cette curiosité dès 1899. 

Les dattiers Z'addala du Chéliff, le Phenix mela- 
nocarpa de Nice et celui en question du Jardin d'essai 
d'Alger sont bien des variétés, au moins les deux 
dernières, produisant constamment des fruits à pé- 
ricarpe bien développé, mais exempt de noyau, sans 
que l’on sache s'ils ont été fécondés ou non. 

Il ne convient donc point d'établir en principe que 
ces dattes anormales proviennent d’un manque de 
fécondation, car dans les variélés à fructifications 
normales, quand la fécondation est nulle, les fleurs 
se détachent ou l'ovaire reste plus ou moins atrophié; 
or, dans le cas présent, le fruit est parfait comme 
grosseur et comme densité de pulpe. Il se pourrait 
que la pollinisation s'opère d'une façon normale, 
mais que l’ovule subisse une atrophie immédiate. 

La datte sans noyau d'Alger a une bonne grosseur, 
est bien faite, dorée, ‘à chair dense, au centre de 
laquelle une trace linéaire, parfois à peine marquée, 
indique la place qu'aurait occupée le noyau. Les ré- 
gimes, nombreux, sont très chargés de fruits. 

La datte parait être de bonne qualité, autant qu'il 
est possible d’en juger par la maturité relative qu’elle 
peut acquérir au bord de la mer, station défavorable 
à ces sortes de fructifications. 

L'absence constante de graines dans des fruits très 
comestibles et excellents n’est d’ailleurs pas rare, 

surtout dans les végétaux les plus anciennement cul- 
tivés ; en effet, on n’en trouve jamais dans la banane 
et ses nombreuses variétés, dans certaines plaque- 
mines, dans le raisin de Corinthe et dans toute cette 
grande série d’aurantiacées aux oranges et aux citrons 
dits sans pépins; des dattes sont donc tout simplement 
à ajouter à cette nomenclature. 

Quelle que soit la cause de l'absence du noyau, il 
y aurait un intérêt scientifique et industriel à multi- 
plier cette variété sans noyau. Bien entendu, la mul- 
tiplication n’est possible que par voie agame, c’est- 
à-dire par ces sortes de bourgeons vivipares ou 
œilletons situés au pied ou sur le parcours du stipe 
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de datiiers adultes et qui en sont détachés à un 
moment donné pour être plantés en pépinières, mais 
généralement à demeure fixe. 

Malheureusement, le dattier à fruits sans noyau du 
Jardin d’essai n’a jamais présenté de bourgeons laté- 
raux depuis si longtemps qu'il est observé, tandis que 
d’autres variétés, à ses côtés, en sont trop pourvues. 

` M. Rivière espère pourtant forcer le dattier à émettre 
des racines nouvelles et des bourgeons, par un pro- 
cédé qui lui a réussi sur un dattier ordinaire adulte 
et mème plutòt vieux. La base du stipe, couverte de 
courtes racines latentes, fut entourée de terre légère 
maintenue par un encaissage d'un mètre environ de 
hauteur, terre souvent humidifiée, puis un clayon- 
nage protégea cette partie inférieure du stipe contre 
l'insolation directe et les vents desséchants. Dans ce 
milieu favorable, les racines aériennes, restées jus- 
qu'alors rudimentaires, s'allongèrent, et l'année sui- 
vante quelques œilletons apparurent. Telle est la 
méthode qui provoquera peut-être le bourgeonnement 
du dattier à dattes sans noyau et qui servirait alors 
à la multiplication de cette intéressante variété. 


VARIA 


Le nouvel obturateur de plaque Mackenstein. 
— Tous les pholographes connaissent, au moins de 
nom, l’obturateur de plaque. C’est un rideau d'étoffe, 
muni d'une fente dans sa largeur, et qui se déplace tout 
près de la plaque. Cet appareil donne de bons résul- 
tats, car il permet d'utiliser la totalité de la lumière 
passant à travers l'objectif; de plus, la largeur de la 
fente et la vitesse de déplacement du rideau sont 





Fig. 1. 


variables, ce qui donne le moyen de modifier dans 
de grandes limites le temps d'exposition. On com- 
prend facilement en effet que plus la fente est étroite 
et plus son déplacement est rapide, plus la pose sera 
courte. 

En 1900 déjà, M. Mackenstein avail présenté à l'Ex- 
position un obturateur de plaque de sa construction. 
Le nouveau modèle a été tout particulièrement étudié 
au moyen des précédents qui ont montré, après usage 
plus ou moins long, quelles sont les parties qui 
fatiguent le plus et quel est le meilleur emplacement 
des différents organes. Parmi les perfectionnements 
apportés, il faut remarquer surtout que l’'obturateur 
ne découvre plus la plaque en armant et que tous les 
boutons de commande sont à l'extérieur. 
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Les bords de la fente sont en cuivre et restent 
rigoureusement parallèles; une aiguille G (fig. 1), qui 
se déplace sur un cadran, permet d'ouvrir celle-ci 
depuis 2 millimètres jusqu'à 90 millimètres, ouver- 
ture qui correspond à la largeur totale de la plaque 
et qui permet par conséquent de faire la pose à temps 
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compté. Un bouton C (fig. 2) règle la tension du res- 
sort, divisée en quinze portions repérées sur un petit 
cadran placé en E. 

On arme au moyen du bouton A, sans découvrir 
la plaque, et en B se trouve le déclanchement qui 
donne la pose ou l'instantané à volonté. 

Cet obturateur peut recevoir indifféremment un 
magasin à tiroir, des châssis métalliques, un châssis 
à rouleaux pour pellicules ou des film-pack, ainsi que 
des châssis spéciaux pour plaques autochromes, om- 
nicolores ou autres. 


Moyen de reconnaître les pierres fines fabri- 
quées. — Un lecteur de Grenoble adresse aux Znven- 
tions illustrées la communication suivante : 

« Les imitateurs de pierres fines faisant école, il 
est bon de se mettre en garde par tous les moyens 
pour nous y reconnaitre facilement et pour montrer 
par cela que nous ne sommes nullement gènés par 
leur fabrication à gros rendement. Dans le domaine 
de l'imitation, l'émeraude est arrivée à son maximum 
de beauté, et il est très difficile, parfois, de les dis- 
tinguer à vue des vraies, sans les limer, et comme 
il est très peu facile de limer une pierre, surtout mon- 
tée, sans la détériorer, je vous envoie ce petit pro- 
cédé fort simple qui est de toute efficacité. Il suffit 
de placer, sur une lampe électrique, en la tenant par 
des brucelles, lémeraude à expertiser; si elle est 
vraie, elle devient violet clair; si elle est fausse, elle 
ne change pas de couleur, et cela en regardant la 
pierre au travers de deux verres colorés superposés 
sur bleu et sur jaune. Les saphirs fins ne changent 
pas de couleur, et les doublés, bleus ordinaires en 
verre, ainsi que les scientifiques, produit de M. Louis 
Paris, deviennent rouges. » Antony Jacques. 


Le concours de jouets. — Chaque année le 
succès du concours de jouets va grandissant. C'est 
l'exposition, le Salon plutôt, de la Société des petits 


fabricants et inventeurs français, dont l'éloge n’est 
plus à faire. Cette exposition est surtout caractérisée 
par les inventions nouvelles se rattachant au jouet 
et à la petite mécanique; les ouvrages de dames, 
l'électricité, la photographie y occupent’ néanmoins 
une place importante. En somme, c’est le Salon de 
l'industrie familiale, et c'est la raison pour laquelle 
petits et grands le visitent avec plaisir, l'enfant y 
cherche le jouet de ses rêves, la maman l'ouvrage 
agréable auquel elle consacre ses moments de loisir, 
le papa la petite invention pratique qui satisfait à un 
besoin ou qui l’aide dans ses travaux de délassement. 

Mais le jouet demeure le grand maitre du concours. 
C'est lui que l’on rencontre partout, dans la section 
des inventeurs et au comptoir de vente. Et le roi du 
jouet est l’aéroplane accompagné de beaucoup d'hé- 
licoptères. Dans cet ordre d'idées les inventeurs ont 
réellement progressé. Alors que les années précé- 
dentes ils se contentaient d'appareils d'aviation tour- 
nant, suspendus à un fil, nous avons, celte fois, un 
lot considérable de vrais monoplans parcourant des 
trajectoires imposantes sur la terrasse des Tuileries 
qui est leur aérodrome pendant la durée du concours. 
Tous ne sont pas parfaits, et les arbres les arrêtent 
dans leurs évolutions; mais qu'importe! dans les 
espaces libres ils décrivent des orbes gracieuses et 
tombent le plus souvent avec beaucoup d'élégance. 
Ce qui leur manque surtout, c’est le moteur. Le fais- 
ceau de caoutchouc tordu a trop vite fait de perdre 
l'énergie qu'il emmagasine; il faudra trouver mieux. 

Les projets de machines volantes accompagnent 
les jouets; nous leur consacrerons quélques lignes, 
certains peuvent être intéressants. Signalons aujour- 
d'hui celuide notre collaborateur M. l'abbé Le Dantec, 
dont les travaux sur la résistance de l'air ont été 
récompensés par la Société d'encouragement à l'in- 
dustrie nationale. 

Exposition parfaite à tous les points de vue, très 
bien organisée, curieuse et pittoresque, qui demande 
d'ores et déjà un emplacement plus vaste et surtout 
mieux approprié aux démonstrations et aux essais. 
C'est vers ce but que la Société doit porter ses efforts 
pour les prochains concours. 


LUCIEN FOURNIER. 





LE TIR DE L’ARTILLERIE 


CONTRE LES BALLONS DIRIGEABLES ET LES AÉROPLANES 


Il est admis universellement aujourd’hui que, 
dans la prochaine guerre européenne, les armées 
en présence devront être pourvues de ballons 
dirigeables qui prendront part d’une manière 
plus ou moins directe aux opérations. On peut 
même prévoir que, dans un avenir peut-être peu 
éloigné, les aéroplanes feront, eux aussi, leur 
apparition sur le théâtre de la guerre. Sans vou- 
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loir préciser d’une manière absolue le rôle de 
ces appareils d’aviation, on est en droit de sup- 
poserqu'ils seront particulièrementutiles, d’abord 
pour effectuer des reconnaissances, puis comme 
moyens de correspondance entre des armées 
voisines. 

Le dernier voyage du dirigeable allemand 
Zeppelin, qui, en tenant compte de tous les 
détours, a franchi une distance égale à celle de 
Londres à Gibraltar, a montré ce qu'on peut 





Fig. 1. — Canon Krupp pour le tir 
contre les ballons. 


attendre de ces nouveaux engins. L’aéroplane 
n’a pas encore accompli un pareil tour de force; 
mais, depuis que Blériot a traversé la Manche, 
il ne faut désespérer de rien. 

ll west donc pas étonnant que l’on ait cherché 
les moyens de se défendre contre ces ennemis 
d’un nouveau genre, et naturellement on a tout 
de suite pensé à Plartillerie. Mais il ne faut pas 
se dissimuler que le problème n’est pas facile 
à résoudre, parce que le ballon dirigeable, pour 
ne parler que de lui, possède toutes les propriétés 
d’un but très difficile à atteindre. Il est de 
dimensions restreintes, au moins quand il se 
présente de face; il se tient en général à une 
grande hauteur au-dessus du sol; enfin, et sur- 
tout, il est extrêmement mobile. Il faut donc, 
pour l’atteindre, employer une bouche à feu qui, 
indépendamment des autres qualités, ait ua tir 
extrêmement rapide. Cette bouche à feu doit en 
outre pouvoir être pointée sous de grands angles 
de tir; enfin, il faut que le pointage puisse être 
modifié presque instantanément. 

Les constructeurs étrangers se sont mis à 
l’œuvre, et nous citerons ci-après quelques- 
uns des types de bouches à feu destinées à ce tir 
spécial. L'un d’entre eux sort des ateliers de 
la maison Wickers et Maxim. C’est un obusier de 


15 centimètres, lançant un projectile de 90 livres 
et pouvant être pointé sous un angle maximum 
de 50°. La vitesse de tir peut atteindre quatre 
coups par minute, ce qui est un peu faible, Il ne 
faut pas oublier, en effet, que les ballons diri- 
geables peuvent marcher à la vitesse de 10 mètres 
par seconde au moins. S'il faut en croire les 
journaux, le Zeppelin aurait même atteint la 
vitesse de 18 mètres par seconde, soit 4 080 mètres 
par minute; il lui aurait été facile, par suite, 
d'échapper à l’obusier Wickers. 

La figure 1 représente un canon de campagne 
de 65 millimètres construit par l’usine Krupp. 
Cette bouche à feu, qui peut tirer sous un angle 
de 60°, lance un projectile de 4,5 kg environ 
à la vitesse de 620 mètres par seconde. Pour un 
angle de tir de 45°, la portée est de 9500 mètres 
environ. La pièce est montée sur un affût sans 
recul: elle est pourvue d’un frein de tir à récu- 
pérateur et peut tirer huit à dix coups à la 
minute. Comme on le voit sur la figure, l'affût 
présente une particularité curieuse. L’essieu est 
en deux parties, mobiles par rapport au corps 
d'affût. Au moment du tir, les roues sont ame- 
nées en avant de la tête d’affût et prennent la 
position indiquée par le dessin. Cette disposition 
a probablement pour but d’empècher la bouche 
à feu de basculer en avant par suite des réactions 
du tir, mais il ne semble pas qu’elle soit très 
heureuse, car elle ne contribue pas à assurer la 
solidité ni la stabilité de l’ensemble pour peu que 





F.ig:2. — Canon pour le tir contre les ballons 
monté sur une automobile. 


la pièce fasse un angle un peu considérable 
à droite ou à gauche du plan vertical passant 
par le milieu de l'affût. 

La figure 2 représente encore une création de 
la maison Krupp. Ici, on a cherché à obtenir le 
maximum de mobilité, et, dans ce but, on a 
monté la bouche à feu sur un affût automobile. 
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La pièce, du calibre de 75 millimètres, lance un 
projectile de 5,6 kg, à la vitesse de 650 mètres 
par seconde; sous l’angle de tir de 45°, la portée 
est de 12 kilomètres environ. La pièce peut être 
tirée sous l'angle de 75°. L’affüt est du type 
à pivot; il est boulonné sur la plate-forme de la 
voiture. Il est à présumer que les roues sont 
munies de pneumatiques particulièrement ro- 
bustes pour résister aux réactions du tir. La 
vitesse de tir est sensiblement la même que pour 
le canon précédent. 


Une autre particularité de cette bouche à feu, 


c'est qu'elle ne tire pas un obus à balles avec 
fusée fusante, comme on pourrait s’y attendre. 
L'inventeur a pensé que l’obus à balles ne possé- 
dait pas de propriétés destructives suffisantes et 
que la fusée fusante donnait des écarts de portée 
inadmissibles. Au lieu de chercher à percer l'en- 
veloppe du ballon pour provoquer la perte du 
gaz, il a voulu détruire d’un seul coup toute la 
machine en enflammant l'hydrogène. À cet effet, 
il a doté la bouche à feu d’un projectile plein, 
muni à sa partie arrière d’une composition incen: 
diaire qui prend feu au moment du départ du 
coup et qui mettra le feu au gaz du ballon, si par 
hasard celui-ci est atteint. 

Nous disons par hasard, car il est certain que 
les chances d’atteindre un ballon avec un boulet 
plein ne seront pas très considérables. L'obus 
à balles, avec sa gerbe couvrant une zone étendue, 
nous parait de tout point supérieur, d'autant 
plus qu'une balle suffit pour mettre le mécanisme 
moteur hors de service. Quant à l’aéroplane, 
vouloir l’atteindre avec un boulet plein nous 
semble absolument chimérique. | 

Quel que soit l’avenir réservé à ces nouvelles 
bouches à feu, il n'en reste pas moins évident 
qu'il faut sans retard se préoccuper de trouver 
un moyven eflicace de défense contre les appareils 
d'aviation. L'-C' JEANNEL. 





— 


LA CIRCULATION PAR CABLES 
DANS LES PUITS DE MINES (4: 


——— e 


Après les quelques considérations énoncées dans 
notre précédent article, il nous reste à aborder le 
côté technique de Ta question. C'est évidemment la 
partie la plus ardne. Aussi nous bornerons-nous à en 
donner simplement un apercu très général. 

Le choix de la forme et de la matière ne suffit pas; 
il faut encore se préoccuper de donner au câble dont 
on veut se servir les dimensions qui conviennent 


(1) Suite, voir p. 295. 


pour l'usage auquel il est destiné. C’est là un problème 
extrèmement délicat. Considérons, en effet, un câble 
devant ètre mis en service dans un puits de mine de 
9500 mètres de profondeur, par exemple. Tout le 
monde sait que le charbon est chargé dans des wagon- 
nets placés directement dans la cage que le câble 
doit remonter. Evaluons le poids du fardeau qu'il 
aura ainsi à soulever. Les wagonnets ou berlines. 
tels qu'on les emploie le plus fréquemment, con- 
tiennent en général 500 kilogrammes de charbon et 
pèsent eux-mêmes vides 250 kilogrammes. De plus, 
il nest pas rare de rencontrer, comme étant d'un 
usage courant, des cages de 6 à 8 ber!ines. Prenons 
le cas d'une cage à 6 berlines. 
Le poids total peut s'évaluer comme il suit : 

3 600 kg 

250 X 6 — 1 500 kg 


500 X 6 — 3000 kg 


Poids de la cage............. 
Poids des 6 berlines vides.... 
Poids du charbon contenu | 

dans les 6 berlines. ...... l 


TOTAL... 8 100 kg 


A son extrémité, le câble supporte donc un poids 
total de 8 100 kilogrammes. Comme, dans la plupart 
des cas, on ne fait travailler un câble en aloès qu'avec 
une charge de 75 à 90 kilogrammes par centimètre 
carré dans la partie où il fatigue le plus, et 400 à 120 
kilogrammes dans celle où il fatigue le moins, on 
arrive immédiatement par la suite du calcul à mettre 
en service des câbles ayant une section moyenne de 
TƏ à 90 centimètres carrés. [ est bien évident qu'un 
câble de cette dimension et de cette longueur est 
Jui-méme extrèmement lourd, de sorte que, lorsqu'il 
est déroulé dans le puits, il a à supporter non sen- 
lement la charge de la cage, des berlines et du 
charbon, mais encore son propre poids, et on arrive 
ainsi à re phénomène qui, de prime abord, peut 
apparaitre comme une difficulté insurmontable, c'est 
que, pour les puits très profonds, le calcul peut con- 
duire à déterminer des sections de dimensions telles 
que le cAble, sans qu'on ajoute aucun fardeau à son 
extrémité, pourrait, une fois déroulé, se rompre sous 
l'effet de son propre poids. Cette difficulté, on est 
arrivé cependant à la vaincre, el voici comment. Le 
câble étant déroulé dans un puits pour en remonter 
une charge quelconque, il est aisé de comprendre 
que le point qui fatigue le plus est celui situé à l’orifice 
même du puits, ou mieux encore sur Îles poulies qui 
le guident dans sa descente et qui surplombent le 
puits à quelques mètres au-dessus de son orifice. 
C'est ce point du cäble, en effet, qui a à supporter 
non seulement la charge à soulever, mais aussi toute 
la partie déroulée. De plus, la machine, au moment 
de l’enlevage, donne une brusque tension qui doit 
fatiguer d'autant plus le câble que le poids à soulever 
est plus considérable. Au contraire, à son extrémité, 
le câble ne supporte que la charge même à remonter, 
la fatigue en ce point est donc bien moindre. Dans 
ces conditions, il est rationnel de donner au câble 
une section beaucoup plus grande au point où la 
fatigue est maximum, et puisque la charge supportée 
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va en diminuant, au fur ed à mesure qu'on approche 
de son extrémilé, de faire décroitre constamment 
cette section jusqu’à la valeur qui doit lui être assi- 
gnée pour supporter simplement le poids de la cage, 
des berlines et du charbon. On est donc arrivé ainsi 
à des càbles de forme spéciale, dits cibles à sections 
diminuées, dont le poids est par suite bien moins 
considérable, ce qui a permis d'éviter l'écueil signalé 
plus haut : à savoir, la rupture du câble sous l'effort 
de son propre poids. 

Là se borneront les quelques considérations que 
nous voulions développer sur la nature des câbles de 
mine et l’ensemble des conditions auxquelles ils 
doivent satisfaire. Abordons maintenant l'étude des 
divers genres d'accidents qu'il faut prévoir et de l'en- 
semble des précautions à prendre pour les éviter. 

Ces accidents ne peuvent être très variés. Une 
seule chose, en effet, est à redouter, cest la rupture 
brusque du càble, qui a pour conséquenre la chute 
presque instantanée de la cage au fond du puits: d’où 
accidents inévitablement mortels si la cage est chargée 
dhommes et tout au moins avarie de matériel con- 
sidérable si la cage fonctionne uniquement à l'ex- 
traction. 

Jadis, les ruptures de câbles étaient extrémement 
fréquentes. Elles sont devenues aujourd’hui beaucoup 
plus rares; c’est ainsi, par exemple, qu’en Westphalie, 
la proportion des ruptures de cables en service, qui 
était de 19,3 pour 100 en 1872, est tombée à 1,45 
pour 100 en 1900 et mème à 0,52 pour 100 en 1899. 
Cet heureux résultat a été obtenu grâce évidemment 
à une fabrication meilleure, mais aussi et surtout à 
une surveillance plus active qu'une succession inin- 
terrompue de catastrophes a rendue plus rigoureuse. 

Cependant, le hasard toujours aveugle peut déjouer 
parfois tous les calculs de la prudence, et il arrive 
qu'on ait encore l'occasion de déplorer les plus 
pénibles accidents. 

C'est pour cela que, pour parer aux mauvais coups 
du sort, on a mis en service depuis quelques années 
un nouvel appareil destiné à retenir la cage dans le 
puits, quelle que soit la position qu'elle y occupe, et 
cela au point mème où elle se trouve, quand le cûble 
vient à se rompre inopinément. Cet appareil porte le 
nom de parachute. 

On peut, d’après le choix du principe essentiel mis 
en jeu, ranger les parachutes en quatre catégories 
distmctes, à savoir : les appareils à verrous, ceux à 
arc-boutement, les parachutes à friction et ceux à 
câble. Les appareils appartenant aux deux premiers 
types reposent sur un principe qui est de beaucoup 
le plus ancien. Il est inutile de dire que dans chacune 
de ces quatre catégories le nombre des divers modèles 
inventés est assez considérable. Nous nous bornerons 
à l'exposé des principes seulement. 

Le premier consiste à faire surgir en dehors de la 
cage, au moment et par le seul fait de la rupture du 
cäble, des verrous qui viennent se fixer entre les dents 
d'une crémaillère ou s’enchevètrer parmi les poutres 


qui supportent les guidages dans le puits, poutres 
appelées moises. A cette calégorie appartiennent les 
systèmes Büttgenbach, Paul Fayol, Turner, Grey et 
Breydon, Adam Bossuroy. Avec ces appareils on a 
toujours les arrèts absolus et très brusques qui con- 
stituent un très grave défaut à cause de la force 
vive à maitriser après la rupture du cäble. On les 
appelle encore apareils à prises instantanées,et comme 
ils provoquent généralement le cisaillement des ver- 
rons ou la dislocation complète de l'engin, ils sont 
aujourd’hui à peu près complètement abandonnés. 


Il est bien certain qu'en substituant une action gra- 
duelle à la prise instantanée, on pent, sans choc trop 
violent, amortir la force vive et arrèter la cage. H 
est donc évident que les systèmes répondant à cette 
conditionsont de beaucoup préférables. Les parachutes 
à arc-boutement, qui appartiennent. à la deuxième 
catégorie, sont de ce nombre. On distingue deux types 
principaux. Les appareils du premier type comportent 
un ressort moteur que la rupture du càble fait agir 
sur deux bras métalliques divergents, armés depointes, 
lesquelles viennent s'ancrer ainsi progressivement dans 
les poutres en bois qui constituent le guidage. Dans les 
parachutes du deuxième type, au contraire, les bras, 
mus d'ailleurs, eux aussi, par un ressort, sont conver- 
gents et, par l'effet du mécanisme, appliquent de 
fortes dents contre les guides sous un angle tel qu'il 
ne peut y avoir de glissement. Alors que les appareils 
du premier type (parachutes Fontaine, Jacquet, 


dJordé, Legrand, Machecourt, Taza-Villain, Veillon) 


conviennent bien pour les guidages en bois. ceux du 
second type (parachutes Benninghaus,Guibal, Libotte, 
Malissard, Micha, Müunzner, Otto, Owen, Salva, Schæne- 
mann, White et Grand) s'appliquent au contraire avec 
succès aux guidages métalliques. La troisième caté- 
gorie, avons-nous dit, comprend les parachutes à 
friction, Nous venons de voir que dans les parachutes 
à arc-boutement on avait réalisé déjà un progrès sen- 
sible sur le type plus ancien des appareils à verrous. 
Dans ceux à friction, on s'est efforcé de rendre plus 
graduelle encore l'action du parachute afin de détruire 
avec plus de douceur la force vive considérable qui 
se trouve emimagasinée dans la cage. Pour cela, on 
a cherché à réaliser l’arrèt de la cage par simple frot- 
tement contre les guides, en appuyant contre ceux-ei 
cerlains organes munis de siries ou de pointes. Quant 
à la force qui assure le serrage de ces organes contre 
les pièces, elle est oblenue par des procédés extrè- 
mement variés qu'il serait trop long de décrire ici. 
Les parachutes de ce type, qui sont de beaucoup ceux 
qui conviennent le mieux pour les guidages métal- 
liques, sont aussi extrèmement nombreux. On peut 
citer parmi eux les appareils Delsaux, Fourdrinier, Li- 
botte, Marbais, de Bracquemont, Duvergier, Herpin, 
Pelzer, Gerlach, Wolf, Henrard, Hypersiel, etes 

Bien différent, au contraire. est le principe des para- 
chutes à câbles qui constituent la quatrième caté- 
gorie et dans lesquels on rencontre les systèmes 
Cousin, Pagès, Trupel. Le principe en est le suivant: 
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un càble spécial régnant sur toute la hauteur du puits 
passe sur une poulie à la partie supérieure de celui- 
ci et porte à son extrémité un fort contrepoids repo- 
sant sur le sol. La cage est munie d’une main de fer 
qui suit le càble pendant le mouvement de remonte 
ou de descente, mais sans le serrer. Si le câble por- 
teur vient à se rompre, cette main, en raison d'un 
mécanisme spécial, serre le càble parachute. Le con- 
trepoids est alors soulevé de son siège, mais, comme 
il est plus lourd que la cage, il ne tarde pas à amortir 
et annuler la force vive du système. 

Nous en avons fini avec la description des divers 
types de parachutes. Il semble bien que tout ait été 
prévu pour réduire au minimum toutes les chances 
d'accident. En fait, l'expérience montre que le but a 
été atteint, et bien rares sont maintenant ceux qu'on 
a encore malheureusement à enregistrer. 

Il nous reste cependant encore, avant de terminer, 
à dire quelques mots d’une dernière cause d'accidents 
que nous ne pourrions passer sous silence sans être 
incomplet dans cette étude forcément restreinte de la 
circulation par câbles dans les puits de mines. Nous 
voulons parler de la mise aux molettes des cages. 

On appelle molettes les poulies qui se trouvent 
situées un peu au-dessus de l'orifice du puits et à 
l'aplomb de ce dernier pour permettre le déroulement 
vertical des càbles. Nous avons vu plus haut que pen- 
dant la remonte ou la descente des cages, le moment 
moteur n'étant pas constamment égal au moment 
résistant, la machine peut s'emballer. Il est bien 
évident que dans ce cas la cage, à son arrivée au jour, 
ne s'arrête pas et, continuant son mouvement ascen- 
dant, vient buter contre les molettes; d'où rupture 
inévitable du càble. D’autres causes d’ailleurs peuvent 
occasionner la mise aux molettes: par exemple, un 
oubli ou un évanouissement subit du mécanicien qui, 
ne renversant pas assez tòt la vapeur, laisse la cage 
dépasser son point d’arrèt. 

Cet accident est extrêmement fréquent; il faut 
donc chercher à l'éviter. On peut admettre qu'on y 
a parfaitement réussi, et si, comme pour les para- 
chutes, les divers systèmes d’évite-molettes sont très 
nombreux, on peut dire qu'ils sont presque toujours 
fort bien construits et d'un fonctionnement très sùr. 
Nous ne pouvons les décrire tous ici; nous dirons 
cependant qu'ils se divisent en deux grandes catégo- 
ries, soit qu'ils agissent uniquement sur la cage, 
indépendamment de l’action du moteur, soit, au con- 
traire, qu'ils exercent directement leur effet sur la 
marche de celui-ci. La première catégorie comprend 
d'ailleurs deux types généraux différents : 4° les 
évite-moleltes à coincement des guides qui peuvent 
opcrer par coincement de la cage dans les guides 
avant son arrivée aux molcttes, en laissant intact son 
attelage avec le cäble: 2° les évite-molettes à déclic 
Jd'attelage qui comportent un dispositif spécial pour 
déslancher cet attelage, toujours avant l’arrivée de la 
cage aux poulies, et retenir celte dernière ainsi 
libérée. 


Quant à ceux de la deuxième catégorie, ils sont 
aujourd'hui établis le plus souvent dans le but d'amor- 
tir progressivement et automatiquement la rotation 
de la machine un certain temps avant que la cage 
n'arrive au jour, et de l’arrèter mème en temps utile, 
si le mécanicien n'y pourvoit pas lui-même. Ces 
appareils, en raison mème de leur action modéra- 
trice, portent le nom d'évite-molettes modérateurs. 

Le sujet que nous avons entrepris de traiter est 
évidemment trop vaste pour qu'il nous ait été per- 
mis d'envisager tous les points qui s’y rattachent, ou 
mème de traiter d’une facon complète ceux que nous 
avons abordés. Cependant, l'aperçu général que nous 
nous sommes efforcé de donner permettra au lec- 
leur de se faire une idée assez nelte de l’ensemble de 
cette question. Elle est absolument vitale pour l'in- 
dustrie minière qui ne doit son développement actuel 
qu'aux perfectionnements successifs qu'on y a appor- 
tés. Nous disions au début de cet article que l'étude 
des câbles de mines avait très longuement retenu 
l'attention des ingénieurs et exigé d’eux une très forte 
somme de travail opiniâtre et acharné. Nous avons 
surabondamment démontré, il me semble, l’exacti- 
tude de ce fait, et les quelques notions qui précèdent 
permettent de constater l'existence d’un nouveau 
succès parmi ceux déjà si nombreux que la science 
a remportés, 

G. DU HELLER. 


—ŘŮŮ ——— 


LA CULTURE DU FUCHSIA 


Il n’est point d’amateur de fleurs qui ne s'inté- 
resse au fuchsia, depuis le riche propriétaire 
qui en cultive dans ses serres une nombreuse 
collection jusqu'aux modestes ménages des 
grandes villes qui en décorent leur étroite fenêtre, 
avec quelques potées de géranium. Par la grâce 
de son port, l’élégance de son feuillage, l'éclat 
de ses fleurs, et aussi par sa résistance et sa 
bonne santé, celte plante mérite la faveur qui 
lui est si généralement accordée. 

C’est un religieux, le R. P. Plumier, envoyé 
enmissionscientifiqueen Amérique par Louis XIV, 
qui en découvrit, vers la fin du xvuis siècle, le 
premier spécimen; il le dédia à la mémoire de 
Melchior Adam Fuchs. Cette espèce initiale fut 
nommée Fuchsia triphylla flore coccineo, et le 
P. Plumier en publia la description en 1703. 

À l'exception des F. excorticata et F. pro- 
cumbens, qui sont originaires de la Nouvelle- 
Zélande, toutes les espèces du genre proviennent 
des régions centrales et méridionales de l’Amé- 
rique du Sud, patrie de prédilection des Onothé- 
racées, famille à laquelle appartiennent les 
Fuchsia. Ces plantes se plaisent dans les lieux 
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ombragés, humides, dans les forêts et sur les 
hautes montagnes du Mexique, du Pérou et du 
Chili. 

On en connaît actuellement plus de cinquante 
espèces distinctes, qui ont été admises successi- 
vement dans les jardins européens depuis le com- 
mencement du siècle dernier; mais les variétés 
qui jouissent le plus de l'estime des horticulteurs 
datent de l'introduction du F. fulgens, en 1837. 

Toutes ces espèces et variétés ont été à ce point 
modifiées et multipliées par l’hybridation qu'il 
serait à peu près impossible de démêler l’origine 
des nombreux types actuellement cultivés. Beau- 





Fig. 1. — Fuchsia hybride. 


coup de ces types, d’ailleurs, n’ont qu’une exis- 
tence éphémère, et cèdent rapidement la place à 
des formes plus ou moinsdifférentes, etqui n’ont 
souvent d'autre mérite propre que leur nouveauté 
ou l’attrait de la mode. 

On peut cependant, d’une manière générale, 
les rapporter à quelques séries assez bien limi- 
tées : celle du F. arborescens, à panicule tricho- 
tome terminale, à fleurs roses dressées; celle du 
F. coccinea, à tube du calice court et à pétales 
enroulés, d’un bleu violacé; celle du F. fulgens 
et des espèces analogues, à long tube calicinal. 
Il est facile encore de distinguer les nombreux 
descendants du F. collarina, obtenu en Angle- 


terre vers 1848 du F. affinis, et qui, peu remar- 
quables par leurs fleurs, sont précieux pour 
l’ornementation des serres à cause de leur forme 
sarmenteuse, qui permet de les utiliser comme 
des lianes; ces variétés grimpantes s’élèvent 
aisément jusqu'à la voûte des serres, et leurs 
rameaux pendants réalisent une décoration d’un 
gracieux effet. 

La connaissance des conditions mésologiques 
que les fuchsia recherchent spontanément dans 
la nature fournit aux amateurs des indications 
sur le mode de culture qu’il convient de leur 
appliquer. Ce sont des plantes amies des lieux 





Fig. 2. — Hybride å feuilles ternées. 
(Race dominiana.) 


frais et ombragés, où elles trouvent à la fois une 
protection contre la chaleur et une abondante 
nourriture; il faut donc, si l’on veut entretenir 
leur santé, leur fournir des arrosements copieux 
et une exposition à labri des vents desséchants 
et des rayons solaires trop directs. 

Presque toutes les variétés de fuchsia craignent 
les gelées; on doit, par suite, dans nos climats, 
leur donner dès la fin d'octobre la protection 
d’une serre froide. C’est aussi l’époque de les 
soumettre à la taille, qui se pratique à mesure 
que cesse la floraison; cette opération ne saurait 
être identique pour toutes les variétés, et il con- 
vient de l’exécuter en conformité avec le port 
spécial de chaque type : les formes élancées étant, 
par exemple, taillées en pyramide, les formes 
naines en buisson, les formes retombantes sur 
de hautes tiges. 

Pour favoriser la vigueur de l’arbuste, on sup- 
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primera les rameaux inutiles. Enfin, les sujets 
trop touffus et qu'il sera utile de renouveler 
pourront être rabattus à quelques centimètres 
du sol; la tige ainsi réduite fournira au prin- 
temps suivant une végétation abondante, pré- 
lude d’une belle floraison. Si l’on craint un trop 
rapide développement des bourgeons à bois, la 
taille peut être ajournée à la fin de l'hiver. 

En février, on procède au rempotage. Le sol 
qu’il convient de donner au fuchsia consiste en 
un mélange par tiers de terre de bruyère, de 
terre ordinaire de jardin et de terreau de feuilles; 
celui-ci peut être remplacé par des débris de 
couches bien consommés, additionnés si lon veut 
d’un peu de guano. 

Après le rempotage, on place les fuchsia dans 
l'endroit le plus aéré de la serre, près des vitraux. 
Les pousses nouvelles ne tardent pas à se déve- 
lopper avec une plus ou moins grande abondance, 
et c'est le moment d'intervenir pour supprimer 
celles qui paraissent inutiles, et pour soumettre 
les autres à l'opération du pincement. Celui-ci 
doit être pratiqué sur les branches ayant quatre 
ou six feuilles; il ne faut pas craindre de le 
répéter plusieurs fois, si l’on veut obtenir des 
arbustes bien garnis et d'un port gracieux. Le 
pincement retarde la floraison, suivant les va- 
riétés, de six à huit semaines. 

En mai, si le temps est favorable, les fuchsia 
sont sortis de la serre et placés au dehors au 
soleil; les jeunes pousses prennent à cette expo- 
sition de la consistance, et commencent à former 
leurs boutons à fleurs. Lorsque ceux-ci ont fait 
leur apparition, qui coïncide avec la venue des 
chaleurs, les plantes sont soustraites à l’influence 
trop prolongée des rayons solaires et placées à 
mi-ombre. Pour obvier à l'évaporation, on enterre 
les pots aux deux tiers, ou mieux encore on leg 
entoure d'une petite butte de sable, qu’on peut 
recouvrir de gazon ou de mousse. 

Si l’on préfère garder les fuchsia dans la 
serre, il faudra placer les pots à une certaine 
distance les uns des autres, de manière à favo- 
riser ia circulation de lair et à éviter l’étio- 
lement. 

De nombreux arrosements el de fréquents bas- 
sinages sont nécessaires à la bonne végétation 
de ces arbustes. En dehors du repos hivernal, 
on veillera donc à cc que la motte entourant les 
racines soit toujours complètement mouillée, en 
se gardant toutefois de l’excès qui entraïnerait la 
pourriture : cette mesure est facile à observer si 
l'on a soin de fournir aux plantes des pots bien 
drainés et un sol perméable. 
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Pendant l'hiver, les arrosages doivent être 
espacés, et seulement suffisants pour entretenir 
la fraîcheur de la motte; on les augmente pro- 
gressivement avec la reprise de la végétation, et 
ils doivent être surtout copieux pendant toute la 
floraison, qui dure environ trois mois. Il est pré- 
férable de les renouveler matin et soir plutôt que 
de donner en une seule fois une trop grande 
quantité d’eau. Pendant les grandes chaleurs on 
fera bien d’arroser le sol sur lequel sont disposés 
les pots, de manière à entretenir dans l'air am- 
biant, par évaporation, une humidité favorable. 

Pour ces arrosages, on préférera aux eaux de 
puits l’eau de pluie ou de rivière, additionnée de 
guano en faible proportion pendant toute la 
durée de la formation des boutons. 

Les fuchsia peuvent se reproduire de graines, 
mais dans la pratique ordinaire les amateurs se 
contentent d’en multiplier les variétés qui leur 
plaisent par le bouturage, ces plantes se prêtant 
bien à ce mode de propagation. L’époque favo- 
rable est celle où l’arbuste commence à déve- 
lopper ses pousses, c’est-à-dire janvier ou février 
si l’on possède une serre tempérée ou à multipli- 
cation, mars ou avril si on ne dispose que d’une 
serre froide. 

Il convient de choisir des pousses vigoureuses, 
courtes et trapues. Les boutures sont faites en 
godets sous cloches; après la reprise, on habitue 
progressivement les jeunes plantes à l’air exté- 
rieur, et on substitue aux godets des pots d’une 
grandeur appropriée. Après deux ou trois rem- 
potages, les nouvelles plantes cesseront de récla- 
mer des soins spéciaux et pourront entrer dans 
la collection. À. ACLOQUE. 





LA PATE DE BOIS 


Devant l’accroissement de la consommation du 
papier dans le monde, on peut se demander si la 
matière première ne viendra pas à manquer, en 
dépit de la substitution aux chiffons de coton, 
de chanvre ou de lin, de la cellulose extraite des 
végétaux. 

Jusqu'à présent, on employait surtout le bois 
pour se la procurer, mais comme les forêts 
d'Allemagne ou de France, d'Amérique ou de 
Norvège s'épuisent de plusen plus, les chimistes 
s’ingénient à trouver de nouveaux succédanés 
pour la papeterie. On utilise aujourd'hui les 
pailles d'orge, d'avoine, de blé et de riz, l'alfa 
qui pousse en Algérie, les palmiers nains, etc. 
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D'ailleurs, dès le milieu du xvur siècle, la 
disette du chiffon se faisait déjà sentir. Aussi, un 
Français, Lévrier-Delisle, ancien officier de dra- 
gons, qui dirigeait à Langlée, près de Montargis, 
une papeterie ayant appartenu au duc d'Orléans, 
se mit à fabriquer du papier avec les plantes, 
les écorces et les végétaux les plus communs. 
Pour démontrer la valeur de son invention, il 
imprima un livre sur l'écorce de tilleul (1746). 
À la fin du volume se trouvait un cahier d’échan- 
üllons comprenant vingt feuillets de papier de 


guimauve, d’ortie, de houblon, de mousse, de 
roseaux, de racines de chiendent, d’écorce de 
chêne, de peuplier, de saule et..... de chardons. 
Toutefois, si la décoaverte de Lévrier-Delisle 
devait enrichir ses successeurs, elle ne lui réus- 
sit guère. Il avait cependant obtenu la fabrica- 
tion du papier de sûreté des assignats, mais, 
comme il n’était payé qu'avec cette dernière mon- 
naie, il mourut pauvre dans la ville témoin de ses 
remarquables expériences. 

De son côté, l’Autrichien Jacques Chr.Schæffer, 





Fig. 1. — Fendage et perçage du bois. 


Dans le coin à droite, on voit l’élévateur qui monte les bois fendus et percés. 


de Ratisbonne, publia en 1765 d’intéressants 
essais sur l’emploi de diverses plantes fibreuses 
pour la fabrication du papier. 

Un autre de ses compatriotes, Antoine Estler, 
prit en 4815 un brevet pour la préparation du 
papier de paille. Ce procédé, que Charles Mélier, 
de Paris, reprit en 185%, n'eut pas grand succès, 
bien qu’il contint les principes fondamentaux de 
la fabrication actuelle : la cuisson de la paille 
avec les alcalis caustiques, le lavage, le défibrage 
de la masse et son blanchiment par le chlore. 


Mais le progrès le plus important dans la fabri- 
cation de la pâle de bois fut la cuisson de la ma- 
tière ligneuse avec des sels sulfureux, autrement 
dit la production de la cellulose au bisulfite. On 
le doit à l'Américain B. C. Thilgmann, dontille 
brevet date de 1866. 

Du reste, cette méthode ne devint véritable- 
ment pratique qu’à la suite des recherches de 
trois savants travaillant indépendamment l’un de 
l’autre : Eckmann, à Barvick (Suède); le profes- 
seur À. Mitscherlich, à Münden, en Hanovre, et 
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le Dr Charles Kellner, chimiste de la fabrique de 
cellulose de Theresienthal (Basse-Autriche). 

Ce dernier découvrit accidentellement, en 1872, 
qu’on pouvait obtenir la cellulose par la cuisson 
du bois à l’aide du bisulfite du soude, qu’il! rem- 
plaça ultérieurement par les bisulfites de chaux 
et de magnésie. 

Dans ce domaine industriel, comme en beau- 
coup d’autres, la France se laissa devancer par 
l'étranger, et la quantité de pâte de bois importé 


dans notre pays est de 286 200 000 kilogrammes 
pour 1907. 

Il n’existe, en effet, que 27 fabriques fran- 
çaises de ce genre. Les États-Unis occupent la 
première place, avec une production de 500000 
tonnes exclusivement employée sur place. Vient 
ensuite l'Allemagne, avec 250000 tonnes en- 
viron. On rencontre encore quelques usines 
similaires en Finlande, en Danemark, en 
Espagne, au Canada et même au Japon. 





Fig. 2. — Classeur: horizontaux et verticaux. 


Quant à la Suède (88 papeteries) et la Norvège 
(63 papeteries), dont nous sommes les tribu- 
taires, elles fabriquent à elles deux la plus grande 
partie de la pâte de bois consommée en Europe. 
Ces deux Etats scandinaves produisent annuelle- 
ment 324 000 tonnes, dont 224 000 pour l'’expor- 
tation. 

Parmi les essences de bois, on recherche sur- 
tout le sapin pour les papiers ordinaires, le peu- 
plier et le tremble pour les papiers de qualité 
supérieure. 

A ce point de vue, la vallée de la Seine suffi- 
rait pour alimenter plusieurs usines de ces deux 
dernières espèces d'arbres. Le peuplier et le 


tremble sont effectivement peu difficiles sur le 
choix du sol, et on pourrait les ensemencer sur 
de grandes étendues de terrains incultes qui ne 
tarderaient pas à devenir productifs sans grands 
soins. 

La fabrication de la pâte de bois mécanique 
commence àse développer timidement en France, 
et les vues ci-jointes, prises dans lusine de la 
Société Prioux et Cit, à Léry (Eure), vont nous 
permettre d’en suivre les phases. 

Les bois arrivent donc à l’usine sous forme de 
rondins de 4,5 m de longueur environ. Sitôt 
déchargés, on les empile dans de vastes bassins 
profonds d’une quinzaine de mètres, longs de 
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50 et larges de 30, et on les immerge complè- 
tement, en les maintenant au moyen de grosses 
chaînes. Ce trempage empêche le bois de se fen- 
diller au soleil et facilite les opérations ulté- 
rieures. 

On sort les rondins de ce bain pour les net- 
toyer, c'est-à-dire qu’on les dépouille de leur 
écorce. Cet écorçage s'exécute d'ordinaire à la 
main, puis on les sectionne à la scie circulaire 
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en morceaux de 0,4 m à 4 mètre de largeur sui- 
vant les appareils employés. 

Ces bûches écorcées et sciées sont ensuite fen- 
dues en trois ou quatre parties, selon leur dia- 
mètre. La fendeuse mécanique qu'on aperçoit à 
gauche sur la figure À se compose d’une pièce en 
fonte en forme de T. A chacune des deux branches 
supérieures se trouve un couteau; gràce à une 
disposition spéciale, la machine peut prendre un 





Fig. 3. — Un coin de la salle des défibreurs. 


Usine Prioux et C", de Léry (Eure). 


mouvement d’oscillation pareil à celui du fléau 
d’une balance. Chaque fois que l’un des couteaux 
s’abaisse, un ouvrier lui présente une bûche de 
bois reposant sur un socle en fonte, et celle-ci 
se trouve fendue aisément, par suite de la péné- 
tration de l’outil tranchant, qui agit comme un 
coin. 

A côté, sur la même illustration (fig. 1), nous 
voyons la perçeuse enlever les nœuds qui, râpés, 
sèmeraient dans la pâte des points rouges, du 
« poivre », comme disent les gens du métier. 

Le bois ainsi préparé est monté au moyen 
d’un élévateur jusqu’aux défibreurs ou appareils 
renfermant les meules destinées à le réduire en 


pâte (fig. 3). Ces meules en grès, d’un diamètre 
de 4,3 m environ, tournent à des vitesses va- 
riant de 180 à 250 tours à la minute, et, sur leur 
pourtour, les bûches se trouvent pressées au 
moyen de pistons hydrauliques. 

Certains des défibreurs de l’usine de Léry con- 
somment en vingt-quatre heures de 10 à 30 stères, 
ce qui représente cinq à six grands peupliers de 
20 à 25 mètres de haut. 

Donc, une fabrique qui produit journellement 
20 000 kilogrammes de pâte a besoin pour s’ali- 
menter de 70 stères, autrement dit de 1% ou 
15 arbres de la dimension ci-dessus indiquée. 
Les défibreurs, on le conçoit, absorbent beau- 
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coup d'énergie, et divers modèles exigent plu- 
sieurs centaines de chevaux. 

Une fois défibrée, la pâte, entraînée par un jet 
d’eau lancé sur la meule, se rend dans des clas- 
seurs horizontaux ou verticaux (fig. 2) qui 
séparent les grosses et les petites fibres. Ces ap- 
pareils sont, en somme, des tamis oscillants, à 
mailles plus où moins grosses, selon la nature 
des fabrications et la finesse du papier. Les eaux 
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des défibreurs, entraînant avec elles les débris 
de bûches et le râpage des bois, passent par de 
petits trous variant de quatre à neuf dixièmes 
de millimètre. A la partie supérieure restent les 
déchets, et tous les débris utilisables se rendent 
par des tuyauteries dans de grands cuviers où ils 
s’entassent après avoir été dépouillés, au préa- 
lable, d’une partie de leur eau par des tam- 
bours épaississeurs. Quant à la pâte trop grosse, 





Fig. 4. — Le presse-pâte. 


grâce à un dispositif spécial, les classeurs la 
rejettent. 

Des pompes puissantes reprennent la pâte fine 
et la refoulent dans un collecteur général qui 
dessert les raffineurs. Dans ces appareils, la pâte 


se trouve amente entre deux meules fortement 
serrées, la première tournant sur la seconde qui 
est fixe. 


La force centrifuge jette la pâte qui arrive au 
centre en dehors des meules, et elle tombe raf- 
finée à l’intérieur de l’appareil en fonte. De là, 
elle se rend par de très longs conduits en bois 
aux classeurs-assortisseurs. Les parties mal raf- 
finées et les graviers provenant de l'usure des 
meules se déposent dans ces rigoles au fond des- 


quelles on cloue des petites baguettes formant 
autant de petits barrages qui arrêtent les sub- 
stances lourdes. 

L’assorlisseur comprend un tambour creux 
conique, animé. d'un mouvement de rotation 
lent et à l’extérieur duquel est fixée une toile 
métallique. à 

L'eau et la pâte arrivent par le côté de plus 
faible diamètre et suivent la pente intérieure du 
còne, en sorte qu'un classement s'opère automa- 
tiquement. La påte la plus fine passe à tra- 
vers les mailles, et la plus grosse reste sur la 
toile métallique. Il se forme donc deux påtes 
de finesse distincte qu’on dirige vers le presse- 
påte. 
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Le presse-püte (fig. 4) termine la série des 
manipulations qui constituent la fabrication de 
la pâte de bois mécanique. 

Cette dernière est recueillie sur une toile mé- 
tallique sans fin; un premier égouttage rudimen- 
taire s'opère alors, puis la pâte passe au-dessus de 
caisses aspirantes qui continuent sa déshydrata- 
tion. À la fin de son parcours, la pâte rencontre 
l’un des rouleaux destinés à maintenir la toile, et 
elle s'engage entre une autre paire de rouleaux 
en fonte participant par friction au mouvement 
de rotation; elle subit alors une pression suffi- 
samment forte pour qu'elle se présente sous la 
forme de lanières de carton humides. Ces mor- 
ceaux sont recueillis par un feutre jouant le rôle 
de transporteur et passant lui-même entre des 
rouleaux compresseurs. La pâte se présente fina- 
lement au sortir de la machine sous l’aspect de 
feuilles qui, une foisséchées, donnent l’impression 
du carton. | 


Le complément d’une fabrique de pâte de bois 


mécanique est un ramasse-pâle ayant pour but 
d’extraire des eaux résiduaires les parcelles de 
fibres échappées en raison de leur finesse. 

En principe, une grande caisse en bois, au 
milieu de laquelle se trouve un tambour recou- 
vert d’un feutre sans fin et animé d’un mouve- 
ment de rotation, le constitue. Le feutre tourne 
et l’eau s’écoule à travers, tandis qu’il se déroule 
en se recouvrant de pâte, à un moment donné, 
il passe entre deux autres rouleaux qui le 
pressent; la pâte adhère au premier de ceux-ci 
qui est métallique; un grand couteau (le « doc- 
teur » en termes techniques) la détache alors, et 
elle tombe dans une caisse où on la recueille. 

Pour fabriquer la pdte chimique, on traite les 
sapins et autres essences résineuses. 

Le procédé le plus répandu consiste dans un 
lessivage du bois sous pression en présence d’un 
bisulfite alcalin. Les substances incrustantes et 
résineuses se trouvent transformées en produits 
solubles. 

Après écorçage et nettoyage, on réduit les bois 
en petites rondelles pour les rendre plus per- 
méables aux agents chimiques. 

Le lessivage s’opère dans des appareils de 
grandes dimensions, doublés intérieurement de 
plomb ou d’une matière qui résiste aux acides. 
Ils sont rotatifs ou fixes. Dans ce dernier cas, on 
les revêt de briques vernissées et cimentées soi- 
gneusement, des trous d'hommes en permettent 
le chargement et la vidange. 

De toutes façons, on verse les rondelles de 
bois dans ces lessiveuses en même temps qu’une 


certaine quantité d'une solution de bisulfite 
alcalin. On ferme ensuite les appareils herméti- 
quement et on y insuffle de la vapeur d’eau 
sous pression qui élève promptement la tempé- 
rature. 

Peu de temps après, la cuisson s'achève. On 
n’a plus alors qu’à délayer la pâte résultante, 
afin de la laver et de l’épurer. On la sèche enfin 
pour le transport. Parfois, on la blanchit encore 
au chlorure de chaux.Quant au bisulfiteemployé, 
c'est toujours le bisulfite de chaux, peu coù- 
teux, et qu’on prépare aisément en attaquant les 
pierres calcaires par l'acide sulfureux et l’eau. 
Les pâtes chimiques ainsi obtenues peuvent se 
conserver longtemps sans s’altérer et se trans- 
former immédiatement en papier. 

JACQUES BoYEr. 
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LA NAISSANCE D'UNE COLONIE 


Le Cosmos a parlé à différentes reprises des iles 
Kerguelen, d'après des documents de sources diverses 
et qui n'étaient pas tous d'accord entre eux (4). 

M. Henri Bossière, l’un des deux frères qui ont 
consacré leur activité et leur fortune à la mise en 
valeur de ces iles lointaines, vient de rendre compte, 
dans une communication à la Société de géographie, 
d'un voyage qu'il vient d'accomplir au commencement 
de cette année pour étudier de nouveau cet archipel 
et ses ressources. 

Ce document précise la question, et nous sommes 
heureux de l'emprunter au Bulletin de la Sociéte 
de géographie : 

« Les iles Kerguelen ont été découvertes dans les 
premiers mois de 1772 par le chevalier de Kerguelen, 
qui commandait la frégate la Fortune. I vit d'abord 
de petites iles qui portent encore le nom d’iles de la 
Fortune. Derrière ces iles, il aperçut une grande 
terre, mais ne put y atterrir. 

» Il revint en France et déclara qu'il avait décou- 
vert un continent austral; en 14774, il fut chargé 
d'aller reconnaitre ce continent et d'en prendre pos- 
session au nom du roi. | 

» À ce second voyage, un de ses lieutenants, M. de 
Rochegude, en prit possession effective et donna à la 
baie où il débarqua le nom du bâtiment qui le por- 
tait : baie de l'Uiseau. 

» L'autre navire, Le (r0s- Ventre, mouilla dans une 
baie au Sud-Ouest, qui est désignée sur les cartes par 
le nom de baie du Gros-Ventre ou par celui de baie 
du Lion-Marin. 

» Kerguelen, à son retour, fut obligé de déclarer 
qu'il n'avait pas découvert un continent, mais une 


(1) Cosmos, n° 826, t. XLHT, p. 
p. 253; ne 1260, t. LX, p. 309. 
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grande ile déserte. Il paya de la prison son erreur. 
M. de Pagès, le second de Kerguelen, dans son ouvrage 
relatant ses voyages, ne cite pas une fois le nom de 
son commandant. 

» Je dois rappeler qu'à la mème époque Marion du 
Fresne et son second, Crozet, avaient découvert les 
iles Marion et Crozet, el avaient ensuile passé au 
nord de Kerguelen sans voir la terre. 

» Le célèbre navigateur anglais Cook, de son côté. 
avait passé dans les mêmes condilions au sud de 
Kerguelen lors de son premier voyage. 

» En 1776, Cook visila Kerguelen et trouva dans 
la baie de l'Oiseau un document constatant la prise 
de possession de ces terres au nom du roi de France. 

» En 1868, au ministère de la Marine, parvint une 
demande d'une maison anglaise pour créer à Ker- 
guelen un dépòt de charbon. On fut fort surpris, rue 
Royale, car on ignorait que Kerguclen dépendit de 
nolre domaine colonial! On fit des recherches et on 
retrouva trace de la prise de possession. Il fut décidé 
qu'un bâtiment partant pour l'Extrème-Orient tou- 
cherait aux iles Kerguelen. La gucrre néfaste de 1870 
éclala et empêcha la réalisation de ce projet. 

» En 1872, la voie de Suez étant ouverte, on nomma 
un petit croiseur Kerguelen. Vingt ans après, on 
apprit que plusieurs nations convoitaient de s’em- 
parer de ces iles. Sur les instances du regretté M. de 
Mahy, on télégraphia en 1893 à Madagascar l’ordre 
au Ct Lieutard, de l Fure, d'aller y planter à nouveau 
le pavillon français et d'y créer des dépòts de vivres. 

» En 1884, j'avais rencontré le commandant Agé- 
nor Fournier à son bord du Kerguelen, en rade de 
Callao. Il me fournit quelques renseignements sur 
les Kerguelen qui, d'après ce qu'il avait pu apprendre, 
ressemblaient comme climat et comme faune au dé- 
troit de Magellan que je venais de parcourir. 

» J'appris le voyage de l'Eure et j'en parlai à mon 
frère René qui, comme moi, avait visité le détroit de 
Magellan, et il fut décidé de tenter un élevage de 
moutons. 

» Mon frère se mit au travail, consulta tous les 
documents relatifs aux Kerguelen. Les renseignements 
puisés aux archives des ministères étaient peu encou- 
rageants. Quoi qu'il en soit, nous demandions au 
gouvernement quelle somme il pourrait mettre à 
notre disposition pour faire une tentative d'élevage 
aux Kerguelen et explorer ces iles. IH nous fut répondu 
qu'il ne nous fallait compter sur aucun appui ni 
effectif ni financier, mais on nous offrait la conces- 
sion des iles à nos risques et périls. 

» Notre père, M. Emile Bossière, qui a armé le 
dernier baleinier français, le Gustare, nous avait 
appris que beaucoup de ces bateaux relächaient aux 
Kerguelen pour y faire lenr provision d'eau douce el 
se ravitailler en choux dits de Kerguelen, qui étaient 
considérés comme un excellent antiscorbutique. 

» Nous acceplämes la concession, tout en trouvant 
que la charge que nous nous imposions était bien 
lourde, que les risques étaient bien grands. 


» Mon frère partit sur un petit voilier que nous 
avions achelé et nommé le Kerguelen. Il a fallu une 
baraterie du capitaine, aidé par un agent consulaire 
de France à Pernambuco, qui n’obéit même pas au 
télégramme qu'avait bien voulu lui envoyer le mi- 
nistre de la Marine, alors M. Lockroy, puis une épi- 
démie de fièvre jaune qui décima le personnel reslé 
fidèle à mon frère, pour le forcer à relâcher à Bue- 
nos-Ayres. Là, ne trouvant pas de nouvel équipage 
ni de garanties suffisantes pour entreprendre un 
aussi long voyage, il fut obligé de vendre son navire 
et résolut de ne pas revenir en France avant d’avoir 
atteint son but. 

» Quelques années plus tard, le voilier Fanny et 
le yacht Selika, sous le commandement de M. de 
Gerlache, furent expédiés pour les iles Kerguelen. 
En partant de Bordeaux, la Fanny fut assaillie par 
une forte tempète et dut relâcher à Lorient sans au- 
cune avarie. En mème temps parvenait un télé- 
gramme daté d'Alger de M. de Gerlache; il trouvait 
que la consommalion des machines du Sélika était 
trop grande et les soutes trop petites, et renonçait à 
aller à Kerguelen. On décida de ne pas réexpédier la 
Fanny, et, par suite d’une crise financière, nous fûmes 
obligés d'ajourner l'expédition. 

» Au cours de ces événements, mon frère avait 
quitté Buenos-Ayres el s'était rendu en Patagonie et 
aux iles Malouines y étudier pendant de longs mois 
l'élevage du mouton. 

» Forcé de rentrer en France, il se consacra entiè- 
rement, malgré les épreuves et les dépenses passées, 
à réorganiser une nouvelle expédition. Ce fut seu- 
lement en 1907 et 1908 que furent décidées trois nou- 
velles expédilious qui, d'accord avec nous, devaient 
pêcher aux iles Kerguelen. 

» À la première, celle de deux hardis et jeunes capi- 
taines, MM. Rallier du Baty, sur le Jean-Charcot, 
portant environ 400 tonneaux, nous donnâmes une 
légère subvention et le droit de chasser les phoques 
à fourrures et les éléphants de mer moyennant une 
redevance de un franc. 

» La seconde fut faite par le voilier Carmen, expé- 
dié par nous sous le commandement du distingué 
capitaine Dasté, ayant pour armateur une jeune et 
charmante femme, Mme Faucon. 

» La troisième fut faite par une association entre 
nous et une puissante Société norvégienne. Le vapeur 
Jeanne-d Arc, de 2000 tonneaux, fut expédié au 
mois d'août 1908. Deux vapeurs baleiniers neufs, 
construits avec tous les derniers perfectionnements, 
Eclair et Y Etoile, suivirent la Jeanne-d'Arc. 

» Mon frère, qui avait réussi à organiser ces im- 
portantes explorations, ne put partir et dut aban- 
donner la direction de l’affaire qu'il a seul conclue, 
et j'eus le grand plaisir d'entreprendre ce voyage. Je 
devais surtout explorer l'intérieur du pays et voir 
quel pouvait ĉtre son avenir. 

» Je quittai Durban le 43 janvier 4909, accompagné 
d'un jeune élève de la marine marchande, M. Jean 
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Loranchet, et de trois Français que j'avais pris au 
Cap et à Durban. Nous étions en vue de Kerguelen 
le 24 du mème mois, à 3 heures du matin. C'était 
un dimanche, et, par un soleil splendide, nous lon- 
geâmes les côtes de Kerguelen, dont les rives cou- 
vertes d'herbes vertes et les montagnes couvertes de 
neige m'ont très heureusement impressionné, plus 
même que je ne saurais le dire. 

» À 10 heures du soir, nous arrivions à l’établis- 
sement de fonderie d'huile situé dans le fond du 





Royal-Sound, où la Jeanne-d' Arc, dans un précédent 
voyage, avait débarqué 2 000 tonnes, comprenant la 
moitié du matériel, et 140 hommes. 

» Je veux détruire une légende disant que nous 
avons concédé le droit exclusif de pêche à Kerguelen 
à une Société norvégienne. Nous nous sommes 
associés, après approbation de M. le ministre 
des Colonies, avec des Norvégiens qui, seuls à 
l'heure actuelle, peuvent fournir des équipages 
entrainés pour la pêche de la baleine. 


ILES 
KERGUELEN 


Les îles Kerguelen. 


» Nous avons, du reste, un précédent. Le gouver- 
nement français n'avait-il pas, dès 1816, accordé des 
primes d'encouragement aux navires baleiniers et 
aux équipages américains, pour les amener en France 
et introduire ainsi dans notre pays une industrie 
considérée comme la meilleure école pour la forma- 
tion de bons marins? 

» Nous espérons que l'exemple des Norvégiens qui 
exploitent à Kerguelen la pêche de la baleine avec 
les procédés les plus modernes ne sera pas perdu, 
bien que les encouragements accordés jadis par le 
gouvernement français soient tombés en désuétude. 
Déjà, jeus le plaisir de- pouvoir envoyer assister à 
des pèches de baleines des marins français, Jean 


Loranchet et M. Rallier du Baty. Et nous serions 
très heureux de nous entendre avec des armateurs 
français pour tenter de faire revivre à Kerguelen 
celte industrie disparue de France depuis un demi- 
siècle. . 

» Mais, en dehors de la pêche, Kerguelen offre 
d’autres ressources. D'abord sa superficie est d'environ 
600 000 hectares. C’est, je pense, une lerre sortie des 
eaux dans un grand mouvement volcanique. Ce sont 
des séries de plateaux de basalte superposés les uns 
sur les autres, de hautes montagnes de 1000 à 
1200 mètres, dominées par le mont Ross, de 1 862 
mètres d'altitude. 

» De nombreuses vallées sont parsemées de grands 
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lacs d'eau douce et découpées par de nombreux et 
profonds fjords. J'ai découvert l'un d'eux, qui, par- 
tant du fond de Royal-Sound, va jusqu’au centre de 
l'ile, à plus de 20 kilomètres des rives indiquées par 
les cartes. 

» J'at pu observer que la dernière carte publiée 
par le ministère de la Marine avait été simplement 
copiée sur la carte anglaise faite par les officiers du 
navire le Challenger : mais la copie est défectueuse ; 
on a mème rayé beaucoup de noms donnés par Ker- 
guelen et sans avoir le soin de traduire des mots 
anglais qui devraient être constamment en francais 
sur la carte. 

» La dernière carte publiée par les Allemands 
comporte des figurations de montagnes et de vallées 
tout à fait imaginaires. Le fjord que j'ai découvert 
en est la démonstration. 

» Dans l'intérieur de l'ile, des plateaux composés 
de roches boisées, tout à fait désertiques, et dans 
les lacs, aucun poisson, aucune vie! Ces lacs s'écoulent 
dans les vallées par de nombreuses et puissantes 
cascades, qui pourront être utilisées facilement grâce 
à leurs hautes chutes de près de 800 mètres. 

» [ n'y a aucun arbre, mais sur de très grandes 
élendues une plante fourragère nommée acena, 
genre pimprenelle, plante qui a de grosses racines 
ponvant servir de combustible et des tiges feuillues, 
s'élevant à 40 et 50 centimètres en certains endroits. 
On marche dans ces vastes champs avec la mème 
difficulté qu'on éprouve en traversant un champ de 
haute luzerne. 

» Les animaux, chevaux, cochons, moutons, 
mangent acena avee gourmandise; les chevaux 
pendant six mois nont pas eu d'autre nourriture. 

» Une autre plante, l’{sorella celago, pousse en 
grosses touffes épaisses, hautes de 80 centimètres, 
formant ainsi de gros manchons dans lesquels on 
enfonce en marchant. Cette plante tend à diminuer 
à Kerguelen à cause des lapins qui y font leurs ter- 
riers et en détruisent les racines. 

» Il en est de même des choux de Kerguelen; on 
ne les trouve en abondance que dans les iles privées 
de ces animaux. Citons encore de nombreuses gra- 
minées qui devraient être en plus grande abondance 
si l’aræna n’était pas si envahissante. 

» Le climat de Kerguelen est rude, mais très sup- 
portable; la température en hiver, d'après les relevés 
scientifiques des trois missions installées aux Ker- 
guelen en 1874, pour observer le passage de Vénus 
sur łe Soleil, de la mission du (auss et de nos expé- 
ditions, n'est jamais descendue à plus de 80 au-des- 
sous de zéro. Jai observé plusieurs fois 18° et 19° de 
chaleur pendant les mois de février et mars. Quel 
quefois nous avons déjeuné en plein air. 

» Nous avons vu la mwer comme de l'huile dans 
l'entrée de la baie Royale. Le vent soullle toutefois 
à de fréquents intervalles avec une grande violence, 
mais il est plus effrayant que dangereux. Cest une 
erreur de chercher un abri au pied des montagnes, 


le vent y tombe comme une vraie cascade. La mer, 
dans ces endroits, est pulvérisée, et vous voyez de nom- 
breux tourbillons de cette poudre d’eau: mais les 
ports naturels de Kerguelen sont très nombreux et 
tout bâtiment ayant de puissantes ancres s'y trouve 
en aussi grande sécurité que dans un port d'Europe. 

» L’atterrissage n’est pas difficile pendant les mois 
d'été et d'automne que j'ai passés à Kerguelen; je 
n'ai pas vu de brume suffisante pour gèner complè- 
tement la navigation. Je dois dire cependant que le 
capitaine de l'Eclair m'a rapporté avoir eu, à dix 
milles au nord de la baie des Cascades, une brume 
très intense pendant deux heures, mais que le lemps 
s'était ensuite très rapidement mis au beau. Enfin, 
les nombreux navires qui ont visité ces iles dans les 
derniers temps, les cinq bateaux qui y étaient lan 
dernier, n'ont éprouvé aucune avarie grave et, à Port 
Jeanne-d’Arc, la forge est assez importante pour 
qu'on puisse y effectuer certaines réparations. 

» Les nuages prennent très souvent des aspects 
étranges dans le genre de ceux représentés par les 
estampes communes nous venant de Chine ou du 
Japon. On voit souvent des nuages de différentes 
couleurs ayant tout à fait la forme de nos dirigeables. 

» Comme animaux terrestres il n’y a que des lapins, 
dont quelques couples ont été lâchés par le navire 
de guerre anglais {e Volage, et se sont reproduits 
avec abondance. 

» Nous avons trouvé beaucoup de souris, rats, 
mulots, qui font un bruit énorme la nuit. 1l nous 
est arrivé de sortir avec une lanterne et de les voir 
se sauver en grand nombre dans l’acæna. Dans le 
fond de la baie Cumberland, j'ai vu la nuit fuir un 
animal blanc et mes hommes m'ont affirmé que 
c'élait un gros rat. 

» Il y a, en plus, de nombreux insectes, des mouches 
sans ailes, des araignées, des fourmis, etc. 

» Comme oiseaux il n'y a que le chionis qui soit 
non palmé, mais il vit en compagnie des oiseaux de 
mer: mouelles, pétrels, albatros, scuards. oiseaux 
à baleine, cormorans, de très nombreuses colonies 
de pingouins, etc. 

» Des études qui, faute de temps, de matériel et 
de personnel nécessaires, ne peuvent être considérées 
que comme trés superficielles nous permettent 
cependant d'espérer qu'il doit y avoir des mines 
intéressantes. 

» Nous avons trouvé dans la baie de Cumberland 
le gisement de charbon reconnu par l'équipage de 
Ross et deux ou trois autres. Le charbon est de 
bonne qualité, brüle bien, soit dans le poële, soit 
dans les chaudières de navires, mais je ne puis 
affirmer que ces mines soient exploitables, et il sera 
utile d’en faire une prospection sérieuse. 

» Les moutons (22 brebis importées pleines d’Is- 
lande saillies pour mettre bas au printemps de l’hémi- 
sphère Nord, soit en avril) ont été déposés dans 
Vile Longue, située en face de Port Jeanne-d'Arc. Ils 
ont été abandonnés à eux-mêmes et les brebis ont 


Ne 1286 


COSMOS 327 





mis bas sans aucun secours au commencement d'avril, 
et j'ai eu le plaisir de voir de jeunes agneaux bon- 
dissant autour de leur mère. Pendant l'hiver, on ne 
leur donnera aucun soin, ce qui sera, en cas de 
succès, une démonstration définilive et rigoureuse 
de la possibilité de l'élevage. 

» Si, par hasard, les jeunes agneaux ne pouvaient 
supporter les neiges d'hiver, l'an prochain nous ferions 
un essai en leur donnant un abri. 

» La pèche à la baleine promet d'être très rému- 
nératrice. En trois mois, les baleiniers Æclair et 
Étoile ont pris soixante-dix-neuf baleines, dont une 
baleine franche, six « bleues », quatre finbacks et 
le reste en humbacks, qui ont produit environ 
400 tonnes d'huile. 

» Les éléphants de mer, qui avaient été chassés 
au début du siècle dernier par plus de 600 navires, 
dit le rapport du Challenger, avaient, en 4840, 
presque complètement disparu. Or, on trouve aujour- 
d'hui de très grandes troupes qui se sont reconsti- 
tuées sur lile; ils ne sont pas sauvages, on peut les 
flatter de la main et même s'asseoir dessus, ils se 
contentent de s'élever sur leurs nageoires et de bâiller 
en hurlant. 

» En résumé, mon voyage m'a permis de constater 
que tout ce que mon frère avait laissé espérer dans 
ses brochures sur Kerguelen (qui ont été récompen- 
sées par l’Académie des sciences) est exact et que 
ses prévisions sont entièrement justifiées. 

» La pêche à la baleine donne de très bons résul- 
tats, la chasse des éléphants de mer en donnera 
aussi d'excellents. 

» L'élevage des moutons, des vaches et des porcs 
doit ètre très rémunérateur. 

» De plus, on peut espérer trouver dans l'avenir 
des gisements exploitables. 

» 11 résulte donc que, après quinze ans d'efforts 
laborieux, nous avons la certitude que, conduite 
d'une façon hardie mais très étudiée, Kerguelen 
deviendra une colonie prospère, et il nous est permis 
d'espérer que, tout en travaillant pour nous-mêmes, 
nous aurons bien mérité de notre pays. » 





UN AVERTISSEUR 
DE TREMBLEMENTS DE TERRE 


La science sismologique s’ingénie, dans cette 
période d'activité tellurique exaltée, à trouver un 
moyen de prévision des secousses sismiques permet- 
tant d'éviter dans une certaine mesure les suites 
fatales de ces cataclysmes. L’'insuccès de toutes les 
tentatives jusqu'ici faites dans cette voie a fait 
renoncer à leurs études beaucoup de chercheurs, qui 
n'hésitent pas à considérer comme introuvable la 
solution du problème. 

Or, à une récente réunion tenue dans le célèbre 
amphithéâtre académique des Physio-Critiques, à 


Sienne, le P. A. Maccioni a présenté le premier in- 
strument indiquant quelques minutes en avance 
l’arrivée d’une secousse sismique. C’est le fruit d'une 
longue série de patientes recherches dont l’auteur, 
dans son mémoire original, rend un compte détaillé. 

On sait que les animaux sont doués d'une sorte 
de pressentiment à l'égard des tremblements de 
terre, pressentiment qui se manifeste par une agita- 
tion extraordinaire et en apparence inexplicable. 
D'autre part, certaines personnes se réveillent en 
sursaut peu de temps avant la secousse, alors qu’on 
ne constate pas encore le moindre choc, et même 
dans le cas où le tremblement de terre lui-même 
est trop léger pour déterminer, par ses seuls effets 
mécaniques, le réveil d’un sommeil profond. 

Or, pour expliquer ces phénomènes, le P. Maccioni 





Avertisseur de tremblement de terre. 


avance l'hypothèse que la production d'un tremble- 
ment de terre est précédée de l'émission, à partir 
du foyer sismique, d'ondes électriques susceptibles 
d'influencer le système nerveux des animaux. Le 
tremblement enregistré par les sismographes ordi- 
naires ne serait par conséquent que la phase ultime, 
l'expression dernière, pour ainsi dire, d'un ensemble 
de phénomènes complexe et grandiose; la période 
préliminaire comporterait au contraire une série de 
phénomènes secondaires, dont la production de 
charges oscillatoires (analogues à celles qu'on observe 
pendant les orages) serait le plus évident. Ceci est 
d'autant plus plausible que les éruptions volca- 
niques s'accompagnent assez souvent de l'appari- 
tion éclairs au milieu des matières projetées et 
que les tremblements de terre non tectoniques 
peuvent être considérés comme tentatives infruc- 
tueuses d’éruption. 

Cette hypothèse permet d'entrevoir la solution du 
problème énoncé ci-dessus, gràce à l'emploi d'un 
détecteur d'ondes électro-magnétiques convenable- 
ment disposé. Après des essais infruclueux faits avec 
plusieurs types de cohéreurs, le P. Maccioni a imaginé 
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un cohéreur spécial, sensible à toute longueur d'étin- 
celle, dans lequel la quantité de limaille interposée 
entre les cylindres terminaux varie avec la distance 
entre le cohéreur et l'éclateur et la longueur d’étin- 
celle. 

L'avertisseur de tremblements de terre se compose 
donc d'un élément de pile de petit modèle, com- 
portant dans son circuit extérieur un relais galva- 
nométrique fort sensible et le cohéreur nouveau. 
De lune des bornes de ce dernier part un fil con- 
ducteur communiquant avec une plaque métallique 
enfouie verlicalement dans le sol sur toute sa lon- 
gueur. Lerelais est destiné à fermer une pile puissante 
qui comporte dans son circuit un dispositif enregis- 
treur, une horloge arrċtée à 412 hcures et un timbre 
d'alarme. L'intervalle entre l’arrivée des ondes élec- 
triques et celle des ondes mécaniques est donné par 
comparaison entre l'heure marquée par l’avertisseur 
el l'heure indiquée par un sismoscope très sensible. 

Le dispositif a été établi par le P. Maccioni de 
ses propres mains, sans le concours d'aucun méca- 
nicien. I] lui a permis de prédire, le 41 avril, deux 
fois de suite, des secousses sismiques, l'intervalle 
entre l’arrivée des ondes électro-magnétiques et 
mécaniques, engendrées les unes et les autres à 
22 kilomètres environ de l'Observatoire, étant de 
quatre minutes. 

Le P. Maccioni a voulu d'ores et déjà présenter 
ces résultats aux savants, pour leur permettre de 
contribuer par un concours actif à élucider les nom- 
breuses questions qui se rattachent au fonctionne- 
ment de cel appareil (question de savoir si l'inter- 
valle séparant l'arrivée des deux genres d’ondes 
augmente et diminue avec la distance de l'appareil 
à l'épicentre, s’il est possible de reconnaitre. à 
l'aide de l’avertisseur, si le tremblement de terre 
sera léger, fort ou très fort, etc.). 

D: A.G. 





ANTOINE D’ABBADIE (1) 


AI 


« Il traversa parfois, nous dit M. Dehérain, des 
districts où la lèpre est si répandue qu’on n’y demande 
pas, lors des pourparlers matrimoniaux, s’il y a de 
la lèpre dans la famille, car on n'en doute pas, mais 
seulement s'il ÿ en a beancoup. M. d'Abbadie me 
racontait les angoisses dans lesquelles la crainte 
d'avoir contracté la lèpre l'avait une fois jeté. Par 
charité, il avait pris comme secrétaire un lépreux 
qui souffrait tellement qu'un jour, par espoir de sou- 
lagement, il lui arriva de se couper une phalange d'un 
doigt. M. d'Abbadie lui avait fait cadeau d'une de ses 
chemises. Or, un soir, celni-ci la déposa par mégarde 
dans la case, sur la pierre où était généralement placée 


(1) Suite, voir page 209, 


la chemise de nuit de son maitre. M. d'Abbadie, se 
couchant à tâtons, sans aucun éclairage, prit la che- 
mise et la revêtit, d'autant plus sûr que c'était la 
sienne qu’elle portait le petit rabat, insigne des let- 
trés. Mais quelle ne fut pas sa stupeur quand, au 
jour, il reconnut qu'il avait dormi dans la chemise 
du lépreux. Il se voyait déjà atteint de l'horrible 
maladie et dans l'impossibilité de retourner en 
Europe. Il s'était heureusement alarmé trop vite : 
« Je passai une rivière à la nage, disait-il en con- 
» cluant, j'entrai dans une contrée ou la lèpre est 
» presque inconnue, et j'oubliai mes vaines ter- 
reurs. » 

Une autre fois, dans le Djimma, un explorateur 
anglais qui avait pénétré à sa suite, ayant tué un 
notable du pays, les indigènes jurèrent, en guise de 
représailles, de mettre à mort tout voyageur blanc. 
M. d'Abbadie dut se cacher pendant longtemps à 
Adami, en attendant des jours meilleurs. 

« Vivant, nous dit-il, au milieu des bois, dans une 
hutte isolée que les lions ont plus d’une fois ébranlée 
de nuit, et sur la lisière d'une herne infestée de 
guerriers Djimma en quèle d'ennemis à surprendre, 
je m'occupai à relever toute la chaine des monts 
Rare et à perfectionner les méthodes de la géodésie 
expéditive. » 


AH 


Il connut encore d'autres soucis, d'autres dangers, 
qui ne lui venaient, ni des lépreux, ni des lions, ni 
des éléphants, ni des crocodiles au passage des 
rivières. Ecoutons ici M. Radau : 

a Le Tigré est séparé du Bagemidir par une rangée 
de montagnes qui s'élèvent à environ 4500 mètres 
au-dessus de la mer. Le mont Buahit, dont le sommet 
se couvre souvent de neige, fait partie de cette chaine. 
M. d'Abbadie tenta plusieurs fois de l’escalader, parce 
que le faite très élevé de cette montagne promettait 
une admirable station d'observation. Mais les mon- 
tagnes, dans ce pays, sont des forteresses naturelles ; 
on en interdit l'accès aux étrangers. En Éthiopie, 
parmi ces tribus éminemment guerrières, on se défie 
tout autant qu'en Europe des curieux qui viennent 
écrire le pays. Une fois que l’étranger connaitra le 
terrain, il trouvera moyen de s’en emparer; s’il a le 
plan, il aura le sol. Alors, pour s'approcher des mon- 
tagnes en Éthiopie, le voyageur doit faire semblant 
de s'égarer en route, sa constante préoccupation doit 
ètre de cacher l'envie qui le possède d'escalader les 
sommets. Il suffit qu'il se trahisse une fois et qu’il 
soit soupçonné de mauvais desseins : sa réputation 
s'établira dans le pays, et partout où il se présentera, 
il se verra l'objet d'une surveillance ombrageuse. 

» Pour aller sur le Buahit, M. d’Abbadie renvoya 
un jour ses domestiques et s'égara; il fut arrêté en 
chemin et dut revenir sur ses pas. Ce n’est qu’au mois 
de mai 1848 qu’il réussit à monter jusqu'au point le 
plus élevé de ce faite. Arrivés à mi-hauteur, ses 
domestiques refusèrent d'aller plus loin; la neige les 
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effrayait. M. d'Abbadie ne put garder avec lui que son 
coupeur d’herbes, qui est le dernier des domestiques» 
presque un esclave, et auquel il ordonna de le suivre. 
Le coupeur d'herbes obéit en tremblant. Tout le long 
du chemin, il récita un chant plaintif et lugubre, 
improvisation dans laquelle il exhalait ses angoisses. 
Sa mère lui avait donné le nom de Bitawligne, qui 
signifie S’il-me-le-laisse. « Malheur à moi, chantait 
» le pauvre homme, malheur à moi, ò infortuné S'il- 
» me-le-laisse. Mon maitre s’en va dans les nuages. 
» Qu'as-tu fait, ma mère? As-tu fait S'il-me-le- 
» laisse pour marcher dans les nuages? A quoi pen- 
» sais-tu quand tu le portais dans tes flancs?» 
Malgré les sombres prévisions de Bitawligne, on par- 
vint au sommet du Buahit, ayant de la neige jusqu'aux 
genoux. M. d’Abbadie disposa aussitôt son hypsomètre : 
c'est un thermomètre très délicat que l’on plonge 
dans l'eau bouillante; la température à laquelle l'eau 
entre en ébullition fait connaitre l'altitude à laquelle 
on se trouve. 


» Ausommet du Buahit, l’eau bout à environ 85°,5: 
on en conclut que la hauteur est de 4600 mètres. 
C'est la seule observation que M. d'Abbadie y put 
faire : jusqu’à la nuit tombante, les nuages voilèrent 
l'horizon, et il lui fut impossible de voir les cimes 
voisines. Ayant les pieds presque gelés (on marchait 
pieds nus), M. d'Abbadie dut songer à retourner au 
col, où il avait laissé ses domestiques, et à chercher 
un gite pour la nuit. Il aurait été fort dangereux de 
rester sur ces hauteurs. Les gens du pays ne con- 
naissent pas les premiers symptòmes du froid et ne 
savent pas s’en défendre. Un jour que M. d'Abbadie 
passa par la même route, tout son monde éprouva 
cet engourdissement qu'un froid intense produit tou- 
jours et qui invite au sommeil. Ses domestiques vou- 
lurent tous s'asseoir et dormir; après avoir murmuré 
longtemps entre eux, ils déclarèrent tout haut leur 
désir. Pour les faire marcher, M. d'Abbadie meut 
d'autre moyen que de les fustiger l’un après l’autre 
avec son fouet d'hippopotame. Vingt-quatre heures 
après, on était sur les bords de la rivière Takkacé. 
Là le sol brülait : impossible d’y poser le pied nu, le 
thermomètre marquait 700 dans le sable. On rencon- 
trait à chaque instant des troupes de guerriers. Le 
soir, M. d’Abbadie apprit que 300 hommes avaient 
péri dans le col du Buahit; ils y étaient morts de 
froid. Une noble dame du pays, qui passa autrefois 
par le même col, eut l’idée de s’y reposer : elle y resta. 
Pendant huit jours, les passants la virent toujours 
dans la même position, enveloppée de ses vètements 
précieux. Enfin, il fut constaté qu'elle était gelée, et 
on l'enterra. » 

Nous venons de voir M. d’Abbadie faire usage de 
son fouet d’hippopotame. Il ne faudrait pas en tirer 
une conclusion inexacte; il ne ressemblait nullement 
à ces voyageurs modernes qui n'ont Jamais hésité 
à se servir, et du fer, et du feu. Eux, ils aiment les 
voyages rapides; notre confrère aimait, au contraire, 
les voyages lents. Ils emploient la violence; d'Abbadie, 


comme Livingstone, n’a connu que la patience et la 
douceur. Arnauld nous dit bien, quelque part, qu'un 
jour son frère s'emporta jusqu'à donner un soufflet, 
mais c'était dans les premiers temps, et l'indigène 
auquel il administra cette correction s'était permis 
de lui porter la main au menton, pour caresser sa 
barbe naissante. 

Si Antoine était doux et patient, Arnauld était 
hardi et prompt à la riposte; plus d'une fois, il a couru 
des périls en tenant tête aux potentats de l'Ethiopie. 
Antoine a, du reste, très bien marqué cette différence 
de leurs caractères : 

« On sait assez, écrit-il, la différence d'esprit qui 
existe, souvent mème entre frères. Né pour com- 
mander, le mien prenait son parti rapidement et 
s'exprimait sur un ton qui n'admettait pas la contra- 
diction. Il était tout simple que, par sa manière de 
parler et d'agir, il façonnât son entourage, même 
sans le vouloir, à cette pente de son esprit. La mienne 
était toute différente; au lieu de surmonter hardiment 
l'obstacle, je trouvais qu’il était plus facile de le 
tourner; cédant en apparence, je persévérais tou- 
jours, et parvenais, à force de patience, à obtenir le 
même avantage que mon frère obtenait de prime 
saut. » 

| XIV 


C’est seulement à la fin de 1848 que les deux frères 
quittèrent l’Éthiopie, ayant rempli, et au delà, le 
vaste programme qu'ils s'étaient tracé. 

[ls avaient fait mieux connaitre la région septen- 
trionale qui s'étend autour du lac Tana; les premiers, 
ils avaient pénétré au cœur de l’Éthiopie méridionale. 
Cette rivière Omo, qu'ils croyaient être le Nil Blanc, 
n'est, il est vrai, des explorations ultérieures l'ont 
à peu près démontré, qu'un affluent du lac Rodolphe; 
mais combien étaient-ils excusables de s'être trompés, 
dans une région dont la géologie est si complexe et, 
aujourd'hui même, si peu connue. 

Si, contrairement à leurs espérances, ils n'avaient 
pas résolu le problème des sources du Nil Blanc, les 
premiers du moins depuis Bruce, ils avaient revu la 
source du Nil Bleu. Antoine avait réuni les vocabu- 
laires d’une trentaine de langues éthiopiennes, con- 
tenant plus de 40 000 mots; il avait formé la plus 
riche collection de manuscrits éthiopiens qui füt au 
monde:ilavait montré par son exemple qu'un homme 
peut, à lui seul, faire le relèvement d'un pays étendu, 
et en dresser une carte dont l'exactitude ne peut être 
égalée que par les travaux de haute précision et de 
longue haleine des géodésiens. 

L'importance et la variété de ces résultats, hon- 
neur que faisaient rejaillir sur notre pars l'ardeur, 
la science et la noble conduite des deux intrépides 
explorateurs, avaient attiré depuis longtemps latten- 
tion de (ous ceux qui, parmi nous, s'intéressaient aux 
éludes géographiques. Dès 1839, la Société de géo- 
graphie avait attribué sa médaille d'argent à Antoine, 
pour son premier voyage en Abyssinie. En juillet 1850, 
elle décerna aux deux frères d'Abbadie la grande 
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médaille d'or, la plus haute récompense dont elle 
dispose. Il était juste de ne pas séparer ceux qui 
s'étaient montrés si étroitement unis dans les luttes 
et dans les peines. Si les travaux d'Antoine avaient 
quelque chose de plus précis et de plus scientifique, 
il faut bien reconnaitre que seule, l'influence acquise 
par son jeune frère lui avait permis de les accomplir. 
EL d’autre part, les publications même du frère ainé 
avaient commencé à appeler l'attention sur ces belles 
expéditions qu'Arnauld devait nous retracer plus tard 
avec tant de charme, dans un ouvrage malheureu- 
sement inachevé: Douze ans de séjour dans la 
Haute Ethiopie. J.-B. Dumas, qui était alors ministre 
de l'Agriculture et du Commerce en mème temps 
que président de la Société de géographie, présentait, 
le 27 septembre 1850, à la signature du prince-pré- 
sident deux décrets par lesquels les deux frèresétaient, 
en mème temps, nommés chevaliers de la Légion 
d'honneur « pour services rendus au commerce et 
à la géographie ». 

L'Académie des sciences ne tardait pas de son côté 
à faire connaitre toute la valeur qu'elle attribuait 
aux résultats oblenus par Antoine et aux méthodes 
qu'il avait découvertes. Le 19 juillet 1852, il était élu 
correspondant pour la section de géographie et de 
navigation, qui, dès celte époque, le fil figurer sur 
ses listes de présentation aux places vacantes de 
membre titulaire. D'Abbadie aurait pu attendre 
longtemps une nomination qu'il désirait beaucoup, 
et dont la perspective lavait, parait-il, puissamment 
soutenu dans ses rudes campagnes. A cette époque, 
pour récompenser les mérites si divers, et si rare- 
ment comparables, des géographes, des marins, des 
geodésiens, des hydrographes, des constructeurs de 
navires, la section de géographie et de navigation ne 
disposait que de trois sièges. Heureusement, un décret 
du 3 janvier 1866 la mit sur le même pied que nos 
dix autres sections, en portant de trois à six le nombre 
de ses membres: et d'Abbadie obtint, le 22 avril 1867, 
la seconde des trois places ainsi créées. L'élection 
fut d'ailleurs très disputée; nous avons sur ce sujet 
une lettre amusante de Duchartre. Gourmandant son 
ami de jeunesse qui, éloigné de Paris par l'observa- 
Uon d’une éclipse, négligeait de faire preuve de la 
mobilité si nécessaire aux candidats, Duchartre lui 
écrivait : « Les x que Je vois votent comme un seul 
homme pour z? »; æ*, c'était Yvon Villarceau, qui 
ne merilait pas une qualification si strictement ma- 
thématique, mats s'était déjà acquis, lui aussi, par 
des {travaux variés et originaux, les titres les plus 
sérieux. Les deux concurrents se disputèrent, au 
serutin de ballottage, les suffrages des académiciens. 
IPAbbadie fut élu par 29 voix contre 28 données 
à Yvon Villarceau, [ent ainsi tous les bonheurs; 
car les succès ehèrement achetées sont ceux dont le 
souvenir est le plus doux, et qui donnent la joie la 
pius durable, 

NV 


Notre confrère ne devait plus entreprendre de 


grande exploration : celle à laquelle il avait consacré 
douze ans de sa vie lui avait fourni assez de matériaux 
à utiliser pour occuper le reste de son existence. Pour- 
tant, il alla observer à Frederiksværn, en Norvège. 
l'éclipse totale du 28 juillet 14851. Le mariage qu'il 
contracta, le 21 février 1859, avec M! Virginie de 
Saint-Bonnet, qui appartenait à une excellente famille 
du Dauphiné et s'associa dès lors à tous ses travaux, 
à toutes ses nobles préoccupations, à toutes ses libé- 
ralités, fut loin de ralentir et de modérer son ardeur. 
Accompagné désormais dans tous ses déplacements 
par Mme d'Abbadie, il observa en 41860, à Briviesca, 
dans la Vieille-Castille, l'éclipse totale du 48 juillet; 
en 4867, il fit le voyage d'Algérie pour étudier à 
Bougsoul l’éclipse partielle du 8 mars. En 1882, déjà 
âgé de soixante-douze ans, il fut le chef de l’une des 
missions organisées par l’Académie des sciences et 
alla observer à Haiti le passage de Vénus sur le Soleil. 
Deux ans plus tard, il remplit une mission que lui 
avait confiċe le Bureau des Longitudes, auquel il appar- 
tenait depuis 1878, en qualité de géographe : il effectua 
un voyage de reconnaissance magnétique en Orient 
et dans cette région de la mer Rouge où, au temps 
de sa jeunesse, il avait été si éprouvé par la maladie 
et par les hommes. Il revit même l'Ethiopie avec 
Mme d'Abbadie, mais ne fit que traverser le pays. 
C'était l’éternel voyageur, loujours prèt à remplir, 
avec la conscience d'un débutant, les missions que 
l'on confiait à sa vieille expérience et à son mérite 
hors de pair. 

Toutes les fois qu'il revenait dans sa patrie, il s'oc- 
cupait à meltre en ordre et à publier les résultats de 
sa grande exploration. Grâce au concours décisif de 
notre confrère Radau, auquel il s’est plu à rendre 
hommage, il put enfin terminer en 1873 la publica- 
tion d'un véritable monument, son grand ouvrage, 
intitulé : Géodésie d'Éthiopie ou triangulation d'une 
partie de la Haute-Éthiopie e.récutée selon des mé- 
thodes nouvelles par Antoine d'Abbadie, vérifiée 
et rédigée par R. Radau, qui contient, en dix feuilles, 
la carle à grande échelle des parties qu'il a explo- 
rées. La même année, il faisait paraitre des Obser- 
valions relatives à la physique du globe faites au 
Brésil et en Ethiopie, rédigées encore par M. Radau. 

Dès 1852, 1l avait présenté à l'Académie un mé- 
moire sur le tonnerre en Éthiopie, où Arago se plai- 
sait à signaler l'habileté, l'exactitude et les connais- 
sances d’un physicien consommé. 

Ces travaux de science positive ne comprenaient 
qu'une partie du vaste programme qu'il s'était tracé. 
H! portait son attention et ses remarques sur les 
sujets les plus divers, publiant des notices sur les 
monnaies des rois d'Éthiopie, sur les mœurs et le 
droit de la peuplade connue sous le Bilens, sur la 
procédure, qui est si curieuse en Éthiopie, sur la 
nation des Fallas ou Oromos, chez lesquels il avait 
le premicr pénétré. 

En 1859. il imprimait un catalogue raisonné de sa 
riche collection de manuscrits éthiopiens. 
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En 1860, il publiait une traduction latine nouvelle 
de l’ouvrage attribué au pasteur Hermas, et dont le 
texte, écrit dans la langue sacrée des Éthiopiens, 
le ghez, formait le numéro 174 de sa collection de 
manuscrits. 

Vers la fin de sa vie, il s'occupait de traduire en 
français un manuscrit arabe qui avait été découvert 
par son frère, le Futüh el-Häbacha; ce précieux 
ouvrage de haute importance à la fois pour l’histoire 
et la géographie contient l’histoire des expéditions 
et conquites de l’Iman Ahmed, dit (ragne, qui, 
comme un nouvel Attila, dévasta l’Abyssinie au com- 
mencement du xvi° siècle et la soumit, pour un 
temps bien court, au joug de l'Islam. Cette traduc- 
tion, à laquelle M. d'Abbadie n’a pu mettre la der- 
nière main, a été terminée et publiée en 1898, après 
sa mort, par le Dr Paulitschke, de l'Université de 
Vienne. 

Parmi tous ces travaux, il faut sans doute placer 
au premier plan son grand dictionnaire de la langue 
amariäña, la plus usitée en Éthiopie. À son retouren 
France, en 1850, il avait voulu faire le voyage de 
Jérusalem et, nous dit-il, « dans ce but si cher à tous 
les Éthiopiens, j'emmenai avec moi Tawalda Ma- 
dhin, l'un de mes camarades d'école à Gondar et 
Phomme le plus aimablement doux qu'il m'ait été 
donné de connaitre ». Il profita de la présence au 
Caire et des conseils du lettré éthiopien, pour mettre 
la main à son dictionnaire amarïñüa, qui parut bien 
plus tard, seulement en 1881. 

La compétence me manquerait pour apprécier de 
tels travaux, ils sont d’ailleurs trop nombreux pour 
que je songe même à les énumérer tous. Je préfère 
insister un peu sur ceux qui sont plus particulièrement 
du ressort de notre Académie. 


(A suivre.) G. Dansoux. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE DU LUNDI 6 SEPTEMBRE 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Mouvement brownien et constantes molécu- 
laires. — Les hypothèses moléculaires font prévoir 
que des grains identiques, agités par le mouvement 
brownien, se distribuent en fonction de la hauteur 
comme un gaz parfait sous l’action de la pesanteur, et 
vérifient l'équation 

log =2 = S v (å — ĉ) gh, 

en désignant par n et no les concentrations des grains 
en deux niveaux de distance À, par v le volume du 
grain, par (A — è) sa densité apparente (excès de sa 
densité vraie sur la densité du fluide) et par N la cons- 
tante d’'Avogadro (nombre de molécules contenues dans 
une molécule-gramme quelconque). 

L'expérience a pu être faite avec des grains sphériques 


de gomme-gutte, qui. en eflet, ont vérifié cette équa- 
tion. Dés lors, on a eu là un nouveau moyen, le plus 
précis peut-être, pour déterminer N et les constantes 
moléculaires qui en dépendent (masses des atomes, 
charge de l'électron, etc.) On a ainsi trouvé pour N la 
valeur 70,5. 4022. En mème temps, M. Chaudesaigues 
voulait bien mesurer à la chambre claire, pour les 
mèmes grains, quelques centaines de déplacements, et 
constatait que le mouvement brownien satisfait à une 
autre équation, tirée par Einstein des hypothèses molé- 
culaires, et dont l'exactitude était encore tout à fait en 
question. 

MM. Jean Perris et Dasnowski ont repris ces expé- 
riences avec des grains de «densité apparente beaucoup 
plus faible; ils ont opéré sur des grains de mastic, ob- 
tenus en précipitant par l'eau la solution alcoolique de 
cette résine, ce qui donne une émulsion blanche formée 
de grains parfaitement sphériques. 

Ils ont retrouvé, avec une grande approximation, la 
valeur indiquée plus haut pour N. Ils ont également 
constaté que le mouvement brownien de ces grains s'ac- 
corde avec la formule d'Einstein. 

il est à peine utile d'insister sur le complet succes des 
prévisions de la théorie cinétique. 


Sur la vie des champignons en milieux gras. 
— Si l’on excepte les curieuses recherches de M. van 
Tieghem sur la vie dans l'huile, on s’est assez peu préo- 
cupé jusqu'ici de la végétation des plantes inférieures et, 
en particulier, des champignons sur les milieux où Îles 
substances organiques nutrilives sont exclusivement des 
substances grasses. 

M. A. Rovssy s'est demandé si des champignons ne 
peuvent pas vivre dans des milieux dans lesquels les 
graisses et les huiles seraient en proportions analogues 
à celles du sucre dans les milieux nutritifs ordinaires. 

En résumé, pour diverses moisissures, et non seulement 
pour les moisissures plus ou moins spéciales, comme le 
Phycomyces nitens, mais même pour des espèces banales, 
comme le Rhizopus nigricans et le Sterigmatocystis 
nigra, les substances grasses peuvent, semble-t-il, à 
elles seules, ètre à peu pres un aussi bon aliment que 
les hydrates de carbone, à condition que ces matières 
grasses soient fournies dans les mèmes conditions que 
les hydrates de carbone, c'est-à-dire dans des proportions 
qui doivent ètre comprises entre certains minima et cer- 
tains maxima, variables avec les espèces. Les optima (6 a 
10 pour 100) avoisineraient, en Somine, les optima admis 
pour les hydrates de carbone. 


Transmission expérimentale du typhus exan- 
thémathique par le pou du corps. — Le typhus 
est, dans l'Afrique mineure, une conséquence de l'en- 
combrement et de la disette; il sévit sur les populations 
les plus misérables et les moins soucieuses des règles de 
l'hygiène; il n'est point contagieux dans une maison 
propre ou dans les salles d'un hopital bien tenu. Dans 
ces conditions, seuls les insectes parasites de habita- 
tion, du vċtement et du corps, poux, puces, punaises 
pouvaient ètre suspectés. L'époque ordinaire d'appari- 
tion des épidémies de typhus (printemps) rendait insou- 
tenable le role des moustiques, des tiques ou des sto- 
moxes. 

MM. Cuances Nicouse, C. CouTe et E. Cox<eir ont été 
amenés à limiter leur hypothese au pou du corps. 

Ils ont réussi à inoculer le typhus au chimpanzé et, 
après passage par celui-ci, au bonnet chinois (Macacus 
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sinicus). Aussi, dès le début de leurs recherches, ont-ils 
tenté la transmission de la maladie de singe à singe au 
moyen du pou du corps. 

Leurs expériences montrent qu’il est possible de trans- 
mettre le tÿphus exanthématique du bonnet chinois 
infecté au bonnet neuf par le moyen du pou du corps. 
L'application de cette donnée à l'étiologie et à la pro- 
phylaxie de la maladie chez l'homme s'impose. Les 
mesures à opposer au typhus devront avoir pour but la 
destruction des parasites; elles viseront principalement 
le corps, le linge, les v'tements et les objets de cou- 
chage des malades. 


Sur les marées théoriques du géoïde, dans l'hypothèse 
d'une absolue rigidité de la Terre. Note de M. C. LaL- 
LEMAND. — Constantes calorimétriques et cryoscopiques 
du bromure mercurique. Note de M. GUINCHANT. — 
Quelques dioscorea sauvages donnent à Madagascar, 
dans l'Ambago et le Boina, des tubercules qui entrent 
plus ou moins couramment dans l'alimentation des 
Sakalaves. MM. HExri JUMELLE et H. PERRIER DE LA 
Barnie indiquent rapidement les principales de ces 
espèces, encore inconnues. — Aperçu sur la structure 
géologique de la péninsule du cap Bon (Tunisie). Note 
de M. À. ALLEMANL-MARTIN. 
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L’électrotechnique exposée à l’aide des mathé- 
matiques élémentaires, par N.-A. PAQUET et 
A.-C. Docovier, ingénieur des mines, anciens pro- 
fesseurs d'écoles industrielles, el J.-A. MONTPELLIER, 
redacteur en chef de l Electricien. — T.11. L' Ener- 
yie et ses transformations. Phénomènes magné- 
tiques, électriques et électro-magnétiques. Mesures 
usuelles. Un vol in-80 de x1v-328 pages, avec 194 fi- 
gures (broché, 7,50 fr; cartonné, 9 fr). H. Dunod 
et Pinat, éditeurs. Paris, 1909. 


Encore un livre d'électrotechnique! Ils abondent, 
el, pourtant, dans la littérature scientifique, il était 
difficile d'en trouver d'un caractère similaire, en 
France du moins, car, à l'étranger et plus spéciale- 
ment en Angleterre et aux États-Unis, l'enseignement 
indusiriel pratique est plus largement développé. 

L'intention des auteurs et leur but sont déjà sufi- 
samment indiqués par le titre de l'ouvrage. « Nous 
avons pensé, ajoutent-ils, qu’il était possible d'ex- 
poser simplement et clairement, avec l'aide seule des 
mathématiques élémentaires — et c’est là la princi- 
pale caractéristique de ce travail — les phénomènes 
et les lois de l'électrotechnique, afin de mettre à la 
disposition des écoles industrielles, des ingénieurs 
sortis depuis longtemps des écoles et même des con- 
tremaitres el ouvriers élertricions, un guide précis 
dans lequel seraient étudiċes toules les notions indis- 
pensables. » 

Le premier volume est une introduction générale; 
c'est avec plaisir qu'on y rencontre Ja précision el la 


rigueur dans la définition et la notation des unités 
mécaniques, physiques, électriques. 
L'ouvrage entier comprendra trois volumes. 


La téléphonie, par Émie PIERARD, ingénieur en 
chef, directeur de service à l'administration des 
Télégraphes belges, professeur d’électricité à l'Uni- 
versité libre de Bruxelles. Troisième edition. T. 1°: 
Les lignes téléphoniques. Un vol. in-80 de 254 pages 
avec 173 figures (7,50 fr). Dunod et Pinat, 49, quai 
des Grands-Augustins, Paris, 1909. 


C'est un ouvrage d'un caractère bien particulier, 
à la fois théorique et technique. Le premier tome 
est tout entier consacré aux lignes téléphoniques, et 
la question, en effet, mérite les développements que 
l'auteur lui a donnés. Ce qui n'était qu'un chapitre 
important dans la seconde édition (parue en 1899) 
s est changé en un volume complet, distinct du reste 
de l'ouvrage. 

En effet, depuis 4899, divers points spéciaux ont 
été approfondis : nous citerons ceux des variations 
de tensions des conducteurs aériens dues à la dilata- 
tion, aux surcharges de neige ou de givre, aux modi- 
fications de la portée. M. Pierard a établi et il donne 
dans son livre des abaques nouveaux et précieux, 
car ils ont l'avantage de réduire le calcul des poteaux 
métalliques à la lecture de deux ordonnées sur une 
figure. 

Ce volume décrit aussi la construction et les mé 
thodes de pose des fils recouverts: fils et câbles isolés 
au caoutchouc ou au papier, câbles sous-fluviaux, 
souterrains, sous-lacustres et sous-marins. Enfin, l’ex- 
posé de la théorie de Pupin, relative à la propagation 
des ondes téléphoniques sur les longues lignes, 
qu'aucun téléphoniste ne peut plus ignorer aujour- 
d'hui, fait l'objet de son dernier chapitre. 

C'est un excellent ouvrage, clair et précis, montrant 
bien la valeur des formules, et se terminant par 
divers exemples du calcul de lignes téléphoniques. 


La Grammaire des électriciens enseignée aur 
débutants par erpériences et mesures, par E. Gos- 
SART, professeur de physique expérimentale à la 
Faculté des sciences de Bordeaux. Tome Ier: Ze 
courant continu. Un vol. in-80 de x-444 pages, 
avec 154 figures dans le texte et 2 planches micro- 
photographiques hors texte (broché, 6 fr). Librairie 
Vuibert et Nony, 63, boulevard Saint-Germain, 
Paris, 1909. 


Titre original, auquel répond bien le contenu du 
livre. Celui-ci est la reproduction d'un cours qui avait 
pour objet de rendre familiers à un nombreux public 
d'électriciens amateurs et d'ouvriers électriciens le 
langage, le symbolisme et les principes fondamen- 
taux de l’électrotechnique. Le livre a gardé la forme 
des conférences. C’est donc un ouvrage de vulgari- 
sation de l'électricité, mais d'une allure bien moins 
timide que les ouvrages qui poursuivent un but 
analogue. 
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Dans cette conviction que la majeure partie du 
public n'a pas l'éducation scientifique qui permet de 
suivre un raisonnement mathématique, les vulgari- 
sateurs en électricité ont éliminé ce raisonnement 
par deux procédés. Les uns offrent aux ouvriers de 
nombreuses séries de formules particulières, sans 
lien les unes avec les autres, sans lien avec les prin- 
cipes fondamentaux; de telles formules en quelque 
sorte imposées d'autorité peuvent servir à résoudre 
les problèmes qui leur correspondent exactement, 
. mais elles ne donnent aucune compréhension géné- 
rale des rapports des phénomènes électriques entre 
eux. Les autres auteurs, au contraire, par un procédé 
plus radical et meilleur, en supprimant toutes les 
formules arrivent bien à donner cette compréhension 
intime, si nécessaire; c’est qu’ils remplacent l'en- 
chainement mathématique de ces formules par des 
classifications mélhodiques des fails, par une subor- 
dination rationnelle de propositions bien déduites 
les unes des autres en langage ordinaire; mais en se 
privant du secours des symboles et des formules, ils 
se condamnent, ce me semble, à ne fournir aucun 
instrument pour la solution des problèmes d’appli- 
cation. 

M. Gossart a tenté l'essai d'une méthode absolu- 
ment différente, en vue d'amener l'électricien ama- 
teur à lire couramment les revues électriques et 
l'ouvrier électricien à comprendre parfaitement les 
formulaires et à s'en servir avec initiative pour 
faire ses calculs et dresser ses devis. 

Son principe fut de s’éloigner le moins possible 
des ouvrages vraiment scientifiques, d'adopter comme 
eux le symbolisme si commode des électriciens qui 
est devenu d'un usage international, de faire com- 
prendre au lecteur qu'il peut et doit déduire lui- 
même la théorie de tous les cas particuliers de la 
connaissance bien intime de quelques rares principes 
fondamentaux. 

Sa manière est à la fois élevée et concrète : « je 
voulais, dit-il, que chaque grandeur se présentât 
à nous, à force d’expériences, à force de mesures, 
comme un véritable être », comme un acteur dans 
le drame des manifestations électriques, et « chaque 
formule à son tour apparait comme le tableau des 
péripéties, des conflits qui s'offrent à tous ces êtres 
unis en rapport entre eux ». 

Il est presque inutile de faire remarquer combien 
l'éminent professeur a eu soin de mettre la précision 
et la rigueur dans l’énoncialion et la notation des 
formules et des grandeurs physiques. On a dit que 
la mathématique est une langue qui n’a pas de signe 
pour les idées qui manquent de clarté; il faut qu'on 
puisse en dire autant des autres sciences : on peut le 
dire de la Grammaire des électriciens. Pourtant (et 
cette critique insignifiante ne saurait déplaire à 
M. Gossart), je prendrai le malin plaisir de noter 
une petite tache dans son soleil. Sans être un hercule 
de la science, je me permets de relever et de lui 
montrer du bout du doigt les « sphères... de plu- 


sieurs kilos » de la page 89. Kilomètres ou kilo- 
grammes? le contexte l'indique, je le veux bien, 
mais c’est le mot qui devrait le marquer sans ambi- 
guité. 

Si j'ai l'impertinence de noter cette petite faute, 
c'est pour prendre l’occasion d’en signaler d'autres, 
qui ne se trouvent pas, bien entendu, dans la Gram- 
maire, mais qui risquent d’envahir les livres et le 
langage : par exemple, dire qu'un mobile a une 
vitesse de x mètres. confondant ainsi une vitesse 
avec une longueur, tandis qu’une vitesse doit s'expri- 
mer par le quotient d'une longueur et d’un temps 
(n mètres par seconde, n mètres par heure, etc.), 
ou bien exprimer la consommation d'un compteur 
électrique en hectowalts, au lieu d'hectowatts-heure. 
« La tyrannie des mots pour la logique des idées », 
suivant la devise d’Hospitalier. 

La minime critique qui précède ne m’empèche pas 
de dire et de répéter que des livres de vulgarisation, 
comme M. Gossart en rédige, sont précisément de 
nature à nous délivrer, en science, de là peu près et 
de l’ambiguité. 


Jahrbuch der Naturwissenschaften 1908-1908, 
herausgegeben von Dr Josepx PLASSMANN (Annuaire 
scientifique, vingt-quatrième année). Un vol. in-8° 
de x11-461 pages, avec une photographie hors texte 
du Dr Max Wildermann et 27 figures dans le texte 
(relié, 7,50 m). B. Herder, éditeur à Fribourg-en- 
Brisgau (Allemagne), 1909. 

L'annuaire Herder, paraissant pour la vingt-qua- 
trième fois, s'ouvre par un hommage posthume à Max 
Wildermann, qui avait eu l'idée de ce recueil et en 
avait présidé l'apparition jusqu’à l'année dernière. Sa 
succession a été recueillie par un de ses anciens col- 
laborateurs, quni, aidé de spécialistes, continue à tenir 
le lecteur au courant du mouvement des sciences. 

Le directeur a rédigé le chapitre qui traite de las- 
tronomie. La météorologie est passée en revue par le 
D" E. Kleinschmidt, le directeur de la Station d'aéro- 
nautique scientifique de Friedrichshafen, qui a ajouté 
une intéressante revue d'aéronautique (ballons et 
aéroplanes), question toute d'actualité. 

Il faudrait plusieurs pages pour énoncer les titres 
des nombreux articles écrits chacun en quelques 
pages, sur toutes les questions scientifiques, depuis 
l'astronomie et la mécanique jusqu’à la médecine et 
l'hygiène, en passant par l'anthropologie, la préhis- 
toire, la géologie, la zoologie, la botanique et lagri- 
culture! Mais ce qu'on peut dire, c'est que tous ces 
articles sont rédigés avec soin et compétence. 


Spoglio delle Osservazioni sismiche dal 4 de- 
cembre 1903 al 30 novembre 1906. (Obser- 
valoire communal de Quarto-Castello, Florence, 
lalie), par pe RAFFAELLO STIATTESI. 


Cette-publication de lFObservatoire de Quarto-Cas- 
tello est périodique : c'est le sixième fascicule publié 
par cet établissement. 
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FORMULAIRE 





Pour écrire à l’encre sur le verre. — Vous voulez 
faire une inscription, un dessin sur une glace, écrire 
une annotation sur un flacon, graduer un tube, et cela 
à main levée sans avoir recours au diamant : 

Mélangez 2 parties de silicate de soude et 11 par- 
lies d'encre, servez-vous d’une plume ordinaire et 
écrivez dessus comme vous Île feriez sur du papier. 

Laver la plume après usage. 

Peinture pour cadres de bicyclettes. — Cette 
peinture ne doit pas être confondue avec un émail- 

‘lage véritable, pour lequel il faut un four et tout un 
matériel spécial; aussi aura-t-elle moins de solidité 
et de durée, mais elle rend néanmoins d'appréciables 
services. 

Tout d’abord, il est essentiel de faire disparaitre 
complétement le vieil émail que l'on veut remplacer. 
On peut se servir, comme les peintres, d'une lampe 
à souder, brüler l'émail et le gratter quandil est en- 
core chaud; mais ce procédé présente l'inconvénient 
de débraser les tubes quand on chauffe un peu trop. 
Il vaut mieux le détacher en se servant d’une lame 
de couteau peu coupante, de morceaux de verre; c’est 
là un travail assez long. 


Avant d'appliquer la peinture nouvelle, il est essen- 
tiel de compléter le nettoyage de la surface du métal. 
en passant rigoureusement de la {oile d’émeri; cela 
redonne du poli aux tubes. On prépare alors une 
peinture mate en faisant dissoudre du noir d'ivoire, 
par exemple, dans de la térébenthine, sans huile au- 
cune. On en donne une première couche, qu'on laisse 
sécher complètement; on la polit à son tour en la 
frottant avec un mélange de pierre ponce très fine 
et d'eau. Ensuite on donne une seconde couche et 
on la traite de la même façon; on ne doit pas exa- 
gérer le ponçage, car il doit laisser la couche de pein- 
ture intacte et seulement la polir. Reste le vernis- 
sage qui donnera le brillant voulu. On le fera au 
moyen du meilleur vernis au copal que l’on pourra 
se procurer, et tel qu'en emploient les peintres en 
voitures. L'essentiel est que le vernissage se fasse 
dans une pièce tiède où il n y ait ni poussière ni cou- 
rants d’air; et quand le vernissage sera terminé, on 
suspendra le cadre au plafond de la pièce, là où il 
sera le moins exposé au dépôt des poussières. Il va 
de soi que ce procédé peut servir à une voilure aussi 
bien qu'au cadre d’une bicyclette. 





PETITE CORRESPONDANCE 





Adresse : 

L'obturateur de plaque Mackenstein, 7, avenue de 
l'Opéra. 

S. M. L., à St-0. — Remerciements. Les traités spé- 
ciaux citent ces faits ct nombre d'autres analogues sans 
qu'on ait jamais pu vérifier les dires de ceschroniqueurs 
d'antan. 


M. E. S., à P. — En ces latitudes extrémes, la minute 
de degré, sur le méridien, n'est pas de 4852 mètres 
(valeur moyenne), mais de f 862 mètres, en raison de 
l'aplatissement de la Terre. C'est une petite différence, 
il est vrai, mais il faut être exact. — Sur ces routes dif- 
ficiles, les voyageurs ont quelquefois des journtes favo- 
rables où ils font plusieurs kilomètres: d'autres jours, 
les obstacles réduisent leurs étapes à moins d'un kilo- 
metre en vingt-quatre heures, et mème quelquefois à 
une valcur négative. 

M. F. F., à la C. de la S. — Scies circulaires : de Pré- 
monvilie, 56, rue ‘lu Chemin-Vert; Baillavoine, 5 bis, 
rue Fontaine-au-Roi, ete. — Pour former ces gros bou- 
chons de chanpagne en plusicurs morceaux, on taille 
les pisces à tenon et mortaise, et on les réunit au 
moyen de colle forte additionnce d'aride formique, qui 
rend la colle insoluble et qui évite le mauvais goût que 
ce produit pourrait donner an vin. 


M. C. M.. à D. — Le meilleur moyen pour combattre 
cette humidité, cest de faire établir le parquet sur 
bitume. — A défaut de ce moven un peu coùtenx, on 
peut employer un palliatif, en réservant des ventouses 


dans les murs extérieurs, de facon à laisser circuler 


l'air entre les lambourdes, moven généralement insuf- 
fisant d'ailleurs. 


M. A. N., à B. — 1° La bobine à haut rendement avec 
interrupteur mécanique ne donnant qu'une seule période, 
n'existe pas, à notre connaissance; mais on résout le 
problème avec le multiplicateur à contact tournant de 
M. Delon, ingénieur de la Société Berthoud-Borel, 21, 
chemin du Pré-Gaudry, à Lyon. — 2’ Les accumulateurs 
Tudor, par exemple, 81, rue Saint-Lazare, à Paris. — 
3* Les condensateurs Moscicki, à Fribourg (Suisse). — 
+P Nous vous renvoyons la note revue; ces discussions 
métaphvsiques ne répondent guère à notre cadre et sou- 
lèvent des discussions sans fin. 


M'e C., à C. — Ces pages prenaient beaucoup de place 
et étaient nécessairement très incomplètes; en plus, 
elles ne s'adressaient qu'à un petit nombre de lecteurs. 
Les personnes que ces questions intéressent seront 
beaucoup mieux renseignées en prenant un petit an- 
nuaire peu coùteux; celui du Bureau des Longitudes, 
par exemple (1,50), librairie Gauthier-Villars, ou mieux, 
l'Annuaire astronomique de Flammarion (même prix), 
26, rue Racine. On y trouve facilement tous les rensei- 
gnements utiles à un amateur. 


M. B. L., à St-G. — Le moven le meilleur et le plus 
économique serait d’emplover le rnortier de goudron, 
procédé décrit par M. Audouin dans le Cosmos du 21 avril 
4906 (n° 41108, t. LIY, p. 436). — Une recette pour 
graver sur les outils en acier a été donnée dans le 
nuinëéro 1 22%, p. 166 (8 aout 1908). 
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TOUR DU MONDE 


PHYSIQUE PRATIQUE 


Récolte de la rosée comme eau potable. — 
Voilà un breuvage certes fort poétique, et davantage 
encore pratique dans les régions où la terre est 
déserte par manque d'eau. 

M. Hubbard (Society of Arts) indique comment on 
procède, à la forteresse de Gibraltar, pour recueillir 
Feau provenant de la rosée. On creuse le sol sur une 
surface suffisante et on recouvre l'emplacement 
affouillé de paille sèche sur laquelle on étend une 
couche d'argile, en ayant soin que la paille ne 
dépasse en aucun point. La couche de paille constitue 
wa excellent calorifuge qui isole l’argile de la terre; 
après le coucher du Soleil, par une nuit claire, cette 
argile se refroidit rapidement par radiation et sa 
température est bientôt inférieure à la température 
de saturation de l'atmosphère environnante. La 
vapeur d'eau se condense et est recueillie dans le 
bassin. 

il est bon de mettre sur le soi, sous la paille, une 
couche d’asphalte ou du béton, pour éviter que la 
paille, devenant humide, ne perde de ses qualités 
ealorifuges. À Gibraltar, la paille est remplacée par 
du bois et la couche d'argile par de la tôle. 


ÉLECTRICITÉ 


Ventilation électrique du tunnel du Simplon. 
— On a conservé, dans le tunnel du Simplon, et cela 
maigré l'emploi de tracteurs électriques, le système 
de ventilation artificielle adopté au moment où on 
y faisait usage de la traction à vapeur. Les deux sor- 
ties, à Iselle et à Brigue, demeurent constamment 
fermées, sauf au moment où passe un train, par 
d'épais rideaux ou écrans en toile, lesquels glissent 
sur un tchåssis en fer qui entoure l’orifice du tunnel. 
Deux puissants éventails électriquement actionnés, 
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qui mesurent 3 mètres de diamètre et font 350 tours 
par minute, insufflent dans le tunnel, à Brigue, 
4 000 litres d'air par seconde, tandis qu'à Iselle une 
installation semblable aspire hors du tunnel le même 
volume d'air à la seconde. La pression à laquelle se 
trouve soumis l’écran de Brigue est de 4 kilogrammes 
par mètre carré, tandis qu’à Iselle la même pression 
est de 12 kilogrammes. Le lever des rideaux et leur 
abaissement ont lieu électriquement; mais les mêmes 
opérations peuvent, en outre, s'effectuer à la main, 
s'il arrive que le fonctionnement des machines vienne 
à être interrompu. — G. (Electricien.) 


Commande d’un ballon dirigeable au moyen 
de la télémécanique sans fil. — M. Mark O. An- 
thony, mgénieur électricien, s’est atlaché à résoudre 
le problème de la direction des ballons à distance 
an moyen d'ondes électriques. 

Il a fait récemment, près de Sandy-Hook, des expé- 
riences de démonstration devant les représentants 
d’une puissance européenne. Grâce à des émissions 
d'ondes électriques convenablement réparties, il a 
envoyé un ballon de petit module (10 mètres) à une 
distance d'environ % kilomètres au-dessus de la 


| mer et l’a fait revenir à son point de départ. Le 


ballon a obéi, parait-il, parfaitement à l'opéra- 


| teur. 


On entrevoit facilement les services qu'un pareil 
ballon pourrait rendre; par exemple, dans les opé- 
rations de sauvetage d'an navire à proximité des 
côtes, pour l'établissement d'un va-et-vient. 

Pourtant, quel que soit l’intérèt de semblables 
expériences concernant la direction, soit des bal- 
lons, soit des sous-marins et des torpilles automo- 
biles, par le moyen des ondes électriques, il faut 
bien dire qu'il y a loin entre de simples essais dans 
des conditions choisies et la réussite d'appareils 
industriels nécessairement compliqués. 
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Télégraphie sans fil. — On nous apprend, du 
Japon, qu’un navire de ce pays muni d'un poste de 
télégraphie sans fil, de 1,5 kilowatt seulement, a pu 
correspondre avec une station distante de 2 400 kilo- 
mètres. 

Si on se rappelle qu'il y a peu de temps on esti- 
mait qu'il fallait, pour atteindre cette distance, créer 
des postes d'une telle puissance qu'on les avait bap- 
tisés « usines de tonnerre », on comprendra ce qu’une 
telle nouvelle a de sensationnel. 


ALIMENTATION 


Glace artificielle et glace naturelle. — Il y a 
vingt ans, la glace naturelle, soit indigène.et con- 
servée, soit importée de Norvège, alimentait seule la 
consommation française. Aujourd’hui, la glace arti- 
ficielle entre pour les trois quarts dans cette consom- 
mation, bien que les importateurs de glace étran- 
gère aient progressivement abaissé leurs prix de 
90 pour 4100. La glace artificielle a éliminé entiè- 
rement la glace d'importation dans les villes situées 
à l'intérieur du territoire. Il y a quinze ans, Parjs 
recevait encore des quantités considérables de glace 
de Norvège, importées par le port de Dieppe; tous 
arrivages y ont cessé maintenant, ils ne persistent 
que pour les villes maritimes ou voisines du littoral. 

La consommation annuelle de la glace à rafraichir 
est de 200 000 tonnes en France, dont 150000 fabri- 
quées. La consommation aux États-Unis atteint 4 mil- 
lions et demi de tonnes. 

M. G. A. Le Roy réclame (dans le dernier numéro 


du Bulletin de la Société industrielle de Rouen) un 


droit de douane compensateur sur la glace d'impor- 
tation étrangère pour assurer le succès de la glace 
artificielle, pure et hygiénique, fabriquée en France 
conformément aux indications de la science sanitaire. 

Ce sont nos savants et nos techniciens, dit-il, qu 


les premiers ont frayé la voie vers ce progrès. C’est - 


un Français, le physicien La Hire, qui le premier 
parvint en 4685 à congeler l’eau par le froid artifi- 
ciel résultant de la dissolution du sel ammoniac. 
C'est un Francais, Bourgeois, qui construisit au 
x1x° siècle la première machine capable de fabriquer 
la glace industriellement. C’est un Français, Ch. Tel- 
lier, qui créa de toutes pièces, en 1875, l’industrie 
des transports frigorifiques. Ce sont encore des 
Français, l'abbé Audiffren et l'ingénieur Le Blanc, 
qui ont présenté au premier Congrès international 
du froid, tenu en 1908, des machines frigorifiques 
très remarquées, l’une pour « produire la glace d’une 
manière usuclle en économie domestique », l’autre 
« susceptible de transformer, à bref délai, l'industrie 
du froid ». La machine décrite par M. Audiffren est 
une machine à gaz liquéfié, close et rotative; le 
liquide peut être SO*, NH? ou CHCI 

La glace naturelle n'est pus hygiénique. La plupart 
des microbes peuvent résister à des froids de — 50° 
à — 113°. De très nombreux accidents sanitaires ont 
suivi l'ingestion de glace alimentaire naturelle, telle 


une épidémie de fièvre typhoïde à Rennes en 1895. 
Aussi le Conseil d'hygiène fut-il saisi à plusieurs 
reprises de la question : en 1889, par le D' Le Roy 
des Barres, et, à la suite du rapport de Rielle, le 
préfet de la Seine prit en 1899 une ordonnance régle- 
mentant le commerce de la glace et distinguant 
entre la glace naturelle, non alimentaire et réservée 
aux usages industriels, et la glace artificielle, fabri- 
quée avec leau potable des canalisations munici- 
pales ou avec l'eau stérilisée, et considérée comme 
glace alimentaire. La même question, reprise en 1906, 
a donné lieu à un rapport très documenté de 
MM. Bordas et Imbard de la Tour, qui concluent en 
faveur de la glace artificielle fabriquée avec l'eau 
destinée à la boisson et fournie par les services 
publics, comme glace alimentaire. Voir aussi, pour 
l'utilisation des eaux souillées, la communication 
à l’Académie de M. Bordas, en 1899. 

Conclusion : On demande que les glaces étrangères 
naturelles soient taxées d’un droit de douane de 
6 francs à la tonne. 


(Société d'Encouragement.) Jules Garçon. 


La brasserie dans le nord de la France. — 
« Si nous envisageons par la pensée un gigantesque 
bassin carré d’un mètre de hauteur et d'un kilomètre 
de côté, entièrement plein de liquide; si nous adap- 
tons à ce bassin un énorme robinet coulant sans 
interruption pendant toute l'année à raison de 
30 litres à la seconde, ce robinet mettra près d'un 
an à vider la cuve, et le volume écoulé ne représen- 
tera que la quantité de bière produite et consommée 
annuellement par les deux seuls départements du 
Nord et du Pas-du-Calais. Cet énorme volume de 
40 millions d'hectolitres représente d’ailleurs les 
deux tiers de la production totale française ; le dépar- 
tement du Nord possède 1 400 brasseries; celui du 
Pas-de-Calais 600, soit 2 000 brasseries dans les deux 
départements réunis, sur 3000 brasseries de France. 
Enfin la consommation annuelle par tète, qui est de 
42 litres environ à Paris, atteint 350 litres à Lille, 
et oscille entre 250 et 300 litres dans beaucoup de 
villes du Nord. » 

C’est en ces termes que M. E. Boullanger, chef de 
laboratoire à l'Institut Pasteur de Lille, commençait 
une conférence très documentée, donnée à la Société 
d’Encouragement pour l'Industrie nationale, et por- 
tant sur l’état actuel et les progrès récents de la 
brasserie et de la distillerie dans le nord de la 
France. 

La brasserie peut donc ètre considérée comme une 
des plus importantes industries agricoles de la 
Flandre française. Sa situation commerciale actuelle 
est d’ailleurs prospère, bien que les conditions soient 
aujourd'hui beaucoup moins favorables qu'autrefois 
pour les petites brasseries. Les coopératives ont pris 
une très grande extension dans certains centres, et 
elles y ont souvent atteint en quelques années une 
production égale aux plus fortes brasseries de la 
région. Comme Ia quantité de bière demandée per 
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la consommation reste sensiblement constante, les 
brasseries préexistantes ont dû inévitablement en 
subir les conséquences. Cette lutte a eu toutefois un 
résultat heureux; la concurrence toujours grandis- 
sante a forcé les brasseurs à perfectionner leur fabri- 
cation, à adopter des méthodes de travail plus 
rationnelles, à approfondir l'étude théorique de leur 
industrie. Pour pouvoir lutter avantageusement dans 
les conditions actuelles, il faut fabriquer des bières 
de bonne qualité et les fabriquer économiquement; 
aussi, depuis quelques années, l'industrie de la bras- 
serie s’est-elle transformée et perfectionnée beaucoup 
dans le Nord. 

Cependant, les brasseurs n’ont pas encore généra- 
lement abandonné l'ancien mode pour la fermenta- 
tion de la bière : elle s'effectue souvent non dans des 
cuves fermées mais dans les füts mêmes d'expédition, 
et on ensemence au moyen de la levure des précé- 
dentes cuvées, à raison de 200 à 300 grammes de 
levure par hectolitre de moût. L'emploi des levains 
fournis par les appareils à levure pure s'adapte mal 
jusqu'ici au mode de fabrication usité dans le Nord, 
et donne des bières moins limpides que le procédé 
courant d’ensemencement. 


GÉNIE CIVIL 


L'utilisation de l'énergie des vagues. — Onen 
parle beaucoup, et dans certains pays, comme l'Italie, 
qui n'ont pas la chance de posséder des combustibles 
minéraux, certains ingénieurs entrevoient dans un 
avenir doré la possibilité d’électrifier les chemins de 
fer en captant et en altelant aux trains la poétique 
et gratuite énergie des vagues. 

Beau rêve, qui, malheureusement, s'évanouit devant 
les évaluations que l'ingénieur Riccardo Salvadori a 
apportées à l’Association électrotechnique italienne 
(Atti della Associazioneelettrotecnica italiana, jan- 
vier 1909). 

La question a préoccupé de tout temps les esprits. 
Depuis combien de temps les hommes ont-ils capté 
l’énergie des cours d’eau pour actionner les moulins? 
Comment se fait-il qu'on n'ait pas encore tiré parti 
des vagues de la mer? Du moins, aujourd’hui, pen- 
sera-t-on, la souplesse merveilleuse de lélectricité 
nous donne le moyen de regagner le temps perdu. 

On pourrait croire que la principale difficulté a jus- 
qu'ici résidé dans la variabilité excessive de cette 
forme naturelle d'énergie : tantôt le calme plat, qui 
rend l'installation inutile, tantôt la tempète, à Aer 
les appareils ne peuvent résister. 

Cependant, il est possible de régulariser le Ho 
en mettant en réserve l'énergie en excès dans des 
accumulateurs (réservoirs d’eau ou d'air sous pres- 
sion). Et puis, à la rigueur, moyennant une compli- 
cation de construction ou d'aménagement, on pour- 
rait soustraire les appareils (flotteurs, pompes, etc.) 
à la tempête. D'ailleurs, pour les moulins à vent, on 
est bien venu à bout de semblables variations de puis- 
sance. 
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Aussi, M. R. Salvadori estime-t-il que la raison 
principale, sinon unique, qui explique l'insuccès des 
tentatives nombreuses d'utilisation des vagues, vient 
de la faible puissance spécifique moyenne qu’il est 
possible d'en tirer. 

En effet, par un calcul rapide, il démontre que la 
puissance moyenne des vagues, par mètre courant de 
plage, ne dépasse guère un cheval, en Italie du moins. 
En fonction de la hauteur des vagues, on aurait ap- 


proximativement les puissances suivantes : 
Bauteur des vagues. Puissances recueillies 
Mètres. Chevaux par mètre de plage. 


0,50 0,16 
41,00 4,27 
2,00 7,29 


On peut compter, en Italie, sur deux cents jours 
de mer avec vagues de un mètre de hauteur, par 
année. L'installation pour recueillir une puissance 
permanente d’un cheval reviendrait à 5000 francs. 

Bien entendu, ces considérations ne valent que 
pour l'utilisation des vagues. Il est possible que sur 
certaines plages situées en des conditions particulières 
on utilise avantageusement l'énergie des marées. 


Les ports et docks de l’avenir. — Les dimen- 
sions des navires augmentant tous les jours, soit 
pour accélérer leur vitesse, soit pour obtenir une 
puissance de transport plus élevée, les ports, docks, 
passes deviennent insuffisants pour les recevoir. 

Les constructeurs de navires sont donc obligés de 
rester dans certaines limites pour la longueur, la 
largeur et surtout le tirant d’eau de leurs construc- 
tions. Il en résulte que les nouveaux navires n'ont 
pas toute la stabilité et toute l'assiette qui leur seraient 
nécessaires, et que, d'autre part, les Compagnies de 
navigation se plaignent de ne pouvoir employer, dans 
la mesure utile, un matériel fort coûteux. 

De tous côtés, on travaille à améliorer les entrées 
des ports, les bassins, les docks. Mais ces grands tra- 
vaux sufliront d'autant moins que, conçus pour les 
plus grands navires existants, ils ne sont pas encore 
terminés, et que la dimension des nouvelles construc- 
tions augmente dans des proportions inattendues. 

En 1883, l’ Umbria, paquebot célèbre à cette époque, 
avait 453 mètres de longueur, 8,30 m de tirant d'eau 
et filait 17 nœuds. En 1907, la Hauretania a 240 mètres 
de longueur, 41,30 m de tirant d’eau et file 25 nœuds. 

La longuer s’est donc augmentée de 56 pour 100 
et letirant d’eau de 36 pour 100 seulement. Or, du 
tirant d'ea dépend Ja stabilité, l'harmonie des 
formes et la capacité de la coque. On réclame donc 
de divers côtés l'amélioration des accès des ports et 
leur agrandissement ; on y travaille même en quelques 
endroits. Mais dans quelle mesure entreprendre et 
poursuivre ces grands travaux si onéreux à une 
époque où l’on ne peut encore prévoir les dimensions 
des futures constructions navales ? 
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La Commission du grisou à la station d’essais 
de Liévin. — La Commission du grisou a été con- 
toquée à la station d'essais des mines de Liévin (Cf. 
Cosmos, t. LIX, p. 84, n° 1226) pour assister à de 
nouvelles expériences de M. Taffanel, sur les moyens 
de limiter les effets des explosions de poussières. 

Sans entrer dans le détail de ces expériences, on 
peut dire qu'elles ont à peu près démontré que l'hu- 
midification d’une tranche de galerie dans laquelle 
se propage une explosion de poussières suffit pour 
arrèter celle-ci. 

On obtient également ce résultat avec une tranche 
de galerie dans laquelle la poussière de charbon a été 
remplacée par de la poussière schisteuse. 


Mais on ne peut tirer encore de telles expériences 


des conclusions absolues au point de vue de la régle- 
mentation à appliquer aux mines à poussières. C'est 
ce que démontrent d'une manière trop inquiétante 
diverses constatations, qui prouvent, par exemple, 
qu'on s'est égaré jusqu’à présent dans la voie des 
expériences destinées à déterminer la sécurité des 
explosifs. Celle-ci dépend de conditions multiples, 
dont quelques-unes restent encore mystérieuses. Ainsi, 
on a provoqué à Liévin de fort belles explosions de 
poussières et de grisou avec le Kohlencarbonit, le 
premier explosif de sùreté allemand, simplement en 
modifiant les dimensions du mortier de détonation 
employé jusqu'ici à Gelsenkirchen. 

La recherche d'une méthode d'essais d’explosifs 
parfaitement sûre fait donc l'objet de toutes les préoc- 
cupations acluellement, et tant qu'on ne l'aura pas 
trouvée, on ne pourra porter aucun jugement certain 
sur la sécurité des explosifs. (£cho des Mines.) 

En attendant la solution de toutes ces questions 
qui intéressent si vivement le monde des mines, un 
ingénieur anglais qui fait autorité, M. W. Galloway, 
recommande quelques mesures très simples. 

a I] faudrait, dit-il, que la construction des berlines 
destinées au transport souterrain du charbon fùt plus 
soignée, afin d'en augmenter l'étanchéité. La charge 
devrait ne pas dépasser la hauteur des parois, et la 
vitesse des trains ètre plus modérée afin d'éviter les 
secousses qui projettent le charbon dans les galeries. 
[l faudrait enfin enlever soigneusement le charbon 
du sol lorsqu'il arrive qu'une berline est accidentel- 
lement renversée. » 

M. W. Galloway préconise également l’arrosage 
fréquent de portions déterminées des galeries de façon 
à entretenir une humidité permanente. Dans les mines 
où l'eau ne peut être employée sur le sol, pour une 
raison quelconque, il suggère de garnir de briques ou 
de béton les parements des galeries à des intervalles 
déterminés et de tenir ces murs toujours humides. 


AÉRONAUTIQUE 


Le record de l'altitude en ballon monté. — 
C'est à tort qu'on a évalué à 11 800 mètres l'altitude 
atteinte par le ballon Albatros, parti de Turin le 
9 août. Il est monté à 9200 mètres seulement. L'in- 


certitude du chiffre annoncé provient sans doute de 
ce que, pour évaluer l'altitude, les aéronautes, n'ayant 
pas encore reçu un barographe Richard marquant 
jusqu’à 42000 mètres, ont dù se contenter de deux 
baromètres enregistreurs gradués jusqu’à 3000 mètres; 
arrivés à 5000 mètres d'altitude, ils ont remis l’ai- 
guille à zéro. 

L'Albatros est un ballon en coton-percale de 
2230 mètres cubes, il fut gonflé à l'usine à gaz de 
Turin, avec 1 200 mètres cubes de gaz d'éclairage le 
plus léger possible (gaz de fin de distillation, très 
riche en hydrogène). 

Les aéronautes italiens, MM. Guido Piacenza et 
Luigi Mina, s'étaient munis, pour la respiration dans 
les régions raréfiées de l'atmosphère, de masques res- 
piratoires communiquant, par des tuyaux de caout- 
chouc, avec trois cylindres contenant 900 litres de 
gaz comprimé: ce gaz était, non de l'oxygène pur, 
mais, suivant une formule fournie par le professeur 
Agazzotti, de l'institut physiologique de Turin, un 
mélange d'oxygène et d'acide carbonique. Au delà de 
5000 mètres, les deux aéronautes se servirent des 
masques respiratoires, et ils ne pouvaient même les 
abandonner sans un danger presque instantané d'éva- 
nouissement. 

Le ballon atteignit en quarante minutes l'altitude 
de 5000 mètres; au bout de deux heures, après avoir 
culminé à 9200 mètres, il commença sa descente, qui 
s'effectua très rapidement en une demi-heure, avec 
une vitesse verticale de 6 mètres par seconde; les 
aéronautes avaient gardé 50 kilogrammes de lest de 
sûreté, qu'ils jetèrent quand le ballon fut 4 300 mètres 
de terre, afin d'amortir la chute et d'éviter de 
heurter le sol durement. Ils descendirent à Abairate, 
à 17 kilomètres de Milan, ayant parcouru horizonta- 
lement 103 kilomètres en deux heures et demie. 

L'Albatros détient (mais non officiellement) le 
record italien de l'altitude; il a dépassé aussi le record 
français, de 8850 mètres, qui appartient à Jacques 
Balzan, montant le ballon Saint-Louis ,de 3 000 mètres 
cubes, gonflé au gaz d'éclairage. Mais le record du 
monde (10 500 mètres) reste toujours à Berson et 
Suring, dans le ballon Preussen, de 10 000 mètres 
cubes, gonflé à l’hydrogène pur (31 juillet 4900). 


La traversée de l’Atlantique en aéroplane. — 
Une revue anglaise, Fry's Magazine, a eu l’idée de 
questionner un certain nombre de spécialistes en 
aéronautique relativement à la possibilité de tra- 
verser l’océan Atlantique en aéroplane. 

Voici les réponses résumées en quelques mots : 

4° Le comte de La Vaulx : Ce sera possible un jour, 
avant même que grandisse une nouvelle génération. 

> M. Delagrange : Oui, sans aucun doute; pas 
tout de suite, mais bien plus tot qu'on ne le pense 
généralement. 

30 M. Percival Spencer : C'est une entreprise qui 
est assurément réalisable. 

4° Le major Baden Powel : Pour le moment, ce 
n'est qu'un vol de pure imagination. 
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50 C.-S. Rolls : Non, pas au temps présent; seule- 
ment quandles aéroplanes pourront porter de grandes 
quantités de combustibles, des conducteurs qui pour- 
ront se changer, des moteurs de secours. 

6° Le capitaine Windham : Dans quelques années, 
cette traversée sera considérée comme la huitième 
merveille du monde. 

-T° Sir Hiram Maxim : Elle sera très possible le jour 
où on aura découvert un appareil ou un moteur qui 
p'ait pas un aussi mauvais rendement thermique que 
le moteur actuel, 

80 M. Frank Hedges Butler : Un vol de ce genre 
sera assurément, un jour venant, un fait accompli. 

%æ M. S.-F. Edge : Il n’y a pas de doute qu’un jour 
viendra où un pareil vol ne sera plus considéré 
comme exceptionnel. 

La principale difficulté de la traversée, on le con- 
çoit aisément, consiste à emporter une quantité suf- 
fisante de combustibles. M. Delagrange considère 
que cette difficulté pourrait être vaincue avec un na- 
vire qui stationnerait à mi-route et où les aéroplanes 
pourraient refaire leur provision de combustibles. 
M. Spencer ajoute qu’un moteur à pétrole est notoi- 
rement inconstant et susceptible d’avoir des pannes; 
afin d'amoindrir le risque dans un vol transatlan- 
tique, un aéroplane devra être mů par plusieurs mo- 
teurs qui agiront séparément sur des organes de 
propulsion; car dans ce cas il n’est pas probable 
qu'ils aient des arrêts simultanés. La durée de la 
traversée, d’après M. Spencer, serait d'environ 
soixante-quinze heures mais elle pourrait être très 
variable avec la direction et la force des vents ren- 
contrés chemin faisant. Le capitaine Windham con- 
sidère que les aviateurs courront toujours le plus grand 
danger de se noyer, mais cela n’arrêtera pas les gens 
aventureux et hardis. Des vols sur la mer lui semblent 
présenter de grands avantages sur les vols au-dessus 
de la terre; les courants d’air sur la mer sont beau- 
coup plus réguliers que les courants d'air sur la terre. 
Il cite l'opinion du colonel Cody disant que le pro- 
blème du vol transatlantique sera très probablement 

résolu avec laide des marins qui ont la connaissance 
pratique des vents et de leurs effets sur les voilures. 

Sir Hiram Maxim rappelle les débuts de la naviga- 
tion à vapeur. On prouvait alors que des navires à 
vapeur ne pourraient traverser l'Atlantique « parce 
qu'ils seraient incapables de transporter assez de 
charbon »; c’est précisément la raison qu’on fait valoir 
aujourd'hui avec le plus d'insistance au sujet des 
aéroplanes. Il est vrai de dire que l’air étant 800 fois 
plus léger que l'eau, l’aéroplane ne sera jamais apte à 
transporter des poids lourds comme le sont les navires. 

A la question de la traversée de l’Atlantique se 
rattache celle du pôle Nord en aéroplane. M. Frank 
Hedges Butler, interviewé à ce sujet, estime que la 
conquête du pôle Nord avec l’aéroplane sera réalisée 
avant la traversée de l'Atlantique; toutefois, M. Butler 
ajoute qu'un bomme de trente ans vivra assez pour 
voir l'océan franchi par un aéroplane. 


Tous ces aviateurs ne croient pas que l’aéroplane 
puisse être employé à l’intérieur des villes. « Pas 
avant, d’après le comte de La Vaulx, que des perfec- 
tionnements aient été appliqués rendant les accidents 
impossibles. J'ai peine à croire, dit-il, que la machine 
volante puisse être d'un usage courant. » Suivant 
M. Delagrange, l’aéroplane ne sera jamais pratique 
comme moyen de transport. Son emploi se géuérali- 
sera parmi les gens de sport, mais le vol en lui-même 
présentera toujours des dangers. M. Spencer croit 
que l’aéroplane sera un excellent moyen pour les 
passagers de franchir de longues distances, mais non 
de déplacer de lourdes marchandises. M. Rolls est, à 
cet égard, d'accord avec MM. Delagrange et Spencer, 
mais il croit que l’aéroplane sera disposé seulement 
pour deux personnes, et servira très utilement, soit 
à la guerre, soit pour le transfert des dépèches. Pour 
lui, l’aéroplane ne sera pas avant longtemps « une 
distraction présentant quelque sécurité ». Le capi- 
taine Windham pense que l’aéroplane ne se popula- 
risera pas comme l'automobile en raison des dangers 
à courir, mais que cependant, d'ici peu d'années, on 
pourra compter plusieurs centaines d’aéroplanes en 
Angleterre. Sir Hiram Maxim est d’avis aussi que 
l’aéroplane ne convient pas au transport des poids 
lourds et deviendra difficilement populaire, parce 
qu'il y a trop de gens peureux. M. Butler est con- 
vaincu que l’industrie de l’aéroplane prendra bientôt 
une aussi grande importance que celle de l'automobile. 

N. LALLIÉ. 


VARIA 


Gonflement des pneumatiques à l’hydrogène. 
— Le gonflement des pneumatiques d'automobiles à 
l'aide d’une pompe à bras est trop pénible pour qu'on 
nait pas cherché quelque moyen plus pratique. 
Aujourd’hui, nombre d'’automobilistes emportent 
dans leurs voitures des bouteilles d’air comprimé qui 
rendent l'opération rapide et facile. Pourtant, le pro- 
cédé présente un inconvénient fâcheux : les bouteilles 
se trouvent souvent vides au moment où on en a le 
plus besoin, tout en étant encore trop remplies pour 
les faire recharger à nouveau. 

M. Drouilly, fabricant de papier d'aluminium, a eu 
l'idée de remplacer lair par de l'hydrogène, qu'il 
obtient en attaquant l’eau par des déchets d'alumi- 
nium spécialement préparé. On sait, en etfet, qu'en 
présence des alcalis, l'aluminium décompose l'eau en 
produisant de l’alumine et de l'hydrogène. En par- 
tant de ce principe, M. Drouillÿ peut remplir en 
quelques instants d'hydrogène les tubes ordinaires à 
air comprimé vendus par les grandes marques de 
pneumatiques. Le dispositif employé est d'ailleurs 
des plus simples, puisque, prenant un tube à air de 
3 litres, comme ceux que l’on trouve dans le com- 
merce, il suffit de dévisser le bouchon de bronze pour 
introduire 300 grammes d'aluminium en grenaille et 
300 grammes d’eau pour obtenir, en remettant le 
bouchon, 375 litres d'hydrogène comprimés à 450 ki- 
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logrammes par mètre carré dans l’espace de 2 litres 
et demi restant libre. Le résidu est de l’alumine qu'il 
est très facile d'enlever par un lavage. Dans ce cas 
particulier et pour permettre d'employer de l'eau 
pure, sans addition de potasse, soude ou ammoniaque, 
M. Drouilly ajoute à son aluminium en grenaille 
quelques grammes de bichlorure de mercure en 
poudre, qui sont suffisants pour assurer l'attaque. 

Ce procédé présente un double avantage : d'abord, 
il permet à chacun de remplir des tubes sans avoir à 
passer par l'intermédiaire d’une usine quelconque; en 
second lieu, comme le fait remarquer notre confrère 
les Inventions illustrées, il y a un réel intérêt à gon- 
fler les pneumatiques à l'hydrogène, en raison de la 
loi de diffusibilité des gaz à travers les parois colloi- 
dales; nous rappelons, en effet. que contrairement à 
ce qui se produit pour les parois poreuses à travers 
lesquelles la diffusion des gaz est inversement pro- 
portionnelle à la racine carrée de leurs densités, dans 
le cas du caoutchouc (comme pour les ballons et les 
chambres à air) la facilité de diffusion est propor- 
tionnelle à la facilité de liquéfaction des gaz. 

La préparation de l'hydrogène par l'aluminium est 
‘connue depuis longtemps déjà, et on a utilisé le gaz 
ainsi produit au gonflement des ballons pendant la 
guerre russo-japonaise; mais la manière d'obtenir 
des bouteilles d'hydrogène comprimé nous a paru 
nouvelle et intéressante à signaler. 


Écran de projection pour les photographies 
en couleurs. — Les photographies en couleurs 
transmetlent peu de lumière, et pour la projection 
elles exigent un éclairage très intense. Cela est vrai 
des photographies sur plaques à pigments coloris 
et encore plus des photochromies interférentielles. 

Le Dr Hans Lehmann a établi un écran spécial à 
surface brillante, métallisée au bronze d'aluminium, 
qui est environ douze fois plus lumineux que les 
écrans ordinaires; on peut y projeter des autochro- 
mies et obtenir des vues très belles même avec une 
source de lumière relativement faible. 





LES NOUVEAUX APPAREILS ELLERO 
POUR LA PHOTOGRAPHIE JUDICIAIRE 


Tout le monde connaît maintenant de nom les 
appareils anthropométriques inventés, pour 
l’identificalion des criminels, par feu M. Ber- 
tillon, ancien chef du service de la préfecture 
de police de Paris, et perfectionnés par son fils, 
chef actuel de ce service. Les idéeset les méthodes 
si ingénieuses de M. Bertillon père ont fait école, 
et elles sont imitées ou suivies plus ou moins 
exactement dans les diverses administrations ju- 
diciaires ou de police des principaux pays. 

C’est ce qu’on appelle, comme nous venons de 
le dire, l'identification des criminels, ou simple- 


ment des délinquants : chose particulièrement 
importante, étant donné le soin que les coupables 
mettent à cacher leur personnalité par les moyens 
les plus divers. Le plus souvent il s’agira pour 
eux d’empêcher que des témoins puissent les 
reconnaître comme la personne qu'ils auront 
aperçue tel jour sur le lieu du crime; ou bien ils 
essayeront qu’on ne puisse s’apercevoir que ce 
sont des « chevaux de retour », comme on les 





Prise à distance de la photographie 
d’un criminel dans sa cellule. 


nomme, des individus condamnés antérieure- 
ment, et dont le casier judiciaire, peu vierge, 
fait douter de prime abord de leur innocence. 
Nous ne redirons pas tous les trucs auxquels 
recourent les criminels pour arriver à tromper 
ceux qui cherchent à les identifier : depuis la dis- 
parition de leur harbe, de leur moustache, s'ils 
en portaient normalement une, jusqu'aux défigu- 
rations mêmes, accomplies avec un courage par- 
fois surprenant. 

Les fonctionnaires des services d’identification 
ont lutté d’ingéniosité avec les criminels; et 
maintenant ils possèdent toute une série de men- 
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avec nous pour nous fournir tous documents sur 
son invention et ses applications. 

La caractéristique de cet appareil, où toutes 
les conditions générales établies par feu M. Ber- 
tillon au sujet de la photographie des criminels 
ont été respectées et réalisées, se distingue par 
ane particularité tout à fait avantageuse. Nor- 
malement, quand on veut avoir une photogra- 
phie de face, puis une épreuve de profil d'un 
inculpé, ce qui est tout à fait nécessaire, comme 
nous le disions, on est obligé de faire repasser le 
sujet deux fois devant l'objectif, en procédant 
deux fois à une mise au point; et, à chaque fois, 
i} a le temps de s'’observer, de préparer sa figure, 
de la composer, pour modifier sa physionomie. 
L'appareil Ellero, tout au contraire, est double; il 
prend simultanément, et au moyen d'un seul 
opérateur et d’une seule mise au point, la photo- 
graphie de face et celle de profil. Si, en effet, on 
se reporte à la photographie d'ensemble de l’ap- 
pareil que nous donnons, on voit les deux objec- 
tifs braqués simultanément; c'est ce qu'on a 
appelé les jumelles Ellero, à cause de ce fonc- 
tionnement simultané double. Les deux appareils 
se disposent toujours à la même distance du siège 
où l’inculpé prend place, si bien que les mouve- 
ments à leur faire subir en sont réduits d'autant; 
des transmissions entre les deux chambres sont 
établies sous le plancher de bois que l’on voit 
dans la pièce où se prend la photographie double. 
Et tout mouvement imprimé à l’une des chambres 
se transmet à l’autre. Dans ces conditions, il est 
impossiblequel’individu soumis à la photographie 
puisse s’observer de manière à gêner la prise de 
l’une au moins des images. Nous n'insisterons 
pas sur la construction de ces chambres photo- 
graphiques, car cela nous entraînerait trop loin. 

Mais Umberto Ellero a inventé un autre dispo- 
sitif fort ingénieux, qui rend également de grands 
services à un autre point de vue. C’est ce qu'il a 
appelé du nom pittoresque de cavalletto Ellero, 
chevalet Ellero. Nous en donnons une figure qui 
montre que c’est, sinon un chevalet au sens du 
mot français, du moins un pied de chambre assez 
compliqué au premier abord, mais qui, en tout 
cas, a cet avantage précieux de pouvoir se réduire 
considérablement de volume et d’encombrement, 
par glissement de ses tiges verticales les unes 
dans les autres, et repliement partiel du bras 
triplement articulé supérieur. Le but de ce der- 
nier est tout uniment de pouvoir apporter un 
appareil photographique à bonne hauteur et bonne 
distance, pour prendre une photographie dans 
desconditionsquiseraientautrement impossibles. 


L'appareil permet de monter la chambre pho- 
tographique à une hauteur de 8 mètres, de façon 
à embrasser toute une scène, tout un local, comme 
le besoin peut s’en faire sentir pour uns recon- 
stitution de crime, pour des constatations judi- 
ciaires quelconques. Le bras, formé de petites 
poutres armées, est composé de trois éléments 
qui donnent le moyen de lui faire prendre toutes 
les inclinaisons les plus compliquées, et par suite 
de loger la chambre là où c’est nécessaire, de 
lui faire suivre la direction dont il est besoin. 
Un miroir fixé au point convenable sur un des 
éléments du bras articulé, permet à l'opérateur 
de bien juger de la manière dont la scène ou le 
local qu'il veut photographier se présente devant 
l'objectif. On comprend qu'avec un dispositif de 
ce genre, il est facile de photographier un détenu, 
un inculpé quelconque par-dessus une muraille, 
et sans qu'il se doute être observé, à plus forte 
raison photographié, si les choses ont été com- 
binées avant son arrivée. Du reste, l'opérateur a 
à sa disposition un tableau préparé à l'avance 
pour les distances focales, et il met au point à 
l'avance pour chaque opération considérée. 

Tout cela est fort ingénieux, et vient mieux 
accuser encore les services que la photographie 
peut rendre à la lutte que la société est constam- 
ment obligée de poursuivre contre ceux qui 
veulent de quelque façon vivre à ses dépens. 


Daxa BELLET. 





A PROPOS DE LA VISION 
CHEZ LES VÉGÉTAUX 


CE QUI FUT DÉCOUVERT —— CE QU'ON CRUT DEVOIR CON- 
CLURE = DÉDUCTION HATIVE PLUS POÉTIQUE QUE 
SCIENTIFIQUE — DIFFICULTÉ DE LA QUESTION = IMPOs- 
SIBILITÉ DE LA RÉSOUDRE PAR NOS MOYENS ACTUELS 
D'INVESTIGATION —— LA SENSORIALITÉ DES PLANTES, 
SI ELLE EXISTE, EST UN PHÉNOMÈNE IMPÉNÉTRABLE 
POUR NOUS. 


Le professeur Haberlandt (4), botaniste alle- 
mand, examinant l’épiderme des feuilles de cer- 
tains végétaux, y avait découvert un nombre 
incalculable de très petites cellules, de forme 
convexe ou plano-convexe, renfermant un liquide 
clair, et pouvant, selon lui, jouer le rôle de len- 
tilles. Ces cellules microscopiques auraient permis 


(1) Le professeur Haberlandt à continué les travaux 
du D' Macdougal, qui s’élait occupé également du sens 
de la vision chez les plantes. 
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à la plante de devenir sensible aux rayons lumi- 
neux ou, mieux, les végétaux auraient été ainsi 
doués d’un organe visuel extrêmement compli- 


qué, leur permettant de se rendre compte du : 
jour et de Ja nuit et d'orienter leurs différentes : 
parties, volontairement, dans le sens de la 


lumière. 
Dernièrement, M. Harold Wager, au dernier 


Congrès de la Société anglaise pour l'avancement : 
des sciences, a fait une communication relative- 
ment à cette même question. Tout récemment, la 
VFulgarisation scientifique (4) a porté à la cone 


naissance de ses lecteurs la communication de 
M. Harold Wager, et l’article, tombant sous les 


yeux de M. Cunisset-Carnot, a inspiré cet humo- 
riste rédacteur du Temps qui, dans un spirituel : 
article (2), a longuement développé la raison | 
d’ordre « poétique » qui lui faisait croire à la 


vision chez les végétaux. 


rale hospitalité du Cosmos, d'exposer les raisons 
d'ordre « scientifique » qui m'empêchent de croire 
à la vision chez les végétaux. 


revêtent à l'époque des amours pour s'attirer 
réciproquement. Malgré la poésie de l'argument, 
il m’est difficile de m’y rendre, car je ne crois 


pas que les plantes aient besoin de s’attirer sen- \ 


timentalement pour assurer la continuité de leur 
espèce. 

En effet, il se trouve justement que les plus 
belles fleurs appartiennent à des plantes kerma- 
phrodites, c'est-à-dire à des plantes dont les 
fleurs renferment, dans la même corolle, les 
organes mâles et femelles. Nul besoin n’est donc 
d’une attirance quelconque provoquée par la 
fleur voisine qui, de son côté, étant aussi bien 
pourvue, se suffit également. 

Il est même très curieux de constater qu’en 
général, les plantes dioïques, c'est-à-dire celles 
dont les sexes sont séparés sur des pieds diffé- 
rents et chez lesquelles on pourrait supposer une 
action attractive mutuelle nécessaire, sont les 
moins brillantes. Voyez la mercuriale, lechanvre, 
les saules, etc. ; quelle modestie dans leur coloris! 
quelle simplicité dans leur forme florale! et 
cependant, pour eux comme pour les autres, 


(1) Numéro du 15 juillet 1909. 
(2) Voir le Temps du 3 août 1909. 





l'espèce se perpétue, trop même quelquefois; 
demandez plutôt au cultivateur dont le champ 
est envahi par la mercuriale! 

Non, la beauté des fleurs qui charme tant 
notre vue et fut la source de si tendres inspira- 
tions artistiques n'est pas pour les fleurs; cela 
ne veut pas dire qu'elle soit pour nous; car les 
fleurs existaient bien avant que des yeux humains 
aient pu en apprécier le charme. Pour qui done 
est-elle alors? Nous n’en savons rien. 

D'autre part, remarquons que si Ja présence 
nécessaire des yeux chez les plantes pouvait être 
admise pour des raisons d'ordre sentimental, 
nous trouverions des raisons équivalentes pour 
admettre, chez elles, la présence nécessaire d’un 
système olfactif, tactile, gustatif et auditif. 

En effet: pour qui le parfum des fleurs d’une 
pénétration si subtile souvent à l’époque de la 


| pleine floraison, sinon pour se signaler l’une à 

Je rends hommage au talent littéraire de 
M. Cunisset-Carnot, mais, d’autre part, pensant 
que l’on peut causer de tout librement et cour- 
toisement, je me permettrai, en usant de la libé- ` 


l'autre, s'enivrer mutuellement d'exhalaisons 
troublantes et s'unir dans la plus complète des 
attirances ? 

Pour qui les frôlements de feuilles provoqués 


| par la brise, chez nos grands peupliers ainsi que 
chez la plus minime fleurette de nos prés? 


Pour qui ces mille harmonies, bruissements 


ee | atténués d'herbes folles, murmure du vent dans 
Pour M. Cunisset-Carnot, les plantes se voient 
pour s'aimer. Leur beauté est une parure qu’elles ’ 


les arbres, si délicatement et si délicieusement 
berçants, qui s'élèvent des champs et des bois? 

Pour qui”? Pour qui toutes ces vibrations ?? — 
Assurément pas pour les plantes; elles n’en ont 
pas besoin etelles ne les perçoivent pas,ou, sielles 
les perçoivent, c’est par un mécanisme inconnu 
de nous et pour des raisons qui ne peuvent être 
que végétales et nullement humaines, 

Il est possible que les plantes soient pourvues 
d'organes des sens. Je n’en sais rien; mais ceux 
que nous connaissons, pour les posséder nous- 
mêmes, et qui sont pour nous d’une si grande 
utilité ne conviennent pas « nécessairement » 
aux végétaux. 

Et quand bien même un botaniste de génie 
découvrirait dans les feuilles ou ailleurs des 
éléments nouveaux, paraissant être pour lui le 
siège d’une fonction végétale encore ignorée, il 
lui serait impossible de spécifier à quel ordre 
d'impressions cette fonction, supposée senso- 
rielle, correspondrait. — Il lui faudrait pénétrer 
pour cela dans la conscience du végétal mème! 

* 
# « 

Nos modes d'investigation, dans cet ordre de 
recherches comme dans les autres, ne peuvent 
dépasser le phénomène observable. Or, ce phé- 
nomène est presque toujours une réaction chi- 


344 


COSMOS 


25 SEPTEMBRE 1909 





mique relevant directement des fonctions de 
nutrition. C’est pour vivre en elle et dans l'es- 
pèce que la plante se nourrit, se développe et se 
reproduit. Tout ce que nous constatons dans la 
physiologie végétale se limite à cette fonction 
essentielle. 

Nul moyen, pour nous, de soulever le voile 
mystérieux derrière lequel se dissimule la sensi- 
bilité des plantes; sensibilité certaine, mais 
d'ordre chimique (héliotropisme) ou mécanique 
(mouvements de la sensitive), l'impression de 
plaisir ou de déplaisir, le but utilitaire resteront 
pour nous au nombre des mystères inexplorables. 

On a cru trouver dans l’héliotropisme, c’est- 
à-dire dans la faculté qu'ont les plantes des’orien- 
ter vers la lumière, l'origine d'une nécessité 
visuelle. Cet héliotropisme aurait lui-même eu 
pour but la fonction chlorophyllienne. 

Cela ne s'impose pas forcément: il n’est pas 
nécessaire de voir un rayon lumineux pour y être 
sensible; nombre de réactions chimiques s’effec- 
tuent en l’absence de toute impression consciente 
de la part de l’objet impressionné. La fonction 
chlorophyllienne peut exister dans ce cas, et cela 
d'autant plus qu'étant d'ordre chimique, c’est- 
à-dire étant surtout sous la dépendance derayons 
invisibles (1), donc incapables d’impressionner 
un nerf optique, au moins à la façon dont nous 
l'entendons ordinairement, l'existence de l'organe 
visuel végétal devient de moins en moins com- 
préhensible. 

ks 

En jugeant le monde des plantes comme nous 
jugeons le monde humain et en transportant 
chez lui tout le nécessaire de notre sensorialité, 
nous commettons une erreur énorme. 

Le monde végétal n’est pas le nôtre; les motifs 
qui le déterminent ne sont pas les nôtres; sa 
physiologie intime nous est inconnue. Si les 
plantes ont des organes sensoriels, nous l’igno- 
rons; notre investigation scientifique ne peut 
aller jusqu’à eux; et nous ne pouvons pas con- 
clure, par cette seule constatation que la vue 
nous est très utile, qu’il doive en être de mème 
chez les végétaux. 

de 

Je ne vois que deux manières de résoudre cette 
irrésoluble question de la sensorialité chez les 
plantes : ou bien tirer de leur sommeil lesdivinités 
anciennes qui eurent dans leurs attributions la 
direction du domaine végétal: Flore, Féronie, 
Palès, Pomone, Vertumne, les Dryades, Quercu- 


(1) On sait que les rayons ultra-violets sont les rayons 
les plus chimiques du spectre et qu'ils sont invisibles. 


lanes, Faunes et Sylvains, etc., et leur demander 
ce qu'ils en pensent, ou bien attendre que les 
plantes veuillent bien collaborer à un nouveau 
«langage desfleurs » danslequelelles nous feraient 
part de leurs impressions sur le monde extérieur. 


G. LoucHEUx, 
chimiste du ministère des Finances. 


i LA i 


LE DIPROTHOMME 


J'ai reçu récemment de mon collègue, M. Flo- 
rentino Ameghino, du musée national de Buenos- 
Ayres, un très intéressant mémoire (1) contenant 
les conditions de la découverte et la description 
d’unecalotte crânienne ayantappartenu à l’homme 
primitif. | 

Le fragment du crâne en question fut trouvé 
pendant les derniers travaux de creusement du 
port de Buenos-Ayres, dans l’excavation des 
digues sèches de la darse Nord. Il a été recueilli 
par M. Guillaume D. Junor. 

Le terrain où il a été découvert est considéré 
comme pliocène, voiei d’ailleurs le tableau des 
formations sédimentaires de cette région qui, à 
plusieurs égards, mérite d’être connu : 


Epoque actuelle. 

Hiatus correspondant à l'étage 
plus récent de la formation pam- 
péenne (lujanéen) et & tous les ter- 
rains post-pampéens (querandinéen, 
platéen, etc.) 

Formation pampéenne. 

(Couche inf. à Diprothomme). 

Hiatus postpuelchéen. 

Formation araucanienne (étage 
puelchéen). 

Hiatus correspondant aux étages 
chapalmaléen, hermoséen et arau- 
Canéen de la formation arauca- 
nienne. 


Récent et 
quaternaire. 


Pliocène. 





Miocène. 


Miocène inf. 


. Formation entrerrienne. 
ou oligocène sup. 


Oligocène ; ar hiatus eue aux 
et éocène. ormations magellanienne, santacru 
zienne et patagonienne. 
Crétacé 


: ) Formation guaranienne. 
le plus supérieur. 


Comme le montre ce tableau, c'est dans le 
partie inférieure du pampéen, terrain considéré 
comme pliocène, qu'a été découvert le vestige 
crånien du Diprothomme. 


(1) FLORENTINO AMEGHINO. Le Diprothomo platensis. Un 
précurseur de l'homme du pliocène inférieur de Buenos- 
Avres. (Anales del Museo Nacional de Buenos-Ayres. 
T. XIN, sér. 3°, t. XIJ, p. 407-209, 4909.) 
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M. Ameghino avait déjà décrit précédemment, 
et il refigure dans son nouvel ouvrage, un crâne 
qu'il a classé sous le nom d’Æomo pampeus et 
qui a été découvert dans la partie moyenne du 
terrain pampéen. 

La partie conservée de la calotte crânienne du 





Fig. 1. — Crâne restauré vu d’en haut. 


Diprothomme se compose du frontal presque 
parfait suivi d’une partie des pariétaux dont il 
ne reste que la partie médiane antérieure. A l'os 
frontal il ne manque que la partie latérale la 
plus descendante de chaque côté, qui était en 
connexion avec l’aile ascendante du sphénoïde. 
La partie antérieure, avec les arcades orbitaires, 
la glabelle, etc., est parfaite. 

« Cette pièce, écrit l’auteur, ne présente aucune 





Fig. 2. — Crâne restauré vu de face. 


déformation posthume; la pression des couches 
supérieures ne l’a modifiée en rien, de sorte 
qu’elle conserve la forme exacte qu'elle avait en 
vie. » 

Nous ne nous étendrons pas sur la description 
de cette pièce; les trois reconstitutions : dessus, 


face et profil (fig. 1, 2, 3), en donnent une idée 
suffisante. 

La figure 4, toujours d’après Ameghino, per- 
mettra de juger du premier coup d’œil l’énorme 
surbaissement de la voûte crânienne du Dipro- 
thommé, comparativement à celles de l’oma 
pampeus et de l’Æomo sapiens. 

Enfin, pour comparer ce nouveau crâne avec 
celui de Néanderthal et celui du Pithécanthrope, 
il suffit de se reporter à deux articles de mon père 
publiés ici même (1), où ces pièces sont figurées. 

Au cours de ses travaux de comparaison, 





TS 
Fig. 3. — Crâne restauré vu de profil. 


M. Ameghino a retrouvé : 4° sur le crâne d’un 
Arctopithèque (#idas pileata) l’apophyse mas- 
toïde et la rainure digastrique, caractère consi- 
déré, parmi les primates, comme exclusif de 
l’homme. 2 Sur la mandibule d’un nouveau-né 
de huit jours, l’angle mandibulaire inverti en de- 





NA s p: 
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Fig. 4.— La boîte crânienne du Diprothomo, 
celles d’Xomo pampeus et d’Homo sapiens. 


dans, caractéristique des Marsupiaux et de leurs 
ancêtres les Microbiothéridés. 


(1) PauL Coupes, les mésaventures d'un anthropoide, 
Cosmos, n° 817, 22 sept. 1900, p. 355-357, 2 fig. — 
P. Comses, le Singe de NVéanderthal, Cosmos, n° 905, 
41 mai 1902, p. 682-683, 3 fig. 
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L'ensemble des études relatives à l'Homo pam- 
peus, au Diprothomo platensis, et la synthèse 
des connaissances que l’on possédait sur l’homme 
primitif, ont permis à M. Ameghino de dresser 
le tableau de filiation suivant par lequel il ter- 
mine son ouvrage : 








Hominidae 
Homo Homo pe CPR f A Anthropo- 
mapiens aer `’ Et p- acrphidae 
H Pithecaw -` Pseudhomo 
niaig thropæ heidelbergensis 
Homo sapiens 






Tepo me a ame e a e a © ee. 


i 
Tetraprothomo 
argentinus 


Homunculidae 


Ce tableau montre que, comme nous l’avions 
pensé depuis longtemps, les anthropomorphes ne 
sont pas les ancêtres de l’homme, mais forment 
une branche collatérale; il en est de même du 
Pithecanthropus, et des hommes de Néander- 
thal et d'Heidelberg. | 

Voilà déjà qui va gêner beaucoup de nos évo- 
lutionnistes européens. 

Quant aux êtres que M. Ameghino considère 
comme les ancêtres directs de l’homme, je crois 


qu’il faut être très prudent à leur égard, de nou- . 
velles découvertes pouvant modifier considéra- . 
blement ces filiations hypothétiques. L'homme 


de La Chapelle-aux-Saints, notamment, n’est pas 
mentionné dans son mémoire. 


Il est également regrettable d'introduire dans | 


ces filiations, des êtres que le raisonnement crée 
de toutes pièces pour servir d’intermédiaires à 
deux chaïinons déjà acquis. 












Quoi qu’il en soit, et quelles que soient les ré- 
serves que chacun est libre de faire sur la con- 
clusion du travail de M. Ameghino, on doit être 
reconnaissant à ce savant d'avoir étudié, avee un 
soin du détail et une minutie dans les comparai- 
sons et la description, le fragment du crâne de 
Buenos-Ayres. 

Le D" E. Dubois a été loin d’égaler ce souci 
d'impartialité, lorsqu'il a décrit son fameux 
pithécanthrope. 

Pau Cousss fils. 





L'HYDROPLANE 


Aujourd’hui on considère que le progrès dans 
les modes de locomotion consiste surtout à aug- 
menter sans cesse les vitesses. Ainsi on cherche 
à contenter le goût des grandes vitesses sur les 
chemins de fer avec les trains rapides, sur les 
grandes routes avec l'automobile poussé par de 
puissants moteurs. L’aéroplane biplan ne paraît 
qu’une étape vers le monoplan capable de 
faire cent kilomètres par heure, ou mieux 
encore. On abrège de quelques heures la durée 
de la traversée de l'Atlantique, en plaçant dans 
les flancs des steamers des machines à vapeur 
colossales. Dans les régates, on réussit à donner 
la vitesse d’une locomotive à des embarcations 
de petit tonnage, qui portent des moteurs de 
plusieurs centaines de chevaux. 

On voudrait faire mieux encore. Et pour cela, 
à l'exemple de l’aéroplane qui plane dans les 
airs, on a imaginé le bateau qui plane sur les 
eaux. Assurément, l’idée n’est pas nouvelle. Afin 
de diminuer l’énorme résistance que l’eau oppose 
au mouvement d’un bateau, on a depuis long- 
temps songé à donner à sa coque un fond plat 
qui facilite le soulèvement de la proue pendant 
la marche en avant. La pirogue du sauvage, à 
fond plat et arrondi à ses extrémités est évi- 
demment le prototype de l’hydroplane. Mais 
dans un bateau susceptible d’avoir une grande 
vitesse, il est nécessaire d'assurer la stabilité. 
Le problème est d’autant plus difficile à résoudre 
que l’hydroplane élève son centre de gravité au- 
dessus de la surface liquide. II réalise une sorte 
de paradoxe, Dans le bateau ordinaire, le ton- 


| nage ou faculté de supporter dans l'eau un cere 
tain poids dépend, conformément au principe 


d’Archimède, du volume déplacé par la coque 
immergée; il en est tout autrement pour l’hydro- 


plane; on lui appliquerait justement la devise 
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vires acquirit eundo qui en est en même temps 
la définition. On pourrait concevoir un hydro- 
plane s’enfonçant dans l’eau par son poids alors 
qu’il-est immobile, et se soutenant parfaitement 
sur l’eau grâce à sa marche rapide. De même, 
l’aéroplane pèse sur la terre de tout son poids 
au repos, et par le mouvement en avant s'élève 
dans les airs. L’eau, pour l’aéroplane en marche, 
n’est plus un liquide qui agit par sa densité, 
mais un corps possédant une certaine inertie et 
qui, par suite, fournit une surface de glissement 
et de soutien. 

L’hydroplane est un objet d’études depuis un 


certain nombre d'années. En 1872, la marine 
anglaise examina l'invention de M. Ramus de 
Rye (Sussex), qui avait proposé de donner la 
forme d’un coin aux deux extrémités d’un bateau. 
Cette disposition devait déterminer la stabilité. 
La proue est soulevée par le plan d'avant, puis 
la poupe par le plan d’arrière, les plans étant 
placés l’un par rapport à l’autre de façon à 
obtenir l'équilibre nécessaire. Plusieurs modèles 
furent construits d’aprèslesindications de Ramus. 
Les résultats obtenus ne décidèrent pas la marine 
anglaise à faire des essais sur des types de grande 
dimension, mais ils furent suffisamment remar- 





Fig. 1. — Le « Brooke », hydroplane de course anglais. 
{Reproduction de Cassiers magazine.) 


quables pour démontrer les avantages pratiques 
du système employé dans de petits bateaux 
pourvus de puissants moteurs. Des modèles tirés 
dans l’eau à une grande vitesse étaient soulevés 
également à lavant et à l'arrière en conservant 
leur stabilité. 

M. Thornycroft et M. Froude, en Angleterre, se 
sont livrés à des expériences méthodiques, en 
utilisant comme champ d'expériences des étangs 
sur lesquels ils faisaient mouvoir, en les tirant 
avec des câbles, de petits modèles de formes 
diverses et avec des vitesses variables. L’obser- 
vation permet ainsi de se rendre un compte exact 
de phénomènes qu’il est impossible de prévoir 
et de déterminer théoriquement d’une façon 
complète. M. Froude admet que l’inclinaison du 
bateau en marche, par rapport à la surface de 
l’eau, doit être de 1 sur 14. La résistance au 
mouvement s'élève alors à environ un septième 


du poids du bateau. M. Froude croit que les 
meilleurs résultats seraient obtenus avec un 
simple plan faisant constamment un certain angle 
avec la surface de l’eau. Dans ses expériences 
avec le type Ramus, il remarqua que le plan 


| d’avant du bateau en pleine vitesse était complè- 


tement soulevé au-dessus de la surface de l’eau. 
M. Thornycroft constate la nécessité de multi- 
plier les plans pour obtenir une stabilité suffi- 
sante, mais la résistance au mouvement augmente 
si on les multiplie. Pour supporter une charge 
déterminée, le frottement par unité de surface 
est plus grand avec des surfaces peu étendues, 
et, par suite, l'effort de traction s'accroît. 
M. Thornycroft a essayé un modèle dont le fond, 
sur presque toute sa longueur, était formé d'un 
seul plan, l'arrière se terminant à angle droit. 
Dans ces conditions, le bateau se soulève et 
bondit à la surface de l’eau; avec un arrière 
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recourbé, il glisse moins bien et s’enfonce dans 
l’eau. L’arrière de l’hydroplane doit donc être 
sectionné en ligne droite, quoique, comme le 
remarque lui-même M. Thornycroft, un arrière 







incurvé et arrondi semblerait devoir donner une 
distribution plus égale de la pression sur le fond. 

Les facteurs qui contribuent au glissement 
n’agissent pas dans des proportions égales. Cela 
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Fig. 2. — L’hydroplane Fauber, plan et coupe. 





Fig. 3. — Hydroplane Fauber à la vitesse de 63 kilomètres par heure. 
(Reproduction de Cassier's magazine.) 


compliqueile problème. La force de soulèvement 
dépend de la surface et de la vitesse. Or, le frot- 
tement sur une surface déterminée est diminué 
en allongeant le plan, mais, d'autre part, la 


vitesse nécessaire pour provoquer le soulèvement 
doit être plus grande, si la longueur est plus 
grande. Au-dessous d'une c2rtaine vitesse, la 
marche de l’hydrop'ane est absolument défec- 
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tueuse. De larges vagues se forment, l'arrière 
s'enfonce parce que l’eau a le temps de s’échap- 
per sur les deux côtés. Au contraire, lorsque la 
vitesse est grande, leau n’a plus le temps de 
se déplacer sous le plan incliné et elle agit 
comme un point d’appui solide sur lequel le 
glissement devient possible. | 

Le glissement est évidemment facilité par le 
faible poids du bateau; mais l’hydroplane doit 
être très solidement construit pour résister aux 
chocs violents auxquels il est exposé. 


Il y a avantage à ce que l'hydroplane glisse, 
dès qu’il acquiert une vitesse aussi faible que 
possible. Ce résultat serait atteint en donnant 
à ses plans plus de largeur, mais, dans ce cas, 
à des vitesses qui dépassent 40 kilomètres par 
heure, la résistance de lair est excessive; aussi 
on ne gagne rien à exagérer la largeur. Il est 
enfin important de bien déterminer la position 
du centre de gravité. Au cours de ses expériences, 
M. Thornycroft a remarqué qu’il y avait profit 
à le déplacer vers l’arrière, jusqu’à ce que l’hy- 
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Fig. 4. — Hydroplane Fauber de 8 mètres remorquant un autre de 5 mètres 
à la vitesse de 56 kilomètres par heure. 


droplane en pleine vitesse commence à prendre 
un certain balancement. | 

Récemment, un bateau automobile du genre 
hydroplane le Gyrinus, construit par M. Thor- 
nycroft, a remporté le prix d’une course inter- 
nationale. Sa longueur est 6,85 m, sa largeur 
1,60 m et son tirant d’eau 0,20 m. Les lignes 
d’eau de l’avant sont relativement pleines; l’ar- 
rière est aplati et se termine à angle droit, de 
façon à ne produire en marche aucune aspiration 
d’eau. 

Le type hydroplane montre une réelle supé- 
riorité, pourvu qu'il se comporte réellement 
comme un planeur et que le soulèvement diminue 


l'étendue de ses surfaces frottantes, c’est-à-dire 
quand sa vitesse dépasse 30 kilomètres par heure; 
or, cette vitesse est considérée aujourd’hui 
comme très facile à atteindre. De grands pro- 
grès ont été accomplis depuis 1903, alors que 
M. de la Cerisaie disait dans une intéressante 
étude sur le Yacnting en France : « Divers canots 
de régates font même aujourd’hui leurs 30 kilo- 
mètres par heure (1). » 

Le plus grand défaut inhérent à l’hydroplane 
est incontestablement son manque de stabilité 
aux grandes vitesses. Le fond plat en est la cause. 
Comme on le voit (fig. 5), l’action des surfaces 

(1) Le Mois littéraire et pittoresque (septembre 1903). 
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plates sur l’eau tend d'autant plus facilement 
à le faire verser que la grande vitesse le soulève 
partiellement et ne lui laisse dans l’eau qu'un 
faible point d'appui; la surface du fond repose 
sur une pyramide d'eau très mobile. Si une 
iaclinaison se produit d’uu côté, les forces qui 
tendent au rétablissement provenant du dépla- 
cement sont peu agissantes. Pour parer à cet 
inconvénient, un ingénieur constructeur fran- 
çais, bien connu en Amérique et en Angleterre, 
M. W. H. Fauber, de Nanterre, étudie depuis 
plusieurs années des formes nouvelles et a réussi 
à créer un type qui tient à la fois de l’hydroplane 
et du canot automobile. 

La stabilité longitudinale est due d’abord à la 
proue pointue ou quille rudimentaire qui pénètre 
dans l’eau graduellement (fig. 6), la coupe et la 
distribue également de part et d’autre sous les 
surfaces sustentatrices. Ces surfaces ont une 


forme très particulière, elles sont concaves, dis- 
posées en V très ouvert depuis la proue, de façon 
à déterminer de longues lignes de déplacement 
qui s'élargissent et s'enfoncent jusqu’à l'arrière 
en creusant un sillon, ce qui contribue à empê- 
cher le mouvement de bascule et le pilage très 
marqué avec les hydroplanes à fond plat, aus- 
sitôt que l’eau est un peu houleuse, 

Les surfaces de sustentation concaves en V 
assurent automatiquement la stabilité latérale, 
en ce qu’elles répartissent les pressions sur les 
côtés de l’embarcation. Si on se reporte à la 
figure 7, on voit que les plans sustentateurs, du 
côté où penche l’hydroplane, possèdent momea- 
tanément une largeur horizontale plus grande 
que les plans inclinés du côté opposé; ils sont, 
d’ailleurs, en eau plus profonde que les plans 
inclinés, d’où l’eau s'échappe facilement, et ont 
ainsi une force de soulèvement plus grande qui 





agit immédiatement pour redresser le bateau. 

Une autre caractéristique fort originale de 
l’hydroplane Fauber, et qui résulte de l’emploi 
des plans concaves, c’est la possibilité d’injecter 
de l'air, avec des tubes à air, sous l’hydroplane, 
de telle façon qu'il glisse sur un mélange d’air et 
d’eau. Le constructeur affirme que des expériences 
ont démontré une économie de 20 % de force 
motrice, grâce à ce système, pour des vitesses 
de 40 kilomètres à l’heure. 

Jusqu'ici, l’hydroplane Fauber a été construit 
en petites dimensions ; toutefois, à la différence 
des autres hydroplanes, il peut transporter con- 
fortablement plusieurs personnes. L’hydroplane 
représenté fig. 3 (1) avec six personnes à son 
bord a fourni une vitesse de 63 kilomètres; 
moins chargé, sa vitesse s’est élevée à 69,4 km 
par l’heure, avec une forcemotrice de60chevaux. 
Les passagers n'ont qu’à se louer de la stabilité 
de l’embarcation. L'hélice, avec cette force mo- 
trice, est capable de donner une poussée d’environ 
200 kilogrammes, suivant des expériences faites 

(1) Nous voulons remercier la très intéressante revue 


anglaise Cassier's Magazine, pour la reproduction des 
deux figures empruntée à son numéro d'août 1909. 


avec un dynamomètre, c'est-à-dire une poussée 
égale au quart du poids total de l’hydroplane. 

M. Fauber, fort des succès obtenus, entrevoit 
déjà à date prochaine un brillant avenir pour 
l'hydroplane. Grâce à ce que M. Fauber appelle 
« la stabilité hydroplane » assurée par la forme 
nouvelle, l’hydroplane peut naviguer sur des 
eaux houleuses et sur mer. De là l'emploi de 
l’hydroplane généralisé, qui réduira la durée des 
voyages transatlantiques avec économie de com- 
bustible et d’approvisionnements. « La nécessité 
d’une vitesse supérieure et d’un grand rayon 
d'action pour les torpilleurs et autres bateaux 
de guerre offre un champ immense à l'avenir de 
l'hydroplane, Les millions qui sont brûlés annuel- 
lement en combustible pour faire des vagues et 
les millions mis dans la construction de nouvelles 
flottes de guerre et de commerce justifient les 
tentatives les plus persévérantes en vue de déve- 
lopper l’hydroplane ». 

M. Fauber a étudié un torpilleur hydroplane 
qui, d’après ses calculs, atteindrait une vitesse 
de 74 kilomètres par heure. Ce navire aurait 
15 mètres de longueur, 2,75 m de largeur et un 
poids de 3 tonnes et demie, non compris le com- 
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bustible et l'armement. Le moteur serait de 350 
à 400 chevaux et mettrait en mouvement deux 
hélices. 

M. Fauber entrevoit même la possibilité d’un 
Mauretania-hydroplane ou hydroplane d'un 
gros tonnage. Toutefois, dans ce cas, comme on 
doit craindre que l’étendue des surfaces ne déter- 
mine une trop forte poussée d’eau sous la proue, 
il propose de placer sous les plans creux de sus- 
tentation plusieurs hélices, quatre ou six, qui 
aideraient au soulèvement à la surface, précisé- 
ment dans le sens de marche du navire et sans 
perte de force motrice. En outre, dans les navires 
de guerre hydroplanes, l’aspiration produite par 
le frottement de l’eau au-dessous des plans sus- 
tentateurs serait utilisée pour produire une aspi- 
ration sur les fumées du moteur. 

Dans quelle mesure les prévisions de M. Fauber 
se réaliseront-elles? Les expériences de demain 
nous répondront peut-être dans un sens favo- 
rable. M. Fauber a donné assez de preuves de sa 
compétence pour que ses projets, qui paraissent 
aujourd’hui hardis, méritent d’être pris en sé- 
rieuse considération. 


NORBERT LALLIÉ. 





ANTOINE D'ABBADIE (1) 


XVI 


Très désireux de voir employée cette géodésie 
expéditive qui était sa création, il se préoccupa de 
perfectionner l'instrument qui est nécessaire à l’ap- 


plication de cette méthode, et il créa sous lenom 
d'aba un théodolite nouveau, qui a été employé plus 


tard par Serpa Pinto. Pour la grande commodité de 


l'observateur, la lunette du nouveau théodolite est 


assujettie à demeurer toujours horizontale ; seule- 


ment, elle peut tourner sur elle-même, et porte un 
prisme à réflexion totale attaché en avant de l'ob- : 


jectif; cette disposition permet de viser dans toutes 
les directions. M. d'Abbadie a imaginé aussi une nou- 
velle lunette zénithale, munie d’un prisme également, 
et un hypsomètre gradué directement pour la mesure 
des altitudes. A vec l’aide de notre confrère M. Mascart, 
et secondé par d'excellents constructeurs, les frères 
Brünner, il a contribué à rendre portatifs les instru- 
ments employés pour la mesure des trois constantes 
du magnétisme terrestre, 

Mais il ne se bornait pas à préparer à ses succes- 
seurs des instruments propres à faciliter leurs obser- 
vations; il considérait aussi comme un devoir de leur 
transmettre les conseils que lui avaient suggérés ses 


(4) Suite voir p. 328. 





épreuves et sa vieille expérience de voyageur. « Il 
faut éviter, écrivait-il, de froisser l’indigène dans ses 
facons d'entendre les convenances; en Afrique, elles 
différent beaucoup de celles que nous admettons chez 
nous; mais là, comme en Europe, l'opinion publique 
exerce son empire. Nous avons connu un Italien plein 
de bienveillance, qui a dû quitter l’Éthiopie sans y 
avoir atteint son but, parce qu'il se promenait sou- 
vent en tenant ses mains derrière le dos. ll ma jamais 
compris que cet acte inoffensif est, aux yeux de tous 
les indigènes, le signe évident d’un dérangement 
d'esprit... » 

a Les paroles ou gestes de colère, disait-il encore, 
si naturels chez nous, sont aux yeux des indigènes 
des signes non seulement de déraison, mais de folie 
complète. Le voyageur doit affecter en toute occasion 
ce calme absolu qui en impose à l'Africain, et ne 
jamais se fâcher que par député. » 

Et ailleurs: 

« Dans les caravanes de marchands éthiopiens, on 
répète, avec raison, qu’on avance plus avec les mains 
qu'avec les pieds. Cela veut dire qu'on fraye la route 
au moyen de cadeaux. Mais un cadeau ne doit pas 
être donné trop facilement, comme si l’on voulait se 
débarrasser d'une sollicitation importune, ou s'alléger 
d’un bagage incommode; bien plus, avant de s'en 
dessaisir, il est bon d’en accroitre l'importance par 
un long discours, de le donner enfin comme à regret, 
parce qu’on en prise la rare valeur, et parce qu'on 
tient à l'amitié, si ufile et si inaltérable, de celui à 
qui on l'offre. Ces fleurs de rhétorique sauvage sont 
banales en Afrique, et j'ai souvent vu l’événement 
donner raison à celui qui les avait employées. Les 
étoffes forment les meilleurs cadeaux, parce qu'elles 
occupent un petit espace en voyage, et que leur 
déploiement si vaste leur donne une grande impor- 
tance aux yeux des gens simples. » 

Avec quelques légères transpositions, c'est là de la 
vérité de tous les temps et de tous les pays. 


XVII 


Parmi les questions qu'il n’a cessé d'étudier, on 
ne saurait oublier celles qui se rapportent aux dé- 
viations de la verticale et aux variations de la pesan- 
teur. Elles comptent au nombre des plus difficiles et 
des plus délicates de l'astronomie moderne. Il avait 
été conduit à s’en occuper déjà dans son voyage au 
Brésil, où il avait constaté des déplacements inex- 
pliqués de la bulle dans les niveaux fixes à bulle 
d'air. Pour étudier ces variations incontestables, 
mais qui ne sont peut-être pas encore susceptibles 
d’une interprétation correcte, il avait édifié à Arra- 
gori, dans le pays basque, une tour où il a, pendant 
plusieurs années, poursuivi ses observations. S'il n’a 
pu obtenir de résultat décisif, il conservera du moins 
le mérite d’avoir été, avec notre confrère Bouquet 
de la Grye, un des précurseurs et des initiateurs des 
études qui se poursuivent aujourd'hui dans le monde 
entier, sur la fluctuation des latitudes, les déplace- 
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ments du pôle, les variations locales de la verticale 
et les mouvements de faible amplitude de l'écorce 
terrestre. 

Je laisserai de côté les essais si rationnels, mais 
non couronnés de succès, qu’il a faits pour introduire 
en astronomie la division décimale de l'angle et du 
temps. Il était grand partisan des unités proposées 
par Lagrange, inaugurées et employées par Laplace 
et les auteurs de notre système métrique. Il a con- 
tribué aussi à introduire dans la géodésie la pratique 
des observations de nuit, et la mesure des bases par 
le fil Jaëderin. J'ai hâte d’arriver à ce qui, avec son 
exploration de l'Ethiopie, a été la grande préoccupa- 
tion de sa vie et de sa carrière finissante. 


XVIII 


Appartenant, nous l'avons vu, à une famille du 
pays basque, il s'honorait d'ètre lun des fils de ce 
petit peuple honnète, énergique et fier, qui, malgré 
tant d'obstacles, a su, depuis tant de siècles, con- 
server à la fois sa langue et son originalité. Dans un 
de ses carnets, je trouve cette pensée énergique : 
« Nous autres Basques, nous sommes un secret; nous 
ne ressemblons pas aux autres peuples, fiers de leur 
origine et pleins de traditions nationales. Si nous 
avons un fondateur, un premier aïeul, c'est Adam. » 

Cet attachement à la langue et au pays basques 
était de tradition dans la famille d'Abbadie. Le père 
d'Antoine, Michel d'Abbadie, pendant son séjour à 
Toulouse, avait vivement encouragé M. Lécluse, pro- 
fesseur de littérature grecque, à s'occuper de la langue 
basque; il l’avait aidé dans ses études et avait sub- 
ventionné ses publications. Plus tard, il avait signalé 
à l’Académie française, qui fit honneur à cette re- 
commandation, tous les mérites de l'ouvrage sur la 
grammaire basque écrit par l'abbé Darrigol. 

Le fils suivit les traces du père. Dès 41836, il publiait, 
encollaboration avec Augustin Chaho, des études gram- 
maticales sur la langue euskarienne, où l’on remarque 
cette fière devise traduite du basque: « On dirait que 
toutes les langues humaines sont confondues et mè- 
lées les unes avec les autres, tandis que l'Eskuara 
conserve encore son originalité et sa pureté primi- 
tive », et la conclusion, qu'on peut signaler aux ama- 
teurs de langues universelles : « La langue Eskuara, 
qui peut s’approprier tous les radicaux des langues 
connues et les plier à l'unité regulière et à la perfec- 
tion absolue de son système grammatical, ne réunit- 
elle pas toutes les conditions désirables pour former 
une langue universelle ? » 

Dès son retour dans sa patrie, Antoine d'Abbadie 
se remit avec ardeur à ses études sur le basque. En 
4859, ii publia une analyse des travaux récents sur 
cette langue; on lui doit même un opuscule écrit en 
basque intitulé : Zubernoatikaco qutun bat. 

Mais il était bien loin de se borner à des écrits. 
Pour assurer le maintien des coutumes, des tradi- 
tions, de la langue du petit peuple auquel il portait 
tant d'affection, il avait établi des concours annuels, 


que l’Académie est chargée de maintenir aujourd'hui. 
Des juges choisis par lui se rendaient chaque année, 
et à tour de ròle, dans l'une des sept provinces 
basques, et récompensaient par des primes assez éle- 
vées les concurrents dans les diverses épreuves qu'il 
avait instituées. Il y avait un concours sur un sujet 
désigné à l'avance par les juges qui, m’a-t-on dit, a 
provoqué plus d'une fois des compositions pleines de 
charme et d'originalité. Il y en avait un aussi pour 
les improvisations poétiques, qui, souvent, a vu cou- 
ronner de simples artisans ou de modestes cultiva- 
teurs. Un prix était toujours réservé pour les danses 
nationales; un autre quelquefois attribué à la meil- 
leure chanson basque. Des récompenses étaient pré- 
vues pour les différents jeux de paume, si en hon- 
neur dans le pays : le rebot, le blaid à mains nues, et 
le blaid a chistera, où les joueurs prennent des gants 
d'osier. 

M. d'Abbadie avait même tenu à instituer un con- 
cours pour les irrintcinas. Ce sont des cris de guerre, 
aux intonations rudes et prolongées, qui ont pour 
but d’effrayer l'ennemi, en se répercutant au loin 
sur les montagnes. « Qui sait, disait M. d'Abbadie, 
ces cris peuvent faire vibrer dans une âme basque, 
en même temps que le souvenir du pays, un bon, un 
noble sentiment, digne des vieux temps et de nos 
grands ancètres. » 


XIX 


Notre confrère se plaisait dans ces tentatives qu'il 
faisait pour conserver à ses compatriotes leur génie 
propre, leur droiture et leur sentiment de l’honneur. 
Il revenait sans cesse à son pays d'origine, où il avait 
réussi à constituer, non loin de l'embouchure de la 
Bidassoa, entre Saint-Jean-de-Luz et Hendaye, une 
belle propriété de 340 hectares. Il sut choisir au 
centre de son domaine un emplacement merveilleux 
d’où l’on a la plus belle vue sur la mer et sur la mon- 
tagne, et ìl y fit construire, sur les plans de Viollet- 
le-Duc, exécutés librement par l'architecte Duthoit, 
un magnifique chäteau auquel il donna le nom 
d'Abbadia. À défaut du nom, bien d’autres particu- 
larités de la demeure rappelleraient au besoin celui 
qui l’a fait élever. On dit que, lorsque Viollet-le-Duc 
vint visiter, une fois terminée, l’œuvre dont il avait 
conçu le plan, il fut quelque peu choqué de voir, 
substitués aux ornements ordinaires de l’architec- 
ture, des crocodiles et d’autres animaux empruntés 
à la faune de l'Ethiopie. L'intérieur du château sur- 
tout porte l'empreinte des habitudes et des goûts de 
M. d'Abbadie. D'innombrables devises y circulent 
partout, écrites dans toutes les langues. C’est d’abord, 
sous le porche, une inscription en vieil irlandais qui 
souhaite aux visiteurs cent mille bienvenues; puis 
une inscription latine dont voici les derniers vers : 


Limina qui casu mea transis hospes avelo. 
Hore sint rapide. Sit tibi fausta domus. 


Au vitrail, la devise mème, si modeste, du maitre 
de la maison : 
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Plus estre que paraistre. 


Le petit salon contient des devises en arabe, par 
exemple : 
L'aiguille habille tout le monde et elle reste nue. 
et aussi : 


On ne remplit pas un puits avec de la rosée. 


La chambre d'honneur appartient encore à l'arabe; 
on remarque cependant, autour du lit, cette inscrip- 
tion française : 


Doux sommeil, songes dorés à qui repose céans, 
Joyeux réveil, matinée propice. 

Dans la salle à manger, on peut lire différentes 
devises éthiopiennes, celle-ci, par exemple : 


L'éloquence du pauvre, ce sont ses larmes. 


La chambre de Mme d’Abbadie est réservée à l'’alle- 
mand : 


Triple est la marche du temps : hésitant, mysté- 
rieux, l'avenir vient vers nous; rapide comme la 
flèche, le présent s'enfuit; éternel, immuable, le 
passé demeure. 

Le Basque ne ‘pouvait ètre oublié, la bibliothèque 
nous offre des proverbes dans cette langue : 


Tout buisson fait de l'ombre. —- Il suffit d’un 
fou pour jeter une grosse pierre dans un puits; il 
faut six sages pour l'en tirer. 


Il y a des devises anglaises au grand salon et dans 
la chambre de la tour, mais il convient de ne pas 
abuser. 

Le vestibule est orné de fresques empruntées à la 
vie des Éthiopiens, Parmi elles, quelques-unes se 
rapportent à des habitudes dont nous devons la 
connaissance à M. d'Abbadie lui-même. 

La quatrième, par exemple, représente un orateur 
galla au Parlement : c'est avec le fouet qu'il ponctue 
son discours. « Un petit coup, nous dit d'Abbadie 
dans son article sur la procédure en Éthiopie, 
indique la virgule; les deux points, le point et vir- 
gule, le point d'interrogation sont indiqués par des 
claquements dont la signification est bien connue 
des auditeurs. Le point d'exclamation s'exprime par 
une suite de grands coups bruyants, qui font songer 
à nos postillons dès qu'ils entrent dans une petite 
ville, » 

Une autre fresque nous montre une école éthio- 
pienne. Quelques enfants y sont représentés enchai- 
nés les uns aux autres. C’est qu'en Éthiopie, comme 
ailleurs, les enfants, fort assidus en général, font 
aussi quelquefois l’école buissonnière. Leurs parents 
les ramènent dans l’enceinte de l’église où l'on 
enseigne, et attachent leurs pieds ensemble avec une 
chaine de fer. 

La dixième fresque nous rappelle les héros 
d'Homère; elle figure un guerrier éthiopien faisant 
entendre son chant de guerre avant de se jeter dans 
la mèlée. « Chaque brave a le sien, qu'il répète avant 
de s’élancer sur l'ennemi. » 

Quand on s'attarde dans le vestibule, on ne peut 


manquer de remarquer encore une magnifique statue 
en bois. Juché sur la tête d'un buffle de son pays, 
un Éthiopien aux formes sculpturales élève en Vair 
une lampe, comme s'il était prèt à accompagner le 
visiteur. Cette statue est la reproduction fidèle d’un 
Abyssin que M. d'Abbadie avait ramené avec lui. Il 
s'appelait Abd Ullah. Transplanté dès son jeune âge 
dans le pays basque, il voulut, quand il grandit. 
quitter le château. Il s'engagea dans les turcos et, 
valeureux comme tous ses compatriotes, il fit des 
prodiges à la bataille de Magenta. Sa fin a été lamen- 
table. Resté à Paris pendant la Commune, il n'a pas 
su choisir le bon parti : il a été pris en 1874 dans les 
rangs des fédérés, et fusillé à la caserne de la rue 
de Bellechasse. 
XX 


La demeure que nous venons de décrire est main- 
tenant sous la sauvegarde de l’Académie. Notre con- 
frère, toute sa vie, avait rèvé d’y installer un centre 
de hautes études; avec l'assentiment de Mc d’Ab- 
badie, il était prêt à donner toute sa fortune pour la 
réalisation d'un si vaste projet. S'il n’a pu trouver 
les concours qui lui étaient nécessaires, il a vu du 
moins ses confrères disposés à continuer et à déve- 
lopper ce qu'il avait réussi à créer lui-même. Il avait 
assigné comme täche à son Observatoire la publica- 
tion d'un Catalogue de 500000 étoiles. L’habile 
directeur qu'il a légué à l'Académie, M. l'abbé Vers- 
chaffel, et ses collaborateurs dévoués, en prêtant, 
par leurs observations si précises et si multipliées, 
le plus utile concours à nos grands Observatoires, 
contribuent, pour leur part, à assurer le succès de 
cette grande Carte du Ciel et du Catalogue photo- 
graphique, où les étoiles enregistrées se compte- 
ront cette fois par millions. Ainsi se trouveront réa- 
lisés et dépassés les vœux de notre confrère. 

Lorsqu'on monte sur le donjon du château d’Ab- 
badia, on ‘aperçoit, à l'Est, la côte qui s'étend de 
Saint-Jean-de-Luz à Biarritz et la mer toujours 
agitée, la mer sauvage, comme disent les Basques, 
qui vient battre les hautes falaises. Au Sud, le regard 
plonge sur la paisible et verdoyante vallée d'un 
petit ruisseau, le H#entaberry, et se relève au delà, 
devant la belle montagne de la /?hune, qui dresse 
à l’horizon ses lignes harmonieuses. Au Sud-Ouest, 
par delà l'ile historique des Faisans, la montagne 
espagnole des Trois-Couronnes s'élève brusquement 
devant la chaine des #onts Cantabres. A l'Ouest 
même, le regard embrasse la vaste baie qui forme 
l'embouchure de la Bidassoa, et la charmante petite 
ville de Fontarabie, sise au pied d'une haute mon- 
tagne, le Jaisquibel, dont les derniers contreforts 
se prolongent dans la mer, pour y former le cap 
Figuier. Au Nord, enfin, les pelouses du parc, par- 
semées d'arbres magnifiques et de petits bois dis- 
tribués avec le goùt le plus sûr, descendent jus- 
qu'au promontoire de ZLarrecayrx, entouré d'admi- 
rables falaises, en face d'ilots rocheux, plus beaux 
de forme et moins saccagés par les hommes que 
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ceux de Biarritz. Par une belle soirée, ce spectacle 
est réellement enchanteur. M. d'Abbadie est de ceux 
qui ont su réaliser leur rève. 

Il a voulu assurer la continuation de son œuvre 
sociale et de son œuvre astronomique en les con- 
fiant toutes deux à l’Académie, pour laquelle il avait 
tant d'affection et de respect. Notre compagnie lui 
a, de son vivant, exprimé toute sa gratitude; après 
lui, elle se conformera fidèlement à ses intentions. 

Notre confrère s’est éteint, le 49 mars 1897, dans 
cette maison de la rue du Bac où Chateaubriand 
était mort cinquante ans auparavant; le lundi pré- 
cédent, 15 mars, il assistait encore à nos séances. 
Il avait d'avance refusé tous les honneurs funèbres; 
mais ses métayers ont voulu, pendant dix-huit jours, 
veiller près de son cercueil, en attendant qu'un tom- 
beau lui fût préparé sous la chapelle d’Abbadia. 

Mme d'Abbadie est allée le rejoindre quatre ans 
après, le 4er mars 1901. G. DarBoux. 





L'ALIMENTATION A BON MARCHÉ 


Les ménages ouvriers se nourrissent mal en 
général et pourraient avec la même dépense avoir 
une alimentation plus rationnelle et plus saine, 

Deux raisons principales concourent à ce fà- 
cheux état de choses: l’absence de crédit, l'igno- 
rance. L’ouvrier ne fait pas de provisions, il 
achète au jour le jour quatre sous de fromage, 
cinq sous d'huile. S'il achetait seulement son fro- 
mage à la livre et son huile au demi-litre, il réa- 
liserait une véritable économie et n'aurait pas 
besoin, pour cela, de beaucoup d’avances. L’éco- 
nomie serait appréciable s'il pouvait acheter par 
25 ou 50 kilogrammes les légumes secs, les hari- 
cots, les pommes de terre. L'organisation de So- 
ciétés coopératives faciliterait ce genre d'achat. 
L'ignorance de l'ouvrier, et particulièrement de 
la ménagère, fait qu’ils se leurrent souvent sur le 
bon marché apparent de certaines denrées, un bon 
marché qui ruine. Le crémier vend du lait depuis 
0,25 fr jusqu’à 0,50 fr le litre. Si le lait vendu 
0,25 fr contient plus que moitié d’eau, il vaudrait 
mieux acheter l'autre. 

Cette réflexion s'applique à la viande. On voit 
affichées à l’étalage de certains bouchers des mor- 
ceaux de viande à des prix très bas, mais ce prix 
est majoré de ce qu'on appelle la réjouissance. 

Le mot réjouissance est le terme employé par les 
bouchers pour désigner la proportion d'os ajoutés 
aux morceaux de viande. Le prix est presque tou- 
jours calculé de manière à assurer Ja vente d’une 
viande contenant environ un quart d'os. Excep- 
tion est faite pour les côtelettes de mouton qui 


sont souvent livrées à la pièce et les morceaux 
de choix vendus au poids à un prix élevé. 

Une selle de gigot désossée, c’est-à-dire telle 
que la préparent généralement les bouchers, est 
vendue sans os, à raison de 14,70 fr à 1,80 fr la 
livre par exemple, ou avec réjouissance au prix 
en apparence moindre de 4,30 fr à 4,40 fr. Dans 
ce cas, le boucher ajoute à la selle de gigot les os 
qu’elle contenait et au besoin ceux qui lui tom- 
bent sous la main, de manière à établir la pro- 
portion de réjouissance ordinaire, c’est-à-dire le 
quart d'os (4 partie en poids d'os pour 3 parties 
en poids de chair). Il arrive ainsi à vendre à un 
prix élevé sous les apparences d’un prix faible. 
Souvent le client ne se rend pas compte de la 
proportion exacte d'os surajoutée. Ses connais- 
sances anatomiques ne lui permettent pas de dis- 
tinguer entre les os de la selle de gigot et ceux 
qui n’en sont pas. Il peut croire, d’autre part, 
qu’il n’a que 425 grammes d'os pour 500 grammes 
de viande désossée, alors qu’en réalité il en reçoit 
125 grammes pour 375 grammes de chair. 

De même, la viande de bœuf du pot-au-feu est 
vendue avec réjouissance, si le client n’exige pas 
d'une façon expresse une viande sans os. À titre 
d'exemple, on peut rappeler que le gîte à la noix 
et la tranche se vendent sans réjouissance à rai- 
son de 1,30 à 1,50 fr la livre dans les boucheries 
qui détiennent des viandes de bonne qualité; le 
prix de vente dans ces mêmes boucheries n'est 
plus que de 1 franc à 1,20 fr si la viande est 
vendue avec os. En principe, les bouchers pré- 
fèrent vendre avec réjouissance. L’addition de 
25 pour 100 d'os a pour effet de porter les prix 
de vente dans le cas précédent de 1 franc-1,20 fr 
à 1,33 fr-1,66 fr, c’est-à-dire à un taux supérieur 
au prix de vente de la même viande désossée. 

Il convient de faire observer, d'autre part, que 
la proportion de un quart n’est jamais évaluée en 
poids d’une façon exacte. Lorsque le client ne 
réclame pas, le boucher est tenté d’ajouter des os 
au delà de la proportion généralement tolérée. Les 
os en question (de bœuf, de veau) sont presque 
toujours denses; ils proviennent de la région du 
genou, du jarret, des grands rayons des membres. 

Une autre pratique eourante de la boucherie, 
signalée comme la précédente par M. Martel, 
consiste À livrer aux clients servis à domicile en 
morceaux de choix (filet, faux-filet) les déchets 
ou épluchages qui proviennent des pièces 
vendues et d’autres morceaux de l'étal. Ils 
augmentent ainsi le prix de la viande dans une 
notable mesure (1). 


(1) L'examen des viandes, par H. Manrez. Lib. Dunod. 
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On admet généralement que la viande mise en 
vente contient, pour 100 parties, de 18 à 25 par- 
ties d’os et d'aponévroses, de 4,5 à 16 parties de 
graisses, et de 64 à 83 parties de chair musculaire 
proprement dite, y compris les graisses intersti- 
tielles des faisceaux musculaires, de sorte qu’en 
moyenne, par kilogramme de viande de bou- 
cherie, on peut compter : 


Os et aponévroses................. 210 grammes 
Tissus adipeux.................. l 7 — 
Chair proprement dite....... EA 120 = 


> 4 000 me 


La chair moyenne des espèces animales (bo- 
vine, ovine et porcine) qui concourent à notre 
alimentation, après avoir été privée de sa couche 
graisseuse sous-aponévrotique, de ses aponé- 
vroses, des tendons et des os, contiendrait en 
moyenne d’après Balland 18,5 à 21,8 de matière 
protéique; 1,5 à 11 de graisses; 0,5 à 1,2 de 
matière minérale et 70 à 78 pour 100 d’eau. 

En faisant le calcul, d’après ces chiffres, on 
peut constater que dans un kilogramme de 
viande, tel qu’il est vendu à la boucherie, on a 
à peu près 1430 grammes de matières protéiques, 
47 grammes de graisse, 5 grammes de matières 
minérales, soit en tout, et seulement, 182 grammes 
de substances alibiles. 

Ces proportions varient suivant les espèces 
animales, leur àge et surtout leur mode d'engrais- 
sement. 

En étudiant les nombreuses analyses publiées 
par divers auteurs et consignées dans l'ouvrage 
d’Armand Gautier, on remarque : 4° la richesse 
relative de la viande de bœuf en azote par rap- 
port à celle de veau, de mouton et même de porc; 
2 la grande variabilité, suivant les diverses por- 
tions d’une même bête, des principes albuminoïdes 
solubles dans l'acide chlorhydrique au millième, 
ainsi que celle des résidus indigestibles, sans 
que le sens de ces variations caractérise aucune- 
ment l’idée que nous nous faisons généralement 
de la digestibilité, facile ou difficile, de la finesse 
ou de la saveur de telles où telles parties de 
l'animal. 

Aïnsi, chez le bœuf, les tendons, aponé- 


vroses, etc., s'élèvent, dans les analyses ci-dessus, : 


à 11,4 poar 100 pour le filet et à 8,18 seulement 


pour le faux-filet; 3° dans toutes les viandes, les 
matières grasses sont très variables à la fois en . 


quantité et qualité; 4° dans la viande de bœuf, 


l’acide phosphorique total peut varier du simple : 
au double (faux-filet, 2,1; épaule, 4,2); cet acide : 


varie plus encore dans la viande de mouton. 


Réserve faite de lachat avec réjouissances, | 





voici, d’après Jean Lahor et Lucien Graux, quels 
seraient, dans la viande de boucherie, classés en 
ordre décroissant, les morceaux dont la valeur 
nutritive sera la plus grande et la moins chère, 
ceux donc qui fourniront à l'organisme un 
apport maximum de matières nutritives et 
d'énergie pour une dépense minimum (1). 

Pour le bœuf: poitrine, flanchet, côtes cou- 
vertes, plates-côtes, flanc bavette, langue, culotte, 
collier, paleron, jambes, épaule, surlonge, aloyau, 
filet, rognon. 

Pour le veau, les morceaux les plus avanta- 
geux seront: fraise, tête, cervelle, poitrine, 
épaule, longe, cuissot, collet, cul, basses-côtes, 
carré, foie, ris, rognon. 

Pour le mouton, les morceaux les plus avan- 
tageux seront : poitrine, hautes-côtes, collet, 
côté, plates-côtes, basses-côtes, carré couvert, 
épaule, langue, gigot. 

Pour le porc frais, les morceaux les plus avan- 
tageux seront: côtes, poitrine, plates-côtes, 
épaule, morceau de milieu, côtelettes, carré, pied, 
hautes-côtes, jambon avec os, cœur, jambon sans 
os, hure, rognon. 

En charcuterie, les morceaux les plus avan- 
tageux seront: saindoux, boudin, côtes porc 
salées, påté de foie de porc, poitrine porc salée, 
lard salé, saucisse, chair à saucisse, rillettes, 
andouillettes, jambon fumé, jambon cuit sans 
os, saucisson de Lyon, galantines, påté de foie 
gras. 

Un mot de la viande de cheval : elle est entrée 
aujourd’hui dans les habitudes; le peuple des 
grandes villes la consomme surtout à cause de 
son bas prix. Paris avec sa banlieue, en 1904, 
a mangé 45 695 chevaux, ânes ou mulets; en 1906 
la consommation de ces viandes s’est élevée à 
60 000 bêtes; Marseille en a abattu 5 400; Vienne 
en Autriche 18 200. Berlin en consomme moins. 
Les Anglais répugnent à ces viandes. Les Russes 
les mangent très volontiers. 

La viande de cheval possède la valeur alimen- 
taire de la viande de bœuf si l’animal a été bien 
nourri, n’a pas été surmené, et n’est pas trop 
âgé. Sa saveur rappelle à la fois celle du bœuf et 
du chevreuil avec un léger goût douceâtre dù 
à sa richesse exceptionnelle en glycogène et gly- 
cose. Elle en contient en moyenne 0,8 et jusqu’à 
4,5 pour 100. 

Dans nos pays, et avec nos habitudes, la viande 
doit entrer pour une part appréciable dans lali- 
mentation. 

(4) JEax Lauon et Dr LucrEex Gravx. L'alimentation à 
ban marché, saine el ratéonnelle. Paris, Alcan, 41908. 
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D’après Armand Gautier, le tâcheron qui tra- 
vaille de ses mains devrait consommer par jour 
de 300 à 350 grammes de viande, 750 grammes 
de pain, et 80 à 100 grammes de corps gras. Un 
régime composé de 250 grammes de viande, 
250 centimètres cubes de lait, 100 grammes de 
légumes secs, 70 à 80 grammes de jambon ou de 
lard, 200 grammes de pommes de terre, avec 
toutes les variantes qui se présentent dans la 
pratique, lui convient parfaitement, surtout s'il 
peut y joindre un peu de vin (250 à 500 centi- 
mètres cubes par jour) et une tasse de café. 

Il n’est pas sans intérêt de lui enseigner com- 


ment il peut se procurer ces aliments à moins 
de frais, c’est ce que nous avons essayé de faire 
pour la viande dans cette courte note. 

Dr L. M. 





UN JOUET SCIENTIFIQUE 
L'AÉROPLANE « OMNIA » 


Les amateurs d'aviation sont encore incertains sur 
la meilleure forme à donner aux appareils volants, et 
la question ne semble pas devoir être tranchée sans 
difficultés. La grande semaine d’aviation de la Cham- 





1 Monoplan. 


2 Biplan. 


3 Triplan. 


Fig. 2. — Les différentes formes que peut prendre l’aéroplane « Omnia ». 


pagne a quelque peu dérouté les opinions admises 
jusqu'ici; en effet, on disait généralement que le 
monoplan était plus rapide que le biplan. Or, à ne 
considérer que les résultats du concours, c'est un 
biplan Curtiss qui a atteint la plus grande vitesse. 
D'autre part, si le système français à queue donne 
plus de sécurité grâce à la stabilité automatique qu'il 
procure, l'appareil américain Wright semble plus 
maniable quand il est entre les mains d’un pilote 
hardi et expérimenté. 

Toutes ces questions ont donc une grande impor- 


tance et demandent à être étudiées d'une facon 
sérieuse. 

Pour cela, point n'est besoin de posséder un véri- 
table appareil; chacun peut étudier les mérites res- 
peclifs des monoplan, biplan et mème triplan avec un 
aéroplane jouet, mais un jouet scientifiquement conçu 
et parfaitement exécuté. Cet aéroplane (fig. 1), étudié 
par l'ingénieur Lacoin sur la demande de notre excel- 
lent confrère Omnia, se compose de différentes pièces 
avec lesquelles les amateurs pourront faire eux-mêmes 
le montage d'un appareil capable de voler, en modi- 
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fier le nombre et l’étendue des plans, changer les 
conditions d'équilibre, de stabilité; pratiquer le gau- 
chissement, orienter les gouvernails de profondeur 
et de direction dans le sens qui leur plaira; installer 
ou non une dérive, renouveler cent fois les expériences 
et faire les remarques les plus intéressantes sur la 
façon dont se comporte dans chaque cas la machine 
volante. 

Dans un appartement où l'espace est restreint, où 
l'air est calme, le triplan donne les meilleurs résul- 
tats avec son vol calme et relativement lent; dans 
un garage ou dans une très grande salle, le mono- 
plan l'emporte. En plein air, les trois appareils fonc- 
tionnent également bien, tant que le vent ne dépasse 
pas 3 mètres par seconde. L'espace franchi est d’une 
vingtaine de mètres en air calme et du double quand 
il y a un peu de vent, ce qui est très beau pour un 
jouet de cette taille, et très suffisant pour étudier les 
lois qui président à la construction des grands aéro- 
planes. 

L'aéroplane Omnia se compose de différentes 
pièces, les unes communes aux trois appareils, les 
autres spéciales à chacun d'eux. La partie commune 
comprend le fuselage A (fig. 2), au milieu duquel se 
trouve le caoutchouc moteur: à l'une des extrémités 
se trouve l'hélice D, en papier carton, collé sur un 
moyeu en liège; à l'autre est attaché le gouvernail 
composé de deux plans horizontaux E E, et d'un ver- 
tical F. Ces plans sont, comme deux des ailes, montés 
sur le fuselage à l’aide de bracelets de caoutchouc 
qui permettent de modifier leur forme et leur empla- 
cement, et qui cèdent immédiatement au moindre 
choc, pour éviter toute rupture. 

Les voilures sont différentes suivant les modèles 
d'aéroplanes qu’on veut construire. Le monoplan 
comporte deux ailes H sur le même plan et une 
dérive K dont l'utilité se fait sentir pour redresser 
l'appareil quand il penche sur une aile. Grâce au sys- 
tème de montage indiqué plus haut, on peut modi- 
fier l'emplacement des ailes pour chercher la meil- 
leure position à leur donner par rapport à l’hélice. 

La voilure du biplan se compose de deux plans 
horizontaux réunis par trois plans verticaux P. Le 
tout est réuni par des charnières et des fils de tension 
avec lesquels il est facile d'étudier le rôle du gauchis- 
sementinventé par les frères Wright. Enfin, letriplan, 
dont les ailes sont plus petites, mais dont la surface 
est la mème, est surtout un appareil d'appartement, 
car le vent a beaucoup de prise sur lui, et il est dif- 
ficile à lancer quand l'air n’est pas absolument calme. 

Comme on le voit, l’appareil imaginé par M. Lacoin 
est très ingénieux. En modifiant les différentes par- 
ties constitutives de l'aéroplane, on peut arriver à 
résoudre nombre de difficultés que les spécialistes 
n'ont vaincues qu’à la suite de tâätonnements longs et 
dispendieux. L'invention de notre confrère a le 
double avantage d'être instructive en même temps 
qu'amusante. H. CHERPIN. 


mme 


DES TERRES ET COMPOSTS 
EN HORTICULTURE 


La terre est l'élément dans lequel les plantes 
germent, croissent et prospèrent. Sa composition, 
variable selon les pays, est formée de matières 
neutres, dont les principales sont : le sable, l'argile 
et le calcaire, qui ne se rencontrent jamais, ou du 
moins très rarement, en parties égales; aussi la 
terre prend-elle le nom de l'élément qui domine. 
Ainsi, elle est dite sablonneuse ou siliceuse, si le 
sable ou la silice (1) est en plus grande quantité; 
argileuse, lorsque la glaise est dominante, et cal- 
caire si elle est à base de craie ou de chaux. 

Une quatrième matière est l'Aumus, qui, mélangé 
avec les sels minéraux contenus dans la terre, est le 
principe organique servant de nourriture à loutes 
les plantes. Cet humus, qu'on désigne souvent sous 
le nom de ferreau, est l'ensemble des substances qui 
se forment successivement pendant la décomposition 
des matières végétales ou mème de certaines ma- 
tières minérales, sous l'influence de l'air et de l'eau, 
et généralement, d'après M. Grandeau, les humates 
qui se forment ainsi sont directement assimilables 
par les plantes. Cette assimilation se fait d'autant 
plus vite que ces substances sont en décomposition 
plus avancée; elle fournit l'oxygène, le carbone et 
l'azote nécessaires à la vie de chaque plante. 

Cependant, tous les végétaux n’ont pas les mêmes 
besoins : les bruyères, les rhododendrons et beau- 
coup d’autres viendront mieux avec une poignée de 
terre sableuse que plantés dans le sol le plus fertile. 
La plupart des arbres fruitiers ne pourront croitre 
que dans un terrain profond, riche en humus. Les 
conifères et beaucoup d’arbustes n'aiment pas l'en- 
grais animal. Quelques plantes viennent cependant 
très bien dans l'humus pur, soit animal, soit 
végétal. | 

Tout horticulteur ayant à cultiver des plantes de 
divers pays, dont les besoins et la manière de croitre 
diffèrent beaucoup, doit donc connaitre les terres 
propres à chacune d'elles, et leur donner un sol 
qui se rapproche davantage de celui de leur pays 
d'origine. 

C'est une question délicate du jardinage; et les 
horticulteurs ont besoin d'une grande pratique, de 
faire des essais de tout genre pour arriver à bien 
connaitre la nourriture à donner à chaque espèce. 
De là, la nécessité, pour eux, d'avoir toujours sous 
la main une provision des éléments qui composent 


(1) Les deux matières pulvérulentes, quiproviennent de 
la désagrégation des diverses roches calcaires ou autres, 
se distinguent en ce que le sable peut toujours ètre dis- 
sous par les acides, tandis que la silice, que produisent 
surtout les roches quarlzeuses, ne se dissout qu’excep- 
tionnellement et seulement dans certains acides particu- 
liers, tels que l'acide fluorhydrique. 
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les terres, afin de pouvoir les mélanger, pour chaque 
végétal, selon ses besoins. 

Les matières premières de la culture ornementale 
sont : 

1° La terre franche. — C'est une terre argilo-cal- 
caire, rougeâtre, très douce au toucher, très mal- 
léable, que l’on prendra dans les champs de céréales, 
de préférence dans les bas-fonds des prairies, avec 
les gazons, lesquels, coupés à 20 centimètres d’épais- 
seur, seront entassés au moins pendant six mois 
avant de s’en servir. 

On devra en avoir toujours à sa disposition. 

C'est dans cette terre pure que viennent les plus 
beaux arbres, mais elle est trop compacte pour ètre 
employée seule. 

20 La terre de bruyère. — Celle-ci est prise dans 
les bois et sur les montagnes dont le sol est très sili- 
ceux; elle est le résultat de la décomposition des 
racines et des feuilles d'arbres, de bruyères, de fou- 
gères, etc. ; c'est tout simplement du terreau végétal 
très sablonneux. Cette terre n’est jamais épaisse, a 
peu de consistance et se dessèche vite au soleil: la 
meilleure est très noire, rougeâtre dans certains en- 
droits, et doit avoir un sable très fin et très blanc. 
C'est la terre à choisir pour multiplier les plantes et 
pour cultiver certains genres à racines fibreuses et 
déliées, comme les éricacées, les azalées, les camel- 
lias. En général, les espèces du Cap, de la Nouvelle- 
Hollande ne prospèrent bien que dans la terre de 
bruyère. Cependant, comme on abuse de toutes les 
bonnes choses, l'horticulture commerçante emploie 
cette terre presque toujours seule, pour toutes les 
plantes, mème adultes, au lieu d'en faire un élément 
de composts. 

À l'inverse de la terre franche, on ne doit pas avoir 
longtemps en dépôt la terre de bruyère, et celle en 
végétation est bien préférable à celle entassée et dont 
les bruyères sont décomposées. Il est bon aussi de la 
mettre à l'abri. 

30 Le terreau. — C'est la matière fertilisante de 
la terre; le meilleur est celui obtenu des vieilles 
couches faites avec le fumier de cheval, Si ce fumier 
a été mélangé avec de bonnes feuilles d'arbres, le 
terreau est meilleur : il faut qu'il soit dans un état 
de décomposition très avancé et entassé pendant un 
an; plus tôt, il n'est pas assez consommé; plus vieux, 
il perd sa vertu nutritive. On ne doit jamais l’'em- 
ployer pur; mais Cest un agent indispensable pour 
tous les mélanges. 

40 Le sable. — Il est très sage d’avoir un amas de 
sable provenant, soit du sous-sol des terres de 
bruyère, soit du sable d'alluvion très fin. On l’em- 
ploie si la terre franche est trop compacte ou si le 
compost, celui des plantes bulbeuses par exemple, 
réclame un sol sablonneux. 

Si l’on peut se procurer des fonds de charbonnières, 
c'est un excellent engrais pour certaines espèces, 
telles que les fougères, les bégonias. On a observé 
aussi que les fleurs des primevères de Chine et d’autres 


plantes étaient plus belles quand il y avait de ee 
charbon dans le mélange. 

En réunissant les éléments que nous venons de 
citer, on obtiendra des terres propices à toutes les 
plantes; toutefois, la quantité de chacun de ces élé- 
ments devra varier selon l'espèce, en se guidant sur 
la pratique et les connaissances que tout horticulteur 
doit avoir des végétaux qu'il cultive. Il va sans dire 
que ces mélanges devront être bien exécutés, après 
avoir déjà passé chaque terre au crible ou à la 
claie. 

Voici, sommairement, quelques composts qui réus- 
sissent toujours bien : 

Plantes de serre froide et d'orangerie. — Ces 
plantes se cultivent d'habitude dans de la terre tierce, 
c'est-à-dire mélangée en parties égales de terre 
franche, de terre de bruyère et de terreau; ce com- 
post est excellent, mais il demande à ètre modifié 
suivant les saisons. Ainsi, à l'automne on mettra 
plus de terre de bruyère pour assainir le mélange, 
tandis qu’au printemps ce sera plus de terreau, les 
plantes ayant une végétation plus rapide, et deman- 
dant conséquemment plus de matières nutritives. 

Pour les géraniums zonales, on mettra les trois 
parties égales ; mais il faudra augmenter d'un 
sixième : la terre de bruyère, pour les pélargoniums 
de fantaisie, les primevères de Chine et les hélio- 
tropes; je terreau, pour les cinéraires et les fuch- 
sias, et la terre franche, pour les giroflées, les 
œillets et les rosiers. Cette terre tierce est la base 
de tous les mélanges à faire. 

Orangers. Arbres à fruits en pots. — Les oran- 
gers et les arbres fruitiers cultivés en pots ou en 
caisses aiment une terre un peu forte et bien fumée. 
La terre franche indiquée plus haut, mélangée d'un 
tiers de fumier bien consommé, est la meilleure. Si 
cette terre était trop argileuse, on la corrigerait en 
y mélangeant un quart de sable ou de terre de 
bruyère. Il est bon que le compost pour les orangers 
soit préparé six mois d'avance, souvent remué et 
additionné d'engrais actifs; si ces arbres étaient ma- 
lades, on les placerait dans la terre tierce, qui est 
plus meuble. 

Rosiers. — La terre à orangers peut convenir aux 
rosiers; mais ceux-ci ne veulent pas de terre de 
bruyère; on la remplace par du sable d’alluvion; le 
fumier très actif leur plait mieux. En général, la 
terre franche mélangée d’un tiers de terreau est le 
meilleur compost. 

Azalées, Ericas, Kalmias, Rhododendrons. — fl 
faut à ces plantes de la terre de bruyère pure, et 
l'on fera bien de choisir la plus fine et la plus riche 
en humus, en prenant de préférence celle restée en 
gazons, que l’on cassera au fur et à mesure des 
besoins. 

Camellias. — Encore un arbuste pour lequel on a 
indiqué bien des terres. En pleine terre, il végétera 
parfaitement dans tout sol sablonneux additionné 
de terreau de feuilles. En pots, le meilleur com- 
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post est une terre de bruyère très substantielle. 

Palmiers, tels que : Chamærops, Latania, Phœ- 
nix, Sabal, etc. — Tous ces palmiers sont de préfé- 
rence cultivés en terre de bruyère dans leur jeune 
âge : ils ne s’en contentent pas à l’âge adulte. Pour 
les jeunes plants, il faudra mettre un sixième de 
terre franche; plus tard, on fera un mélange de 
$ parties de terre de bruyère, 3 parties de terre 
franche et 2 parties de terreau de feuilles. Les gros 
Pandanus sont plantés dans le même sol. À racines 
pivotantes, tous ces arbres aiment un sol résistant, 
mais sain. 

Œillets. — La terre qui convient le mieux à 
l'œillet doit être argilo-siliceuse; la terre franche, 
additionnée d’un tiers de sable, lui est très convenable 
aussi, surtout si on y ajoute un quart de bon engrais 
très consommé. 

Plantes grasses. — La terre sablonneuse, mé- 
langée d’un quart de terreau de feuilles, plaît à ces 
plantes originaires de contrées arides. On peut, néan- 
moins, les planter aussi dans la terre tierce avec un 
quart de sable en plus; la terre des charbonnières, 
dans la proportion d'un sixième, leur est également 
favorable. Il faut avoir soin surtout de bien drainer 
les pots. 

Bégonias, Caladiums, Gloxinias. — Les bégonias 
à feuillage se plaisent dans une terre légère, mais 
substantielle; la terre de bruyère, mélangée d'un 
tiers de bon terreau, leur convient fort bien. Les 
espèces tuberculeuses, suffrutescentes et herbacées 
se contentent de la terre tierce, même de toutes 
terres légères. 

Les caladiums et les gloxinias viennent très bien 
dans la terre des bégonias à feuillage. 

Alocasia, Anthurium, Philodendrum. — Ces 
Aroidées ne végètent que dans un mélange de mousse, 
de tessons de pots, de charbon et des morceaux de 
terre tourbeuse grossièrement concassée. Les vases 
sont drainés au tiers et peuvent être placés dans des 
soucoupes remplies d’eau. 

Lis. — Ces belles fleurs aiment toutes les terres 
sablonneuses, mais profondes. On ajoutera un tiers 
de terreau de feuilles pour la culture en pots et du 
bon fumier décomposé pour la pleine terre. 

Amaryllis. — Ils demandent une terre franche 
additionnée de deux tiers de terre de bruyère. 

Pensées. — Les pensées peuvent ètre plantées dans 
tout sol bien fumé; le terreau pur leur convient, en 
pots surtout. 

Dahlias. — Ces plantes aiment la terre franche 
grassement fumée ; ils viennent très mal dans la terre 

-de bruyère. 

Cannas. — Les eannas florifères s’aecommodent 
de tout sol meuble et fertile, fortement fumé, même 
avec les engrais chimiques. 

Soianums. — Quoique peu difficiles pour le ter- 
rain, ces plantes sont plus belles cultivées dans le 
terreau pur. 

Ananas. — Les ananes se cultivent en pots dans 


- 


de la terre de bruyère riche en humus; pour les cul- 
tiver en pleine terre, il faut y ajouter un quart de 
terreau consommé. 

Fougères. — Ces plantes cryptogames se cul- 
tivent dans des sols bien divers. 

Quelques espèces rustiques, comme les Athyrium, 
les Lastræa, les Polystichum se contentent d'une 
terre franche siliceuse. 

D'autres, comme les Osmunda, ne sont belles que 
dans les terrains tourbeux. 

Les Cibotium, les Cyathæa, les Gymnogramma, 
les Lomaria doivent être placées dans de bonne terre 
de bruyère grossièrement cassée et à laquelle on 
mélangera des morceaux de charbon de bois con- 
cassé. 

Les Woodvardia se cultivent dans la mousse. 

Les Platyceriums s’attachent sur un morceau de 
bois ou de liège. 

Les Scolopendres et quelques Adiantums viennent 
sur les murs et dans les puits. 

Les fougéres en arbre, enfin, veulent une bonne 
terre de bruyère à laquelle on ajoutera un sixième 
de terre franche et quelques morceaux de charbon. 
On drainera bien les vases et on en recouvrira de 


mousse la superficie. 
F. H. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE DU LUNDI 43 SEPTEMBRE 41909 
Présidence de M. Bouchard. 


L'oxygène dans Mars. — M. H. DEsLANDRES com- 
munique le télégramme suivant qu'il a reçu de 
M. P. Lowell, directeur de l'Observatoire de Flagstaff 
(États-Unis) : 

« Les mesures de Véry faites à l'Observatoire montrent 
la présence de l'oxygène libre dans l'atmosphère de 
Mars. La bande B de l'oxygène est notablement plus 
forte dans le spectre de Mars que dans celui de la Lane. » 


Sar étude des températures de ia mer. — 
Tous les météorologistes connaissent l'influence de ia 
température du Gulf-Stream sur les climats des pays 
qu'il vient baigner et d’une façon générale l'importance 
climatérique des mers sur lesquelles a passé le vent 
avant d'arriver à nos côtes. 

Comme la vitesse des courants marins n’est pas grande 
(ce sont des courants de masse), leur influence se fait 
sentir successivement et par longues périodes. 

Or, M. Hildebrandson a montré que la température de 
la mer au cap Nord avait une action successive sur celles 


_ qui baignent les terres du cercle polaire arctique et de 


l'océan Atlantique Nord, et sa conclusion est qu'il faut 
chercher lu cause des différents types de saisons dans 
l'état thermique de ia mer polaire. 

On peut donc entrevoir dans ces faits la possibilité de 
prédictions à longue échéance, et c'est ce que fait remar- 


. quer M. BouQUET DE LA GRYE. 


Les variations de la température de la mer étant 
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lentes, il suffirait de les connaitre tous les quinze jours, 
par exemple; les navires en général sufliraient à les 
signaler en temps utile. 

Ces {documents faciliteraient la compréhension de ce 
qui nous arrive, mais par surcroît fourniraient une indi- 
cation utile à nos pécheurs aussi bien à Terre-Neuve 
que sur nos côtes; l'apparition et l'abondance des pois- 
sons de diverses sortes étant liées, d'après les travaux 
des physiologistes, à la température de la mer. 


Sar le pouvoir trypanolytique du sang de 
quelques vertébrés à sang froid à l’égard de 
« Trypanosoma Evansi » Steel. — MM. A. LAvVERAN 
et A. PerrirT croient pouvoir conclure de leurs recherches 
que le sang de certains vertébrés inférieurs contient des 
substances tripanolytiques assez actives. A première 
vue, la présence de ces dernières paraît être en rapport 
avec la toxicité du sérum; il est à noter, à ce point de 
vue, que le chauffage du sérum d'anguille à 58°, pen- 
dant quinze minutes, supprime le pouvoir trypanolytique 
en mème temps que la toxicité pour les mammifères. 
Mais certains faits ne permettent pas d'admettre une 
interprétation aussi simple. Les pouvoirs trypanolytiques 
des sangs de R. esculenta et de R. temporaria sont très 
inégaux, et cependant leur toxicité ne paraît pas différer 
sensiblement. 


Sur les moyens naturels de défense de cer- 
tains vertébrés à sang froid contre le trypano- 
some du Surra (Trypanosoma Evansi). — Les 
recherches de M. A. MassaGLia sur l’immunité naturelle 
de certains mammifères vis-à-vis des trypanosomes ont 
montré que la défense de l'organisme est assurée dans 
ce cas, non par la phagocytose, mais par les propriétés 
trypanolytiques des liquides de l'organisme; la phago- 
cytosen’interviendrait que comme phénomène secondaire 
pour achever la destruction des trypanosomes morts ou 
mourants, et des débris (noyau et centrosome) qui ont 
échappé à l'action trypanolytique des liquides orga- 
niques. 

M. Massaglia a étendu ses recherches aux vertébrés à 
sang froid; il a obtenu les mémes résultats et est arrivé 
aux mêmes conclusions. 


Mouvements de l'atmosphère solaire supérieure au- 
dessus et autour des facules. Tourbillons cellulaires du 
Soleil. Note de M. H. DesLaxpres; l'auteur s’est surtout 
appliqué à l'étude des facules par ce que, dit-il, la tache 
estseulement un point spécial de la facule qui l’entoure, 
qui la précède et lui survit; les études sur l'atmosphère 
solaire révolutionnent complètement ce qui était admis 
encore, comme article de foi, il y a un quart de siècle. — 
Sur le problème de Sophus Lie. Note de M. N. Sazrykow. 
— Formules pratiques pour le calcul des hélices aériennes. 
Note de M. Drzewiecki. — Rôle magnétique de l'oxygène 
dans les composés organiques. Note de M. P. Pascal. — 
M. LeĒworir démontre que l'on peut, en toute sécurité, 
employer la bombe calorimétrique pour la combustion 
des corps phosphorés en vue du dosage du phosphore 
contenu, à condition d'éviter l'emploi des capsules en 
métal et de les remplacer par des capsules de porcelaine 
consolidées et à condition de les garnir intérieurement 
d'azotate fondu ou de récupérer le phosphore qui se 
dépose sur les capsules non garnies; l'opération est, 
malgré ces précautions, extrèmement rapide et elle est 
toujours exempte de dangers. — La loi d'évanouisse- 
ment des traces mnémoniques en fonction du temps chez 
la Limnée. Note de M. HENRI Piénox. 


BIBLIOGRAPHIE 


L'examen des viandes, guide élémentaire à 
l’usage de toutes les personnes qui ont à 
reconnaître et à apprécier les viandes, par 
H. Marre, docteur ès sciences, chef du service 
vétérinaire sanitaire de Paris. Un vol. in-8° de 
244 pages, avec 100 figures et 4 planches en cou- 
leurs (Broché, 7,50 fr). Librairie Dunod et Pinat, 
49, quai des Grands-Augustins. 


Pour apprendre à connaitre et à apprécier les 
viandes, il est absolument indispensable de suivre 
pendant quelque temps les opérations d'un service 
d'inspection. 

La lecture du livre de M. Martel sera un excellent 
guide pour ceux qui voudront se familiariser avec 
cette question. 

l) fourmille de documents et de renseignements 
précieux qu'on ne trouverait nulle part ainsi con- 
densés. 

Il familiarise le lecteur avec les termes techniques 
utilisés en boucherie et lui indique les principaux 
caractères objectifs qui permettent d’aborderl’examen 
des viandes. 

L'ouvrage traite successivement de l'examen du 
gros bétail sur pied, de l'abatage, de l'habillage et 
du dépeçage, du rendement de la viande désossée et 
de la viande cuite, des caractères différentiels des 
viandes abattues, des fraudes dans les fournitures de 
l'armée, des principaux types de viandes impropres 
à la consommation, etc. 

Ce travail consciencieux contribuera certainement 
à diffuser, dans le public et dans l’armée, les notions 
élémentaires que devraient posséder tous ceux qui 
ont à s'occuper de viande. 


Les végétaux, leur rôle dans la vie quoti- 
dienne, par D. Bois, professeur à l'école coloniale, 
et G. GADECEAU, correspondant du Muséum. Un 
vol. in-8o de 360 pages (4 fr). Paris, 1909, Pierre 
Roger et Ci, 54, rue Jacob. 


Cet ouvrage, intéressant et clairement écrit, estun 
résumé très complet de botanique appliquée, c'est- 
à-dire une histoire condensée des ressources que 
l’homme tire du règne végétal. Ces ressources sont 
multiples et variées; pour mettre de l'ordre dans 
leur sujet, les auteurs l'ont divisé en dix conférences 
envisageant chacune les bienfaits des Shi à un 
point de vue spécial. 

Ainsi sont successivement passés en revue les 
espèces alimentaires (d'abord les fruits, puis les 
légumes et les céréales), les espèces économiques 
(fournissant des boissons, de l'huile, du sucre, de la 
fécule), les fourrages, les plantes industrielles (four- 
nissant du bois, des tissus, des teintures, des gommes 
et des résines), les plantes officinales, les fleurs. 
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Dans chacune de ces conférences, sauf pour la 
dernière où la question trop vaste n'est envisagée 
qu'à un point de vue général, les espèces citées, clas- 
sées très méthodiquement suivant la nomenclature 
botanique, font l’objet d'autant de petites monogra- 
phies qui donnent ce qu’il faut en savoir sous le rap- 
port utilitaire, et cela d’après les travaux les plus 
récents. 

Trois conférences préliminaires sur le rôle des 
plantes dans la nature, l'utilisation première des 
plantes par l’homme, l'influence de l'homme sur la 
végétation, servent d'introduction philosophique à 
l'ouvrage. On y trouvera quelques indications plus 
ou moins imaginaires sur la manière dont nos 
ancêtres préhistoriques se comportaient à l'égard de 
la flore qui les enlourait, cherchant à lui dérober, 
sous l'impulsion de leurs appétits végétariens, le secret 
de ses espèces dangereuses ou inutiles et de ses espèces 
alimentaires. Rêve ou réalité, ces pages sont curieuses 
à lire au seuil dun livre tout de science pratique. 


Système cosmogonique d’accord avec le récit 
biblique, par Marc Passama, secrétaire de la So- 
ciété scientifique Fides. Brochure in-8o de 20 pages, 
Paris, Savaële. 


Nous avons ici une nouvelle tentative pour harmo- 
niser, au moyen de la méthode appelée concordisme, 
la cosmogonie de la genèse avec les hypothèses scien- 
tifiques ayant cours aujourd'hui. Tentative fort ingé- 
nieuse d’ailleurs et qui, le principe de la méthode 
étant admis, prèterait à une intéressante discussion. 

Nous disons : le principe concordiste étant admis. 
Mais il n’est point hors de propos de faire remarquer 
ici que ce principe tend de plus en plus à être aban- 
donné, en sorte que l'auteur du Système cosmogo- 
nique d'accord avec la Bible nous parait retarder 
de plusieurs années. Le système des jours-périodes, 
notamment, est complètement repoussé aujourd’ hui 
par les hébraïsants'et les” philologues, tous d’ accord 
pour ne donner au mot yom en hébreu, fuépa en grec, 
dies en latin, jour en français, que son acception 
obvie et courante, et lui refuser toute extension mé- 
taphorique. Pareillement, l’on n'accorde au mot 
hébreu raqi‘a que la signification littérale de la tra- 
duction otepéwua des Septante ou firmamentum de la 
Vulgate, qui signifie quelque chose de ferme, de so- 
lide, sans lui attribuer l'interprétation concordiste 
d'expansum ou expansionem. 

Le reproche que l’on fait au concordisme c'est de 
vouloir plier les textes sacrés à des théories scienti- 
fiques qui ne reposent que sur des hypothèses, les- 
quelles sont autres aujourd’hui de ce qu'elles étaient 
hier, et seront différentes demain de ce qu'elles sont 
aujourd'hui, alors que ces textes sont applicables à 
tous les temps. 

D'autre part, étant admis le concordisme étroit 
auquel s'attache M. Marc Passama et auquels'attardent 
encore quelques bons esprits, ses interprétations, au 
point de vue des théories cosmogoniques contempo- 


raines, prêteraient à des contestations que nous ne 
pouvons aborder en un simple compte rendu som- 
maire. Disons seulement que la théorie d'une proto- 
sphère préterrestre se couvrant d’une croûte solide, 
support d'une végétation antérieure, et qui, brisée 
par une impulsion divine, aurait, de ses éclats ré- 
pandus dans tous les sens, formé le Soleil, la Terre 
et tous les astres, cette théorie, dans la forme du 
moins où elle est présentée par l’auteur, se heurte, 
à chaque pas, à des objections, à notre avis insur- 
montables. 


La navigation aérienne par ballons dirigeables, 
par le C!' Bourrieaux, directeur du service du maté- 
riel du génie. Un vol. in-8° de 105 pages avec gra- 
vures (2,75 fr). Delagrave, 45, rue Soufflot. 


Le commandant Bouttieaux, alors qu'il était direc- 
teur à Chalais, a eu l’occasion de voir et d'étudier à 
peu près tous les dirigeables français. Il a fait de 
nombreuses ascensions dans les ballons Leb audy, 
Patrie, Ville-de-Paris, République, et a fait deux 
fois le voyage de Paris à Verdun par la voie aérienne. 
L'est dire qu’il est plus que tout autre documenté 
pour donner un avis autorisé sur la question. 

Bien que les succès des aviateurs semblent avoir 
jeté un certain discrédit sur le « plus léger que 
l'air », c’est avec grande raison que le commandant 
Bouttieaux dit dans sa préface : « Il n'apparait pas 
que l’on puisse, d’ici quelque temps encore, lancer 
dans les airs avec une sécurité suffisante des engins 
de transport automobile pratique réalisés dans le 
domaine du plus lourd que l'air. Il faut donc se 
résoudre pendant une certaine période à faire usage 
du ballon sustentateur et à le pourvoir d'une force 
motrice capable de le faire évoluer aussi souvent que 
possible. » 

Après une première partie consacrée à la question 
théorique, l’auteur passe ensuite en revue les diffé- 


- rents modèles de dirigeables construits tant en France 
‘ qu'à l'étranger jusqu’à ces dernières années. 


Di> mittlere Temperatur der Luft im Meeres- 
niveau dargestellt als Function der geogra- 
phischen Længe, Breite und Jahreszeit, von 
D° H. FRirscue, director emeritus des K. R. Obser- 
vatoriums in Peking (La température moyenne de 
Uair au niveau de la mer, envisagée comme fonc- 
tion de la longitude, de la latitude et de la saison.) 
Meteorologische Publication I. Un vol. (autographié) 
de 4144 pages. Chez l'auteur, Kirchenstrasse, 15, 
Riga, Russie, 1909. 


Le titre, très développé, indique suffisamment le 
but du travail. Celui-ci consiste en des tableaux 
serrés de chiffres qui intéresseront les méléorologistes 
de profession. Hors texte, l'auteur a placé 7 cartes 
de l’hémisphère Sud de la Terre, qui marquent les 
courbes isothermes pour l'année entière, ainsi que 
pour le milieu des mois de janvier, mars, mai, juillet, 
septembre et novembre. 
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Désinfection des puits. — L'un des fâcheux effets 
des inondations à la campagne est l’empoisonnement 
des puits. Comme ils sont le plus souvent situés dans 
le voisinage des fosses à purin, le contenu de ces der- 
nières se mêle à l’eau des puits qui devient un récep- 
tacle à maladies. De plus, comme les matières, en 
filtrant dans les joints des pierres, y laissent des dé- 
pôts, l’eau reste mauvaise pendant plusieurs mois. 

Pour y remédier, il faut suspendre à l’orifice du 
puits une assiette en terre dans laquelle on verse 
0 à 400 grammes de brome. Le brome, comme on 
sait, se volatilise à l'air et ses vapeurs sont plus denses 
que celui-ci. Ce corps est un désinfectant puissant. 
Il se forme un nuage de vapeur qui tombe lentement 
dans le puits, léchant la surface intérieure, détrui- 
sant complètement les matières organiques, même 
celles qui sont déposées dans les fissures de la maçon- 
nerie. Il descend même jusqu’au fond du puits, au 
travers de l'eau, lui laissant quelque temps un léger 
goût désagréable, mais du moins l'ayant rendue par- 
foitement claire et saine. 


Cuivre ayant l’aspect du platine. — Le moyen 
est indiqué dans les /nventions illustrées. 

Décaper la pièce et la plonger, jusqu’à ce qu’elle 
ait pris l'aspect du platine, dans un bain composé de: 


Acide chlorhydrique.................. 1 litre. 
Acide arsénieux......... ruune Larne 250 g 
Acétate de cuivre..................... 45 g 


Sécher en brossant avec de la mine de plomb an- 
glaise. 


Epaississement de l'huile de machines à 
coudre, etc. — Il arrive parfois qu'une machine 
laissée au repos pendant un certain temps refuse de 
fonctionner ou bien est très dure. Cela tient souvent 
à l’épaississement de l'huile ou de la graisse qu’on y 
avait mise. En pareil cas, au lieu de forcer, commencez 
par essuyer l’huile ancienne et mettez dans les joints 
de l'essence de térébenthine, qui achèvera de dissoudre 
le cambouis. Vous ferez fonctionner la machine, 
puis, après avoir essuyé la térébenthine, vous l’hui- 
lerez à nouveau. 





PETITE CORRESPONDANCE 


‘Adresse des appareils décrits : 

Gonflement des pneumatiques à l'hydrogène. L’inven- 
tear du procédé est M. Drouilly, 55, quai de Valmy, à 
Paris, chez lequel on trouve les produits nécessaires. 

L'aéropläne-jouet Omnia, 20, rue Duret, Paris. 


M. J. B.,à M. — Réponse ajournée. On peut vous dire 
dès aujourd’hui que ces soupapes n'ont pas le même 
objet que les conjoncteurs-disjoncteurs. 


M. J. de G. G., à B. — Le P. Maccioni habite Sienne. 
Nous n'avons pas d'adresse plus complète. 


M. J: C., à C. G. — Vous ne pouvez prendre un meil- 
lear guide en ces circonstances que les /nstructions 
météorologiques de M. À. Axaor (4,50 fr}, librairie Gau- 
thier-Villars, quai des Grands-Augustins. 


M. B. de A., à L. — Nous ne connaissons pas cette 
montre: mais soyez sûr que le radium n’y est pour rien; 
les sels de ce corps sont trop coûteux pour qu’on les 
emploie à pareil usage. Il s’agit sans aucun doute de 
cadrans lumineux par des sels phosphorescents. 


M. E. M., à C. — Pour polir l'ébonite, fixer la plaque 
sur le plateau d'un tour, le faire tourner rapidement en 
y appliquant un tampon de laine imbibé de paraffine à 
laquelle on ajoute 38 pour 100 de son poids de chaux 
de Vienne (carbonate de chaux pulvérisé). Changer le 
tampon souvent et donner une grande vitesse au tour. 
Même dans ces conditions, c'est un long travail. 


M. D. D., à B. — La formule de ce cirage a été donnée 
par M. Georges Petit, ingénieur civil, spécialiste en ces 
matières, et nous ignorons le remède à l'inconvénient 
signalé: peut-être n’a-t-on pas remué avec persévérance 
jusqu’au refroidissement complet. 


M. 3. C.,à L. — Dans la pratique, on s'occupe rarement 
de cette pelite économie. Pour déterminer dans quelle 
mesure on peut y arriver, il faut une série de calculs 


un peu longs: on répondra dans quelques jours, à moins 
que vous ne préfériez, pour plus de rapidité, consulter, 
soit le Formulaire de l'électricien (10 fr), librairie Masson, 
boulevard Saint-Germain, ou les Notes et formules de 
l'ingénieur (12,50 fr), chez Bernard, rue de Médicis. 

M. A. G., à R. — Il n'existe pas de chimie spéciale 
pour cette industrie; on trouve d'excellentes chimies 
élémentaires chez Masson, boulevard Saint-Germain. Il 
serait peut-être plus sage de se contenter d’un ouvrage 
sur la matière: la Bière, de Liner (2,50 fr), librairie 
Masson; Brasseur, par Mauereyne (8 fr}, librairie Mulo, 
12, rue Hautefeuille. 


M. L. L., à B. — Le Cosmos n'a parlé qu'incidemment 
et très sommairement du mercerisage. Vous trouverez 
des renseignements complets dans Mercerisage et 
machines à merceriser, de CuaPzer et Rousser, volume 
de l'Encyclopédie des aide-mémoire (2,50 fr), librairie 
Gauthier-Villars, 65, quai des Grands-Augustins, à Paris. 


F. J.C., à L. — Ce que nous connaissons de meilleur, 
c'est le cornet acoustique de Collin, 6, rue de l’École-de- 
Médecine. Nous ignorons le prix, qui doit être de 
10 à 15 francs. 


M. de la R., à la L. — Ces questions sont un peu dif- 
ficiles à résoudre au pied levé; il faut consulter, non les 
traités de géologie, mais ceux de paléontologie, par 
exemple le tome II de la Paléontologie de Zrrrez, chez 
Doin, 8, place de l'Odéon, ouvrage malheureusement un 
peu coûteux (45 fr). — Au pôle, il n’y a pas, en effet, 
d'heure locale; mais on règlerait les montres sur un 
méridien initial choisi et dont la direction est donnée 


| par l'aiguille aimantée. 


M. A.F., à la C. — Nous avons transmis votre lettre 
au service compétent, ces questions commerciales n'étant 
pas de notre ressort. 


kup. P. Fanon-Vnae, b et 5, res Bayard, Paris, VIII, -n Lo géent : D. Purrremme, 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


La comète deo Halley. — La cométe de Halley, 


qui nous a visités en 1835 et dont la révolution sidé- 


rale est de 76,37 années. était attendue avecimpatience 


par les astronomes, et nombre de lunettes la re- 
cherchaient dans le ciel depuis quelques mois: l’hon- 


neur de la découverte de son arrivée revient au pro- 


fesseur Max Wolf, qui l'a enfia aperçue à l'Observa- 


toire de Kænigstuhi, le 44 septembre. 
A ce moment, sa position était à 44"3u3, lemps 
moyen du lieu. 
B = GAD (D + 1741 
et sa grandeur 46,0. 
Les calculs de M. Crommelin fixaient sa position 
pour le 14 septembre à 
R = Sb D= + 1716 
Un accord aussi remarquable entre le calcul et 
l'observation fait grand honneur à nos astronomes. 
La comète s'approche de la limite Nord d'Orion 
venant du sud-ouest des Gémeaux. 


Les étoiles rouges. — Les étoiles rouges sont 
plus nombreuses qu'on ne le croit; mais eomme, en 
général, elles sont de petites grandeurs, il n'est pas 
donné à tout le monde de les voir; c'est un privilège 
réservé aux astronomes, heureux possesseurs de 
puissants instruments. Des régions du ciel semblent 
spécialement favorisées à ce point de vue. A l'Obser- 
vatoire d'Arequipa, on a découvert une de ces 
régions où on rencontre un groupe exceptionnnel de 
vingt-neuf de ces étoiles toutes plus brillantes que la 
dixième grandeur; quatre sont doubles. 

La partie du ciel où cette découverte a été faite est 
au bord de la Voie lactée, dans le Scorpion. Flle est 
limitée en ascension droite par 18h48" et 19"29" et 
en déclinaison par — 13" et — 23". 

T. LXI. Ne 1288. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Mistpoeffers. — M. Burton Cleland signalait il y 
a un an environ l'audition de bruits singuliers 
entendus par lui-mème et ses compagnons de voyage, 
alors qu'il se trouvait aux bords de la rivière Strelley, 
dans le nord-ouest de l'Australie. Le mème auteur 
signale aujourd'hui qu'il a retrouvé dans le récit qu a 
laissé Le capitaine Stuart de ses deux expéditions dans 
l’intérieur du continent australien, de 1828 à 1831, 
l'indication d'un phénomène semblable. L'explora- 
teur était campé aux bords du fleuve Darling, nouvel- 
lement découvert, non loin de l'endroit où se trouve 
aujourd'hui la ville de Bourke (Nouvelles-Galles du 
Sud). « Vers 3 heures de l'après-midi, M. Hume et 
moi, dit-il, étions occupés à tracer sur le sol une 
esquisse de la carte; la journée était superbe, ciel 
pur, pas le moindre vent. Tout à coup, nous enten- 
dimes comme le bruit d'un coup de canon qui aurait 
été tiré à 5 ou 6 milles (40 ou 12 kilomètres) de dis- 
tance. Ce n'était pas le so creux d'une explosion 
souterraise, mais bien un bruit rappelant celui d'une 
forte pièce d'artillerie; tous furent d'accord là-dessus, 
sans pouvoir dire d'où le son venait. M. Hume et moi 
avions été trop absorbés par notre occupation pour 
émettre un jugement certain, mais cependant nous 
opinâmes pour le N.-W. Je fis monter de suite un 
homme sur un arbre, mais il ne remarqua rien de 
particulier. La campagne tout autour de nous élail 
plate et fortement boisée; quelle que fùt la cause de 
ce phénomène, il fit sur nous tous une forte impres- 
sion, et encore aujourd'hui la singularité de ce 
bruit, perçu dans la situation où nous nous trouvions, 
m'apparait comme une sorte de mystère. » 

Nous avons emprunté cette information à notre 
confrère Ciel et Terre. qui fait de ia question des 
mistpoeffers une étude spériule. 
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HYGIÈNE 


La crainte de l’eau. — On sait que l'eau est 
accusée, non sans raison, d’être le véhicule de trans- 
mission d’une foule de maladies infectieuses, notam- 
ment de la fièvre typhoide et du choléra. On admet 
aussi généralement que la contagion se produit par 
l’ingestion de l'eau contaminée. Les gens prudents ne 
manquent pas de faire bouillir l’eau destinée aux 
usages alimentaires. 

Mais voici que le D' Remlingen lance au nom de 
l'hygiène un nouveau cri d'alarme. 

Si l’eau est quelquefois dangereuse dans l'usage 
interne, elle peut l'être quelquefois aussi dans l'usage 
externe. 

Il montre que des bateliers manœuvrant sur une 
eau infestée ont été contaminés sans en avoir bu, 
mais par le simple contact des embruns sur leur 
figure et aussi, sans doute, sur leurs aliments. 

Les bains de rivière, les bains de mer eux-mêmes 
peuvent présenter des dangers quand l’eau n'est pas 
très nette, dangers d’autant plus immédiats que l'on 
est toujours exposé à avaler, soit volontairement, soit 
accidentellement quelques gorgées d’eau. 

Quant aux bains de piscine, il est inutile d'insister 
sur les chances désastreuses qu'ils présentent. 

La conclusion, c'est qu’il faut se laver les mains 
et la figure avec de l’eau bouillie, ne jamais tremper 
ses mains dans une eau douteuse, et encore moins 
y prendre des bains. 

Nous ne pouvons nous empêcher de nous poser 
une question: Si on court de si terribles chances en 
se lavant, ne serait-il pas plus hygiénique de ne plus 
se laver du tout? Pourvu que ces considérations 
n'augmentent pas encore le nombre des gens qui ne 
se lavent que quand ils reçoivent la pluie du ciel! 

Admettons que l’eau est quelquefois antihygié- 
nique; mais convenons que les hygiénistes à outrance 
empoisonnent toujours l'existence de bien des gens. 


ALIMENTATION 


La chicorée-café. — Au Congrès de l'Association 
française pour l'avancement des sciences qui vient 
d’avoir lieu à Lille, M. P. Dorveau a donné une 
communication dans laquelle il étudie l'historique 
de l'usage de la racine torréfiée de chicorée, comme 
succédané du café — nous serions tentés de dire 
comme falsiticalion du café. 

L'auteur de cette invention est inconnu ; peut-être 
n'a-t-il pas voulu faire connaitre aux générations 
futures le nom de celui qui imagina ce que beaucoup 
de consommateurs ne manquent pas d'appeler un 
méfait; il est vrai que les cullivateurs de chicorée 
et les fabricants qui la mettent en œuvre seraient 
tentés de lui élever une statue. 

Si on ne connait pas l'inventeur, on ne connait 
guère mieux la date de l'invention, et la question 
a été longtemps disculée. Après examen des docu- 
ments, M. Dorveau croit pouvoir établir que les Hol- 


landais l'ont employée dès 1690. Elle attendit près 
d'un siècle pour sortir de son pays d'origine; la 
Prusse, la première, l’adopta en 1763; les Français 
n’en prirent l'usage que depuis 1771; mais ils l’ont 
singulièrement développé depuis. 

Valmont de Bomare en préconisait l’usage dans 
son dictionnaire d'histoire naturelle, publié en 1775. 
et il est sans aucun doute de ceux qui ont contribué 
à sa propagation. 


Les oranges truquées. — 1l arrive quelquefois 
qu'un médecin oublie, dans les tissus de son client, 
une de ces fines aiguilles qui terminent les seringues 
de Pravaz, soit qu’il ait fait un faux mouvement, soit 
que le malade ait bougé maladroitement. | 

En pareil cas, le traitement est très simple. On ne 
dit rien, et personne ne s'en aperçoit. L'accident n'a 
aucune conséquence : l'aiguille ne se résorbe pas, ce 
n'est pas douteux, mais elle chemine tout doucement 
dans les tissus, et s'en va d'elle-même par un point 
quelconque du corps. 

Malheureusement, il n’y a pas que ce moyen 
d’absorber les aiguilles de Pravaz, et l'événement 
peut être douloureux, s'il n’a pas été dirigé secundum 
artem (traduire par l’homme de l'art). Nous en trou- 
vons un exemple dans la Presse médicale. 

Les oranges sanguines sont, paraît-il, très souvent 
« truquées », au moins dans les pays du Nord, où 
elles sont d’un prix plus élevé que celui des oranges 
ordinaires. | 

Pour transformer ces dernières en sanguines, cer- 
tains « industriels » injectent dans leur pulpe, à tra- 
vers l'écorce, à l'aide d'une seringue munie d'une fine 
aiguille, une solution de rouge d'aniline mélangée 
à une solution de saccharine. Or, dernièrement, 
à Saint-Pétersbourg, une femme avait acheté à un 
marchand des quatre-saisons une douzaine de ces 
pse udo-sanguines. Elle en donna une à sa fille, mais 
à peine celle-ci eut-elle porté la première tranche 
à sa bouche qu'elle accusa aussitôt une vive douleur 
au niveau du pharynx et qu'elle se mit à cracher le 
sang. Un médecin, appelé sur-le-champ, constata que 
douleur et hémorragie étaient provoquées par, un 
fragment d'aiguille qui s'était fichée dans la muqueuse 
pharyngée. Ce fragment extrait se montra constitué 
par la pointe d’une aiguille de Pravaz, dans l’œil de 
laquelle on découvrit des restes de couleur d'aniline. 

On rechercha le marchand d'oranges, qui dévoila 
alors le « truc » dont il usait pour fabriquer des 
sanguines. 


Les beurres sibériens. — L'/ndustrie laitière 
a mis dernièrement en lumière une branche de l'in- 
dustrie sibérienne qui prend en ce moment une 
extension considérable (1). 

Un chiffre caractérise de suite l'ampleur de cette 
branche du trafic russe : en 1908, la vente du beurre 
sibérien a dépassé 110 millions de francs. On se trouve 
donc en présence d'une industrie extraordinairement 


(1) CT. Cosmos, n° 1228, p. 141 (8 août 1908). 
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prospère et dont le développement mérite d'autant 
plus un examen attentif qu’il n’en est encore; qu’à 
ses débuts. 

La façon d'opérer en Sibérie est tout à fait origi- 
nale. Elle est basée sur l'association du fournisseur 
industriel et du paysan. Comme l'agriculteur sibé- 
rien n’a ordinairement pas d'argent. et que, par con- 
séquent, il ne peut acheter les machines nécessaires 
au travail du lait, les fabriques de machines agri- 
coles les lui vendent à crédit. Elles lui procurent 
également le fonds de roulement dont il a besoin. 
Toutes ces avances sont garanties sur la production 
ultérieure de la ferme. Le beurre notamment est 
livré, à un prix convenu, à la fabrique de machines 
qui est ainsi tout à la fois un établissement indus- 
triel, une banque et une maison de commerce. 

Les prix pratiqués pour les beurres sibériens 
oscillent entre 1,70 fr et 2,20 fr le kilogramme; il 
n'est pas douteux que nos producteurs de Nor- 
mandie, de Bretagne et de Flandre doivent surveiller 
étroitement l'évolution agricole de ce pays, car tout 
progrès de cet immense territoire se traduira par une 
production de denrées agricoles dangereuses pour 
l'exportation. 

En Sibérie, en effet, contrairement à ce quif se 
passe au Canada, en Argentine et aux États-Unis, 
l'accroissement très lent de la population n’absor- 
bera pas l'accroissement de la production. 


ÉLECTRICITÉ 


Déglaçage des conduites d’eau par l’électri- 
cité. — Le Cosmos a signalé naguère (n° 1047, 
24 juillet 1904) le procédé imaginé par M. Schwobe 
et qui a été utilisé en Amérique, à Rutherford (New- 
Jersey), pour rétablir, au moyen du courant élec- 
trique, la circulation d’eau dans les conduites obs- 
truées par la formation de glaçons. Le système 
Schwobe comporte une installation plus ou moins 
compliquée. D'après les Annalen der Electrotechnik, 
on serait arrivé à un excellent résultat avec des 
moyens plus simples, à Bulle, dans le canton de 
Fribourg (Suisse). L'Électricien indique par quelle 
voie: au moyen d’un petit transformateur, on rédui- 
sait à 8 volts la tension du courant électrique em- 
prunté au réseau d'éclairage, et on appliquait cette 
tension de 8 volts aux conduites en cause (c’est- 
à-dire au point de branchement pratiqué sur la con- 
duite souterraine principale et au point d'entrée dans 
les caves d'immeubles). On lançait ainsi dans les 
tubes de prise d’eau mesurant d'ordinaire de 20 à 
30 mètres un courant de 30 à 50 ampères, et, en 
moins de quatre heures, on obtenait la disparition 
de la glace. En employant des intensités de 50 à 
80 ampères, on faisait fondre Ja glace, dans les 
mêmes tubes, en moins d’une demi-heure. Jamais 
l'opération ci-dessus n’a été suivie du moindre échec. 
Aussi se propose-t-on de mettre en service à Bulle, 
un petit transformateur réglable qui sera affecté au 
déglaçage des conduites d'eau. li. 


Un réveil électrique auto-photogène. — Un 
réveille-matin n’a d’autre raison d’être que d'inter- 
rompre le sommeil quand est venu l'instant de se 
lever; mais il répondra davantage à son but s’il 
diminue les raisons et les facilités de ne lui pas obéir ; 
car il est parfos si pénible, surtout en hiver, de s'ar- 
racher aux douceurs du lit! Je voudrais donc présenter 
aux lecteurs de cette revue un petit appareil tout 


+ 
. , » 


Fig. 1. — Le réveil auto-photogène. 





nouveau, qui a sur ses congénères les trois principaux ' 
avantages suivants. D'abord, il est de beaucoup plus 
élégant de forme, en sorte qu'il n’est nullement déplacé 
sur la cheminée d'un bureau de travail ou de tout 
autre appartement (fig. 4). 

De plus, et cest en cela surtout qu'il se spécifie, 
quand la petite aiguille du réveil vient butter contre 
une aiguillespéciale, appelée «aiguille de commande », 
fixée par un bouton moleté, à l'heure même où l’on 
a.choisi, le soir, d’être réveillé le lendemain, un 
double déclanchement se produit instantanément; 
aussitôt un timbre électrique se met à vibrer forte- 
ment et ne cessera que si le dormeur veut bien sauter 
du lit pour interrompre le courant. Il y est du reste 
agréablement sollicité, car au même instant une 
petite lampe électrique, fixée sur le couvercle de la 
boite, remplit la chambre de clarté. Sitòt debout, il 
arrète la sonnerie au moyen d'un commutateur; une 
seconde manette lui permet d’éteindre la lampe élec- 
trique, s'il ne peut disposer que d’un courant de faible 
débit, et du même mouvement il fait rougir un fil de 
platine au contact duquel il allumera sa lampe à 


essence. 
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Enfin, dernier avantage, il n’est nullement besoin 
de transformation dans le mécanisme d'horlogerie 
du réveil, en sorte qu’un amateur quelque peu outillé 
et quelque peu habile pourrait, à peu de frais, s'en 
construire un semblable. 

Le schéma ci-joint (fig. 2) étant très complet, nous 
ne nous étendrons pas sur la composition, assez com- 
plexe d'ailleurs,de ce gentil petit appareil. Il est essen- 
tiellement constitué par une petite boite en bois, 
contenant à l’intérieur une petite pile Leclanché de 
43 centimètres, et portant sur ses côtés : à gauche, les 
manettes et le système déclancheur; en avant, l'ap- 
plique porte-réveil, avec son « aiguille de commande »; 
à droite, la sonnerie et l’allumoir à fil de platine; sur 
le couvercle enfin, la lampe avec son réflecteur et un 
petit rhéostat destiné à équilibrer la résistance néces- 





Fig. 2. — Le mécanisme du réveil. 


sairement faible du fil de l’allumoir, avec celle plus 
élevée de la lampe à incandescence. 

Naturellement, cette lampe et l’ellumoir sont bran- 
chés soit sur une batterie de piles extérieure reliée, 
par un circuit, à l'appareil au moyen de deux bornes 
placées au bas du côté gauche, soit sur un petit accu- 
mulateur dissimulé dans la boite elle-même, ce qui 
donne à l'instrument une complète indépendance et 
le rend facilement transportable d'un endroit dans 
un autre. 

Tel est ce petit appareil, qui, fonctionnant depuis 
plusieurs années dans la chambre de l'inventeur, a 
déjà fait ses preuves et rendu bien des services. R. 


AÉRONAUTIQUE 


La première exposition internationale de loco- 
motion aérienne. — (elle exposition, organisée par 
MM. R. Esnault-Pellerie et A. Granet, s'est ouverte 
le 23 septembre par la visite du président de la Répu- 
blique. Le Grand-Palais des Champs-Elysées, décoré 
avec beaucoup de goùt et d'élégance, a été rempli 
toute la journée par une foule compacte de visiteurs. 
Cette affluence extraordinaire tient à ce que, depuis 
un an, la conquite de l'air a fait de tels progrès qu'on 


1 ne peut plus rester indifférent, et qu'on veut avoir vu 


les appareils dont les prouesses récentes sont encore 
dans toutes les mémoires, 

Le stand d'honneur, placé au milieu du grand vais- 
seau, réunit les aéroplanes les plus connus: les biplans 
Farman, Voisin, Wright; les monoplans Antoinette, 
Blériot, Esnault-Pelterie. Au centre se trouve le Ble- 
riot n° {1, celui-là même qui a fait la traversée de la 
Manche (les ailes sont d'ailleurs couvertes d’inscrip- 
tions mises par d’'enthousiastes Anglais peu après 
l'atterrissage). Dans les allées sont exposés d'autres 
modèles : la Demoiselle de Santos-Dumont, un curieux 
appareil de Dion, l’aéroplane Kæchlin, etc. Une 
quantité considérable de projets en réduction sont 
placés dans les galeries de côté, ainsi que les diffé- 
rents moteurs d’aviation, les accessoires, etc. | 

On remarque aussi, pendus à la voùte, le petit diri- 
geable démontable Zodiac, deux gros captifs, des 
montgolfières et de petits ballons pilotes de moindre 
envergure. 

Le nombre considérable de visiteurs de cette journée 
d'ouverture est un sûr garant du succès de cette 
première exposition. Les organisateurs peuvent être 
fiers de leur œuvre si utile, et il est de toute justice 
de les en féliciter. 


L’état actuel de notre flotte aérienne. — Nous 
n'avons pas lieu d'être bien fiers, en ce moment, de 
notre flotte aérienne militaire. En effet. des quatre 
dirigeables que nous avons possédés, il n’en restait 
hier encore qu'un seul en bon éfat : le République. 
On se rappelle, en effet, la fuite du ballon Patrie: le 
Lebaudy, trop vieux, a été démoli, et le Ville-de- 
Paris, quoi qu'on en ait dit, est en fort mauvais 
état. 

Deux nouveaux modèles sont actuellement à l'essai, 
et feront bientôt partie de notre flotte aérienne mi- 


| litaire : ce sont le dirigeable Liberté, construit par 


MM. Lebaudy, et le Colonel-Renard, de la Société 
Astra. 

Pendant ce temps, l'Allemagne possède, d'après 
une statistique publie dans le Bollettino della 
Società aeronautica italiana, sept dirigeables con- 
struits (deux Zeppelin, deux Parseval, trois Gross) 
et cinq en construction. On voit que sous ce rapport, 
comme sous beaucoup d’autres, hélas! nous sommes 
franchement en retard; et si, comme semblent le 
prouver Îles grandes manœuvres du Bourbonnais, les 
dirigeables peuvent avoir une grande utilité au point 
de vue des reconnaissances, il est grand temps pour 
nous de regagner le temps perdu. 


La perte du dirigeable « République ». — Au 
moment où nous écrivions les lignes qui précèdent, 
nousignorionsqu'unaccidentterrible venait d'anéeantir 
notre dernier dirigeable militaire. Le ballon Répu- 
blique, après avoir assisté aux manæurres du Bour- 
bonnais, devait revenir à Chalais par la voie aérienne. 
Le 25 septembre, profitant de la hausse baromėé- 
trique, le capitaine Marchal, pilote, avait ordonné le 
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départ, qui s'était ellectué vers 7 heures du matin. 
Tout allait bien à bord, lorsqu'une branche d'une 
des hélices se brisa, et, en s'échappant, creva len- 
veloppe du ballon. Celui-ci, dégonflé en un instant, 
vint s'abattre sur le sol d'une hauteur de plus de 
100 mètres, et les quatre passagers furent tués dans 
la chute. 

Cette terrible catastrophe a produit une impression 
d'autant plus pénible qu’elle vient pen de jours après 
les chutes d'aéroplanes dont nous parlons d'autre 
part. À la vérité, l'accident n'est pas nouveau, 
puisque le Patrie et plus récemment le Zeppelin en 
ont eu de semblables. Mais, dans le premier cas, 
l’hélice entière s'était échappée sans crever lenve- 
loppe; dans le second, le cloisonnement du ballon en 
dix-sept parties a permis d'éviter le sort de nos 
malheureux compatriotes. 

Il ne faut pas se dissimuler que dirigeables et 
aéroplanes sont et resteront toujours des instruments 
dangereux, et nous aurons probablement encore à 
enregistrer d’autres catastrophes du mème genre. Il 
n'en faut pas moins déplorer profondément cet acci- 
dent stupide et impossible à prévoir, qui vient d’oc- 
casionner la mort de quatre officiers dont la pru- 
dence et le savoir professionnel étaient depuis long- 
temps reconnus. Nous tenons à envoyer notre salut 
respectueux à ces malheureuses victimes du devoir. 


Le dirigeable « Liberté ». — Le nouveau ballon 
eommandé par le gouvernement à MM. Lebaudy, a 
fait sa première sortie le 28 août dernier, et sera 
bientôt livré à l'autorité militaire. Il a 53 mètres de 
long, un moteur de 15 chevaux, et sa vitesse propre 
atteint 53 kilomètres par heure. 

Deux modifications importantes ont été apportées 
à ce modèle : il n’y a plus qu'nẹg seul papillon verti- 
cal à la queue, et les ailerons d`altitudeont été rem- 
placés par un gouvernail biplan, semblable à celni 
du Bayard-Clément ou du Colonel-Renard. 


Accidents mortels d’aéroplane. — Voici coup 
sur coup deux accidents mortels d'aéroplane qui vien- 
nent jeter la consternation chez les amateurs du nou- 
veau sport. Le 7 septembre, M. Eugène Lefèvre, qui 
s'était fait remarquer par son habileté à la grande 
semaine de Champagne, se tuait à Port-Aviation en 
essayant un appareil Wright nouvellement construit. 
Le 22 septembre, l’aviateur de Rue (pseudonyme du 
capitaine Ferber) subissait le mème sort à Boulogne, 
à bord d’un biplan Voisin. 

Avec lui disparait l'un des plus anciens apôtres et 
des plus savants théoriciens du plus lourd que l'air. 
Convaincu que l'avenir de la navigation aérienne était 
dans cette branche, il s’assimilait, dès 1898, les tra- 
vaux de ses devanciers, Lilienthal, Chanute; quelques 
années plus tard, il construisait différents modèles 
de planeurs qu'il essayait lui-même, et, en 1903, il 
fabriquait un premier appareil à moteur de six che- 
vaux qu’il expérimentait sur un aérodrome édifié par 
lui à Nice (Cf. Cosmos, n° 1 028, 8 octobre 1904, 


p. 460). L'an dernier, un nouvel aéroplane construit 
sur ces données faisait plusieurs beaux vols à Issy-les- 
Moulineaux, et il s'était mis dernièrement à conduire 
un biplan Voisim avec lequel il a réussi plusieurs en- 
volées remarquables. | 

Le capitaine Ferber disparait au milieu d'un mou- 
vement qu'il a créé en grande partie, sans avoir vu 
le succès complet d’ane science pour laquelle il a 
donné son temps, sa fortune et sa vie. 





CORRESPONDANCE 





L’astronomie en ballon. 


Je vous suis profondément reconnaissant pour l'al- 
lusion bienveillante que le Cosmos a faite à mes 
idées sur le rôle de l'astronomie en ballon. Je suis 
très touché de voir que les arguments que j’ai déve- 
loppés dans mon premier ouvrage sur l'aéronautique, 
publié il y a quarante ans à la librairie Gauthier- 
Villars sous le titre de La science en ballon, n'ont 
point encore été oubliés. 

Je saisis cette occasion pour rendre hommage à 
Janssen qui a bien voulu patronner ma manière de 
voir,et à Hansky, qui a exéculé plusieurs ascensions 
remarquables dans le but d'appliquer cette méthode 
à l'étude des étoiles filantes. Certainement, si ce 
savant intrépide n'avait malheureusement perdu la 
vie dans les flots de la mer Noire, il chercherait à 
disputer le prix qu’un de ses savants collègues de | 
Russie vient de créer pour l'observation des Léonides 
pendant leur apparition prochaine. 

Je vous suis d'autant plus reconnaissant de locca- 
sion que m'offre votre bienveillance, que je lis dans 
les Astronomische Narhrichten une nouvelle fort 
importante qui, je crois, augmentera encore l'intérèt 
des observations faites en ballon. 

En effet, on vient de découvrir à l'Observatoire de 
Kænigstuhl la grande comète de Halley, qui arrive 
exactement à l'endroit prévu par Îles savants calculs 
exécutés à l'Observatoire de Greenwich. Quelle diffé- 
rence avec la manière dont on a découvert le mème 
corps céleste lors de son avant-dernière apparition! 

Cette trouvaille que tous les astronomes de l'époque 
cherchaient à faire fut effectuée par un simple ber- 
ger qui, regardant la voùte céleste, fut frappé de 
l'énorme éclat de l'astre qui s'y trouvait. 

Evidemment, les résultats obtenus par la photo- 
graphic en ballon ne seront jamais comparables pour 
la précision et la délicatesse avec ceux que four- 
nissent les appareils établis avec tant de soin à 
Kænigstuhl et dans d'autres établissements ana- 
logues. Mais si l’aérostat à bord duquel se trouvent les 
appareils photographiques s'est élevé à une hauteur 
suffisante pour planer au-dessus des nuages, on ne 
perdra pas un seul instant de vue les objets astrono- 
miques que l'on observe. S'ils ont une intensité lunii- 
neuse suffisante pour que l'impression puisse ètre 
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instantanée, on pourra rapporter à terre des clichés 
très intéressants. Mais, dans le cas contraire, on 
pourra les observer avec des instruments qui, sans 
avoir la puissance de ceux que lon manœuvre dans 
les Observatoires de terre, permettront d’aider puis- 
samment la vision. 

D’après les résultats recueillis depuis les derniers 
mois de l’année dernière sur les comètes et les varia- 
lions de forme que leur queue éprouve, il sera cer- 
tainement fort intéressant de pouvoir suivre d'une 
façon continue les phénomènes opliques présentés 
par l'immense panache que Halley offrira à notre 
investigation. Aussi je suis certain que cette nou- 
velle apparition provoquera des ascensions astrono- 
miques du genre de celles que j'ai exécutées en 1881 
et déċrites dans une brochure intitulée : Une visite 
à la grande comète de 1881. 

Je terminerai en exprimant ma gratitude vis-à-vis 
de la divine Providence, qui, en prolongeant ma vie 
au delà des bornes de l'existence ordinaire, me per- 
mettra sans doute d’assister au développement d'idées 
qui me sont si chères. 

W. DE FONVIELLE. 





Un phénomène inexpliqué. 
Li-ka-iwcei, 28 aoùt 1909. 


L'observation suivante d’un de nos Pères chinois 
intéressera peut-être vos lecteurs. Li-li. dont il est 
parlé ici, est à l’est du grand lac Ta-hou, au sud de 
Sou-tcheou. 

« Hier soir, 22 août, à 7 heures, étant à Li-hi, j'ai 
vu un phénomène que je n'avais encore jamais 
observé. Il y avait un orage au loin, au-dessus de la 
province du Tché-kiang, c’est-à-dire au Sud. Le ton- 
nerre grondait et les éclairs se succédaient sans 
interruption. Mais ces éclairs n'étaient pas comme 
d'ordinaire en zigzag et de durée presque instan- 
tanée; ils semblaient sortir de l'horizon tout droit, 
persistaient quelque temps et se terminaient en 
pointe comme une flamime. J'en vis sept ou huil, 
presque au même endroit, en un quart d'heure. Pen- 
dant la durée d'un éclair, je pouvais compter rapi- 
dement : un, deux, trois, quatre. Une fois, j'ai été 
jusqu'à six. 

» J'ai fait appeler mon procureur, qui a assisté à 
peu près à la moitié du phénomène. Nous étions à 
l'étage, sans aucun obstacle devant nous. 

» Pendant ec quart d'heure, ily a eu aussi quelques 
éclairs en zigzag. 

» La longneur des éclairs rectilignes pouvait être 
de 4 ou 5 diamètres du Soleil. » 

FiRMIN SEN. S. J. 

Le même soir, à Zi-ka-wei, ce phénomène a aussi 
été remarqué. Il a paru se déplacer vers l'Ouest, 
c’est-à-dire vers Li-li, puis revenir vers nous. 

J. DE MOoibRey. 


-- — e - — —- 


LA RÉANIMATION ÉLECTRIQUE 


Il paraît étrange, à première vue, que le cou- 


rant électrique, dont on connaît les effets électro- 


cuteurs, puisse opérer aussi la réanimation. Il en 
est de lui comme de tant d’autres agents chi- 
miques ou physiques qui, suivant la dose et les 
conditions d'emploi, exercent une action, soit 
bienfaisante, soit fatale. 

On sait du reste, depuis les expériences faites, 
il y a déjà plusieurs années, par M. Battelli à 
Genève, qu'un choc très bref de courant alternatif 
à haute tension peut rappeler à la vie un sujet 
apparemment électrocuté. Ce ne sont cependant 
que les recherches de Leduc et de Rouxeau, à 
Nantes, qui ont permis d’entrevoir une utilisa- 
tion pratique de ce phénomène. Or, Mlle la doc- 
toresse L.-G. Robinovitch, savantedirectrice d’une 
revue de pathologie à New-York, et qui partage 
son temps entre les laboratoires de France et 
d'Amérique, vient, par ses recherches approfon- 
dies, de placer la « ressuscitation » électrique sur 
une base assez sûre pour en permettre d'ores et 
déjà l'emploi pratique, tant pour les accidents 
du courant électrique que dans les cas de syn- 
cope due à la narcose par le chloroforme ou 
l'éther (4). 

Afin d'assurer le succès du procédé, il convient 
de soustraire la tête à l’action des stimulations 
électriques et d'employer, pour les premiers chocs 
rythmiques de coyrant, une tension très basse, 
augmentée graduellement, s’il y a lieu. Comme 
la mort apparente peut durer pendant quelques 
minutes, il est en effet dangereux d’épuiser dès 
le commencement l’excitabilité du cœur. 

La figure représente le dispositif employé par 
Mile Robinovilch. Les électrodes sont respective- 
ment attachées, on le voil, au dos et à la région 
lombaire de l'individu. å est un dispositif réduc- 
teur de la différence de potentiel, 2 un interrup- 
teur spécial imaginé par l’expérimentateur, four- 
nissant un courant toujours de même sens à inter- 
mittences rapides, 3 un milliampèremètre servant 
à mesurer l'intensité du courant, 4 un commuta- 
teur, 5 un voltmètre, 44 la cathode, 45 l’anode. 

Le fil anodique arrive directement du dispo- 
sitif réducteur de tension 1; le fil cathodique est 
issu de l’interrupteur spécial 2. 

A la partie supérieure de la figure, on a repré- 
senté à part cet interrupteur. 7 est la roue inter- 

(1) Cf. Le sommeil électrique, par G.-H. NiEWwWENGLOWSsKI 


(Cosmos, t. LY, p. 707), et Electrocution et sommeil élec- 
rique, par F. Maune (Cosmos, t. LIX, p. 463). 
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ruptrice, 8 la vis micrométrique qui règle la fré- 
quence du courant — lue sur la graduation 12, 
— 13 est un rhéostat pour régler la vitesse du 
moteur électrique entraînant l’interrupteur. 

Le dispositif décrit ci-dessus est destiné sur- 
tout à la résurrection des personnes qui auraient 
subi une syncope au cours de la narcose expéri- 
mentale par le chloroforme ou l’éther. Le nouveau 
procédé rendra des services d’autant plus pré- 
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cieux que les méthodes de réanimation mécanique 
en usage n'avaient qu’une faible efficacité dans 
les cas graves de ce genre. La méthode électrique 
sera employée ici dans les meilleures conditions, 
le médecin pouvant tenir prêt le dispositif élec- 
trique, dès avant le commencement de la narcose. 

L’expérimentateur a fait des essais fort instruc- 
tifs sur des chiens; asphyxiés par le chloroforme 
jusqu’à suspension complète de la respiration et 





L’appareil inventé par M'° Robinovitch 
pour combattre les syncopes causées par le chloroforme. 


de l’activité cardiaque, ils ont été rappelés à la 
vie par l’application d’impulsions rythmiques de 
courant; la pression artérielle était observée à 
l’aide d’un manomètre et la respiration avec un 
pneumographe. Avant d’administrer le chloro- 
forme (à la dose maxima) on avait eu soin d'in- 
sensibiliser lanimal par voie électrique (1). 

Mlle Robinovitch a construit des appareils 
transportables, destinés à servir dans les acci- 
dents causés par les courants électriques. 

Elle a eu récemment loccasion, pour la pre- 


(1) Le sommeil électrique produit l’anesthésie générale 
et complète (Cosmos, t. LV, p. 709). 


mière fois, d'appliquer sa méthode à Phomme. 
Une femme ayant, à la suite d’une privation sou- 
daine de la morphine, subi une syncope fort 
grave, réfractaire à toutes les tentatives de rappel 
à la vie par les méthodes mécaniques, a été res- 
suscitée, trente secondes seulement après la pre- 
mière secousse de courant électrique. 


D' ALFRED GRADENWITZ. 
à —_—_—__—_—— —— oO ——— ——— 


La science sans la conscience est la ruine de 
l’ime. 
RABELAIS. 
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LA GOMME ARABIQUE 


VARIÉTÉS, COMMERCE, USAGES ET FALSIFICATIONS 


On désigne en Angleterre sous le nom d’ « ara- 
bic gum » des gommes provenant d'un grand 
nombre d'arbres situés dans divers pays; mais, 
dans le reste de l’Europe, le nom de gomme ara- 
bique est plus particulièrement réservé à la va- 
riété très estimée fournie par l’acacia vérek ou 
arbre hachab du Kordofan (Soudan égyptien, 
région du Nil Blanc), et dont on récolte environ 
10 millions de kilogrammes chaque année. 

En réalité, il existe plusieurs acacias gommi- 
fères, dont les produits ont une valeur sensible- 
ment comparable; et, d’autre part, l'aire géogra- 
phique du seul hachab est extrêmement vaste. 
L’appellation d'arbre hachab ou haschab appar- 
tient, d’ailleurs, à deux mimosées très voisines, 
Pacacia arabica, nommé aussi quelquefois 
« sount », qui fournit, mais en petite quantité, 
la gomme blanche de Sennaar, la plus belle, ré- 
servée par les droguistes anglais aux usages 
médicaux, et l’acacia Sénégal ou vérek, beaucoup 
plus commun. L'un et l’autre croissent en Nubie, 
en Egypte, au Sénégal, au Cap et dans l'Inde. 

Au Soudan anglo-égyptien, centre principal de 
la récolte de la gomme arabique, les variétés les 
plus connues, avec celle du Kordofan, sont la 
gomme hachab-Gédareff, et la gomme hachab- 
Gézireh, qui provient d'arbres vérek non cul- 
tivés. Jusqu’à présent, on n’a pas encore cultivé 
d’autres arbres gommifères, tels que l'arbre 
talka (acacia seyal), dont les produits sont ap- 
portés surtout aux marchés de Fachoda et d'El 
Kaka; le þaraz (acacia albida); le kakamout 
(acacia suma); le kouk (acacia verugera), ct 
l’acacia tortilis, espèces éparses dans le désert. 

Au Sénégal, on récolte, pour les diriger vers 
Bordeaux, deux variétés de gommes de qualité 
très différente : la gomme du bas du fleuve, 
extraite d’acacias vérek, est de beaucoup supé- 
rieure à celle du haut du fleuve, provenant de 
Parbre acacia albida. Les gommes du Maroc, du 
Cap, d'Australie et celle de l'Inde orientale expé- 
diée de Bombay en Angleterre, donnent lieu à 
un commerce beaucoup moins important. 

La gomme arabique proprement dite, ainsi 
que les produits d’origine et de composition simi- 
laires employés aux mêmes usages, est une sub- 
stance incolore, inodore, de saveur fade, de cas- 
sure vitreuse, donnant avec l'eau un liquide mu- 
cilagineux, et insoluble dans l'alcool, l'éther ou 


la glycérine. Elle résulte de la transformation de 
Ja cellulose, et se produit d’une manière constante 
et normale au moment de la maturité des fruits. 
Elle appartient à la catégorie des gommes pro- 
prement dites, c'est-à-dire qu'elle ne contient que 
peu ou pas de résines ou d'huiles volatiles, et se 
distingue microscopiquement de le gomme adra- 
gante en ce qu'on n’y rencontre jamais la 
moindre trace de débris organisés. Elle est 
essentiellement formée par les sels de calcium 
ou de potassium de l’acide arabique ou arabine 
(acide gummique de Frémy); elle se dissout len- 
tement dans l’eau à poids égal, et cette solution 
est lévogyre; elle donne de 2,7 à 4 pour 100 de 
cendres consistant en carbonates de calcium, de 
potassium et de magnésium. Les acides la trans- 
forment directement en sucre fermentescible; 
traitée par l’acide nitrique étendu, elle donne de 
l'acide mucique. La gomme contient une glycose 
particulière, l’arabinose, soluble dans l’eau, et 
qui est douée de la propriété de dissoudre les 
terres alcalines. 

Les belles variétés de gomme arabique se pré- 
sentent en morceaux blancs, dont le volume ne 
dépasse pas celui d’une noisette, de forme ovoïde 
ou sphérique, traversés par de nombreuses fis- 
sures intérieures, et friables quand on les porte 
à une haute température. Les sortes inférieures 
se distinguent de la belle gomme claire et inco- 
lore par leur teinte jaunâtre, rougeâtre ou brune, 
et le plus ou moins d’impuretés qui les souillent. 
La gomme du Sénégal n’est pas fissurée à l’inté- 
rieur et comprend parfois de gros fragments 
transparents et rouges, qui peuvent peser jus- 
qu’à 500 grammes; mais, ici encore, les larmes 
de petitvolumeetde coloration blanche constituent 
la qualité la meilleure. 

Malgré l’imperfection des procédés qui y sont 
actuellement .employés, c’est dans la région du 
Kordofan qu’il convient d’aller étudier de préfé- 
rence la culture des acacias gommifères et la 
récolte de la gomme arabique, puisque partout 
ailleurs, sauf à Gédareff où le mouvement com- 
mercial est bien moins étendu, la gomme est 
recueillie par les indigènes, sans méthode, et au 
hasard des rencontres d’arbres sauvages sus- 
ceptibles d’être immédiatement exploités avec 
profit. 

L’acacia vérek du Kordofan est cultivé sur 
d'anciennes dunes de sable rougeûtre et ferrugi- 
neux. Dans les endroits marécageux, l’hachab 
conserve presque toute l’année ses feuilles etine 
donne rien. Les arbres doivent être clairsemés 
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pour permettre la libre circulation de l'air et du 
soleil, qui facilitent l’exsudation de la gomme. 
Iis ne sont pas longtemps productifs, mais en 
moyenne seulement pendant une dizaine d’an- 
nées. Dès qu'ils ont atteint douze ou treize ans, 
la sécrétion diminue, et le bois commence à 
brunir. Sur les acacias de quinze ans, le bois est 
noir et la gomme cesse complètement de couler. 

Vers la fin du mois d'octobre, lorsque la saison 
des pluies est terminée et avant la chute des 
feuilles, les indigènes commencent les travaux 
d'exploitation. Tout d’abord, ils débarrassent les 
arbres du bois mort et des jeunes pousses qui 
pourraient gêner l'accès du tronc. Puis, à l’aide 
d’une hache spéciale fabriquée dans le pays, ils 
enlèvent, à chaque pied, deux longues bandes 
d’écorce sur des régions du tronc diamétralement 


opposées, et procèdent de la même manière sur 


les branches principales. Cet écorçage partiel 
commence généralement à 50 centimètres au- 
dessus du sol, et la largeur des bandes varie sui- 
vant la grosseur de l'hachab. Quand elles sont 
trop larges ou trop épaisses, la vitalité de l’arbre 
est compromise. Un mois plus tard, les feuilles 
sont tombées, et la gomme commence à faire son 
apparition le long des parties découvertes. Tous 
les quatre ou cinq jours, les cultivateurs viennent 
recueillir les fragments exsudés. 

La cueillette se prolonge pendant toute la sai- 
son sèche; mais, à la fin du mois de juin, au 
retour des pluies et dès l'apparition des premiers 
bourgeons, la sécrétion s'arrête complètement. 
Toutefois, elle est loin d’avoir la même intensité 
du mois d’octobre au mois de juin; et, malgré 
que la récolte tardive soit plus prisée sur cer- 
tains marchés parce que les fragments qui la 
composent sont plus friables, la plupart des cul- 
tivateurs ne mettent pas tous leurs arbres en 
exploitation dès la fin de la saison des pluies. 
La moitié environ des hachab ne sont écorcés 
qu'en mars et fournissent alors abondamment 
d'avril à juin. Exposés au soleil pendant plu- 
sieurs semaines, les fragments de gomme ara- 
bique deviennent plus friables, plus opaques et 
se vendent plus chers; maisils s’effritent et l’avan- 
tage n’est guère appréciable. 

La culture de l’acacia vérek, telle qu'elle est 
pratiquée au Kordofan, est-elle elfectuée dans 
des conditions bien rationnelles? Il semble que 
non, et que la très courte durée de la période 
d'activité des arbres producteurs est la consé- 
quence des mutilations trop étendues que leur 
font subir leurs propriétaires. Ceux-ci se préoc- 
cupent d'obtenir le maximum de rendement et 


épuisent lhachab en peu d'années. Cependant, 
les cultivateurs proprement dits apportent une 
certaine modération dans l’écorçage; il nen est 
pas de même des indigènes qui exploitent les 
arbres sauvages, voués par suite à une mort très 
rapide. 

Afin de ne pas voir une importante source de 
revenus se tarir prématurément, le gouverne- 
ment se préoccupe de remédier à la mauvaise 
exploitation en faisant instruire les indigènes par 
des agents forestiers. Mais, en outre, quelque 
règlement prohibitif ou restrictif sera probable- 
ment nécessaire. 

Après la récolte et le séchage, la gomme est 
placée dans des couffes tressées avec l'écorce 
enlevée de l’acacia vérek au début de la saison 
et garnies extérieurement d’une natte de feuilles 
de palmier-doum. Les coulfes sont dirigées par 
les soins de leurs propriétaires jusqu'aux mar- 
chés de l’intérieur. Le transport des centres de 
vente aux ports d'embarquement s'effectue à dos 
de chameau, de bœuf ou d'âne; il est lent et insuf- 
fisant. Aussi, le gouvernement anglais étudie- 
t-il un projet de chemin de fer de Khartoum à 
ET Obeid, dont la réalisation doublerait la pro- 
duction de la gomme du Kordofan. La produc- 
tion actuelle peut être approximativement éva- 
luée à 10 millions de kilogrammes chaque année. 
Mais cette évaluation est assez imprécise, car 
l'unité marchande de la région, le cantar, varie 
considérablement d’une ville à l’autre (1). 


+ 
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La gomme arabique était connue dans la plus 


haute antiquité. Dix-sept cents ans avant l'ère 


chrétienne, les flottes égyptiennes la rappor- 
taient de l'Arabie. L'arbre à gomme est mème 
représenté dans le trésor du roi Ramsès IH à 
Médinet-Abu; les Grecs et les Romains connais- 
saient la gomme, mais ne l’utilisaient guère. Au 
xiv? siècle, la gomme est plusieurs fois men- 
tionnée sur des listes de drogues. Ses usages 
médicaux étaient très restreints dans l'antiquité; 
son emploi dans les arts et dans l’industrie est 
de date récente. De nos jours, la gomme arabique 
est utilisée à la fabrication des encres et des 
cirages qu’elle sert à épaissir. 

Elle intervient dans l’encollage et le gommage 
des toiles, le lustrage des tissus, l’apprèt du 


{1} Pour tout ce qui a trait au commerce de la gomme 
{quantités, poids, prix, marchés, contrôle officiel, 
impôts), consulter le Journal offiviel du 28 décembre 
1908, p. 9 100, Zes Gommes du Soudan égyptien, commu- 
pivcation de M. A. ArrAxD, où toutes les questions com- 
merciales sont traitées avec un grand luxe de détails 
intéressants. 
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feutre. Elle sert à la fabrication du sirop de 
gomme préparé d’après la formule suivante : 
Gomme arabique, 1 kilogramme; eau, 1 500 g; 
sirop de sucre, 40 kilogrammes. En pharmacie, 
ses principaux usages sont les suivants : prépa- 
ration de l'enveloppe des capsules médicamen- 
teuses, préparation d'un mucilage préconisé 
comme contre-poison général, parce qu’il forme 
un enduit sur la muqueuse gastro-intestinale et 
s'oppose à l'absorption des substances toxiques; 
préparation du julep gommeux où elle entre 
dans la proportion d’un quinzième, enfin, elle 
forme la base de toutes les pâtes employées en 
pharmacie; elle constitue la partie essentielle 
des pâtes de guimauve, de jujube, de réglisse, 
de dattes, etc. 

La gomme arabique est dénuée de toute action 
physiologique, mais sa présence dans l’eau en 
quantité un peu notable a pour effet de prévenir 
ou d’atténuer l’enterorrhée qui se produit d’habi- 
tude par l’abus des boissons aqueuses. 


La gomme arabique est prétexte à quelques 
falsifications. La plus fréquente consiste dans la 
substitution à la gomme de premier choix de 
gommes de qualité inférieure. Les négociants 
peu scrupuleux du Soudan et de l'Egypte mé- 
langent communément aux produits des hachab- 
Kordofan ceux des hachab-(édareff ou des hachab- 
Gézireh. 

On met parfois en vente sous le nom de gomme 
arabique (où on l’emploie aux mêmes usages) 


des produits de composition analogue, mais. 


d’origine différente et de qualité inférieure. Les 
principaux sont les suivants : 4° la gomme de 
Caramanie, produit de l’exsudation des pruniers 
et des amandiers de l'Asie mineure; elle se pré- 
sente en masses brunätres, avec des cassures 
anguleuses; comme on la blanchit d'habitude 
avec du blanc de plomb, on la reconnaît aux 
réactifs ordinaires de ce métal; 2° la gomme élé- 
phantine (du Féronia elephantum de l'Inde); 
elle prend la forme de petites lames arrondies 
aussi fréquemment que celle des masses nodu- 
leuses permettant de la substituer frauduleuse- 
ment à la gomme arabique; dissoute dans deux 
parties d’eau, elle forme un mélange plus vis- 
queux que celle-ci, et lézèrement dextrogyre; 
3° la gomme de Kuteera, produit dont l'origine 
botanique est douteuse, qui répand une faible 
odeur acétique et forme avec l’eau un mucilage 
mal lié le rendant impropre à tous les usages; 
4° Ja gomme des cerisiers ou gomme-nostras, qui 
se présente dans le commerce en gros morceaux 
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irrégulièrement arrondis, luisants, plus ou moins 
transparents, de couleur brune ou rougeûtre; 
elle ne renferme qu’une très petite quantité de 
gomme soluble ou arabine; elle est en majeure 
partie composée d’un principe appelé cérasine, 
qui n'est autre chose qu’une modification isomé- 
rique de l’arabine. Enfin, on substitue quelque- 
fois à la gomme arabique de la gomme artifi- 
cielle, c'est-à-dire de la dextrine concentrée à 
consistance sirupeuse, desséchée à l’étuve, et à 
laquelle on donne la forme de la gomme par des 
moyens mécaniques. 

Les réactions propres à la dextrine qui, en 
particulier est dextrogyre, permettent de la dis- 
tingucr aisément de la gomme arabique. Il est 
possible que dans certains cas on se trouve en 
présence d’un mélange, en solution aqueuse, de 


gomme arabique et de dextrine; la séparation 


des deux substances, basée sur le fait que la 
dextrine ne saurait être entraînée par le chlo- 
rure ferrique (Roussin), est assez complexe, mais 
possible. | 

La gomme arabique elle-même est parfois 
ajoutée frauduleusement en poudre à la poudre 
de gomme adragante. Si l’on fait une solution de 
ce mélange, quelques gouttes de teinture de 
résine de gaiac la colorent en bleu, tandis qu'elles 
n’altèrent pas la coloration de la solution de 
gomme adragante pure. 

Francis MARRE. 
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LES IGNAMES 





La famille des Dioscorées constitue un petit 
groupe de plantes monocotylédones voisines des 
Asparaginées, et qui ont surtout pour patrie les 
régions tropicales. Un genre seulement, le Ta- 
mus, représente ce groupe en Europe, et on nen 
trouve qu’une espèce en France, T. communis. 
plante grimpante qui s’enroule autour des ra- 
meaux des arbustes, dans les bois et les haies. 

Le Tamus, vulgairement Sceau de Notre-Dame 
à cause des cicatrices que présente son rhizome 
ou herbe-au.r-femmes-baltues, allusion à l’em- 
ploi de son suc pour guérir les contusions, donne 
par son port volubile une idée de l'aspect des 
types exotiques de la même famille; il en indique 
également les propriétés par ses rhizomes, qui 
renferment un principe âcre et purgatif, mais 
peuvent être alimentaires lorsqu'on les a débar- 
rassés de ce principe. 

L'icreté prédomine dans la famille, mais ordi- 
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nairement associée à une ample production 
d’amidon, qui s’accumule dans les parties sou- 
terraines de la plante et permet de les utiliser 





Fig. 1. — Rameau d’igname 
(Dioscorea batatas). 


comme des pommes de terre. Ces qualités comes- 
tibles sont surtout développées et appréciées 





Fig. 2. — Un bulbille axillaire. 


dans le genre Dioscorea, dont les divers types 
sont cannus sous le nom d’ignames (yams des 
Anglais). 
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Ce genre, caractéristique du groupe, renferme 
plus de 150 espèces, dont la plupart sont confi- 
nées dans les zones tropicales, principalement 
en Amérique et en Asie, avec une prédilection 
marquée pour l’Ancien Continent; on en connaît 
environ une douzaine d'Afrique et un petit 
nombre d'Australie. Ce sont des plantes herba- 
cées vivaces ou des sous-arbrisseaux, à tiges 
volubiles, ordinairement sinistrogyres; leurs ra- 
cines sont renflées en tubercules charnus; leurs 
feuilles, généralement alternes, quelquefois oppo- 
sées, sont dans la plupart des espèces très entières, 
marquées de grosses nervures saillantes parcou- 
rant toute la longueur du limbe. Les fleurs, pe- 





Fig. 3. — Rhizomes (très réduits). 


tites et insignifiantes, sont disposées en grappes 
qui naissent de la base des feuilles. 

Sous le nom d’ignames, les rhizomes charnus 
de beaucoup de Dioscorea sont l'objet d'une 
grande consommation dans plusieurs régions 
tropicales et subtropicales, où on consacre à leur 
culture de vastes espaces, et où ils remplacent 
nos pommes de terre. Parmi ces espèces utiles, 
on peut citer : D. sativa, originaire de Malabar, 
de Java et des Philippines ; D. alata, des Moluques 
et de Java; D. aculeata, de Malabar, de la Co- 
chinchine et de Java, qui sont cultivés sur diffé- 
rents points de l’Asie tropicale et ont été intro- 
duits aux Indes occidentales. 

Une récente communication de MM. H. Jumel 
et Perrier de la Bathie à l’Académie des sciences 
(séance du 6 septembre) a fait connaître quelques 
espèces sauvages de Madagascar, entre autres 
D. maciba, dont le rhizome entre dans l’alimen- 
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bhon dea sakaiayes, qui le mangent esit. Un 
aeni pied pent produire D kilogramines de 
thizommea;, eeure, avant d'être consommés, 
dosvent étre peiés, découpés en tranches, séchés 
an okeh, placés dans Veau courante pendant 
quelques joura et denséchés de nouveau. 

Les rhizomes varient notablement pour Ja taille 
et la couleur «uvant l'espèce qui les produit. 
Pinsen atteignent une longueur d'un metre et 
nn pods de 2D kilogrammes, Les uns sont blanes, 
d'autres purpurins, roses, noirs, d’autres encore 
ont une écorce pourpre recouvrant une chair 
banchätre, Ua contiennent toujours une forte 
proporbon d'ammdon et peuvent être employés 
aux enes usages que la pomine de terre. Aux 
Pneu, on den réduit en farine ou ondes fait sécher 
nu solaj pour les conserver, 

Upe espiee, Pignoame de Chine ou du Japon, 
D, batatas (Weemisnei, a été introduite en Europe 
vers le muheu du sieele dernier, comme succé- 
duné de fn pomme de terre, Envoyée au Muséum 
de Paris par un consul de Franee à Changhaï, 
M.de Montigny, elle s'est immédiatement mon- 
trée nous notre elhnal d'une rusticité de bon 
nupur., 

Leu Unes volubiles de celle espèce meurent 
ehaque année, mais ses rhizomes, gorgés de fé- 
enle et d'un sue légèrement laiteux, et qui s'en- 
loncent très profondément dans le sol, sont vi- 
vacen et émettent au moment favorable de nou- 
velles pousses, Les tiges sont de couleur violette, 
mourhetées de petites taches blanches; abandon- 
nées A elles-mòmes, elles s'étalent sur la terre et 
nenracinent avec une extréme facilité; mais, en 
ee cas, elles n'atteignent qu'un développement 
bien inferieur À celui que prennent les tiges ra- 
mées avee des perehes, 

Les rhizomes sont ordinairement en forme de 
massue; leurextrémité amincie ne dépasse guòre 
la grossenr du doigt, tandis que leur partie ren- 
Neo, qui est en mème temps la plus profonde, 
atteint le diamètre du poignet. Leur parenchyme, 
plen de réserves amylactes, est d'un blancopalin, 
tròs Priable, recouvert d'une écorce d'un brun 
fauve À travers laquelle se font Jour de nom- 
brenses tadicelles, Un seul pied produit d'ordi: 
naure deux où trois rhiomes, d'un poids moven 
de OO À OO grammes et d'une longueur variable, 
do 40 centimètres au delà d'un mètre, 

Des expériences dejà anciennes, dues À Pe- 
eaisne, Ont fait apprecier theoriquement le pro- 
dut posaible de Praname À 60 000 kilogrammes 
de rhiomes À lhectare, sort ie doulie de ce que 
donne en MON nDe la Pomme de terre dans de 


bonnes conditions. Mais ce chifre est pratique- 
ment exagéré; füt-1l exact, d'atl'eurs, qu'il ne 
serait pas une suffisante compensation aux frais 
considérables de rnain-d'ruvre qu'entraine la 
récolte de rhizomes s'enfoncant dans le sol a une 
grande profondeur. 

Cette difficulté d'extraction est le principal 
obstacle qui s'oppose à la propagation de la cul- 
ture de ligname. Mais il est malaisé à vaincre, 
et c'est grand dommage. car ligname est certai- 
nement une espèce alimentaire recommandable 
par sa saveur, plus agréable que celle de la 
pomme de terre. Celle-ci est moins riche en prin- 
cipes nutritifs que les rhizomes de ligname, qui 
offrent encore l’avantage de n’exiger qu'un temps 
de cuisson moitié moindre; en outre, 1ls sont 
plus rustiques et passent l'hiver dans la terre 
sans altération. 

Si l’igname n’est pas devenue chez nous une 
plante de grande culture, enrevanche elle a trouvé 
quelque utilité pour la décoration des jardins, 
où la rapidité de son développement et l'élégance 
de son feuillage l’ont fait admettre comme espèce 
grimpante précieuse pour garnir les berceaux et 
les treillages. Sa rusticité est encore à ce point 
de vue restreint un avantage, puisqu'elle permet 
de l'utiliser dans des terrains et des expositions 
dont les autres plantes grimpantes ne s’accommo- 
deraient pas. 

Elle développe ordinairement à l’aisselle de 
ses feuilles des bulbilles arrondis, d'un fauve 
noirâtre, qui se détachent facilement. Ces bul- 
billes sont employés pour sa multiplication; on 
les recueille à automne, dès qu'ils sont mûrs; 
on les place alors pendant tout l'hiver dans un 
endroit où la gelće et l'humidité ne puissent les 
atteindre, et on les plante au commencement du 
printemps en pépinière, en terre bien ameublie. 
lls germent rapidement, et au printemps suivant 
les rhizomes qu'ils ont développės sont assez forts 
pour être plantés en place. 

On multiplie encore l'igname de fragments de 
rhizomes, que l’on peut partager dans ce but en 
un grand nombre de troncons tous aptes à germer. 
Sous notre climat, il convient de planter ces tron- 
cons, soit en place. soit en pépinière d'attente, 
vers le mois de mai. La fragmentation des rhi- 
zomes se fait utilement au printemps avant l'en- 
tree en végétation; on n°y emploie d'ordinaire 
que la partie supérieure, qui est mince, la partie 
mfericure, grosse et renflée, étant réservée pour 
la table. 

Lorsqu'on cultive ligname pour ses propriétés 
aitmentaires, 11 Y a intérêt à ne pratiquer l'arra- 
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chage que tous les deux ans : cela diminue Pim- 
portance du rendement de la plante, qui reste 


un légume de luxe. 
A. ACLOQUE. 





LE MAIS DANS LES DIFFÉRENTS PAYS 





La France occupe un modeste rang parmi les 
pays producteurs de maïs. Alors que les États- 
Unis en récoltent annuellement 55 millions de 
tonnes environ, nous n’en produisons, bon an 
mal an, que 600 000 tonnes, distancés encore en 
l'occurrence par l'Argentine, l'Autriche, l'Italie, 
l'Espagne et le Portugal. 

La culture du « blé de Turquie », comme on 
l’appelle, s’étend en France sur 550000 hectares, 
répartis entre deux régions principales dont la 
première et la plus importante comprend les 
bassins de la Garonne et de l’Adour (Landes, 
Hautes et Basses-Pyrénées, Gers, Haute-Garonne, 
Dordogne, Tarn, Ariège, Lot, Tarn-et-Garonne), 
et dont la seconde s'étend dans la vallée du 
Rhône, et, en particulier, dans les plaines de la 
Saône jusqu’à la Côte-d'Or (Saône-et-Loire, Ain). 

Le maïs est une plante annuelle appartenant 
à la famille des Graminées. Selon les variétés, 
les conditions du sol et du climat, sa tige atteint 
généralement de 2 à 5 mètres; au lieu d’être 
creuse comme celle de presque toutes les céréales, 
elle renferme une moelle sucrée tant que la 
plante est jeune, mais qui perd sa richesse en 
saccharine et devient ligneuse, au moment de la 
floraison et surtout de la fructification. À chacun 
des nœuds se développe une feuille engainante 
à nervure médiane rigide, à bords ondulés, 
à face inférieure velue et de nuance verte, jau- 
nâtre, rougeâtre ou violette selon l'espèce. 
A l’époque de la floraison, il se forme au haut de 
Ja tige un panache de fleurs måles, grises, ternes, 
tandis qu'à l’aisselle des feuilles poussent des 
fleurs femelles, terminées par un abondant che- 
velu. Le pollen qui tombe des étamines des fleurs 
‘mâles vient féconder ce dernier qui se métamor- 
phose en épi. 

L’épi, merveilleusement protégé d’ailleurs 
contre toutes les intempéries par plusieurs feuilles 
engainantes, attire à lui la sève de la plante et 
arrive à maturité après un nombre de Jours qui 
oscille entre cent vingt et cent quatre-vingts 
jours, quand la température ambiante ne des- 
cend pas en moyenne au-dessous de 15°. La 
purée de la maturation peut s'abaisser à cin- 


quante jours dans les plus chaudes contrées de 
la zone torride qui donnent jusqu’à trois récoltes 
par an, et même le court été du Canada laisse 
à une variété très précoce le temps de mûrir. 
À la vérité, il n'y a pas un type unique de maïs. 
La culture pratiquée depuis longtemps sous des 


climats très divers et la sélection opérée ration- 


nellement ont produit d'innombrables variétés, 
se distinguant surtout par les caractères des 
grains; les uns sont colorés en blanc, d’autres en 
rouge ou jaune. Ces grains se trouvent disposés 
suivant l’axe sur 8, 10, 12 ou 24 rangées; leur 
forme, leur grosseur et leu rgoût diffèrent beau- 
coup. En revanche,les méthodes de culture de- 
meurent à peu près identiques partout, sauf aux 
États-Unis où, dans les grandes exploitations, les 
machines remplacent de plus en plus la main- 
d'œuvre ouvrière. 

Donc, dans un sol préalablement bien retourné. 
ameubli et fumé, on fait au plantoir des trous 
distants de 25 à 60 centimètres où l’on dépose de 
3 à 5 grains qu'on recouvre de terre. Puis il faut 
le sarcler à la petite charrue (fig. 4) et le butter 
au début de sa croissance. Les cultivateurs amé- 
ricains procèdent de façon un peu différente 
pour l’ensemencement. Ils tracent des sillons 
dans un sens, puis d’autres en croix, à angle 
droit avec les premiers, et distants de 90 centi- 
mètres environ. Aux points où les sillons se 
croisent l’un l’autre, ils sèment de 4 à 6 grains 
et foulent ensuite le sol légèrement au-dessus. 
Pour accélérer le travail, on a imaginé aussi, de 
l’autre côté de l'Atlantique, des semoirs de maïs 
à deux roues avec siège pour le conducteur, et 
qui déposent régulièrement les graines à un mètre 
de distance en longueur et en largeur. 

Lorsque les grains durcissent, les gaines 
blanchissent. C’est le moment de procéder à la 
récolte, qui se fait d'ordinaire à la main, ainsi 
que le montre la photographie ci-contre prise 
dans les Landes (fig. 2). On détache alors les 
épis et on les laisse sécher un peu au soleil ou 
bien on coupe la tige, au ras du sol, soit à la fau- 
cille, soit mécaniquement. 

En France, on rentre le grain dans des greniers, 
mais, en Amérique, en Autriche et en Italie, on 
met les tiges en meules, pour attendre le moment 
favorable à l’égrenage. Dans la plaine de la 
Rivière Rouge (États-Unis), on voit ainsi, à la 
fin de septembre, des milliers de meules de maïs 
qui parsèment les champs. Du reste, les grains 
fixés sur le cône (räfles) se conservent longtemps 
dans de bonnes conditions. Mais pour vendre le 
maïs, on doit les en séparer. 
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En France, l’égrenage se fait dans les Pyrénées 
au moyen du fléau (fig. 3) ou encore plus sim- 
plement à la main. 

Toutefois, quand un propriétaire a une récolte 
suffisamment importante, il se sert d’une égrai- 





Fig. 1. — Sarclage du jeune maïs. 


neuse (fig. 4) dont l'aspect extérieur rappelle 
une batteuse. 

Elle se compose d’un ou de deux disques de fonte 
recouverts superficiellement de petites aspérités. 
Lorsque la machine marche, on dirige les épis dans 
une sorte de goulotte en fer dont 
la partie inférieure se trouve for- 
tement pressée contre le disque 
par un ressort d'acier réglable 
à volonté à l’aide d’une vis. L’épi 
est alors comprimé sur le disque, 
eten même temps, par leur mou- 
vement de rotation, les aspérités 
détachent les grains qui tombent 
avec les râfles sur un plan incliné 
et passent dans un petit tarare 
où ils subissent un premier net- 
toyage. 

On bat également le maïs avec 
un autre type de machine con- 
stituée par un cylindre à la sur- 
face hérissée de petites dents et 
qui tourne à l'intérieur d’un 
deuxième cylindre en fonte, Ce 
cylindre-enveloppe, disposé excentriquement par 
rapport au premier, porte aussi des dents. 

En traversant la machine, les épis subissent 
un froissement séparant du cône central les 
grains qui sortent à une extrémité et tombent 


sur un crible dont les mailles suffisamment larges 
laissent passer les grains seuls. 

Pour se conserver et supporter au besoin un 
voyage sur mer, il faut que le maïs soit parfai- 
tement sec, car la moindre humidité le fait fer- 

menter. Aussi les grands 

producteurs américains en 
opèrent-ils scientifiquement le 
séchage dans des fours spé- 
ciaux chauffés à 100°. A cette 
température, legermesetrouve 
détruit et l’eau éliminée. Une 

fois les grains complètement 
secs, on les consomme dans la 
région ou on les vend pour 
l'exportation. 

Chicago monopolise presque 
toute la récolte des Etats-Unis, 
qui représente une valeur de 
4 milliards de francs. 

Pour accélérer la manuten- 
tion de ces arrivages colos- 
saux, On a édifié sur les rives 
du lac Michigan des magasins 
couverts nommés « elevators ». 

Ces vastes entrepôts sont aménagés de la façon 
suivante. Au rez-de-chaussée, une avenue pour- 
vue de deux voies ferrées livre passage aux 
wagons qui y pénètrent directement. Il suffit de 
deux hommes pour décharger, au moyen de 





Fig. 2. — Récolte du maïs dans les Landes. 


grandes pelles manœuvrées par des cordes, un 
wagon renfermant 25 mètres cubes de maïs. Les 
grains tombent dans une des deux fosses bor- 
dant chaque côté de l'avenue. 

De là, des chaînes sans fin munies de godets 
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et animées d’un mouvement rapide les montent 
aux étages supérieurs où on les nettoie; on les 
trie, on les aère et on les classe par qualités. On 
les enferme ensuite dans de vastes coffres de bois 
alignés en file et qu’on vide à volonté au moyen 





Fig. 3. — Égrenage du maïs au fléau. 


de soupapes. En outre, on a annexé aux éléva- 
teurs des rigoles en bois qui, débouchant un peu 
au-dessus de l’eau, permettent de remplir plu- 
sieurs navires à la fois. Une vanne s'ouvre, et le 
maïs s’écoulant en longues nappes charge un 
wagon en une minute etdemie 
ou un bateau en moins de deux 
heures! 

A eux seuls, les Etats-Unis 
produisent les trois quarts du 
maïs récolté dans tout l’uni- 
vers. 

On l’y cultive sur une super- 
ficie de 3400000 hectares en- 
viron dans l’Iowa, l'Illinois, 
l’Indiana, l'Ohio, le Kentucky, 
le Tennessee, le Missouri et le 
Kansas. 

La production de ces huit 
Etats forme les deux tiers de 
l’approvisionnement  améri- 
cain. À cause de l'importance 
de son rendement en maïs, on 
surnomme l'Iowa «the peerless 
state »{l’incomparable pro- 
vince, tandis que dans les Etats du Sud, depuis 
l’Alabama jusqu’au Maryland et au Delaware, 
qui apportent encore;uninotable appoint au com- 
merce, le blé de Turquie réussit moins bien. 


Fig. 4. 


Aux Etats-Unis et en Argentine, la culture du 
maïs a comme indispensable corollaire l’élevage 
des porcs et des bœufs : ceux-là se nourrissant de 
ce que ceux-ci dédaignent. Souvent, on laisse les 
animaux vivre en liberté sans abri, mais en leur 
distribuant des grains avec 
abondance. D’autres fois, on 
ne cueille que les plus beaux 
épis de maïs. On ne coupe ni 
les tiges ni les épis de mé- 
diocre qualité et on lâche alors 
dans les champs les troupeaux 
de porcs et de bœufs, qui 
prennent rapidement un re- 
marquable embonpoint. 

En France, le maïs sert non 
seulement à engraisser les 
compagnons de saint Antoine, 
mais aussi les volailles. En 
Italie, c’est un aliment natio- 
nal; les gens riches comme 
les paysans ne sauraient pas 
plus se passer de la polenta 
ou bouillie de farine de maïs 
que de macaroni. Mais, en 
Chine et dans tout l'Orient, le maïs n’est que le 
succédané du riz. 

Au Mexique, dans la plaine qui s'étend au pied 
du volcan Ceburuco, on cultive une variété 
géante dite maïs de Jala, dont les tiges atteignent 





— Égrenage du maïs à la machine. 


jusqu’à 6 mètres de hauteur et mesurent de 30 à 
50 centimètres à leur base. Les épis ont jusqu’à 
35 centimètres. Chose curieuse : presque à la 
même latitude, à Curaçao (Antilles néerlan- 
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daises), on rencontre, au contraire, du maïs nain. 
Cette variété fleurit, fructifie et donne à matu- 
rité des grains fort petits. Cela tient sans doute 
aux conditions climatériques du pays et en par- 
ticulier à la sécheresse presque absolue de l’at- 
mosphère. D'ailleurs, quand la rareté de la 
pluie a empêché la plante de se développer com- 
plètement, il suffit de couper la tige principale 
pour que des rejetons poussent à la souche et 
fournissent, cette fois, une récolte appréciable. 

Dans tous les pays, le maïs a des ennemis, ani- 
maux et végétaux. 

Dans les régions tempérées, ce sont, en pre- 
mière ligne, les campagnols; sous les tropiques, 
les singes et surtout les perruches, qui, avec leur 
bec crochu, déchirent les gousses des jeunes 
fruits. 

Parmi les insectes, une espèce de Charançon 
(Sitophilus Orysæ L.) et un hémiptère de 8 à 
40 millimètres de long, le Pentatome verdâtre, 
s'attaquent aux épis pendant leur formation. Les 
dégâts causés par cette dernière punaise, aussi 
redoutée des cultivateurs landais que des fer- 
miers américains, atteignent parfois la propor- 
tion d’un véritable désastre dont on ne s’aperçoit 
qu’à l’époque de la moisson. Le Pentatome perce 
l'enveloppe lorsqu'elle est jeune, et, aux diverses 
phases de son existence de larve, de nymphe ou 
d’insecte parfait, s’approprie le contenu des 
grains qui ne tardent pas à s’atrophier. 

Enfin, une dizaine de cryptogames vivent aux 
dépens du maïs emmagasiné avant complète 
dessiccation. 

JACQUES BoYER. 
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LA PROTECTION DES COLLECTIVITÉS 
CONTRE LA FIÈVRE TYPHOIDE 





La fièvre typhoïde est provoquée par l’intro- 
duction dans l'organisme d'un microbe spéci- 
fique, le bacille d’Eberth. Ce microbe s’élimine 
principalement par les selles des malades; l’eau 
de boisson, souillée par des infiltrations des 
fosses d'aisance, est son véhicule le plus habi- 
tuel. 

Certaines épidémies ont mis nettement en évi- 
dence ce mode de propagation; elles atteignirent 
exclusivement les membres d’une collectivité 
faisant usage d’une eau déterminée, épargnant 
tous les autres. 

Donc, un premier mode de protection des col- 
lectivités consiste à les pourvoir d’une eau de 


boisson bactériologiquement pure. Or, comme 
pour une foule d'usages non alimentaires on 
emploie une eau plus ou moins souillée, la diffi- : 
culté consistera à convaincre le public de la 
nécessité de ne consommer que de l’eau pure 
quand on peut lui en fournir. | 

Principalement dans les casernes, on y arrive 
difficilement. 

Le D" Collignon a observé que dans les casernes 
la fièvre typhoïde est de plus en plus fréquente 
dans les bâtiments à mesure qu’ils s’éloignent 
du point où sont les stérilisateurs parce que le 
soldat se contente toujours de la première eau 
qui lui tombe sous la main, fût-elle détestable 
et garnie de l’écriteau : « dangereuse à boire ». 

ss) Quand il pleut ou qu'il vente trop, ou 
quand le stérilisateur est fermé, on va prendre 
l'eau aux lavabos ou au lavoir. Quoi qu'on puisse 
faire, malgré les cadenas aux pompes, malgré la 
surveillance par un gradé des lavabos ouverts 
seulement deux heures par jour, malgré les 
écriteaux les plus terrifiants, le troupier profite 
du moindre joint pour bondir sur le robinet libre 
et pour y remplir sa cruche ou son bidon. 

Le D” Collignon, qui fait la remarque, a trouvé 
un artifice ingénieux pour déjouer l’inconscience 
des troupiers. Le soldat ne boira pas d'eau : sa 
boisson habituelle et exclusive en tous temps 
sera du thé. 

Dès le jour où il arrive à la caserne, il voit sur 
sa table, dans sa chambre, partout, des cruches 
à thé, il se dit : « Au régiment, on mange la 
soupe et le rata, et on boit du thé. » Le pli est 
vite pris. Qwun jour il trouve sur la table une 
cruche d’eau, il crie et réclame son thé. On inter- 
pelle le garçon de réfectoire. Il attrape ses quatre 
jours, va pour sa peine remplir sa cruche au 
percolateur, et ne recommence plus. Le tout 
parce qu’on ne peut confondre le thé, qui est 
coloré et aromatisé, avec de l'eau, tandis que la 
différence entre deux eaux, l'une pure, lautre 
souillée, est impossible à apprécier. 

Donnez du thé largement aux hommes. 

On objectera la dépense; elle est minime; à 
2 grammes par tête et par jour, ie kilogramme 
coûtant 6,50 fr (prix ministériel), cela fait, pour 
une compagnie de 420 hommes, 240 grammes 
par jour, autrement dit 4,50 fr, et pour un régi- 
ment de douze compagnies, 18,72 fr. Et encore 
peut-on ramener à 4,50 g la ration journalière; 
le thé sera reconnaissable, et cest suffisant. 

Le Dr Collignon dit avoir dans son régiment 
évité par cette méthode les épidémies de fièvre 
typhoïde. 
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L'eau de boisson n’est pas le seul véhicule du 
bacille et le seul mode d'introduction dans lor- 
gapisme du poison venu de l'intestin. La copro- 
phagie bacillifère peut avoir d’autres origines. 

Un fait cité par M. F. Rudler en est un 
exemple curieux : il s’agit d’une épidémie ayant 
fourni dix-huit cas dans un régiment de dragons, 
limitée à trois escadrons, et qui étaient produits, 
ainsi qu’une enquête minutieuse le prouva, par 
la baignade de chevaux dans une rivière, la 
Savoureuse, arrosant une vallée infectée de fièvre 
typhoïde. 

C’est dans cette rivière que les chevaux de 
trois escadrons du 11° dragons ont été baignés 
fréquemment. La Savoureuse étaitrépugnante au 
point que jamais un homme n'eut tła tentation 
d'y boire ni de s’y baigner. 

La baignade des chevaux consistait en des 
séances de trois quarts d'heure à une heure dans 
la rivière desséchée, à débit faible ou nul. Les 
cavaliers s’y rendaient, munis de la musette con- 
tenant une époussette et une brosse, et généra- 
lement un morceau de pain. À la sortie du bain, 
un pansage sommaire, lavage et massage des 
membres de chevaux, était fait pour éviter les 
crevasses; et les objets de pansage souillés allaient 
rejoindre, dans la musette, le pain destiné à la 
consommation du retour. 

Tous les typhoïdiques n’ont pas assisté à la 
baignade, mais tous, sauf deux, ont fait du pan- 
sage au retour. Or, cest un détail de la vie du 
cavalier connu de ceux qui observentles hommes 
de troupes montées, que le soldat a l'habitude 
de casser une croûte de pain en pansant son 
cheval. Avec son pain, il a pu, selon toute vrai- 
semblance, absorber, par l'intermédiaire de ses 
mains, le’ bacille d’Eberth véhieulé par les 
membres des chevaux. De plus, après le pansage, 
le cavalier se rend à la cantine ou au réfectoire, 
sans lavage préalable des mains; les doigts, 
aidés du couteau, ne connaissent pas l’usage de 
la fourchette. Qui douterait que ce soit là une 
pratique dangereuse lorsque, sous une influence 
extérieure, la malpropreté banale des mains est 
devenue souillure spécifique? 

D'ailleurs, Fépidémie cessa brusquement dès 
que la baignade de cette rivière fut interdite (4). 

La propreté, voila le grand obstacle à la pro- 
pagation des maladies. 

Les souillures bacillifères s’introduisent dans 
l'organisme le plus souvent par l’aliment, et 
elles prennent mille voies pour l’atteindre. C’est 


(4) Voir Journal de Méderine et de Chirurgie pra- 
liques, 10 sept. 1909. 
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le pain transporté par des hommes aux mains 
malpropres. C'est le linge de corps lavé par un 
camarade, ou bien manié par un homme de 
corvée avant d’être porté au blanchissage. C’est 
le pantalon de drap souillé qui nécessite une ré- 
paration et échoue entre les mains du tailleur. 
Ce sont surtout les chaussures (y compris sabots, 
bottes, etc.), qui vont s’essuyer sur le parquet 
des chambres, quelquefois sur les couvertures 
du lit d’un camarade, — les chaussures qui 
souillent les mains de ceux qui les déchaussent 
et les rechaussent plusieurs fois par jour, de 
ceux qui les nettoient et les cirent (ordonnances), 
de ceux qui les réparent (cordonniers). 

Comme le fait remarquer le D? Laplanche, 
avant d’aboutir en dernière analyse à la souillure 
alimentaire, on passe presque toujours par la 
souillure des mains. À ce terme, la matière fécale 
pourrait être arrêtée par le soin le plus élémen- 
taire de propreté : le lavage des mains au sortir 
des latrines et avant tout repas. En fait, on peut 
dire que ce lavage n'est jamais pratiqué, et il 
faut bien reconnaître qu’il n’y va pas toujours et 
uniquement de l'instinct de malpropreté du 
soldat, mais trop souvent aussi du défaut de 
temps et de moyens mis à sa disposition. La sa- 
leté des mains du soldat se mettant à table ou 
en train de manger est certainement la chose la 
plus stupéfiante de la vie de caserne; je ne serais 
pas éloigné de la croire un des principaux fac- 
teurs de la morbidité militaire, et l’on est en droit 
de s’étonner que l’on ne s'applique pas partout, 
avant tout et surtout, à faire disparaitre cette 
néfaste habitude. 

Dans le même ordre d'idées, le Dr Lanel attire 


 lattention sur la nécessité de procéder, en cas 
_ d’épidémie de fièvre typhoïde, à la désinfection 
_ des toiles des fonds de pantalon. Le pantalon de 
: cheval des cavaliers et des artilleurs ne passait 


pas autrefois à l’étuve. Il y a quelques années, 


_ un régiment de cavalerie, évacué au camp de 


Châlons, continuait à présenter des cas espacés 
de cette maladie. En faisant une enquête appro- 
fondie, M. le médecin inspecteur Boisseau con- 
stata que les pantalons apportés au camp de 
Châlons étaient distribués aux jeunes soldats et 
aux réservistes sans avoir Jamais été désinfectés. 
M. Boisseau revint très ému à la suite de cette 
constatation, et n'hésita pas à attribuer à ces 
faits l’origine des cas de fièvre typhoïde. Il or- 
donna la désinfection immédiate des pantalons, 
parallèlement à d’autres mesures, il est vrai, et 
l’endémie régimentaire cessa aussitôt. 

Tout cela est d’autant plug important que le 
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bacille peut être disséminé par des sujets en 
apparence bien portants. | 

On avait remarqué en Allemagne que certaines 
régions présentaient des endémies de fièvre ty- 
phoïde contre lesquelles toutes les mesures habi- 
tuellement prescrites échouaient. Sous la direc- 
tion de Koch, des recherches furent entreprises 
et on créa une série de stations bactériologiques 
pour la lutte contre la fièvre typhoïde. Des en- 
quêtes furent entreprises et permirent de décou- 
vrir des individus parfaitement bien portants 
ayant eu la fièvre typhoïde plusieurs années au- 
paravant et qui, par les selles, rejetaient des 
bacilles d'Eberth. Cette émission de bacilles 
n'était pas régulière, mais pour ces porteurs de 
bacilles, comme on les a appelés, elle se pour- 
suivait depuis plusieurs années avec, de temps 
en temps, des périodes de quelques jours pen- 
dant lesquels on ne retrouvait pas de bacilles 
dans les matières. Certains de ces « porteurs de 
bacilles » ne se souvenaient pas avoir eu la fièvre 
typhoïde, et on ne trouvait comme origine de 
cette infection chez eux qu'une grippe ou une 
période de malaises sans caractères tranchés. 
Autour de ces individus se développaient des 
cas de fièvre typhoïde, et on a pu ainsi découvrir 
des épidémies de familles, de maisons, dont 
l'origine était due à la présence du « porteur de 
bacilles ». 

On cite le cas d’une cuisinière américaine por- 
teuse de -bacilles qui, en dix ans, contamina 
trente-six personnes dans les différentes maisons 
où elle fut en service. Ce n’est là, heureusement, 
qu'une exception. En général, les contagions sont 
moins nombreuses, car il faut certaines condi- 
tions pour quelles puissent se produire. Les 
« porteurs de bacilles » les plus dangereux sont 
ceux qui préparent ou manipulent les substances 
alimentaires. On raconte l’histoire de garçons de 
ferme ayant contaminé par le lait un groupe d’in- 
dividus chaque fois qu’on les employait à traire 
les vaches, malgré la défense du médecin qui les 
avait découverts comme porteurs de bacilles. 

On tend à admettre que certaines épidémies 
de fièvretyphoïde auraient une origine en quelque 
manière spontanée; dans des conditions d'hygiène 
défectueuse, des microbes saprophytes, hôtes or- 
dinaires de l'intestin, deviendraient pathogènes. 

Des travaux de Rodet, de Montpellier, tendent 
à le démontrer. 

Quoi qu'il en soit, le bacilie n’est pas seul en 
cause; encore faut-il certaines conditions de 
moindre résistance de l'organisme pour qu'il 
provoque Ja maladie. 


Il ne suffit donc pas de poursuivre le bacille. 
C'est cependant très important, et la connaissance 
de ses modes habituels de dissémination dicte 
les mesures à prendre pour en préserver les indi - 
vidus et les collectivités. 

' Dr L. M. 





UN NOUVEAU BALANCIER 
DE HAUTE PRÉCISION EN ACIER AU NICKEL 





Si l'on trouve facilement des balanciers en acier 
au nickel en Allemagne, où a plus de difficulté à s'en 
procurer en France. C'est asseznaturel, d’ailleurs. C'est 
en effet en France que M. Guillaume a mis en lumière 
Ja grande utilité de ces alliages au point de vue de 
l'horlogerie de précision! 

Il existe cependant un constructeur qui produit 
maintenant couramment de ces balanciers à des prix 
fort abordables aussi bien pour les mouvements de 
haute précision que pour ceux de demi-précision. 
C'est M. Moire, et il sera sans doute intéressant pour 
plus d'un lecteur du Cosmos d'avoir quelques indica- 
tions sur les types que produit ce constructeur, spé- 
cialement ceux qui intéressent les régulateurs astro- 
nomiques et leurs analogues. 

La coupe du croquis ci-joint représente un balan- 
cier de haute précision avec réglage micrométrique 
de la compensation et pas différentiel pour réglage 
au temps moyen. 

DDestune tige eninvar de qualité déterminée, filetée 
à sa partie inférieure. A est le bob compensateur à 
la base duquel est monté un tube B portant un file- 
tage extérieur. L’écrou E qui se visse sur ce tube est 
divisé en un nombre déterminé de parties, 50 par 
exemple, que permet de subdiviser chacune en 10 
un vernier tracé sur le bord inférieur du bob. Un 
second écrou FE’ se déplace le long du filetage de la 
tige DD. Il porte un petit prolongement sur lequel 
on peut faire appuyer la vis ou pointe V de manière 
à solidariser l’ensemble des deux écrous E et E° 

Si les filetages de B et de DD sont de pas égal, 
lorsqu'on fera tourner l'écrou E’, l'écrou E en tour- 
nant d'une même quantité aura fait descendre le 
bob exactement de la hauteur dont était monté 
l’écrou E’ sur la tige DD. Dès lors, en prenant pour 
les deux systèmes des pas légèrement différents, il 
sera possible d'obtenir des déplacements excessive- 
ment réduits du système oscillant. 

Supposons que l'on ait pour pas de filetage de la 
tige DD 71 centièmes de millimètre et pour celui du 
tube B 70 centièmes de millimètre, chaque tour 
d'écrou donnera comme déplacement réel du centre 
de gravité la différence des deux pas, soit ici un cen- 
tième de millimètre. Une division du vernier don- 
nera, d'après les indications exposées plus haut, une 
approximation de l’ordre du deux cent millième 
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de millimètre correspondant à une variation de 
marche pour une pendule à seconde de un millième 
de seconde en vingt-quatre heures! 

semble bien que M. Moire ait poussé aux extrèmes 
limites du possible la précision dans le réglage des 
pendules aux températures, puisque le simple dépla- 
cement d'un écrou divisé permet de réaliser, avec 


, 





Balancier de haute précision 
en acier au nickel. 


‘une sécurité absolue, la correction des écarts les 
plus minimes. Nous ne croyons pas que ce mode de 
réglage aux températures ait été encore employé. 
Pour faciliter ces corrections, M. Moire a publié 
une série de tables dans les Votes pratiques publiées 
par le Journal suisse d'horlogerie à la suite de 
l'étude de M. C.-E. Guillaume sur le Pendule en 
acier au nickel. Grâce à ces tables, le régleur n'a 
plus, pour une variation diurne constatée, qu'à faire 


tourner l’écrou E du nombre de divisions indiqué 
par les tables. 

Comme l'indique la figure, M. Moire a donné à son 
bob la forme de deux troncs de còne accouplés par 
leurs grandes bases. Cette forme parait judicieuse- 
ment choisie lorsqu'on a examiné les inconvénients 
assez gravesdesdeuxsystèmeshabituellement adoptés, 
le bob cylindrique offrant une grande résistance, et 
le bob lenticulaire sortant assez souvent du plan et 
faisant ce que les horlogers appellent « la demoi- 
selle ». 

Les types de pendules construits par M. Moire se 
présentent avec des prix qui paraitront avantageux 
à tous ceux qui ont essayé des pendules compensa- 
teurs à gril ou à mercure. 

Voici, par exemple, quatre types de pendules bat- 
tant la seconde. 

Le premier, avec bob zinc et écrou divisé au 
dix millième de millimètre, poids total de 5 kilo- 
grammes, donnant un écart maximum de un cen- 
ième de seconde pardegré et par vingt-quatre heures, 
coûte 200 francs, et 225 francs avec bob en bronze. 

Le balancier à bob bronze, écrou divisé au cinquante 
millième de millimètre donnant un maximum d'écart 
garanti de 3 millièmes de seconde par degré et par 
vingt-quatre heures, vaut 230 francs. 

Avec bob d'acier au nickel, le prix est de 300 francs 
dans les mêmes conditions. 

Pour qui connait la quasi impossibilité d'avoir des 
balanciers véritablement compensés avec le système 
à gril, quel qu'en soit le prix, c'est là un progrès très 
sérieux sur ce système. 

Je sais bien que le balancier compensateur à mer- 
cure passe pour être fort simple et donner de meil- 
leurs résultats que le compensateur à tringles. Mais 
le seul fait que l'importante maison Rieffler, de Mu- 
nich, a abandonné, pour des balanciers en acier au 
nickel son type à mercure qui passait pour ce qui se 
faisait de mieux en précision, est une preuve suffi- 
sante que rien n'est comparable, à ce point de vue, 
aux pendules d'invar. 

Je ne parle pas, bien entendu, du balancier à tige 
de sapin auquel nombre de constructeurs sont 
encore attachés. Si j'en disais quelque chose, ce 
serait simplement pour faire connaitre aux lecteurs 
du Cosmos qu'il n’a pas été inventé en 1827, comme 
l’affirment les bouquins d'horlogerie, par Jean 
Wagner — horloger d'ailleurs de grand mérite, — 
mais qu'il a été appliqué dès 1769, par un modeste 
jurassien du nom de Désiré Chagrin, qui passa toute 
son existence sous le nom de Fr. Martin de Jésus, 
chez les Frères de la Doctrine chrétienne, pour les- 
quels il construisit un grand nombre d’horloges. 

Outre ses pendules de haute précision, M. Moire 
en construit également, sans pas différentiels, pour 
les pièces d'horlogerie de précision et demi-précision, 
avec bobs fonte, zinc ou bronze donnant des écarts 
maxima pour un degré en vingt-quatre heures de 
15 à 25 millièmes de seconde. 
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Certains de ces balanciers ne coûtent pas plus de 
3 francs. 

On comprend difficilement l'hésitation des con- 
structeurs à adopter définitivement l'invar dans 
toutes leurs horloges. Cette adoption serait particu- 
lièrement intéressante dans les horloges de clocher, 
où l’on constate quelquefois des écarts de tempéra- 
ture de 50 degrés entre l'hiver et l'été. 

LÉOPOLD REVERCHON. 
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RÉSULTATS SCIENTIFIQUES 
DE LA MISSION TILHO 
MISSION DU NIGER-TCHAD 





Malgré les nombreuses explorations qui en furent 
faites jusqu'à ces dernières années, l'Afrique centrale, 
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et en particulier ja région du Tchad, restait encore 
assez mal connue au point de vue scientifique et même 
au point de vue cartographique. La faute n’en était 
pas au manque de zèle, de dévouement et de science 
des divers explorateurs qui parcoururent ces contrées, 
mais elle incombait principalement au défaut des 
appareils scientifiques perfectionnés et à l'absence de 
spécialistes en matières minéralogiques, géologiques, 
zoologiques, etc. 

Une récente mission, munie d'instruments et d'ap- 
pareils de précision, composée d'hommes spécialement 
aptes et préparés à faire sur place toutes les études 
et à recueillir tous les documents intéressants, a sil- 
lonné pendant deux ans le centre de l'Afrique d'où 
elle a rapporté la plus abondante moisson. Il s’agit 
de la mission Niger-Tchad, dont le chef, le capitaine 
Tilho, a fait au mois de juillet, au Syndicat de la 
presse scientifique, une conférence où il a esquissé 
les principaux résultats scientifiques qu'elle a obte- 





Fig. 1. — Camp de la mission à Dimgass. 
De gauche à droite : lieutenant Vignon, capitaine Tilho, lieutenant Lauzanne. 


nus : ils ne sont pas encore complètement connus, 
car il reste bien des calculs à faire, des maté- 
riaux à analyser, des spécimens botaniques et zoolo- 
giques à étudier et des documents ethnographiques 
et autres à classer. 

L'objet principal de la mission était l’abornement 
de la frontière qui sépare les possessions françaises 
et anglaises entre le Niger et le Tchad. Cette ligne 
de démarcation avait subi de nombreuses vicissitudes, 
car elle avait élé successivement modifiée par quatre 
traités différents. En dernier lieu, elle avait été fixée 
par le protocole du 29 mai 4906. 

De concert avec une mission anglaise commandée 
par le major O’Shee, des Royal Engineers, la mission 
Tilho devait donc tracer sur le terrain, et d’une façon 
définitive, la nouvelle ligne frontière qui avait à tenir 
compte autant que possible des accidents du terrain 
et des divisions politiques des indigènes. Ce travail, 
commencé au mois de janvier 4907, fut terminé seu- 


lement en février 1908. Sur une longueur d'environ 
1500 kilomètres, entre Dolé sur le Niger et le lac 
Tchad, 148 bornes furent placées sur les principales 
routes qui mettent en communication les possessions 
françaises et anglaises. Cette rectification de frontière 
nous procure un gain d'environ 80000 kilomètres 
carrés sur lesquels vivent près de 250 000 à 300 000 habi- 
tants. Toute cette région, purement soudanaise, est 
généralement peuplée d'indigènes sédentaires tels que 
les Peuhls, qui sont pasteurs; l'élément nomade est 
représenté par des Toubous et des Touaregs. Mais, au 
point de vue français, l'avantage le plus considérable 
qui découle de la nouvelle délimitation est repré- 
senté par l'acquisition d'une route praticable pour 
aller au Tchad, route parsemée de nombreux points 
d’eau: jusqu’à présent, en effet, il fallait se contenter 
d'une route frayée à travers le désert et passant plus 
au Nord par Zamaské, Zinder et Gouré. 

Quant aux bornes frontières, elles furent faites avec 
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les matériaux de fortune que l’on avait sous la main; 
quelquefois, ce sont des bornes de maçonnerie, le 
plus souvent, de simples amoncellements coniques de 
pierres sèches, parfois même, de vulgaires troncs 
d'arbres dépouillés de leurs branches et solidement 
plantés dans le sol; en tout cas, chacune d'elles 
porte une plaque indicatrice du genre de celle qui est 
représentée sur la gravure (fig. 5). 

Les missions française et anglaise se contròlaient 
mutuellement; elles firent preuve l'une et l’autre de 
la plus grande loyauté et de la plus entière bonne 
foi: la preuve en est dans la similitude parfaite des 
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relevés cartographiques de ces régions exécutés par 
les deux groupes opérant chacun de son côté. 
Entre-temps, la mission se livrait à l'étude scienti- 
fique des diverses contrées parcourues, mais C’est 
seulement une fois terminé l'abornement de la fron- 
tière qu’elle procéda à l'exploration et à la reconnais- 
sance du Tchad, ainsi que des régions au nord et à 
est du lac jusqu’au 15° degré de longitude Est et au 
17e de latitude Nord environ, c'est-à-dire le Bodéli, 
le Manga oriental, le Bahr-el-Ghazal et le lac Fittri. 
Le lac Tchad reste, en effet, un problème géogra- 
phique de la plus haute importance, car, d'une année 
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Fig. 2. — Carte de la frontière francc-anglaise entre le Niger et le lac Tchad (1). 


à l’autre, sa configuration change sans que le fait ait 
encore pu être expliqué. Le capitaine Tilho, qui l'avait 
vu en 1903-1904, alors qu'il était le principal collabo- 
.rateur du commandant Moll, le retrouva quatre ans 
plus tard complètement changé d’aspect. Environ un 
tiers de la nappe liquide avait disparu; à sa place il 
n'existait plus que d'immenses marécages, plus ou 
moins asséchés, ou bien des iles, des archipels 
entre lesquels se trouvent des canaux ou bahrs qui 
sont navigables à l'aide des chaloupes d’acier 
européennes et des pirogues indigènes en roseaux. A 
ce propos, il est assez curieux de constater que les 
nègres utilisent ces légères embarcations même pour 
transporter des bæufs. 


En voyant l'aspect général du Tchad se modifier 
constamment, on peut se demander si le lac ne for- 
merait pas simplement le fond d’une cuvette fermée, 
se desséchant lentement par suite de l’évaporation de 
ses eaux, évaporation qui serait plus considérable que 
l'apport de ses affluents, la Komadougou-Yoobé et le 
Chari. D'après une autre hypothèse, le Tchad ne 
serait pas le fond d'une cuvette isolée, mais le pre- 
mier maillon d'une véritable chaine de lacs qui se 
seraient peu à peu desséchés; dans ce cas le Bahr-el- 
Ghazal aurait été le trait d'union, la liaison de ces 
divers lacs entre eux. 

(1) Le cliché de cette carte nous a été très obligeam- 
ment prêté par le Comité de l'Afrique française. 
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Ce qui donnerait plus de force à cette assertion, 
c’est qu'il semble bien que le Bahr-el-Ghazal est à la 
même altitude que le Tchad. Ce fait, qui parait déjà 
probable, ne peut cependant pas encore être affirmé 
de la façon la plus précise; il faut enccre attendre 





Fig. 3. — Salines à Yébi. 


les résultats ou les vérifications des nombreux calculs 
d'où ils découlent. Dans quelques mois, sans aucun 
doute, le capitaine Tilho pourra donner à ce sujet 
toutes les précisions souhaitées. 

En tout cas, si le Tchad se dessèche 
actuellement peu à peu, il ne faut pas 
en conclure qu'il n’est pas susceptible 
de redevenir un jour ou l’autre la vaste 
nappe d’eau qu'il fut autrefois, car il se 
pourrait bien, et c'est là une hypothèse 
qui fut émise en 1904 par le capitaine 
Tilho, que « les oscillations du niveau 
du lac aient un caractère périodique » 
Par les apports plus considérables de 
ses affluents, sous l'influence d’une 
saison particulièrement pluvieuse, ou 
pour. d’autres raisons inconnues, le 
volume d'eau de cette mer intérieure 
peut fort bien s'accroitre. Il faut savoir, 
en effet, d'après Nachtigal, le 
célèbre voyageur allemand, on croyait 
en 1870, que la région du Borkou : 
allait être inondée à la suite d'une forte 
crue du lac qui se frayail un passage 
dans le sillon du Bahr-el-Ghazal. À une époque plus 
ancienne encore, en 1854, le village de N’Guimi fut 
inondé par le lac qui s’en trouve cependant éloigné 
actuellement de 70 kilomètres environ. 

Toutefois quand tous les renseignements recueillis 
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par la mission Tilho seront coordonnés et les divers 
calculs achevés, on pourra certainement connaitre de 
façon plus exacte le problème du Tchad. En effet, la 
mission a pris toutes les mensurations nécessaires, et 
avec une approximation suffisante, pour calculer le 
débit des affluents du Tchad, la 
Komadougou-Yoobé et le Chari. 
Ayant déterminé d’une part le 
volume d’eau déversé annuelle- 
ment dans le Tchad et d’autre 
part la quantité d’eau que le lac 
perd par évaporation, ce qui peut 
ètre calculé de façon suffisam- 
ment approchée, à l’aide de for- 
- mules appropriées eten connais- 
sant sa surface, on pourra ainsi 
voir s’il forme bien le fond d’une 
cuvette fermée ou bien s'il a des 
émissaires inconnus, peut-être 
souterrains, par lesquels dispa- 
raitrait l’eau que déversent ses 
affluents. 

Pour contrôler les renseigne- 
ments recueillis, la mission a fait 
creûser à une certaine distance - 
du lac des puits dans lesquels ont 
été fixées des règles d'éliage : de 
cette façon on pourra étudier les 
relations possibles entre le Tchad 
et les nappes d’eau des régions 

environnantes. De plus, un marégraphe sera installé 
au poste de Bol et enregistrera de façon continue les 
variations de niveau de cette vaste étendue d’eau. 





Fig. 4. — Trois chefs dans une île du Tchad. 


Partout où le lac disparait pour faire place, soit à 
des marécages, soit à de la terre ferme, se développe 
une végétation désordonnée d'herbes, de roseaux, de 
papyrus et d'ambach ouambadj (herminiera elaphro- 
xylon). Lambach est un arbre très curieux et fort 
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répandu danstoute cette région ; il peut atteindre plu- | rence de niveau : ce travail de longue haleine a per- 
sieurs mètres de hauteur; bien sec, il est d’une légè- | mis de conclure que le Tchad est à une altitude sen- 
reté invraisemblable et telle qu'un enfant peut en ma- | siblement inférieure à celle qui lui a été attribuée 
| jusqu'ici par la plupart des 
explorateurs. Cela s'explique 
par l'existence d’une ‘aire de 
basse pression dans l'Afrique 
centrale; ce qui fausse le résultat 
des observations quand l'on 
rapporte les pressions baromé- 
triques trouvées sur le lac àcelles 
notées au niveau de la mer. 

La mission a également effec- 
tué des observations magné- 
tiques qui, coordonnées avec les 
observations semblables déjà 
faites dans la région du Haut-Nil 
et le Congo belge, sont un ap- 
point précieux pour l'étude du 
champ magnétique terrestre. 

La météorologie de ces con- 
trées a donné lieu à un travail 
des plus suivis : trois fois par jour 
étaient notés la pression baro- 
métrique, la température, la 
quantité d’eau tombée, le 

Fig. 5. — Borne frontière. vent, etc... Une station météo- 
| rologique avait été installée sur 
nier sans peine, des morceaux de forte dimension. , les bords du Tchadet continue à fonctionner à Bol, où 

Le travail cartographique exécuté par la mission a | existe un poste militaire: 





été considérable et minutieux. Pour donner une idée D'innombrables échantillons d'eaux, de minéraux 
de la valeur qu'on doit lui attri- 

buer, dans la partie des pos- a TO SR TEE AT AE A LL DT RE PAR 

sessions françaises entre le Niger [OO 0 

et le Tchad, 40 000 kilomètres f. FA AI U AU ( A NDN i 2 EAN 


d'itinéraire ontété levés et déter- 
minés par 400 positions astro- 
nomiques environ, les observa- 
tions étant faites avec l'astrolabe 
à prisme du système Claude et 
Driencourt, instrument aussi ro- 
buste que précis. Les longitudes 
étaient obtenues généralement 
par le télégraphe ou, quand 
c'était impossible, par transport 
du temps à l’aide de montres de 
torpilleur. L'observation d'oc- 
cultations d'étoiles par la lune 
donnait les longitudes absolues. 
L'altitude des régions parcou- 
rues, et spécialement celle du 
Tchad, a été étudiée de la façon 
la plus serrée en opérant un 
transport d’altitudes depuis la 





côte jusqu’au Tchad, puis du | Fig. 6. — Un puits. 
Tchad à la côte : pour cela, deux 
observateurs, chacun étant muni d’un hypsomètre, , de roches, etc....., des collections botaniques, micro- 


opéraient simultanément leurs observations aux | biologiques, entomologiques, zoologiques, etc..…., ont 
deux points dont ils voulaient connaitre la diffé- ! été rapportés par la mission et font l’objet d'études 
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minutieuses de la part de spėécialislies. Dans le lac 
Tchad seulement ont été recueillies quarante espèces 
diverses de poissons, et parmi elles se trouvent deux 


espèces et une variété encore inconnues jusqu'ici de 


la science. 

L'ethnographie a été de même étudiée attentive- 
ment : l’histoire, les coutumes, les langages et dia- 
lectes de tous les peuples traversés seront ainsi bien 
mieux connus ; comme aussi les caractères distinctifs 
des principales races, car près de 800 mensurations 
ont été effectuées sur des indigènes des races les plus 
diverses et dont il a été pris une grande quantité de 
photographies. 

Les différents métiers indigènes ont été également 
observés et ont fourni des remarques intéressantes. 
Ainsi, dans certaines régions, en particulier à Yébi, 
existent des efflorescences salines d’où les nègres, si 
friands de sel, retirent cette précieuse denrée. Pour 
cela, ils jettent dans de l’eau une certaine quantité 


de ces efflorescences, décantent soigneusement le 


liquide et, par évaporation dans les curieux récipients 
reproduits par la gravure, obtiennent un sel qui a la 
propriété d’être légèrement laxatif. 

La mission Tilho, qui comprenait le lieutenant de 
vaisseau Audouin, les capitaines Lauzanne et Vignon, 
l'officier-interprète Landeroin, le lieutenant Merca- 
dier, le Dr Gaillard, le géologue Garde, le sous-lieu- 
tenant Richard et un certain nombre de sous-officiers, 
a ainsi accompli, outre la minutjeuse opération de 
l'abornement de la frontière, un travail scientifique 
des plus considérables, exécuté dans les conditions si 
difficiles et si précaires que l'on rencontre générale- 
ment au cœur de l'Afrique. Mais ce qui fait le plus 
honneur à la fermeté et au sang-froid du capitaine 
Tilho et de ses collaborateurs, c'est que tous ces ré- 
sultats furent obtenus sans qu’un coup de fusil ait été 
tiré et sans qu’une seule goutte de sang ait été ver- 
sée; et cependant il fallut parfois aux chefs tout leur 
ascendant, toute leur autorité sur leurs tirailleurs 
indigènes pour les empècher de répondre à coups de 
Lebe! aux puériles provocations de quelques pillards 
du désert pleins de confiance dans la puissance de 
leurs arcs et la protection de leurs amulettes. 

Louis SERVE. 





L'IMPORTANCE DU CALCAIRE 
DANS LA RECONSTITUTION DES FORÈTS 





Si la culture des champs, des vergers, des jar- 
dins, fait l'objet de nombreuses recherches au 
point de vue de la fertilisation du sol, Les foréts, 
elles, n'ont pas, jusqu'ici, préoccupé beaucoup 
les auronomes, à ce point de vue. 

Il semble, au contraire, que l’on demande aux 
cspèces forestières le soin de rendre aptes à la 
culture des plantes agricoles les terres incultes, 
stériles de par leur constitution physique et la 


pénurie d'éléments fertilisants. Grâce à leurs ra- 
cines, qui fouillent les crevasses des rochers, les 
arbres se contentent d’une faible couche de terre. 
La partie aérienne surtout, avec sa grande sur- 
face foliacée, trouve dans l’atmosphère une ample 
provision de carbone sous forme de gaz carbo- 
nique. Peu à peu, le sol jonché de débris de toutes 
sortes s’enrichit en matière organique. Favorisée 
par un tel milieu, grâce au couvert souvent bien- 
faisant et à l’humidité que la forêt entretient, 
une végétation adventice s’empare peu à peu du 
lieu, les mousses, les algues et autres végétaux 
inférieurs enrichissent la terre en azote, qui se 
bonifie ainsi à la longue. 

Malgré tout, il est logique de chercher, par un 
moyen quelconque, à favoriser la croissance des 
essences forestières. M. Chancerel, inspecteur- 
adjoint des eaux et forêts, s’est livré, précisément 
sur ce sujet, à des expériences dont les résultats 
nous paraissent d'autant plus intéressants que 
l’on parle beaucoup, aujourd’hui, de reboisement. 
L’auteur a mis en œuvre les engrais suivants: 
engrais organiques (fumier, sang desséché); en- 
grais phosphatés (superphosphates, phosphates 
de chaux, scories); engrais potassiques (sulfate, 
carbonate et chlorure de potassium, kaïnite); en- 
grais calciques (chaux, sulfate et carbonate de 
chaux); engrais minéraux azotés (nitrate de soude, 
sulfate d’ammoniaque).Voicilesrésultatsobtenus: 

En eau distillée (0,25 g à 2 grammes d'engrais 
par litre) : semis d’essences feuillues, chènes 
pédonculés, frênes communs, peupliers, trembles, 
très belle végétation avec sulfate, superphosphate 
et phosphate de chaux; la chaux donne de pe- 
tites feuilles. Avec les autres engrais, surtout 
les composés potassiques, les plantes périssent; 
rejets de tiges vigoureux dans le sulfate de chaux 
avec des feuilles normales. Les engrais azotés et 
potassiques sont nuisibles à la végétation. 

Semis d’essences de résineux, sapin pectiné, 
pins sylvestres et maritimes : croissance activée 
par les composés calciques; les substances azo- 
tées et potassiques sont toxiques ici aussi, et la 
chaux est nuisible au sapin pectiné. 

Le sulfate de chaux donne le metlleur enraci- 
nement de boutures, puis viennent la chaux, le 
carbonate et le phosphate de chaux. Les com- 
posés azotés et potassiques ont encore une action 
toxique. Le sulfate de chaux a amené le débour- 
rement le plus rapide des bourgeons de vigne. 

En sols artificiels (pots ou trous pratiqués 
dans le sol naturel‘et remplis de sable purifié et 
lavé), les semis de feuillus et de résineux sont 
favorisés par les produits calciques (sulfate et 
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phosphate de chaux, scories) et le fumier à dose 
massive; le sang desséché et les cendres de bois 
donnent une végétation médiocre. Les composés 
azotés et potassiques sont nuisibles aux doses de 
100 à 200 kilogrammes à l’hectare. Les repiquages 
des mêmes essences se comportent comme les 
semis, et les bouturages donnent les mêmes ré- 
sultats qu'en eau distillée. La chaux est, ici 
encore, dangereuse pour le sapin pectiné. 

En terrain naturel, les semis, repiquages, 
rejets de tiges, bouturages, sont favorisés par : 
sulfate et phosphate de chaux, puis scories, 
chaux, fumier, ce dernier à dose considérable. 
Le sulfate de fer, non en contact direct avec les 
racines, et déposé en dose minimum en surface 
au pied des plants, donne de bons résultats. Avec 
les autres engrais, la croissance est arrêtée ou 
ralentie. 

Le milieu calcique favorise singulièrement 
l'appareil ligneux desoutien et donne le maximum 
de tannin, produit d'élimination. Au contraire, 
les composés potassiques activent la mise à fruits 
et favorisent la formation de l’amidon. Le mi- 
lieu calcique pousse à la production de la chlo- 
rophylle, d’où assimilation chlorophyllienne et 
chlorovaporisation plus élevées. Les phénomènes 
de transpiration et de respiration sont plus 
actifs. 

Les composés potassiques ne sont utiles que 
lorsqu'on veut obtenir la mise à fruits des arbres, 
pour favoriser une coupe d’ensemencement, car 
ils ralentissent la croissance. Les engrais cal- 
ciques, eux, sont les vrais accélérateurs de la 
végétation ligneuse. Le sulfate de chaux est 
recommandé à toutes doses. Il favorise à la fois 
les semis, les repiquages, les rejets, les boutu- 
rages. « Des plants qui, transportés par les temps 
chauds, risquent de s’échauder, sont revivifiés 
si on les trempe dans une solution plâtrée. » Les 
feuillus etles résineux (sauf le sapin pectiné, pour 
la chaux) sont favorablement influencés par la 
chaux, les scories de déphosphoration, les phos- 
phates de chaux. Le superphosphate de chaux 
constituel’engrais par excellencedusapin pectiné. 

Ainsi donc, les engrais calriques, surtout le 
sulfate et le superphosphate de chaux, sont 
des facteurs prédominants du succès dans les 
reboisements. 

Ces résultats étonnent, au premier abord, 
quand on connaît les enseignements actuels de 
la sylviculture. Il est bon, toutefois, de remar- 
quer qu’il s'agit, ici, d'arbres jeunes, et qu'une 
fois leur vitalité favorisée par un enracinement 
plus rapide, une lignification plus parfaite, les 


sujets bien constitués, bien préparés par le mi- 
lieu calcique, ayant reçu, pour ainsi dire, « un 
coup de fouet », peuvent, ensuite, se développer 
et prospérer, même dans un terrain presque 
complètemént dépourvu de calcaire. 


P. SANTOLYNE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI 20 SEPTEMBRE 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Images monochromatiques du Soleil, don- 
nées par les raies larges du spectre. — Les pre- 
mières images monochromatiques du Soleil avec les 
raies noires du spectre ont été obtenues en 189% par 
Deslandres, qui a signalé en mème temps la très grande 
extension que comporte cette application nouvelle du 
spectrohéliographe. Ces images révèlent, sur le disque 
entier, la distribution et l’inténsité de la vapeur atmo- 
sphérique qui a produit la raie noire par son absorp- 
tion, et comme les raies noites sont au nombre de 
20 000, et comme chacune d'elles peut «a prior: donner 
une image différente, le champ nouveau ouvert à l'in- 
vestigation des astronomes s'annonce comme extrème- 
ment large. 

Étudiant ces lignes avec le grand spectrohéliographe 
à trois fentes, MM. H. Descaxnnes et L. bd'Azamscsa ont 
reconnu les couches successives du fer, du calcium et 
de l'hydrogène, et en particulier les couches supérieures 
qui sont les plus difficiles à dégager, mais les plus inté- 
ressantes. 


Le tremblement de terre du 114 juin 1909. — 
M. AzrrE»b ANGoT donne un mémoire sur les dernières 
constatations faites au sujet du tremblement de terre 
de Provence. 

La région d'intensité maximum comprend les douze 
communes de Vernègues, Charleval, La Roque-d'An- 
théron, Salon, Pélissanne, La Barben, Lambesc, Saint- 
Cannat, Rognes, Le Puy-Sainte-Réparade, Venelles et 
Meyrargues. Dans ces communes, l'intensité a atteint ou 
dépassé le degré IX de l’échelle Mercalli-Forel (destruc- 
tion partielle ou totale des édifices). La surface totale 
occupée par cette région épiceutrale peut ètre évaluée à 
360 kilomètres carrés. 

L'origine tectonique du phénomène est évidente. 

Les courbes isosistes sont souvent figurées comme des 
ellipses; elles présentent en réalité de très grandes 
irrégularités qui sont certainement en rapport avec la 
structure géologique; certains terrains sont plus aptes 
à transmettre les mouvements ou otfrent peut-être des 
phénomènes de résonance. Les mouvements du 11 juin 
ont montré une tendance remarquable à se propager au 
loin par les vallées. 


De l'action des eaux minérales sur la stria- 
tion et Ia forme des valves des Diatomées. — 
M. À. Lausr, avant trouvé dans divers gisements en 
place du massif du mont Dore : La Bourboule, route du 
Mont-Dore à Besse, Egravats, des espèces à caractère 
franchement saurmätre (Vavicula halophila Grun., N. 
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peregrina Ktz., Surirella ovalis. Breb., S. ovata Ktz., 
Rhoicosphenia currata Grun.) ou marin (Epitemia gib- 
berula Ktz.), a recherché quelles pouvaient être les 
causes de la présence de ces formes dans les dépôts 
d’eau douce. 

L'auteur s’est demandé si les sources minérales qui 
se déversaient dans les anciens lacs de l’époque ter- 
tiaire n'auraient pas eu une influence sur les espèces 
d’eau douce y vivant. 

D'après ses observations, c'est bien à la diminution 
de salure des eaux qu'est due la disparition des espèces 
que nous voyons progressivement s'éliminer quand les 
conditions de milieu deviennent de plus en plus défa- 
‘ vorables. Dès lors, pour les espèces qui ont pu s'adapter 
aux conditions nouvelles, c'est bien à l'influence des 
corps minéralisateurs qu’il faut attribuer les modifica- 
tions qu’on observe dans leur striation et leur forme. 

On peut donc dire que c'est gràce à la présence des 
sources minérales dans les lacs anciens qu'on doit d'ob- 
server, dans les sédiments déposés par les eaux douces 
aux diverses époques géologiques, des formes à facies 
saumätre ou marin. 


Du lavage des pommes à cidre avec un oxy- 
dant calcique : déféeation rapide du moùt et 
fermentation pure. — Dans la fabrication du cidre, 
le lavage des pommes est indispensable pour les débar- 
rasser des impuretés qui les souillent, mais il y a lieu 
de tenir compte de la qualité défectueuse des eaux dont 
on dispose trop souvent ou que bien des personnes uti- 
lisent sans discernement. 

MM. HENRI ALuioT et GILBERT GimEL observent que l'ad- 
dition d'hypochlorite de chaux (à la dose de 40 grammes 
à 60 grammes par hectolitre d'eau, suivant l’état de 
propreté des fruits) assure, en vue du lavage des pommes 
à c.dre, la purification d'eaux douteuses au point de 
vue bactériologique. 

Les jus de fruits ainsi traités subissent une défécation 
énergique et se clarifient rapidement. La coagulation 
des matières pectiques se fait toujours bien et il ya 
formation d’un chapeau brun abondant. Cela assure 
à cet égard la ‘stabilité du cidre pour l'avenir. Les dia- 
stases, notamment la maloxydase, étant éliminées par 
précipitation, on évite ainsi la principale cause du noir- 
cissement. 

L'hħhypochlorite de chaux a une action élective favo- 
rable sur le Saccharomyces mali et nuisible à l'égard 
des anaérobies: il résout pratiquement et de façon 
simple le problème de la fermentation pure. 

En adjoignant à cette méthode des soutirages répétés, 
on peut obtenir des cidres se conservant donc plus 
longlemps. 


De l'action préventive du sérum normal de 
mouton sur « Trypanosoma Duttoni » (Thiroux, 
1905). — ll ressort des expériences de M. Turrorx que 
le sérum de mouton normala une action préventive vis- 
à-vis de 7r. Duttoni. Cette action s'exerce d'une facon 
absolue lorsqu'il est employé en mélange avec le virus 
et quel que soit le temps de contact. L'action préventive 
së manifeste encore dans la moitié des cas, lorsque 
Virus el sérum sont injectés en mème temps, mais en 
dficrents points du corps. Les animaux qui ne se sont 
pas infectés à la suite de l'injection du mélange virus- 
sérum ne jouissent d'aucune imimunilé, Le sérum de 
mouton normal n'a plus aucune arvtion une fois l'infec- 


tion produite. Son action préventive semble spécifique 
vis-à-vis de 7r. Duttoni, elle ne s'étend pas aux trypa- 
no£omes pathogènes. 


M. Couas SoLa propose un procédé pour calculer la 
profondeur des hypocentres sismiques, qu'il croit plus 
précis que celui employé jusqu'à présent. 
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La route de l'air : aéronautique, aviation, par 
ALPHONSE BERGET, docteur ès sciences, professeur à 
l'Institut océanographique. Un vol. in-8° de 305 pages 
avec figures et planches hors texte; broché (15 fr; 
relié, 20 fr). Librairie Hachette, Paris. 


La littérature scientifique s'enrichit en ce moment 
d'un nombre considérable d'ouvrages sur la naviga- 
tion aérienne. Parmi tous ceux qu'il nous a été donné 
de lire, aucun ne nous a plus vivement intéressé que 
celui de M. Berget. Savant d'une érudition très sûre, 
écrivain d'un incontestable talent, M. Berget était 
tout indiqué pour écrire ce livre sur l'aéronautique. 

Suivant les termes mêmes de l’auteur, le but de 
son travail est de préciser les notions qu'il est indis- 
pensable de connaitre aujourd’hui pour pouvoir appré- 
cier, dans une question qui passionne le monde entier, 
les tentatives nouvelles à mesure qu’elles se produi- 
sent, en juger les mérites, en discerner les points 
faibles. Sa préoccupation constante a été de se mettre 
à la portée de tous; mais tout en restant élémentaire, 
en simplifiant son étude afin de la rendre aussi claire 
que possible, il s'est efforcé d'ètre complet cepen- 
dant et de donner à ses lecteurs une idée exacte de 
l’état actuel de la locomotion aérienne. 

L'auteur envisage successivement les lois de la 
navigation aérienne sous ses deux formes actuelles, 
le dirigeable et l'aéroplane (il laisse de côté le ballon 
libre, qui déjà est du passé). L'un et l'autre sont 
étudiés de façon magistrale. Dans la première partie, 
très complète, relative aux dirigeables, nous avons 
eu le plaisir de constater à plusieurs reprises que 
l’auteur a tenu à rendre au regretté colonel Renard 
toute la part qui lui revient dans la solution actuelle 
de la direction des ballons. La seconde partie, con- 
sacrée à l'aviation, indique succinctement les prin- 
cipes généraux du vol artificiel et leur application 
dans la construction des aéroplanes. Puis vient la 
description des différents appareils dont les essais ont 
fourni des résultats intéressants. L'ouvrage se ter- 
mine par un aperçu sur l'avenir de la navigation 
aérienne. Ici, M. Berget se montre franchement opti- 
miste et nous prédit à bref délai — bien bref, à notre 
avis — le triomphe de l’aéroplane. 

Une impression particulièrement soignée, des sché- 
mas spécialement dessinés pour Île livre et surtout 
une magnifique illustration hors texte contribuent à 
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faire de cet ouvrage un des meilleurs travaux sur 
l'ensemble de l'aéronautique. 


La materia radiante e i raggi magnetici (La 
matière radiante et les rayons magnétiques), par 
AUGUSTO RiGui. Un vol. in-80 de vi-308 pages, de la 
collection des Attualita scientifiche (8 fr). Nicola 
Zanichelli. Bologne, 41909. 


Dans une conférence très applaudie qu’il donna 
l'an dernier à la Société de physique, lillustre savant 
italien résumait pour le public français les raisons et 
les preuves suggestives qui lui avaient permis d’intro- 
duire en physique la nouvelle dénomination des 
rayons magnétiques. L'ouvrage actuel, empreint de 
la clarté coutumière de l'auteur, développe ces mèmes 
raisons et expose en détail les expériences variées 
que M. Righi a imaginées et réalisées. 


La première partie forme comme une introduction. 


générale et une récapitulation des radiations élec- 
triques diverses qui étaient connues ou plutôt recon- 
nues et cataloguées jusqu'ici par les physiciens. Ceux 
qui ont lu les ouvrages de physique moderne et spé- 
cialement la 7 héorie moderne des phénomènes phy- 
siques, du mème auteur, se retrouveront en pays de 
connaissance. Ce sont les électrons négatifs, dans 
leurs divers aspects, variables suivant l’origine et le 
mode de production (rayons cathodiques, de Bec- 
querel, secondaires), puis les ions positifs, égale- 
ment diversifiés (rayons positifs, rayons canaux, etc). 

Ici l’auteur en vient à se demander s’il ne peut pas 
exister une nouvelle espèce de rayons. Les précédents 
sont formés d'électrons ou d'ions séparés et en mou- 
vement, c'est-à-dire qu'ils sont constitués en défini- 
tive par une charge élecirique (soit négative soit po- 
sitive) douée d'un mouvement de translation plus ou 
moins rapide, suivant une trajectoire rectiligne ou 
incurvée, mouvement qui est créé et modifié par l’ac- 
tion combinée des forces électriques et magnétiques. 
Or, ne peut-on point imaginer que parfois un élec- 
tron négatif et un ion positif, venant au voisinage l’un 
de l'autre, seront attirés et s'uniront, non point de 
manière à se combiner au contact, mais pour former 
un système tournant où l’électron, à masse faible, 
gravitera à une certaine distance de l'ion positif, qui 
est constitué par une masse beaucoup plus considé- 
rable. On serait dans un cas analogue à celui de 
l'énorme planète Jupiter captant un astéroïde pour 
s’en faire un satellite (suivant une théorie que divers 
astronomes ne dédaigneraient pas d’accepler), ou 
bien dans le cas d’une étoile double, qui est le sys- 
tème astronomique le plus simple et peut-être le plus 
fréquemment réalisé dans l’ensemble des systèmes 
stellaires. La force agissante, en ce cas, serait non 
point la gravitation de Newton, mais simplement 
l'attraction électrique existant entre les charges égales 
et contraires de l’électron et de l'ion. 

Cependant, si un pareil système électron-ion peut 
se constituer, il est vraisemblable qu'il aura vite fait 
de se détruire, à cause des collisions qu il ne tardera 


_pas à subir de la part des molécules, des ions et des 


électrons voisins, qui sont présents en très grand 
nombre même dans les milieux gazeux raréfiés des 
tubes de Plücker, de Hittorf, de Geissler, de Crookes. 
Mais M. Righi remarque que, dans une circonstance 
déterminée, ils peuvent acquérir une stabilité remar- 
quable et se maintenir quelque temps, même malgré 
les chocs : c'est lorsque ces systèmes sont placés 
dans un champ magnétique de sens et d'intensité 
convenables et dont les lignes de force sont perpendi- 
culaires au plan de rotation du système: alors, l’élec- 
tron est stabilisé sur la trajectoire circulaire ou ellip- 
tique qu’il décrit autour de l'ion. De plus, si le champ 
magnétique n’est pas uniforme, le système, en plus 
de son mouvement de rotation, prend un mouvement 
de translation qui le porte vers les régions où l'inten- 
sité du champ est plus faible, et ainsi prend naissance 
un rayonnement lumineux qui suit à peu près les 
lignes de force magnétique et qui est formé au total 
par des particules neutres, puisque les charges élec- 
triques de l'ion et de l’électron sont égales et de 
signes contraires. 

Du coup, les mystérieux rayons que certains phy- 
siciens avaient appelés rayons magnéto-cathodiques 
reçoivent une explication plausible : M. Righi les 
appelle rayons magnétiques. 1l présente avec modestie 
et confiance son hypothèse et ses expériences à la 
critique des autres savants, et lorsqu'on a parcouru 
son livre, on ne peut que partager son assurance. 


La photosculpture pour tous, par L. TRANCHANT. 
Une brochure de la bibliothèque de la Photo-Revue 
(0,60 fr). C. Mendel, éditeur, 118, rue d'Assas, 
Paris. 


La photographie, telle qu’elle est pratiquée par les 
amateurs, peut donner lieu à de nombreux travaux 
d'agrément : beaucoup ont déjà été signalés: photo- 
peinture, tirages artistiques sur porcelaine, sur 
étoffes, etc. Voici une nouvelle application, signalée 
par M. Tranchant dans la Photo-Revue; il indique 
par quels moyens simples et accessibles à tous la 
photographie permet d'obtenir des reproductions en 
relief, qui, suivant leur mode d'exécution par gonfle- 
ment, compression ou moulage, sont appelées à des 
utilisations diverses en ornementation et dans cer- 
taines applications industrielles. 

Dans l’opuscule qu'il a consacré à cette branche 
des méthodes photographiques, M. Tranchant décrit 
les procédés pratiques qu'il a employés, soit qu'il les 
ait imaginés lui-même, soit qu’il se soit contenté de 
les expérimenter et de les mettre au point, et qui con- 
duisent à des résultats déjà très appréciables dans 
des genres divers. 

Le lecteur parcourra cette brochure avec intérêt 
et se défendra difficilement contre la tentation de 
metire en pratique les notions très claires qui y sont 
exposées dans un style intentionnellement sobre et 
concis. 
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FORMULAIRE 


Vernis pour graveur. — Ill s'agit du vernis dont 
on couvre une plaque de cuivre pour y tracer ensuite 
des traits par enlèvement de l'enduit, et faire mordre 
un liquide qui attaquera le métal partout où ce vernis 
a été enlevė. On peut composer un de ces vernis 
avec 50 parties de cire jaune, 20 d’asphalte de Syrie 
et 25 de gomme mastic. On se trouve bien aussi 
d’un autre vernis fait de 40 parties de chacune des 
deux premières matières, puis de 20 de résine, 3 de 
suif et 10 de poix de Bourgogne. 

(Journal de la Santé.) 


Colorants pour confiserie. — On recommande 
les colorants suivants pour la pâtisserie et la confi- 
serie. Pour les diverses nuances de rouge, employer 
la cochenille liquide, une solution de carmin, de la 
teinture d’orseille, ou encore de la fuchsine, de la ro- 
seline. Pour le bleu, de l'indigo en poudre très fine, 
du bleu de Lyon; pour le jaune, du safran, du cur- 
cuma, du bois de fustet; pour les verts, un mélange 
de colorants jaunes et bleus; pour les pourpres, du 
violet de Paris. (Journal de la Santé.) 


Matage de l’aluminium. — Pour donner à l'alu- 
minium l'apparence d'argent mat, il suffit de plonger 
l'objet Fabriqué dans un bain chaud composé d'une 
solution à 40 pour 100 de soude caustique saturée 
de sel de cuisine. On laisse dans le bain de quinze 
à vingt secondes, puis on lave et brosse, on retrempe 
dans le bain pendant une demi-minute, on lave de 
nouveau et on sèche dans la sciure de bois. 

M. Bourdais. 





Virage en vert des épreuves photographiques | 


au gélatino-bromure. — Le British Journal of 


Photography indique le moyen suivant pour obtenir 
des tons vert clair avec les papiers au gélatino-bro- 
mure. Les épreuves sont d’abord blanchies dans : 


Passe Erer EEE LAR se......> 100 Cm’ 
Ferricyanure de potassium........ irets å ô g 
Nitrate de plomb......................... 4g 


L'action est assez lente. Après un lavage soigné. 
on porte dans le bain suivant : 


Bass la it der ve 400 cm: 
Acide chlorhydrique...................... 30 g 
Chlorure de cobalt....................... 10 g 
où les épreuves prennent le ton vert désiré. 
(Photo-Gazette.) 


Moyen de peindre sur une surface goudron- 
née. — Le goudron a de grandes qualités, il préserve 
notamment fort bien le bois de la pourriture; mais 
il est fort difficile de peindre à la peinture ordinaire 
par-dessus une couche goudronneuse. Un correspon- 
dant de Work conseille plusieurs méthodes pour 
empècher que le goudron reparaisse à travers la 
peinture, en donnant à celle-ci une teinte jaunâtre. 
On peut, par exemple, passer une couche de vernis 
à la gomme-laque par-dessus la surface goudronnée, 
bien entendu en attendant au préalable que le gou- 
dron soit absolument sec et en opérant par une belle 
journée. C’est là un procédé relativement cher, d'au- 
tant qu'il vaut mieux appliquer deux couches succes- 
sives, le vernis étant toutefois éclairci à alcool de 
métylène. 

C'est ensuite qu'on pourra, sans inconvénients, 
peindre de la nuance que l’on voudra. 

(Inventions illustrées.) 
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PETITE CORRESPONDANCE 


Adresse des appareils décrits : ` 

Le reveil autophotogėne. S'adresserà M. René Dubosq, 
professeur de philosophie à l'Ecole supérieure de théo- 
logie de Bayeux (Calvados). = 

Le balancier de haute précision est construit par 
M. Moire, 31, rue Nationale, Le Mans. 


M. E. de L., à T. — Le jus de tabac ou nicotine pour 
la destruction des animaux nuisibles à l’agriculture est 
vendu par l’État, qui se réserve le monopole. C'est un 
alcaloide contenu dans le tabac qui se présente sous 
forne de liquide incolore, densité 1,57. Pour l’emploi, 
on le dilue dans quinze à vingt fois son volume d'eau, 
de facon qu'il marque 0.5 à 4 degré B. L'État fabrique 
encore un oxalate de nicciine contenant 47 pour 100 d'al- 
caloïde; c’est une poudre brune très soluble dans l’eau. 

Lt d'O. — Adressez-vons à la librairie Bernardin-Bé- 
chet, 53, quai des Grards-\uzu:tins, Paris, ou mieux à 
M. Félix Bazaud, 25, rue de Colorubes, k Puteaux. 

M. G. D., 4897. — On peut meltre duns Îles narghilés 
différentes odeurs: en Orient, on emploie surtout l'eau 
de rose, 


mois (n° 1263, 10 avril 1909, p. 395) un réchaud à alcool 
qui nous paraît pratique pour cet usage; adressez-vous 
à M. l’abbé Mouralis, 460, boulevard Saint-Germain. 


M. £. B., à P. — Il existe une nouvelle édition de 
l'ouvrage de l’abbé Paramelle (6,50 fr), chez Béranger, 
45, rue des Saints-Pères. Nous n’en connaissons pas 
d'autres. 


M. le D' J. B., à B. — Nous avons recu de vous, pour 
la « Petite Correspondance », une simple carte sans au- 
cune question. Il nous est donc impossibile de répondre. 
C'est sans doute un oubli de votre part. ; 


M. J. S., à B. (Portugal). — Etuves pour laboratoires : 
Adnet, 38, boulevard Saint-Michel; Bréhier, 59, rue de 
l'Oureq. — Précis d'analyse chimique quantitative, par 
E. Barrar (12 fr). Traité d'analyse chimique qualita- 
tive, par E. BarraL (7 fr). Baillitre, rue Hautefeuille, Paris. 

R. P. J. D., à R. (Equateur). — Nous vous remercions 
de votre communication, qui est intéressante. Avoir un 
moteur dont certaines parties se reposent pe ndant que 
les autres travaillent revient à avoir des moteurs indé- 
pendants. C'est ce qui est difficile à appliquer. 


M. N. D., à St-B. — Le Cosmos a décril il va quelques [ bmp. P. Ferow-Vrau, p et 5, rue Bayard, Paris, VIIIe, am Lo gérant ı B. Poriruewst. 
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TOUR DU MONDE 


PREHISTOIRE 


L'art à l’époque préhistorique. — En 1879, 
M. de Santuola indiquait au monde des archéologues 
l'existence. dans la caverne d'Altamira, en Espagne, 
de dessins extrèmement curieux et remarquables, 
datant de l'époque préhistorique. 

Le monde savant était demeuré généralement scep- 
tique, mais, vers 1890, des dessins analogues à ceux 
de la caverne espagnole furent trouvés sur les parois 
des grottes de la Vézère, de la Gironde, de la Dor- 
dogne, de la Haute-Garonne... 

Des observations minutieuses et méthodiques furent 
faites : elles établirent scientifiquement que les des- 
sins gravés de la caverne d'Altamira et des grottes 
étaient dus aux hommes de l'époque magdalénienne. 
Celle-ci, comme on sait, touche à la ftin du paléoli- 
thique (pierre simplement taillée) et précède immé- 
diatement le néolithique (pierre polie). La race hu- 
maine dont on a retrouvé l'outillage à la Madeleine 
(vallée de la Vézère) taillait le silex d'une facon très 
habile en le retouchant seulement aux endroits utiles; 
elle confectionnait avec l'os et le bois de renne des 
poignards, des pointes de lances et de flèches, des 
aiguilles. et enfin elle savait dessiner et seulpter avec 
goùt. 

En elet, ces premiers essais artistiques de l'homme 
(les premiers connus, du moins) sont remarquables, 
etl certains de ces dessins ne seraient pas déplacés 
dans les cartons de nos maitres actuels! 

« La fermeté, la technique sûre avec laquelle ils 
sont exécutés est surprenante. Il y a, dans les détails 
des corps des animaux dont ces troglodytes ont cou- 
vert les parois de leurs cavernes, notamment dans 
les tètes, dans les jointures des jambes et les attaches 
des sabots, une observation fine et curiense. Les pro- 
portions des grands corps massifs, bien équilibrés sur 

T. LXI. Ne 1259. 


des jambes parfaitement dessinées. sont largement 
établies. Les sangliers, les bisons qui galopent, les 
têtes très fines des rennes, avec leurs grandes ra- 
mures hardiment jetées par une main que l'on sent 
très habile, tout cela a une vie intense, tout cela est 
construit, båti étonnamment !..... » (1) 

L'impression que laisse l'observation des dessins 
magdaléniens s'accentue encore lorsqu'on pense aux 
conditions dans lesquelles ces dessins ont été exécutés. 

La plupart d'entre eux ont deux mètres de long et 
sont gravés, en grande partie, sur les parois plafon- 
nantes, toujours extrémement basses. des cavernes: 
leur exécution obligeait donc l'artiste à s'étendre sur 
le dos, aussi le recul. si nécessaire pour établir des 
figures de cette dimension, mandquait-il totalement : 
de plus, l'éclairage sommaire que pouvaient donner 
les petites lampes en argile dont on a retrouvé 
quelques spécimens devait ètre plus qu’insuflisant..… 

Au point de vue logique. on tente de rapprocher 
les dessins préhistoriques des graffili de ceux quon 
appelle des sauvages primitifs actuels et qui sont plutot 
des dégénérés: on établit des comparaisons ethno- 
graphiques entre les dessins magilaléniens el ceux 
des Hyperboréens, des Australiens et des Bushmens. 
Mais réellement ces comparaisons ne peuvent se sou- 
tenir, car, tandis que dans l'esquisse du Magdalénien 
nous retrouvons les indices d'un art très réel, chez les 
Bushmens et leurs congénères nous observons duns 
les formes dessinées une maladresse enfantine, qui 
rend parfois ces dessins amusants, mais qui nous 
met dans l'impossibilité de les qualitier d'artistiques. 


(1) Lores P£nasré, Péflerions d'une artiste sur les des 
sins de la carerne Altamira 0.60 fri. E. Sansot, ¥, rue 
de l'Eperon, Paris, MUMIX. — Ces rétlexions, pour la 
plupart fort judicieuses, sont inspirées par la vue des 
dessins reproduits par E. Cartailhac et l'abbé H. Breuil 
dans leur ouvrage lu Caverne dAllamira. 
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ÉLECTRICITÉ 


La télégraphie sans fil sur les côtes. — Tandis 
que les postes de télégraphie sans fil sont rares sur 
nos côtes et s'y multiplient avec une lenteur exces- 
sive et tout administrative, l'Angleterre, mieux 
inspirée, s'occupe très activement d'augmenter le 
nombre de ces postes; nous lisons dans l’Zndustrie 
electrique : 

« L’Amirauté britannique apporte une attention 
particulière au développement de la télégraphie sans 
fil le long des côtes. Sur la côte Est, les stations de 
télégraphie sans fil appartenant à des particuliers 
seront utilisées par la marine, et on en installera de 
nouvelles en des points d’une importance stratégique. 
En cas de guerre, le personnel actuel de ces stations 
sera appelé à servir sur la flotte et sera remplacé par 
des volontaires de la marine. On a pris des mesures 
pour l'instruction de ces derniers. » F. L. 


Les recettes des usines électriques et l’emploi 
des la mpes à filaments métalliques.— L'ingénieur- 
électricien de la corporation de Sheffield en Angle- 
terre vient de constater que le revenu de la ville en 
ce qui concerne la vente d'énergie électrique pour 
l'éclairage a diminué de 100 000 francs par suite de 
l'emploi des lampes à incandescence à filaments mé- 
talliques. Chaque fois qu’un système d’éclairage plus 
économique est appliqué, il importe que les usines 
électriques s'efforcent d'augmenter leur clientèle, 
afin de compenser la diminution des recettes. 

On prévoit que d'ici à quelques années, la perte 
que subissent en ce moment les entreprises de dis- 
tribution d'énergie électrique sera récupérée plusieurs 
fois par suite de l'extension que prennent chaque 
Jour les applications de l'électricité. C’est pour cela 
que la direction de la corporation de Sheffield recom- 
mande à ses clients l'emploi des lampes à filament 
métallique. (£lectricien.) K. 


ART DE L'INGÉNIEUR 


Les traversées sur la g'ace. — Il ÿ a longtemps 
que, dans les pays où les hivers sont rigoureux, les 
fleuves servent de grande route quand ils sont gelés; 
il y a quelques années, une ligne de chemin de fer 
fut même établie sur la glace recouvrant le Saint- 
Laurent. 

Mais quelles que soient l'épaisseur de la glace et sa 
résistance, ciles ont des limites, et une expérience faite 
sur l'Hudson l'hiver dernier démontre dans quelles 
mesures on peut utiliser les surfaces glacées. 

Nous trouvons le récit de cet essai dans le Génie 
civil. 

« Afin d'éviter un long délour, l'entrepreneur des 
travaux d'une écluse à construire sur la rive Est de 
l'Iludson, en face du village de Stillwater, décida de 
tenter le passage de tout son matériel sur le fleuve 
qui, en ce moment, élail gelé. 

» La pièce la plus lourde à transporter étail un exca- 
valeur à vapeur, pesant environ 70 tonnes, mais on 


put en démonter une partie de facon à réduire ce 
poids à 45 tonnes; il y avait, en outre, trois locomo- 
tives qu'on ramena, par l'enlèvement de quelques 
pièces, à 15 tonnes chacune et un lot de matériel 
dont les parties les plus lourdes ne dépassaient pas 
42 tonnes. 

» Tout cet équipement fut amené sur la rive Ouest 
en janvier dernier, habituellement l'épaisseur de la 
glace atteint 0,45 m en cel endroit, mais l'hiver ayant 
été relativement doux, elle n'avait que 0,23 m. Pour 
la renforcer, on perca des trous à travers lesquels on 
pompa de l’eau pour recouvrir la surface sur laquelle 
on voulait établir la voie de transbordement; on 
obtint ainsi une épaisseur totale de 0,35 m. 

» Le froid ne s'étant pas accentué el des symptômes 
de dégel venant à se produire, on commença en toute 
hâte la pose de la voie sur la glace. Le fleuve en ce 
point a 300 mètres de largeur; afin de répartir lacharge 
sur une grande surface, on disposa tous les 4,50 m des 
traverses en sapin de 7,20 m X 0,40 m X 0,20 m 
et dans l'intervalle deux traverses longues seulement 
de 2,40 m et de mème équarrissage; près de la berge, 
par laquelle on descendait le matériel, on diminua 
un peu ces écartements pour renforcer la voie et 
parer aux chocs inévitables dans la descente. 

» Sur la rive opposée, on installa un moteur à trac- 
tion funiculaire et l'on commença par haler les pièces 
les moins lourdes, en observant, à l’aide de repères, 
les flexions qui se produisaient dans la glace. On put 
passer ainsi tout le matériel accessoire et les locomo- 
tives, mais le dégel s'accenluant el des flexions pro- 
noncées, accompagnées de crevasses étendues, se 
produisant dans la glace, on renonça au passage de 
l’excavaleur. 

» Avecune voie élablie dans les conditions indiquées 
et une épaisseur moyenne de glace de 0,25 m, on 
estime, d'après ces essais, que la charge à trans- 
porter ne doit pas dépasser 145 tonnes. Au passage 
d'une des locomotives atteignant ce poids, la glace a 
fléchi de 0,28 m et des crevasses se sont produites 
sur une largeur de 142 mètres. » 


Fondations en coton. — On vient de condamner, 
c’est-à-dire d'abandonner comme inutile, par suite 
des moyens d'éclairage que l’on possède maintenant, 
le phare dil de Leasowe, établi dans des conditions 
bien particulières il y a cent cinquante ans, sur un 
banc de l'estuaire de la Mersey. La masse du banc 
où l’on voulait en poser les fondations était faite de 
sable fluide, et d'une épaisseur telle qu'on n’y pou- 
vait trouver le bon sol. On résolut donc de couler et 
d’entasser dans l'excavation creusée pour les fonda- 
tions des balles de coton provenant d’un navire 
cotonnier qui avait fait naufrage dans les environs, 
peu de temps auparavant. On sait quelle résistance 
offre le coton, ou, comme ondit, la ouate comprimée : 
le fait est que, sur celte fondation un peu bizarre, 
on put élever une tour haute de sept étages, qui, 
depuis, résista parfaitement sans tassements à toutes 
les intempéries. D. B. 
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Appareil permettant de mettre en placo des 
canalisations souterraines en fer sans creuser de 
tranchée. — L'/Zron Age du 10 juin décrit un appa- 
reil employé par plusieurs Compagnies de gaz améri- 
caiues, permettant de forcer des conduites métalliques 
à travers le sol. Cet appareil se compose d'un petit 
chariot qui se déplace le long d'une crémaillère de 
2,20 m de longueur. Il est mů par un levier dont 
chaque mouvement le fait avancer d'une dent sur la 
crémaillère. L'avant du chariot est disposé pour 
servir d'appui au tuyau que l’on veut enfoncer et 
dont le diamètre peut varier de 18 à 100 mili- 
mètres. 

L'ensemble est disposé dans une tranchée ayant 
juste la longueur de la crémaillère. Cette dernière 
est calée soigneusement en bout pour résister au 
recul produit par l'avancement du tuyau à travers 
le sol. La partie antérieure du tuyau, sur une lon- 
gueur de 60 à 80 centimètres, est d'un diamètre plus 
grand que le diamètre courant, dans le but de forer 
à l’intérieur du sol une ouverture plus grande que 
la canalisation qu'elle doit contenir et d'éviter le 
frottement sur une grande longueur de tuyau. Dans 
certains terrains, on peut avoir avantage à coiffer 
lavant du tube avec un cône. 

La longucur de la crémaillère étant de 2,20 m, la 
canalisation doit être fractionnée en éléments ayant 
au maximum cette longueur. (Génie civil.) 


GÉOGRAPHIE 


Le pont d'Adam deviendra-t-il un pont de 
chemin de fer? — Il est de nouveau question de re- 
lier l'ile de Ceylan à l'Inde par un chemin de fer 
traversant le détroit qui les sépare; ce serait une 
œuvre considérable, mais non impossible, la nature 
ayant pour ainsi dire préparé les voies pour l’accom- 
plissement d'une pareille entreprise. L'exemple 
donné par les Américains en prolongeant avec 
succès, en Floride, la ligne de Miami jusqu'à Key 
west, en utilisant la chaine des Cayes pour tra- 
verser plus de 120 kilomètres en mer, est fort encou- 
rageant (1). | 

Le détroit entre Ceylan et l'Inde est occupé, vers 
l'Ouest, par l’ile de Rameswaran, séparée du littoral 
continental par le détroit de Falk que l’on peut fran- 
chir, dit-on, facilement. Vers l'Est, on trouve l'ile de 
Manaar, séparée de Ceylan par le détroit qui porte 
son nom; mais celui-ci n’a que 1 600 mètres de large, 
et la basse mer n’y laisse qu'un mètre d'eau. 

Enfin, entre Rameswaran et Manaar, on trouve la 
ligne ininterrompue de récifs coralliens qui porte 
le nom de Pont de Rama ou de Pont d'Adam. 
Quelques-uns de ces récifs sont à peine couverts par 
l’eau, d’autres émergent en tout temps, etils semblent 
constituer une base fort solide pour un viaduc, qui 
aurait 50 kilomètres de longueur. 

La mer est rarement mauvaise dans le golfe de 
Manaar, au Sud, et dans celui de Falk, au Nord. Il 


(1) Voir Cosmos, n° 1204,t. LVIIT, p. 199 (22 février 190$). 


faudra néanmoins défendre contre des assauts pos- 
sibles cette longue ligne en pleine mer, et c'est, 
affirme-t-on, une des principales préoccupations des 
promoteurs du projet. 


Un exemple de francisation. — On vient de 
célébrer à Plattsburg, aux États-Unis, le troisième 
centenaire de la découverte du lac Champlain. A cette 
occasion, le président des États-Unis, M. Taft, a pro- 
noncé un discours, dont nous extrayons le passage 
suivant, qui démontre d'une manière frappante la 
vitalité de la race française au Canada : 

« Il est vrai que Wolf a vaincu Montcalm sur les 
plaines d'Abraham, mais il y a encore dans toute la 
région du Bas-Canada une population purement fran- 
çaise, une population industrieuse, craignant Dieu et 
loyale au drapeau du gouvernement sous lequel elle 
vit. Ce fait est à l'honneur non seulement de l’homme 
d'État anglais prévoyant qui a formé le gouvernement 
sous laquelle elle vit, mais aussi des vertus industrielles 
et domestiques de la nation française. 

» Pendant seize ans j’ai eu la bonne fortune d'aller 
passer l’élé à la Malbaie en Canada. Il y a cependant 
une restriction de la charge de président qui m'en 
empêche maintenant. Pendant que j'étais là, j'ai 
appris beaucoup de choses, entre autres celle-ci : 
Quand les highlanders de Murray et autres soldats 
del’Angleterretriomphèrentsurlesplainesd’Abraham, 
un bon nombre de ces soldats descendirent le Saint- 
Laurent et s’élablirent dans les seigneuries françaises 
établies à 80 milles en bas de Québes. Il y avait les 
Blackburns, et les Warrens, les Mac Neils, et les Fra- 
sers, et les Nairns, et tous ces noms écossais qui rap 
pellent les highlanders de Murray. Que firent-ils? Ils 
eurent le bon esprit d'épouser des Françaises. It qu'ar- 
riva-t-il? Cette région est remplie de Blackburns, de 
Frasers, de Mac Neils, de Warrens et de Nairns, et 
pas un seul d'entre eux ne parle aujourd'hui un mot 
d'anglais. 

» Il y a d'autres moyens que le canon pour con- 
quérir un peuple! » (Revue française.) 


Usines et fabriques chinoises. — L'industrie 
européenne commence à s'introduire en Chine. et 
ses progrès se font maintenant de plus en plus ra- 
pides. A Canton en particulier. on rencontre une 
série d'usines dont la présence étonne beaucoup ceux 
qui se figurent encore la Chine immobilisée dans le 
passé. C'est ainsi qu’on y trouve une fabrique de 
ciment, qui appartient d'ailleurs au gouvernement, 
mais qui présente cette particularité d’être dirigée 
par des Chinois sous le contrôle supérieur toutefois 
de techniciens allemands; on n’y produit pas moins 
de 500 barils de ciment par jour. Canton possède 
également un service des eaux entièrement conduit 
par des Chinois et qui fournit quotidiennement plus 
de 27 millions de litres d'eau à 10000 abonnés: ce 
dernier chiffre montre bien que les Chinois ne sont 
pas sans comprendre les avantages des procédés per- 
fectionnés, et notamment de l'eau distribuée à do- 
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micide quand ils ont de quoi payer le bien-être qu'on 
leur offre. 

Nous trouvons d'autre part à Canton, en dehors 
de FArsenal, une fabrique de poudre sans fumée, 
puis la Monnaie provinciale; c'est ensuite une fabrique 
de papier el une manufacture de cigarettes, sans 
compter les ateliers des chemins de fer, qui ont là 
une station terminus de deux lignes et divers chan- 
tiers pour la construction et la réparation des na- 
vires. 

Mais ce qui est peut-ètre le plus curieux à constater 
dans cette ville bien chinoise, où il y a, il est vrai, 
une concession étrangère. mais où les indigènes 
forment une bonne portion de la clientele de l'indus- 
trie à laquelle nous voulons faire allusion, c'est une 
station électrique installée tout à fait suivant les 
principes les plus modernes. Cette usine a été créée 
par la Société appelée Compagnie chinoise de lumiére 
et de force dont le siège est à Hong kong: elle a été 
construite à l'endroit qu'on nomme Ng Sin Moon, ce 
qui signifie Porte du Sud. La force motrice néces- 
sa'e à la rotation des génératrices électriques est 
fournie d'abord par trois moteurs à pétrole Diesel, 
utihsant du pétrole brut et donnant ensemble une 
puissance de 600 chevaux: ce sont ensuite cinq mo- 
teurs à vapeur susceptibles de fournir ensemble 
430 chevaux: la vapeur est produite pour ceux-ci par 
qua're chaudières à tubes d'eau du svstème Babcock 
and Wileox, brilant du charbon Japonais et dotées 
d'un évonomiseur Green: des condenseurs de bon 
type assurent un excellent fonctionnement, et Île 
tirage se fait suivant le système forcé, c'est-à-dire 
aver bonne utilisation du combustible. 

Tous les ouvriers de l'usine, au nombre de 121, 
sont Chinois. Le courant est envoyé de l'usine sous 
une tension de 2000 volts: les conducteurs sont 
aériens et portés par des poteaux de fer ou de bois: 
ce courant est alternatif. Avant d'arriver au consom- 
matenr, il est ramené à une tension plus modeste 
de 109 valts seulement. Les abonnés sont répartis, et 
dans la concession étrangère de Shameen, et dans 
agglomération chinoise de Canton proprement dit. 
Mais ves abonnés sont bien plus nombreux dans la 
ville chinoise: d'après les chiffres que nous avons en 
main, et qui remontent au commencement de 4909, 
on en compte plus de 2640: tout au contraire, dans 
Ja concession étrangére. ils sont seulement au nombre 
de 467. Ces derniers reçoivent d'ailleurs le courant 
de façon ininterrompue, tandis que dans la ville il 
n'est envoyé que du coucher au lever du soleil, pour 
éclairage surlout. par conséquent. Le courant total 
distribué correspond à une consommation quotidienne 
de 26500 lampes de huit bougies. D. B. 


VARIA 


Un nouveau mode de remorquage. — Dans les 
habitudes actuelles, un navire qui en remorque un 
autre lui est relié, soit parun ceåble tourné à des points 
fixes sur chaqne bàtiment, soit plus souvent, en mer 


surtout, par deux càblesséparės, fixes aussi, isolément. 
à chacune de leurs extrémités. 

Un ancien lieutenant de vaisseau, M. Froger, ne 
s occupant que de ce dernier svstéme et en relevant 
les inconvénients, propose de relier les extrémités 
des remorques par une panloire passant sur des pou- 
lies. de facon à former de l'ensemble une corde sans 
fin: on obtiendrait ainsi une tension toujours égale 
des deux brins: les tensions brusques de l’un des câbles 
viendraient s'amortir dans l'autre. Enfin, dans cette 
préoccupation d'éviter les secousses qui déterminent 
les ruplures, il imagine encore d'intercaler deschaines 
dans les câbles de remorque. de façon, en exagérant 
la courbe de la chaïinette, à leur donner plus d'élas- 
licité. 

Notre confrère les /nrentions illustrées s’indigne 
très fort de ce que la marine francaise ne mette pas 
plus d'empressement à se jeter sur une idée aussi 
heureuse. Nous n'avons pas ici mission de défendre 
l'administration de la marine, mais seulement la 
logique, et à ce seul titre nous ferons quelques obser- 
vations. La remorque formant un vaste anneau 
pour relier deux navires n'est pas nouvelle, et ce 
nest pas non plus d'aujourd'hui qu'on l’a rejetée. 
Si le câble de remorque se rompt en un point quel- 
conque. on est complètement désemparé. Avec deux 
remorques non solidaires, si l’une se brise, il y a 
espoir que l'autre résistera jusqu’à ce qu'on ait pu 
réparer l’avarie. M. Froger est marin: ignore-t-il que 
cest une hérésie que de faire passer en double le câble 
dans lorganeau ‘d’une ancre. au lieu d'y fixer les 
deux extrémités séparément? Or, si on s'abstient 
d'agir ainsi, cest que la rupture du câble en un point 
quelconque amène l'abandon de l’ancre, absolument 
comme si elle était fixée sur un seul brin. 

Quant aux remorques chargées de chaines, pour 
obtenir plus d'élasticité, c'estencore histoire ancienne. 
Malheureusement, avec ce système, on voit, dans des 
circonstances diverses faciles à concevoir, le remor- 
qué entrainé par le poids de la remorque, qui coule, 
se précipiter sur le remorqueur: abordages, engage- 
ment des câbles dans les hélices, etc., sont ies con- 
séquences fatales de cette fâcheuse précaution. Les 
marins sages préfèrent à toutes autres, pour le remor- 
quage. les cordes de manille qui flottent et qui ne 
créent pas de telles éventualités. Cela nous éloigne 
un peu des remorques formées de chaines de fer. 


La propriété de l’atmosphère. — Le dévelop- 
pemen! extraordinaire de la navigation aérienne, 
qu'il s'agisse de ballons libres, de dirigeables ou 
d'aéroplanes. soulève une question bien inattendue: 
a-t-on le droit de passer en l'air sur la propriété 
d'autrui? En d'autres termes, la propriété du sol 
s'eétend-clle, non seulement au sous-sol, mais aussi à 
la partie le l'atmosphère qui règne au-dessus. 

On sait déja que le sous-sol n'appartient au proprié- 
taire de la surface qu'avec une foule de restrictions, 
telles que la non-propriété des gisements miniers. 
Mais, pour l'atmosphère, les avis restent partagés. 
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Nombre de jugements ont admis le droit d'un pro- 
priétaire de ne pas laisser passer des conducteurs 
électriques sur son bien; il est vrai que d’autres ont 
admis celte servitude. 

Mais le passage d’aéroslats présente d’autres ennuis 
que la vue d’un fil, Il paraît à quelques personnes, 
respectueuses de leur home, quil est désastreux 
qu'on puisse venir inspecter de haut ce qui se passe 
chez elles. Les États se préoccupent déjà de la régle- 
mentation à apporter aux voyages aériens, qui 
amènent des étrangers au-dessus de leur sol; les 
droits des particuliers sont aussi respectables que 
ceux des États, dit-on. 

Les législateurs n’ont pas prévu celte prise de pos- 
session de Pair, et c'est peut-ètre parce qu'il n'y a 
pas de loi en la matière qu'on peut compter sur 
d'intéressants procès, avant qu'il soit longtemps. 

Peut-ètre verra-t-on un jour, au-dessus de cerlaines 
habitations, des ballons captifs portant la mention: 
atmosphère réservée, passage interdit ! 


Une roue démontable. — Le Journal d'Agricul. 
ture pratique signale un nouveau système de roue 
qui nous parait des plus ingénieux et des plus pra- 
tiques; on le doit à M. Guisserne. 

Tous les propriélaires de voitures savent ce qu'est 
le châtrage des roues; si la sécheresse, si la fatigue 
des mortaises agrandies par un long usage font jouer 
les pièces d’une roue, il faut la resserrer, et celte opé- 
ration, c’est le châtrage. Le fer 
diminué de quelques millimètres 
est remisen place, forcé à chaud, 
et ramène le tout à sa rigidité 
première: c'est d'ailleurs une 
opération qui devient nécessaire 
quand il s’agit de remplacer un 
simple rais ou un segment de 
jante qui a faibli. Or, ce travail 
demande du temps, coûte cher 
ct ne remédie au mal qu'en pré- 
parant un nouveau désastre à bref 
délai. Les pièces forcées par le 
serrage du cercle fatiguent énor- 
mément, et un expert disait què 
le premier ferrage d’une roue lui était aussi domma- 
geable qu’un long service sous des surcharges 
exagérées. 

L'invention de M. Guisserne remédie à ces inconvé- 
nients. 

Le moyeu est formé de la boite métallique dans 
laquelle s'engage l'essieu; mais ici elle est terminée 
par une couronne où sont réservées les mortaises qui 
recevront la moitié des rais. Une autre couronne sem- 
blable, mais mobile sur la boite. revoit la seconde 
partie des rais, qui sont naturellement alternés 
sur ces deux supports; enfin, un écrou sur la 
boite, filetée pour cela, permet de rapprocher ces 
deux couronnes en exerçant, en raison de l’obliquité 
des rais, un effort considérable sur la jante et sur 
le cercle. 





Un tour de clé suffit done pour resserrer toutes les 
parties d'une roue qui a du jeu; d'autre part, en enle- 
vant l'écrou, on peut démonter tout l'ensemble et en 
remplacer telle partie que l'on veut. 





UN PROCÉDÉ CURIEUX 
POUR L'EXTINCTION DES INCENDIES 
DANS LES NAVIRES 


On sait quelle terreur légitime excite le feu à 
bord d’un bateau, particulièrement ces incendies 
de cales qui surviennent dans la cargaison, et 
contre lesquels il est bien malaisé de latter. Or, 
il y a une foule de matières susceptibles de 
prendre feu par ce qu’on appelle la combustion 
spontanée, à commencer par le charbon, le coton, 
la laine, etc., et chaque année on signale un 
grand nombre deces incendies de cales. M. G. Can- 
ning a fait des relevés très caractéristiques à cet 
égard; il a constaté que, de 4892 à 1902, des 
incendies de ce genre avaient détruit complète- 
ment 429 vapeurs et 235 voiliers (sans parler des 
navires considérés comme perdus par défaut de 
nouvelles, et dont on ignore les raisons et cir- 
constances de perdition). Et encore faut-il songer 
qu’une foule d’incendies éclatent qu'on à la 
bonne fortune d'éteindre après des efforts 
plus ou moins prolongés et pénibles : dans les 
quatre derniers mois de l’année 1903, les publi- 
cations spéciales avaient signalé 167 incendies 
de cales. 

Les moyens de lutte sont fort imparfaits, et 
c’est pour cela qu’on a essayé des plus divers. 
L'envoi d’eau dans les cales est souvent insuffi- 
sant, et encore peut-il mettre le navire en danger, 
parce que le poids de l’eau arrive à supprimer 
la flottabilité de la coque. Avons-nous besoin 
d’ajouter que le plus souvent cette opération 
détériore définitivement toute la cargaison, même 
les marchandises non encore atteintes par le 
feu? C’est pour cela qu’on a songé à recourir à 
la vapeur. Des inventeurs ont imaginé également 
de lancer dans les cales des flots d'acide carbo- 
nique ; enfin un système récent consiste à pro- 
duire des masses de gaz sulfureux qu'on envoie 
de mème dans toutes les parties du navire où le 
feu fait son œuvre. 

Un inventeur australien, M. Georges Harker, 
vient d’avoir une idée fort originale, où il met, 
lui aussi, à contribution des gaz incombustibles 
pour empêcher le feu de se propager: mais ces 
gaz, il ne les fabrique point, il les emprunte là 
où on les trouve naturellement à bord de tout 
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navire à vapeur. Il fait appel aux gaz de la com- 
bustion qui s'échappent normalement par les 
cheminées, en même temps que les fumées et 
les produits provenant des foyers des chau- 
dières. 

Disons tout de suite que cette invention, qui 
est due à la collaboration de M. le capitaine 
Grainger avec M. Harker, et qui est lancée en 
Europe par les soins d'une Compagnie spéciale, 
la Harker Patent Fire Extinguisher and fumi- 
gator C° (de Londres), a déjà été essayée devant 
les représentants d’une foule de Compagnies 


d'assurances maritimes (qui ont intérêt à voir 
diminuer les sinistres). De plus, l’appareil est, à 
notre connaissanee, installé sur un premier va- 
peur, le Fiona, qui fait des transports pour une 
Compagnie sucrière australienne. Il s’agit de 
réduire la quantité d'oxygène dans une cale où se 
produit un incendie, jusqu’à la proportion où les 
phénomènes de combustion ne peuvent plus se 
poursuivre. Normalement, cette proportion est 
de 21 pour 100; or, M. Harker a constaté que, si 
le pourcentage tombe aux environs de 14 ou 
15 pour 100, les flammes résultant d’une com- 





L'appareil Harker installé à bord du « Fiona ». 


bustion sont immédiatement arrêtées. Il suffira | 


de pousser un peu plus loin la réduction de la 
teneur en oxygène pour voir cesser également la 
combustion même. Et M. Harker s’est dit fort 
logiquement que, si l’on envoie dans les cales, là 
où a commencé un incendie, les gaz de combus- 
tion s'échappant par la cheminée, avant qu’ils 
atteignent lair libre, on va créer une atmosphère 
où flammes et combustion disparaîtront bien 
vite. 

I faut naturellement un dispositif spécial pour 
capter ces gaz de combustion et pour les envoyer 
sous une certaine pression dans les cales: ce 
dispositif a aussi pour but et pour résultat de les 
nettoyer d’une partie des matières qu'ils tiennent 


en suspension, et d'en abaisser la température. 
L'appareil Harker, dont nous donnons une vue 
d'ensemble d’après les documents qui nous ont 
été adressés par l'inventeur, comprend tout 
d’abord un petit moteur, qui est tout simplement 
une turbine à vapeur; elle est d’une puissance 
d'une quinzaine de chevaux pour un vapeur de 
tonnage moyen. Elle actionne un ventilateur 
aspirant et soufflant, qui aspire les gaz dans la 
cheminée, cette aspiration ne pouvant que faci- 
liter le tirage des foyers. Sur la même plaque de 
fondation, portant turbine et ventilateur, se 
trouve un dispositif de refroidissement où cir- 
cule de l’eau qui peut être de l’eau de mer, et 
par où le ventilateur force ces gaz à passer; et ils 
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se lavent en se refroidissant, abandonnent toute 
la suie qu'ils pouvaient contenir, et deviennent 
incapables de colorer par leur contact les mar- 
chandises les plus susceptibles. Les gaz, après 
ce nettoyage, sont lancés dans ce qu’on appelle 
le distributeur : de là partent des canalisations 
qui s’allongent sur toute la longueur du navire, 
et se ramifient de manière à pouvoir apporter 
ces gaz par de larges orifices dans la partie 
basse de toutes les cales. Des valves permettent 
d'arrêter à volonté l’arrivée des gaz dans toutes 
les parties ou dans telle portion seulement du 
bateau. 

On a constaté, ce qui a bien son intérêt, que 
ces gaz de combustion sont parfaitement capables 
de détruire les rats qui se trouvent dans les 
cales, grâce à la présence d'acide carbonique et 
aussi d’un peu d'oxyde de carbone, en dehors de 
la raréfaction de l'oxygène. On s’est demandé si 
la présence de cet oxyde de carbone ne pourrait 
entraîner des dangers d’explosion après ou pen- 
dant un traitement par le système Harker. Mais, 
lors même que la combustion n’est pas bien 
menée dans les chaufferies, la proportion d'oxyde 
est toujours comprise entre 1,5 et 5 pour 100, et 
il en faudrait étrangement plus pour faire craindre 
une explosion. Tout au contraire, ces gaz prove- 
nant des cheminées contiennent assez de gaz 
inertes, comme l'acide carbonique et l'azote, pour 
servir effectivement à diluer des composés explo- 
sifs. 

Il va de soi que la petite installation mécanique 
ne coûte pas cher, ni de premier établissement 
ni de fonctionnement. Quant aux gaz de combus- 
tion, on les trouvera constamment en abondance 
suffisante, du moment où les chaudières seront 
allumées. La combustion d’unetonnede houilleest 
susceptible de fournir facilement 12 000 mètres 
cubes d’acide carbonique, et l’on pourra donc, 
en peu d’instants, lancer des torrents de ce gaz 
dans les cales. La légère pression sous laquelle 
on l'envoie lui permettra de pénétrer dans les 
moindres recoins des cales, et de jouer le rôle 
d'extinction, peut-être même de désinfection 
et aussi de « dératisation » qu'on veut lui 
confier. 

Il y a là une invention vraiment curieuse et 
qu'il est utile de suivre, si on considère les 
avantages qu'on peut en retirer, aussi bien au 
point de vue financier qu’à celui de la sécurité 
des matelots et des passagers. 

DAxIEL BELLET, 


LA NOTION DE THÉORIE PHYSIQUE 
DE PLATON A GALILÉE (1) 


Quelle est la valeur de la théorie physique? 
Quelles relations a-t-elle avec l’explication méta- 
physique? Ce sont questions fort agitées de nos 
jours. Mais, comme tant d'autres questions, elles 
ne sont point nouvelles; elles sont de tous les 
temps; depuis qu'il existe une sciente de la Na: 
ture, elles se sont posées, identiques pour le 
fond, quoique sous une forme et en des termes 
variables appropriés à la science du moment. 

Avant le xvue siècle, il n'existait guère qu’une 
science dont la forme, déjà fort achevée, fit pré- 
voir l’allure de nos modernes théories de la Phy- 
sique mathématique : c’est l’Astronomie. La 
Physique positive n'avait pas encore atteint ce 
degré de perfectionnement où le langage mathé- 
matique sert à exprimer les lois découvertes par 
des expériences précises; elle ne s'était pas en- 
core séparée de l'étude métaphysique du monde 
matériel; nous parlerions donc aujourd’hui de 
-Métaphysique là où les anciens prononçaient le 
mot Physique. 

Voilà pourquoi cette question tant agitée au- 
jourd'hui : Quelles sont les relations de la 
Theorie physique et de la Métaphysique? a été, 
pendant deux mille ans, formulée de la manière 
suivante : Quelles sont les relations de l'Astro- 
nomie et de la Physique? 

Quelles réponses ont été données à cette ques- 
tion par Ja pensée hellène, par la science sémi- 
tique (des Arabes et des Juifs), par la Scolastique 
chrétienne du moyen âge, enfin par les astro- 
nomes de la Renaissance : il y avait là une 
enquête à conduire, pour laquelle M. Duhem, 
mieux que personne, était préparé par son éru- 
dition éclairée sur toutes les questions concer- 
nant l’histoire et l'évolution des sciences, et par 
sa haute compétence en Physique mathéma- 
tique. 

Avec persévérance et succès, le génie géomé- 
trique des Grecs s’est efforcé à décomposer le 
mouvement compliqué et irrégulier de chaque 
astre errant (planètes et Soleil) en un petit 
nombre de mouvements circulaires simples. Leur 


{1} LOZEIN TA DAINOMENA. — Essai sur la notion 
de Théorie physique de Platon à (Galilée, par PIERRE 
Duuex, correspondant de l'Institut de France, professeur 
à l'Université de Bordeaux. (Extrait des Annales de phi- 
losophie rhrétienne.) Un vol. grand in-8° de 1#+ pages 
(5 fr). Hermann et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris, 
19083. 
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génie logique et métaphysique s'était appliqué, 
de son côté, à l'examen des compositions de mou- 
vements imaginées par les astronomes: après 
quelques hésitations, il s'était refusé à regarder 
les escentriques et les épicycles comme des corps 
doués, au sein des cieux. d’une existence réelle: 
il n'avait voulu y voir que des fictions de g%o- 
mètres, propres ù soumettre au calcul les phéno- 
mènes célestes: pourvu que ees calculs s'accor- 
dassent avec les observations. pourvu que Îles 
hypothèses permissent de sauver les apparences 
(rs = Saivousvx. c’est l'expression classique), 
le but visé par l’astronome était atteint. Celui-ci 
n'avait pas à chercher si ses hypothèses étaient 
où non conformes à la réalité, à la nature des 
choses. 

Les Arabes n’ont apporté que de bien minces 
perfectionnements aux hypotheses par lesquelles 
l'astronomie hellène était parvenue à résoudre 
en mouvements simples la marche compliquée 
des planètes. Et, d'autre part. lorsqu'ils ont exa- 
miné ces hypothèses, lorsqu'ils ont tenté d'en 
découvrir La véritable nature, ils sont 
esclaves de l’imagination,; ce que les penseurs 
grecs avaient déclaré purement fictif et abstrait, 
ils ont cherché à le voir et à le toucher: ils ont 
voulu réaliser, en des sphères solides roulant au 
sein des cieux, les excentriques et les épicycles 
que Ptolémée et ses successeurs donnaient comme 
artifices de calcul. 

Entre les deux doctrines astronomiques, la 
Scolastique chrétienne du moyen àge resta en 
balance : Roger Bacon (au moins dans ses pre- 
miers ouvrages) et Fr. Bernard de Verdun, qui 
s’est inspiré de son confrère, sont les tenants 
d’un réalisme excessif et un peu naïf; mais 
saint Bonaventure et saint Thomas d'Aquin 
renouent la bonne tradition hellène: ce dernier 
formule en divers endroits, sous des formes légè- 
1ement différentes, la réflexion suivante : « Les 
suppositions que les astronomes ont imaginèées 
ne sont pas nécessairement vraies: bien que ces 
hypothèses paraissent sauver les phénomènes 
(alcare apparentias), il ne faut pas aflirmer 
qu'elles sont vraies. car on pourrait peut-être 
expliquer les mouvements apparents des étoiles 
par quelque autre procédé que les hommes n'ont 
point encore conçu. » Ce mouvement de la pensée 
scientifique touchant la méthode physique va en 
s'amplifiant, spécialement dans l’Université de 
Paris, du début du xn° siècle au début du xvr'; 
la Scolustique parisienne à proclamé et pratiqué 
un principe puissant et fécond : elle à reconnu 
que la Physique du monde sublunaire n’était 


restés 


pas hétérogène à la Physique céleste: qu’elles 
procédaient toules deux selon la même méthode: 
que les hypothèses de l’une, comme les hypo- 
thôses de l’autre. avaient pour seul objet de sauver 
les phénomènes. 

L'idée si nette, touchant la nature des hypo- 
thèses physiques, que plusieurs avaient conçue 
au moyen âge et au début de la Renaissance. se 
trouble peu à peu aux époques suivantes; elle 
recule dans le temps même où, avec Copernic, 
Képler et Galilée, l’Astronomie et la Physique font 
de nouveaux et rapides progrès. Les plus grands 
artistes ne sont pas toujours ceux qui philo- 
sophent le mieux sur leur art, 

(Copernic présente son hypothèse du mouve- 
ment de la Terre comme une supposition capable 
de sauver les apparences; mais il a plus d'ambi- 
tion : il pense avoir réussi à démontrer la vérité 
de cette hypothèse, à prouver qu'elle est con- 
forme à la nature des choses. En quoi il est vic- 
time d'une illusion, fréquente alors et même en- 
core de notre temps; car, pour démontrer qu’une 
hypothèse est conforme à la réalité, il faut, non 
seulement démontrer qu'elle suffit à sauver les 
phénomènes, mais encore prouver que ces phé- 
nomènes ne sauraient être sauvés si on l’aban- 
donnait ou la modifiait. 

Cette opinion, pourtant, n’était pas générale. 
Il est arrivé ceci de curieux : c’est que la préface 
anonyme du livre de Copernic, De fevolutio- 
nibus orbium celestium cxprime des idées ab- 
solument opposées à celles de Copernic. « L'objet 
propre de l’astronome consiste à rassembler 
l'histoire des mouvements célestes à l’aide d'ob- 
servations diligemment et artificieusement con- 
duites..... Aucun raisonnement ne lui permet 
d'atteindre aux causes ou aux hypothèses véri- 
tables de ces mouvements..... [l n°est pas néces- 
saire que ces hypothèses (celles de l'astronome) 
soient vraies; il nest mème pas nécessaire qu’elles 
soient vraisemblables; cela seul suffit que le 
calcul auquel elles conduisent s'accorde avec 
les observations. » Képler nous apprend le nom 
de ce préfacier, c'est André Osiander (Hossmann, 
qui, à la mode de l’époque, avait habillé son 
noi à la grecque). 

Après la publication du livre de Copernic jus- 
qu'au moment de la réforme grégorienne du ca- 
lendrier, les astronomes et les théologiens 
agissent à l'égard des hypothèses astronomiques 
comme Osiander leur a recommandé de le faire. 
Au contraire, durant le demi-siècle qui s'écoule 
ensuite jusqu’à la condamnation de Galilée, nous 
voyons leur opinion reléguée dans l'oubli, voire 
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mème violemment combattue au nom d'un réa- 
lisme général: ce réalisme veut trouver dans les 
hypothèses astronomiques des affirmations sur 
la nature des choses; il exige, dès lors, que ces 
hypothèses s'accordent avec les doctrines de la 
Physique (c’est-à-dire de la Métaphysique) et 
avec les textes de l'Ecriture. Cette doctrine réa- 
liste a cours chez les Ptoléméens (par exemple 
le savant Jésuite Christophe Clavius), elle a cours 
chez Tycho Brahé, elle a cours aussi chez les 
Copernicains, commeGiordano Bruno (quiattaque 
l'opinion d'Osiander avec une brutale grossièreté) 
et comme Kėpler et Galilée. « Galilée a de la va- 
leur de la méthode expérimentale et de l’art d’en 
user à peu près l’opinion que va formuler Fran- 
çois Bacon; il conçoit la preuve d’une hypothèse 
à l’imitation de la démonstration par l’absurde 
usitée en Géométrie : l'expérience, en convain- 
quant d’erreur un système, confère la certitude 
au système opposé; la science positive progresse 
par une suite de dilemmes dont chacun est résolu 
à l’aide d’un experimentum crucis. Cette ma- 
nière de concevoir la méthode expérimentale 
était appelée à avoir une grande vogue, parce 
qu'elle est très simple; mais elle est entièrement 
fausse, parce qu’elle est trop simple (1). » 

Le cardinal Bellarmin et le cardinal Maffeo Bar- 
berini (le futur Urbain VII) s’efforcèrent bien, 
soit avant, soit après la condamnation de 1616, 
par des avertissements logiques et prudents, de 
détourner Galilée de sa confiance exagérée en la 
portée de la méthode expérimentale, en la valeur 
des hypothèses astronomiques; mais la condam- 
nation de 4633 montre qu’ils avaient échoué. 
Cette condamnation portée par le Saint-Office 
était la conséquence du choc qui s'était produit 
entre les deux réalismes: celui des Ptoléméens et 
celui des Copernieains. Ce heurt violent eût pu 
être évité, le débat eût pu être maintenu sur le seul 
terrain de l Astronomie si Pon eùt écouté, touchant 
la nature des théories scientifiques, les sages pré- 
ceptes d’Osiander, que celui-ci avait d’ailleurs 
hérité des Grecs par une tradition ininterrompue. 

Les physiciens de notre temps ont été forcés 
de reconnaître et de déclarer que la logique était 
du parti d’Osiander, de Bellarmin et d'Urhain VIH, 
et non du parti de Képler et de Galilée. Pourtant 
l’histoire des sciences célèbre Képler et Galilée, 
qu’elle place au rang des réformateurs de la mé- 
thode expérimentale, tandis qu’elle ne prononce 
pas les noms des premiers. C’est que les Coper- 
nicains, dans leur querelle illogique, bataillaient 
instinctivement pour une grande vérité scienti- 


? Soir + . ` re : ` 
(1) P. Draen, Essai sur la nction de Theorie physique. 


fique, confusément apercue. Les anciens avaient 
partagé la Physique en deux parties si distinctes 
qu'elles étaient comme opposées lune à Pautre : 
d'une part, la Physique des choses célestes, impé- 
rissables; de l'autre, la Physique des choses sublu- 
naires soumises à la génération et à la corruption. 
Dés lors, lorsqu'un Copernic, lorsqu'un Képler, 
lorsqu'un Galilée déclarait que l’Astronomie doit 
prendre pour hypothèses des propositions dont 
la vérité soit établie par la Physique, cette affir- 
mation comporte deux sens: un sens, qui est à la 
surface, qui apparaissait tout d'abord, et qui a 
suscité les querelles et les méprises du xvur siècle, 
et un autre sens, profond et caché : en exigeant 
que les hypothèses de l’Astronomie fussent d’ac- 
cord avec les enseignements de la Physique, on 
exigeait que la théorie des mouvements célestes 
reposit sur des bases capables de porter intégra- 
lement la théorie des mouvements que nous obser- 
vons ici-bas; on exigeait que le cours des astres, 
le flux et le reflux de la mer, le mouvement des 
projectiles, la chute des graves fussent sauvés à 
l’aide d’un même ensemble de postulats, formulés 
en la langue des mathématiques. C'était le sens 
profond, caché aux astronomes eux-mêmes, mais 
fécond. | 

Pour emprunter la conclusion même que 
M. Duhem à mise à sa pénétrante étude: « En 
dépit de Képler et de Galilée, nous croyons 
aujourd’hui, avec Osiander et Bellarmin, que les 
hypothèses de la Physique ne sont que des arti- 
fices mathématiques destinés à sauver les phe- 
nomènes: mais, grâce à Képler et à Galilée, nous 
leur demandons de sauter à la foës tous les 
phénomènes de l'Univers inanimé. » 


B. LATOUR. 


UNE NOUVELLE VOITURE A VAPEUR 


Malgré les progrès presyue déconcertants du mo- 
teur à explosion, la vapeur conserve quelques parti- 
sans convaincus, méme dans ses applications à Fau- 
tomobilisme. On se souvient des triomphes de Ser- 
pollet: ils permettaient d'espérer mieux encore. 

On connait les différences essentielles qui séparent, 
au point de vue de la marrhe, les moteurs à vapeur 
des moteurs à pétrole. Rappelons que ces derniers 
fournissent leur maximum de puissance pour une 
vitesse déterminée {1 000 où 1200 tours par exemple). 

Il est donc essentiel, pour obtenir un bon rende- 
ment, de conserver cette allure au moteur, Or, grar- 
rive-t-il lorsqwune cote se presente? Le moteur 
ralentit, puisque l'effort à produire est plus grand, 
Le nombre L'explosions dans Funiteé de temps diminue 
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il faut donc employer des changements de vitesse, 
organes fragiles et délicats qui, de plus, absorbent 
inutilement une certaine somme d'énergie. 


donc, en sorte que Cest précisément au moment où 
l'on aurait le plus besoin de force que l’on en a le 
moins. Pour conserver le nombre de tours de 1 200, 
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Fig. 1. — Générateur White avec le brûleur, le vaporisateur, le thermostat. 


Avec la vapeur, il en va tout autrement. En côte, | chauffent plus énergiquement, puisque l’on peut éga- 
lorsque la résistance augmente, il suffit d'envoyer un | lement envoyer en mème temps une plus grande 
plus fort volume d’eau au générateur : les brüleurs ! quantité de carburant, et la pression monte. 
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Fig. 2. — Vue de droite du châssis de la voiture à vapeur White. 


Pour accroilre la puissance, il suflit d'augmenter | vapeur ne soit supérieur au moteur à explosion. 
proportionnellement l'admission de la vapeur. On Ajoutons que les brüleurs peuvent fonctionner 
ne saurait nier qu'à ce point de vue le moteur à | avec les combustibles les plus divers : benzol, pétrole, 
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essence, etc., ce qui n'est pas le cas pour le moteur 
actuel d'automobile. 

Enfin, l’absence de changement de vitesse ct de 
dispositif d'embrayage, la souplesse des démarrages 
qui supprime l’arrachement brutal, permettent de 
réaliser une sérieuse économie sur les pneumatiques. 

Par contre, le moteur à vapeur nécessite un chauf- 
fage préalable (la mise en marche n’est plus instan- 
tanée) et son mécanisme est plus compliqué, en ce 
sens qu'il comprend une chaudière et ses nombreux 
accessoires. 

Les premières considéralions ont incité M. White, 





Fig. 3. — Le moteur White. 


ingénieur anglais, à essayer de nouveau la vapeur 
comme concurrent du pétrole. De fait, la nouvelle voi- 
ture qu'il construit, et qui semble avoir certains succès 
en Angleterre, semble fort bien comprise. Pourra- 
t-elle lutter contre le quatre-cylindres à explosion, 
l'avenir le dira, mais l'affirmation semble douteuse. 

Le générateur du moteur WAite est l'appareil qui 
caractérise plus particulièrement la nouvelle voiture 
à vapeur. Il est placé près du centre du châssis, dis- 
position qui parait inférieure à celle adoptée par 
Serpollet. En effet, le générateur monté à l'arrière 
est plus accessible en cas d’accident ou de déran- 
gement. Tandis que dans les chaudières ordinaires 
l'eau occupe la partie inférieure et la vapeur la partie 
supérieure, c'est le contraire qui a lieu dans la chau- 
dière White. 


Elle est formée de neuf serpentins en tube d'acier 
superposés l’un sur l’autre. Les sept du haut sont 
roulés en spirale, tandis que les deux du bas sont 
roulés en quelque sorte comme un gril. Tous les ser- 
pentins sont réunis par séries, et si l'appareil entier 
était déroulé et redressé, le générateur apparaitrait 
fait d'une seule et longue pièce de tube. En dessous 
des serpentins se trouve le brûleur. Les serpentins 
présentent une très large surface de chauffe, de sorte 
que, les produits de combustion les traversant, prati- 
quement toute leur chaleur est absorbée par les ser- 
pentins. Les passages entre les serpentins sont éta- 
blis de telle sorte que leau ou la vapeur, pour passer 
d'un serpentin du dessus à celui du dessous, doit être 
refoulé au niveau du serpentin supérieur pour ensuite 





Fig. 4. — Détail des pièces du moteur. 


descendre à nouveau. Cette disposition est un élément 
important dans la construction du générateur, car 
il empêche l'eau d'aller d'un serpentin à l’autre par 
la pesanteur et fait descendre la circulation à travers 
le générateur au moyen seul de l’action de la pompe. 

Le générateur fonctionne comme il suit : 

L'eau est pompée du réservoir et passe par le 
réchauffeur jusqu’au serpentin supérieur, et comme 
elle est poussée à travers les serpentins inférieurs, 
sa température monte graduellement jusqu'à ce 
qu'en un certain point dans le générateur elle se 
change en vapeur. Dans les serpentins inférieurs, la 
vapeur reçoit un supplément de chaleur (surchauffe), 
et c’est dans cette condition (390° C.) qu'elle quitte le 
générateur et est conduite au moteur. 

En ce qui concerne la sécurité présentée par ce 
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‘système, on doit noter qu'il n y a en tout temps que 
peu d'eau et de vapeur dans le générateur. Mème 
dans le cas de rupture intentionnelle, il ne peut 
arriver rien de plus sérieux que la crevaison d'un 
tube, et la déchirure agit alors comme valve de 
sùreté improvisée. L'effet est identique à celui obtenu 
en ouvrant la soupape de sùreté existante. Ajoutons 
qu'il ny a pas de niveau d'eau à maintenir ni de 
jauge à eau, de verre à eau, de flotteur, de tampon 
fusible ou autres appareils, comme dans les types 
ordinaires de chaudière. La circulation à travers le 
générateur est si rapide que les matières minérales, 
soit solubles, soit en suspension dans l'eau fournie 
au générateur, sont transportées à travers le géné- 
rateur sans causer la moindre incrustation, mème si 
l'on emploie continuellement de l'eau dure, ainsi 
qu'on lavait déjà observé pour les générateurs Ser- 
pollet à vaporisation instantanée. 

Le moteur à vapeur White doit une part de ses 
avantages à son système régulateur automatique. 

Comme on l'a rappelé plus haut, la quantité d'eau 
pour le générateur et celle d'essence pour le brileur 
varient sensiblement dans les différentes conditions 
de marche. 

Dans le dispositif White, l'arrivée d’eau et d'essence 
est contrôlée automatiquement sans néressiler en 
aucune facon l'attention du conducteur. 

Il y a un régulateur de distribution du type ordi- 
naire à diaphragme qui dirige l’eau des pompes vers 
le générateur ou l'en détourne suivant que la pres- 
sion vapeur est en dessus ou en dessous de la pres- 
sion normale de travail. Il y a deux voies séparées 
par lesquelles l’eau peut aller des pompes au géné- 
rateur. L'une, d'un modéle simple, est appelée le 
fow motor, et l'autre est un thermostat. La pre- 
mière peut être considérée comme la principale 
source d'approvisionnement, tandis que la deuxième, 
au moyen du thermostat, est une source addition- 
nelle qui entre en action seulement quand un sup- 
plément d'eau est nécessaire. L'ouverture et la ferme- 
ture de l'arrivée de combustible au brùleur sont 
réglées par le Zvw motor. Chaque fois que leau passe 
par le flou motor, ce qui arrive toutes les fois que 
le moteur marche et que la pression-vapeur est au- 
dessous de la normale, une valve, placée sur le con- 
dnit alimentant de combustible le brùleur, s'ouvre et 
le feu est poussé. En tous autres moments, l'arrivée 
de combustible au brûleur sera arrêtée. Ouand la 
temperature de la vapeur tend à dépasser la nor- 
Male, le /Aermostat enire en action et laisse entrer 
dans le générateur une plus grande quantité d’eau. 
Et puisque la provision de combustible au brüleur 
nest pas augmentée, ce supplément d'eau tend à 
ramener Ja température de la vapeur à la normale. 

L'action directe et l'action combinée des appareils 
de regulation sont établies de facon à maintenir la 
vapeur ians toutes les conditions de marche, à une 
pression pratiquement constante ef à un degré de 
surchauffe uniforme, eomme il est facile de s'en 


rendre compte en regardant le manomètre de vapeur 
et le pyromètre. 

La figure 1 représente le générateur White, avec 
le brüleur, le vaporisateur el l'ouverture du mano- 
mètre. À droite, on peut voir le thermostat qui con- 
trole une soupape pour l'admission d'eau supplémen- 
aire au générateur. Le cadran du pyromètre est plei- 
nement visible du siège du conducteur. L'élément 
actif du thermostat, une tige en bronze, peut ètre 
facilement ajustée et replacée. 

La figure 2 donne une vue du côté droit du châssis 
45 HP, dans laquelle l'arbre de transmission est 
visible, avec ses joints universels, à chaque bout: le 
chauffeur à eau en avant du moteur; le réservoir à 
combustible composé, qui constitue un supplèment 
en réserve, ainsi qu'un réservoir principal: la tige de 
direction, et le générateur dans sa case, placé an 
centre du châssis. 

La figure 3 est une vue du moteur ct la figure 4 
donne le détail des pièces de ce moteur : 

PH. Piston de haute pression; 

PL. Piston de basse pression: 

VA. Valve de haute pression; 

VI. Valve de basse pression; 

G. Guide de valve servant à renverser la vapeur: 

A. Bras qui conduit l'huileur ; 

D. Bras qui conduit les pompes. 

A noter que les valves de haute et basse pression 
sont des valves à piston. La vapeur est admise par 
le centre de la vaive et s'échappe au bout. La pres- 
sion sur les boites de valve est ainsi réduite à celle 
de l'échappement de leurs cylindres respectifs. 

Pes serre-étoupes sont établis à la partie supé- 
rieure des tiroirs dans lesquels voyagent les tètes des 
pistons, de sorte que l'huile ne peut sortir du carter. 
qui est d’une seule pièce. Les pompes sont entic- 
rement enfermées, de facon à ètre à l'abri de la 
poussière sur les châssis, qui sont placés de telle sorte 
que le poids entier du moteur se trouve en arrière 
de l'essieu avant. Le moteur est suspendu de façon 
que l'arbre de transmission soit parfaitement hori- 
zontal, et, comme il ny a ni embrayage ni trans- 
mission par engrenage, entrainement se fait direc- 
tement du moteur à l’essieu arrière par l'arbre de 
transmission. 

Le tuyau amenant la vapeur du moteur au eon- 
densateur est placé sur le coté droit. A l'intérieur de 
ce tuyau, il y a un lot de serpentins, dans lesquels 
l'eau circule en allant des pompes au générateur. Cet 
arrangement constitue ainsi un réchautfeur simple 
et constant du distributeur d'eau, qui fait la double 
fonclion de réchauffeur, de distributeur d'eau et d'aide 
à la condensation. 

Dans la 40 et dans la 15 HP, le diamètre tubulaire 
du générateur est d'un demi-pouce intérieurement 
(12,75 mm), mais la longueur de tubulure diffère 
naturellement pour les deux modèles. 

Voici la spécilieation d'une voiture White de 
15 chevaux : 
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Cylindre de haute pression..... 63 mm 
— basse =. os 107 mm 
PDP Étant sa EN EU 15 mm 
Nombre: dé DIACOS.. 2 ocssisest 4 personnes. 
Puissance évaluée.....:...s:. 15 HP. 
MONRQUR Leslie atteste: Compound. 
ÉHpatOMent.: sis osesesse sos 2,631 m 
VOl ineen np aea et 1,427 m 
NOM Sri Ro ER ur 810 mm 


La nouvelle voiture à vapeur 
sera-t-elle une concurrente dan- 
gereuse pour les quatre et six 
cylindres à explosion. I] serait 
téméraire de l’affirmer. Ce qui 
semble plus vraisemblable, c'est 
qu'elle sera bien accueillie par un 
certain nombre d'automobilistes 
que séduira sa conduite facile. 

Une seule observation fera 
comprendre les avantages qui 
résultent de la suppression du 
mécanisme d'embrayage et de 
changement de vitesse. 

Qu'un obstacle surgisse sur 
la route, un chien, par exemple, 
avec la voiture ordinaire à pétrole, 
il faut, en règle générale, dé- 
brayer:; puis, si l'on est sur un 
terrain incliné, changer de vitesse 
et revenir à une vitesse infé- 
rieure, attendre que l'animal 
soit parti, ensuite accélérer la 
vitesse du moteur, embrarer, 
commencer à avancer et enfin 
reprendreles vitesses supérieure . 
Tout ce qu’en cette occasion 
exige la voiture White est de 
fermer l'admission de vapeur 
par un quart de tour de la ma- 
nette, et la voiture s arrête dou- 
cement et silencieusement. Le 
danger passé, admission de la 
vapeur et départ. 

Cet exemple suflit à montrer 
la grande simplicité de conduite 
des voitures à vapeur. On peut 
s'étonner à bon droit qu'elles 
n'aient pas depuis longtemps 
mieux retenu les faveurs du pu- 
blie. 


UN FUNICULAIRE DANS L'ILE DE CAPRI 








Les touristes visitant le délicieux îlot de Capri 
étaient, naguère encore, obligés, soit de se servir 
de la route souvent fort poussiéreuse dont les 
lacets vont en montant du débarcadère au village 


A. BERTHIER. Fig. 


du port pour monter jusqu’au bourg. Cette course, 
malgré son coût relativement élevé, était loin 
d’être toujours agréable. La poussière soulevée 
par la file de voitures enveloppait de denses 
nuages les vignes, les citronneries et les oran- 
geries qui recouvrent les saillies des rochers 
escarpés, Les pittoresques villas de Capri s’é- 
tendent le long de la mer d'azur, dérobant aux 





1. — Partie inférieure de la ligne. 


regards un spectacle d’un charme inappréciable. 
Les choses viennent de changer très heureuse- 
ment par l'établissement d'un funiculaire con- 
struit par MM. Ceretti et Tanfani. Partant du 
débarcadère des bateaux à vapeur, cette voie se 
termine à la place de l'Hôtel-de-Ville de Capri. 
Sa longueur horizontale est de 649 mètres et la 


de Capri, soit de louer l’une des rares voitures | différence de niveaux entre les stations inférieure 
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et supérieure de 141,7 m. Il traverse dans sa 
partie haute une courbe d’un rayon de 210 mètres; 
la pente maxima est de 38 pour 100. La station 
inférieure est construite dans le rocher lui-même. 

Ce funiculaire comporte plusieurs constructions 
d’art, notamment un viaduc d’environ 50 mètres 
de longueur et de 10,5 m de hauteur et un tunnel 
de 68 mètres de longueur. Dans les endroits où 
le terrain rocheux faisait défaut, on a posé la 
voie sur une maçonnerie. L’écartement des rails 
est de 4 mètre; les traverses sont des fers coudés 


à bras inégaux qui servent en même temps d’at- 
tachesaux ferslongitudinaux portant les rouleaux 
de guidage et les rouleaux-porteurs du câble de 
traction, disposés à 9 mètres de distance et dont 
les anneaux de roulement en fonte peuvent être 
remplacés facilement et sans frais considérables. 
Comme le service à deux voitures est alternatif, 
on a disposé au centre un aiguillage de 84 mètres 
de longueur. Le câble de traction de 28 milli- 
mètres de diamètre en acier Siemens-Martin est 
d'une grande résistance à la rupture. 





Fig. 2. — Partie supérieure de la ligne. 


La vitesse du câble de traction étant de 2,5 m 
par seconde et la distance d'environ 670 mètres, 
chaque course prend 4,5 minutes. En comp- 
tant environ 5,5 minutes pour l'entrée et la sortie 
des voyageurs, on voit que les courses peuvent 
se renouveler à dix minutes d'intervalle, ce qui 
est suffisant pour recevoir et transporter tous 
les voyageurs amenés au débarcadère par de 
petits bateaux. 

Chaque voiture peut contenir 50 personnes en 
service normal et un maximum de 60 personnes. 
Le châssis se compose du cadre, de deux paires 
de roues et des freins. Deux roues de roulement, 
disposées l’une derrière l’autre, sont pourvues 
de rebords doubles; les deux autres n’en ont pas. 


Cette disposition suffit parfaitement pour guider 
les voitures dans les rails. Les roues sans rebord 
sont folles sur les essieux, ce qui diminue le 
frottement dans les courbes. 

Les dispositifs de freinage, qui constituent la 
partie la plus importante du châssis,se composent 
d’un frein de sûreté indépendant et d’un frein à 
main, basés tous les deux sur le principe de la 
compression par contrepoids; cet effet est mul- 
tiplié par un système de leviers coudés. Le frein 
automatique est destiné à entrer en fonctionne- 
ment non seulement dans le cas d’une rupture 
du câble, mais d’une façon générale en cas de 
danger, après avoir été déclanché par le conduc- 
teur, Le frein à main est actionné à l'aide d’un 
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arbre vertical à volant, pourvu à son bout infé- 
rieur d’un filet rapide sur lequel glisse l’écrou 
servant à déplacer le contrepoids du frein et par 
là à ouvrir et à fermer ce dernier. Le frein à 
main ne remplace cependant le frein automatique 
employé régulièrement que si ce dernier se 
trouve hors d'état de fonctionner. 

Le corps de la voiture comporte 24 places 
assises et les plates-formes 26 places debout. Les 
portières en treillis ne peuvent être ouvertes que 
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par le conducteur. Entre le corps de la voiture 
et son châssis, on a inséré des plaques de caout- 
chouc amortissant les chocs au passage des 
Joints des rails. Pour éclairer les voitures dans 
les tunnels, on a disposé à l’intérieur des lampes 
électriques alimentées par des conducteurs spé- 
ciaux, à l’aide de trolleys. 

Le mécanisme moteur se trouve dans la station 
supérieure, construite en style pompéien, qui 
s’harmonise parfaitement avec les villas voisines. 





Fig. 3. — Station supérieure du funiculaire. 


Chacun des deux moteurs à courant continu, 
à shunt et à pôles auxiliaires, développe 110 che- 
vaux avec un maximum de 650 tours par minute. 
Sur l’arbre de l’engrenage sont montés deux 
freins à mâchoires, dont l’un fonctionne auto- 
matiquement tandis que l’autre est actionné à la 
main. 

Un dispositif spécial sert à indiquer au méca- 
nicien la position des voitures pendant la course; 
un tachymètre détermine les variations de vi- 
tesse. Comme dispositif de sûreté supplémentaire, 
on a placé des deux côtés de la voie des conduc- 
teurs qui transmettent au mécanicien des signaux 
par sonnerie. 

Un moteur vertical à gaz pauvre de 83 che- 


vaux, directement accouplé au générateur de 
courant de 70 kilowatts, sert à actionner ce der- 
nier. Comme la consommation d'énergie monte 
par intervalles à 400 chevaux, on a pourvu l'ins- 
tallation d’une batterie d’accumulateurs. 

Ce funiculaire a donné depuis son ouverture 
d'excellents résultats au double point de vue 
technique et financier. Les étrangers et les pro- 
priétaires d'hôtels de Capri et d’Anacapri sont 
les premiers à en profiter, grâce à la facilité plus 
grande du transport des vivres et de l’eau potable, 
si rare à Capri. 

Dr A. GRADENWITZ. 
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L'AVIATION 


Au mois de juin de celte année, l'institut a partagé 
le prix Osiris de 100 000 francs entre deux aviateurs 
francais, M. Gabriel Voisin et M. Blériot. 

Dans le rapport présenté à cette occasion par 
M. Emile Picard, le savant académicien a donné un 
historique remarquable de Faviation et des efforts 
tentés par Fhomme depuis bien longtemps pour ré- 
soudre le problème, dont la solution est aujourd'hui 
trouvée, sinon parfaite envore. 

Le diseours de M. E. Picard a été prononcé le 
16 juin 1909, et au cours des quelques mois qui nous 
séparent de cette date. l'aviation a accompli de nou- 
veaux miracles que l'auteur pouvait pressentir, mais 
qu'il ne pouvait prévoir à si bref délai, Ce discours 
n'est done qu'une page d'une histoire palpitante à 
laquelle se sont depuis ajoutés de glorieux feuillets. 
Son intérèt n'en reste pas moins puissant el nous en 
reproduisons la partie essentielle. 

Déja, hélas! l'art de l'aviation à eu ses martyrs: 
nous terminons cette courte introduction en expri- 
mant nos sentiments de sympathie et d'admiration 
pour ces héroiques pionniers. 


+ 
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« Sans remonter jusqu'au légendaire Icare et la 
colombe mécanique d'Archytas de Tarente, il est 
utile de jeter d'abord un rapide coup d'œil sur lhis- 
toire de la navigation aérienne. À la Renaissance, 
Léonard de Vinci comprend que, pour voler. l'oiseau 
doit prendre son point d'appui sur l'air et, après ses 
études sur le vol, décrit l'hélicoptère et le parachute. 
Dans les deux siècles qui suivent, de nombreux docu- 
ments nous montrent l'intérêt suscité par la naviga- 
tion aérienne: on ne se borne pas d'ailleurs au plus 
lourd que l'air, et, à la fin du xvne siècle, plusieurs 
pressentent déjà l'invention des ballons. Vers 41750, 
apparaissent de divers côtés des projets d'hommes 
volants et de machines volantes. Des appareils sont 
construits, sortes d'orthopteres munis d'ailes à char- 
nières qui frappent l'air normalement, mais ils sont 
expérimentés sans succès: on propose mème d'ad- 
joindre à l'hélicoptère une hélice propulsive pour la 
translation horizontale. Il est remarquable de voir 
signalés dès cette époque quelques-uns des dispositifs 
qui devaient être essayés plus tard. 

» (es tentatives avec le plus lourd que Fair, sans 
avoir donné encore aucun résultal pratique, furent 
interrompues en 1793 par l'expérience célèbre des 
frères Montgolfier, qui souleva un enthousiasme in- 
deseripltible. Six mois après l'expérience d’Annonay, 
Meusenier présentait à FAradémie des sciences un 
mémoire admirable, publié seulement beaucoup plus 
lard. On trouve dans son projet les conditions essen- 
Uelles qui devaient conduire aux ballons dirigeables : 
lorme allongée du ballon, ballonnet intérieur pou- 


vant ètre rempli d'air, et emploi d'un propulseur 
hélicoidal. C'est en suivant la voie ouverte par Meus- 
nier, mort en 4793 au siège de Mayence, que le co- 
lonel Renard édifia définitivement la théorie de la 
dirigeabilité des ballons et put réaliser sa mémorable 
expérience de 1884. 

» Malgré les triomphes des aċrostats, le plus lourd 
que l'air eut toujours ses croyants: toutefois, pendant 
la première moitié du siècle dernier, ils ne furent 
guère encouragés. Des analyses insuffisantes du vol 
des oiseaux, signées de noms éminents, montraient 
qu'une hirondelle devait fournir un travail énorme 
pour se maintenir dans l'air, ce qui faisait dire plus 
tard que les mathématiques démontraient alors lini- 
possibilité de voler pour les oiseaux. Il eùt été moins 
piquant mais plus exact de dire que certains méca- 
niciens, avant malobservéles mouvements desoiseaux, 
élablissaient par leurs savants calculs que les condi- 
tions réelles du vol sont différentes de celles qu'ils 
avaient supposées; l'erreur provenailt de ce qu'on 
voulait étudier le vol à l'aide de la résistance qu'un 
plan éprouve en se mouvant normalement dans Fair. 
Cependant, sir G. Cayley dès 1809 et Dubochet en 1834 
indiquaient déjà que le vol est avant tout un glisse- 
ment; ils remarquaient que, en général, l'oiseau 
s'envole tête au vent. Plusieurs autres, comme Ilauvel 
et Wenham, étaient aussi les champions de la théorie 
du glissement. 

» C'est seulement vers 1865 que l'attention se trouva 
de nouveau portée vers l'aviation, el les discussions 
de la Société française de navigation aérienne, très 
suivies à celte époque, se lisent encore aujourd'hui 
avec intérèt. L'Académie des sciences, depuis les 
essais de Borda datant de l’ancienne Académie, s'étail 
toujours préoccupée des problèmes relatifs à la résis- 
tance des fluides: en 14874, sur la proposition de 
Joseph Bertrand, elle mit au concours la théorie 
mathématique du vol des oiseaux. Le mémoire d'un 
des membres les plus actifs de la Société de naviga- 
tion aérienne. doué d'un esprit des plus pénétrants, 
Alphonse Pénaud, fut récompensé en 1875. La clé de 
l'aviation est, pour Pénaud, dans le fait que l'oiseau, 
dans le vol avançant, attaque l'air sous un angle 
très petit. Il insiste sur l'avantage qu'il y a à atta- 
quer l'air obliquement. et il illustre la théorie en 
construisant un jouet qui réalise le premier appareil 
mécanique avant réussi à voler, jouel soutenu par 
des ailes cancaves, dans lequel le moteur est un 
caoutchouc tordu actionnant une petite hélice, et 
dont une queue assure la stabilité. L'analyse des 
trois genres de vol, vol ramé, vol plané, vol à voile, 
était déjà ancienne et parail remonter à Dubochet ; 
elle est approfondie par Pénaud, et, peu après, les 
photographies instantanées de Marey viennent fixer 
certaines interprétations douteuses. Dans le vol plané. 
l'aile rencontre généralement l'air sous un angle 
assez petit et joue ainsi le ròle d'un aéroplane, le 
travail musculaire de l'oiseau étant assez restreint et 
dépensé surtout pour la propulsion dans le sens hori- 
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zontal. Nous devons encore rappeler la discussion 
faite par Pénaud de la loi de la résistance éprouvée 
par un plan mince se mouvant dans un fluide; cette 
résistance, à vitesses relatives égales, dépend de 
l'angle d'inclinaison. On avait regardé longtemps, 
avec Newton, qu'elle était proportionnelle au carré 
du sinus de cel angle, ce qui est inadmissible. Borda, 
suivi par G. Cayley, avait, semble-t-il, proposé pour 
la première fois la loi de la première puissance du 
sinus; Pénaud, ayant expérimenté sur la chute des 
corbeaux, trouve ses observations conformes à la loi 
de la première puissance et s'en sert paur mesurer 
certains coefficients. Les lois empiriques de cette 
nature peuvent avoir, d'ailleurs, des formes diverses, 
et plusieurs formules ont été proposées conduisant 
sensiblement aux mèmes résulats. 


» Nous voyons donc que les idées inexactes sur le 
vol des oiseaux, qui, malgré quelques critiques avisés, 
avaient régné si longtemps, élaient abandonnées 
vers 1880. Le principe du glissement, au moins dans 
le vol plané, n'est plus contesté; la sustentalion appa- 
rail comme due à la propulsion, la composante ver- 
ticale de la poussée exercée par le fluide sur le sus- 
tentateur faisant équilibre au poids. Aussi, peu à peu, 
les inventeurs renoncent au type orthoptère, les par- 
lisans de l'hélicoptère se font plus rares, et l'effort 
des chercheurs se porte sur l'aéroplane, qu'il s'agit 
d'étudier au point de vue mécanique. La position du 
centre de pression, l'influence de l'inclinaison el de 
la forme de læ voilure jouent un ròle essentiel dans 
l'étude des conditions d'équilibre et dans celle des 
diverses stabilités. Dans ces questions difficiles, beau- 
coup d'ingéniosité a été dépensée, et des résullats 
importants ont été obtenus, quoique l'accord soil 
loin d’être établi sur tous les points. La connaissance 
de principes généraux de la dynamique esl sans 
doute indispensable pour raisonner juste en ces ma- 
tières, mais la théorie seule est actuellement impuis- 
sante dans les problèmes si complexes relatifs à la 
résistance des fluides. Fille ne peut, par exemple, 
nous renseigner sur la position du centre de pression 
indispensable à obtenir; c'est à l'expérimentation 
qu'il faut demander les données que la théorie ne 
nous fournit pas. 


» Deux méthodes furent suivies dans ces recherches. 
La première consiste à rechercher expérimentalement 
les conditions d'un planement artiticiel, soil qu'on 
se serve de tunnels avee courants d'air, soit qu'on 
utilise un manège tournant. Ce sont là des expériences 
de laboratoire faites sur de petits modèles el devant 
ètre interprétées judicieusement; tar, en loute ri- 
gueur, il ne peut exister deux systèmes ailés merca- 
niquement semblables. La seeonde méthode consiste 
à réaliser un planement dans Fair sans moteur. Cette 
méthode fut inaugurée par l'ingénieur allemand 
Lilienthal, qui, dans un très grand nombre de glis- 
sades faites d'un point élevé, après s'être donne un 
certain élan, put étudier les conditions d'équilibre 
et de stabilité: l'exercice ne laissait pas d'etre dan- 


gereux, Car le pilote devait, par des mouvements 
appropriés de son corps, maintenir la stabilité. On 
sait que, en {N96, l'infortuné vovaseur aérien perdit 
la vie, par suite, à ce que l'on croit, de la rupture 
d'un des assemblages de sa machine. 

v Lilienthal eut «l'abord des continuateurs en Amé- 
rique; parmi eux, il faut signaler tout d'abord un 
ingénieur francais installé aux États-Unis. M. Cha- 
nute, qui munit l'appareil de la queue stabilisatrice 
de Pénaud, en la rendant susceptible de rotation au 
moyen d'un joint à la Cardan, et employa le premier 
d'une manière effective le biplan. L'aviation doit 
beaucoup aux observations de M. Chanute qui. en 
cessant ces travaux, engagea les freres Wright dans 
ia voie où ils devaient renrontlrer les succès connus 
de tous. 

» En 1900, Wilbur et Orville Wright reprennent les 
expériences de glissement avec quelques idées origi- 
nales et font faire un grand progrès à la pratique 
intérieure; la quene stabilisatrice est placée à l'avant 
et devient le gouvernail horizontal ou de profondeur. 
mobile autour d'un axe horizontal, Le profil des ailes 
est aussi étudié avee soin. Quoiqu'on parle toujours 
de biplan ou de monoplan, les surfaces sustentalriees 
ne sont pas planes; il y a un grand intérèt à leur 
donner une légère coneavité, Fatlaqne en marche 
régulière avant lieu suivant le premier élément de 
la courbe. Cette forme permet un écoulement plus 
facile pour l'air et diminue la résistance à l'avan- 
cement. Ces expériences, prolongées pendant près 
de trois ans sur les srèves de l'Atlantique, apprirent 
aux frères Wright, suivant le mot de M. Chanute, 
leur métier d'oiseau. 

» Dans tous ces essais. aucun moteur n'avait été 
placé sur l'appareil: d’après des témoignages restés 
longtemps incertains, mais auxquels on doit aujour- 
d'hui accorder créance, les frères Wright. avant 
construit un moteur de leur invention, firent pour 
la première fois, à la fin de 1905, un vol de 400 mètres. 
et,en 1904, des vols de 5 kilomètres dans de honnes 
conditions de stabilité. 

» Pendant ces premiers exploits américains, exploits 
restés un peu mystérieux, et dont un écho arrivait 
seulement en Europe, Faviation trouvait en Europe 
un apòtre convaineu dans le capitaine Ferber: eelui-ei 
se livrait à des recherches théoriques sur la stabilité 
et reprenait les glissements sur Pair qui furent aussi 
reproduits à Berck-sur-Mer par MM. Archdeacon et 
Voisin. Ces essais permettaient d'obtenir les valeurs 
de certaines constantes caractéristiques, en méme 
temps qu'ils habiltuaient au vol ces ardents adeptes 
de l'aviation. La pensée que Wright avait pu se 
maintenir dans Pair exeitait les chercheurs. N'en 
va-t-il pas ainsi dans tous les domaines scientifiques, 
l'ingéniosité et la puissance de l'esprit etant angimen- 
tées quand nous savons que le problème qui nous 
occupe n'est pas insoluble? A cel égard, les nouvelles 
incertaines venues de Fautre coté de Atlantique ont 
eté un stimulant puissant pour les avialeurs français, 


108 


COSMOS 


9 ocTOBRE 1909 





qui, comme les Américains W. et O. Wright, ont 
été ainsi à leur début les élèves de notre compatriote 
M. Chanute. 

» Quand la théorie du mouvement de l'aéroplane 
fut correctement posée et quand on fut à peu près 
maitre des moyens propres à assurer la stabilité 
une question importante fut celle d'un moteur suffi- 
samment léger. En France, les nécessités de lauto- 
mobilisme avaient conduit à réaliser de grands 
progrès dans l’industrie des moteurs. Un moteur à 
explosion, construit spécialement pour l'aviation par 
un ingénieur très distingué, M. Levavasseur, et connu 
sous le nom de moteur Antoinette, se trouva remplir 
les conditions désirables de légèreté. Nos aviateurs 
exercés, « connaissant bien leur métier d'oiseau », 
étaient donc dans les meilleures conditions, et ils 
remporterent l’année dernière les brillants succès 
auxquels nous avons tous applaudi. Je dois toutefois 
rappeler que c’est un Brésilien, M. Santos-Dumont, 
qui, à la fin de 1906, a construit le premier en Eu- 
rope un appareil qui, muni d'un moteur Antoinette 
de 50 chevaux, put s'élever seul et parcourir plus de 
200 mètres (1). 

» (et historique tres incomplet montre combien 
nombreux ont été ceux qui ont apporté leur pierre 
au grand œuvre de l’aviation, depuis les observateurs 
attentifs du vol des oiseaux jusqu'aux constructeurs 
de moteurs. et parmi ces pionniers je tiens à rappeler 
encore le colonel Renard, que ses travaux sur les 
dirigeables ont rendu célèbre, mais dont les études 
expérimentales sur les hélices sont également pré- 
cieuses pour les constructeurs d'aéroplanes. Votre 
Commission rend justice à tous ces efforts; mais, 
devant nécessairement faire un choix entre des col- 
laborateurs si nombreux et si variés, elle s’est sou- 
venue que l'année 1908 restera mémorable dans 
l'histoire de l'aviation. Aussi a-t-elle décidé de vous 
proposer de couronner les constructeurs français 
d'aéroplanes qui ont réalisé en 1908 des appareils 
capables de quitter les champs de manwæuvres et 
d'effectuer de véritables vovages aériens en pleine 
campagne, el ont été vraiment les émules des célèbres 
avialeurs américains dans les luttes pacifiques de 
l’année dernière pour la conquête de l'air. A la ques- 
lion ainsi poste, la réponse était facile, et nous ne 
pouvions avoir aucune hésilation. Cilons ici deux 
dates : un appareil Voisin monté par Farman a fait 
le premier voyage en acroplane, le 30 octobre 1908, 
allant de Chälons à Reims, et M. Blériot, conduisant 
lui-même sa machine, a fait le lendemain de Toury 
à Artenay, avec retour, le premier circuit fermé par 
escales. Nous vous proposons donc de partager le 
prix Osiris entre MM. Gabriel Voisin et Louis Blériot. 


fi Je laisse de côté dans cet historique un appareil 
remarquable, l'avion de M. Ader, expérimenté à Sa- 
tory le 14 octobre 1897, les résultats de celte expérience 
avant cte discutés ct les témoignages officiels n'ayant 
Jamais eté publiés. Le moteur de M. Ader était une 
tnachine à vapeur. 


» Ces deux éminents ingénieurs ont été quelque 
temps associés pour construire et expérimenter des 
appareils d'aviation et se sont ensuite spécialisés, le 
premier dans la construction des biplans, et le second 
dans celle des monoplans. On discute encore beau- 
coup sur le mérite des monoplans et des biplans. 
Une telle comparaison faite a priori est assez vague, 
les arguments à invoquer n'étant pas les mêmes sui- 
vant que l'on comparera, par exemple, un monoplan 
Blériot à un biplan du type Wright ou du type Voisin, 
la résistance à l'avancement différant notablement 
dans ces deux biplans. Il est assez vraisemblable que, 
suivant le genre de transport, la préférence devra 
ètre donnée au biplan ou au monaplan ; les locomo- 
tives des trains de marchandises n'ont-elles pas 
d’autres formes que celles des trains rapides? 

» L'aéroplane que construit M. Gabriel Voisin, 
associé à son frère Charles Voisin, est composé d’une 
grande cellule formée de deux plans sustentateurs 
superposés mesurant 410 mètres d'envergure sur 
2 mètres de large et espacés de 1,50 m. Cette cellule 
porte le moteur, le pilote et le châssis d'atterrissage 
principal avec ses deux roues. Une plus petite cellule, 
formée de deux plans superposés de 2,50 m d’enver- 
gure sur 2 mètres de large espacés de 1,50 m, est 
placée à l'arrière et fixée par une armature rigide 
aux deux plans sustentatcurs; elle porte deux petites 
roues et elle contient le gouvernail vertical donnant 
la direction dans le sens horizontal. En avant de la 
cellule principale est placé le gouverrail de profon- 
deur destiné à faire monter ou descendre l'appareil. 
La largeur totale de l’ensemble est de 11,50 m. La 
surface portante est de 50 mètres carrés, et le poids, 
en ordre de marche, y compris le pilote, varie de 
540 à 570 kilogrammes. Nous avons dit que les sur- 
faces portantes n'’élaient pas planes; les profils sont 
courbes, le maximum de la flèche se trouvant au 
premier tiers avant et mesurant 4/15 de la largeur 
du plan. L'angle de l’aile (c'est-à-dire de sa corde) 
avec le plan horizontal est, au repos, de huit degrés; 
après le soulèvement, lorsque l'appareil aborde la 
marche horizontale, la vitesse de l'ensemble attei- 
gnant 18 ou 19 mètres à la seconde, l'angle d'inci- 
dence diminue au point de se réduire à environ 
deux degrés. 

» Le moteur emplové par M. Voisin est un moteur 
Antoinette; il tourne à 14100 tours par minute et 
donne à cette vitesse de 36 à 39 chevaux. L'hélice, 
placée à l'arrière de la grande cellule d'avant, est 
montée directement sur l'arbre moteur. On pouvait 
craindre que l'emploi d’une seule hélice produisit un 
déversement transversal; en fait, il n’en est rien. Un 
contrepoids convenablement placé ou un léger décen- 
trage avait d'abord paru nécessaire, mais il semble 
que l'air lancé par lhélice dans la cellule arrière 
suflise à lui seul pour empècher toute tendance à la 
rotation. La forme cellulaire employée par le con- 
structeur est stable d'elle-même, comme l'a montré 
l'expérience, au moins quand il n'y a pas de remous 
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violents, et c'est grâce à cette stabilité automatique 
que le biplan Voisin nous apparait si bien assuré sur 
sa trajectoire. Il ressemble à une lourde flèche tra- 
versant l'espace, et de plus prend de lui-même dans 
les virages l'inclinaison convenable. 

» La stabilité automatique est d'autant plus impor- 
tante ici que l'appareil ne possède, comme disent les 
géomètres, que deux degrés de liberté, c'est-à-dire 
que le pilote dispose seulement, pour rétablir l’équi- 
libre troublé, de deux variables relatives l’une au 
gouvernail de direction, l'autre au gouvernail de 
profondeur. 


» Le biplan Voisin est un appareil admirablement 
étudié el qui a fait ses preuves. C’est avec lui que 
Farman et M. Delagrange ont effectué leurs courses 
magniliques. En dehors de circonstances exception- 
nelles, il est d'un maniement relativement facile et 
n'exige pas du conducteur une attention de tous les 
instants, comme il arrive pour le flyer de Wright; il 
est enfin remarquablement apte à la formation des 
pilotes. 

» L’aéroplane de M. Louis Blériot, qui a été le pro- 
moteur du monoplan, est d’un tout autre type. Sans 
rien changer d’essentiel à l'appareil de l’année der- 
nière, le constructeur y a apporté quelques modifi- 
cations en plaçant le pilote et le passager au-dessous 
du plan porteur au lieu de les placer en dessus; de 
plus, les ailerons mobiles à l'extrémité des ailes qui 
restaient fixes ont été remplacés par un gauchis- 
sement de ces dernières. Sous la forme la plus 
récente, le monoplan de M. Blériot, que, primiti- 
vement, oncomparait à une libellule, ressemble main- 
tenant davantage à un oiseau; il se compose d'un 
plan sustentateur légèrement incurvé et susceptible de 
gauchissement à ses extrémités, les mouvements de 
celles-ci étant solidaires, de telle sorte que l'une 
s'abaisse quand l'autre se relève. L'envergure est de 
9,50 m: la profondeur des plans étant 2,40 m et 
langle d'attaque de neuf degrés; la surface portante 
esl de 22 mètres carrés. L’hélice unique est à l'avant, 
et les voyageurs (lappareil est construit pour le 
pilote et un passager), assis dans le chàssis central 
sous le centre de l'aile, ont devant eux l'hélice et le 
moteur dont la puissance est de 35 chevaux; l'hélice 
tourne au point fixe à 600 tours par minute. Le 
châssis central est muni de deux roues et se prolonge 
perpendiculairement au plan sustentateur par une 
poutre évidée. Celle-ci porte un empennage hori- 
zontal fixe, le gouvernail de profondeur et le gouver- 
nail vertical de direction; elle se termine par une 
petite roue qui, avec les deux premières, supporte 
l'appareil au repos. M. Blériot a imaginé un dispo- 
sitif extrêmement ingénieux qui commande les divers 
mouvements; en inclinant l'arbre du volant de 
manœuvre dans le sens transversal ou dans le sens 
longitudinal, on produit le gauchissement des ailes 
ou l’on fait tourner autour de son axe horizontal le 
gouvernail de profondeur ; des pédales agissent sur 
le gouvernail de direction. La charge normale prévue 


pour l'appareil avec deux voyageurs est de 500 kilo- 
grammes : il est donc chargé à 25 kilogrammes par 
mètre carré. - 

» Les différences sont sensibles entre le monoplan 
de M. Blériot et l'appareil que nous avons décrit 
plus haut. D'abord l'hélice et le gouvernail de pro- 
fondeur sont dans une position inverse par rapport 
au pilote, mais ce n'est là qu'un détail. Un point 
essentiel est que la stabilité n'est pas assurée ici 
plus ou moins automatiquement par le cloison- 
nement cellulaire; mais, tandis que dans le biplan 
Voisin nous n'avions que deux degrés de liberté, le 
gauchissement des ailes mel ici une troisième variable 
à la disposition du conducteur. L'appareil, plus 
léger el offrant moins de résistance, se trouve davan- 
tage dans la main d'un pilote attentif. Ce n'est plus 
le mouvement de la flèche : c'est le mouvement plus 
souple de l'oiseau, mais présentant actuellement plus 
de risques, surtout dans les virages, et demandant un 
grand sang-froid au conducteur. J'ai rappelé tout 
à l'heure que, entre les mains de l'habile et auda- 
cieux pilote qu'est M. Blériot, le monoplan a pour 
la première fois effectué dans la Beauce, entre Toury 
et Artenay, un véritable voyage aérien. 

» Je ne me hasarderai pas, en finissant, à parler de 
lavenir réservé aux monoplans, aux biplans, voire 
mème aux triplans, d'autant qu'on peut imaginer 
d’autres formes d'aéroplanes, Je ne chercherai pas 
non plus dans combien de temps les acroplanes 
remplaceront les chemins de fer, ni si celte substi- 
tution sera au plus grand bénélice de la guerre ou de 
la paix. Laissons ce soin aux romanciers et aux poli- 
tiques. Ce que nous pouvons dire, c’est que les véri- 
tables principes de la locomotion aérienne par Île 
plus lourd que l'air sont définitivement posés et que 
l'aviation est entrée dans la voie scientitique; sur les 
acrodromes, véritables laboratoires de physique, les 
mécaniciens avisés que sont plusieurs de nos con- 
structeurs et de nos pilotes font chaque jour des 
expériences qui conduisent à modifier tels ou tels 
détails, et les progrès résulleront des observations 
accumulées. Vraisemblablement, quoique en pareille 
matière le métier de prophète soit dangereux, on ne 
s'écarlera guère de quelques-unes des formes ima- 
ginées dans ces dernières années, mais on leur 
adjoindra des appareils propres à assurer la stabilité. 
Peut-être est-ce dans les moteurs qu'il y aura le 
plus d'imprévu, l'électricité ménageant probablement 
bien des surprises, sans parler des sources d'énergie 
que peuvent nous révéler encore des découvertes 
comme celles faites en physique depuis dix ans. 

Quelque timides que doivent paraitre un jour les 
essais actuels, l'histoire de l’avialion réservera une 
page aux voyages au long cours effectués pour la pre- 
mière fois en 1908, 
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DE QUELQUES RÉGIMES EXCLUSIFS 


Placez une cellule de levure de bière dans de 
l'eau sucrée additionnée d'une petite quantité de 
phosphates de potasse et d’ammoniaque, avec 
des traces de sulfate de magnésie et de chaux, 
un peu plus tard vous trouverez dans ce liquide 
trente-deux cellules. Le sucre a été décomposé, 
les sels minéraux ont en partie disparus. 

En 100 grammes, calculés à létat sec, de 
levure formée gràce à lactive nutrition et à la 
reproduction des cellules primitives, on trouve : 


Matières azotées albumineïdes..... ....... 238 
GLASS CSL ne RAM ass 2,8 
Matières cellulosiques.,.,....,........,... 5,47 
Matières amylacées et glycogene.......... +4,00 
Leucine, xanthine, adenine, etc ,........... 3,00 


Acides organiques divers..,.............. 1,00 

Matières minérales 5.90 

Comme le fait remarquer Armand Gautier (4), 
ces albumines, ces graisses, les celluloses, la 
matière amylacée n'existaient pas dans la liqueur 
sucrée primitive dont s’est nourrie la levure. Il 
faut donc que ces principes aient apparu dans 
les cellules en voie d’accroissement ou de repro- 
duction, non pas en vertu d'une véritable intus- 
susception, d'une sorte de choix, grâce auquel 
la levure enlèverait à la liqueur où elle vit les 
matériaux préformés qui lui conviennent, mais 
bien en raison de cette aptitude mystérieuse 
propre à tout organisme vivant qui lui permet 
de modifier, dédoubler, associer les substances 
que lui présente le plasma nutritif qui le baigne 
pour construire avec ces produits les matériaux 
spécifiques indispensables à son fonctionnement 
et à la reconstitution de ses protoplasmas. La 
cellule de levure ne choisit donc pas dans le mi- 
lieu nutritif où elle vit les substances dont elle 
a besoin et qui n’y existent généralement pas; 
elle les fabrique elle-même au moyen de prin- 
cipes plus simples qu'elle associe entre eux pour 
reproduire les substances spécifiques compliquées 
de ses protoplasmas. Tel est, en deux mots, le 
phénomène mystérieux de l'assimilation et de la 
nutrition de la cellule vivante. 

Assimiler et se nourrir, c'est essentiellement 
produire aux dépenses d'aliments appropriés une 
série d'actes, d'où résulte la reproduction de 
principes spécifiques constitulifs qu'avait détruit 
le fonctionnement vital et qui viennent prendre 
la place de ceux qui font défaut, 


UD OA, Gaviuun, CA Alimentation et des LOUE chez 
Chomime sain et malade, 


L'organisme animal n’est pas apte à produire 
ses principes constitutifs en partant de la ma- 
tière minérale; il détruit et utilise le sucre comme 
la levure; mais, pour fixer l’azote dans ses tissus, 
il doit le puiser dans des combinaisons plus com- 
plexes que les sels ammoniacaux, il lui faut des 
matières protéiques. 

L'homme retire des trois règnes, végétal, ani- 
mal et inorganique, la nourriture qui lui est in- 
dispensable. 

Il pourrait, à la rigueur, la tirer exclusivement 
du règne animal ou du règne végétal, avec du 
lait, de la viande et des œufs; avec du pain, des 
fruits et des légumes variés, un homme pourrait, 
par un choix judicieux de ces aliments, se main- 
tenir en santé. Il est inutile de rappeler quil 
ne pourrait tirer sa nourriture exclusivement du 
règne inorganique. 

L'étude attentive du mode d'alimentation de 
collectivités dont les membres jouissent dans 
l'ensemble d’une bonne santé et vivent dans des 
conditions moyennes démontre que, dans nos cli- 
mats, un adulte a besoin par vingt-quatre heures, 
pour son entretien, d’une alimentation lui appor- 
tant les poids de principes organiques fondamen- 
taux suivants : 


Par ir. 
Albuminoides....,..................... 105,5 g 
OTAIS OS EN D de dates 65,8 g 
Hydrates de carbone................... 11.0 g 


Rapport nutritif ANNE 
corps ternaires 
Le calcul des dépenses de l’organisme en calo- 
ries ou de ses pertes en azote et en éléments 
ternaires amène à des chiffres approchants. 

Les trois sortes de principes fondamentaux de 
l'alimentation courante ne se trouvent dans aucun 
aliment naturel, dans les proportions relatives qui 
permettent d'en faire une nourriture exclusive. 

Prenons, par exemple, le lait : 

Pour 100 grammes d’albuminoïdes, il en faut 
1850 centimètres cubes; pour les 400 grammes 
de substances ternaires qui doivent les accom- 
pagner, il faudrait consommer par jour 4 750 cen- 
timètres cubes de lait; mais, alors, on introdui- 
rait dans l’économie les poids excessifs de 
258 grammes de matières protéiques et de 
170 grammes de corps gras, l’un et l'autre cal- 
culés à l’état sec. L'alimentation logique et bien 
équilibrée de l'adulte par le lait seul est donc 
impossible à atteindre (4). 

Il suffit d'ajouter du pain à ce régime pour le 
rendre physiologique. 


(Do Anssb GAl HER, loro citato. 
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Les principes alimentaires contenus dans le 
pain y sont dans les proportions suivantes, cal- 
culées pour 100 d'albuminoïdes. 

Albuminoïdes, 100; graisses. 6.5: hydrates de 
carbone, 750; rapport nutritif, 0,43. 

Ceux du lait calculés de même sont : 

Albuminoïdes, 400; graisses, 99; hydrates de 
carbone, 4148; rapport nutritif, 0,78. 

Un mélange en parties égales de pain et de 
lait donne : 

Albuminoïdes, 100; graisses, 52,5; hydrates 
de carbone, 43%; rapport nutritif, 0,20. 

N'était la satiété, on pourrait vivre indéfini- 
ment d’un régime de lait et de pain; on peut 
obvier à cet écueil pour les personnes soumises 
au régime lacté. 

Ce régime a pour but de réduire au minimum 
dans l'alimentation les principes toxiques ou irri- 
tants pour les reins qui résultent de la digestion 
des viandes et de leur fermentation intestinale. 

Ce résultat peut être obtenu par le régime 
lacté, végétarien; dans certains cas, on doit 
aussi exclure le sel. 

Donner par jour à un malade 2 litres de lait 
sucré à 60 grammes par litre, et 150 grammes 
de biscuit ou de pain grillé revient à lui fournir 
les quantités suivantes de principes alimentaires 
calculés aussi en calories : 


Calories. 





AHSA aE EEEE NEAR 90,3 g 361 
CPAS OS a ner E st 792g 669 
Hydrates de carbone. ,,.,,...., 270,0 g 1 0X0 
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Ces principes sont en quantité et rapports nor- 
maux, et l’on peut en augmenter proportionnel- 
lement la dose s’il le faut. 

Si l’état de l'intestin ne s’ÿ oppose pas, on 
pourra modifier le régime par l’addition de fro- 
mages non fermentés. de fruits, de confitures, 
de légumes verts. 

L'alimentation exclusivement carnée serait 
encore moins réalisable que le régime lacté 
exclusif et, en tous cas. autrement dangereuse. 

M. Armand Gautier a rapporté les expériences 
faites sur les animaux soumis au régime carné 
absolu et montré que, pour un chien de 20 kilo- 
grammes, par exemple, il faut journellement la 
dosé énorme de 1 500 grammes de viande maigre 
pour entretenir son poids constant, alors que 
400 grammes de viande et 200 grammes de lait, 
ou 100 grammes de viande, 400 grammes de lait 
et 300 grammes de pain, suffisent pour obtenir 
le même résultat. 

Îlen est de même de l’homme : pour trouver 


les 280 grammes de carbone chaque jour néces- 
saires à la réparation de ses organes et au jeu de 
ses fonctions, il faudrait à un adulte moyen 
4 600 grammes de viande. Cette quantité intro- 
duirait en pure perte quatre fois plus d'azote ou 
d’albumine qu’il n’en dépense. | 

Les animaux carnivores peuvent se passer de 
végétaux en raison de l’aptitude qu'ils ont de 
transformer en ammoniaque une quantité notable 
de leurs aliments azotés et d’alcaliniser leur sang. 

Mais l’homme ne possède cette faculté qu’à un 
très faible degré. Les herbivores peuvent vivre 
uniquement d'herbages, mais c’est en accumu- 
lant une masse de nourriture telle qu’une portion 
notable en reste inutilisée. Elle est rejetée après 
avoir fourni les principes nécessaires gràce à la 
surabondance et à l'inutilisation des autres. 

Le régime exclusivement carné et mème à pré- 
dominance de viande avec du pain et sans autre 
aliment végétal est nuisible; il acidifie le sang. 
accroît dans de grandes proportions les déchets 
azotés plus ou moins toxiques, et prédispose aux 
maladies. 

M. Maurel a soumis des cobayes au régime 
exclusivement azoté et a observé chez eux sous 
cette influence des abcès du foie. 

M. Houssaye a montré que, chez les oiseaux. 
le régime carné substitué au régime granivore 
produit l’infécondité, les arrètsde développement, 
l’excessive proportion des mâles. 

Le régime végétarien est sans doute préférable 
au régime carné. 

S'il est exclusivement végétarien, il devient 
aussi antiphysiologique. 

C'est ce qu'il nous reste à démontrer. 

D: E. M. 
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UN BROYEUR PEU ORBINAIRE 


Les Américains sont accoutumés de faire gigan- 
tesque : cela est dans leurs goûts, ils aiment le 
« colossal », comme les Allemands dont ils sont 
en grande partie descendants. D'autre part, ils 
désirent étonner un peu les Européens; et enfin 
il ne faut pas oublier qu’ils sont parfaitement 
logiques au point de vue industriel. Ils entendent 
diminuer au minimum les frais de fabrication; 
et Pun des meilleurs moyens pour cela est de 
concentrer cette fabrication dans des usines 
immenses, produisant par quantités énormes. 

C’est le cas pour l’usine où se trouve le broyeur 


gigantesque que nous mettonssousles yeux de nos 


g 
>55 


112 


COSMOS 


9 OCTOBRE 41909 





lecteurs, usine qui fonctionne à South Pittsburg, 
dans l’État de Tennessee, et qui fabrique quoti- 
diennement une masse formidable de 4000 barils 
de ciment. Pour cela, il lui faut traiter une mon- 
tagne de pierre calcaire, qui doit être concassée 
et broyée avant traitement. Des « rames » de 
wagons arrivent continuellement à lusine pour 
apporter cette pierre calcaire, et ils viennent au- 
tomatiquement se déverser dans la trémie d’ali- 
mentation, dans l’ouverture béante du broyeur 
concasseur, laquelle ouverture a modestement 
plus de 6 mètres de diamètre! 

Faisons tout de suite honneur à qui de droit 
de cette ma- 
chine puis- 
sante et im- 
posantle : on 
peut juger de 
ses propor- 
tions par la 
taille des ou- 
vriers qui 
ont été pho- 
tographiés à 
côté du bro- 
yeur,et aussi 
au pied de la 
tige centrale 
portant le cy- 
lindre coni- 
que et can- 
nelé qui con- 
stitue lorga- 
ne principal 
et agissant 
de ce broyeur. Celui-ci sort des ateliers de la 
Power and Mining Machinery Company, installée 
à Oudahy, dans l'État de Wisconsin; et l’admi- 
nistrateur local de ces usines a bien voulu nous 
envoyer pour ce journal les curieuses vues qui 
parlent éloquemment des proportions de cet 
outil. 

Construit suivant le système Mac Cully, ce 
broyeur fait grand honneur à son inventeur 
comme à ses constructeurs, puisqu'il broie sans 
peine 800000 kilogrammes de calcaire dans sa 
journée. 

On a voulu une machine qui fût capable de 
traiter cette pierre calcaire telle qu’elle arrive, 
en morceaux énormes, de la carrière d’où on 
l'extrait : si bien que cet engin reçoit dans sa 
trémie et concasse, réduit sans efforts en petits 
morceaux pierreux de 415 centimètres de dimen- 
sion maxima, des blocs de pierre qui lui par- 





Le broyeur Mac Cully avec son cylindre axial démonté. 


viennent avec une longueur de 3 mètres sur 
1,50 m de largeur et près d'un mètre d’épais- 
seur. Nous n'avons pas à dire que toutes les 
parties constitutives du mécanisme doivent être 
de belle robustesse, et que, de plus, il faut 
fournir à l’appareil la force motrice nécessaire 
pour ce concassage. 

D'une manière générale, concassage et broyage 
jouent un rôle considérable dans une foule d’in- 
dustries. Toute une série de fabrications ont, en 
effet, à réduire en poudre, ou tout au moins en 
morceaux relativement petits, des matières qui 
se présentent à l’état grossier. Tantôt ce sont des 
blocs pier- 
reux, des mi- 
nerais, des 
bois mêmes, 
et cela pour 
la céramique 
ou la fabrica- 
tion des cou- 
leurs, la mé- 
tallurgie, la 
droguerie ou 
la teinture; 
tantôt des 
produits vé- 
gétaux va- 
riés. Pour 
traiter des 
substances 
aussi diver- 
ses, il faut 
naturelle- 
ment des 
broyeurs fort divers eux-mêmes, moulins, cylin- 
dres, pilons, etc. Ils agissent par choc ou par 
compression, par frottement ou grâce à une 
arête tranchante. Parfois on trouvera dans 
un même appareil simultanément le choc et la 
compression. 

C’est d’ailleurs le cas pour le broyeur Mac Cully 
qui rappelle un peu, à part les proportions, le 
fonctionnement des moulins à café ordinaires. 
Mais le cylindre conique à cannelures que l’on 
voit isolé à côté de l’ensemble où il prend place, 
tourne avec une vitesse suffisamment grande 
pour que les blocs de pierre, qui tombent dans la 
trémie et descendent au contact de ce cylindre, 
soient immédiatement projetés contre les parois 
intérieures du broyeur et s’y concassent rapi- 
dement. Ils se réduisent en fragments de plus en 
plus petits, qui descendent graduellement dans 
l’espace compris entre ces parois et les canne- 
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lures obliques du cylindre central. Par suite, ils 
continuent d’être lancés, et contre les parois de 
la trémie, et les uns contre les autres, la distance 
diminuant peu à peu entre le cylindre qui s'élargit 
vers le bas et la trémie à parois métalliques qui 
se rétrécit de plus en plus. Finalement, les mor- 
ceaux de calcaire glisseront par le bas du broyeur, 
quand ils seront d’un format à passer dans le 
vide ménagé au bas de la trémie, au pourtour de 
la partie la plus large et inférieure du cylindre 
cannelé central. 

Cet arbre central énorme qui porte le cylindre 
concasseur cannelé, celui que l'on voit à gauche 
de notre illustration, vient se suspendre par en 
haut, au moyen de cette sorte d’anneau que l’on 
y aperçoit, au milieu et en dessous d’une traverse 
métallique, de forme appropriée, qui est montée 
en travers de l’ouverture de la trémie. Du reste, 
cette traverse ne gêne guère l’introduction des 
blocs de pierre dans la trémie. Le mode de sus- 
pension permet à l'arbre vertical d'osciller légè- 
rement par en haut: cela lui donne une certaine 
élasticité pour le cas où un gros bloc de pierre 
viendrait à se loger de facon malencontreuse, et 
cela évite toute rupture d’une partie du méca- 
nisme. La portion inférieure de l’arbre se loge 
normalement, quand il est descendu en place 
dans le broyeur, dans une sorte d'immense man- 
chon métallique qui porte à son pourtour une 
couronne dentée. De son côté, l’arbre horizontal 
et extérieur que l’on voit à droite du broyeur, et 
qui porte une poulie, se termine intérieurement 
par une roue d’engrenage qui engage avec la 
couronne dentée. Dans ces conditions, dès qu'on 
passe une courroie sur la poulie et qu’on actionne 
cette courroie par une transmission convenable 
venant d’une machine à vapeur, les engrenages 
fonctionnent et font tourner l’immense arbre 
vertical et le cylindre cannelé qui l'entoure. 

Les plaques d’acier qui garnissent l’intérieur 
de la trémie, ses parois inclinées, sont d'un 
métal extrêmement résistant, que n’usera que 
bien lentement le choc répété des blocs de pierre. 
On peut du reste abaisser un peu le cylindre 
cannelé central, de manière à réduire la distance 
qui le sépare, par en bas, de la trémie, et de 
facon à broyer plus finement le calcaire. 

On remarquera que l'énorme entonnoir qui 
forme lextérieur de cette trémie, est constitué 
de deux moitiés métalliques réunies luneà lautre 
par de solides boulons. On a été dans la néces- 
sité de construire l’appareil ainsi, car chaque 
moitié pèse pour son compte plus de 25 tonnes, 
et ce sont des pièces assez malaisées à manier. 


Toute la machine ne pèse pas moins de 190 tonnes. 
La pierre concassée qui descend par l'orifice 
inférieur du broyeur, s'échappe sur la gauche 
par cette énorme gouttière qui se voit dans la 
photographie. 

Ce broyeur est susceptible de rendre les ser- 
vices les plus appréciables dans une foule d'in- 
dustries ; d'autant que certainement, en le com- 
mandant par un moteur plus puissant, et en 
constituant ses parties essentielles d'acier au 
manganèse, dont la résistance est prodigieuse, on 
pourrait lemployer à broyer du granit et toutes 
autres matières. Pour le traitement du calcaire, 
il ne faut jamais plus de 450 chevaux-vapeur de 
puissance. 

D. B. 


LA VALEUR 
ALIMENTAIRE ET THERAPEUTIQUE 
DU JUS DE RAISIN 


ET LES «€ CURES DE RAISINS» 


Sans entrer dans le détail des nombreuses 
analyses qui ont été faites du mort de raisin 
frais, on peut dire qu'il renferme une propor- 
tion d'hydrates de carbone et de principes azotés 
relativement élevée (4). À ce titre, le produit en 
question a une valeur nutritive supérieure à celle 
du vin fermenté, tout en présentant l'avantage, 
pour certains cas. de ne pas contenir d'alcool. 
On le dit trois fois plus nourrissant que la bière 
anglaise, et six fois plus que la bière allemande. 

Les variations de composition duesaux cépages, 
au climat, etc., ont amené quelques divergences 
d'opinions entre les médecins et les hygiénistes 
qui ont étudié les cures de raisins, mais elles ne 
sont, en réalité, qu’apparentes, car les résultats 
constatés sont vrais pour la région considérée 
Dans tous les cas, le jus de raisin frais constitue, 
pourrait-on dire, un aliment complet. On l'a 
même comparé au lait de femme et appelé, pour 
cette raison, d’une façon un peu hyperbolique, 
lait végétal. H contient, outre des matières 
hydrocarbonées et azotées que nous avons signa- 
lées, des sels minéraux, le tout entrant dans 


(1) Pallacci a trouvé les chiffres suivants pour les 
moûts de Barbera, Pinot, Malvoisie cultivés sur collines: 
matiċres albuminoïdes, 0,380; 0.3893: 0,1539; glucose, 
22,4; 22; 20,80: acidité totale, 0.66: 0,44: 0,64; tartrates, 
acides et potasse, 0,542; 0,8; 0,729; acide tartrique, 
0.225; OLAS: 0,205; matière extractive, 25,502; 22,843: 
21,051: azote, 0,036Ł; 0,0603; 0,0285; cendres, 0,340 : 
0,437; 0,329 pour 100. 
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la composition de nos tissus, ou participant au 
fonctionnement de l'organisme. On ne saurait, 
cependant, chez le nourrisson, le substituer 
entièrement au lait de la mère. On en a cité un 
de trois mois (1), qui, privé brusquement de 
sa nourrice, refusa le lait de vache, et « accepta 
volontiers pendant cinq jours le jus de raisin 
frais stérilisé, jusqu’à l’arrivée de sa nouvelle 
nourrice, sans perdre de son poids et de sa 
gaieté ». Mais rien ne vaut, bien entendu le lait 
de la mère. Toutefois, dans certains cas spé- 
ciaux, on a conseillé, toutes les deux heures, 
un biberon de jus de raisin frais stérilisé, addi- 
tionné de son volume d’eau bouillie, plus ou 
moins, suivant l’îige, et d'une cuillerée à dessert 
d’eau de Vals ou de Vichy. 

Le jus de raisin stérilisé du commerce, dont 
nous parlons, a une composition qui ne diffère 
guère de celle du moût, et on peut l’employer au 
même titre, Il importe, on le comprend sans 
peine, que cette boisson ne contienne pas d’anti- 
septiques, quelquefois employés pour assurer la 
stérilisation, comme les acides benzoïque, sali- 
clique ; les fluorures, l’anhydride sulfureux en 
excès, pas plus que de l’alcool ou encore des 
bactéries quelconques. Mais c’est là l'affaire du 
traitement industriel. 

Déjà, dans l'antiquité, Celse, Pline, Gallien,ete., 
ont célébré les vertus du raisin, et, aujourd’hui, 
nombreux sont les médecins et les hygiénistes 
qui préconisent le fruit de la vigne comme 
aliment et médicament. 

On lui attribue, en effet, en thérapeutique, des 
propriétés curatives, apéritives et laxatives. 
Contre les affections de l'appareil digestif, de 
l'appareil urinaire, du foie (dyspepsie, constipa- 
tion, dilatation d'estomac, diarrhée, etc.), le jus 
de raisin aurait une action immédiate. Il agit 
encore comme adjuvant salutaire dans les affec- 
tions cardiaques, la goutte, les rhumatismes, 
lanémie, la neurasthénie, les états fébriles, la 
tuberculose et, en général, chez tous les conva- 
lescents. 

D'après Herpin, le jus de raisin agit en intro- 
duisant dans l’économie une quantité notable 
d'eau qui draine dans le sang les matériaux 
usés; en apportant des substances nutritives 
végétales : albuminoïdes, azotées et respira- 
foires; en constituant un médicament adoucis- 
sant, altérant, dépuratif, laxatif, dérivatif sur 
les intestins: en diminuant, par ses alcalis, la 
plasticité du sang, qui devient plus fluide. Enfin, 

(D Feu Rey ct A. 


vaisin. 


Dyeruy, le Raisin et le jus de 


ses éléments minéraux divers, tels que sulfates, 
chlorures, phosphates, en font un produit ana- 
logue, un succédané précieux de plusieurs sources 
minérales. 

Certaines stations en Allemagne (Manheim, 
Durkheim, etc.),en Suisse( Montreux, Vevey, etce.), 
en Russie (Odessa, Yalta), en France (Celles-les- 
Bains Savoie , Euzet-les-Bains Gard ), en Italie. 
sont célèbres par leurs « cures aux raisins ». 

D’après les conseils donnés, les malades doivent 
aller de grand matin (exercice hygiénique salu- 
taire) dans la vigne cueillir les raisins pour les 
manger encore couverts de rosée, Choisir les meil- 
leurs pour la cuve, mùrs, non äpres, à peau mince. 
Les variétés trop sucrées amènent vite le dégoùt. 
Le goùt foxé ne plait pas, en général. Les raisins 
poussant en plaines sont plus frais. Sur les 
coteaux ensoleillés, les raisins ne sont pas assez 
acides. On recommande dans le midi les variétés 
muscat, aramon, petit-bouschet. I faut laver 
les grains à l’eau courante ou mieux, si possible, 
à l’eau bouillie, surtout si les pampres ont été 
récemment sulfatés. Puis essuyer avec un linge 
fin, On doit manger lentement, par petites quan- 
tités, en augmentant progressivement, sans mâ- 
cher, pour ne pas écraser les pépins, que l’on 
doit rejeter avec les pellicules. S’arrèter quand 
apparaissent le dégoût et le gonflement stomacal. 
Comme nous l'avons indiqué, on mange le matin 
à jeun une à deux livres de raisins, puis aux 
desserts des repas. Un a dit de ne pas consommer 
de raisin avant de se coucher. Quant aux quan- 
tités à absorber par jour, on a cité des chiffres 
très variables. On commence par 500 grammes 
aun kilogramme les premiers jours, pour arriver 
à 3 à 4 kilogrammes en trois ou quatre repas, 
après quinze à vingt jours. Certains conseillent 
de ne pas dépasser 2 kilogrammes. Certainement, 
c’est affaire de tempérament et de maladie. Pour 
chasser les « scories » de la digestion formées 
de pépins et de pellicules qu’on aurait pu 
absorber, se purger à l'huile de ricin, au bout de 
six à sept jours. De mème, faire la toilette 
sérieuse de la bouche. La durée de la cure est de 
trois à six semaines, 

Aller dans les pays de vignobles ou simplement 
se rendre dans les vignes de la région n’est pas 
à la portée de tout le monde. Et encore, la 
récolte du raisin ne dure qu’un temps relati- 
vement court. Aussi, l’industrie a-t-elle cherché 
à livrer toute l’année le jus de raisin frais en le 
stérilisant par un procédé qui ne doit rien intro- 
duire d’étranger dans la liqueur, tout en détrui- 
sant les germes de fermentation : levures, qui 
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donneraient de l'alcool, ou bactéries diverses 
pouvant altérer les constituants du breuvage. 
A ce dernier point de vue, disons que l’emploi de 
la chaleur. combiné avec des filtrations et des 
collages, est l'agent de stérilisation le plus 
recommandable, bien qu’il demande des soins 
particuliers pour assurer au liquide une conser- 
vation prolongée sans craindre de le voir s’al- 
térer. Il importe, aussi, de ne pas dépasser 70, 
car une haute température amène des transfor- 
mations de goûts et autres. 

Quand on emploie le jus de raisin frais stéri- 
lisé du commerce, on en boit un à deux litres 
par jour, dont un à deux verres le matin à jeun, 
suivant qu'il y a ou non régime lacté, et pour 
les affections du foie, des reins, des albuminu- 
riques, contre l’hydropisie. Dans les convales- 
cences de maladies graves, dans le cas de surali- 
mentation, prendre deux tiers de verre à Bor- 
deaux toutes les deux heures. Pour une simple 
cure de raisins de deux à trois semaines, arriver 
progressivement à la dose de deux à trois litres 
par jour : dans tout cela, tenir rompte des apti- 
titudes individuelles (4). 

Faisons remarquer que les cures aux raisins et 
au jus stérilisé ne doivent pas ètre confondues 
avec la cure aux levures de raisin, bien que, 
cependant, dans le cas où l’on consomme des rai- 
sins, on introduise en même temps dans le tube 
digestif les levures qui ont élu domicile sur la 
pellicule du fruit. Mais le jus de raisin, par sa 
composition, apporte surtout une « modification 
favorable dans les milieux où se trouvent les cel- 
lules de nos tissus ». Les levures de vin, elles, 
dont ona reconnu d’ailleurs l’efficacité, modifient, 
par un processus mal connu, il est vrai, certaines 
parties de l’organisme. 

Par les temps d'alcoolisme que nous traver- 
sons, alors que l’on consomme de plus en plus 
toutes sortes d'apéritifs et liqueurs aux essences 
plus ou moins nocives, il est bon, croyons-nous, 
de signaler la boisson qui constitue le jus de 
raisin stérilisé. Elle convient naturellement aussi 
aux personnes bien portantes. On peut la placer 
au premier rang des boissons hygiéniques, dont 
l'emploi doit être vulgarisé. Le jus de raisin 
frais stérilisé, bien préparé, ne contenant pas 
d'alcool, est naturellement tout indiqué dans les 
cas où l’on recommande le lait et lorsque les 
boissons alcooliques doivent être écartées. 


PDP, SANTOLYNE. 


(0 D E. Rey, loe. cit. 
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SÉANCE DU LUNDI 27 SEPTEMBRE 1909 


Presidence de M, Bouchard. 


En ouvrant la séance, le PrésiveNrt prononce l'allocu- 
tion suivante : 

« Il y a quelques semaines, nous avons glorifié les 
hommes qui ont accompli les progrès réalisés dans 
l'aéronautique et dans l'aviation. Depuis, les deuils les 
plus cruels se succèdent. Le sang et les larmes sont la 
rancon des grandes découvertes. Le monde savant s'as- 
socie à la douleur ressentie par l'arınċe, par la France. 
par le monde entier. » 


L'émétique d’aniline dans le traitement des 
trypanosomiases.—Malgréles grands progrès accom- 
plis depuis quelques années dans le traitement des try- 
panosomiases, et en particulier de la trypanosomiase 
humaine ou maladie du sommeil, il n'est pas douteux 
qu'il y a lieu de rechercher des médicaments plus actifs 
encore que ceux que nous possédons. 

M. Lavenax a mis en expérience, sur des animaux 
infectés de diflérentes trypanosomiases, plusieurs médi- 
caments nouveaux; l'un d'eux, l’émétique d’aniline, lui 
a donné des résultats encourageants, qu'il signale à l'at- 
tention des observateurs. 

Ses expériences, en France, ont été faites sur des 
cobayes. Il a fait parvenir une petite provision d'émé- 
tique d’aniline à M. le D! Thiroux, qui a créé au Séné- 
gal, près de Saint-Louis, un village de ségrégation pour 
les noirs atteints de la maladie du sommeil. M. Thiroux 
a mis en expérience le nouveau médicament. 

L'émétique d’aniline est moins toxique (pour l'hommi: 
comme pour le cobaye) que lémétique de potassium: 
M. Thiroux a pu donner, en injections intra-veineuses, 
à des malades encore vigoureux, 253 à 30 centigramimes 
du médicament, sans produire d'accidents. 

Néanmoins, une dose de 15 centigrammes suflit, chez 
un homme adulte, pour faire disparaitre les trÿpano- 
somes du sang: M. Thiroux conseille la dose de 20 cen- 
tigrammes chez les malades vigoureux. 

Les résultats immédiats du traitement de la trypano- 
somiase humaine par l'émétique d'aniline ont été tres 
satisfaisants. 


Le mouvement brownien de rotation. — 
ll sufit d'observer un instant le mouvement brownien 
de granules microscopiques pour voir que ces granules 
tournent irrégulicrement sur eux-memes en meme 
temps qu'ils se déplacent (réserve faite pour ceux qui 
sont sphériques, dont on ne peut atlirmer la rotation, 
faute de repères). 

Ce tournoiement irrégulier, qu'on peut appeler mou- 
vement brownien de rotation, n'a encore fait l'objet 
d'aucune étude expérimentale. I s'explique toutefois 
aisément dans la Théorie cinétique où il se présente 
comme un etfet des chocs moléculaires sur les granules, 
chocs dont l'action, à ehaque instant équivalente à 
l'ensemble d'un couple et d'une force, doit faire tourner 
le granule {méme s'il est sphérique), aussi bien que le 
déplacer. M. Jesas Pennix a poursuivi les essais les plus 
délivats pour soumettre la question au contròle de 
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l'expérimentation. Il est arrivé à des résultats qui sont 
en concordance plus que parfaite avec ceux donnés par 
la théorie et le calcul. 


Sur l'existence de roches grenues intrusives pliocènes 
dans le massif volcanique du Cantal. Note de M. La- 
choix, — L'électro-diapason. Note de M. A. GunieT; l'au- 
teur expose les nombreuses conditions que doit remplir 
un appareil de ce genre, et coment il arrive à déter- 
miner la construction des organes de l'entretien élec- 
trique direct des vibrations d'un diapason pour que 
l'invariabilité de l'amplitude soit assurée. — De quelques 
composés phosphorés. Note de M. P. LEeuocr. 
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Irrigations et drainage. L'eau dans les ameliora- 
tions agricoles, par E. Riser et G. WÉRY, sous- 
directeur de l'Institut national agronomique. 2° édi- 
tion entièrement refondue. Un vol. in-48 de 540 pages 
avec 160 figures, de Encyclopedie agricole (bro- 
ché, 5 tr). Librairie Baïllière, 19, rue Hautefeuille, 
Paris. 


Celivre, très complet et clairement écrit, comprend 
trois parties: l'eau, dans ses rapports avec les plantes 
et le sol; les irrigations ; les drainages. 

Les auteurs retracent d'abord le ròle de l’eau dans 
la vie des plantes. Puisils étudient ses relations avec 
le sol, comment elle y pénètre et y circule, comment 
elle y est retenue, quels sont les éléments de ferii- 
lité qu'elle y peut laisser, ceux qu'elle dissout pour 
les donner immédiatement aux plantes ou les trans- 
porter au loin. lls consacrent un chapitre au régime 
des eaux dans les diverses formations géologiques. 

Il peut arriver que les pluies qui tombent soient 
insuffisantes à satisfaire la vie aclive des plantes. Il 
faut alors irriguer, c'est-à-dire apporter au sol par 
des moyens artificiels un supplément d'humidité. 

Après avoir étudié le but de l'irrigation, en insis- 
{ant sur l'acralion du sol, les auteurs décrivent dans 
la seconde partie de leur livre les différentes méthodes 
d'arrosage et les conditions de leur emploi, I faut 
approprier l'irrigation à la pente du sol, à la nature 
des plantes, aux quantités d'eau dont on dispose, en 
recherchant les procédés les plus simples, partant les 
plus économiques. 

Au contraire, lorsque la terre gorgée d'ean par les 
pluies et les neiges de l'hiver ne peut s'en débar- 
rasser naturellement, il faut Ja drainer. L'étude du 
drainage fait l'objet de la troisième partie de ce 
volume. Il faut faire une distinction entre les terres où 
les eaux surabondantes ne proviennent que des pluies 
qui sont directement tombées sur elles et celles qui 
souffrent en outre des pluies tombées en amont, par- 
fois très Join, et dont le ruissellement ou les couches 
souterraines ont amené le produit. Les procédés d'as- 
sainissement ne sont pas les mèmes dans l'un el 
l'autre cas et sont étudiés en détail par les auteurs. 


-= 


En ce qui concerne le drainage moderne, ils recom- 
mandent le drainage transversal où les collecteurs 
sont placés suivant la plus grande pente et les drains 
en travers. Ce procédé l’emporte tant sous le rapport 
de l'économie que sous celui de l'énergie de l'effet 
produit et de la durée des travaux. 


Machines électriques et accumulateurs, par 
H. Lerronn. Un vol. in-8° (8 fr). Berger-Levrault 
éditeur. Paris-Nancy. 


Le volume de M. Leblond fait partie du cours 
d'électricité expérimentale et pratique professé à 
l'École des officiers torpilleurs, c'est dire qu'il ne 
s'adresse pas au grand public et ne possède, à pro- 
prement parler, rien d'un ouvrage de vulgarisation. 
Pourtant, à notre époque où les questions qui touchent 
à l'armement et à l'équipement de nos navires de 
guerre sont absolument à l’ordre du jour, les per- 
sonnes qui ont une certaine culture mathématique le 
liront avec fruit. L'auteur a pris comme type de ses 
descriptions les modèles de dynamos en usage dans 
la flotte : toutefois, comme ces modèles sont nombreux 
et peuvent ètre classés dans tous les types, ila été 
logiquement amené à faire précéder l'étude particu- 
lière des dynamos de la marine d'une étude générale 
des divers induits et des divers inducteurs. La portée 
de son livre s'en trouve fort étendue. 

D'autre part, il s’est attaché systématiquement 
à éviter les développements algébriques, sans doute 
parce que, si ces développements conduisent bien 
aux résullats désirés, ils ne rendent pas compte « de 
la facon dont les choses se passent ». M. Leblond, 
écrivant un livre d'enseignement, doit ètre loué 
d'avoir employé le plus souvent possible les raison- 
nements directs et d’être entré, toutes les fois que 
la chose lui a paru nécessaire, dans les plus minu- 
tieux détails, de manière à avoir la certitude d'ètre 
toujours compris de ses lecteurs. Francis MARRE. 


Contrôle des installations électriques (appendice), 
par A. Moxurroté. Un vol. in-18 cartonné (3,50 fr). 
Librairie Béranger, 15, rue Saints-Pères, Paris. 


Dans un ouvrage récemment paru et qui est devenn 
très vite classique, M. Monmerqué a résumé les 
méthodes les plus efficaces qu'il convient d'employer 
pour le contrôle des installations électriques au point 
de vue de la sécurité publique. Il donne aujourd'hui 
à son livre un utile complément par la publication 
d’un appendice contenant la loi du 15 juin 1906 et ses 
annexes, décrets, règlements et circulaires émanant 
des ministères des Travaux publics, des Postes et 
Télégraphes, du Travail et de la Prévoyance sociale, 
Pour chacun des textes qu'il cite, il donne un com- 
mentaire qui en précise le sens et la portée. C'est dire 
combien son <appendice » rendra de services aux ingé- 
nieurs, aux architectes et aux industriels, voire mème 
aux simples particuliers, à notre époque où les in- 
tallations électriques de toute nature se multiplient 
tous les jours davantage. F.M. 
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Comment on pratique la fonderie en Am érique, 
par T.-D. Wesr, ancien président de l'Association 
des fondeurs américains, traduit d’après la 40° édi- 
tion américaine, par Pierre Breuil et A. Imbault. 
Un vol. in-8° de 4412 pages (broché, 8 fr); Dunod et 
Pinat, éditeurs, 49, quai des Grands-Augustins. 


Ordinairement, les ouvrages traitant de la fonderie 
passent très rapidement sur l'opération qui consiste 
à donner une forme aux objets en se servant d'un 
moule. Le moulage demande des connaissances variées 
et approfondies, et c'est sur celte partie de la fon- 
derie que l’auteur, très documenté, insiste spéciale- 
ment dans cel ouvrage. 

Il y pose des principes au lieu de se borner à exa- 
miner toutes les particularités plus ou moins inté- 
ressantes qui peuvent se présenter dans l’art du mou- 
leur. I] a pris des exemples typiques dans lesquels il 
a exposé les meilleurs moyens pour faire de bons 
moulages et qu’on peut appliquer à des centaines de 
moulages analogues. 

Il n’a jamais perdu de vue les détails pratiques qui 
permettent de fabriquer des pièces bonnes, saines et 
propres. Toutes les illustrations de l'ouvrage sont des 
dessins de sa main établis pendant sa carrière de 
mouleur. 

M. West a encadré les descriptions techniques se 
rapportant à la fabrication des différentes pièces de 
moulage de discussions sur les précautions qu'un 
bon mouleur doit observer pour réussir. 

Son étude des appareils de production de la fonte, 
employés en fonderie, offre la plus grande importance 
et contient des idées pleines de bon sens et de nom- 
breux résullats pratiques. 


Le livre d’or des connaissances utiles, par MARCEL 
Bourpais. Un vol. in-12 de 670 pages (3,50 fr). 


Mille et un secrets d’ateliers, par MarcEL Bour- 
pAIS. Un vol. in-12 de 460 pages (4 fr). Ces deux 
ouvrages, librairie Renaud, 15, rue Réaumur, Paris. 


Bien souvent, nos lecteurs, désireux de faire eux- 
mèmes de petits ouvrages faciles ou de réparer 
quelque objet brisé, nous demandent la méthode à 
suivre. 

Nous sommes heureux de pouvoir leur indiquer ces 
deux livres, recueils aussi complets que possible de 
formules diverses, qui concernent l'économie domes- 
tique et les arts et métiers. 

Le premier de ces ouvrages donne les moyens les 
plus pratiques et les plus économiques d'installer 
tout chez soi et à peu de frais, et de faire ou réparer 
ces mille petits riens si faciles à exécuter et qui, 
cependant, coûtent si cher lorsqu'on les fait faire. 

Le second est plus particulièrement destiné à faire 
connaitre les tours de mains et les procédés les plus 
modernes pour la fabrication de tous les petits objets 
en général, spécialement écrit pour les horlogers, 
bijoutiers, graveurs, armuriers, cyclistes, il rendra 
de grands services à tous ceux qui s'occupent de 


petites réparations et de l’entretien des objels si sou- 
vent employés dans les ménages. | 

En règle générale, il faut, avant d'opérer en grand, 
faire quelques essais de détail pour être sùr de soi; 
il faut exiger des produits de première qualité pour 
composer les recettes données, et suivre de point en 
point les indications du livre. Ce sont les seuls 
moyens d'éviter des échecs ennuyeux et parfois irré- 
parables. 


Étude sur la coloration artificielle des fleurs, 
par H. Ducaussoy, professeur de physique au 
lycée d'Amiens. Une brochure in-16 de 72 pages. 
Imprimerie Piteux, 21, rue des Augustins, Amiens. 
I] y a fort longtemps que les hommes ont cherché 

à modifier les couleurs naturelles des fleurs, et c'est 

le triomphe d'un horticulteur que d'avoir réussi à 

fixer une plante avec une coloration artificielle. 
L'auteur de cette brochure rappelle les expériences 

faites jusqu'ici, soit en se servant d'acides ou de 
bases qui changent la teinte des pétales, soit en modi- 
fiant les conditions de culture et les engrais, comme 
pour les hortensias, soit enfin en faisant plonger la 
tige dans un bain coloré, qui agit par ascension capil- 
laire. Puis il fait connaitre ses travaux personnels, 
très considérables, puisqu'ils ont porté sur près de 

600 plantes diflérentes et avec plus de 200 mativres 

colorantes artificielles. Il termine par un apercu sur 

l'emploi de la coloration artificielle des fleurs à l'or- 


 nementation. 


Rapport annuel de l Observatoire de Paris pour 
l’année 1908, par M. Baiczaun. Imprimerie Na- 
tionale. 


M. Baillaud, nouveau directeur de l'Observatoire 
de Paris, fait connaitre dans ce rapport les travaux 
faits par lui et ses collaborateurs au cours de l’année 
1908 : observations, astronomie physique, photo- 
métrie, carte photographique du ciel, etc., ete., puis 
il indique les modifications et améliorations qu'il est 
indispensable d'apporter aux différents services de 
l'Observatoire. | 


Les gorges du Flumen et le salto de Roldan, 
par M. L. Brier. Une brochure de 50 pages, avec 
nombreuses illustrations. Extrait du Bulletin ‘de 
la Société Ramond. Chez l'auteur, à Charly 
(Aisne), 

M. Briet a bien voulu donner au Cosmos quelques 
impressions de son voyage dansle Haut-Aragon. Nos 
lecteurs connaissent donc son talent de narrateur el 
la conscience de ses observations. 


Le corsaire Charles Lahure, par P. LAURENCIN. 
Un vol. in-12 de 270 pages (2 fr). Librairie des An- 
nales, 43, ruc St-Georges, Paris. 

Bien qu'il soit en dehors de notre cadre, ce livre 
de notre dévoué collaborateur mérite d'ètre men- 
tionné : c'est une véritable école de courage, de 
patriotisme et de piété filiale. 


—_—_— A ——————— 
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FORMULAIRE 


Rouleaux d'imprimerie. — Voici deux formules 
qui permettront de fabriquer des rouleaux d'impri- 
merie, élastiques et résistants, grâce auxquels on 
étend si bien l'encre d'imprimerie : 

lo On peut tout simplement prendre. en quantités 
égales. de la bonne gélatine et de la glycérine con- 
centrée: on ramollit la gélatine en la laissant tremper 
dans de leau. puis on la fait fondre au bain-marie 
en y ajoulant graduellement la glycérine. On laisse 
sur le feu jusquà faire évaporer l'excès d'eau, en 
brassant toujours, puis on coule dans un moule en 
bronze ou en laiton, convenablement huilé. 

2" Méler et faire fondre ensemble à peu près 
ð kilogrammes de bonne gélatine, 10 litres 3/4 de 
mélasse noire, #50 grammes de bon caoutchouc 
puritié, dissous dans de l'huile de térébenthine de 
Venise, 120 grammes de vinaigre et 340 grammes 
de glvcerine. 

On obtient des rouleaux trés élastiques et très 
résistants: si, après usure, on veul refondre de vieux 





rouleaux. il faut ajouter 20 pour 100 de nouvelles 
matières premicres. 


Souder une bague qui porte un joyau. — Pour 
préserver le joyau de la brùlure, prenez une pomme 
de terre fraivhe. coupez-la en deux et pratiquez dans 
chacune des moitiés un creux, dans lequel le joyau 
puisse être ajusté exactement, de telle sorte que la 
parlie à souder de la bague fasse saillie. Ensuite, 
enveloppez le joyau dans du papier de soie, placez-le 
de façon à ce qu'il se trouve dans la partie creusée, 
ct liez la pomme de terre avec du fil de fer fin. Vous 
pouvez maintenant souder avec de la soudure tendre 
à l'or, non pas sur un charbon, mais en lenant la 
pomme de terre à la main. 

Pour faire ce genre de réparation, un autre bon 
moyen consiste à remplir un pelit creuset de sable 
mouillé, et à enfouir la partie qui porte le joyau 
dans le sable: on peut ensuite souder. 

(Inventions illustrées.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


GE DSC 


Adresses : 
Roue démontable è M. Guisserne, à Crachepot, par 
Masnac-Laval (Haute-Vienne). 


Les jus de raisins frais stérilises sont produits en grande 
quautité par la e Société anonyme du Mas de la Ville », 
pres Arles (Bouches-du-Rhône). 


Extinction des incendies dans les navires : La Société 
Harker Fire Extinguisher and Fumigator C° Limited 
représentée à Londres par M. Smith, 47, Leadenhall 
street (E. Can. 

La nourelle voiture a vapeur et le moteur tubulaire 
White è «e White Steam Car », 1S, rue Godot-de-Mauroy, 
Paris. ` 

M. de Ch. x J. — C'est, en ctiet, une erreur d'adminis- 
tration; nous vous serions bien obligés de faire ren- 
vover ces doubles, à l'occasion, — I faut fournir, avee 
la demande au ministere du Commerce, un mémoire 
descriptif et un plan coté: mais ces pièces doivent ètre 
établies sous une certaine forme. et le mieux est de 
s'adresser à une agence de brevets qui vous épargnera 
bien des démarches inutiles. La 
redient à environ 150 francs. 

MEN. — Pour cette géologie locale, réclamer le 


catalogue de Ta Hbrairie Béranger, 15, rue des Saints- 
Peres: 


premicre annuité 


nous ue saurions fiter votre choix. — Pour la 
flot mvcolusique, nous ne doutons pas que vous ne 
puissiez avoir des renseignements trés précis en vous 
adressant. en notre nom, à M. Acloque, villa « le Co- 
rail », è Wimereux (P.ede-C.). 


MA L.S. M. — Le Cours de chimie inorganique, de 
Swangs Jo tri, hbrairie Hermann,6, rue de la Sorbonne. 
M LE, C. — L'terophie 15 fn, 6%, avenue des 
Charmps-ÆLlsseus. — L'Afectricies a20 fen de Sove ct 


fils, 18, rue des {Fossés-Saint-Jacques, Paris. — Jouets 
à vapeur: Carette, 6%, rue de Turenne; Bing, 19, rue 
Béranger: Maltète, 49, rue Debelleyme, ete. 

M. J. M., à P. — On y emploie les rouleaux ordinaires 
d'imprimerie; nous donnons une recette ci-dessus. Nous 
ne savons le produit employé pour colorer la päte. 

M. C., à B. — Il vous sera donné satisfaction; mais 
c'est une histoire obscure et qui donne lieu à des contro- 
verses, comme vous le verrez dans le prochain numéro. 

M. T., à R.-le-C. — On évite le salpétrage des murs 
en isolant les fondations de toute humidité, et en avant 
grand soin de ne pas employer des matériaux déjà 
atteints: si le phénomène s'est produit, il est assez dif- 
ficile de s'en débarrasser; on repique les murs, on les 
laisse exposés à lair pour sécher, on les badigeonne 
avec de l'huile de lin bouillante: en certains pays, on 
préconise une décoction d'ail (a suivre). 

M. A. H., à B. — Le ciment voltaique pour toitures 
se trouve chez M. Boileau, usine de la Roche, à Saint- 
Amand (Cher). 

M. J. S., à B. — Appareils de désinfection par l'aldé- 
hyde formique, 82, rue de la Folie-Méricourt. Ce mode 
de désinfection est réputé efticace. 

M. A. D., à L. — Poudre de lait: Société des produits 
lactés, 61, rue Debellevme: Laiterie de la Vallée de la 
Sambre: Gucupnier, usine à Chapelle-Yvon (Calvados), 
dépot à Paris, 14, rue de Milan; Seklakto, 14, rue Pierre- 
Larousse, Paris, etc. — Nous ne saurions indiquer un 
mastic pour faire des joints sur le zins; il faut y êm- 
ployer la soudure d'étain. 

M. F. R., à K.K. — Le rédacteur compétent es! 
absent: on lui communiquera votre lettre à son retour. 


nm mm ee: 
imp. P. Fenow-Vrav, get 5, rue Bayard, Paris, Ville, = Lo girant ı B. Permet 
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TOUR DU MONDE 


AGRONOMIE 


Nouvelle application de la microculture. — 
On sait que dans tous les arts où l'on met en jeu des 
végétations microbiennes on est parvenu à régula- 
riser et améliorer la produclion par « ensemen- 
cement » de variétés microbiennes sélectionnées. En 
vinification, en distillerie, l'emploi de levures éle- 
vées au laboratoire est très répandu; en fromagerie, 
il est maintenant possible d'obtenir partout du ro- 
quefort, par exemple, en répandant les spores conve- 
nables dans un milieu de culture semblable à celui 
employé dans les célèbres caves (mème composition 
de lait, même température, mème humidité) favo- 
rables à la prolifération. 

Dans cet ordre d'idées, M. J. Crolbois vient de 
perfectionner le mode de conservation des fourrages 
ensilés. On sait que les fourrages que lon veut uti- 
liser en hiver à l’état frais sont conservés en « silos » 
ou fosses creusées dans la terre et recouvertes d'une 
couche protectrice isolante de paille ou de terre. Il 
en est de mème des pulpes de sucrerie, tranches de 
betteraves, dont on a extrait le suere par lavages à 
l’eau chaude, que l’on produit dans le Nord par mil- 
lions de kilogrammes et qui sont très avantageuse- 
ment employées pour l'engraissement des beus. Ces 
fourrages subissent pendant lensilage des fermenta- 
tions acides qui leur donnent une sapidité fort appré- 
ciée des animaux, quoique malodorante, ct facilite 
par solubilisation partielle l'assimilation des prin- 
cipes alimentaires. Mais la transformation est très 
longue, irrégulière, et selon le mode d'ensilage, la 
température, la qualité des pulpes, on obtient des 
produits de plus ou moins bonne qualité. 

M. Crolbois eut l'idée d’ « ensemencer » les pulpes 
lors cle l'ensilage avec une culture de ferments lac- 
tiques acclimatés aux pulpes acides. 


T. LXI. Ne 14200. 


100 kilogrammes de résidus ainsi traités par 
6 litres de jus de betteraves riche en ferments furent 
complètement et parfaitement transformés après 
quarante-huit heures. En outre, on put éviter ainsi 
de presser les pulpes, ce qui était auparavant indis- 
pensable. 

Après quelques essais, la méthode appliquée en 
grand chez un agriculteur de l'Oise sur 3 millions de 
kilogrammes de pulpes donna des produits sans 
odeur repoussante, qui lui permirent de håter l'en- 
graissement de ses b«æulfs de trois semaines à un 
mois. 

Il est également possible de nourrir ainsi les 
agneaux, ce que l’on ne pouvait faire avec la pulpe 
ensilée usuellement. H. R. 


SCIENCES MEDICALES 


Un nouveau procédé de radiothérapie. — 
Peu de temps après la découverte des rayonnements 
du radium, on a eu l’idée d'étudier leurs effets sur 
lorganisme malade. Ces rayonnements n'ont pas 
tardé à révéler le pouvoir curatif qu'ils possèdent, 
surtout sur certaines affections de la peau, et l'on 
a introduit dans la pratique médicale, non seu- 
lement les effets directs du radium, mais encore 
ceux de son produit gazeux, l'émanation. On a. en 
effet, constaté que de nombreuses eaux thermales 
renferment de grandes quantités de cette émanation, 
susceptible, grâce aux rayons invisibles qu'elle émet 
à son tour, d'activer tous les corps situés à proxi- 
mité. Convaincues de ce que les effets curatifs de ces 
eaux sont précisément dus à leur teneur en émana- 
tion du radium, plusieurs usines chimiques viennent 
de mettre sur le marché des produits médicaux ren- 
fermant de l'émanation. 

Récemment, le D" A. Fürstenberg a traité par 
Pémanation du radium plus de cent personnes atlec- 
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tées des maladies les plus diverses, en leur adminis- 
trant de l’eau artificiellement additionnée d'émana- 
lion, soit comme boisson, soit sous forme de bains. 
Il va sans dire que la boisson ne saurait être aussi 
concentrée en émanation que les eaux de bains; la 
nécessité d'un dosage exact s'impose donc pour ga- 


rantir le corps contre des dégâts sérieux. 
Or, chose remarquable, ces cures, dans bien des 


cas, présentent un phénomène familier, depuis long- 
temps, aux hôtes de presque toutes les villes d'eaux : 
quelques jours après le commencement du traite- 
ment, le malade commence assez subitement à res- 
sentir des douleurs localisées dans une partie du 
corps qui, le plus souvent, est identique avec le siège 
des douleurs antérieures. Or, on sait que, loin de 
constituer un signe d'insuccès, ce phénomène est 
précisément regardé comme indice sùr de la gué- 
rison qui se prépare. D'une façon analogue, cette 
réaction, dans le traitement artificiel par Pémana- 
tion, semble ĉtre reliée à l’amélioration ou à la gué- 
rison définitive. 

Ces recherches ont donné d'autres résultats fort 
intéressants, en démontrant, par exemple, de façon 
absolument concluante, que les cures de boissons 
sont bien préférables aux cures de bains. Aussi l'au- 
teur n'hésite-t-il pas à affirmer que les succès con- 
slatés quelquefois dans le cas des cures de bains sont 
dus exclusivement à la quantité d'émanation inhalée, 
l’émanation étant incapable de pénétrer la peau 
saine. En raison de cet état de choses, l’auteur pré- 
conise l'emploi, dans certaines maladies, de cures 
d'inhalation d’émanation. 

Bien que ce traitement soit loin de constituer une 
panacée, il a donné des résultats vraiment surpre- 
nants dans certaines affections (surtout la goutte et 
les rhumatismes). Les maux nerveux n’ont, au con- 
traire, que peu de chances de profiter de ce nouveau 
mode de traitement. (Revue générale des Sciences.) 





Le fagopyrisme. — Tel est le nom d’une maladie 
non nouvelle, mais mise en évidence par le Dr Ohmke, 
un dermatologiste américain, et dont les travaux à 
ce sujet intéresseront très spécialement les dames et 
surtout les dames bretonnes, région où le blé noir 
entre souvent dans l'alimentation. En effet, il s'agit 
d'une maladie de la peau causée par l'usage, dans 
l'alimentation, du sarrasin (/agopyrum). 

Après une série d'expériences in anima vili dont 
il est inutile de donner le détail, il a reconnu que le 
blé noir contientune substance activeencoreinconnue 
qui provoque des éruptions sur la peau, des rou- 
geurs, etc. Il en résulte que les dames qui mangent 
du pain de sarrasin compromeltent Ja fraicheur de 
leur teint. 

Dans ses expériences, relatées par le D" L. Caze, 
M. Ohmke a constaté que le fagoprrisme n'atteignait 
que Îles animaux blancs, tandis que les noirs restaient 
complétement indemnes; d'ailleurs, mème les ani- 
maux blanes échappaient au mal s'ils étaient tenus 
dans l'obscurité: la lumière joue donc un role dans 


cette affection. L'expérimentateur aurait reconnu 
« qu’une jeune fille de peau très blanche, à qui il 
avait donné à manger des gâteaux faits avec de la 
farine de sarrasin, mais qui était demeurée durant 
quelques jours dans une chambre peu éclairée, 
n'avait pas eu de boutons ni de taches, tandis qu'une 
autre, qui n'avait pas pris cette précaution, avait 
complètement compromis son teint ». 

Reste, chose intéressante. à trailer le mal quand 
on en est atteint. Il est justiciable des rayons X, ma- 
niés avec prudence bien entendu, car on sait les ter- 
ribles effets qu'ils peuvent produire. Mais le D Ohmke 
a trouvé un traitement moins dangereux. Ayant dé- 
couvert le microbe du fagopyrisme, il a réussi à pré- 
parer un vaccin qui, en injections sous-cutanées, 
fait disparaitre en quelques jours l'éruption cutanée. 

En attendant que ce vaccin se trouve dans les ofti- 
cines européennes, les dames ont à leur disposition 
plusieurs moyens pour échapper au mal. 

Le premier, le plus radical, c'est de renoncer à la 
bouillie et aux galettes de sarrasin. 

Le second, c'est d'être de race nègre, ce qui n'est 
pas à la portée de tout le monde, ou de se teindre 
en noir, ce qui est facile, mais ce à quoi on trouvera 
encore des inconvénients. 

Le troisième, c'est de vivre dans l'obscurité absolue. 

Ce ne sont là que des moyens préventifs, il est 
vrai; mais nous ajouterons comme consolation aux 
personnes atteintes, que le fagopyrisme a des liens de 
parenté avec l'acné et que le traitement de lun doit 
ressembler au traitement de l'autre. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


Télegraphie sans fil entre Londres et le Sud- 
Africain. — On poursuit en ce moment des expé- 
riences pour arriver à établir des relations directes, 
par la télégraphie sans fil, entre l'Afrique du Sud et 
l'Angleterre; elles ont lieu à Durban, dans le Natal. 

Malgré l'immense distance, on espère arriver à un 
résultat satisfaisant, d'autant, comme on le sait, que 
la propagation des ondes hertziennes se fait beaucoup 
plus facilement dans le sens des méridiens que dans 
celui des parallèles. En entreprenant les opérations 
de télégraphie sans fil entre l'Amérique et l'Europe, 
on a donc commencé par la partie la plus ardue de 
la tàche. Heureusement que dans ce dernier cas les 
brouillards des hautes latitudes apportent des faci- 
lités qu’on ne trouvera peut-être pas sur la ligne sud- 
africaine. 

Comme de hautes tours sont coùteuses à élever, on 
se propose, à Durban, d'y suppléer par des cerfs- 
volants qui porteront à 300 mètres l'extrémité des 
antennes, et on escompte déjà le succès er fixant à 
1,25 fr par mot le tarif des transmissions. 


Télégraphie sans fil entre Saint-Pétersbourg 
et Wladivostok. — Le ministre de la Guerre en 
Russie a entrepris d'établir, par une succession de 
stations de télégraphie sans fil, des communications 
cutre Saint-Pétersbourg et l’'Extrème-Orient. 
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On estime qu'une dépéche de l'Extrème-Orient 
pourra atteindre Saint-Pétersbourg en utilisant trois 
ou quatre relais d’une puissance moyenne. On 
a déjà reconnu, d'ailleurs, que les stations de la mer 
Baltique peuvent communiquer directement avec 
celles de la mer Noire, sur une distance de 2 000 kilo- 
mètres. 

On sait que la nuit et les temps humides aug- 
mentent singuliérement la portée des signaux de la 
télégraphie sans fil, et qu’en choisissant ces circon- 
stances favorables on peut communiquer à des dis- 
tances qui semblent anormales de jour et dans les 
conditions atmosphériques ordinaires. 


La télégraphie sans fil dans l'Antarctique. — 
La nouvelle expédition qui se prépare en Angle- 
terre, pour aller au pòle Sud, se propose de rester 
en communication, pendant tout le cours de son 
exploration, avec le monde civilisé. Des appareils de 
télégraphie sans fil seront emportés: les uns seront 
installés à demeure sur le Vimrod, navire de l'expé- 
dition qui servira de base, les autres emporiés par 
les différents partis d'exploration, de façon que tous 
resteront en communication plus ou moins directe 
avec la Nouvelle-Zélande. 


INVENTIONS 


Un nouveau succédané du celluloïd. — La 
bakelite, baptisée ainsi du nom de son inventeur le 
D” Baekeland, résulte de l’action du formol sur les 
phénols. Selon les conditions de la réaction, on 
obtient toutes une variété de produits divers : 
amorphes, cristallisés, liquides, päteux, secs..... 
L'originalité du produit consiste surtout en son mode 
d'obtention scindé en deux phases : on obtient d'a- 
bord un liquide plus ou moins épais que lon peut 
facilement mouler, mélanger de matières inertes. 
Puis on l’expose ensuite dans un « bakelyseur » à 
une température de 160 à 180° C. agissant sous pres- 
sion: il y a condensation moléculaire, la matière 
durcit, s’insolubilise et devient propre à remplacer 
économiquement les diverses matières plastiques à 
base de camphre, de caséine, de caoutchouc, em- 
ployées comme isolants ou comme matière première 
pour la bimbeloterie. Si l’on « bakelyse » ainsi des 
objets recouverts du liquide formo-phénolique, on 
obtient une sorte de laque très solide. Si l'on imprègne 
du bois blanc sec et poreux, il devient, après chauf- 
fage, résistant, dur, imputrescible, à l'égal des espèces 
les plus renommées. H. R. 


Pétrole artificiel. — L'origine du pétrole est 
encore fort discutée parmi les savants : les uns lui 
attribuent une origine inorganique, les autres une 
origine organique. 

En Amérique, on penche pour cette dernière solu- 
tion, du moins en ce qui concerne les pétroles du 
Nouveau-Monde, car les couches de schistes qui les 
recèlent contiennent toutes des débris de diatomées, 
de foraminifères, desqueletteset d'écailles de poissons. 


Frappé de ce dernier délail, un savant, dont on ne 
dit pas le nom, aurait, à la suite de divers essais, 
acquis la certitude que le pétrole provenait d'une 
sorte de distillation de poissons des mers disparues. 
Sur ses indications, nous dit la Revue des Eclai- 
rages, des industriels auraient recueilli un grand 
nombre de poissons et les auraient distillès. Ils n’au- 
raient, d'ailleurs, obtenu aucun résultat à la suite 
de celte première tentative. 

« Le savant eut alors l'idée de mélanger aux pois- 
sons une forte quantité de sel. Un nouve essai fut 
tenté, des poissons pris dans des filets étaient 
amenés par un transporteur dans une grande cornue, 
mélangės avec du sel marin; le tout par distillation 
donna un pétrole d'excellente qualité qu’on put uti- 
liser pour l'éclairage des bouées. Nous n'avons aucun 
renseignement, malheureusement, sur l’économie 
d’un pareil système, et ignorons mème si l'usine qui 
avait entrepris ces essais a pu continuer avec fruit 
une semblable exploitation. » 

Nous avouons que cette nouvelle nous laisse un 
peu sceptiques. 

Qu'on ait obtenu par ce procédé une huile capable 
de brùler, soit! mais du pétrole? Il n'en faut pas 
moins conserver la recette, qui pourra servir quand 
les bassins pétrolifères naturels seront épuisés. 


Le bois fondu et son moulage. — Lorsque le 
bois est chauffé en atmosphère neutre à une tempé- 
rature relativement peu élevée, il entre en fusion et 
les fragments isolés peuvent se souder entre eux. 
Pendant longtemps, le bois fondu n'a constitué qu'une 
curiosité de laboratoire, dont MM. Bezonnard et 
Lenoir avaient obtenu, dès 1891, sans outillage spé- 
cial, des échantillons préparés en vase clos sans chauf- 
fage très intense. 

Ces premiers résultats ont donné l'éveil à quelques 
inventeurs, et il existe actuellement toute une tech- 
nique opératoire bien étudiée, qui permet de fabri- 
quer du bois fondu. Le prix en reste, d'ailleurs, 
encore très élevé. Un autoclave à double fond, dans 
lequel circule de la vapeur surchauffée, est rempli 
de fragments de bois. Le couvercle de l'autoclave est 
muni d’une tubulure à robinet, qui peut être mis en 
communication avec une trompe à eau. On fait le 
vide dans le récipient, puis on chauffe vers 140°. Au 
fur et à mesure que l’eau et les substances conte- 
nues dans le bois se dégagent, on les évacue à l’aide 
de la trompe. On continue à chauffer pendant trois 
heures environ. Les produits pyrogénés se séparent 
de la masse pendant cette période, on les aspire à 
l'aide de la trompe, puis on les recueille dans un con- 
denseur. 

I ne reste plus alors dans l’autoulave que le sque- 
lette fibreux de bois et les sels minéraux dont Ven- 
semble constitue une masse fusible. On la laisse 
refroidir lentement, toujours à l'abri de l'air. On la 
transporte ensuite dans un second autoclave, à l'in- 
térieur duquel on fait le vide. L'air enlevé est rem- 
placé par de l'azote, sous une pression de deux atmo- 
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sphères environ. On chauffe alors à 800” pendant deux 
heures environ. Le bois est bientôt fondu et trans- 
formé, après refroidissement. en une masse homo- 
gène et dure. 

A ce procédé, long et coûteux, il convient peut-être 
d'en préférer un autre beaucoup plus simple, mais 
qui, de son côté, présente le grave défaut de ne per- 
mettre la récupération d'aucun sous-produit utili- 
sable et de laisser échapper notamment en pure perte 
les produits de la distillation pyrogénée du bois. 

On introduit dans un autoclave des fragments ou 
de la sciure de bois. On y fait le vide et l'on remplace 
lair par de l'azote, sous une pression de deux atmo- 
sphères, on chauffe ensuite à 900° pendant deux heures. 
On obtient ainsi une masse compacte d'un corps solide 
amorphe, d'un grain très fin, susceptible d'acquérir 
un beau poli, très dur et très résistant à l'usure. 

Le bois fondu prend facilement l'encre typogra- 
phique et supporte des lavages répétés à la potasse, 
au carbonate de soude, à l'essence de térébenthine. 

Quand on le verse en moule à l’état liquide, il se 
prend en masse par refroidissement, tout en repro- 
duisant fidèlement les plus petits détails du moule. 

On peut incorporer dans le bois fondu des sub- 
stances antiseptiques, qui en assurent la conservation 
pour ainsi dire indéfinie. 

Puisque le bois fondu peut s'obtenir économi- 
quement, il est probable qu'il trouvera une place 
considérable dans l'industrie si importante des objets 
moulés. (Inventions illustrées.) 


Briques de schiste. — On commence à pratiquer 
couramment dans divers pays, principalement en 
Allemagne et en Angleterre, une industrie assez peu 
connue, et qui peut pourtant permettre de tirer un 
bon parti des déblais d'exploitation des mines non 
employés au remblayage. Nous voulons parler de la 
fabrication des briques de schiste. 

I ne faut pas trop s'étonner que les schistes, et 
particulièrement les schistes des bassins houillers, 
puissent servir de matière première pour la fabrica- 
tion des briques: ces schistes ne sont en effet autre 
chose que de l'argile fortement comprimée, bien 
qu'elle comprenne en outre, il est vrai, une petite 
quantité de composés ferrugineux et un peu de char- 
bon. Au surplus, fréquemment, on ne se contentera 
pas d'utiliser les schistes seuls: on les additionnera 
d'argile grasse, qui en modifie heureusement la com- 
position en relevant la proportion d'argile. Mais ce 
mélange de meilleure qualité est réservé aux briques 
à utiliser dans les façades de bâtiments ou à celles 
qui sont spécialement travaillées avec des moulu- 
rages, elc. 

Tout naturellement, pour employer cette matière 
première pierreuse, il faut avant tout la concasser, 
puis la pulvériser, et cela se fait le plus ordinaire- 
ment sous des meules de fonte verticales. On peut 
alors travailler la matière en pâle sèche (pour nous 
servir de l'expression technique), et le schiste pulvé- 
risé arrive directement à une presse de type particu- 


lier, où la pression s'exerce de bas en haut et où les 
pistons demeurent un instant à fin de course, pour 
laisser l'air s'échapper de la matière pulvérulente. 
Dans la fabrication à pâte demi-molle, la poudre est 
traitée dans un malaxeur avec un peu d'eau; puis 
elle descend dans un cylindre vertical, où une vis 
sans fin l'entraine, mais en commençant à la com- 
primer. La pâte est forcée dans une série de moules 
disposés au pourtour d'une table tournante; un piston 
descend ensuite la comprimer dans chacun de ces 
moules, et la fabrication de la brique est achevée 
après passage dans une presse spéciale. 

Ces briques de schiste sont toutes cuites au four, 
sans séchage préalable, mais après exposition un 
certain temps aux fumées de ce four. 

Les briques de schiste sont très appréciées par les 
architectes et entrepreneurs, et le fait est qu'elles 
montrent la même résistance que les meilleures 
briques classiques. D. B. 


Une bicyclette nouvelle. — Tous les cyclistes 
savent depuis longtemps combien il est désagréable 
d'avoir sur route une crevaison de pneumatique. Il 
est souvent impossible de faire une réparation durable 
avec les moyens primitifs qu'on peut emporter avec 





Nouveau cadre de bicyclette. 


soi, et il est parfois nécessaire de changer la chambre 
à air d’une roue. Or, le démontage, le réglage et le 
remontage sont des opérations minutieuses et qui 
occasionnent une grande perte de temps. Cet incon- 
vénient n'existe pas sur les voilures, où les roues ne 
sont pas prises entre les deux fourreaux d'une fourche. 
La Société Labor vient de construire une bicyclette 
spéciale qui permet de remplacer rapidement une 
chambre à air sans démonter les roues. Comme on 
peut le voir sur la gravure, le cadre a été modifié 
de telle manière que les fourreaux destinés à sup- 
porter les roues n'existent plus que sur un côté de la 
machine. De sorte que, s'il arrive qu'un pneu crève 
en route, il est beaucoup plus simple et plus rapide, 
au lieu de la réparer, d'enlever la chambre percée 
et de la remplacer par une autre de rechange. 
Avant de livrer au public cette nouvelle machine, 
la Société Labor a fait des études sérieuses et des 
expériences pendant plus d'un an. En effet, il faut 
qu'un tel cadre, dont il manque tout un côté, soit 
particulièrement solide pour supporter le poids d'un 
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cycliste ordinaire et résister aux trépidations de la 
route. En particulier, les axes des deux roues sont en 
porte-à-faux, par conséquent dans de mauvaises con- 
ditions de travail. Néanmoins, les essais ont prouvé 
qu'il était possible de construire solidement une bicy- 
clette dans ces condilions. 

Si nous avons bonne mémoire, une tentalive sem- 
blable avait déjà été faite: les fourreanx étaient con- 
servés, mais, d'un côté, ils pouvaient pivoter sur une 
charnière et libéraient ainsi la roue. Nous ne crovons 
pas que cette invention ait eu beaucoup de succés, el 
nous ignorons celui qui est réservé à la nouvelle 
solution. Les pneus crèvent, en somme, assez rare- 
ment, et, sauf dans certains cas spéciaux, on n'est 
pas obligé de démonter les roues de sa bicyclette. 
Aussi, l’ancien modèle ne semble pas devoir dispa- 
raitre devant le nouveau venu. Il était cependant 
intéressant de signaler cette nouveauté qui peut rendre 
de réels services dans diverses circonstances. 


AÉRONAUTIQUE 


Les prochains dirigeables « Clément-Bayard ». 
— M. Clément, le constructeur d'automobiles bien 
connu, dont le premier dirigeable est tombé si ma- 
lencontreusement dans la Seine au moment où il 
finissait une ascension d'altitude, semble, comme 
l'indique notre confrère l'Aerophile, s'orienter vers 
les gros cubes. 

Il achève, en effet, en re moment, en vue du 
voyage de France en Angleterre, un dirigeable de 
80 mètres de long, cubant 7000 mètres et possédant 
deux moteurs de 450 chevaux chacun. Ils actionne- 
ront une hélice de 6 mètres de diamètre, placée à 
l'avant de la nacelle. La partie mécanique de cet 
engin est déjà terminée. 

[l construit également un autre dirigeable de même 
taille, mais dont les moteurs fourniront 500 chevaux, 
et qui sera capable, d'après les calculs, de fournir 
une vitesse propre de 65 kilomètres par heure. 


A propos des concours d’aviation. — Depuis 
le fameux concours de Champagne, on voit partout 
snrgir des organisateurs de « Grandes Semaines » 
d'aviation : Berlin, Francfort, Spa, Ostende, ete., ete. 
Un chiffre en expliquera la raison : il parait que la 
recette, à Reims, est montée à 700 000 francs. 

Puisque nous parlons des Grandes Semaines, plai- 
gnons un peu les malheureux soldats chargés d'as- 
surer le service d'ordre. Arrivant de grand matin, 
partant très tard, ils restent exposés aux intempéries 
pour Île plaisir de la foule. Personne ne s'en émeut. Si 
pareille chose arrivait dans le service, la presse serait 
unanime pour s'élever contre une telle inhumanité 
de la part des officiers! 


L’aviation à Juvisy.— La Grande (Quinzaine d'avia- 
lion de Juvisy s’est ouverte officiellement le jeudi 
7 octobre; elle doit durer jusqu'au 24 octobre, et a 
réuni un nombre considérable d'aviateurs (il y a exac- 
tement 43 engagements), parmi lesquels se trouvent 
ceux qui se sont révélés les plus habiles pilotes. 


Le temps, peu favorable les trois premiers jours, 
aurait pu faire craindre un insuccès; mais le 
dimanche 10, par une belle journée, une foule de 
plus de 200 000 personnes s'est rendue à l’atrodrome 
de Port-Aviation, et a assisté à plusieurs vols inté- 
ressants. Si le beau temps persiste, les organisateurs 
peuvent compter sur un magnilique succès, d'autant 
plus que Latham, Farman, Blériot sont inscrits parmi 
les champions. 





LA COMETE DE HALLEY 


Le retour de la comète de Halley excite la curiosité 
à juste titre: c'est un fait qui ne se reproduit que de 
soixante-quinze ans en soixante-quinze ans: peu de 
personnes ont done pu, au cours de leur existence, 
constater un de ces retours. Quelques savants véné- 
rables, favorisés par la date de leur naissance. proche 
de Pune des apparitions de la comète, ont pu encadrer 
leur vie entre deux retours successifs; nous signale- 
rons volontiers, comme jouissant de ce privilège, le 
très sympathique M. de Fonvielle; mais nous croyons 
pouvoir dire, sans l'offenser, que, lors de Fapparition 
du retour de 1835, il était un peu jeune pour avoir 
fai tdes observations de grande valeur. 

La célébrité de la comète ne tient pas à son éclat 
intrinsèque, nous le disons plus loin: mais c'est elle 
qui a permis à Halley d'établir la loi de périodicité 
de ces astres.et c’est à ce titre qu'elle porte son nom 
et qu'elle a acquis une notoriété exceptionnelle. 

Jusqu'à l'époque de Newton, les comètes étaient 
regardées comme des astres errants. arrivant on ne 
savait d'ou, à des époques queleonques, disparaissant 
de même. 

Cette crovance n'était pas sans agir sur les imagi- 
nations, et on leur attribuail une influence sur les 
événements de notre globe: on estimait, le plus sou- 
vent, qu'elles étaient des signes de la colère du ciel. 
Il serait présomptueux de regarder cette manière 
d'envisager le phénomène comme une faiblesse d'es- 
prit propre à une époque d'ignorance; elle subsiste 
encore, mème chez les nations qui s'estiment de haute 
culture scientifique; bien des zens, mème parmi Îles 
plus instruits, attribuent aux comètes. qui en sont 
bien innocentes, une sérieuse influence sur nos les- 
tinées: c'est qu'il ne se passe pas d'années sans que 
notre globe ne sait le théâtre d'événements impor- 
tants,eataclysmes physiques. guerres. épidémies, révo- 
lutions, etc., et que l'esprit des foules est porté à 
faire un rapprochement qui lui semble s'imposer 
quand, à esépoques,unecomète parait dans notre ciel. 

En établissant que la course des comètes est règie 
pardes lois immuables, que quelques-unes, suivant 
une orbite, nous reviennent à époques fixes et pos- 
sibles à déterminer, les savants ont porté un coup 
fatal à ces superstitions. 

Cette démonstration a été faite par Hallev, sur les 
premières indications de Newton, son ami. Utilisant 
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les lois de la gravitation, Halley a calculé les orbites 
de certaines comètes. Cette tâche immense a été pour- 
suivie par de nombreux mathématiciens, par Clairaut 
entre autres. 

Dans leur course à travers les espaces, les comètes 
ne cessent de se transformer, et il est impossible de 
reconnailre à la simple vue un de ces astres apercu 
à une époque antérieure; mais si chaque comète a 
une orbite qui lui soil propre, il est facile de l’identi- 
fier si elle se représente dans les mêmes conditions. Or. 
c'est là ce qu'a découvert Halley, ce qui a permis 
d'établir les lois de périodicité de certains de ces 
astres. 

Le savant anglais, étudiant les orbites de plusieurs 
comètes, fut frappé de la similitude de quelques-unes 
appartenant à des astres que l'on n’avait vus qu'à de 
longs intervalles’: 4531, 1607 et 1680. Il en conclut 
que les comètes vues en chacune de ces années 
étaient un mème asire revenant périodiquement. 
Aidé dans ses calculs par Clairaut, de Lalande, 
M™* Lepaute, il annonça le retour de la comète pour 
l'année 41759. Halley mourut en 4746 et ne put assister 
à la vérification de son calcul; mais la comète arriva 
comme il avait été annoncé; la périodicité élait 
démontrée, et l'enthousiasme que causa ce triomphe 
de l'analyse fit donner à l'astre le nom de l'astro- 
nome; il l’a conservé. 

Depuis, Pontécoulant et nombre d'autres, utilisant 
les observations passées et des moyens d'analyse plus 
parfaits ont retracé avec plus d’exactitude la route 
de la comète dans les espares. 

Calculer une parabole dont on possède plusieurs 
points serait l'enfance de l'art; mais en leur mouve- 
ment à travers le monde solaire, les comètes s'ap- 
prochent des différentes planètes à des distances que 
leurs évolutions propres font toujours différentes. Les 
comètes, par suite, sont plus ou moins dévićes de 
leur course; il y a donc lieu de tenir compte dans les 
calculs des influences qwelles subissent du fait des 
masses des planètes et de leurs positions. Cela réclame 
d'immenses ¢alculs auxquels il faut des années. Pon- 
técoulant lesa conduits presque à la perfection. Toute- 
fois, les résultats qu'il a donnés n'étaient pas abso- 
lument exacts, parce que. en son temps, on ne con- 
naissait quimparfaitement les masses de certaines 
planètes. On possède aujourd'hui des chiffres qui ap- 
prochent plus de la réalité, et des astronomes anglais, 
MM. Cowell et Crommelin ont pu introduire dans les 
calculs de Pontévoulant les corrections nécessaires, 
et ils l'ont fait avec un succès admirable. 

Pontécoulant avait annoncé le retour de la comète 
en 1835, et son calcul ne s'éloisnait de la réalité que 
de quelques jours. 

MM. Cowell et Crommelin nous ont annoncé que la 
nouvelle visite de 1910 aurait lieu le 45 avril, en 
avance sur l'époque prévue. Voici qu'on reconnait 
qu'elle sera encore plus en avanre. 

Par le fait, la révolution de la comète. son année, 
est, en moyenne, de soixanle-scize ans: mais cette 


période peut être légèrement augmentée ou diminuée 
suivant les rencontres de la route, qui la retardent 
ou la font fuir; il en résulte que les périodes ne sont 
Jamais égales entre elles. 

Si, sur quelques données, les astronomes ont pu 
calculer les retours de la comète et prophétiser 
l'avenir, les mêmes moyens leur ont permis de réta- 
blir son histoire dans le passé. On a pu calculer les 
époques de ses apparitions successives jusqu’à plu- 
sieurs années avant notre ère. 

Les résultats de ces calculs ont été confirmés par 
l'histoire qui n’a jamais manqué de faire mention de 
ces apparitions, et cela avec d'autant plus de soin 
qu'elle a toujours établi un rapport entre la présence 
de ces astres et les grands événements. 

En 1066, la comète apparaissait, et on s'accordait 
à croire qu elle était venue pour guider Guillaume le 
Conquérant qui envahissait l'Angleterre. 

En 1456, elle apparut encore, trois ans après la 
prise de Constantinople par les Turcs, et au moment 
où ils menacaient la chrétienté d'une terrible inva- 
sion: l'Europe y vit le présage des malheurs dont elle 
était menacée. ' 

Chose curieuse, tandis que les chréliens voyaient 
dans la queue de la comète la figure d'un cimeterre 
menacant, les mahométans croyaient y reconnaitre 
la croix abhorrée (1)! 

Après cet historique succinct, revenons aux péripé- 
ties actuelles du voyage de notre comète. 

D'après les derniers calculs, la comète de Halley 
doit passer au périhélie (son point le plus voisin du 
Soleil) au 45 avril 1910. Naturellement, on devait la 
voir avant ce moment, et tous les Observatoires se 
sont mis en mesure de sonder le point du ciel où elle 
était attendue. Pour découvrir un astre aussi éloigné 
et par suite si peu brillant, la photographie peut scule 
donner des résultats. Nous avons dit (2 octobre) que 
le D" Wolf de Heidelberg l’a trouvée sur une de ses 
plaques, 216 jours avant le passage au périhélie. Fait 
curieux, l'Observatoire de Greenwich, qui se pré- 
parait à la même recherche, avait exposé des plaques 
d'essai le 9 septembre; mais on n'avait pas cru qu'il 
fùt utile de les examiner. L'annonce de la découverte 
de M. Wolf a attiré l'attention et on a retrouvé 
l'astre sur ces photographies. La négligence des astro- 
nomes de Greenwich, leur a fait perdre une priorité, 
dont on est fort jaloux dans le monde des observateurs. 

Le retour actuel est le vingt-huitième qu'il a été 
donné de constater: la première observation, concor- 
dant avec les calculs rétrospectifs, était du mois de 
mai de l'année 240 avant Jésus-Christ; l'apparition 
actuelle est la troisième depuis que la périodicité 
de la comète a élé reconnue par Edmond Halley ; les 
deux premicres datent de 1759 et 1845. 

Nous avons dit, dans le numéro du 2 octobre. Îa 


(1) On trouvera dans ce numéro une note sur la 
frayeur populaire causée par les comètes et qui met au 
point certaines assertions. 
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position de l'astre le 441 septembre telle qu'elle a 
été établie par les observations de M. Wolf. 

Cette position correspond d'une façon remarquable 
avec celle de l’éphéméride déduite des éléments nou- 
veaux calculés par MM. Cowell et Crommelin, de 
Greenwich, d’après lesquels le passage au périhélie 
aura lieu le 15 avril 1910, un mois plus tôt que la 
date donnée par les calculs de Pontécoulant. 

L'orbite de la comète Halley est une ellipse très 
allongée, dont le grand axe n’a pas moins de 35,9109 
rayons de l'orbite terrestre (149 millions 501 mille 
kilomètres), ce qui porte sa course extrême audelà de 


Neptune. Au périhélie elle est, en même unité , à 
0,6871 du Soleil. 

Quant à l'espoir de l’observer, que conservent 

quelques amateurs, en raison surtout du bruit que 
fait sa réapparition, il y aura sans doute bien des 
déconvenues. 
. Outre que rien ne nous dit sous quel aspect la 
comète nous revient — et rien de plus variable que 
les comètes, — les conditions astronomiques ne seront 
pas aussi favorables qu’on pourrait le désirer. 

Voici, à ce sujet, ce que l'excellente Gazette 
astronomique d'Anvers dit à ses lecteurs : 





Les orbites décrites par les comètes périodiques (1). 


« La comète ne sera pas perceptible visuellement 
dans les instruments moyens avant le commencement 
de 1910. Si l’on admet que le retour actuel sera sem- 
blable, au point de vue physique, à celui de 1835 et 
si l’on remarque que, au retour précédent, la comète, 
passant au périhélie le 16 novembre 1835, fut décou- 
verte le 6 août (T — 102 jours) par Dumouchel à 
Rome, devint visible à l'œil nu le 23 septembre 
(T — 51) développa une queue de 25° le 15 octobre 
(T — 30), était de grandeur 2,5 le 24 janvier 1836 
(T + 69) dans l'hémisphère austral et fut observée 


(1) Cliché d’après un dessin de M. l'abbé Moreux dans 
son ouvrage : D'où venons-nous,Maison dela Bonne Presse. 


au Cap jusqu'en mai (7 + 6 mois), on peut prévoir 
que l'astre, à son retour actuel, sera visible à l'œil 
nu le 20 février 1910 seulement, brillant dans les 
Poissons, à l'Ouest, le soir, à une faible hauteur et 
qu'il développera une queue de 25° le 16 mars, au 
sud de y Pégase, de plus en plus bas. Il se plongera 
rapidement peu après dans les rayons du Soleil. 
Après le passage au périhélie, il ne sera plus visible 
que le matin, et la Lune, pleine le 22 mai, gènera 
beaucoup. 

» Néanmoins, il est probable que, comme en 1835, 
la comète présentera des modifications très intéres- 
santes à suivre, surtout photographiquement, ce qui 
se fera pour la première fois du reste. 
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» Holctschek a montré que la comète de Halley 
est une de celles qui développent principalement leur 
activité sous l'influence du Soleil, et dont l'éclatintrin- 
sègue est donc faible. Son éclat moven dépasse un 
peu les comètes moyennement brillantes. Elle est 
à ce point de vue inférieure aux cometes 1807 et 
4858 VI(Donati), mais superieure anx comètes 1874 IH 
(Coggia) et 1881 IH. N semble qu'on puisse la com- 
parer le mieux à la comète Daniel (1907 IV) qui avait 
l'éclat d'une étoile de deuxičme grandeur, une queue 
de 17", et qui fut également le mieux visible le matin, 
peu avant le lever du Soleil. » 

L'extrait suivant de l'éphémérideCowell-Crommelin 


montre qu'il est absolument inutile de rechercher 


la comète en ce moment, si l'on ne possède pas un 
instrument de grande puissance. 
DISTANCE 


TR  — 

1900 M (D at oiea a la Terre Érlat. 
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LA FRAYEUR POPULAIRE 
ET LA COMETE DE HALLEY 


Sous ce titre, la Zevue srientifique publie un 
entrefilet, reproduit con amore par certains jour- 
naux, ,notammentle Malin,et où on lit ce qui suit : 


L'histoire de la comète de Halley est instructive à 
plus d'un titre, car si les résultats des caleuls aux- 
quels elle a donné lieu attestent la puissance de l'ana- 
lyse ct la perfection des théories astronomiques, une 
leon philosophique se dégage de l'affolement que 
provoquait chacune de ses apparitions aux siècles 
d'ignoranre. 

. Le mime astre revint encore, en 1456. et les 
populations de l'Europe manifestèrent la plus vive 
inquiétude : trois ans auparavant, les Tures s'étaient 
emparés de Constantinople, et Mahomet If, poursui- 
vant ses victoires, après avoir conquis la Bosnie et la 
Serbie, menacait de marcher sur Vienne et sur Rome. 
Le Pape — e était Calixte HE — en fut si effrayé qu'il 
preserivit des prières publiques, qui devaient ètre 
récitées chaque jour, à midi, afin de conjurer à la 
fois la comète et les Tures. Et pour que personne 
noubliat de prier, il ordonna de sonner les cloches, 
à Fheure dile, dans toute la chrétienté. L'astre 
s'éļlolgna, mais les Pures restèrent, et usage de sonner 
les cloches à midi s'est conserve jusqu'à nos jours. 

Comme nous allons le démontrer, cette his- 
loire, qu'on trouve dans la plupart des ouvrages 
d'astronomie qui s'occupent des anciennes appa- 
ritions de la comète de Halley, mest qu’une 


légende, Elle est à rapprocher du fameux Æ pur 
si muove de Galilée que le savant de Pise n'a 
jamais prononcé mais qu’on lui attribue parce 
qu'il pourrait l'avoir dit, et offre un exemple 
édifiant des transformations (?) que peut subir 
un texte lorsqu'il renferme le germe d’une ma- 
chine de guerre contre la religion. 

La première édition imprimée de cette histoire 
se trouve, d’après M. G.-F, Chambers, dans l’An- 
nuaire du Bureau des Longitudes pour 1832, et 
est due à la plume d’Arugo qui ne cite aucune 
source à ce sujet. Il raconte que le pape Calixte 
fut si effrayé par la comète, qu'il ordonna que 
des prières publiques fussent faites dans toutes 
les églises, et qu’au milieu de chaque jour la 
comète et les Turcs furent excommuniés. 

Depuis cette époque, cette légende a été réim- 
primée avec diverses variantes par une foule 
d'écrivains astronomes appartenant essentielle- 
ment à l'espèce dite des « vulgarisateurs », et sans 
qu'aucun d’eux ait probablement jamais eu l’idée 
de se demander à quelle source elle remontait. 
L'un a toujours servilement copié l’autre, en y 
ajoutant, comme cela se produit pour toutes les 
légendes, ce que lui suggérait son imagination 
ou les exigences du style. 

L'astronome qui a peut-être le plus fait pour 
répandre l’histoire en question est sans doute 
l'Anglais Smyth, chez lequel un grand nombre 
de « vulgarisateurs » sont allés s'inspirer (tou- 
jours sans citer de sources) et qui l’a racontée 
dans son Cycle of Celestial Objects avec une 
fantaisie et un luxe de détails peu ordinaires. 

« Les rapides succès de Mahomet II, qui mena- 
çait alors toute la chrétienté, dit-il, furent attri- 
bués à l'influence maligne de la comète. L'’'alarme 
générale fut fortement aggravée par la conduite 
du pape Calixte lI qui, tout en étant un homme 
capable, n’était qu'un piètre astronome (sic), car 
ce Pontife ordonna que les cloches des églises 
seraient sonnées chaque midi, que des Ave Maria 
supplémentaires seraient répétés (resic), et une 
protestationetexcommunication spéciale fut com- 
posée, exorcisant à la fois le diable, les Turcs et 
la comète. En outre, pendant que la cometa 
monstriferus était encore en vue, le général du 
Pape, Hunniade, gagna un avantage sur Mahomet 
et le força de lever le siège de Belgrade, ce dont 
Calixte immortalisa le souvenir en ordonnant 
que la fète de la Transfiguration serait religieu- 
sement observée par toute la chrétienté. Ainsi 
fut établie la coutume, qui existe encore dans 
les pays catholiques, de sonner les cloches à 
midi, et c'est peut-être à ces circonstances qu'on 
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doit que les gâteaux bien connus faits de noi- 
settes en tranches et de miel, qu’on vend aux 
portes des églises, en Italie, les jours saints, 
sont appelés comete. » 

Pour apprécier quel tissu d’erreurs ce récit 
renferme il faut dire que M. W.-T. Lynn, autre 
astronome anglais bien connu, a établi à la de- 
mande du professeur Butler, de Madison, Wis- 
consin, Etats-Unis : 4° Qu’aucune Bulle de Ca- 
lixte II ne renferme la moindre allusion, même 
lointaine, à la comète de 1456, et qu'il est donc 
faux que la comète de Halley ait été excommu- 
niée; 20 que la fête de la Transfiguration était 
observée longtemps avant le xv®° siècle, et qu'il 
est donc faux qu'elle ait été instituée à l’occasion 
de l’apparition de 1456 de la comète de Halley; 
3° que, quoique ce soit le pape Calixte qui ait 
fixé la date de cette fête, pour l'Eglise de l’Occi- 
dent, au 6 août, il n’y a aucune raison de sup- 
poser «) que cette mesure ait une relation quel- 
conque avec la conète qui, à ce moment, avait 
cessé d’être visible, 6) ni avec la bataille de Bel- 
grade, puisque celle-ci eut lieu en juin. 

Quant à savoir d’où Arago (s’il n’a pas lui- 
même copié quelque autre auteur, ce qui est 
assez vraisemblable) a tiré cette histoire, on n’a 
que des données assez vagues à ce sujet. On sup- 
pose cependant que le germe s’en trouve dans les 
Vitae Pontificum de Platina, publiée à Venise 
en 1479, c’est-à-dire vingt-trois ans après l’appa- 
rition de la comète, qui parle de l’astre et des 
Turcs, mais ne dit pas un mot ni de Bulle, ni 
d’exorcisme, ni d’excommunication, ni d’aucune 
imprécation contre la comète associée aux Turcs. 

Il n'empêche que cette légende a été repro- 
duite par la plupart des « vulgarisateurs » ou 
des historiens (?) de l’astronomie, en Europe 
aussi bien qu’en Amérique, et notamment par 
Babinet, Guillemin, Hæfer, Draper et Flamma- 
rion, toujours sans aucune indication de source, 
comme on peut le vérifier facilement 

Il est à remarquer cependant que les vulgari- 
sateurs sérieux qui ont écrit récemment sur la 
comète de Halley, notamment le professeur 
H.-H. Turner, d'Oxford (//alley's Comet, an eve- 
ning discourse to the British association, at their 
meeting at Dublin, on Friday, September 4, 1908, 
Oxford, 1908), et M. George F. Chambers (dans 
son tout récent ouvrage : The Story of Comets, 
Oxford, 1909), se gardent bien de parler des 
excomaunications du pape Calixte III! 

On mest pas aussi circonspect en France, sur- 
tout lorsqu'il s’agit de « leçons philosophiques »! 


ne 


—  — 


COSMOS 


427 


QUELQUES CHAMPIGNONS SURS 


Entre les deux préjugés qui règnent dans le 
public au sujet des champignons, lun qui admet 
toutes les chances d’empoisonnement en basant 
la distinction des espèces bonnes et mauvaises 
sur des caractères empiriques sans valeur, 
l’autre qui proscrit indistinctement tous ces 
cryptogames, dont beaucoup peuvent fournir un 
aliment délicieux et nutritif, il y a place pour un 
parti intermédiaire propre à satisfaire les gour- 
mets sans alarmer leur prudence. 

Quelques espèces, en effet, d’une saveur 





Fig. 1. — Amanita cæsarea (oronge.) 


agréable, se sont révélées à une longue expé- 
rience parfaitement inoffensives et d’une sûreté 
absolue, Les personnes qui s’en tiendraient à ces 
espèces, bien connues et d’une détermination 
botanique facile, y trouveraient sans aucun risque 
des ressources suffisantes pour faire paraître des 
champignons sur leur table pendant une bonne 
partie de l’année. Voici, à titre d'exemple, un 
choix auquel on pourrait se limiter pour cet usage 
culinaire exempt de danger : 

D'abord loronge, Amanita cesarea (fig. 14), 
fréquente en France, au sud de la Loire, dans les 
bois, surtout de châtaigniers et de pins. Elle 
appartient à un genre dangereux, mais, avec 
quelque attention, il est très facile de la distin- 
guer de ses congénères vénéneuses. Elle a, comme 
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elles, des spores blanches et une volve à la base 
du pied; ses caractères propres sont : le chapeau 
jaune ou rouge orange, lisse, strié aux bords, les 
feuillets très larges, jaunes, le pied jaune en 
dehors, portant un anneau également jaune. C’est 





Fig. 2. — Psalliota arvensis (boule-de-neige). 


une espèce excellente, et qu’on consomme abon- 
damment partout où elle se trouve. 

Les frères sauvages de l’agaric de couche ont 
une réputation égale à celle de l’oronge, et ils 
offrent sur elle l'avantage d’avoir une distribu- 
tion géographique plus étendue. Ceux-là sont 
des Psalliota (ou Pratella); comme tels, ils 
sont munis d’un chapeau facile à séparer du 
pied, lequel porte un anneau membraneux, mais 





Fig. 3. — Psalliota campestris. 


pas de volve; leurs spores sont d’un violet pur- 
purin. Rappelons à ce propos que pour constater 
la couleur des spores d’un champignon, il faut 
placer le chapeau pendant quelques heures, les 
feuillets en bas, sur un papier noir. 


Deux espèces sont faciles à distinguer : P. ar- 
vensis (fig. 2), vulgairement boule-de-neige, à 
chapeau grand, épais, d’un blanc grisâtre se 
tachant de citrin, atteignant 15 centimètres de 
large, à pied blanc, creux, offrant jusqu’à 3 cen- 
timètres d'épaisseur, et P. campestris (fig. 3), 
le champignon comestible le plus connu, le plus 
généralement récolté, à chapeau d’abord globu- 
leux, puis plan, d’un brun roux, chargé de 
fibrilles ou d’écailles plus foncées. Il y aurait, 
d’ailleurs, peu de danger à confondre avec ces 
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Fig. 4. -- Lepiota procera. 


deux espèces d’autres Psalliota, car ce genre ne 
renferme pas de types vénéneux. 

Les lépiotes ont la même structure que les 
psalliotes, mais en diffèrent par leurs spores 
blanches et non purpurines. Ce genre, comme 
l’amanite, renferme plusieurs espèces suspectes 
ou décidément vénéneuses, mais il en est une, du 
moins, qui unit une complète innocuité et d’in- 
discutables qualités alimentaires à un faciès très 
caractéristique : Cest Lepiota procera (fig. 4), 
hòte des påturages et des lisières herbeuses. 

Ce champignon est un des plus grands de nos 
pays : son chapeau, qui à l’état de maturité est 
étalé en parasol, avec un mamelon central et de 
nombreuses écailles rayonnantes, atteint jusqu'à 
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3 décimètres de large. Il est doublé inférieurement 
de feuillets d’un blanc crème, se réunissant à 
quelque distance du pied sur un bourrelet circu- 
laire; ce pied, qui est très long, renflé à la base, 
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Fig. 5. — Cantharellus cibarius. 


simule la peau d’un serpent par les nombreuses 
mouchetures écailleuses qui le couvrent. La 
lépiote élevée porte plus de trente noms vul- 
gaires, témoignage évident de sa fréquence et 





Fig. 6. — Boletus edulis. 


aussi de l’estime dont elle jouit généralement 
dans toutes les régions où elle croît. 

Enfin, pour clore cette liste, on peut recom- 
mander encore deux espèces qui, employées dans 


un suffisant état de fraîcheur et non altérées, 
n’ont jamais causé de surprise désagréable : la 
chanterelle et le bolet. 

La chanterelle, Cantharellus cibarius (fig. 5), 
vulgairement girole, est un champignon bien 
charnu, ordinairement d’un beau jaune orangé, 
mais pouvant passer au jaune pâle et même au 
blanc; la surface supérieure est irrégulièrement 
concave, avec les bords enroulés en dessous; à 
la surface inférieure sont des feuillets épais, très 
décurrents, une ou deux fois bifurqués, et d’un 
jaune vif. Cette espèce croît par groupes dans 
les bois, de juin à octobre. Quant au bolet comes- 
tible, Boletus edulis (fig. 6), il se distingue de 
ses congénères plus ou moins suspects, ayant 
tous, comme lui, des tubes à la face inférieure, 
par son chapeau convexe, jaunâtre ou brunâtre, 
son pied robuste, blanchâtre, jaune ou fauve, 
orné d'un réseau de fines nervures blanches: sa 
chair blanche ne change pas de couleur à Pair. 

Voilà, en y comprenant ia morille, bien connue 
de tous, septespècessûres, dont l'emploi exclusif 
dispensera d’études botaniques souvent fort dif- 
ficiles, et permettra de se passer du concours 
des récolteurs de champignons, dont toute la 
science consiste généralement en un flair exercé, 
mais qui n’est pas infaillible. 


A. ACLOQUE. 
UN ANCÊTRE DES DIRIGEABLES 


Les raids aériens les plus récents de M. Santos- 
Dumont donnent un regain d'actualité à un compa- 
triote de ce célèbre aviateur: le P. Bartholomeu 
Lourenço de Gusmao, Brésilien, qui mourut, jeune 
encore, à Tolède, en 1724, quelques années après 
avoir faif, à Lisbonne, devant le roi de Portugal 
Joao V, une tentative malheureuse d'ascension en 
aérostat. L'expérience de de Gusmao eut lieu le 
8 août 1709: elle ne fut pas renouvelée. On sait que 
Joseph Montgolfier et Pilàtre de Rozier exécutèrent 
à Lyon, en 1784, dans le ballon sphérique des frères 
Montgolfier, le voyage à partir duquel on fait com- 
mencer d'ordinaire l'histoire scientifique de la navi- 
gation aérienne. 

L'essai unique du « Prêtre volant », comme on 
l'appela par la suite, est donc antérieur de trois 
quarts de siècle; il fut assez sérieux pour que les 
Brésiliens revendiquent aujourd'hui, avec quelque 
apparence de raison, pour leur compatriote, une 
place d'honneur parmi les premiers pilotes de l'air. 

Il existe plusieurs représentations par l’image de 
laéronef de de Gusmao; les unes sont évidemment 
fantaisistes, les autres (celle du Païs du 8 aoùt 
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1909, par exemple, que le croquis ci-joint reproduit 
en la simplifiant) donnent une idée suffisamment 
approximative de l'appareil. : 

Celui-ci peut être considéré comme l'ébauche 
ancestrale du ballon dirigeable. Il ne s’agit plus des 
rêves antérieurs des inventeurs d'hommes volants 
munis d'ailes et de parachutes. Pour la première 
fois, Bartholomeu de Gusmao conçoit le «a plus léger 
que l'air ». Il ne songe pas à emprunter sa force 
ascensionnelle à des moyens mécaniques, il s'élève 
et se maintient dans l'atmosphère grâce à un ballon 
rempli d'air chaud. Son ballon, ou plutôt son sac 
d'air, affecte une forme irrégulièrement tétraédrique, 
avec pointe très allongée à la partie antérieure, tout 
comme la plupart des dirigeables contemporains; il 
est donc bien différent de ce que seront plus tard les 
montgolfières. Montgolficr, d’ailleurs, avant de réa- 
liser les ballons sphériques, fera quelques tentatives 
avec des sacs en forme de parallélipipède. 

Le sac tétraédrique du « Prêtre volant » est relié 
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Représentation schématique 
de l’aéronef de Gusmao. 


par des cordages à une nacelle allongée en forme de 
barque, à l'arrière de laquelle (au point indiqué par 
une croix s'installe l'aéronaute. De cette place, il 
est aisé de manœuvrer un large gouvernail ayant 
jes apparences d'une aile, adapté à la partie posté- 
rieure de la barquette, et grâre auquel il espérait 
diriger, dans une certaine mesure, l'aéronef, en 
tenant compte du vent, bien entendu, et, si l'on peut 
dire, en louvoyant (1). Ainsi, de Gusmao envisage du 
même coup le problème de l'aérostation et celui de 
la direction des ballons. 

Cest dans cet équipage que le 7 aout 1709, à la 
Casa da India. à Lisbonne, il tente de réaliser une 
ascension. Malheureusement, celle-ci est vite inter- 
rompue. La machine, en s'élevant, heurte un mur 
contre lequel elle se détériore, et retombe. désormais 
hors d'usage. 


(D H cest inutile de faire rcimmarnjuer Fillusion que se 
faisait Pinventeur. Un aérostat Hbre se déplace avee 
Pair où il fotte et se trouve prezque toujours au milieu 
d'un calme complet, si vile qu'il soit entrainé par le 


déplacement de cet air. 
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Le roi de Portugal voulut encourager l'inventeur. 
H lui prèta un appui moral et matériel en lui don- 
nant une chaire de professeur el en le nommant 
membre d'une Académie scientifique qu'il fonda. Si 
de Gusmao avait pu préparer tranquillement de nou- 
velles expériences, améliorer son appareil, et recher- 
cher les conditions les plus favorables au succès de 
ses ascensions futures, peut-être aurait-il étonné le 
monde; mais ce principe d'action quj parait aujour- 
d'hui si simple, l'utilisation de la force ascension- 
nelle des gaz plus légers que l'air, resta méconnu. 
Dans les historiques de l'aérostation, on fait parfois 
allusion à la tentative de de Gusmao en disant qu'il 
mourut sans livrer son secret. Désirait-il vraiment 
garder ce secret, ou n'eüt-il pas préféré consacrer 
son talent à l'expliquer? Au moment où il travaillait 
à la construction de son aéronef et se proposait d’en- 
treprendre son premier voyage aérien, des interpré- 
tations fantaisistes sur ce qui allait avoir lieu, vulga- 
risées par des ignorants notoires, firent une impres- 
sion plus profonde que la réalité. On parla de 
l'intervention d’une force mystérieuse, d’une combi- 
naison fantastique permettant à la machine de 
quitter le sol; et, à la suite du premier essai qui fut 
un échec, on ne permit plus au « Prètre volant » de 
continuer ses travaux. Il ne pouvait dès lors en 
parler sans se compromettre, et telle est proba- 
blement la raison de son silence. Abandonné, décou- 
ragé, il se retira en Espagne, où il mourut vers l’âge 
de quarante ans. 

Quand il appartenait au Séminaire des Jésuites de 
Bahia, il avait doté cet établissement d'une pompe 
mécanique, ce qui démontre combien son esprit 
inventif était en mème temps préoccupé des appli- 
cations pratiques de la science, et c'est une raison 
de plus pour regretter que son aventure aéoronau- 
tique n'ait pas eu de lendemain. Dans sa demande 
de privilège d'invention uu roi de Portugal, de Gus- 
mao prévoyait la direction des aéronefs qui, aujour- 
d'hui, exactement deux siècles plus tard, peut ètre 
considérée comme un fait accompli. F. MARRE. 





L'IRRIGATION ARTIFICIELLE DE L'ÉGYPTE 


Un sait que l'Egypte, grâce à la fertilité 
extraordinaire qu’elle doit aux inondations an- 
nuelles du Nil, jouait, dès l’antiquité la plus 
reculée, le rôle de « grenier du monde ». Les 
eaux puissantes de ce fleuve lui apportaient, en 
effet, avec l'humidité indispensable au sol, des 
limons hautement fertilisateurs. 

Aussi, les habitants de ce pays se sont-ils effor- 
cés, longtemps avant l'ère chrétienne, d’aug- 
menter l’action bienfaisante du Nil par une irri- 
gation artificielle amenant ses flots bien au delà 
de la zone d'inondation. 
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Cette irrigation était assurée par un réseau de 
canaux traversant le pays tout entier et de nom- 
breux appareils élévatoires, actionnés par des 
hommes ou des animaux. 

Or, ces installations, à l’égal de tant d’autres 
œuvres de la technique ancienne, ne furent alté- 
rées ni par la décadence de la civilisation indi- 
gène ni par l’essor de la technique moderne. Ce 
n’est qu’au cours du dernier siècle que le pro- 
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Fig. 1. — L’une des pompes de Kom-Ombo en cours de fabrication 
dans les usines de Winterthur. 


blème de l'irrigation, problème vital par excel- 
lence pour ce pays si intéressant, fut résolu 
d’une façon plus rationnelle et sur une échelle 
des plus vastes, grâce à l’installation de puis- 
santes pompes centrifuges. Ces engins, naguère 
si négligés dans l'art de l’ingénieur, ont été per- 
fectionnés à un tel degré depuis une dizaine 
d’années, que non seulement ils soutiennent avec 
succès la concurrence de la pompe à piston, 
mais se montrent nettement supérieurs à cette 
dernière, surtout pour l'élévation, à de petites 
hauteurs, de très grandes quantités d’eau. 





La composition spéciale de l’eau du Nil, qui 
renferme d'énormes quantités de limon, eùt, du 
reste, rendu presque impossible lemploi des 
pompes à piston. Les installations d'irrigation 
vraiment gigantesques, établies Pune après 
lautre depuis plus de seize années, sont dues à 
l'initiative de MM. Sulzer frères, les tonstruc- 
teurs suisses bien connus. Leur ensemble fournit, 
par Journée de travail de douze heures, l’impo- 
sant {otal d’environ un mil- 
lion de mètres cubes d’eau 
et, pour accomplir cette for- 
midable besogne, dépense 
environ 7000 chevaux de 
force motrice. Comme, du 
reste, l'exploitation se pro- 
longe en partie pendant la 
nuit, le travail journalier 
est, en fait, beaucoup plus 
élevé. : 

La première grande instal- 
lation, celle de Cheikh 
Faddl,avait été commandée 
par la Société générale des 
sucreriesdela Haute-Egypte, 
pendant les années 1892 et 
1893; elle comprend deux 
groupes de pompes centri- 
fuges, chaque groupe 
élève, à une hauteur va- 
riable, suivant les saisons, 
entre 5 et 9 mètres, une 
quantité totale de 40 000 mè- 
tres cubes en douze heures. 

En raison des variations 
assez importantes (de 7 à 8 
mètres) dans le niveau des 
eaux du Nil, ila fallu instal- 
ler les pompes à une profon- 
deur telle que la hauteur 
d'aspiration, pendant les 
plus basses eaux, n'excède 
pas 6 à 7 mètres. Comme par conséquent les 
pompes, pendantles hautes eaux,sont au-dessous 
du niveau de l’eau,on a dà les protéger soigneuse- 
ment contre l’envahissement des flots. Or, en 
raison des mauvaises conditions du sol, cette 
tâche a présenté des difficultés singulières : pour 
en venir à bout et pour réduire autant que pos- 
sible les dépenses d’établissement, les construc- 
teurs ont érigé le bâtiment des machines au- 
dessus du niveau des hautes eaux. 

Malgré les avantages bien connus du couplage 
direct, on a dû choisir, pour relier les pompes 
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aux machines à vapeur, la commande par cour- 
roies. Les pompes ont été installées dans une 
chambre de pompes spéciale, au-dessus delaquelle 
aboutit le canal d’aspiration. 

Chaque pompe aspire l’eau par deux trompes 
d'aspiration de 4 mètre d'ouverture et deux con- 
duites d’äspiration de 0,50 m de diamètre. L'eau 
entre ensuite dans la roue à aubes, des deux 
côtés, par les deux tubulures d'aspiration; elle 
quitte la pompe par la tubulure de refoulement 
munie d’une vanne de réglage. Pour la mise en 
marche, la vanne étant fermée, on évacue l’air 
de la pompe au moyen d’un éjecteur à vapeur. 
Un indicateur de ni- 
veau d’eau annonce 
la fin du remplissage. 
Après avoir ensuite 
mis la pompe en 
marche lentement,on 
ouvre la vanne petit 
à petit, jusqu’à ce 
que le débit normal 
soit atteint. 

Pendant la con- 
struction de cette 
installation, en 1893, 
la même Société en 
commanda pour 
Kafr Amar une 
deuxième, à deux 
groupes de pompes, 
complètement sem- 
blable à la première. 

La troisième instal- 
lation, celle de Nag 
Hamagi, date de 
4895; semblable aux deux premières sous sa 
forme primitive, elle a été agrandie en 1899 par 
l’adjonction d'un deuxième groupe symétrique. 

En 1901, la Société égyptienne d'irrigation du 
Caire fit ensuite établir, près du Nil, à AAoderat 
(Haute-Egypte), une installation d'irrigation com- 
prenant deux groupes de pompes centrifuges, 
susceptibles chacun d'élever un maximum de 
10000 mètres cubes d'eau par heure, à une hau- 
teur maximum de 8,70 m. En raison du prix 
élevé du charbon en Egypte, la Société exigeait 
une installation possédant un rendement aussi 
grand que possible. Aussi, les constructeurs 
choisirent-ils dans ce cas la commande directe 
des pompes par les machines à vapeur, en évi- 
tant ainsi la perte de force due à la transmission 
par courroies, malgré des frais d'installation 
bien plus élevés. Comme les machines devaient 


être disposées au-dessous du niveau des hautes 
eaux, on dut établir des fondations très coù- 
teuses, d’une étanchéité suffisante pour résister 
aux hautes eaux. L’eau du Nil est amenée au 
canal d'aspiration par deux conduites en fer 
forgé, ayant une longueur de 40 mètres et un 
diamètre de 2 mètres; les deux pompes refoulent 
dans un canal commun bétonné. 

Faisons remarquer en passant que l’eau du 
Nil, grâce à ses propriétés chimiques, convient 
parfaitement pour l’alimentation des chaudières ; 
elle ne dépose; en effet, que peu de tartre et ne 
corrode pas le métal. Il est bon, cependant, de 





Fig. 2. — Pose des fondations de Kom-Ombo. 


la débarrasser au préalable des grandes quantités 
de limon fin qu’elle entraîne. 

Pendant les années 1903 et 1904 furent con- 
struites, pour la Daira Sanieh Company Ltd. 
du Caire, deux machines hydrauliques abso- 
lument identiques, mais travaillant chacune 
indépendamment. 

Les deux installations Mataana peuvent élever 
chacune un maximum de 1,3 m* par seconde à 
4 mètres de hauteur ou 0,75 m° par seconde, à 
une hauteur de 10 mètres. Pour réduire les frais 
d'installation, on a dû faire un compromis au 
sujet du rendement. 

En 1902 fut fondée au Caire une Société pre- 
nant à sa charge l'irrigation du haut plateau de 
Wadi Kom-Ombo; cette Société a jusqu'ici fait 
établir trois installations, dont la partie méca- 
nique a été fournie par des constructeurs suisses. 
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Les pompes de ces installations se trouvent 
disposées aussi près du Nil que le permet l’état 
en partie très défavorable du sol environnant. 
En raison de la hauteur considérable du terrain 
à irriguer, l’eau n’y arrive pas, même pendant 
la période des hautes eaux. Comme l’arrêt même 
temporaire d’un groupe de machines pourrait 
causer la perte d'une partie de la récolte, une 
sûreté de fonctionnement absolue a dû être 
garantie en tout premier lieu. D’autre part, il 
s'agissait d'atteindre un rendement maximum. 
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Le terrain est divisé en trois zones alternati- 
vement arrosées. En raison des variations de 
niveau de l’eau du Nil, les pompes travaillent à 
des hauteurs d’élévation très différentes. Les 
conditions de fonctionnement des trois instal- 
lations jusqu'ici terminées sont à peu près iden- 
tiques. 

La vapeur est produite par un groupe de 
dix chaudières à bouilleurs. Comme elles doivent 
être chauffées, pendant une partie de l’année, 
avec des déchets de l’industrie locale, tels que 
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Fig. 3. — Conduites d’aspiration de Kom-Ombo. 


paille, pousses de coton, etc., on a dù installer 
deux grilles destinées aux deux modes de chauf- 
fage. Les deux machines à vapeur sont des ma- 
chines horizontales à quatre cylindres et à triple 
expansion. 

Vers la pompe, chaque conduite d’aspiration 
aboutit à un grand distributeur en fer forgé, 
avec réservoir d'air, où leau se partage en 
deux conduites de 4 mètre de diamètre; après 
avoir traversé la vanne d’arrêt, elle entre par 
les deux côtés, dans la pompe; la tubulure de 
refoulement a 800 millimètres de diamètre, mais 
la conduite de décharge s’élargit jusqu’à 2 mètres. 


Une pompe à air, actionnée par la vapeur, est 
chargée de l’évacuation d'air des deux pompes 
et des conduites d’aspiration. 

Parmi les installations d'irrigation les plus 
récentes, mentionnons celle de Korimat, dis- 
posée à 80 kilomètres, et celle plus petite 
d’Elessi, située à 40 kilomètres au sud du Caire. 
Ces deux installations ont été commandées par 
le ministère des Travaux publics du pays. 

L'installation de Korimat comprend quatre 
groupes de pompes, dont deux ne travaillent 
que pendant les mois d’hiver et de printemps. 
La quantité d’eau élevée est alors d'environ 
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4} mètres cubes par seconde, la hauteur d'éléva- 
tion variant entre 4 et 8 mètres. En été, trois 
pompes fonctionnent et, pendant la période des 
hautes eaux, du milieu ďd’aoùt à la fin de no- 
vembre, on élève avec quatre pompes, à une 
hauteur de 41,7 m à 4 mètres, un total d'environ 
8 mètres cubes par seconde. 

Les gigantesques installations d'irrigation ont 
puissamment contribué à améliorer les condi- 
tions économiques du pays. | 

ALFRED GRADENWITZ. 


—— -R i- 


DE QUELQUES RÉGIMES EXCLUSIFS (1) 


L’animal puise dans son alimentation des élé- 
ments à molécule complexe, albumines, graisses, 
hydrates de carbone. On dit généralement que 
les graisses et les hydrates de carbone se brûlent 
dans l'organisme en fournissant de l'eau et de 
lacide carbonique. Liebig les appelait des ali- 
ments respiratoires par opposition aux albumi- 
noïdes, aliments plastiques. Cette opposition 
n’est pas complètement légitime. Les divers prin- 
cipes qui entrent dans notre alimentation ne 
passent pas tels quels et en nature dans la cir- 
culation pour aller remplacer molécule par mo- 
lécule les tissus usés. Ils subissent une série de 
métamorphoses qui aboutit sans doute à la répa- 
ration des tissus, mais qui, au point de vue du 
fonctionnement énergétique de l'organisme, se 
réduit à la formation du glycogène. 

L'animal soumis à l’inanition brûle son glyco- 
gène de réserve pour transformer sa graisse en 
glycogène, et maigrit, puis continue, quandil n’a 
plus assez de graisse, à fabriquer du glycogène 
avec ses muscles. Un animal mort d’inanition 
n’a plus de glycogène dans ses muscles ni dans 
le foie. 

L'organisme, qui ne recevrait que de la viande, 
du tissu musculaire même privé de glycogène, 
continuerait à se développer un certain temps. 


BESIGNAFION DES ELEMENTS 


Substances grasses, 
Substanees minérales eee... 
Torvets 


en se + 


Comparons maintenant la valeur alimentaire 


(1) Voir Cosmos, n? 1239, p. An. 


Les matières albuminoïdes suffisent à former 
des graisses et des hydrates de carbone. Il est 
évident, d'autre part, que les hydrates de carbone 
etla graisse ne contenant pas d'azote ne peuvent 
former de l’albumine. 

L'alimentation exclusivement carnée serait 
très nuisible à l’homme; nous en avons donné les 
raisons; il faut un mélange d’éléments azotés et 
hydrocarbonés, deux des proportions relatives 
qui ne se rencontrent dans aucun aliment pris 
exclusivement, même pas dans le lait. 

On peut trouver dans le règne végétal, en asso- 
ciant les farineux aux légumineuses et surtout 
en y ajoutant du lait et des œufs, les éléments 
d’un régime substantiel hygiénique, mais cela ne 
paraît pas le régime idéal. 

Le régime végétarien herbacé exclusif inutilise 
une partie importante des principes assimilables 
emportés avec les sécrétions intestinales qu'il 
exagère. D'après Rübner, tandis que, sur 400 par- 
ties d’amidon, 4,4 seulement se retrouve dans 
les matières fécales quand le pain sert d’aliment, 
7,6 sont éliminées avec la pomme de terre, 3 à 7 
avec les lentilles et 18,2 avec la carotte, le plus 
riche en cellulose des aliments précédents. Il en 
est à peu près de même des matières protéiques : 
sur 400 parties, 20 restent dans les fèces si ces 
malières sont empruntées au pain de froment, 
17,5 si elles viennent des pois, alors que la perte 
est à peine de 3 à 5 pour 100 lorsque les albu- 
mines sont originaires du lait ou de la viande. 

Certains auteurs, se basant sur des analyses 
mal interprétées, ont mis en parallèle la viande 
et les champignons, allant jusqu’à affirmer que 
ces derniers étaient plus nourrissants. Comme le 
fait remarquer le D' Lesourd, pour se rendre un 
compte exact de la valeur alimentaire d’une sub- 
stance quelconque, il convient de tenir compte, 
non pas de la matière azotée contenue dans 
100 parties de matière sèche, mais dans 100 par- 
ties de matière normale, 

Payena trouvé pour le champignon de couche 
et la morille les résultats suivants : 

CHAMPIGNONS FRAIS 


T° 


CHAMPIGNONS DESSÈCHES 


nn. 








CHAMPIGNONS CHAMPIGNONS 
MORILLES DE COUCHE MOURILLES DE COUCURK 
00  » 01,010 » » 
4,40 4,68 ti» 52 » 
3,08 3,450 31,8 38,4 
0,56 0,390 5,6 4,4 
1,30 0.453 13,6 5.2 
100,00 400,00 100,00 100,00 


de la viande avec celle des champignons; cette 
comparaison sera facilitée par le tableau suivant, 
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indiquant la composition centésimale des viandes 
des principales espèces comestibles. (Les ana- 


lyses des viandes ont été faites par Lawes et Gil- 
bert.) | 


VIANDES 
O E 
DE BEUF DE VEAU D'AGNEAU DE PORC 
DES'GNAT'ON DES ELEMENTS DEMI-GRAS GRAS DEMEGRAS GRAS 
Eau 0% 8 0. + + ee T22 ee à 0) 7,10 
Matières azotées.............. 20,59 [8,88 17.11 14.54 
GTAISS E a areenaan ta eaii 5.33 Tl ed 31,34 
Matières minérales............ 1,12 1,43 1.33 0,72 


L'examen de ces chiffres montre que la viande 
est moins aqueuse que les champignons, qu'elle 
contient une proportion de matières azotées beau- 
coup plus élevée et qu’à poids égal elle est incom- 
parablement plus nutritive (4). 

D'après le même auteur, si l’on veut l’équi- 
valent de 4 kilogramme de viande de bœuf, il 
faut prendre : 


8,300 kg de champignons de couche, 
10,600 kg d’agarics couleuvrés (2). 
15,200 kg de morilles. 

24,200 kg de lactaires. 
41,600 kg de chanterelles. 
67 » kg de polypores. 

Et pour absorber la ration d’albumine (138 g) 
nécessaire à l'entretien de l’organisme, à sup- 
poser qu'on dût la chercher dans les champi- 
gaons, il faudrait avaler : 


5,100 kg de champignons de couche. 
6,900 kg d'agarics couleuvrés. 

9,500 kg de morilles. 

10 » kg de bolets comestibles. 
14,700 kg de lactaires. 

26,300 kg de chanterelles. 
41,600 kg de polypores. 


Dans le calcul de la valeur nutritive d’un ali- 
ment il faut considérer la manière dont il sera 
assimilé et utilisé par l'organisme et non sa 
composition chimique exclusivement. 

Les végétaux herbacés laissent de forts résidus 
excrémentitiels, parce que leur cellulose n’est pas 
ou n’est que très difficilement digérée dans l’in- 
testin humain; parce qu'ils apportent souvent 
des substances amylacées ou mucilagineuses dif- 
ficiles à saccharifier, enfin, parce que leurs ma- 
tières protéiques elles-mêmes n’ont pas le temps 
de subir chez l’homme, au cours d’un trajet intes- 
tinal trop court, les transformations digestives 
indispensables à leur assimilation. 

Les recherches de Rübner et d’Atwater dé- 
montrent que le pour cent d'utilisation de 


(1) Journal d'Agriculture pratique. numéro du 2 sep- 
tembre 1909. 
(2) Lepiola prorera. 


quantités égales d’albuminoïdes, de graisses ou 
de principes amylacés empruntés aux divers ali- 
ments est loin de s’équivaloir. L'intestin les uti- 
lise chacun très différemment, et, pour notre 
espèce en particulier, les matières d'origine ani- 
male sont toujours beaucoup mieux digérées et 
résorbées que celles que nous fournissent les 
plantes. 

Armand Gautier, qui cite ces travaux, ajoute : 

«C’est la viande et le poisson qui nous apportent 
les albuminoïdes sous les formes les mieux uti- 
lisables : 97,5 à 97,3 pour 100 de ces principes 
traversent l'intestin et arrivent au sang s’ils sont 
d’origine animale, tandis que sur 1400 parties de 
caséine du lait, 95 seulement sont absorbées. 
Mais si nous empruntons les albuminoïdes au 
pain, sur 400 parties de gluten calculé sec, 78,9 
seulement traversent l'intestin et passent dans 
le chyle. Enfin, nous n’en utilisons plus que 
80 à 60 pour 100 si les protéides nous sont 
fournis par les légumes proprement dits. » 

» L'expérience journalière confirme ces re- 
cherches de laboratoire : tout le monde sait que 
les légumes nourrissent moins que la viande; 
mais on voit ici de plus, et de facon précise, 
qu'ils nourrissent moins bien à poids égal d’al- 
buminoïdes; 85 à 97 seulement de ces aliments 
végétaux sont utilisés contre 400 lorsqu'ils sont 
d’origine animale. 

» La viande est un aliment utile qu'il est bon 
d'ajouter au régime normal. 

» Elle a des propriétés excitantes ; prise en excès 
et surtout d'une manière exclusive, elle agit sur 
le caractère. 

» Il est de notoriété universelle que les peuples 
les plus entreprenants, les plus rudes, les plus 
envahissants, sont gros mangeurs de viande. Je 
ne citerai que les Anglais et les Allemands. Les 
peuples granivores ou frugivores sont presque 
toujours pacifiques : telles la plupart des nations 
du centre de l’Asie, dont le riz et les légumes, 
avec un peu de chair de porc et de poisson, 
forment presque uniquement toute l’alimenta- 
tion. » 


"~ 
+ >» 
w7 
T 


COSMOS 


16 OCTOBRE 4909 





On sait, dit Armand Gautier, que les rats 
albinos de nos laboratoires, tant qu'ils sont 
nourris de pain ou de grain, sont très maniables 
et s’apprivoisent aisément, tandis qu’ils de- 
viennent hargneux et mordeurs dès qu’on les 
nourrit de chair. On a fait les mêmes observa- 
tions sur le cheval et même sur le chien, quoique 
omnivore. Liebig raconte qu'un ours, entretenu 
au Muséum de (Giesen, se montrait doux et tran- 
quille tant qu'on le nourrissait exclusivement de 
pain et de légumes, mais quelques jours de ré- 
gime animal le rendaient méchant et dangereux. 
On s'amusait à modifier ainsi par périodes le 
caractère de cet animal. On sait, ajoute Liebig, 
que l'irascibilité des porcs peut être exaltée par 
le régime de la viande au point de leur faire 
attaquer Phomme. (Nouvelles lettres sur la 
chimie, 35° lettre.) (1) 

Que conclure? Aucun régime exclusif n’est 
vraiment physiologique avec nos habitudes 
ataviques ; dans nos aliments, il faut que la 
viande entre pour une certaine proportion dans 
nos régimes. La théorie, d’accord avec l’expé- 
rience, démontre qu’à peu près la moitié des 
albuminoïdes doit ètre empruntée au règne 
animal. Tout régime qui dépasse cette proportion 
est nuisible, plus nuisible même que celle qui 
serait en déficit — déticit compensé par des 
végétaux. 

D: L. M. 


a a © ne 


TRAITEMENT DES AFFECTIONS OCULAIRES 
PAR LES RAYONS X INTERMITTENTS 


C'est à Cook, de New-York, que l’on est rede- 
vable de cette nouvelle méthode d'utilisation des 
rayons Rcæntgen. 

Le champ en semble infini, mais il apparaît 
que son utilisation dans les diverses maladies 
de l’œil aura éventuellement une grande valeur 
thérapeutique. Peut-être même, si ces rayons 
sont appliqués judicieusement au début d’atfec- 
tions réputées incurables, pourrons-nous éviter 
la perte totale de la vision. 

Disons tout d'abord comment on produit ces 
rayons N intermittents ou, comme les appelle le 
D: David H, Coover, de Denver {U. N, A.) les 
«éclairs de rayons Ræntgen ». 

L'appareil spécialement imaginé à ce sujet 
consiste en un petit moteur, un condensateur et 


(1) Voir ARMAND GAUTIER, L'alimentation et leg régimes 
Ches l'homme sain ou malade, Masson, éditeur, Paris. 


une règle mobile (1). A l’aide d’un régulateur on 
peut obtenir de #0 à 600 éclairs par minute. 
L’ampérage et la distance du tube sont également 
soigneusement repérés. 

L'expérience a montré que les meilleurs résul- 
tats sont obtenus dans les affections oculaires 
par un nombre assez restreint d’éclairs, 75 à 150 
par minute, et en éloignant l'œil du foyer de 
31 centimètres. 

Il est prouvé que l'énergie radiante possède 
quatre propriétés thérapeutiques distinctes : ac- 
tion sédative, stimulante, irritante et escharo- 
tique, correspondant aux propriétés électriques, 
mécaniques, chimiques et caloriques. 

Dans le rayon intermittent on peut séparer 
l’action purement stimulante de l’action irrita- 
tive, et l'expérience a montré qu'en agissant ainsi 
l’action régénérative était accrue. 

Cook a établi que : « l’action dégénératrice de 
l'action régénératrice et continue des rayons 
intermittents trouvait sa démonstration dans le 
traitement des affections oculaires. 

» Si une cataracte presque mûre est exposée 
à des rayons continus, une stimulation éphémère 
et une amélioration visuelle est tôt ou tard suivie 
de maturation par suite d’hyper-stimulation ou 
d'irritation. Ce fait permet d'établir une tech- 
nique pour la maturation des cataractes incom- 
plètes. Avec les « éclairs », bien qu’en utilisant 
un plus grand ampérage, l’irritation et la matu- 
ration sont évitées, et dans une cataracte à son 
début, non seulement l’action stimulante et régé- 
nératrice est obtenue invariablement avec plus 
ou moins d'amélioration visuelle, mais cet effet 
peut être entièrement maintenu pendant tout le 
cours du traitement ». 

Si D. Coover n’a pas expérimenté ce traitement 
dans la cataracte au début, du moins il a remarqué 
l'effet régénératif dans d’autres affections ocu- 
laires. 

Dans un cas d’ulcère serpigineux de la cornée, 
des cellules nouvelles se formèrent rapidement 
et la guérison s’elfectua par la seule application 
des rayons intermittents. 

Dans les opacités cornéennes, le processus 
d'absorption amène comme résultat une hypé- 
rémie des vaisseaux sanguins oculaires, et cet 
état s'observe dans tous les cas traités. Les vais- 


(1) Notre dispositif diffère un peu de celui de Coover. 
Il consiste en un mouvement d'horlogerie actionnant 
une tige graduée munie d'un écran mobile. La tige se 
déplace derriere le localisateur, et, suivant la position 
de l'écran sur la tige, les interruptions se succèdent plus 
ou moins rapides, de 50 à 200 par minute. 
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seaux conjonctivaux sont plus congestionnés 


après chaque application. L’'hypérémie persiste 
pendant quelques minutes, et s’il existait anté- 
rieurement une injection péri-cornéenne, elle est 
toujours accrue. L’examen ophtalmoscopique du 
fond de l'œil après l'exposition aux rayons dé- 
note toujours un accroissement dans le calibre 
des vaisseaux rétiniens, particulièrement appré- 
ciable dans les cas d’atrophie optique. 

La régénération s'accompagne de diminution 
de la tension, d'amélioration de la circulation et 
d'augmentation de la leucocytose. Ces modifica- 
tions s’observent dans les tissus musculaires 
nerveux, osseux, vasculaires, épithéliaux et 
glandulaires. 

Dans l'œil, l’action se fait sentir sur le nerf 
optique, la cornée, le cristallin, la choroïde, la 
rétine et liris. A l'effet local s'en ajoute un autre 
d’une nature plus particulièrement tonifiante, le 
métabolisme cellulaire s’accroit et tous les pro- 
cessus vitaux sont stimulés, condition néces- 
saire au traitement de toute dégénérescence 
locale. 

Cette action est donc tout à fait différente de 
celle produite par les rayons continus qui n’ont 
qu’une action régénératrice tout à fait au début 
de l'application. Cet effet est particulièrement 
manifeste sur le sang. Au début, accroissement 
des globules rouges et blancs, surtout de ces 
derniers, et plus tard dégénérescence se tradui- 
sant par une diminution de ces globules. 

Des observations ont été publiées où la cécité 
et la surdité sont survenues à la suite d’un trai- 
tement prolongé avec les rayons continus em- 
ployés pour le traitement du cancer voisin de 
l’œil et de l’oreille. 

Le professeur Birch-Hirschfeld, de Leipzig, 
a rapporté les modifications anatomiques d’un 
fond d’œil exposé à des irradiations prolongées 
pour le traitement d’un carcinome de la tempe 
par les rayons X. Les principaux troubles étaient 
dus à la dégénérescence de l’endothélium et à la 
vacualisation des vaisseaux de liris etde la rétine. 
La région maculaire était le plus atteinte et le 
siège d’une dégénérescence cellulaire. Il n’y avait 
aucun symptôme d’inflammation. L’expérimen- 
tation sur l’animal conduisit à de semblables 
conclusions. Selenkordsky, dans ses expériences 
sur les lapins, a montré également le danger de 
usage immodéré ou intempestif des rayons X 
continus. 

Cette action dégénérative des rayons X avait 
été également observée par nous il y a quelques 
années, et divers cas traités nous avaient conduit 


aux mêmes résultats que Cook. Ayant traité par 
les rayons X une femme âgée de quarante-cinq 
ans pour un leucome de la cornée compliqué 
de cataracte au début, nous eûmes la surprise 
de voir survenir une amélioration très appré- 
ciable dans l’état cornéen, et également dans 
l’état cristallinien, mais à mesure que l'éclair- 
cissement cornéen s'effectuait, la cataracte évo- 
luait assez rapidement pour devenir bientôt com- 
plète et opérable. Instruit par ce premier fait de 
l’action spéciale des rayons continus, les cas que 
nous avons traités par cette méthode ont été 
des plus restreints, et nous n’avons jamais fait 
absorber à nos malades des doses répétées de 
rayons X. La technique de Cook et D. Coover 
semble assez rationnelle, et les observations de 
ce dernier nous font présager favorablement de 
lavenir dans des affections aussi graves que ` 
l'atrophie optique. 

Dans les états aigus, ulcères et iridocyclites, il 
nous semble toutefois qu'une application très 
modérée et à faible dose de rayons X ne peut 
exercer une mauvaise influence sur les tissus 
oculaires et peut aider avec la médication locale 
à triompher du mal. Je puis à ce sujet rappeler 
un cas personnel, où un de mes malades, atteint 
d’un grave traumatisme oculaire, perforation de 
la cornée, cataracte traumatique, iridocyclite 
plastique, datant de quinze Jours, se présenta à 
ma consultation le 2 février 1907. 

L'œil était hypotone, la vision nulle, à peine 
perception lumineuse. Le pronostic fut des plus 
sombres, et en désespoir de cause je fis en l'es- 
pace d’une semaine quatre applications de 
rayons X, du 2 au 14 février, et prescrivis sim- 
plement de l’atropine. : 

Le 3 avril, l’amélioration était manifeste, l’œil 
avait repris sa tension normale, il subsistait 
encore de l’inflammation périkératique et une 
perception lumineuse un peu affaiblie. 

Une nouvelle séance de radiothérapie était 
effectuée ce mme jour, et le 5 juin toute trace 
d’inflammation ayant complètement disparu de- 
puis un mois, je pus extraire la cataracte avec 
plein succès. 

Il est certain que d’un fait unique on ne peut 
tirer des conclusions aussi absolues que d’une 
série d'observations concernant des cas ana- 
logues. Toutefois, j'ai toujours pensé, à la suite 
de ce cas, que sans le traitement par les rayons X 
je n’aurais pas obtenu une amélioration aussi 
rapide et une guérison aussi radicale. 

Depuis 4907, j'ai traité de la sorte par les 
rayons continus six cas d'iridocyclite et un cas 
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de névrite optique. Je mai jamais dépassé pour 
les premiers quatre séances d'irradiation, instruit 
par le premier cas traité (cataracte et leucome) 
du danger des séances répétées. Le traitement a 
été considérablement diminué de durée et la gué- 
rison s’est effectuée plus rapidement que par les 
médications ordinaires. 

La névrite irradiée six fois dans l’espace de 
deux mois n’a pas été améliorée et s’est terminée 
par de l’atrophie optique. 

Cette expérience personnelle corrobore les con- 
clusions de Cooke et de Coover quant à l’action 


non prolongée des rayons X. Les observations 


rapportées par ce dernier s'appliquent aux 
rayons X intermittents qui semblent, dans les 


cas où ils ont été utilisés, avoir eu une action par- 


ticulièrement efficace sur les processus de régé- 
nération cellulaire. 


Les cas traités par Coover concernent quatre 


ulcères cornéens, deux iridocyclites et trois atro- 
phies optiques. Les ulcères et les iridocyclites 
furent guéris en quelques séances, et pour les 
atrophies du nerf optique une amélioration fut 
obtenue dans un cas au bout de quatre séances, 
dans un autre au bout de trois, et dans le der- 
nier au bout de sept. 

Ces résultats vraiment impressionnants, sur- 
tout en ce qui concerne des cas aussi graves que 
l'atrophie optique, nous laissent espérer que 
le temps n’est peut-être pas très éloigné où nous 
pourrons guérir cette redoutable affection, ou tout 
au moins empècher son évolution, dès que le 
diagnostic aura été posé. 

Le temps seul permettra de constater si les 
guérisons relatées par Coover se maintiendront. 
Il nous semble toutefois que les résultats déjà 


obtenus doivent être pris en sérieuse considéra- : 


tion. 
Dr ÅA. LEPRINCE. 


UN PROJET SCIENTIFIQUE 
DE CITE MODERNE 





D'illustres rêveurs se sont essayés de tous temps 
à bâtir en Utopie des cités futures. Mais leurs 
‘œuvres appartiennent exclusivement à la littéra- 
ture de voyages ou au genre philosophique, les 
descriptions n'étant le plus souvent pour l’auteur 
que prétextes à des narrations extravagantes ou 
thèmes pour le développement d'idées plus ou 
moins chimériques. L’illustre romancier anglais 
G.-H. Wells devait savoir discipliner davantage 





ses fantaisies et guider assez étroitement ses 
conceptions les plus hardies, sinon sur des faits 
exacts, du moins dans un esprit très scientifique. 
Cependant, à part quelques essais historiques, et 
quoique dues à la plume d’un ex-professeur de 
sciences, ses œuvres ne sont pas moins des 
romans. 

Savants et techniciens se défièrent toujours de 
l’imagination qui n’est plus étroitement guidée 
par les faits : on sait à quelles critiques sont 
soumises toutes les hypothèses scientifiques 
nouvelles. Pourtant les exemples abondent prou- 
vant que les prévisions les plus osées peuvent 
se réaliser: enfants, Jules Verne nous promena 
dans des sous-marins et des aéroplanes qui ne 
différaient pas tant des engins modernes. Aussi 
la précautionneuse prudence des savants les 
plus officiels semble-t-elle se dissiper. Au récent 
Congrès de Londres, par exemple, les chimistes 
les plus fameux étudièrent des questions de 
technologie industrielle à venir. Et il ne s’agit 
pas toujours de prévisions vagues, mais de 
faits, de choses pratiques; c'est ainsi que récem- 
ment un des chimistes hygiénistes attachés à 
l'Observatoire municipal de Montsouris, dont 
nous avons rappelé ici les travaux sur la pollu- 
tion de l'air confiné (1), ne craignit pas d'établir 
un plan détaillé et minutieux de la cité future 
telle que la réaliseront sans doute les hygiénistes 
de demain. 

On sait en effet que les agglomérations urbaines, 
formées au hasard des conditions économiques, 
bâties en dehors de toute règle hygiénique, pos- 
sèdent une atmosphère très impure, riche en 
anhydride carbonique, en miasmes, pullulante de 
microbes. Et les règlements modernes de salu- 
brité sont absolument impuissants à remédier à 
cet état de choses. Très souvent, d’ailleurs, on les 
applique incomplètement : il y a impossibilité 
matérielle, par exemple, à imposer dans une ville 
comme Paris un minimum d’air par pièce habitée 
et par personne. Les services de la préfecture de 
police ne pcuvent agir que sur les immeubles 
neufs dont elles examinent les plans avant d’au- 
toriser la bâtisse. Mais, même dans ce cas, l'on 
ne peut réaliser un idéal d'hygiène, les maisons 
étant orientées, entourées dans des conditions 
inévitablement fixées par l’état de choses. La ville 
de lavenir ne peut se concevoir que bâtie de 
toutes pièces selon les données de l’hygiène. C’est 
à ce point de vue que se place M. Henriet (2), et 
son projet n’est pas moins réalisable pour cela; 


(D Cosmos du 1i août 1909. 
(21 L'atmosphéere et l'hygiene, in-K, Paris, 1909, 
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on sait en effet qu’en Amérique, que dans cer- 
taines usines modèles d'Angleterre et d’Alle- 
magne de véritables villes ont été bâties pour 
ainsi dire « sur mesures », tout d’une pièce et 
selon un plan bien fixé. 

L’atmosphère des villes est de composition 
normale parce que stagnante, les courants aériens 
n'ayant pas prise sur l'air des rues abritées par 
les édifices. I! est aisé de remédier à cela: la cité 
moderne ne devra pas être située dans une vallée 
étroite, mais en plaine ou sur une légère éléva- 
tion, de facon à pouvoir être balayée par le vent. 
Encore l’air doit-il pouvoir pénétrer facilement 
et parfaitement la ville; dans nos régions où, 
comme des analyses multiples ont permis de le 
constater, les vents du Sud-Ouest apportent 
l'air le plus pur et riche en ozone, il faudra tracer 
dans la ville toute une série de voies parallèles 
orientées du Sud-Ouest au Nord-Est. Aucun 
obstacle n'étant ainsi opposé aux vents purifica- 
teurs, la stagnation de l’air dans les rues devien- 
drait impossible. 

Peut-être sera-t-on tenté de critiquer cette 
façon de choisir l'emplacement d’une ville 
d’après les seules considérations hygiéniques. 
Les cités modernes, en effet, ont été situées par 
l'influence rationnelle de nombreuses causes na- 
turelles : port dans une échancrure de la côte, 
confluent de deux rivières, centre d’une vallée 
formant passage entre deux pays... 

On sait, d’autre part, qu’autrefois on se préoc- 
cupait aussi peu que possible de l'hygiène : les 
Parisiens ne connurent les pavés que sous Phi- 
lippe-Auguste et les urinoirs qu’au xvinr siècle! 
Maintenant, au contraire, la recherche des con- 
ditions hygiéniques est telle qu’il existe au Brésil, 
aux Etats-Unis, dans l'Inde, de véritables villes 
de résidences, bâties à proximité des villes d’af- 
faires que l’on n’habite plus. Non seulement il 
viendra un temps où, pour créer une ville, on 
accordera aux conditions de salubrité une impor- 
tance prépondérante, mais il est à prévoir que 
les circonstances naturelles auront une influence 
de plus en plus négligeable : depuis l’invention 
des chemins de fer, le centre de communica- 
tions n’est plus nécessairement sur un fleuve; 
depuis la possibilité des transports électriques 
de force, l'usine peut être éloignée du port, de 
la chute d’eau ou de la houillère. 

Dès lors, on peut supposer qu’un jour viendra 
où aucun intérêt prépondérant ne s'opposera au 
choix rationnel de l'emplacement d’une cité idéa- 
lement salubre. 

Les maisons de cette ville, dit M. Henriet, 


seraient construites le long de ces avenues paral- 
lèles de façon à prendre vue à la fois sur deux 
voies. Elles n'auraient pas de cour intérieure, 
ce qui supprimerait un véritable foyer d’infec- 
tion de l’atmosphère immédiate. Leur épaisseur 
serait de 8 à 40 mètres et comprendrait, outre 
l'épaisseur des murs, une seule pièce et un 
couloir construit parallèlement à la rue. La pièce 
serait percée d’une fenêtre sur le devant, c'est- 
à-dire au Sud-Est et sur l'arrière d’une porte 
donnant sur le couloir. Le corridor, desservant 
toutes les pièces de la maison, aurait autant de 
fenêtres que de pièces desservies, de façon à 
obtenir le maximum de lumière et pouvoir établir 
au besoin un courant d’air direct dans chaque 
chambre. 

Pour les commodités de circulation, les avenues 
seraient traversées de rues transversales, dis- 
tinctes d'une centaine de mètres et dirigées per- 
pendiculairement; leur ventilation serait parfai- 
tement assurée, chaque tronçon n'ayant que 8 à 
10 mètres de longueur.C'est dans ces voies secon- 
daires que seraient installées, au rez-de-chaussée, 
les écuries et remises. 

Quant à l’extrême richesse en microbes de l’at- 
mosphère urbaine, elle est due, non seulement 
aux causes de pollution, mais surtout à ce que les 
rayons du Soleil — antiseptique par excellence — 
ne la baignent pas complètement. Aussi le home 
nouveau sera-t-il constamment baigné de lumière. 
Toujours préoccupé de précision, M. Henriet 
déduit mathématiquementles règles de construc- 
tion des habitations de l’ensemble des conditions 
du milieu. C’est ainsi que le Soleil décrivant, du 
lever au coucher, un arc qui, compté à Paris sur 
l'horizon, est égal à 406° le 22 décembre, jour le 
plus court de l’année, et à 2540 le 24 juin, jour le 
plus long, les hauteurs de l’astre au-dessus de 
l'horizon sont respectivement de 17°45 et de 
64°36. Or, le calcul montre qu'avec l'orientation 
des avenues principales, en donnant aux édifices 
une hauteur égale à la largeur des rues, le Soleil 
éclairerait complètement toutes les façades de 
midi à 3 ou 4 heures de l’après-midi pendant 
sept mois de l’année (du 6 mars au 9 octobre). 
Les apparitions du Soleil étant chez nous plutôt 
rares durant le reste de l’année, on a ainsi le 
maximum pratique d'éclairage. 

Avec l'orientation de la ville, on voit que pen- 
dant toute l’année les avenues principales seraient 
complètement illuminées ainsi que les façades 
avant le coucher du Soleil. Les rues transver- 
sales recevraient les rayons solaires le matin 
dans le sens de leur longueur. Enfin, en été, le 
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Soleil couchant éclairerait directement une partie 
de l'arrière des habitations. 

Il ne devrait y avoir de balcons que sur l'ar- 
rière des maisons, avec accès sur les couloirs; de 
cette façon, on éviterait les ombres portées sur 
la façade, et le séjour serait particulièrement 
agréable au moment opportun, c’est-à-dire pen- 
dant les chaudes journées d'été. En outre, tous 
les toits devraient être établis en terrasses, 
ce qui éviterait la construction des inconfortables 
mansardes et permettrait l’installation d’un jar- 
din, voire d’un sanatorium pour cure solaire à 
domicile, ou encore, il faut tout prévoir, d’un 
garage pour aéroplanes! 

De kilomètre en kilomètre et distribués en 
quinconces, des squares de 35 à 50 ares permet- 
traient, en un quart d’heure de marche au maxi- 
mum, de donner aux enfants un terrain pour les 
libres ébats et le grand air dont ils ont tous 
besoin. Dans les avenues, les arbres qui inter- 
ceptent la lumière seraient remplacés par des 
groupes d’arbustes de deux ou trois mètres de 
hauteur plantés à deux ou trois mètres des 1açades 
pour permettre le libre accès des rayons solaires 
- jusqu’au bas de ces dernières. 

Une telle ville, si on y suppose une population 
égale à celle de nos grandes métropoles, devrait 
avoir une étendue extrêmement considérable. 
Cela n’est en rien un obstacle à sa réalisation; 
en effet, comme l’a très bien fait remarquer 
Wells (1), ce qui d'époque en époque a limité 
l’étendue des villes est l’incommodité des moyens 
de transport. Un employé, par exemple, dont les 
occupations sont au centre de la cité,doit pouvoir, 
matin et soir, faire commodément le trajet du 
bureau ou magasin à l’habitation. Or, on peut 
remarquer qu’actuellement les moyens de trans- 
port dont nous disposons à Paris — pour impar- 
faits qu'ils paraissent et si critiqués soient-ils — 
permettent à nombre de « banlieusards » d’ha- 
biter dans un rayon de plusieurs dizaines de 
kilomètres autour du centre de Paris. En fait, 
divisions administratives mises à part, si l’on 
considère comme dépendant de Paris les agglo- 
mérations suburbaines dont les habitants peuvent 
pratiquement vaquer à leurs affaires au centre, 
et si l’on fait entrer en ligne de compte la super- 
ficie non bâtie, mais qui le serait en très peu de 
temps si la moindre ligne directe de tramways 
passait à proximité, on peut conclure que la 
superficie de la ville idéale ne diffère pas tant 
de celle d’une ville actuelle. 

Elle diffère, il est vrai, en lant d’autres points 

(1) Auficipalion, ou du progres... 


que nous ne pouvons guère espérer de réalisation 
du plan de M. Henriet que pour une époque très 
lointaine. En ce temps-là d’ailleurs, les hygiénistes 
auront probablement imaginé quelque nouveau 
projet infiniment plus perfectionné. Et ceci n’est 
guère consolant. Remarquons cependant que l’on 
réalise chaque jour de nouveaux progrès et que 
l'on tend à s'inspirer chaque jour davantage des 
enseignements scientifiques. Les villes comme 
Paris ont un laboratoire municipal où l’on veille 
à la salubrité des denrées, un Observatoire où 
l’on étudie les conditions atmosphéri ques et cli- 
matologiques au point de vue hygiénique. Que 
demain le percement d’une rue, l'établissement 
d'un square deviennent nécessaires, peut-être 
M. Henriet aura-t-il à donner un avis autorisé et 
suivi, et qui soit conforme au plan qu'il imagina 
et que nous venons d'exposer. Qu'un Lever, qu'un 
Carnegie veuille tout à coup bâtir près d’une nou- 
velle agglomération d’usines une cité pour y 
loger leurs populations ouvrières, et il est à pré- 
sumer qu'ayant les qualités et la valeur qui leur 
ont permis de s'enrichir de fortunes colossales, 
qu'ayant l'intelligence et la largeur d'esprit de 
concevoir une ville modèle, ils sauront s’inspirer 
des règles de l'hygiène et s'assurer du concours 
des compétences convenables; ils réaliseront dans 
la mesure du possible l'idéal de la science hygié- 
nique. Ainsi naissent et grandissent peu à peu, 
peut-être au hasard des circonstances, mais 
néanmoins de facon inévitable et sûre, les idées 
orientées dans le sens du progrès scientifique 
pour s'affirmer un jour, définitives et telles que 
l'on n’aurait jamais osé prévoir naguère leur 
développement et leur valeur. 


H. RoOU«sET. 





L'OBSERVATOIRE JANSSEN 
ET LA GRANDE COMÈTE HALLEY 








Le samedi 48 septembre, j'ai lu dans Nature, 
le grand journal scientifique anglais, une nou- 
velle glorieuse pour l'astronomie contemporaine. 
Quelques jours auparavant, on avait découvert, 
à l’aide de la photographie à l’Observatoire de 
Kœnigstuhl, la grande comète Halley à l'endroit 
de son orbite déterminée par les calculs de l’Ob- 
servatoire de Greenwich. Le retour de cet astre 
qui revient, comme on le sait, tous les soixante- 
quinze ans depuis le commencement de l'ère chré- 
tienne, et qui est un objet céleste admirable par 
la splendeur de son éclat et les dimensions de 
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pendant plusieurs mois. Les observations que 


sa queue, va préoccuper tout le monde savant | dans une position exceptionnellement favorable, 
l'on pourra faire à l'Observatoire du Mont Blanc, 


me semblaient de nature à augmenter le prix du 
monument scientifique élevé sur cette cime grâce 





L'Observatoire Janssen en 1904. (Photographie du regrelté major Hansky.) 


à la noble initiative de l’illustre Janssen. J'étais A ce moment, j'appris que cet établissement 
enthousiasmé à l'idée de voir les astronomes | qui devait assurer à l’astronomie française un 
français posséder une lunette d’une puissance | rang si élevé dans les études imminentes allait 
considérable, dans une station si merveilleuse. | disparaître; frappé par ua accident soudain dans 
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une année si tempétueuse, il s'était trouvé en- 
dommagé, et, au lieu de chercher à réparer le 
sinistre, on se préparait à démolir l'Observatoire. 
Il est vrai, on avait l’intention de conserver une 
construction sur le terrain neigeux qu’il occupait, 
mais ce vestige serait loin d’avoir les proportions 
suffisantes pour permettre d'y conserver les ins- 


truments dont Janssen l’avait muni, et ceux-ci. 


allaient ètre transportés dans un établissement 
situé à un niveau inférieur. Je relus à plusieurs 
reprises le fatal récit afin de m'’assurer que j'en 
comprenais bien le sens. Mais maintenant, après 
avoir bien réfléchi sur les circonstances de la 
catastrophe, je demeure persuadé qu'on doit 
avoir exagéré le péril dans lequel se trouve le 
monument que l’on doit au savant dont le nom 
honore à un si haut degré la patrie française. 

Peut-être, dans un premier mouvement dedépit 
et de consternation, a-t-il été question de renoncer 
à une station appelée cependant à rendre tant de 
services à l'étude des phénomènes célestes. Mais 
on ne tardera pas certainement à reconnaître 
qu'on ne saurait déserter astronomiquement ce 
haut sommet, ce pointculminant de notre Europe, 
au moment même où il va être appelé à rendre 
des services que Janssen a prévus depuis long- 
temps. En effet, dans l’admirable discours qu'il 
a prononcé en 1890 à l’Académie des sciences, et 
dans celui qui a été si vivement applaudi le 
25 octobre 1894 par toutes les sections de l’Institut 
réunies en séance solennelle, il a démontré l’in- 
fériorité radicale des Observatoires placés sur le 
versant des montagnes. ll a insisté avec la net- 
teté particulière à son génie sur les avantages de 
tous genres que présentent les monuments érigés 
sur les pointsculminants des massifs montagneux. 

Après avoir lu ces raisonnements irréfutables, 
on arrive forcément à la conviction que si l’Ob- 
servatoire Janssen n'existait pas, il faudrait l'in- 
venter et se hâter d’en construire provisoirement 
un à la place qu'occupe celui qu’on cherche à faire 
disparaitre. 

Il y a quelques semaines, quelques jours à 
peine, on recevait la nouvelle que les Américains 
sont arrivés à planter leur drapeau sur le sommet 
de notre hémisphère. Est-ce le momentque nous 
pouvons choisir pour déplacer le nôtre qui, de- 
puis quinze années, flottait triomphalement en 
face de Chamounix? Pendant cette période, lOD- 
servatoire Janssen, sans entrainer à des dépenses 
exagėérćes, a bravé victorieusement le mouvement 
des neiges. Malgré les rigueurs de la saison 
inhospitalière que nous avons traversée, il est 
probable qu’il n’eût point été endommagé d’une 


façon sérieuse si les mesures préventives ima- 
ginées par M. Eiffel avaient pu être rigoureuse- 
ment appliquées. Malheureusement, dans les der- 
nières années de sa vie, Janssen n’a pas joui 
d’une santé suffisamment solide pour aller visiter 
l'Observatoire et apprendre aux ouvriers les 
manipulations indispensables pour sa conserva- 
tion. D’après les nouvelles que l’on m'a données, 
il paraît que M. Eiffel a indiqué ce qu'il y avait 
à faire pour que de nouvelles catastrophes dans 
le genre de celles que l’on avait à déplorer cette 
année ne soient plus à redouter. On peut considé- 
rer dorénavant que, grâce à l’expérience acquise, 
on possède actuellement tous les moyens néces- 
saires pour dompter les neiges et les empècher 
de nuire à la solidité de l'édifice dont elles sup- 
portent le poids avec une impatience facile à con- 
cevoir. 

A ces considérations, il est essentiel d’en 
ajouter une autre dont le poids est de nature à 
faire réfléchir tous les amis des sciences. La dé- 
pense la plus considérable que nécessite léta- 
blissement d’un Observatoire situé à une si grande 
altitude consiste dans le transport des matériaux. 
Or, la réparation de l'Observatoire Janssen, en 
quelque état qu'il se trouve, ou sa reconstruc- 
tion, s’il a été entièrement démoli, ne nécessite- 
rait d’autres matériaux que ceux qui sont actuel- 
lement déposés sur la cime. 

` Certainement, la mort a frappé cruellement les 

organisateurs de ce grand monument scientifique. 
Non seulement Janssen a payé son tribut à la 
nature, mais il en est de même de Raphaël Bis- 
choffsheim et d’Alphonse de Rothschild, ces deux 
inépuisables mécènes du progrès universel. Puis 
les frères Henry, qui ont donné l’admirable len- 
tille du télescope, et l’éloquent Hansky, qui a 
passé de si longues et si fécondes journées dans 
l'Observatoire Janssen, qui en parlait avec tant 
d'enthousiasme, et qui, certainement, s’il n’avait 
pas été englouti dans les flots de la mer Noire, 
assisterait Me et Mile Janssen dans leurs nobles 
efforts pour sauver l'œuvre de celui dont elles 
vénèrent si religieusement la mémoire. 

Les hommes éminents dont nous venons de 
citer les noms ont cessé de s'illustrer par leurs 
actes ou leur munificence. Mais, heureusement, 
ils ont laissé sur la terre des héritiers et des ad- 
mirateurs dont certains incontestablement s’ef- 
forceront de suivre leurs exemples. | 

Du temps où Janssen était à la tête de l’Obser- 
vatoire du Mont Blanc, le Conseil de la Société 
qui faisait les frais nécessités par les études 
scientifiques n’était encore constitué qu'à l'état 
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provisoire. Récemment, il a reçu une organisa- 
tion définitive des plus intelligentes, qui promet 
d’être hautement efficace, quoi qu’il arrive. On 
doit donc espérer que ce monument ne disparaîtra 
pas de la plus haute montagne française, et 
qu'aux siècles futurs il rappellera constamment, 
par d'’éclatants services, le nom de son glorieux 
fondateur. 
WILFRID DE FONVIELLE, 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU LUNDI #4 OCTOBRE 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Méthode permettant la mesure des tempéra- 
tureseffectives des étoiles; premiers résultats. 
— M. C. Nonpuaxx est arrivé, au moyen du photomètre 
stellaire hétérochrome, à aborder, d'une manière rela- 
tivement simple, le problème encore pendant de la me- 
sure des températures effectives des étoiles. 

Dans cet appareil, on mesure dans les diverses régions 
du spectre l'éclat de l'étoile observée par rapport à une 
étoile artificielle réalisée au moyen d’un étalon secon- 
daire électrique, et en interchangeant, sur le trajet 
commun des faisceaux des deux astres, une série d'écrans 
liquides monochromatiques. 

M. Nordmann a fait d'abord sur les àmes de fours 
portés à diverses températures et sur l'arc électrique, 
une série de mesures entre 1400 et plus de 3600° absolus 
et qui lui ont servi de base pour des calculs dans ses 
observations sur les astres, dont la température elfec- 
tive a été aussi déduite de mesures différentielles. 

Les résultats, pour le Soleil du moins, coïncident par- 
faitement avec ceux obtenus par d’autres méthodes. 

L'auteur présente les données relatives aux étoiles 
qu'il a mesurées le plus souvent depuis le début de ses 
recherches (1906). L'erreur relative probable sur le ré- 
sultat est proportionnelle à la température absolue in- 
diquée : elle est de l’ordre de 8 pour 100 dans le cas du 
Soleil. 

Nous donnons quelques-uns de ces résultats; plusieurs 
étonneront par leur grandeur, 


Tup-raturs 
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Examen des essences de térébenthine. — Les 
essences de térébenthine peuvent être mal préparées, 
vieillies ou fraudées. Dans les premières on retrouve 
des produits de tète et de queue (essence vive, huile de 
résine) provenantd'unedistillation impartaite des gemmes 
et parfois mème de la colophane; ces essences sont for- 


tement acides. De l'acidité d'une essence, il ne faudrait 
pas conclure à son adultération. A la lumière, les essences 
s'oxydent, même dans des récipients secs; elles deviennent 
acides. Les essences fraudées sont, au contraire, peu 
acides, puisqu'elles ont été additionnées de dérivés du 
pétrole (essences, huiles légères, white spirit). 

MM. Pauz Nicoranvor et Loris CLÉMENT indiquent des 
méthodes intéressantes qui permettent de déceler les 


: fraudes. 


Sar la décomposition du tétrachloroplatinate 


| argentique par l’eauet la préparation du platine 


fulminant. — La préparation de l'acide bichloropla- 
tinique par l'action de À molécule d'’ammoniaque sur 
4 molécule d'acide tétrachloroplatinique ne permet qu'un 
rendement théorique de 50 pour 100. Par une méthode 
nouvelle, M. JuLEs JacoBsEN est au contraire arrivé à pré- 
parer cet acide avec un rendement de 80 à 90 pour 100. 

Contrairement à l'opinion émise parJœærgensen(J.pralkt. 
Chem., 2 série, t. XVI, 1877, p. 345) et de Miolati 
(J. anorg. Chem.,t. XXA, 1900, p. #45), le tétrachloropla- 
tinate argentique est décomposable par l’eau bouillante; 
il se forme de l'acide bichloroplatinique et du chlorure 
d'argent souillé par un composé de platine moins riche 
en chlore que le tétrachloroplatinate d'argent, tout comme 
Phexachloroplatinate argentique est décomposé en acide 
tétrachloroplatinique et en chlorure d'argent souillé par 
un composé de platine moins riche en chlore que l'hexa- 
chloroplatinate argentique. Les deux réactions répondent 
respectivement aux formules développées suivantes : 

PtCIA g? + 2H10 = PICE (OHPH? + 2AgCl, 
PICH (OHPAg? + 2H10 = PIC (OHJH? + 2A gi. 

Le rendement en acide bichloroplatinique est de 80 à 
90 pour 400. Ainsi un essai fait avec du tétrachloroplati- 
nate argentique renfermant 3,4684 g de platine donne 
de l'acide bichloroplatinique renfermant 2,935 g de ce 
métal ou 84,5 pour 100. Cette solution ne renferme que 
du platine et du chlore; trouvé dans un essai : 73,53 
pour 100 platine et 26,47 chlore: calculé pour PtCP : 
73,33 pour 100 platine et 26,67 chlore. 

En ajoutant de l’ammoniaque en excès à la solution 
d'acidechloroplatinique,on obtient un produit qui, chauffé 
légèrement, noircit d’abord, puis détonne assez violem- 
ment; les produits obtenus dans cette déflagration sont: 
mousse de platine, azote, vapeur d’eau et oxygène. Il 
ne renferme que ces éléments et est completement 
exempt de chlore. En effet, en traitant l'acide bichloro- 
platinique par l’ammoniaque, on retrouve tout le chlore 
du composé platinique dans le filtrat (trouvé 0,2116 g de 
chlore dans un essai qui eùt dù fournir 0,2414 g). 

L'auteur attribue à ce composé la formule suivante : 
(OHPPINEPHOHP de poids moléculaire 576,6, renfermant 
67,572 pour 400 de platine et 2,948 pour 400 d'amino- 
niaque et pouvant perdre 6 molécules d’eau sans subir 
de décomposition, ce que l'expérience a confirmé. 

L'étude de l’action de la pyridine sur l'acide bichloro- 
platinique confirme l’exactitude de cette formule. 


La perturbation magnétique et l'aurore bo- 
réale du 23 septembre 1909. — M. ALFRED ANGOIT 
donne des détails sur la perturbation magnétique d'une 
importance exceptionnelle qui s’est produite le 25 sep- 
tembre dernier; c'est la plus forte qui ait été observée 
jusqu'ici depuis le commencement des observations ma- 
gnétiques au Parc Saint-Maur, c'est-à-dire depuis 4883. 

Comme d'ordinaire dans les grandes perturbations, 
les courbes des enregistreurs photographiques sont très 
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incomplètes; les images sont sorties du champ, ct. de 
plus, les mouvements du point lumineux sont le plus 
souvent trop rapides pour impressionner le papier sen- 
sible. 

La perturbation a débuté brusquement le 25 àa 11°50" 
et a persisté très intense jusque vers 21°20". 

La variation totale dépasse pour la déclinaison 3° et 
pour la composante horizontale 0,0098, soit environ un 
vingtième de sa valeur absolue. 


Sur l'équation hypergéométrique. Note de M°* V. Myr- 
LER-LE8BFDEFF. — Sur la mesure des pressions élevées 
déduite des variations de résistivité des conducteurs 
soumis à leur action. Note de M. A. Larav. — Pro- 
priétés thermiques de l'azotate d'argent. Note de 
M. GuiINCHANT. 
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Comment vole un aéroplane, par W. Rozis. Un 
vol. in-8” carré de 160 pages avec 45 figures et 
8 planches hors texte (broché, 2,50 fr). Pierre 
Roger et Ci*, éditeurs, 54, rue Jacob, Paris. 


Le plus lourd que l'air, qui semble actuellement 
obtenir {a faveur du grand public, est ici fort bien 
éludié. Ce n'est ni un livre de science pure ni un 
ouvrage de simple vulgarisation; il a le mérite reel 
de rendre très compréhensibles les problèmes de cette 
nouvelle science et d'initier complètement et claire- 
ment le lecteur au mécanisme de ce nouvel engin. 
Voici un résumé des matières étudiées par M. W. Rolls : 

Rappel des notions de mécanique indispensables 
à connaitre. — Les divers procédés d'investigation. 
— Les organes constitutifs d'un aéroplane : surfaces 
portantes, moteurs (Renault, Anzani, Antoinette, 
R. E. P., Buchet, Gobron, Farcot, Gnome, Wright, 
Dufaux). hélices, châssis, nacelle. — Les divers aéro- 
planes contemporains; monoplans (Blériot, Clément- 
Bayard, R. E. P., Antoinette), biplans (Wright, Henri 
Farman, Maurice Farman, Zens), triplan (Chalais- 
Meudon). — Comment évolue un aéroplane : marche 
normale, augmentation ou diminution d'allure, chan- 
gements de direction et virages, stabilisation. 

L'ouvrage se termine par un tableau des diverses 
performances réalisées à ce jour. 


Le constructeur d’appareils aériens, par I. nE 
GRAFFIGNY. Un vol. in-8° de 170 pages {3 fr). Des- 
forges, 29, quai des Grands-\ugustins. 


Cet ouvrage est spécialement destiné aux personnes 
désireuses de réaliser, en petit au moins, les appa- 
reils que leur imagination a conçus. Il sera de la 
plus grande utilité aux amateurs, de plus en plus 
nombreux aujourd'hui, d’aéronautique et d'aviation. 
car il contient tous les renseignements d'ordre pra- 
ligue qui peuvent être utiles pour la construction de 
ous les appareils plus légers on plus lourds que l'air, 
qui ont reçu la sanction de l'expérience, depuis lan- 


tique montgolfière en papier, gonflée à l'air chaud, 
jusqu'aux aéroplanes et ornithoptères les plus per- 
fectionnés, en passant par les ballons à gaz sphériques 
et fusiformes avec et sans moteur, les ballons en 
caoutchouc et en baudruche, les cerfs-volants de 
tonte espèce, pour arriver enfin aux planeurs et 
appareils de vol mécanique. 


Comment on devient tourneur sur métaux, par 
R. CHampLy, ingénieur. Un vol. in-8* de 210 pages 
avec gravures (3,50 fr). Desforges, éditeur, 29, quai 
des Grands-Augustins, Paris. 


Le machinisme est si développé aujourd'hui, que 
tous les serruriers, réparateurs de bicyclettes et auto- 
mobiles, devraient avoir à leur disposition un tour, 
instrument indispensable pour l'entretien et la répa- 
ration des appareils mécaniques. Mais comme il faut 
avoir des notions exactes sur la manière de se servir 
du tour parallèle (le plus répandu), l'auteur a écrit 
cet ouvrage spécialement pour les apprentis tour- 
neurs sur métaux, pour les amateurs de travaux 
mécaniques. Il expose d'une facon élémentaire et 
tout à fait pratique la manière d'apprendre à tourner 
et à filéter les métaux, ainsi que la confection simple 
des oulils de tournage. Un ouvrier intelligent pourra, 
par l'étude du livre de M. Champly, devenir rapi- 
dement un bon tourneur sur métaux. ` 

Voici les principales divisions de l'ouvrage : Des- 
cription el installation du tour parallèle; divers tra- 
vaux qu on peut effectuer; outillage nécessaire: aciers 
spéciaux pour outils à coupe rapide; montage des 
pièces à tourner et exécution du travail: tours de 
différentes sortes pour travaux spéciaux. 


Les agrandissements sur papiers à couches pig- 
mentaires, par E. TruraT. Une brochure de la 
Bibliothèque de la Photo-Revue (0,60 fr). Charles 
Mendel, éditeur, Paris. 


La méthode des agrandissements est devenue 
d'usage courant en photographie, et le paysage aussi 
bien que le portrait, ainsi exécutés, ont des qualités 
de premier ordre, en méme temps qu'ils suppriment 
toutes les difficultés inhérentes à lobtention des 
grands clichés. 

Tout d'abord un seul procédé a été employé: celui 
du papier bromure insolé directement, puis développé 
vaille que vaille. 

Aujourd'hui, l'amateur de goût ne se contente pas 
des résultats purement mécaniques ainsi obtenus; il 
recherche avec raison les procédés qui permettent 
une large intervention de l'opérateur. Ces procédés 
se classent en deux catégories : les procédés directs, 
sur papier au bromure pigmenté, ou par décalque 
de l'action lumineuse (bromotypie), et les procédés 
indirects exigeant l'exécution d’un cliché agrandi qui 
sert à imprimer sur une surface quelconque au gré 
de Partiste. 

Dans cet opuscule, M. Trutat expose ces différents 
procédés dans leurs phases essentielles, et les com- 
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pare au double point de vue du mode d'exécution et 
des résultats fournis. Son travail intéresse donc tous 
les photographes qui veulent répudier la banalité des 
agrandissements au bromure. 


Les maladies des maisons : champignons et ter- 
mites. Une brochure de 24 pages (0,50 fr). En 
vente au journal l'Usine, 61, cours d'Orléans, Char- 
leville. 


Cette brochure qui vient de paraitre résume les 
méfaits des vermoulures et champignons et tout par- 
ticulièrement du Werulius lacrymans, ce terrible 
ennemi des bois de construction, qui a été surnommé 
très justement la « lèpre des maisons ». 

Les remèdes à employer sont indiqués dans cetle 
brochure; mais il est préférable, quand on le peut, 
de bannir le plus possible le bois dans la construction 
des bâtiments. 

La brochure se termine par un chapitre consacré 
aux termites, fourmis qui sont des agents dangereux 
de destruction des bois de construclion dans le sud- 
ouest de la France. 


La construction à la portée de tous. Comment 
construire une villa, par ÉMILE GUILLOT, archi- 
tecte. Un vol. in-8° de 510 pages, avec 445 figures 
et planches (8 fr). Dunod et Pinat, éditeurs, Paris. 


Cet ouvrage n'est pas destiné aux architectes et 
aux entrepreneurs, qui peuvent trouver dans des 
livres plus savamment conçus les renseignements 
dont ils ont besoin. 

M. Guillot a voulu écrire un livre accessible au 
public, qui a besoin de posséder un pelit manuel, 
sorte de memento de la construction, lui donnant, 
sous une forme concise, les indications essentielles 
pouvant le guider dans ce dédale qu'est, pour le pro- 
fane, l'élaboration et la mise en exécution d'un 
projet de construction. 

L'auteur a pensé qu’un tel livre serail utile à tous 
ceux dont le rêve est de pouvoir, un jour, se faire 
construire, sur un coin riant de leur pays natal, ou 
sur quelque plage ensoleillée, une pimpante villa où 
eux et leur famille trouveront tout le confort dési- 
rable, dans un milieu créé pour eux seuls. 

Nous croyons qu’il rendra d’autres services encore 
pour les gens industrieux et qui aiment à occuper 
utilement leurs loisirs, ce sera un guide précieux qui 
leur permettra de réparer, d'entretenir, d'améliorer 
les dispositions intérieures de leur home, de rendre 
celui-ci chaque jour plus confortable. 


Annales de l'Observatoire astronomique de Zo- 
Sé (Chine), année 41907, t. HI. Imprimerie de la 
mission catholique, Shang-Hai. 


Ce fascicule est particulièrement consacré aux 
observations solaires. Il contient plusieurs planches 
représentant des photographies de taches et de 
protubérances solaires. 


Observatoire magnétique, météorologique et 
sismologique de Zi-Ka-Wei (Chine). Bulletin 
des observations, annte 1906, fascicule A, particu- 
lièrement réservé au magnétisme terrestre. Impri- 
merie de la mission catholique, Shang-Hai. 


Three typhoons in Luzon, october 4 to 43 1908, 
par le R.P.J. Coroxas, S.J., directeur du Weather 
Bureau, Manille. 


L’instruction dans les colonies portugaises, par 
M. A. NeGRriros. Une brochure de 460 pages. Chez 
l’auteur, 40, rue Rochechouart, Paris. 


Cette question a fait l’objet d'un rapport intéres- 
sant présenté à l'Institut colonial international. L'au- 
teur réunit les faits historiques, étudie les procédés 
employés par les premiers découvreurs de colonies, 
en ce qui touche l'instruction qu'ils donnaient aux 
peuplades barbares. C'est aux méthodes employées 
qu'on doit, au dire de l’auteur, la vitalité actuelle des 
colonies portugaises. 


L'Annuaire international de l’a=étylène {édition 
4909), par MM. R. GRaNION et PIERRE ROSEMBERG 
(2,50 fr). Bibliothèque de l'Office central de l'acé- 
tylène, 104, boulevard de Clichy, Paris. 


Cet ouvrage, qui comporte près de 450 pages, illus- 
trées par 300 gravures, contient tous les renseigne- 
ments utiles sur l’acétylèneetses diversesapplications. 

Présentés dans un ordre méthodique, les chapitres 
sont d'une lecture aisée, et des tableaux et graphiques, 
ainsi qu’une table des matières bien disposée, faci- 
litent toutes les recherches qu'on peut avoir à faire 
sur les questions d'éclairage, chauffage, soudure au- 
togène. applications diverses de l’acétylène, ete., etc. 

I suffit de parcourir la liste des chapitres qui com- 
posent le volume pour se faire une juste idée de 
l'étendue actuelle du domaine de l'acétvlène, et la 
comparaison des chapitres correspondants, dans le 
volume qui parait cette année et dans ceux des an- 
nées précédentes, montre avec quelle rapidité se réa- 
lisent chaque jour de nouveaux progrès dans les dif- 
férentes branches d’application de l’acétylène. 


La famille impériale de Russie à Cherbourg en 
1909, par H. DaraGox. Une brochure de 30 pages 
de la collection de l'Æistoire par le bibelot (3 fr). 
Daragon, 96, rue Blanche, Paris. 


Historique de deux journées passées à Cherbourg 
par la famille impériale de Russie, et nomenclature 
des différents bibelots, affiches, cartes postales vendus 
dans la ville à cette occasion, et recueillis par l’au- 
teur. 

C'est au tsarewitch Alexis que ce livre est dédié ; 
une longue lettre-causerie lui sert de préface: elle est 
fort intéressante, et l'idée de réunir le tsarewitch et 
les bibelots populaires est charmante et mérite d'ètre 
signalée. 
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FORMULAIRE 


Pour enlever la rouille. — Faites le mélange 
suivant : sable de quartz, finement pulvérisé, 20 par- 
ties; pierre ponce en poudre, 40 parties; tripoli, 
30 parties ; paraffine, 5 parties: huile minérale légère, 
35 parties. Mélangez la parafline et l'huile minérale 
l'une à l'autre, puis incorporez-leur la matière pul- 
vérulente. Chauffez de facon à avoir un mélange fluide 
et très uniforme que vous pouvez mettre en boites 
et utiliser après refroidissement en en frottant les 
objets rouillés. (Jardins et basses-cours.) 


Ciment pour fixer les lettres en métal sur 
toutes les substances. — Les lettres ou objets 
découpés dans du métal en feuilles, et qui servent 
surtout pour les devantures de magasin, peuvent être 
fixées sur n'importe quelle surface à l’aide d'une des 
compositions suivantes : 

1° On mélange 15 parties de vernis au copal, 





5 d'huile grasse siccative, 3 de térébenthine, 2 d'es- 
sence, à de colle de poisson dissoute au bain-marie, 
et 40 d'hydrate de chaux; 

2 On mélange 15 parties de vernis à la sandaraque 
à 5 d'huile siccative, 5 de térébenthine et d'essence 
mélangés, et 5 de glu marine, et l’on ajoute 10 par- 
ties de blanc d’ Espagne et de blanc de plomb sec. 


Enduit pour préserver les murs de l'humidité. 


Huile de lin siccative.............. 10 grammes. 
Cire Jauho irrreeirsre i tekanna . 3 — 
Céruse en poudré........ sec sus ‘10 — 


Faites fondre la cire dans l'huile et laissez cuire 
à petit feu pendant quelques instants; ajoutez ensuito 
la céruse en remuant; retirez du feu après quelques 
bouillons. 

Cet enduit s'emploie à chaud; c’est un excellent 
préservatif contre l'humidité. M. Bourdais. 





PETITE CORRESPONDANCE 


La bicyclette «a Labor » à cadre à un seul «oté : de 
Clèves, 23, avenue du Roule, à Neuilly. 


M.J. T.. à R. — Vous trouverez ces tissus de poils 
d'angora chez M. Patard-Chatelain, à Lons-le-Saunier 


(Jura). 

M. T., à R.-le-C. — Pour empècher les infiltrations 
d’eau dans les maçconneries, emplover lenduit dont la 
formule est donnée ci-dessus, ou un badigeonnage avec 
une solution de silicate de potasse. — Les réparations 
de ces pierres etfritées se font avec du ciment après 
repiquage de la partie endommagée (a suivre). 


M. La S., à E. — Le blanchissage et l'apprèt du linge, 
par L. VEuErEL (3 fr), librairie Dunod, quai des Grands- 
Augustins. La question n'est traitée qu'au point de vue 
technique. Nous ne connaissons pas d'ouvrage traitant 
spécialement de cette industrie au point de vue social et 
économique. 

M. P. de V. — Ce que nous connaissons de plus nou- 
veau en la mativre, c'est la méthode de l'Institut techno. 
logique de Boston signalée dans le numéro 127% du 
Cosmos It. LX, p. 700). 


M. Ludwig, St. — Soyez sùr que la découverte du 
pòle ne changera rien au système du monde ct ne rt- 
volulionnera pas l'astronomie: La ligne des pòles se dè- 
place par rapport aux étoiles et également par rapport 
à la surface du globe terrestre; mais ce dernier mouve- 
iment est excessivement faible. — On fait le point au 
pole, en ce qui concerne la latitude, aussi facilement 
qu'ailleurs. 

M. G. de C., à A. — Les corrections qu'on applique 
sont assez empiriques. Les tables de Caillet, insérées 
dans la Connaissance des Temps, indiquent les facteurs 
de correction par lesquels il suffit de multiplier l'angle 
fourni par ailleurs par les tables de réfraction: voici ces 
facteurs: pour hauteur barométrique de 660 millimètres, 


multiplier par 0,868; pour 560 millimètres, 0,736, pour 
460 millimètres, 0.60%, etc., avec une différence de 0,132 
par 100 millimètres. Du reste, La table de Caillet s'arrête 
à 630 millimètres. 

M” B. B., à E. -- La /terue élertrique, organe de 
l’Union des Syndicats de l'électricité (63, boulevard 
Haussmann), insère des demandes et des offres d’em- 
plois pour les électriciens: mais il faudrait préciser la 
spécialité de l'intéressé. Nous transmettons, d’ailleurs, 
votre lettre à l'administration de la Bonne Presse. 


M. J. R., à S. — Nous n'avons pu trouver d'autres 
maisons construisant les modèles de ces instruments 
agricoles. Nos regrets. 


M. J. C., à G. — Les plateaux en verre des machines 
Wimshurst sont vernis à la gomme laque. C'est avec 
cette dernicre matière que se collent les secteurs d'élain. 
— L'intervalle entre les plateaux doit être le plus faible 
possible, à la condition, toutefois, qu'il n'éclate pas 
d'étincellc entre eux. — Le nombre des secteurs importe 
peu. Pour plus de détails, procurez-vous : Expérience 
d'électricité, par G. Nacber (1,50 fr). Chez Desforges, 
29, quai des Grands-Augustins. — Ébonite en plaques: 
Hutchinson, 60, rue Saint-Lazare. 


M. J. B., à M. — 4° Comme on vous l'a dit, cette appli- 
cation des clapets électrolvtiques est pèu courante, 
mais celle semble rationnelle dans votre cas et vous 
pouvez l'essayer à peu de frais. La mise au point sera 
seulement un peu délicate. Il faut surtout éviter l échauf- 
ferment de l'électrolyte et par conséquent ne pas craindre 
dé donner une grande surface aux électrodes. 2° Il est 
tout à fait inutile d'intercaler les soupapes entre les 
éléments d'accumulateurs; une seule soupape à l'une 
des bornes de la dynamo suttit. 


e er 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Observations et éphéméride de la comète de 
Halley. — Quoique l’astre célèbre de Halley soit 
toujours d'une faiblesse extrème et absolument 
invisible dans les lunettes de puissance moyenne, on 
a cependant déjà obtenu treize observations de posi- 
tion au moment où nous écrivons ces lignes : trois à 
l'Observatoire de Kinigstuhl-Heidelberg, où elle a été 
découverte. les 11 et 15 septembre, à l’aide du grand 
réflecteur Zeiss de 74 centimètres: deux à Green- 
wich, le 9, avec le réflecteur Thompson de 30 pouces; 
trois à l'Observatoire Lick, les 12, 13 et 14, avec le 
grand réflecteur Crossley: deux à l'Observatoire 
khédivial de Helwan, près du Caire, à l’aide du téles- 
cope Reynolds de 7t centimètres; les 43 et 15 sep- 
tembre (toutesces observationssont photographiques), 
enfin, trois à l'Observatoire Yerkes, à William Bey 
(États-Unis). Ces dernières observations sont parti- 
culièrement intéressantes parce que ce sont les pre- 
mières où l'on ait vv la comète. Si c’est à Observa- 
toire deGreenwichqu'onaralculéavecun remarquable 
succès l'éphéméride de recherche de l'astre, si c'est à 
Heidelberg qu'on l’a trouvé, en revanche l'honneur de 
l'avoir le premier aperçu dans l'oculaire d'une lunette 
revient à un Américain. Il est vrai que cet Américain 
est Burnham, le célèbre découvreur de tant d'étoiles 
doubles, doué d’une vue exceptionnelle, et que la 
lunette est le 40- ponces de Yerkes dont l'objectif a 
1,02 m de diamètre. Son observation a été faite le 
45 septembre, à 21"39n, temps moyen de Greenwich, 
qui correspond à 9b4Sm du matin, du 46, en temps 
civil de Paris. Burnham étant de service cette nuit- 
là au 40-pouces — car à Yerkes les principaux astro- 
nomesse partagent le télescope monstre, qui peut ètre 
employé visuellement ou photographiquement — a 
cherché à apercevoir la comète et n’a pas tardé à la 
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découvrir. Elle avait, dit l’astronome américain, 
l'éclat d'une étoile de 15° grandeur et demie et se 
présentait sous forme d’une faible nébulosité ronde, 
de 12” de diamètre, avec, peut-ètre, un påle embryon 
de noyau ou une condensation centrale à peine 
visible. Cette observation est à rapprocher de celle 
de Wolf, à la mème date, qui, d’après un cliché. 
indique que l'éclat de la comète était de 15,3. 

L'astre a été revu le 17 et le 24, toujours à Yerkes, 
mais par M. Barnard cette fois. Le découvreur du 
satellite a de Jupiter dit que l'astre était sensiblement 
plus brillant le 24 que le 17, son éclat atteignant la 
15e grandeur. Son diamètre mesuré était de 41”. On 
y voyait une condensation centrale se rappro- 
chant d’un faible noyau, et ses bords élaient mal 
détinis. 

Ces derniers jours, la comète n'a pu être ni aperçue 
ni photographiée, à cause de la Lune en décours qui 
s'est approchée assez près de l'endroit où se trouve 
lastre, mais la lune ayant été nouvelle le 44, chaque 
« bonne nuit » va de nouveau permettre d'obtenir 
des positions de la lointaine messagire du ciel qui 
vogue actuellement à environ 400 millions de kilo- 
mètres de la Terre! 

En attendant, M. A. ©. D. Crommelin, de l'Obser- 
vatoire de Greenwich, a comparé les observations 
obtenues jusqu'ici avec son éphéméride. Les obser- 
vations, dit-il, ne couvrent pas encore un arc sulli- 
samment grand pour donner une détermination 
indépendante de tous les éléments de l'orbite, mais 
elles montrent cependant que celle employée jus- 
qu'ici représente correctement les observalions, à 
condition qu'on recule le passage au périhèlie (T) de 
3,4 jours et qu'on le place au 20,0 avril F0, temps 
moyen de Berlin. 

En conséquence, M. Crommelin a calculé une 
nouvelle éphéméride pour 0,4 jour T. M. Berlin, qui 
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correspond à 9 heures du soir, temps civil de Paris, 
ct dont voici un extrait : 


9 heures Eclat 

T. M. Paris R. 1910,0 @ 14910,0 À. B. 
1909 

Oct. 7 61556 + 17° {' 15,3 15,1 
17 6° 9°45° + 16057 15,0 14,7 
2i 559r 7” + ly 14,6 14,2 
Nov. 6 5042733" + 16049 14,3 13,8 
16 ar 18733" + 10°38 13,9 13,3 
| 26 4°:6°13" + 16°13 13,5 12,8 
Déc. 6 4 6°13" + 15°23 1322 12,$ 
16 3"22°19; +14 # 13,0 12,0 
26 240" 11" + 12°28" 12,9 11,8 


En reportant ces positions sur une carte on verra 
que la comète passe rapidement d'Orion dans le Tau- 
reau, s'approchant très près d'Aldébaran, 

Il ne faudra pas songer à rechercher la comète 
avec de petits instruments avant le mois de février, 
à moins que son éclat n'augmente de façon imprévue. 
Les éclats de la colonne B sont calculés dans l'hypo- 
thèse qu'ils s’accroitraient plus rapidement que pour 
les comètes ordinaires. F. DE R. 


Bolide vu en plein jour. — M. W.-F. Denning 
fait part à Nature des observations d'un météore 
qui, en plein jour, par une belle journée ensoleillée, 
le 6 octobre, à 9"40m du matin, a élé vu au-dessus 
du centre de l'Angleterre et observé en diverses sta- 
tions fort distantes les unes des autres. Malheureu- 
sement, en l'absence de points de repère visibles 
dans le ciel, les observations ne ‘sont pas suffisam- 
ment précises pour reconstituer les éléments de sa 
trajecloire. . 

Le météore était brillant et se déplacait lentement; 
il mit environ quatre secondes pour parcourir sa 
trajectoire visible à travers l’atmosphère terrestre, et 
il laissa une trainée lumineuse de courte durée. Un 
observateur à Bristol dit qu’il disparut en éclatant 
comme une fusée. Au moment du phénomène, la 
constellation du Lion était au méridien, la Vierge et 
le Bouvier en étaient proches. 

A Coltesbrook (Northamptonshire), une bruyante 
détonation succéda à Papparition du métćore, au 
bout de quatre minutes, durée qui correspond pour 
le son à untrajet de 80 kilomètres. Au nord-ouest de 
Northampton, en plusieurs villes et villages, on 
entendit une détonation, les portes et les fenètres 
claquèrent, les habitants se précipitèrent hors des 
maisons, pensant à un tremblement de terre. 

La désagrégation finale du météore au sein de lal- 
mosphère se place évidemment à 15 ou 20 kilomètres 
au nord-ouest de Northampton. Dans sa trajectoire, 
le bolide venait du Sud-Sud-Est, de sorte qu'il doit 
avoir passé tout près, sinon exactement au-dessus de 
Londres. 


L'Observatoire du Mont Blanc. — Mil° Janssen 
a bien voulu nous annoncer que la Société des Obser- 
valoires du Mont Blanc se propose de faire recon- 


struire l'Observatoire du sommet, édifié jadis par les 
soins de M. Janssen, et qui avait été ruiné dans les 
dernières saisons. 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


Tremblement de terre aux îles Shetland. — 
On annonce qu'une violente secousse de tremblement 
de terre s’est produite aux iles Shetland, vers 2 heures 
du matin, le 9 octobre; elle a été accompagnée par 
un sourd grondement que les pècheurs ont pris pour 
l'arrivée soudaine d'une trombe. 


Ouragan dans le golfe du Mexique. — Un ter- 
rible ouragan a dévasté les côtes de la Floride, l'ile 
de Cuba et plusieurs des Antilles, le 414 de ce mois. 
Les effets ont été désastreux, et Key-West, l’arsenal 
américain à l'extrémité de la chaine des Cayes, serait 
à peu près détruit. À la Havane, les habitants, pré- 
venus par la télégraphie, avaient pu prendre quelques 
précautions; néanmoins, on y compte un grand 
nombre de victimes, dont cinq morts. 

Onne connait pas encore les pertes de vies humaines 
dans la Floride; mais elles doivent être nombreuses, 
d'autant que nombre d'habitants des Cayes vivent de 
la mer. 


Les vents ascendants en montagne et l’avia- 
tion. — M. Marchand, directeur de l'Observatoire 
national du Pic du Midi de Bigorre, a fait à la 
Société Ramond, de Bagnères-de-Bigorre, une com- 
munication documentée sur les vents ascendants au 
sommet des montagnes, et en particulier au sommet 
du Pic du Midi, à 2877 mètres d’altitude. | 

La vitesse du vent est mesurée par les météorolo- 
gistes de l'Observatoire au sommet et en bas de la 
montagne, à Bagnères. Ils déterminent d'une façon 
régulière les deux composantes de cette vitesse, 
horizontale et verticale. 

Au Pic du Midi, les vents sont presque toujours 
ascendants. Lu composante horizontale de la vitesse 
est en moyenne de 4.56 mètres par seconde, de 9 heures 
du matin à 3 heures du soir; elle varie d'un bout de 
l’année à l’autre, et elle est maximum en janvier et 
février. La composante verticale est ordinairement 
égale aux deux tiers de la composante horizontale : 
sa valeur movenne est de 3,20 mètres par seconde. 

En multipliant le carré de ces vitesses par le coef- 
ficient — un peu arbitraire — 0,1, on a les pressions 
correspondantes. Ainsi, au Pic du Midi, un vent très 
modéré, dont la vitesse horizonlale serait de 6 mètres 
par seconde et la vitesse verticale de 4 mètres par 
seconde donne une pression de bas en haut de 
1,6 kilogrammes par mètre carré. 

M. Marchand a fait l'application de ces données au 
projet de concours que la ville de Bagnères-de- 
Bigorre se propose d'organiser pour des aéroplanes 
descendant du Pic du Midi. La pression verticale 
ascendante du vent pourrait diminuer notablement 
le poids de l'appareil. Avec 40 mètres carrés de sur- 
face de sustentalion et un vent modéré, l'allègement 
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serait de 6 kilogrammes, et la descente serait cer- 
tainement fort ralentie : l’aéroplane se comporterait 
comme un parachute. Par un vent un peu fort de 
14 à 15 môtres par seconde, correspondant à 50 ou 
54 kilomètres par heure, la pression verticale 
devient de 10 kilogrammes par mètre carré, et l’on 
aurait ce curieux spectacle de voir les aéroplanes 
monter à toute vitesse au sommet; mais leurs voya- 
geurs ne pourraient pas prendre de billets d’aller et 
retour, car l’aéroplane ne pourrait pas redescendre, 
quelque envie qu'il en eùt. 

M. Marchand a vu de gros oiseaux de proie monter 
ainsi au pic à grande vitesse sans faire le moindre 
mouvement, en utilisant d’instinct ce courant ascen- 
dant. 

Les observations précises et nettes de M. Marchand 
expliquent en mème temps les phénomènes étranges, 
si souvent conslatés par les simples aétronautes 
voyageant dans les régions montagneuses, les diffi- 
cultés et les dangers qu’ils déclarent avoir rencon- 
très lorsqu'ils étaient obligés d'y atterrir. (.{erophile.) 


PHYSIQUE 


La filtration de l’air par le système Combe- 
male. — Les hygiénistes et les industriels cherchent 
depuis longtemps le moyen de supprimer les pous- 
sières contenues dans l’air des appartements et des 
ateliers. On a essayé plusieurs matières filtrantes et 
plusieurs dispositifs. En général, on filtre lair à tra- 
vers des tissus, le molleton par exemple, qui laissent 
passer l'air, mais dont les mailles arrètent les pous- 
sières, soit parce qu'elles sont étroites, soit parce 
qu'elles sont garnies de cils flottants. L'inconvénient 
de ce genre de filtration est qu'il faut augmenter la 
pression pour avoir un débit d'air suflisant, car ces 
tissus gènent considérablement son passage. Ils se 
feutrent très vite, et on est obligé de les changer et 
de les lessiver assez souvent. 

On savait depuis longtemps que l'ouate, en couches 
non serrées, est le meilleur filtre pour l'air. On a 
essayé de l'appliquer dans l'industrie, en faisant 
passer l’air dans des conduites remplies de coton. 
Mais ces appareils présentaient un grand défaut : ils 
gnaient le passage de l'air, et exigeaient que la pres- 
sion fût forcée pour ne pas diminuer le débit. 

On est pourtant arrivé à tourner la difficulté, 
comme le montre M. J.-J. Pillet, dans un rapport 
publié par le Bulletin de la Société d'Enrourages 
ment sur le filtrage de l'air par le système Combe- 
male. Ce système est très simple, d'une installation 
peu corteuse et d'entretien facile. 

Dans une caisse en carton, rectangulaire et ouverte 
des deux côtés, on place des filtres parallèlement et 
à 2 centimètres d'intervalle. Le filtre est une mince 
feuille d'ouate légère percée de trous en quinconce. 





Les trous ont 5 à © millimètres de diametre et sont. 


distants de 16 millimètres, Ces filtres sont portés 
par des armatures formées chacune par un cadre en 
fi) de fer galvanisé, dont les cotés sont réunis par un 


réseau en ficelle fine formant des mailles de 3 à 4 cen- 
timèêtres de côté. La ficelle est enduite d’une matière 
gluante, et la feuille d’ouate s’y colle quand on la 
pose sans exercer la moindre pression. L’écartement 
des filtres est assuré par des tasseaux de 45 milli- 
mètres de hauteur soudés aux quatre coins du cadre 
de l'armature. En posant les filtres dans leurs caisses, 
il est important que les trous de chaque filtre cor- 
respondent aux pleins du filtre voisin. Il faut donc, 
dans le montage, tenir compte de la différence entre 
les filtres pairs et les filtres impairs. Enfin, du côté 
par lequel l'air arrive, on place une toile perforée 
comme les filtres. Cette toile retient bien quelques 
poussières lourdes ou visqueuses, mais elle sert sur- 
tout à protéger les filtres, qui, autrement, se détério- 
reraient facilement par suite d'un coup de plumeau, 
de la chute d’un objet, etc. L'ouate et la toile sont 
ignifugées. 

L'air entre par les trous de la toile, mais, rencon- 
trant les pleins du premier filtre, s'épanouit avant 
de gagner ses trous, perd de sa vitesse et dépose en 
partie sa poussière sur les cils de l’ouate. En passant 
par les trous du premier filtre, il se heurte contre 
les pleins du second, remplit la deuxième chambre 
d’épanouissement où de nouvelles poussières se dé- 
posent. Et ainsi de suite. De cette manière, la presque 
totalité de l'air passe, non pas par l'ouate, mais par 
les trous, qui ne se bouchent jamais et peuvent, sans 
pression auxiliaire, débiter tout l'air nécessaire. La 
poussière se dépose par repos et encrasse peu à peu 
les filtres qu’on change alors très facilement. 

Dans le cas d'un appareil central de chauffage ou 
de ventilation, lair pris au dehors traverse, avant 
d'être chauffé. une chambre centrale de filtration 
pourvue de semblables filtres. 

Quand il ne s'agit ni de chauffer ni de ventiler, 
mais de débarrasser seulement l'air d'une pièce de 
ses poussières, on place une batterie de filtres dans 
un meuble quelr-onque fermé. On pratique dans les 
parois de celui-ci deux ouvertures : par l'une, l'air 
entre; par lautre, lair filtré sort, aspiré par un petit 
venlilateur électrique. L'air d'une pièce de 80 à 
100 mètres cubes est ainsi filtré en dix ou quinze 


minutes. (Genie civil.) 


ÉLECTRICITE 


La tempête magnétique du 25 septembre et 
les communications télégraphiques. — La per- 
turbation magnétique du 25 septembre (voir Cosmos, 
p. #43) a montré tous les caractères de ceux de ces 
phénomènes qui sont accompagnés d'aurores polaires, 
et, en cffet, une aurore très intense a été observée anx 
États-Unis et dans le sud de l'Europe. 

Ces troubles magnétiques ont très sérieusement 
alerté les communications télégraphiques aux Elals- 
Unis et sur tout le continent européen. 


on 





Télégraphie sans fil à grande distance. 
annonce de San-Francisco que des dépèches ont été 
échangċes entre la tour de la Chronicle elle paquebot 
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Alameda à Honolulu, sur une distance de 3 500 ki- 
Jomètres environ. 

Les communications à cette distance ne sont pas 
un fait nouveau entre stations fixes ni mème d'une 
station fixe à un navire: mais ce qui donne un 
intérêt particulier à cette nouvelle, c'est que le navire, 
lui aussi, ait pu faire parvenir des signaux d'aussi loin. 


MARINE 


A propos de cuirasses. — On emploie en ce 
moment deux sortes de plaques de cuirasses ; les unes 
sont en acier cémenté: la cémentation consiste à pro- 
voquer à la surface de la plaque une couche d'acier 
extrèmement. dur reposant sur un bloc d'acier beau- 
coup plus doux: les autres plaques sont homogènes 
et formées d'acier au nickel, résistantes dans toute 
leur épaisseur, quoique moins dures que la surface 
des plaques cémentées. 

Or, les dernières expériences de tir n'ont pas été 
tres favorables aux cuirasses en plaques cémentées; 
d'autre part, de nouvelles études auraient permis 
d'améliorer les plaques en acier homogène, et la dis- 
cussion sur la valeur des cuirasses se trouve ouverte 
de nouveau. 

Ce sont questions dans lesquelles il est difficile de 
donner un avis, puisque les techniciens eux-mèmes, 
au courant des résultats de tous les essais, ne sont pas 
d'accord. D'autre part, il ya en jeu des compéti- 
tions de métallurgistes, dans lesquelles il n'est pas 
facile de dégager ce qui appartient en propre à la 
valeur des systèmes, des questions d’intérèt parti- 
culier. 

lil semble donce que la sagesse consisterait à 
attendre qu'artilleurs, architectes navals et autres 
gens compétents aient dégagé les vérités d'expériences 
prolongées et sagement conduites. En attendant, la 
Commission d'enquète de la marine, composée pour 
bonne part de parlementaires, donne un avis, avis 
bâtard du reste, proposant de mèler aux plaques 
cémentées de nos navires des plaques d'acier homo- 
gene; si ça ne réussit pas, on Île verra bien! Nos 
députés ne doutent de rien 





Navires-ateliers. — Depuis que le machinisme a 
pris une si grande place sur les navires, on a créé 
des navires-ateliers qui accompagnent les escadres et 
qui sont assez bien outillés pour accomplir des répa- 
rations qui seraient impossibles à bord de chacun des 
bâtiments. où l'on ne saurait avoir non seulement 
l'outillage nécessaire, mais un personnel suffisamment 
entrainé. 

L'idée n'est pas nouvelle, car il a été avmé de ces 
navires-ateliers il y a plus de cinquante ans: mais les 
moyensdontils disposaient étaientsomimaires, quoique 
suffisants à cette époque. 

Aujourd'hui, les besoins sont tout autres, et les 
nouveaux navires-ateliers sont des usines et de véri- 
tables arsenaux, 

Le plus remarquable existant aujourd'hui appartient 
à la marine anglaise: ne doutons pas que d'ici à 


quelques mois la marine allemande n'en possède un 
plus puissant. 

Le Génie civil donne une nomenclature succincte 
des moyens dont dispose le navire anglais le Cyclops, 
ancien bäliment de commerce de 140 mètres de lon- 
gueur, de 16,73 m de largeur et de 12,30 m de creux. 

La coque contient, dans ses divers compartiments : 
à l'avant et à fond de cale, la forge et l'atelier de 
grosse mécanique: à l’arrière, sur le pont inférieur, 
la fonderie, dont le cubilot est chargé directement 
du pont, ainsi que l'atelier de chaudronnerie; au- 
dessus, l'atelier de charpente, de menuiserie et de 
modelage. et, sur le pont supérieur, l'atelier de 
petite mécanique. Les ateliers d'électricité et d’armu- 
rerie, ainsi que les locaux d'habitation pour l'équi- 
page, sont installés à l’avant du navire et également 
sur le pont supérieur. Les chaudières et les machines 
sont groupées dans la partie centrale et au-dessous de 
l'atelier de grosse mécanique. La plupart des ma- 
chines-outils de l'installation reçoivent leur mouve- 
ment de transmissions actionnées chacune par une 
dynamo indépendante. 

Deux machines à triple expansion agissant sur des 
hélices jumelles donnent au navire une vitesse de 
14 nœuds. 


LE POLE NORD 


Expédition polaire en ballon. — La Zeppelin 
Polar Expedition est une Société qui s'est fondée 
il y a quelques mois en Allemagne et dont le titre 


explique suflisamment le but. Les succès du comte 


Zeppelin et l’enthousiasme qu'ont causé ses premiers 
exploits, ont fait germer puis fleurir cette pensée. Il 
s'agit aujourd'hui de lui faire porter des fruits, car 
rien n’est plus sérieux que ce projet, dont l'élabora- 
tion n’a rien de commun avec l'admirable bluff du 
ballon Wellman. 

Le Comité exécutif de la Société s'est réuni au 
commencement de ce mois à Friedrichshaven et 
a pris quelques résolutions importantes. Il a été 
décidé qu'une expédition préliminaire serait envoyée 
au Spitzberg, au cours de l'été de 1910, pour étudier 
les glaces de la mer polaire et déterminer les condi- 
tions que doivent remplir les ballons dirigeables 
destinés à évoluer dans cette région. Le Comité 
attache une grande importance à de nouveaux déve- 
loppements des ballons Zeppelin, leur permettant 
des voyages de longue durée; il estime aussi qu'il 
faut procéder à des voyages au-dessus de la mer pour 
étudier scientifiquement quantité de questions impor- 
tantes se rapportant à l'aéronautique dans ces con- 
ditions. 

On va en outre s'occuper immédiatement d'établir 
le plan d'un de ces dirigeahles. qui devra être prèt 
au commencement de 19414. 

On pourrait penser que si Peary ou Cook ont 
atteint le pôle — pour n'y rien trouver, comme on 
pouvait le prévoir, — l'expédition polaire d'un Zep- 
pelin perd beaucoup de son intérêt. Ge serait une 
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erreur, les explorateurs jusqu'à présent n'ont eu 
aucun loisir ni aucune facilité pour rapporter des 
documents scientifiques sérieux. Ni ceux qui monte- 
ront le Zeppelin réussissent dans leur vovage, ils 
seront moins étranglés par le temps, moins diminués 
par les épreuves et la lutte pour l'existence: on peul 
donc espérer qu'ils feront quelques observalions 
précieuses. 


Le pôle Nord. — Les nouveiles sensationnelles 
sur l’arrivée au pôle Nord n'ont pas, grâce aux dis- 
cussions qui se produisent entre les deux premiers 
voyageurs qui affirment avoir atteint le pòle, décou- 
ragé les explorateurs qui proposent ce but à leurs 
efforts. On dit ici, d'autre part, ce que comptetenter 
la Zeppelin l'olar Expedition. On annonce, en 
outre, que M. Evelyn Baldwin, le chef de l'expédition 
Baldwin-/ieger en 1901-03, a l'intention de faire une 
nouvelle tentative d'arrivée au pòle Nord en se lais- 
sant dériver vers l'Est avec les glaces, sur un parcours 
parallèle à celui suivi par le Fram: il estime qu'un 
tel voyage durerait quatre années. 


x VARIA 


La poste en ski. — Au mois de novembre 1908, 
le Touring-Club de France envoyait à titre gracieux, 
pour le service en montagne des facteurs ruraux de 
l'Ardèche, quatre paires de skis, qui ont été immé- 
diatement utilisées. 

Les facteurs, munis de ces engins sportifs, se sont 
d'ailleurs rapidement habitués à leur manœuvre, 
puisque, dès mars 14909, au concours de skis de Sainte- 
Eulalie, lun d'eux arrivait premier dans la course 
de fond avec un temps remarquable, tandis qu'un de 
ses camarades se classait troisième. 

Au point de vue plus spécial de la distribution pos- 
tale, les quatre détenteurs de ces appareils ont pu 
constamment assurer leur service dans «les conditions 
climatériques où d'ordinaire toute sortie était aupa- 
ravant considérée comme impraticable ou dange- 
reuse. 

Devant ces résultats encourageants, le directeur 
des postes du département de l'Ardèche demande au 
T. C. F. de lui envoyer pour cet hiver de nouvelles 
paires de skis, en attendant que l'administration 
accorde aux nombreux facteurs desservant les régions 
où la neige tombe avec abondance et persiste huit 
mois de l’année une allocation spéciale qui leur per- 
mette d'acheter eux-mêmes ces engins. 


La guérison de la kleptomanie. — Le célèbre 
Gall, bien oublié aujourd'hui, était cependant. un pré- 
curseur; il avait deviné les localisations cérébrales 
dont on a joué et dont on joue avec tant de virtuo- 
sité de nos jours. 

D'autre part, certains princes de la science ont 
montré que trop souvent les défectuosités morales 
résultaient de ce que le cerveau est mal logé dans la 
boite cränienne qui, malheureusement, n'aurait pas 
été faite à sa mesure. On débride le crâne d’un idiot, 


et il devient intelligent — s'il n'en meurt pas. — On 
comprime la tete d'un turbulent, et il 
calme. 


devient 


Certains médecins de Chicago, après de longues 
recherches, croient avoir loralisé la partie de notre 
cerveau où se loge la manie du vol, De là à en guérir 
par une simple opération n'intéressant que la boite 
crànienne, il n’y a qu'un pas, el on se propose de le 
franchir. 

Un journal américain, qui eonfesse son ignoranre 
en imalicres chirurgicales, croit pouvoir cependant 
donner son avis; il pense quau heu de modifier le 
crâne des kleptomanes, on arriverait à un résultat 
plus sûr en leur coupant bras et jambes. 

Parions qu'il y a des chirurgiens qui trouveront 
que ce conseil ne manque pas de valeur. 


Un aéroplane sur Paris. — Lundi 48 octobre, 
au cours de la Grande Quinzaine d'aviation. le comte 
de Lambert, à bord de son biplan Wright, est venu, 
dans un vol remarquable, évoluer sur Paris. 

Parti de Port-Avialion vers 4" 45m, à une hauteur 
d'environ 69 mètres, le comte de Lambert pique 
droit sur la tour Eiffel, qu'il apercevait dans le loin- 
tain, en s'ċlevant progressivement. IH estime qu'il est 
passé à près de 400 mètres au-dessus de la tour. 
Puis, après un virage au-dessus du Trocadéro, l’avia- 
teur suivit la Seine, jusqu'à Notre-Dame, et reprit 
directement la « route » de Juvisy. Comme il ne ces- 
sait de s'élever, il pense qu'il a atteint dans son 
voyage une altitude de 600 mètres environ. C'est la 
première fois qu'un aéroplane vole à une telle 
hauteur. Le retour s'effectua vers 5" 35m environ. 

Les personnes présentes à Juvisy virent avee sou- 
lagement Faviateur revenir à laċrodrome, où il fut 
chaleureusement ovationné et porté en triomphe. 

Nous apprenons que lAéro-Club de France a 
décidé de lui décerner la grande médaille d’or de la 
Sociéte. 

Détail à noter : le comte de Lambert montait 
pour la deuxième fois seulement l'appareil sur lequel 
il est venu à Paris, appareil qui, d'ailleurs. est vendu 
en Russie. 





LA DÉMOLITION DES BRISE-LAMES 


La démolition que nous voulons faire connaître 
à nos lecteurs dans ses procédés curieux n'était 
point seulement une démolition; et même les 
travaux auxquels elle a donné lieu avaient pour 
but exprès une construction nouvelle. Mais ce 
qui a été le plus surprenant dans ces travaux, 
qui sont bien loin d’être terminés à l'heure ac- 
tuelle, ce sont les méthodes et surtout l’appareil 
auquel on a eu recours pour démolir. 

La Compagnie anglaise de chemins de fer 
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« North British Railway » possède, sur le littoral 
du comté de Fife, et dans ce fameux golfe du 
Forth, célèbre par son pont gigantesque, un 
port charbonnier de première importance : c’est 
ce qu'on appelle les Methil Docks. Ces docks, 
mettons ce port, pour employer un mot plus 
français dans ce sens, comportent un bassin qui 
a été pris en partie sur la mer, et qui était pro- 
tégé jusqu'ici par un mur formant brise-lames. 
Pour le défendre contre la violence de la mer, 
qui est assez dure dans ces parages, on avait 
accumulé à son pied des blocs en béton, que l’on 
tenait pour énormes au moment où les travaux 


avaientété exécutés. Ils pesaient en fait 50 tonnes. 
Ces blocs avaient été jetés pêle-mêle, et cela sur 
une longueur de plus de 300 mètres. 

On a voulu augmenter considérablement ia 
superficie du port; et, dans ce but, on a résolu 
de construire un nouveau brise-lames, long de 
1600 mètres, et pour l'établissement duquel on 
a dû démolir partiellement l’ancien ouvrage. On 
se trouvait donc dans la nécessité d'enlever les 
blocs de 50 tonnes, au moins 400 d’entre eux, en 
les repêchant dans l’eau, où ils se trouvaient sou- 
vent par une profondeur de 6 mètres, même à 
marée basse. Et comme ces blocs étaient encore 





Fig. 1. — La pince d’une des grues est amenée pour enlever un bloc de béton immergé. 


en bon état, on décida de les utiliser à nouveau 
après repêchage, en les allant porter et déposer 
au pied du brise-lames en construction. 

Ce travail a été effectué dans des conditions 
tout à fait pittoresques, peut-on dire, et de la 
manière la plus satisfaisante pour le technicien, 
par la maison Mac Alpine, de ‘Glasgow. Sans 
doute on savait bien déjà manipuler, au moyen 
de ce qu'on appelle des titans (grues ou ponts 
roulants gigantesques), les gros blocs de béton, 
même de 400 tonnes. Mais on comprend qu'opérer 
ainsi au moment d’une construction de digue, 
est autrement moins difficile qu’un repêchage 
de blocs dans la mer. 


MM. Mac Alpine ont commencé par s’assurer 
les services d’un de ces énormes engins que 
l’on sait construire maintenant, et qui valent par 
eux-mêmes une description : ils louèrent aux 
constructeurs bien connus de la Tyne, MM. Swan 
Hunter et Wigham Richardson, une de leurs plus 
puissantes grues flottantes, grue de 150 tonnes, 
autrement dit qui peut porter pareil poids au 
bout de son bras métallique, et sans que cela 
trouble équilibre du chaland sur lequel elle est 
installée. Les blocs, il est vrai, ne pesaient que 
50 tonnes, mais ils étaient enchevêtrés les uns 
dans les autres; les végétations marines les 
avaient plus ou moins reliés et soudés; et il fal- 
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lait exercer souvent un effort considérable pour 
les sortir de la position où ils étaient « coincés ». 
Fréquemment, d’ailleurs, ils se trouvaient enlisés 
partiellement dans le sable du fond. 

On comprend que, dans ces conditions, on ne 
pouvait pas songer, même avec le secours de sca- 
phandriers, à aller passer des chaînes autour 
des blocs, à les élinguer, suivant l’expression 
consacrée, pour accrocher ensuite dans les chaînes 
le crochet de soulèvement de la grue. On a donc 
eu recours à des sortes de pinces que nous con- 


naissions depuisl’Exposition de 1900, et que notre 
savant confrère Ængineering signale comme 
ayant été construites par MM. Stothert and Pitt, 
de Bath. On se sert de pinces de ce genre, mais 
dans des proportions tout à fait réduites, pour 
soulever les blocs de pierre taillée que l’on ne 
veut pas endommager. L’extrémité de chacune 
des branches de ces pinces (faites en excellent 
acier forgé) présente une surface plane, mais 
striée; quand les deux branches se rapprochent, 
chacune de ces surfaces vient porter sur le bloc, 
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Fig. 2. — Un bloc est soulevé pour être transporté ailleurs. 


et le frottement même empêche que celui-ci 
puisse s'échapper. Aussi bien c’estlé poids même 
du bloc soulevé qui contribue à faire solidement 
fermer les pinces, les extrémités opposées se 
rapprochant sous l'influence de latraction exercée 
par la chaîne de soulèvement de la grue. Celle-ci 
se termine en effet par un maillon qui passe 
dans deux chaïnons se reliant aux extrémités 
respectives des deux bras. 

On a donc muni la grue flottante de 150 tonnes 


d’une pince de cette espèce et de calibre conve- 


nable. Mais, sur une des poulies supérieures et 
sur un des treuils de l’appareil de levage, pas- 
sait un cäble d’acier se rattachant à deux chaînes 


légères qui, elles, se fixaient au coude formé par 
chaque bras de la pince. Si l'on tirait sur le câble 
et par suite sur les chaînes, on obligeait la pince 
à demeurer ouverte, les branches écartées, ou 
bien l’on écartait ces branches d’abord rappro- 
chées. On avait donc la possibilité de maintenir 
la pince ouverte jusqu’au moment où elle descen- 
dait se placer de part et d’autre d’un bloc à sou- 
lever, ou au contraire de dégager un bloc une 
fois amené en place, c'est-à-dire quand il s’agis- 
sait d’immerger au pied du nouveau brise-lames 
un des blocs provenant de l’ancienne muraille. 

En se reportant aux photographies, on suivra 
la manœuvre de soulèvement et de transport 
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d'un bloc. Au moyen d’un canot et de cordes de 
rappel, puis grâce aux machines de commande 
des chaines et câbles de la grue, on laissait des- 
cendre la pince jusqu’à ce qu’elle se disposât à 
cheval sur un bloc; quand les blocs étaient sous 
une épaisse couche d’eau, on faisait appel à des 
scaphandriers pour diriger la manœuvre et 
amener les branches de la pince en bonne posi- 
tion. À un signal, on mettait en marche le gros 
treuil d’enroulement de la chaîne de levage de 
a grue, les branches saisissaient le bloc, et on 
Je voyait sortir de l’eau et demeurer suspendu 
au bras de la grue. 

U fallait aller le porter à son nouvel emplace- 
ment : c'était parfois à 60 mètres de distance. Au 
moyen de chaines et de câbles se fixant sur des 
points d'amarrage à terre ou sur des ancres, et 
de cabestans disposés à bord du chaland de la 
grue, on la faisait pivoter exactement comme 
cela se passe pour les dragues. et de façon à ce 
que son bras mobile pùt descendre le bloc à len- 
droit précis où l’on devait l’immerger. En tirant 
sur le câble d'ouverture des branches de la pince, 
on dégageait ce bloc descendu à point nommé, 
par rotation du treuil de la chaîne principale. 


Tout s’est passé au mieux, de façon écono-' 


mique et rapide, et les travaux publics ont à leur 
disposition une nouvelle méthode de travail qui 
a fait brillamment ses preuves. 

Daniez BELLET, 


professeur à Ecole 
des sciences politiques. 
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LES ÉRUPTIONS CUTANÉES 
PRODUITES PAR LE MANIEMENT 
DE CERTAINS VÉGÉTAUX 


La manipulation de certaines substances voué- 
tales peut provoquer des éruptions et des mala- 
dies de la peau assez tenaces. 

Leur action irritante est parfois utilisée dans 
un but thérapeutique, telle, par exemple, la sina- 
pisalion. Pour exciter la pitié des passants, cer- 
tains mendiants provoquent sur eux des érup- 
tions artilicielles; la clématite des haies, Clemalis 
vilalba, doit son nom populaire d’herbe aux 
gueux à lemploi qu'en faisaient les mendiants 
simulateurs pour se donner des plaies ulcéreuses. 

L'action de l’ortie est également très connue : 
il y a même une fièvre ortite ou urticaire qui 
ire sou nom de la ressemblance qu’a son érup- 
tion avec celle produite par la feuille d’ortie. Mais 
il est une variétė cullivée chez nous en serre pour 


son feuillage ornemental, Laportea moroïdes 
ou versicolor, qui provoque des accidents infi- 
niment plus graves. Dès 41819, Leschenault les 
avait indiqués à M. de Jussieu dans une curieuse 
observation, M. Bretin en a signalé une observa- 
tion en 41908 à la Société botanique de Lyon. 

Un jardinier, voulant retenir dans sa chute un 
pot de Laportea moroïdes, le reçut dans les bras; 
les mains et les avant-bras découverts furent 
ainsi pendant quelques courts instants en contact 
direct avec les tiges, feuilles et fruits de cette 
plante; toutes les parties découvertes se cou- 
vrirent immédiatement de larges vésicules, et il 
s'ensuivit une démangeaison et des douleurs into- 
lérables ne permettant plus au patient de tenir 
en place. Le malade dut prendre le lit, et les 
douleurs durèrent plusieurs jours. Il peut arriver 
que les douleurs durent pendant plusieurs se- 
maines (4). 

M. Bretin a relevé deux cas de dermatites arti- 
ficielles par lasperge officinale ou asperge com- 
mune, signalés par Guntz, de Dresde, et cités par 
Wite (Vierteljahresschrift, für Derm. und 
Syph. VIL 65). 

Dans un restaurant, une femme était unique- 
ment occupée pendant la saison à couper et net- 
toyer des asperges pour la cuisson. 'Au bout de 
quelque temps, ses mains et ses bras montraient 
un peu d’enflure, un érythème diffus et d’innom- 
brables vésicules miliaires. Les vésicules étaient 
rares sur le cou et la figure, d’ailleurs également 
un peu enflés et rouges; enfin elle eut une con- 
Jonctivite marquée. 

Sans autre traitement que la cessation de ce 
travail, la dermatite disparut rapidement, mais 
elle réapparut plus tard quand cette femme vou- 
lut reprendre son occupation habituelle. 

Il en fut de même l’année suivante, au moment 
des asperges, toutefois, elle put continuer son 
travail malgré une nouvelle poussée érythéma- 
teuse. 

Une nièce de cette femme avait été atteinte 
précédemment dans les mêmes conditions et avait 
dù renoncer à préparer les asperges. 

Un a cité aussi des accidents de mème ordre 
dus au lupulin, poudre jaune qui se détache de 
la fleur du houblon. 

La famille des Euphorbiacées, qui a pour prin 
paux genres, avec l’euphorbe, la mereuriale, le 


(1) Voir Journal de médecine et de chirurgie pra 
ligues de Lrcas-CuaurioNXtÈRE, numéro du 40 octobre 
1909. La plupart des faits cités dans cet article sont 
empruntés à cette revue et à la thèse du D° Bretin, de 
Lyon. 
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buis, le croton, le mancenillier, le manioc, fournit 
des plantes qui, à peu d’exceptions près, sont véné- 
neuses. Ces plantes ont pour caractère princi- 
pal de laisser échapper, quand on blesse leur 
tige, un suc âcre très irritant. 

Un mot de l’une d’entre elles, le mancenillier. 

Le mancenillier commun ou vénéneux, //tppo- 
mane Mancinella, est un arbre des plages ma- 
ritimes des Antilles et des côtes voisines de la 
terre ferme, car on l’a retrouvé sur le littoral du 
Mexique méridional, à Costa-Rica, Panama, Car- 
thagène, Caracas, au sud de la Floride, et mème 
sur la côte mexicaine du Pacifique. Il croît sou- 
vent sur les sables et dans les mares saumätres 
de ces côtes, où plusieurs animaux marins 
rongent son écorce ou son feuillage, et peuvent, 
dit-on, devenir par là vénéneux. Toutes ses par- 
ties sont glabres. Son tronc, lisse et nu, se par- 
tage ensuite en branches vigoureuses, chargées 
de feuilles alternes, persistantes. Son bois est 
pâle et mou, mais ouvrable; son écorce, lorsqu'on 
l’incise, laisse échapper une quantité, quelque- 
fois considérable, de lait épais, d’un blanc pur, 
visqueux, tachant les vêtements, la peau, le fer, 
et qui se retrouve dans beaucoup d’autres parties 
de la plante. On a dit, avec raison, que le feuil- 
lage rappelle beaucoup celui d’un poirier. Les 
feuilles, ovales-aiguës, arrondies à la base, plus 
ou moins acuminées au sommet, ont un limbe de 
0,10 r0 à 0,12 m de longueur, sur 0,05 m ou 0,06 m 
de largeur. Leurs bords sont découpés en petites 
dents ou crénelures glanduleuses, quelquefois 
fort peu marquées. Elles sont presque coriaces, 
glabres, penninerves, finement veinées. d’un 
beau vert brillant et lisse en dessus, d’un vert 
blanchâtre et terne en dessous. Leur pétiole, 
cylindrique et assez grêle, accompagné à sa base 
de stipules peu développées, atteint quelquefois 
la longueur mème du limbe, bien qu’en général 
il soit un peu plus court. Au point de rencontre 
de son sommet avec la face supérieure du limbe, 
on observe deux petites glandes orbiculaires, très 
rapprochées l’une de l’autre, se touchant même 
sur la ligne médiane, et légèrement saillantes. 
L’épi a d’un demi-décimètre à un décimètre et 
demi de longueur. Les fleurs, distantes les unes 
des autres, sont très peu visibles, sans éclat; les 
mâles, jaunåtres; les femelles, verdàtres, avec 
des styles pourprés. Le fruit a l’air d'une petite 
pomme d’api; il est globuleux et déprimé, large 
d'environ 0,03 m ou 0,04 m, porté par une queue 
longue d’environ un demi-centimètre. Sa couleur 
est jaune, avec une teinte d’un beau rouge d’un 
côté seulement; et son aspect est tellement appé- 


tissant que la plupart des empoisonnements pro- 
duits par le mancenillier sont déterminés par 
cette pomme que les voyageurs portent à leurs 
lèvres pour se rafraichir ou se nourrir. 

En outre des graves empoisonnements pro- 
duits par l’ingestion du fruit, on a signalé des 
accidents cutanés occasionnés par les feuilles ou 
le suc de la tige. 

Mais que dire de l’action indirecte et à dis- 
tance de l’arbre? Jacquin et Tussac l’ont abso- 
lumentniée, etelleest rejetée au rang des légende 
par Baillon. 

On peut se promener impunément sous les 
arbres et y séjourner des heures entières sans 
danger. Les hommes de l’équipage de l’Zphigénie 
l'ont fait souvent, mais à condition de ne pas 
être surpris par la pluie. L'eau qui a passé sur 
les feuilles est très irritante; entraînant sans 
doute des traces du suc, elle provoque des pus- 
tules sérieuses. 

Parmi les dermatites plus communément ob- 
servées, M. Bretin cite encore celles qui sont dues 
à l'écorce d'oranges amères, à la rue, au pêcher. 
Pour ce qui est de ce dernier arbre, il rappelle 
qu'on a récemment signalé aux Etats-Unis une 
maladie nouvelle chez les agriculteurs qui se 
consacrent à la culture et à la fabrication des 
conserves de pèches. Elle se manifeste au moment 
de la cueillette. Les symptômes consistent en 
une vive irritation de la muqueuse nasale, qui 
se met à suinter un abondant mucus. Les 
bronches également sont atteintes, et il peut y 
avoir accès d’asthine, La peau est irritée, il y a 
malaise, et la température monte en même temps 
d’un ou deux degrés. Tous les travailleurs ne 
sont pas également susceptibles, et il se fait une 
accoutumance. On ne sait pas au juste quelle est 
la cause de ce mal et s’il doit être attribué au 
duvet de la pêche lui-même ou à quelque mi- 
croorganisme habitant ce duvet, et M. Briand a 
signalé le prurit plus ou moins vif que ressentent 
aux régions découvertes les ouvriers qui se livrent 
à Pemballage et surtout à la cueillette en grand 
des pêches. 

M. Bretin dit avoir connu plusieurs personnes 
qui ne peuvent circuler entre les planches de 
haricots et en faire la cucillette sans avoir de 
Pérythème et du prarit, particulièrement lorsque 
les avant-bras sont découverts, et il connait un 
cas où les jambes elles-mêmes ont été fortement 
irritées à travers les bas. 

On s'explique aisément ces faits par l'examen 
microscopique des organes végétalifs. qui montre 
ces poils si rigides et si crochus, et dont lPaction 
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mécanique est suffisante pour amener de l’éry- | quelques personnes la cause d’accidents sem- 





thème. blables. 

Rappelons avec le même auteur les méfaits du Ce sont des faits bons à rappeler, car il suffit 
panais et ceux moins connus de la grande mar- | de connaître la cause de ces éruptions pour pou- 
guerite, (‘hrysanthenum leucanthenum. White, | voir y remédier. Dr L. M. 
en Amérique, cite le cas d’un médecin qui, ayant ss RES 
cueilli quelques-uns de ces capitules, eut une LA DYNAMO « PHI » 


éruption papuleuse et vésiculeuse des doigts. Le 

D" Howe cite plusieurs cas semblables, et notam- 

ment son observation personnelle. Il ne peut Cette nouvelle dynamo, étudiée et construite 
toucher une marguerite sans avoir des déman- | en vue de solutionner toutes les questions d’allu- 
geaisons violentes; la camomille puante est pour | mage et d'éclairage qui peuvent intéresser les 
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O adei 





Fig. 4. — Coupe longitudinale et transversale de la dynamo « Phi ». 
D, D, Carcasse. — N S pòles inducteurs. — M, M, M, M; bobines inductrices. — A induit. — p arbre. — h, Capot 
protecteur des rupteurs V, V et supportant les disjoncteurs F. — C came des rupteurs articulée dans le 
manchon m. 


automobilistes, se présente dans des conditions | à main tenir une tension constante, il a fallu avoir 
techniques très différentes de la plupart des | recours à un dispositif spécial constitué par 
autres appareils similaires qui existent actuel- | quatre rupteurs de magnéto opérant des cou- 
lement. Elle tourne à une vitesse triple de celle | pures dans le circuit inducteur. Le nombre des 
du moteur, et, quelle que soit cette dernière | ruptures est donc fonction de la vitesse, de sorte 
vitesse, sa tension demeure toujours constante. | que le courant moyen magnétisant se trouve 
Sa puissance effective est de 300 watts (12 volts, | réduit proportionnellement à l'augmentation de 
25 ampères), de sorte qu’elle est capable d’as- [{ vitesse, ce qui permet de compenser l’augmen- 
surer tous les services que demande une voiture, | tation de tension. 
et cela d’autant mieux que la présence d’une Le régulateur de tension comporte quatre rup- 
batterie d’accumulateurs toujours chargée main- | teurs correspondant aux quatre bobines induc- 
tient l’éclairage pendant les arrêts du moteur. | trices; chacun d’eux est formé d’un levier { a } 
Les trois parties qui composent cet appareil : la | articulé en « (fig. 2), venant appuyer sur une 
dynamo proprement dite, le régulateur de ten- | vis v, et les axes d’oscillations sont régulière- 
sion et le conjoncteur-disjoncteur, sont réunies | ment espacés sur le plateau fixe r. Lorsque le 
en un seul bloc que l’on fixe sur le marchepied | moteur est mis en route, les rupteurs restent 
de la voiture. immobiles tant que la vitesse de la dynamo n’a 
C’est une dynamo bi-polaire comprenant une | pas atteint 4 300 tours par minute; pendant ce 
carcasse inductrice dans laquelle tourne l’induit | temps, leurs taquets ż frottent sur la surface 
monté sur billes. Les deux parties intéressantes | très régulière du manchon m. Par conséquent. 
de l’appareil sont le régulateur de tension et le | les bobines inductrices sont continuellement par- 
conjoncteur-disjoncteur. On sait que la tension | courues par le courant. Au moment où la vitesse 
d’une dynamo croît avec la vitesse de rotation | atteint 4 300 tours par minute, la tension aux 
de l'induit. Or, le régime de marche d'un moteur | bornes est constante, Le manchon m porte une 
à essence est extrêmement variable; pour arriver | encoche dans laquelle est articulée, en s, une 
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came c en acier cémenté; cette came reste immo- 
bile tant que la dynamo tourne à moins de 4300 
tours par minute; mais, à cemoment, la force cen- 
trifuge est suffisante pour la projeter au dehors, 
malgré l’action des ressorts b; elle occupe alors 





Fig. 2. — Régulateur de tension. 


* plateau. — vciviv! vis reliées aux bobines inductrices. 
— aataai axes des leviers reliés aux bobines induc- 
trices. — X extrémité en nickel du levier. — f taquet 
en fibre. —6 ressort. — m manchon calé sur l'arbre p. 
— C came; en pointillé, position de la came et du 
levier pendant les ruptures. 


~ 


la position représentée en pointillé sur notre 
dessin schématique. La came rencontre ainsi les 
taquets des rupteurs pendant sa rotation, elle 
soulève chacun d’eux une fois par tour et pro- 
duit, par conséquent, une rupture 
brusque entre Æ et », c'est-à-dire 
une interruption du courant in- 
ducteur dans chacune des quatre 
bobines inductrices. Et le nom- 
bre des ruptures par seconde 
s'accroît: il est de 20 à 41 300 
tours, 33 à 2000 tours, 66 à 
4000 tours, et, bien que la 
durée de ces interruptions soit 
presque insignifiante si on la 
compare à celle du passage du 
courant, le résultat est que le 
courant magnétisant moyen se 
trouve ainsi réduit proportion- 
nellement à la vitesse. Les con- 
structeurs de cette dynamo eussent pu se con- 
tenter d’une seule bobine inductrice, en ména- 
geant toutefois le système à quatre rupteurs, 
mais la présence de ces quatre bobines rend plus 
uniforme l’aimantation des pôles inducteurs, et 





le champ inducteur diminue en raison inverse 
de la vitesse. Par conséquent, la tension tend, 
d’une part, à augmenter lorsque la vitesse s’ac- 
croît et, d'autre part, à diminuer sous la même 
cause. Ces deux actions s’annulent par un calcul 
convenable des éléments de la machine, et, 
quelles que soient les variations de régime, la 
tension demeure constante. Afin d'éviter la pro- 
duction d’étincelles de rupture entre les rupteurs 
et leurs contacts, on a installé, dans l’intérieur 
même de la magnéto, un condensateur spécial 
entre les bornes de chaque contact. 

Lorsque la dynamo ne tourne pas assez vite 
pour donner 12 volts, il est nécessaire de l’isoler 
du circuit d'éclairage, sans quoi les accumula- 
leurs se déchargeraient sur elle. Le conjonc- 
teur-disjoncteur intervient dans ce cas il réunit 
la dynamo au circuit d'éclairage lorsqu'elle peut 
commencer à charger les accumulateurs, et il 
coupe cette communication dès que la vitesse 
n’est plus suffisante. Ce conjoncteur est placé au 
bout de l'arbre de l’induitet protégé par un carter. 
Il comporte (fig. 3 et 3 bis) un régulateur à force 
centrifuge; les masses m,7,, pivotant sur leurs 
axes a,4,, S'écartent verticalement et impriment 
en même temps un mouvement longitudinal à la 
pièce c guidée par l'arbre, et qui a reçu une 
came e. La couronne en laiton porte une 
fourche f capable d’osciller autour de son axe 0; 
cette fourche a reçu une barre en nickel N, isolée 
de la masse par deux plaquettes de fibre et prise 
dans l’une des mâchoires I [’, selon que la fourche 
fait pencher cette barre vers la droite ou vers la 
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Fig. 3 et 3 bis. — Conjoncteur-disjoncteur 


de la dynamo « Phi ». 


gauche. La mâchoire l’ (gauche) est intercalée 
dans le circuit des accumulateurs, et ce circuit 
est fermé par la barre N lorsqu'elle est engagée 
dans la mâchoire. L’autre mâchoire I est isolée 
de toute connexion; elle ne sert qu’à maintenir 
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N hors de I lorsque le circuit d'éclairage doit 
être rompu. Enfin, les deux branches BB’ de la 
fourche F sont situées dans des plans différents, 
distants de l’épaisseur de la came e. 

La dynamo étant arrêtée ou tournant à une 
vitesse inférieure à 4 300 tours par minute, le 
manchon c est maintenu par le ressort-lame r dans 
une position telle que la came e se trouve dans le 
plan de la branche B. Par conséquent, cette came 














N 7} D X 
7 Thh 
J Nr 

Re N 

N 

Ne 

N 

N 


he 


So 
LL 


PAL! 
SIT TP ITR) 


ELLE LEE LLLITA 


0 


TL LD LLLA, 


CL 


LU 


N 


£ 
NN 
O 


SS L 


Fig. 4. — Installation d’une magnéto « Phi » 
sur une voiture. 


oblige la barre N à s'engager dans la mâchoire I, 
et le circuit de charge des accumulateurs est 
coupé. Mais, lorsque la vitesse de la dynamo 
augmente, la came e, sous l’action des masses 71, 
change de plan et agit sur la branche B’ qu’elle 
fait basculer ainsi que la fourche f; le levier N 
s'engage dans la mâchoire |, et la dynamo se 
trouve reliée aux accumulateurs. La fermeture 
et la rupture de ce circuit s’opèrent brusquement, 
sans production d’étincelle. 


Un mot encore sur la batterie d'accumulateurs 
créée spécialement pour être employée avec la 
dynamo Phi. Elle est formée de six éléments de 
60 ampères-heures. Chaque élément est renfermé 
dans un bac d’ébonite et est relié à ses voisins par 
des fils souples. L'ensemble se place dans une 
boîte en bois très robuste que l’on dispose, soit 
sous le siège, soit sur le marchepied de la voi- 
ture. La charge de cette batterie est telle qu’elle 
peut assurer l'éclairage des feux de position 
pendant quinze heures environ. 

Notre dernière figure est un schéma du mon- 
tage de la dynamo sur une voiture. On voit 
qu’elle est entraînée par une courroie passant 
sur la poulie M ajoutée au volant du moteur. La 
manière d'établir les connexions est également 
très apparente. Cet appareil est donc, en réalité, 
une petite usine électrique que nous considérons 
comme indispensable à toute voiture automobile. 

LUCIEN FOURNIER. 





— — = 


LA RÉCOLTE DE LA SOIE SAUVAGE 
EN CHINE 


La Chine nous expédie chaque année une certaine 
quantité de soie sauvage, connue sous le nom de 
« watereel », et qui est moulinée à Lyon ou à Avi- 
gnon; mais la majeure partie de cette soie n'est pas 
utilisée en France; les Américains Pemploient à la 
fabrication de l'étoffe appelée « radjah ». Cependant, 
depuis plusieurs années, les industriels qui confec- 
tionnent des tissus destinés à laérostation en 
font une assez grande consommation à cause de sa 
résistance, el, par là, la soie sauvage est un produit 
d'actualité. 

Elle provient du cocon d'une variété chinoise et 
très commune du bombyx du chêne (bombyx ou 
Antherea Pernyi). La chenille de ce bombyx se 
nourrit des feuilles du Cudrania triloba (Hance), 
chène nain qui croit en abondance sur les collines 
du Ho-Nan, du Sse-Tchouan et du Kouei-Tchéou. Une 
température chaude et humide règne presque con- 
stamment dans cette région très montagneuse. Le 
centre le plus important de la production des soies 
sauvages est la ville de Ki-Kiang, sous-préfecture de 
la province du Sse-Tchouan, située à deux jours de 
marche de Tchong-King. 

Les cocons du bombyx du chène destinés à la 
reproduction sont traités toul autrement que ceux 
des vers à soie domestiques, nourris du mürier. Soit 
qu'ils aient été importés du Ho-Nan, soit qu'ils pro- 
viennent de la récolte locale, ils sont mis en longs 
chapelets et suspendus à l'abri du soleil, tant que la 
période active d'éclosion n'est pas commencée. Afin 
que leurs cocons soient soumis à une température 
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chande et constante, mais sans crainte de la séche- 
resse ou de la lumière, les Chinois les placent géné- 
ralement dans les étables à bufiles; il en est ainsi 
jusqu'aux approches de la fête du printemps. A ce 
moment (fin de janvier ou commencement de février), 
les cocons sont transportés et suspendus dans une 
pièce assez vaste dont toutes les ouvertures sont soi- 
gneusement bouchées. Toutefois, un trou est ménagé 
au milieu du plafond, et par ce trou s'échappe la 
fumée d'un fourneau de bois installé au centre de la 
pièce. Le fourneau reste allumé durant vingt jours 
consécutifs; au bout de ce laps de temps, les papil- 
lons sortent des cocons, et immédiatement l’accou- 
plement commence; il est interrompu par les indi- 
gènes qui séparent les måles des femelles et placent 
celles-ci dans des paniers en rotin où elles pondent. 
La ponte dure environ cinq jours, chaque femelle 
pondant en moyenne une soixantaine d'œufs. Les 
œufs du bombyx Pernyi sont dix fois plus gros que 
les œufs du bombyx du mûrier. Au bout d’un nouvel 
intervalle de quinze à vingt jours, les vers éclosent 
après avoir séjourné dans la salle fermée et chauffée 
dans les mêmes conditions que précédemment. Selon 
le procédé chinois d'élevage, qui, toute autre consi- 
dération mise à part, est difficilement applicable 
dans notre pays à cause des averses et de la frai- 
cheur des nuits, les vers sont transportés sur les 
lieux mêmes où ils trouvent leur nourriture, à laide 
des paniers dans lesquels ils sont nés. Les paniers 
sont déposés au-dessous des chênes nains, dont les 
jeunes pousses très flexibles sont dirigées par les 
indigènes, de manière à rendre commode l'ascension 
des chenilles vers les feuilles. 

Le ver se nourrit pendant deux mois, son dévelop- 
pement comporte quatre mues; punis il cesse de 
manger et commence à former son cocon, ce qui 
dure environ une semaine. La récolte des cocons 
a lieu vers la fin de mai, c'est-à-dire de trois mois et 
demi à quatre mois après le début du chauffage. 

Le dévidage et le filage s’opèrent de deux manières, 
suivant qu'on veut obtenir de la soie grosse ou de la 
soie fine. La première, faite d'un fil formé de vingt 
cocons, provient presque entièrement du Sse-Tchouan : 
la seconde, faite d'un fil de huit cocons, et qui donne 
lieu à un mouvement d'exportation plus considérable, 
est en majeure partie fournie par le Koueï-Tchéou. 

Unelivre de cocons produiten moyenne 240 grammes 
de soie fine. Le prix moyen d'achat, tant pour les 
soies fines que pour les soies grosses, varie suivant 
les années : il a été de 45 francs le kilogramme en 
4907 et de 22,6 fr en 14908. Suivant les variations 
d'un ensemble de conditions dont il est facile d'ap- 
précier lľimportance, la récolte est, en effet, loin 
d’avoir toujours la même valeur comme abondance 
et comme qualité. 

FRANCIS MARBE. 


LES CHAMPIGNONNIÈRES DE LA SEINE 


Une grève vient d’appeler l'attention sur la 
corporation des champignonnistes de la Seine. 
Nous occuper d’un tel conflit sort de notre cadre, 
mais nous croyons intéressant de compléter, par 
un article d'ensemble, les indications succinctes 
que le Cosmos donna à plusieurs reprises sur le 
savoureux cryptogame, si estimé des gourmets 
parisiens (4). 

L'agaric champêtre ou champignon de couche 
se cultive depuis longtemps dans les environs de 
la capitale. Cependant, on ignore le nom du jar- 
dinier de génie qui préleva du « blanc » ou par- 
celle de fumier chargée de semences pour l'im- 
planter dans du fumier neuf, afin d’y procéder à 
une seconde récolte, 

Quoi qu’il en soit, cette pittoresque industrie 
naquit en France dans la dernière moitié du 
xve? siècle, et les premiers maraîfchers qui s’y 
livrèrent au printemps et à l'automne la consi- 
déraient comme un accessoire de leur négoce. 

Actuellement, les champignonnières subur- 
baines sont presque exclusivement réparties sur 
la rive gauche de la Seine, dans le secteur com- 
pris entre Meudon et Ivry, 

Les plus importantes se trouvent à Montrouge, 
Clamart, Vanves, Châtillon, Arcueil, Sceaux, et 
elles s'étendaient jadis dans Paris jusque sous le 
quartier du Val-de-Gràce. Plus récemment, on 
ouvrit d’autres excavations dans la plaine du 
Mont-Valérien, entre Saint-Germain et Argen- 
teuil, autour de Carrières-Saint-Denis, Houilles, 
Montesson et Nanterre; puis, du côté de Romain- 
ville, Maisons-Alfort, Villetaneuse et Noisy-le- 
Sec. Enfin, à cause de la facilité actuelle des 
moyens de transport, des champignonnistes 
s'établirent aux environs de Creil et près de Méru, 
dans la vallée de l'Oise. 

La plupart des champignonnières sont aména- 
gées dans des carrières souterraines abandon- 
nées. Ces galeries, creusées dans le calcaire, le 
gypse ou la craie blanche, forment souvent un 
dédale d’étroits et bas réduits, dans lequel les 
ouvriers ne peuvent circuler qu'en se baissant. 
Toutefois, certaines exploitations plus modernes 
se composent de spacieuses nefs qu’étayent de 
puissants piliers taillés à même la roche. 

Un poteau muni d’échelons va nous permettre 
de descendre dans l’antre mystérieux où scin- 


(4) Cosmos, t. XV, p. 35%; t NNI, p. 435: t. XXV, 
p. 508; t. XXVII, p. 52; t. LIV, p. 474: t. LIX, p. 672. 
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tillent, de distance en distance, les pålottes 
lampes à huile ou à pétrole servant à guider les 
ouvriers. 

Mais voyons d’abord les travaux d’appropria- 
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Fig. 14 — L'opération du goptage des meules. 


tion à entreprendre pour transformer une carrière 
en champignonnière. Après avoir pourvu à l’aé- 
ration du souterrain, il faut creuser un puits afin 
de se procurer la grande quantité d’eau néces- 
saire, puis s'occuper du fumier de cheval, seul 
milieu propice au développement du champignon 
cultivé. 

D'ailleurs, la qualité du fumier joue un rôle 
capital dans le rendement; plus il est riche en 
crottin et en urine, meilleurs seront les champi- 
gnons qu'il nourrira! On recherche donc de pré- 
férence le fumier des lourds percherons ou autres 
chevaux de trait, qui, fournissant une grande 
somme de travail musculaire, reçoivent une ali- 
mentation très azotée. 

Ensuite, le champignonniste fait subir à la 
« précieuse » matière les manipulations sui- 
vantes. On dispose le fumier en tas de un mètre 
environ de hauteur, nommés planchers, dont le 
volume atteint parfois 4 000 mètres cubes et doit 
avoir au moins une vingtaine de mètres cubes. 
Puis on abandonne l’ensemble à l’air pendant 
trois semaines, en le retournant de temps en 


temps, afin de diminuer l'intensité de la fermen- 
tation. 

Effectivement, d’après les expériences de 
M. Répin, le fumier acquiert des propriétés 
nutritives pour lagaric au cours de la fermen- 
tation, car si l’on stérilise du fumier et qu’on 
l’ensemence avec des spores de champignon en 
voie de germination, le cryptogame n’accomplit 
jamais son évolution complète sur un tel milieu. 
Il germe, émet des filaments, mais ne fructifie 
pas. 

Par exemple, plusieurs Ascomycètes, en par- 
ticulier la morille, placés dans. un substratum 
humide, peuvent vivre indéfiniment; leur mycé- 
lium stérile se propage même à de grandes dis- 
tances de son point de départ, les parties les plus 
anciennes se résorbant à mesure que la tête 
avance. On doit voir là une forme provisoire du 
végétal. 

En fermentant, le fumier se peuple de microbes 
qui, selon les observations de divers biologistes, 
paraissent seulement utiles à la culture champi- 
gnonniste par les produits élaborés. Leur rôle 





Fig. 2. — La cueillette des champignons. 


se bornerait à favoriser la combustion chimique 
en élevant la température dès l’origine de l’éta- 
blissement des planchers. 

En tout cas, au bout d’une vingtaine de jours, 
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le fumier possède une odeur spéciale, rappelant 
un peu celle de l’agaric champêtre lui-même, et 
se trouve prêt à descendre dans la champignon- 
nière. Là, les monteurs le reçoivent et le mettent 





Fig. 3. — Au bas de l’échelle de remontée. 
A còté, le brasero qui sert à ventiler la champignonnière. 


en meules aussi régulières que possible, au 
milieu des galeries rocailleuses que des piles de 
moellons entassés soutiennent, de loin en loin, 
afin de prévenir les éboulements. Les ouvriers 
élèvent des petits talus arrondis fortement tassés 
avec la main, larges de 0,40 m à la base, hauts 
de 0,50 m environ, et qu’ils alignent soigneuse- 
ment côte à côte, le long des souterrains, tels les 
sillons d'un champ. Ces dimensions et disposi- 
tions ne sont pas arbitraires. D’expérience a 
montré que, sous ce volume, le fumier s’échauffe 
légèrement et atteint 15 à 20 degrés. 

Voici le moment de procéder au lardage, 
c’est-à-dire à l’insertion dans les meules du blanc 
de champignon ou parcelles de fumier chargées 
de semence. La végétation de ce mycélium se 
trouvait suspendue par la sécheresse, mais elle 
reprend toute son activité sous l’influence de 
l'humidité et de la chaleur. Ces « mises » rem- 
plissent l'office de boutures; elles émettent des 
filaments en tous sens et finissent par envahir 
la meule dans un laps de temps variable suivant 
les conditions de l’ambiance. 


Cependant, le mycélium abandonné ainsi à lui- 
même fructifierait mal, et, pour obtenir une 
abondante moisson, il faut procéder au goptage 
des meules (fig. 1). 

Cette opération consiste à recouvrir la surface 
du fumier d'une couche de terre calcaire ou de 
sable et à l'égaliser au moyen de pelles. Enfin, 
au bout de vingt-cinq à trente jours, pendant 
lesquels il faut arroser les meules, les visiter soi- 
gneusement et enlever toute végétation parasite, 
les champignons percent la couche qui les 
recouvre. Ils ne poussent pas, d’ailleurs, d’une 
manière continue. | 

Durant trois mois, des « volées » séparées par 
des intervalles de non-production se succèdent, 
et, chaque fois que ces petits globules blanc-gri- 
såtre sont suffisamment arrondis, les cultivateurs 
font la cueillette (fig. 2). Un panier sous le bras, 
ils suivent les meules, saisissent les champi- 
gnons entre leurs doigts et les détachent délica- 
tement. 

En outre, vu l'énorme quantité d'oxygène 
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Fig. 4. — Remontée des champignons 
récoltés"dans la journée. 


qu’absorbe la respiration des champignons, il 
faut aérer énergiquement les galeries au moyen 
d’un brasero, disposé près du bas de l'échelle de 
descente (fig. 3), au fond de la cheminée de ven- 
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tilation. Quand les champignons n’ont pas suffi- 
samment d’air, ils s’arrètent net dans leur crois- 
sance, ils « boudent », disent les gens du métier. 
De plus, on doit maintenir l'atmosphère du sou- 
terrain saturée de vapeur d'eau, et y éviter les 
écarts de température. Les Jeunes cryptogames 
sont de délicats personnages! 

Aujourd’hui, il existe, dans la Seine et en 
Seine-et-Oise, 250 champignonnières, possédées 
par 80 propriétaires, sans compter une ving- 
taine d’autres exploitations réparties dans les 
départements limitrophes. Chaque jour, on 
remonte dans des paniers les champignons ré- 
coltés (fig. 4: et on les dirige immédiatement 
vers les Halles, où certains marchands se font 
une spécialité exclusive de leur vente. Le nombre 
des travailleurs employés dans cette originale 
culture dépasse un millier, et la valeur globale 
deschampignonsproduits par la région parisienne 
atteint 12 millions de francs par an. 

Remarquons qu’on cultive plusieurs variétés 
de champignons de couche ditférant les unes des 
autres par la teinte, le volume et le poids. Les 
trois principales sont la blanche, fine et recher- 
chée, mais supportant mal le transport; la 
blonde, plus vigoureuse, plus productive, moins 
fragile, et la grise, très parfumée, mais que la 
couleur foncée acquise à l'état avancé déprécie 
commercialement. 

D'ailleurs, au bout de peu de temps, les sujets 
perdent leurs caractères et subissent une dégé- 
nérescence. En conséquence, les professionnels 
cultivent rarement une espèce plus de deux ou 
trois ans. Ils préfèrent recourir ensuite au blanr 
vierge, obtenu par des procédés scientifiques de 
sélection, consistant à reproduire par la germi- 
nation directe des spores les plus beaux sujets. 

Pour se procurer des spores d’agarics, MM. Cos- 
tantin et Matruchot ‘qui parvinrent les premiers 
à préparer ainsi du blanc vierge) mirent sur 
une feuille de papier un champignon en pleine 
maturité, puis ils les recueillirent quelques jours 
après, sous l’aspect d’une poussière brune impal- 
pable. 

Afin d'en provoquer la germination, ils s’adres- 
sèrent à un des milieux usités en bactériologie : 
lair humide, le fumier ou le sable mouillé. Les 
spores qui S'apprétent à germer se gonflent 
d’abord en prenant une coloration claire, émettent 
par un de leurs pòles un tube très fin, qui 
s'élargit et se ramifie dans tous les sens ea bour- 
geonnant. De la sorte, se trouve constituée une 
pelite toufe mycélienne, qui peut s'étendre indé- 
finiment dans un substratum favorable. 


Cette méthode s'applique industriellement de 
la manière suivante. Après avoir distribué Île 
fumier en couches d’égale épaisseur entre des 
tôles d'acier superposées, on soumet le tout à 
une pression de 50 kilogrammes par centimètre 
carré. Au sortir de la presse, l’ensemble se 
trouve aggloméré en plaques épaisses d’un cen- 
timètre environ et d’une dureté presque compa- 
rable à celle du bois. On ensemence ensuite ces 
plaques, puis on les place dans les conditions 
les plus propices au développement du mycé- 
lium, mais en évitant autant que possible toute 
élévation de température. 

La végétation du blanc se ralentit. Toutefois, 
sa vigueur s'en accroitra quand on le transportera 
dansl'atmosphère attiédie dela champignonnière. 
Une fois les plaques de fumier complètement 
envahies par le mycélium, on les débite à la ma- 
chine en tranches de 8 centimètres d'épaisseur, 
dont chacune représente une mise. 

Le champignonniste peut donc s’approvi- 
sionner de la variété qui réussit le mieux dans 
sa carrière, car ce blanc vierge reste exempt des 
maladies qui attaquent les agarics, en particulier 
la molle, si redoutée des cultivateurs parisiens. 
Les champignons de couche atteints par le ter- 
rible petit cryptogame, cause de ce fléau, s’atro- 
phient, se recouvrent d’un duvet rosé, et tombent 
en déliquescence au lieu de mûrir. 


JacQUEs BOYER. 
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A PROPOS D'UN NOUVEAU SYSTÈME 
DE COSMOGONIE HENAMÉRIQUE 


Bien que, depuis déjà quinze ou vingt ans, les 
hommes réfléchis et de bonne foi soient fixés 
sur l’ancien et prétendu conflit entre les sciences 
naturelles et les vérités de foi, néanmoins, comme 
l’enseignement de nos adversaires est « moins 
un exposé scientifique, comme le dit M. l'abbé 
Guibert (4), qu'une mauvaise philosophie », et 
que, nonobstant des réfutations cent fois renou- 
velées. ils ne se lassent pas de revenir à la 
charge. il est indispensable de les suivre sur leur 
propre terrain. À de vieilles attaques pouvant 
ètre rajeunies quant à la forme, mais toujours 
les mèmes quant au fond, il importe de répondre 
par des ripostes appropriées. 

A ce point de vue, l’on ne peut qu'’adresser 

(1) Zes Croyances religieuses el les sciences de la 


nature, par M. J. Grinexr, supérieur du Séminaire de 
l'institut catholique de Paris, 1408. Paris, Beauchesne. 
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des éloges aux écrivains et hommes de science 
qui s'efforcent de montrer l’inexistence du pré- 
tendu désaccord. Les modes de réfutation, tou- 
tefois, ont dù varier à mesure des progrès ou 
développements accomplis par la science de la 
nature d’un côté, par la science exégétique de 
Pautre. 

Le premier mode d'interprétation, en ce qui 
concerne l’hexaméron, a été le léttérulisme ulte- 
rieur, où l’on supposait toute la cosmogonie 
actuellement admise accomplie postérieurement 
à l’œuvre hexamérique. C'était absolument inad- 
missible. On se rejeta sur un /ittéralisme ante- 
rieur : le récit des six jours de la Genèse conti- 
nuant à être pris au pied de la lettre, on supposait 
que la série des phénomènes cosmogoniques 
(astronomie et géologie) se serait déroulée anté- 
rieurement à ceux que retrace le récit biblique. 

Présenté et soutenu par des hommes de haute 
valeur, tels que Thomas Chalmers, William 
Buckland, le cardinal Wiseman, le Rev. Gérald 
Molloy, ce second mode d'interprétation dut être 
abandonné comme le premier, devant les inex- 
tricables invraisemblances qu’il soulevait. 

Il fut remplacé par la méthode dite du concor- 
disme, qui fut longtemps en grande faveur. Les 
noms de Marcel de Serres, Pianciani, Mer Meignan, 
les PP. de Valroger, Corluy, Castelein, et bien 
d’autres parmi lesquels nous aimons à rappeler 
le nom du saint et savant Me Duilhé de Saint- 
Projet (4), représentent une pléiade brillante de 
concordistes. Il est vrai que les uns et les autres 
avaient des systèmes différents pour accommoder 
les textes sacrés aux théories scientifiques mo- 
dernes. Toutefois, je n’ai pas le droit de m'élever 
d’une manière absolue contre la méthode, lui 
ayant apporté jadis mon modeste tribut, en un 
petit volume aujourd'hui épuisé (2) et qui s’ap- 
puyait, d’ailleurs, sur ces hautes autorités. 

En des questions aussi vagues, aussi peu pré- 
cises, les idées ne peuvent pas ne pas se modi- 
fier avec le temps, la réflexion et les discussions. 
On verra plus loin à quelles graves objections se 
heurte le principe mème du concordisme. 

il a cependant quelques partisans encore, et 
dernièrement le Cosmos a signalé un ingénieux 
système cosmogonique soi-disant d'accord avec 


(4} H pest que juste de rappeler ici les nombreuses 
éditions de son Apologie scientifique de lu foi, traduites 
dans toutes les langues, refondues depuis sa mort et 
mises à jour par M. l'abbé Senderens, de l'Institut catho- 
lique de Toulouse. (Librairie Ch. Poussielgue, Paris, 190$.) 

(2) Comment s'est formé l'unirers, 2e édition, 1881, 
Paris, Palme. 


le récit biblique (4), auquel il y a lieu de prêter 
attention, parce qu'il dénote chez son auteur 
beaucoup de science qu’égale un zèle ardent pour 
la défense de la vérité. 

On sait que le principe même de la fameuse 
théorie cosmogonique de Laplace avait été for- 
mulé avant lui par Kant, qui le tenait lui-même 
de deux génies bien francais : Descartes et Buffon. 
Le mérite de Laplace a été de donner à la théorie 
de la nébuleuse primitive une forme mieux en 
rapport avec les progrès de la science accomplis 
depuis les deux penseurs français. 

Mais la théorie de Laplace a été fortement 
combattue par Faye, sinon dans son principe 
premier, du moins dans presque toutes ses appli- 
cations, et celle même de Faye soulève des objec- 
tions, et plusieurs autres, notamment celle du 
colonel du Ligondès (2), sont proposées pour lui 
être substituées. 

En résumé, tout est hypothèse et n’est qu’hy- 
pothèse dans les cosmogonies modernes ou con- 
temporaines. La féconde loi newtonienne de la 
gravitation universelle n’est elle-même qu'une 
hypothèse, encore que jusqu’à ce jour les faits 
observés l’aient constamment justifiée. 

M. Marc Passama, d’accora en cela avec toutes 
les interprétations, concordistes ou non, attribue 
au premier verset de la Genèse (/n principio 
Deus creavit celum et terram) énoncé de la 
création er nihilo tout entière, au moins en 
germe, en puissance, in fieri, suivant l'expres- 
sion de saint Augustin. Partant de là, cet auteur. 
attribuant au mot jour, conformément à tous les 
systèmes concordistes, une acception métapho- 
rique pouvant englober autant de siècles ou mil- 
liers de siècles que besoin sera, estime que, au 
premier Jour, « tous les atomes et tous les corps 
répandus à l’état chaotique dans les espaces 
commencent à se rejoindre, déterminant des 
combinaisons et des chocs qui font tout à coup 
et pour la première fois jaillir la lumière ». 
C’est l’accomplissement du Fiat lur. 


(1) Système cosmogonique d'accord'arec le récit biblique, 
par Marc Passaa, secrétaire de la Société scientifique 
Fides. Paris, Savacte. Compte rendu sommaire dans Ja 
bibliographie du Cosmos du 25 sept. 14909, p. 361. 

(2) Difficultés inhérentes à l'hypothèse nébulaire, par 
le Vite bu LisoxbEs, colonel d'artillerie, dans le Cosmos 
du 9 mai 896. — ZL'Hypothrse nrébulaire, Ecramen des 
dificultes qu'elle soulève, par le meme, dans le Cosmas 
du 26 sept. 1896. 

Voir aussi l'ouvrage in-Se, publié par le mme autcur, 
sous ce titre: Formation méranique du système du 
monde, avec préface analytique de M. Fabbé Moreux, fS97. 
Paris, Gauthier-Villars. 
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Au deuxième jour, « après de longs siècles, la 
matière totale, dominée par la gravitation, s’est 
agglomérée en divers centres sphériques » de 
l'un desquels, que l’auteur appeile /rotosphère, 
devaient sortir, par la suite (c’est-à-dire au qua- 
trième jour), « les soleils, étoiles, nébuleuses, 
Voie lactée, globes incandescents, semant sur 
leur route des parcelles de la primitive atmo- 
sphère (les comètes) ». Mais, avant que soit venu 
le moment de cette parturition sidérale, « au sein 
de la Protosphère, par le simple jeu des forces 
attractives, la matière rassemblée se trie, se di- 
gère, et des couches se superposent par ordre 
de densité. \u-dessus se dégagent des éléments 
gazeux formant une atmosphère (c’est la « pri- 
mitive atmosphère » de tout à l'heure) qui, du 
jour où la concentration sidérale a pris fin, appa- 
rait comme une voùte solide au firmament : 
fecit Deus firmamentum. Puis d'autres éléments 
gazeux, la vapeur d’eau, les nuages, formant les 
eaux d'en haut, s'élèvent dans l'atmosphère et 
se séparent ainsi des eaux d’en bas..... » C'est 
l'exécution du commandement : Dividat aquas 
ab aquis. 

Au troisième jour, « les résidus de combustion 
forment une croûte à la surface de la protosphère 
et recouvrent la masse sous-jacente restée en 
fusion... ». En un mot, M. Passama attribue 
à sa « protosphère » immense, germe ou plutôt 
mère de tous les astres à naître, tous les phéno- 
mènes géologiques et phytolosiques dont les 
géologues ont constaté la succession sur notre 
globe, et donne tout cela comme. l'interprétation 
des versets 9 à 13 du premier chapitre de la 
Genèse, relatifs à l’œuvre divine du troisième 
jour. C’est ainsi que se termine, suivant lui, la 
période « centralisatrice » de la création, régie 
exclusivement par la loi de Newton, « première 
des deux forces décrétées par le Créateur ». 

La seconde de ces forces est une force « rota- 
trice » — la chiquenaude divine dont parle Des- 
cartes — javais toujours cru que l'expression 
de « chiquenaude initiale » était due à Pascal). 
Sous le coup de cette impulsion divine, la pro- 
tosphère, au quatrième jour, s’aplatit aux pôles, 
«et de ses flancs écrasés par la force centrifuge, 
les astres sont projetés en myriades dans l'espace, 
sous forme de globes tournant sur eux-mêmes, 
projetant autour d'eux d’autres globes et parti- 
cipant à un mouvement translatif d'ensemble... 
Tous ces astres ainsi projetés dans l'espace s’ar- 
rêtent dans leur fuite dès que la force de propul- 
sion :*%° jour), qui les chassait de leurs centres 
générateurs, s’équilibre et se combine avec la 
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force antérieure de l'attraction (4° jour) qui les 
y attirait, etc. ». 

Dans le système concordiste de M. Passama, 
c'est avec le cinquième jour seulement que com- 
mence l’histoire de notre Terre, où apparaît la 
vie locomotrice, l'apparition des diverses espèces 
animales et enfin celle de l’homme, aux cinquième 
et sixième jours. Mais de la vie végétale sur notre 
Terre, il n’est pas question! L’auteur n’en parle 
qu’en allusion à celle qui aurait revêtu sa proto- 
sphère avant son éclatementen myriades d’astres: 
« de même que la végétation fut, à la surface de 
la protosphère, la manifestation supérieure de 
la vie attractive (?), de même la vie locomotrice 
devint, à la surface de notre planète, comme le 
couronnement de la force translative..... » Mais 
tout cela n’explique pas comment, dans le sys- 
tème, la végétation a paru sur notre Terre. Les 
plantes de la protosphère, eussent-elles survécu 
à la parturition de celle-ci, ne pouvaient inté- 
resser notre minuscule planète... 

A se placcr au point de vue strictement con- 
cordiste, ce système, en dépit de l’autorité de 
Buffon qu’invoque notre auteur, paraît bien dif- 
ficile à soutenir. Cette « Protosphère » n'est 
motivée par rien, et l'explication concordiste de 
l’hexaméron pourrait s’obtenir d’une manièreinfi- 
niment plus simple. On peut, par exemple, faire 
rentrer dans le premier verset toute la partie de 
la création antérieure à l’extinction de la Terre- 
Soleil, au momentou, revêtue dela premièrecroùte 
solide sous une épaisse et ténébreuse atmosphère, 
elle était, en effet, inanis et vacua avec tenebre 
super faciem abyssi, l'Esprit de Dieu étant 
porté sur les eaux encore mélangées avec l’atmo- 
sphère (4). La nébuleuse solaire, encore voisine 
mais peu dense, pouvait alors faire pénétrer de 
premières et vagues lueurs dans ces ténèbres 
que devaient aussi éclairer des phénomènes élec- 
triques, et voilà l’accomplissement du Fiat lux. 
Une sélection s'opère peu à peu dans l’épaisse 
atmosphère, les eaux se condensent en partie et 
remplissent les dépressions de la croûte solide, 
tandis que l’autre partie s’élève en une enveloppe 
nuageuse sous laquelle la vie végétale commence 
à se manifester. Arrive un moment où la nébu- 
leuse solaire a achevé sa concentration et acquis 
une force suffisante pour percer l'écran nuageux 
et apparaître dans tout son éclat, ainsi que, la 
nuit venue, la Lune et les étoiles. C'est l’œuvre 
du quatrième jour. 

Voilà une des nombreuses interprétations con- 


(1) Ou planant sur celles, ou les rouvant, ete. suivant 
les différentes versions, 
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cordistes que l'on peut proposer, ayant l’avantage 
de tout expliquer par ce qui intéresse directement 
le globe que nous habitons. La supposition d’une 
« Protosphère » (ou prototerre) d’une dimension 
à contenir tous les astres de l’univers, et ayant 
été, comme plus tard notre minuscule planète, 
recouverte d'une croûte solide elle-même revêtue 
de végétation avant sa dislocation, cette sup- 
position paraît toute gratuite, nullement néces- 
saire, et n'explique toujours pas l'apparition de 
la végétation sur la sphère terrestre. 

Au point de vue même strictement concordiste, 
le système de M. Passama nous parait donc peu 
justifiė. 
ua 

Mais, comme il a été dit en commençant, le 
principe mème du concordisme, malgré les hautes 
et nombreuses autorités — et nous ne les avons 
pas rappelées toutes — qu'il peut invoquer, se 
heurte à des objections dont on est bien obligé 
de tenir compte et qui lui enlèvent la plus grande 
part de son importance. 

L'une de ces objections était itérativement 
soutenue jadis par le D" Tison, dans la Revue du 
Monde catholique: mais il y a de cela quelque 
chose comme vingt-cinq ans ou environ : la mé- 
thode concordiste battait alors son plein, et le 
D: Tison était un peu vox clamans in deserto. 
Cette objection, la voici : les sciences physiques 
et naturelles varient sans cesse: une théorie 
explicative des faits constatés est-elle à peine 
construite, que la découverte de nouveaux faits 
oblige à la modifier, parfois à la changer entiè- 
rement : c'est ainsi, par exemple, que, en optique, 
la théorie newtonienne de lémission a dù faire 
place à celle des ondulations, laquelle peut-être 
devra bientòt être modifiée par suite des phéno- 
mènes de radio-activité qu’elle ne suffit pas à 
expliquer. La théorie cosmogonique (aujourd’hui 
en vogue) de la nébuleuse originaire, germe de 
tous les mondes, a subi, de Descartes à Buffon, 
à Kant, à Laplace, à Faye, d’incessantes modifi- 
cations et transformations, sans compter celles 
qui lui ont été apportées ou ont été proposées 
depuis la mort de M. Faye. Rien ne nous prouve 
que d'ici à une cinquantaine d'années, peut-être 
moins, la nébuleuse originaire ne sera pas aban- 
donnée et remplacée par une hypothèse toute 
différente. En sorte que telle concordance que 
l’on aura pu, avec grande ingéniosité, établir 
entre les textes bibliques et les théories scienti- 
fiques en cours aujourd’hui, pourra ne plus rien 
valoir demain ou après-demain, et ce sera à 
recommencer. 
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_ Une autre objection, très sérieuse, est que le 
concordisme oblige à transformer les Jours de 
l'hexaméron en périodes de durée indéterminée, 
pouvant se nombrer par myriades de siècles. 
« Ce système, dit M. Guibert, a été battu en 
brèche par des critiques très fondées : 

» 1° Il donne au mot jour une interprétation 
tout arbitraire : ni le contexte, ni la pensée de 
l’auteur, ni la tradition exégétique ne permettent 
de prendre ici le mot jour dans un sens de période 
indéterminée... 

» 20 Ces jours-périodes n’ont aucun fondement 
dans la géologie; l’histoire des développements 
de l’univers ne présente point de grandes divi- 
sions naturelles. 

» 3° Tandis que Moïse représente les œuvres de 
Dieu comme successives, au moins dans les 
grandes lignes, les phénomènes naturels, à tra- 
vers l'immense durée, se sont produits simulta- 
nément (1). » 

Ex 

Mais alors, si l’on rejette le concordisme, com- 
ment expliquer le désaccord, tout au moins appa- 
rent, entre les connaissances scientifiques au- 
jourd’hui acquises et la lettre étroite des textes 
sacrés ? 

De la manière la plus simple, si l’on tient suf- 
fisamment compte — ce que, de part et d'autre, 
on avait trop négligé jusqu'ici — de l'esprit, de 
la pensée dans lesquels ont été rédigées les Saintes 
Écritures. Comme l'ont souvent observé les Pères 
de l’Église, et comme Léon XIII le rappelait dans 
l’'Encyclique Proridentissimus Deus, les écri- 
vains sacrés n’ont jamais eu (ou plutôt l'Esprit- 
Saint qui les inspirait n’a jamais eu) l'intention 
de donner aux hommes un enseignement scien- 
tifique quelconque, lequel n’était d’aucune utilité 
pour leur salut éternel, seul but qui guidait leur 
plume. Quand les phénomènes de la nature se 
trouvaient entrer dans le cadre de leur discours, 
ils en parlaient suivant les apparences et confor- 
mément au langage adopté de leur temps, c'est- 
à-dire, d’après notre manière moderne de parler, 
conformément à la science, aux données scien- 
tifiques de leur époque. Et il n’en pouvait être 
autrement, car il fallait, avant tout, se faire com- 
prendre des contemporains. 

Dans ce système, il n’y a pas à se préoccuper 
des antinomies pouvant exister entre tel ou tel 
texte el notre science d’aujourd’hui, qui sera 
peut-être déjà modifiée demain et toute différente 

(1) J. Guineur, supérieur du Séminaire de l'Institut 
catholique de Paris: /es Croyances religieusés et les 
sciences de la nature. Déjà cité. 
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après-demain. Sil se trouve que telle théorie 
scientifique de nos jours paraisse s’adapter à tel 
passage, il est bien licite d'en faire la remarque; 
mais on ne doit pas donner ce rapprochement 
comme une sorte d'enseignement découlant de 
PÉcriture Sainte, les auteurs de celle-ci ne s’en 
étant nullement souciés. 

Ce système, que M. Guibert appelle système 
des Æmprunts scientifiques, coupe court à toute 
difficulté actuelle ou ultérieure. Chacun des écri- 
vains sacrés a pris, pour cadre des vérités d'ordre 
spirituel qu’il voulait enseigner, les faits natu- 
rels tels que les voyaient èt les comprenaient ses 
contemporains, n'ayant pas charge de leur ouvrir 
des horizons dans l’ordre des sciences naturelles. 
I faut interpréter leurs textes en nous plaçant 
au point de vue des temps où ils écrivaient et 
qui pouvait seul être le leur, et non à notre point 
de vue du xx° siñcle de l'ère moderne. 


C. DE KIRWAN. 





Nous n'avons pas à revenir sur les propriétés ali- 
mentaires du sucre dont nous avons entretenu déjà 
les lecteurs du Cosmos. De même, passant de la 
théorie à la pratique, nous avons publié ici des 
recettes raisonnées pour la préparation des confi- 
tures el des pâlisseries sucrées usuelles (f). Nous 
parlerons aujourd'hui dessirops. Ce sont des solutions 
concentrées de sucre contenant d'ordinaire les deux 
tiers de leur poids de sarcharose, aromatisées à laide 
de certains sues végétaux. Le sirop est boisson de 
choix et désaltérant idéal pendant les chaleurs, tant 
à cause de la flacililé de préparation avec de leau 
fraiche ou glacée que de labsence d'alcool dent 
l'ingestion est surtout dangereuse en été. 

Mais les sirops du commerce sont parmi les pro- 
duits sur lesquels s'est le mieux exercée l’ingénio- 
sité des fraudeurs, On remplace très souvent le sucre 
de betterave ou de canne par la glucose, ce qui, 
d'ailleurs, n'aurait que peu d'inconvénients — Ja glu- 
cose avant les mèmes propriétés alimentaires que la 
saccharose —- si lon n'emplovait quelquefois des glu- 
coses impures du cominerce, préparées pour la confec- 
tion des apprèts et qui peuvent contenir des quantités 
notables d'arsenie, Aussi, faut-il exiger la présence 
de ia mention « pur sucre » sur les étiquettes des tla- 
cons de sirops. Cela d'ailleurs n'est pas suffisant. En 
admettant que le fabricant soif honnête, ee à quoi 
aide puissamment le service de la répression des 
fraudes et la peur salutaire des fortes amendes 
accompagnées d'emprisonnement: il peut arriver, il 


(1) Cosmos, L LX, p. 501 et 577. 


arrive tres souvent que le qualificatif se complète 
ainsi : « Sirop de fantaisie pur sucre ». Sous son 
apparence anodine, et ‘d'ailleurs parfaitement per- 
mise, l'expression cache les plus détestables recettes 
de chimie alimentaire. Les sirops de fantaisie sont 
bien des solutions sucrées, mais le suc aromatique 
y est remplacé par un des bouquets synthétiques 
dont on trouve une grande variété dans le commerce 
spécial des fournitures pour distillateurs. On jugera 
de leur composition par les exemples suivants, repro- 
duits d'après les documents publiés par le laboratoire 
municipal parisien. 


CUNSTITUANTS Essence de groteille. | Essence de cerise. 
Ether acétique. 

Acide tartrique. 
Acide benzoïque. 


5 parties. parties, 


Acide succinique. 
Éther benzoïque. 
Aldéhvde, acide, éther 

«nanthiques. 
Glyvérine. 





Ces faits se sont si bien généralisés, surtout dans 
le cas de sirops à base de sucs dont le prix de revient 
est élevé ou la préparation ditlicile, que les trois 
quarts des sirops de grenadine du commerce, par 
exemple, sont « de fantaisie », ne contiennent pas la 
moindre parcelle de grenade et ne doivent leur belle 
couleur rouge qu'aux combinaisons dérivées de lani- 
line que les Allemands nous fabriquent avee le gou- 
dron de houille. | 

Aussi convient-il, chaque fois qu'on peut le faire, 
de préparer à la maison les sirops consommés en 
famille, ce qu'il est très facile de faire, comme on en 
Jugera par les recettes suivantes que, pour toutes 
garanties d'excellence, nous reproduisons d’après la 
récente édition du Codex medicamentarius. 

Le sirop simple, qui sert souvent de base à la pré- 
paration des divers sirops composés, se compose, sait 
de 48 parties (en poids) de sucre mis à dissoudre 
à froid en remuant de temps à autre dans 10 parties 
d'eau; soit de 165 parties de sucre et de 100 parties 
d’eau chauffes ensemble à l'ébullition dans une bas- 
sine de cuivre. Les proportions ne varient d'ailleurs 
que pour compenser dans le second cas la perte d’eau 
vaporisée par la chaleur; préparés d’une ou d’autre 
sorte, les sirops ont une densité de 1,26 à l'ébulli- 
tion et de 4,32 à la température normale (15"C.) 

La clarilication des sirops s'opère, lorsqu'elle est 
nécessaire, soit avec la pâte de papier, soit avec le 
blanc d'œuf. Dans le premier cas, on met à détremper 
dons l’eau du papier blanc sans colle (papier buvard 
ou à filtrer). on bat pour le bien diviser, puis, après 
avoir exprimé la påle, on la délave dans le sirop 
bouillant, et lon verse le tout sur une étoffe de laine, 
sur laquelle on repasse une seconde fois le sirop. 
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Dans le second cas, on délaye du blane dieuf dans 
une petite quantité d’eau: on l’ajoute au sirop, que 
l'on porte à l'ébullition; l'albumine se coagule en 
entrainant les impuretés insolubles, que lon sépare 
par écumage. On peut ainsi, en claritiant les sirops. 
les préparer avec du sucre « cristallisé » non raffiné 
et de l'eau ordinaire, le produit obtenu étant prati- 
quement tout aussi pur que les sirops médicinaux 
à base de sucre raffiné et d'eau distillée. 

Le sirop de limon est obtenu en ajoutant à 
970 grammes (le chiffre n'a rien d'absolu et peut ètre 
modifié selon le goùt) de sirop simple, 40 grammes 
d'acide citrique pulvérisé. On fait dissoudre par agi- 
tation, puis ọn ajoute en mélangeant 20 grarnmes 
d'alcoolature de citron que lon pent trouver dans le 
commerce de droguerie ou mieux préparer en utili- 
sant les zestes de citron : on fait digérer 50 grammes 
de zeste frais dans 100 grammes d'alcool pendant 
une huitaine de jours en agitant de temps à autre. 

Les sirops de groseille, de cerise, de coing, de 
framboise se préparent par dissolution directe du 
sucre dans le jus de fruit obtenu par simple expres- 
sion. Comme selon la variété, la maturité, le suc 
végétal est plus ou moins aqueux, si l'on veut obtenir 
un sirop de composition constante, on ajoute d'au- 
tant plus de sucre que le suc est moins dense : 


Paids de suere a ajouter 
A 1000 sammes de Hiqode. 


Dencité du sue. 
{a os 1.) 


1,007 
1,014 
1,022 
1.029 
1,06 
1.044 
1,052 
1,060 
1,067 
1,075 


1746 grammes. 
4 602 — 
1638 — 

1 584 LE 
1530 

150 

1 422 

1308 

4 514 

4 260 


Mais, en pratique, il suflit de considérer le suc 
comme étant de concentration normale et d'y ajouter 
une fois et demie son poids de saccharose. I] con- 
vient, en outre, surlout dans le cas du jus de gro- 
seille, assez riche en matières pertiques, de laisser 
reposer quelques jours dans un endroit frais : il se 
produit un début de fermentation qui altére la pec- 
tine, et les sirops restent fluides au lieu de tendre 
à se geléifier comme les confitures. Le mélange sucre- 
jus est chauffé dans une bassine de cuivre non étamé 
(les acides organiques libres des fruils formant avec 
Pétain des sels toxiques solubles) jusqu'à ébullition, 
en agitant de temps à autre. M besoin est, on filtre 
ensuite. 

Pourobtenirlesiropde gomme, on met 100 grammes 
de gomme blanche en contact avec 340 grammes 
environ d'eau, puis on agite fréquemment jusqu'à 
dissolution complète. On ajoute ensuite 560 grammes 





de sucre que l'on fait dissoudre à une chaleur doure, 
on porte ensuite à l'ébullition, puis on passe dès le 
premier bouillon. 

Le sirop d'écorre d'orange amère est utilisé sur- 
tout dans la préparation des potions et du sirop de 
bromure. On l'obtient en incisant finement 100 g 
de zeste d'orange que l’on fait macérer pendant 
douze heures dans 100 grammes d'alcool à 60°, en agi- 
tant de temps en temps au commencement de l'opé- 
ration. On ajoute alors un litre d'eau chauffée à 700. 
Aprés six heures de contact, on filtre à travers une 
chausse; on ajoute 4150 grammes de sucre pour 100 
de liquide et on fait dissoudre au bain-marie. 

Outre les sirops désaltérants, il peut y avoir intérèt 
à préparer quelques sirops meédicinaux usuels. Sans 
doute, il faut apporter plus de précautions dans 
l'exécution de leurs recettes; mais, par contre. l'in- 
térèt est plus grand, les produits étant tous assez 
coùteux. Le sirop de bromure de potassium est un 
calmant précieux; on le prépare très facilement en 
faisant dissoudre par agitation 50 grammes de bro- 
mure de potassium dans 950 grammes de sirop 
d'écorce d'orange amère. Selon les goûts, on peul 
d'ailleurs prendre tout autre sirop, le bromure ne 
perdant pour cela aucune de ses qualités. 

Le sirop d'éther a les propriétés si souvent nises 
à prolit de son constituant, mais il est d'absorption 
beaucoup plus commode. On peut le préparer en 
ajoutant à 700 grammes de sirop simple (si possible 
fait à froid) 50 grammes d'alcool à 900, 230 grammes 
d'eau distillée et 20 grammes d'éther oflicinal (éther 
sulfurique pur). 

Le sirop de goudron est à base du produit végétal 
extrait du pin: on en pèse 10 grammes. que lon 
mélange avec 45 grammes de sable calciné lavé pour 
diviser la matière et en faciliter la dissolution: on 
verse sur le tout un litre d'eau chauffée à 60" et on 
laisse en contact pendant deux heures en agitant de 
temps en temps. On filtre le liquide et on v ajoute 
180 grammes pour 100 de sucre que l'on fait dis- 
soudre par agitation. 

Le sirop pecloral est de composition assez rom- 
plexe. Sur 100 grammes de fleurs sèches, diles 
« espèces pectorales » (mélange à parties égales de 
bouillon blanc, coquelicot, guimauve, mauve, pied 
de chat, tussilage et violette). on verse 4200 grammes 
d'eau bouillante et on laisse infuser en vase clos pen- 
dant six heures. On passe avec expression et on 
ajoute au litre de liquide obtenu 50 grammes d'eau 
de fleur d'oranger dans laquelle on a fait dissoudre 
0,30 g d'extrait d'opium: on ajoute 2 kilogramines 
de sucre que l'on fait dissoudre au bain-marie. 

Il en est de même du sirop d'iodure de fer. On 
l'obtient en mettant 2? grammes de {imaille de fer 
dans un petit ballon avec 10 grammes d'eau distillée: 
on ajoute ensuite 4.10 g d'iode sublimé par petites 
portions en agitant à ehaque fois et continuant lagi- 
tation jusqu'à ce que fa solution ait pris {a couleur 
vert clair propre aux protosels de fer. On filtre alors 
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le mélange sur 975 grammes de sirop simple dans 
lequel on a fait dissoudre auparavant un gramme 
d'acide tartrique. On lave ballon et filtre en ajoutant 
les eaux de lavage au sirop jusqu'à parfaire le volume 
à un litre, après quoi on mélange parfaitement. 

Le sirop d'opium.est composé de 2 grammes 
d'extrait d'opium dissous à froid dans 8 grammes 
d’eau distillée, puis mélangé à 990 grammes de sirop 
simple. On l'emploie le plus souvent sous forme de 
sirop diacode, moins concentré, obtenu en mèlant 
250 grammes de sirop d'opium avec 750 grammes de 
sirop simple. H. R. 





L'APPAREIL LAKE 
POUR LES RECHERCHES SOUS-MARINES 


La valeur des trésors enfouis sous les eaux des mers 
est incalculable; si beaucoup ont coulé dans des pro- 
fondeurs telles que leur gisement échappe à toutes 
investigations, d’autres, naufragés plus près des 
rivages, ont été rapidement recueillis, mais bon nombre 
aussi se sont ẹnlisés dans des fonds mouvants et ont 
échappé à tous les modes de sauvetage qui ont été 
tentés. 

Cependant ce genre d'opération exerce une si sin- 
sulière attraction sur certains esprits que les essais 
mème les plus coûteux ont été souvent renouvelés. 

Qu'il suffise de rappeler l’aventure du trésor des 
celèbres galions de Vigo, à la recherche duquel on a 
sacrifié des sommes plus importantes peut-être que 
ce trésor lui-mème. 

Parmi les travaux entrepris pour ce dernier sau- 
vetage, il faut citer ceux de l'ingénieur Bazin: s'ils 
ont donné peu de résultats aux actionnaires de len- 
treprise, ils ont doté l'industrie d'appareils ingénieux 
et dont on a tiré parti, depuis, en bien des occasions, 

Le trésor de Vigo na pas été trouvé parce que 
probablement il n'existe plus, du moins réuni en un 
mème point; tout porte à croire que. pour n’en pas 
laisser bénéficier l'ennemi, il a été semé en mer pen- 
dant la fuite, ce qui évidemment rend illusoire tout 
espoir de le récupérer. 

D'ailleurs, les quelques trouvailles faites par Bazin 
tendent à prouver que, füt-il resté réuni en un bloc, 
on n'aurait pas été plus heureux. Avec le temps, il 
s'exerce sur les métaux, coulés au fond de la mer, des 
actions électrolvtiques, des échanges encore mal 
expliqués, mais qui détruisent rapidement les objets 
qui y sont exposés. À Vigo, on a trouvé des faiences 
recouvertes d'un dépôt d'or ou d'argent, des pièces de 
monnaie littéralement soudées à des armes, des blocs 
de fonte qui, sans changer de forme, avaient perdu 
grande partie de leur poids spécifique. On peut encore 
rapprocher de ces faits celui des canons repêchés 
dans le goulet de Brest après un siècle d'immersion; 
les élingues qui servaient à les soulever s’y impri- 
maient comme dans une motte de beurre, et le métal 


ne reprenait une certaine dureté qu'après une longue 
exposition à l'air. 

Quoi qu'il en soit de ces phénomènes et des chances 
fâcheuses que peut rencontrer la recherche des tré- 
sors sous-marins, celle-ci reste pleine de séduction 
pour certains esprits, et on trouve toujours des gens 
prêts à des sacrifices pour tenter la fortune d'une 
heureuse trouvaille. 

Une de ces opérations est à l'ordre du jour en ce 
moment. I] s'agit de sauver le trésor qui s'est 
enlisé dans les sables du Zuyderzée avec la corvette 
anglaise la Lutine au commencement d'octobre 1799. 

Ce trésor, tout en métal, espèces monnayées et lin- 
gots d'une valeur d'environ 30 millions, était envoyé 
d'Angleterre à Hambourg. 

A cette époque, la France était en guerre avec lAn- 
gleterre, et la Hollande, alliée de la première de ces 
puissances, prit possession de l'épave; mais elle en 
devait peu profiter. Avant toute tentative de sauve- 
tage, le navire naufragé était enseveli sous 40000 mètres 
cubes de sable, et tous les efforts pour en tirer quoi que 
ce soit furent absolument vains. 

En 1833, le roi de Hollande restitua généreusement 
à l'Angleterre tous ses droits sur cette épave dont 
il ne pouvait tirer parti, et l'Angleterre, non moins 
généreuse, les abandonna au Lloyd qui, jadis, avait 
dû payer une somme énorme comme assureur de la 
Lutine. 

Au cours du xixe siècle, le Lloyd traita avec divers 
entrepreneurs pour retrouver au moins partie du tré- 
sor. Profitant des rares circonstances où des séries de 
tempêtes avaient dispersé les sables, au moins en 
partie, on tenta des recherches, et, par le fait, on 
retrouva en métaux précieux, sous différentes formes, 
une valeur de 2 millions et demi. Mais les sables 
eurent bientòt tout recouvert de nouveau, ensevelis- 
sant des richesses évaluées encore à plus de 25 mil- 
lions. 

On ne se décide pas volontiers à abandonner une 
telle fortune, et on se propose d'employer à ce sau- 
vetage des moyens exceptionnels. 

On s’est adressé à M. Lake, ingénieur américain, 
inventeur d'un modèle de navire sous-marin, et spé- 
cialiste en ce qui concerne les travaux au fond des 
eaux. On lui a demandé les plans d'un outillage 
concu pour le but qu'on se propose. 

Voici en quoi il consiste, d’après notre confrère le 
Scientific American, auquel nous empruntons, avec 
les principales données, la figure qui accompagne 
cette note. Ajoutons que le nouvel engin destiné à 
la Hollande, imaginé en Amérique, a été construit 
en Angleterre, à Wyvenhoe. 

Un chaland de 43 mètres de longueur sur 12 mètres 
de largeur porte les machines destinées à agir : mo- 
teurs à vapeur, puissantes pompes à sable, treuils 
vigoureux. 

Ce navire est traversé par un puisard dans lequel 
vient aboutir l'appareil de sauvetage proprement dit. 
Celui-ci se compose d'un tube en tôle d'acier de 
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1,52 m de diamètre et de 32 mètres de longueur. | de 2,70 m de côté. Cette extrémité est soutenue par 
Sa partie haute est articulée dans le puisard et ilse | une chaine s’enroulant sur un treuil du chaland. 
termine en bas par une chambre, en acier aussi, Dans ce tube passent les tuyaux d'aspiration des 





Appareil Lake pour les recherches sous-marines. 


pompes, deux gros pour deux puissantes pompes à | de réflecteurs permeltant d'explorer les eaux pro- 
sable, deux plus petits desservant des pompes plus | fondes. 

faibles; on y trouve encore une échelle, qui permet Mais celte chambre doit aussi servir à recueillir 
de descendre dans la chambre inférieure. Celle-ci | les épaves, et, pour cela, elle est munie d'une porte 
est munie de hublots et d'un foyer électrique muni qui peut l’isoler du tube; elle est alors transformée 
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en chambre à air comprimé, ce qui permet d'ouvrir 
dans la partie inférieure des portes par lesquelles 
on peut atteindre les objets qu’elle surplombe. 

La manœuvre du système est théoriquement très 
simple. Les grandes pompes peuvent enlever 40 000 
mètres cubes en vingt-quatre heures: quelques jours 
de beau temps suffiraient donc largement pour dé- 
gager l'épave. Alors, les pompes de moindre impor- 
tance seraient employées pour vider le navire du 
sable et de la vase qui l'ont envahi, et pour mettre 
en vue tous les objets qu'il contient encore. 

La chambre serait, naturellement, transportée 
successivement aux points convenables. 

Pour poursuivre cette exploration, elle est sus- 
pendue un peu au-dessus du fond, et le chaland se 
déplace, soit par l’aide d’un remorqueur, soit en se 
halant sur des amarres. Pour suivre l'exploration de 
plus près, on laissera reposer la chambre sur le 
fond, au moyen d’une roue dont elle est munie; un 
moteur électrique installé dans la chambre lui donne 
le mouvement, et, comme la monture de cette roue 
est mobile, elle peut s'orienter et entrainer la 
chambre en avant, en arrière, à droite ou à gauche. 
Cette roue, qui mord sur le fond, entraine tout le 
système, compris le chaland, qui, par le tube de des- 
cente, est relié à cette ancre mobile. 

Inutile d'ajouter que des réservoirs qui se rem- 
plissent d’eau à volonté permettent de faire couler 
chambre et tube de communication. 

Les chaines de support, la roue sur le fond n'ont 
donc jamais à supporter qu'un effort que l’on peut 
rendre aussi faible qu'on le juge convenable. 

M. Lake estime qu'un appareil analogue pourrait 
ètre utilement employé à la pèche des perles. Dans 
ce cas, la chambre inférieure est modifiée, comme 
le montre le cartouche de la figure ci-jointe. Elle 
devient cylindrique, et des bras, partant de l'axe du 
cylindre, portent un petit appareil de dragage des- 
tiné à détacher et à recueillir les coquilles. 

Celles-ci sont versées dans un panier en grillage 
métallique. Quand il est plein, un mouvement 
donné à laxe à l'intérieur de la chambre le porte 
au-dessus et le renverse dans un wagonnet circulant 
sur des rails le long du tube de la dragueuse; s'il 
répond aux espérances de l’auteur, ce sera un excel- 
lent engin pour détruire, en un rien de temps, les 
bancs d'huitres perlières les plus renommés. 





LES MULOTS EN BEAUCE ; 
ET LES PULLULATIONS DE RONGEURS 


Il ya peu de temps, les territoires des com- 
munes de Méréville, Guillerval, Autruy et 
Montreau (V. la carte), dans l'arrondissement 
d’Etampes, étaient dévastés par des hordes de 
mulots qui y avaient établi leurs terriers. 


Les pullulations de rongeurs sont fréquentes, 


et, il y a quelques années, mon père signalait 
ici même les migrations en masse des hams- 
ters (1). 

Le mulot (Mus sylvestris Gm., Mus domes- 
ticus medius Lin., Mus agrestis major Gesner) 
est plus petit que le rat et plus gros que la souris. 
Sa tête et son corps réunis ont 42 cm de lon- 





Carte de la région infestée. 


gueur, sa queue 7 cm; son pelage est fauve, 
teinté de noir en dessus, blanchâtre en dessous; 
sa queue, brune supérieurement, est blanche 
inférieurement. 

Le mulot est non seulement très répandu en 
Europe, mais il se trouve aussi en Amérique. 
Il habite les forêts, où il cause de grands ravages 
en creusant la terre pour rechercher les glands 
et en mangeant les jeunes pousses des arbres; il 
détruit également les moissons en coupant les 
blés au bas des tiges. Il se propage beaucoup et 
fait des provisions qu'il enfouit au pied des 
arbres dans des trous rendus étanches. 


(1) Pack Combes, Variations d'habitat des animau. 
Le hamster. Cosmos, t. XLVIII, janv. 1903, p. 38. 
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À de certaines époques, les souris et les rats 
pullulent, sans que les causes de cette multipli- 
cation exceptionnelle aient encore été suffisam- 
ment éclaircies. 

C’est ce qui s’est passé en 1886 au Brésil, qui 
fut dévasté par des souris de forte taille du genre 
Hesperomys. Ces animaux détruisirent des 
récoltes entières en quelques jours. 

A Lourenço, par exemple, des champs de 
maïs furent attaqués un matin par des myriades 
de rongeurs et détruits avec une rapidité extraor- 
dinaire. Les champs de pommes de terre subirent 
le même sort; après avoir dévoré la plante, les 
souris déterraient les tubercules etles rongeaient. 
Les potirons furent attaqués et vidés; les seigles, 
les avoines, les orges absorbés. 

Puis les souris attaquèrent les habitations 
humaines : tout ce qui n’était ni fer, ni verre, ni 
pierre fut rongé, jusqu'aux sabots des vaches, 
Jusqu’aux porcs gras dans les étables. Des 
paysans étaient réveillés la nuit par des souris 
qui leur grignotaient les cheveux. Les chats 
assistaient, impuissants devant le nombre, à cette 
dévastation. 

C’est en raison de l’extrème fécondité des ron- 
geurs que des invasions de ce genre sont assez 
fréquentes. 

Une femelle de rat est adulte à quatre mois; 
elle fournit trois portées par an. Chaque portée 
est de six à douze petits, mettons huit en 
moyenne. Au bout de deux ans, un couple de 
rats aura donné quinse cent trente-six rats. 

Aristote rapporte qu'ayant mis une souris 
pleine dans un vase à serrer du grain, il s'y 
trouva quelques mois après cent vingt souris. 

Un couple de souris peut engendrer, en une 
seule saison, plusieurs centaines d’individus; il 
y aurait donc lieu de s’alarmer très sérieusement, 
si ces pullulations ne cessaient tout à coup, 
comme elles ont commencé, sans cause apparente. 

La plupart des pays de la terre, sans excepter 
la France, ont connu ces pullulations de ron- 
geurs ; un exemple, pour ainsi dire classique, est 
celui des lapins d'Australie. 


* 
*k *X 


I semble que la multiplication des mulots en 
Beauce, cette année, soit due à l'absence de 
grand dégel l'hiver dernier et à la quantité d’eau 
relativement faible tombée cet été. Les mulots 
craignent le dégel et la pluie qui noient leurs 
galeries. 

Il est probable que les pluies d'automne dé- 
truiront à peu près complètement ces animaux 


malfaisants, sinon il faudrait leur inoculer une 
maladie contagieuse et mortelle pour eux seuls, 
comme cela a été quelquefois proposé. 


Pauz Coupes fils. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 
SÉANCE DU LUNDI 11 octruBu: 1909 


Présidence de M. Bouchard. 





Sur le sucre total du plasma et des globules 
du sang. — MM. Lépixe et Bouico indiquent comment 
il faut procéder pour obtenir le sucre total du sang. 

Quand on fait la somme des immédiats du plasma et 
des globules, on a toujours un chiffre supérieur à l'im- 
médiat du sang, mais on peut, si l’on sait doser le sucre 
total, ce qui est d’ailleurs fort difficile et très long, 
obtenir la concordance exacte entre la somme des totaux 
du plasma et des globules et le total du sang. 


Observations sur la surface de la planète 
Mars du 14 juin à octobre 1909. — M. Januy-DEs- 
Los expose les observations faites cette année dans 
deux Observatoires diflérents destinés à se contrôler 
mutuellement. Pour obtenir de meilleures observations, 
ils furent placés à de hautes altitudes : l’un, sur le 
plateau du Revard (altitude 1530 m); autre aux envi- 
rons du Massegros, sur le Causse de Sauveterre (Lozère) 
(altitude 900 m). 

Les premières observations de Mars montrèrent, en 
général, que toutes les plages assombries de cette pla- 
nète étaient d'une påleur excessive et ne ressemblaient 
sur aucun point à ce qu'elles étaient en 1907, à une 
époque correspondante de la même saison martienne. 
Cette päleur dura tous les mois de juin et de juillet. 

En aoùt, on constata un renforcement dans les teintes 
de certaines régions. 

On constata la diminution graduelle de la calotte 
polaire, très rapide vers le 15 aoùt. A l'intérieur de cette 
calotte on observa de nombreuses crevasses sombres, 
ainsi que des régions, les unes grisätres. les autres bril- 
lantes. 


Sur l'influence probable du mouvement de la 
Lune sur la radio-activité atmosphérique. 
Conséquences météorologiques. — La radio-acti- 
vité de l'atmosphère vient en majeure partie du sol: 
M. Pare Bessos a montré précédemment que la radio- 
activité de la source principale d'Uriage-les-Bains variait 
avec la pression atmosphérique; de mème, M. P. Zæln 
a trouvé que dans un puits de 60 mètres de profondeur 
la déperdition électrique de l'atmosphère suivait exac- 


tement les oscillations de la pression atmosphérique ; 
quand le baromètre descend, elle augmente. car l'éma- 
nation du sol augmente; quand il monte, elle diminue, 


car le dégagement est moins fort. 

M. d'Arsonval présente une nouvelle note de M. Bes- 
son, dans laquelle cet auteur met en rapport les varia- 
tions de la radio-activité atmosphérique avec les marées 
terrestres. Cette hypothèse lui a été suggérée par les 
remarquables études de M. C. Lallemand sur les marées 
de l'écorce terrestre. 
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« La Lune en passant au méridien du lieu produit 
une marée de l'écorce; l'émanation du sol est maximum 
à ce moment, elle est par contre minimum au moment 
du passage au méridien antipode. » 

Conduit par cette hypothèse, M. Besson a relevé 
quelques observations de radio-activité atmosphérique 
en juillet 1908 ct en juillet-août 1909. 

En éliminant les variations de radio-aclivité dues aux 
modifications de la pression atmosphérique, il trouve 
etfectivement que « la radio-activité est maximum pour 
le passage de la Lune au méridien, et minimum pour 
le passage au méridien antipode. » 

L'auteur fait valoir l'intérêt de ces recherches : « Si 
la Lune par son mouvement fait varier la radio-activité 
de l'atmosphère, on aura la preuve que notre satellite 
jouit bien, comme le pense la croyance populaire, d’une 
action primordiale sur les variations du temps en mul- 
tipliant où en réduisant les centres de condensation de 
la vapeur d'eau, en dehors des phénomènes de marée 
atmosphérique, de pression, de température et d'hygro- 
métrie ». 

Il faut, semble-t-il, regretter une distraction de lau- 
teur, qui pourrait diminuer la force probante de ses 
recherches. Si la radio-activité de l’air est sous la dépen- 
dance de la marée due à la Lune, un maximum et un 
minimum successifs doivent se placer non pas à douze 
ou treize heures d'intervalle, mais à six heures environ: 
il y a, en un lieu déterminé, marée haute à la fois 
quand la Lune passe au méridien du lieu et quand elle 
passe au méridien antipode. 


Sur les cristaux liquides des combinaisons 
de la cholestérine et de l’ergostérine avec 
Purée. — D'après les recherches de M. Pauz GauREnrT, les 
combinaisons de la cholestérine et de l'ergostérine avec 
l'urée normale et les uréines donnent une phaseliquide 
anisotrope. En général, avec les urées sulfurées, il se 
produit des cristaux losangiques, alors qu'avec l’urée 
normale et d’autres uréines on observe habituellement 
des sphéroliles ou des gouttes liquides biréfringentes. 


Le tremblement de terre du 8 octobre 1909. 
— M. Axüor signale quelques observations recueillies 
lors du tremblement de terre ressenti en Croatie le 8 oc- 
tobre; il à été enregistré au Parc Saint-Maur sur les 
deux sismographes; mais le début des oscillations pré- 
liminaires parait trés difficile à apprécier. Les sismo- 
grammes montrent, en elfet, pendant toute la journée 
une agitation constante, caractérisée par de petites ondu- 
lations dont la période est d'environ six secondes. On 
sait que cette agitation accompagne d'ordinaire les dé- 
pressions barométriques profondes; ce jour-là, il y en 
avait une dont le centre était aux iles Féroé (Thorshavn 
728 min). 

Les oscillations proprement dites ont débuté pour les 
deux composantes à 10°:°2*, et les grantdles oscillations 
à 10*4 32°, 

A Grenoble, le sismographe Kilian-Paulin a enregistré 
le mime jour une secousse de direction Nord-Ouest-Sud- 
Est à L03517.. 


M. HATTON bE LA GorpiLLiine expose le but qu'il a pour- 
suivi dans un travail : Oseilations des hennes non gui- 
dees, dont il dépose un exemplaire sur Je bureau de 
l'Académie, — Effet des ébranlements mécaniques sur le 
résidu des eondensateurs. Note de M. Pyer-L. MERCANTON. 
— Svor la réduction des pestes au vide appliquée aux 


déterminations de poidsatomiques. Note de MM. P.-A.Gvuve 
et N. ZachariabEs. — Dyssyméėétrie créée par le courant 
continu dans les chaines liquidesinitialement symétriques 
formées de couples aqueux identiques à la viscosité 
près. Note de M. M. Cnaxoz. — Revision de la densité 
du gaz chlorhydrique, poids atomique du chlore. Note 
de' M. Orro Scherer. — Analyse spectrographique des 
blendes. Note de M. G. Ursan. — Sur quelques dérivés 
de l'acide hexahydro-oxybenzoïque. Note de M. P.-J. Tar- 
BOURIECH. — Nouvelle série de leucobases et de matières 


colorantes dérivées du diphényléthène. Note de M. P. LE- 


MOULT. — Sur les Dioscorea cultivés en Afrique tropicale 
et sur un cas de sélection naturelle relatif à une espèce 
spontanée dans la forêt vierge. Note de M. A. CHEVALIER. 
— Sur la position stratigraphique des couches à Hete- 
rodiceras Lucii Defr., au Salève. Note de MM. E. Jor- 
kowskY et J. Favre. — Sur la répartition des granites au 
Congo français. Note de M. H. Ansaxbaux. — M. Man- 
cHAND S'occupant de la grande perturbation magnétique 
du 25 septembre et des phénomènes solaires conco- 
mitants, croit devoir leur rapporter, non seulement des 
phénomènes généraux, aurore polaire, par exemple, mais 
des perturbations métiorologiques locales. 


-an mM cc —  — 


BIBLIOGRAPHIE 


Traité pratique de géologie, par JAMES GEIKIE, 
professeur de géologie et de minéralogie à l'Uni- 
versité d'Edimbourg. Traduit et adapté de l'ouvrage 
anglais Structural and Field Geology, par M. PauL 
LEMOINE, docteur ès sciences, chef des travaux de 
géologie coloniale au Muséum. Un vol. grand in-8" 
de 490 pages avec 187 figures et 64 planches dont 
2 en couleur (broché, 15 fr). Librairie A. Hermann 
et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris. 


Après les remarquables traités de géologie d'Albert 
de Lapparent et de Haug, il semblait difficile de pu- 
blier un livre sur le mème sujet en lui donnant une 
originalité et une utilité qui en assurent le succès. 

Cependant, en traduisant et en adaptant le volume 
de James Geikie, M. Paul Lemoine a véritablement 
fait œuvre nouvelle. C’est, comme l'a écrit M. Michel 
Lévy dans la préface, un livre de vulgarisation stric- 
tement scientifique. 

La plus grande qualité de cet ouvrage est d'être 
pratique; les trois derniers chapitres : Recherches 
de matériaux utiles, Recherches d'eaux: Sols et 
sous-sols; leurs applications agricoles, renferment 
des notions immédiatement applicables. 

La géologie théorique du début, celle des neptu- 
niens et des plulonistes, est devenue de nos jours une 
science pratique et utilitaire au premier chef. 

On doit être reconnaissant à M. Lemoine de la faire 
connaitre sous cet aspect dans notre pays. 


P. C.f. 


Alimentation rationnelle des animaux domes- 
tiques. par M. Gouix, ingénieur agronome. Intro- 
duction par le D P. Regnard, directeur de l'Ins- 
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titut national agronomique, 2° édition revue et 
augmentée. Un vol in-18 de 480 pages de l'Enry- 
clopedie agricole (5 fr). Librairie Baillière, Paris. 


M. Gouin s'est proposé de grouper les connaissances 
acquises sur l'alimentation rationnelle des animaux 
domestiques et d'en dégager les enseignements qui 
peuvent être utilisés par la pratique pour obtenir les 
résultats les meilleurs avec la dépense la plus réduite. 
Si les méthodes d'alimentation rationnelle se propa- 
geaient et si elles étaient appliquées par les popula- 
tions agricoles, elles auraient pour conséquence une 
grande amélioration de la production zootechnique 
se traduisant à la fois par des économies et un 
accroissement du bétail. 

Le but de M. Gouin a été de presenter un ouvrage 
pouvant servir de guide aux agriculteurs et d'ensei- 
gnement aux élèves des écoles. Les uns et les autres 
y puiseront les connaissances nécessaires pour mettre 
en pratique les découvertes de la science, utiliser 
toutes les ressources dont ils disposent, et leur per- 
mettre de poursuivre personnellement les recherches 
destinées à faire progresser ces études. 

Après une étude théorique de l'alimentation et de 
la digestibilité. l’auteur examine les différentes ma- 
tières utilisées pour l'alimentation du bétail : four- 
rages, racines diverses, résidus industriels, considérés 
au point de vue des avantages, des inconvénients de 
leur consommation, des quantités pouvant entrer 
dans la ration suivant les conditions de production. 

L'ouvrage se lermine par une partie consacrée 
à l'alimentation spéciale des divers animaur; 
1° chevaux (ralionnement du poulain, des étalons, 
des juments poulinières, du cheval de travail), àne 
et mulet; 2 bhbovides (rationnement des veaux, 
vaches laitières, du bœuf de travail. des bovidés 
à l’engraissement); 3° moutons (rationnement des 
agneaux, des antenais, des bécliers, des brebis, du 
troupeau, chévres; 4° porcs (rationnement des por- 
celets, desreproducteurs, des porcs à l'engraissement). 


Électricité agricole, par À. Perit, ingénieur agro- 
nome et ingénieur électricien. Un volume in-18 de 
400 pages, avec 100 figures (5 fr). Librairie Bail- 
lière, 19, rue Hautefeuille, à Paris. 


Il y a quelques années à peine, l'électricité sem- 
blait réservée à la grande industrie et aux applica- 
tions domestiques des demeures luxueuses; on ne 
songeait pas encore à la faire intervenir dans les tra- 
vaux de la ferme. Aujourd'hui, c'est chose faite; et 
la merveilleuse souplesse de l'énergie électrique 
permet d’entrevoir pour l'avenir nombre d'applica- 
tions encore irréalisées maintenant. 

Après quelques notions générales, l'auteur s'oc- 
cupe spécialement de l'adaptation de l'électricité 
à la ferme. Il étudie d'abord la production de 
l'énergie électrique par tous les moyens pratiques 
possibles : dynamos, moteurs hydrauliques, à vapeur, 
à gaz, à pélrole, à vent; il examine les facilités de 


cette production, les conditions de prix, les condi- 
tions mécaniques et électriques. 

L'énergie produite est conduite par des fils jus- 
qu'aux lieux d'utilisation, M. Petit étudie tous les 
appareils compris entre les machines génératrices 
et les machines réceptrices dans un chapitre « Trans- 
port et Distribution ». 

Enfin l'énergieest utilisée sous diverses formes. C'est 
le chapitre « Utilisation », dans lequel l'auteur étudie 
toutes les applications pratiques de l'électricité à la 
ferme : 

4° Utilisation mécanique : labourage électrique, 
battage électrique, commande électrique des scierics, 
des machines à glace, des pompes, des turbines 
à sucre, des écrémeuses, des broyeurs. concasseurs, 
coupe-racines, hache-paille, etc. 

2 Utilisation pour l'érlairage et le chauffage : 
technique des installations agricoles d'éclairage élec- 
trique. 

3L Applications agricoles de l'élertrochimie : sté- 
rilisation du lait, stérilisation de l'eau par l'ozone, etc. 

Ces trois chapitres essentiels sont complétés par 
l'action du courant sur l'homme et le traitement des 
accidents dus à l'électricité. Puis l'auteur décrit un 
certain nombre d'installations types et donne enfin 
des notions sur la conduite, l'entretien, les accidents 
qui surviennent aux installations électriques. sur la 
manière d'étudier un projet et de l'exécuter, soil 
pour son compte, soit indirectement sous forme de 
coopératives d'élertricité. 


Le caoutchouc, par AMÉRÉE Favor, ingénieur civil. 
Un vol. in-8o de 140 pages (7,50 fr). Librairie 
Béranger, 15, rue des Saints-Péres, Paris. 


L'industrie du caoutchouc a pris presque spontané- 
ment une très grande extension, et par suite est encore 
trés peu connue. Aussi le but de ce livre est-il de 
donner à ceux qui ne sont pas initiés à ces questions 
des apercusd'ensembles’etayantsur des basesexactes. 

Tout d'abord, l’auteur indique les premiers emplois 
rudimentaires du caoutchouc, vieux déjà de plusieurs 
siècles: un aperçu rétrospectif montre les étapes 
franchies depuis les grossières méthodes de prépara- 
tion anciennement employées jusqu'aux prorëdés 
actuels de l'industrie. Puis l’auteur donne un aperçu 
historique et statistique de la consommation du caout- 
chouc dans le monde. Ensuite, il indique les sources 
botaniques du latex, ainsi que les plantes fournissant 
des produits analogues; la manière de récolter, de 
coaguler la gomme: les mélanges quon doit faire 
avec des produits étrangers: les traitements prépa- 
ratoires, la fabrication, les essais; la vuleanisation 
et la confection du caoutchouc durei où ébonite: des 
données sur le commerce du caoutchouc, entrepots, 
ports d'embarquement, ete, 

Le livre de M. Fayol est d'un intérêt très grand, 
étant donné que toutes les branches de l'activité 
huimaine sont aetuellement tributaires de l'industrie 
du caoutchouc. 


m ——  ——  — 
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FORMULAIRE 


Pour photographier dans les grottes et les 
cavernes. — Íl faut bien, dans ce cas, s'adresser à 
une lumière artificielle : la meilleure est le magné- 
sium, dit la Photo-Revue belge. Voici une préparation 
éronomique et peu cotteuse : 

On pulvérise très finement dans un mortier de 
pharmacien du chlorate de potasse bien séché. fl 
faut que la poudre soit bien fine; il ne faut pas 
craindre de triturer pendant cinq à six minutes. On 
peut préparer ou faire préparer de ce produit une 
petite provision, laquelle est conservée dans un endroil 
sec. 

Au moment d'opérer, on mélange intimement : 


Gliorale DUIVÉTISS 2 esse see en doses 2g 
Maunésium en poudre,..,..,... RE 18 


En faisant ce mélange, il faut éviter tout choc, 
toute friction des particules de magnésium contre le 
chlorate. Le mieux est d'introduire les deux produits 
dans une grande boite ronde dix fois trop grande 
pour contenir le tout et de remuer pendant une à 
deux minutes. Le mélange est alors parfait. 

il est enferme dans un cornet de papier qu'on sns- 
pend au moyen d'une canne un peu en arrière de | ap- 
pareil. La partie inférieure du rornet sert de mèche. 
Pour mettre le feu à la poudre, il est bon de se servir 


d'un rat de cave, car les brülures de magnésium sont 
dangereuses. Pour assurer une combustion rapide 
de la composition magnésienne, on peut l'incorporer 
dans une touffe de coton-poudre, laquelle est entourée 
de papier. 

Quand c'est nécessaire, on peut prendre les quan- 
tités doubles et triples des proportions indiquées plus 
haut pour le magnésium et le chlorate. [ faut alors 
redoubler de précaution pour l'inflammation. 

(Fascinateur.) 


Moyen pratique pour agrandir une bague 
trop étroite.. — Voici un moyen facile à employer : 
il suflit de mettre l'alliance à agrandir pendant une 
minute environ dans de l'huile bouillante. Le métal 
devenu très dilatable rend ce travail facile et permet 
de gagner pas mal en largeur. 


Encre à marquer les caisses d'emballage. — 
Faire bouillir dans 500 gramines d'eau, jusqu'à dis- 
solution complète, 65 grammes de borax et autant de 
gomme laque. On enlève alors du feu et on ajoute 
65 grammes de gomime arabique. Quand le tout est 
froid, on ajoute de la couleur (noir de fumée, ocre 
rouge, ete.). Cette encre se conserve bien dans un pol 
de grès ou de verre et s'applique avec un pinceau. 

M. Bourdais. 





PETITE CORRESPONDANCE 





M. F. de B., à M. — Tous les appareils de stérilisation 
où l'électricité entre en jeu sont fort couteux, et notam- 
ment ceux par les ravons violets de la lampe à mercure. 
Pour le ménage, on se contente, et c'est susant, des 
filtres sous pression ou simplement de filtres au charbon. 
Les bougies sont excellentes, à la condition, bien entendu, 
d'étre entretenues. 

M. J. G., à R.-s.-B. — /erherches sur les substances 
radio-actives. These de M°° Curie (5 fr). Librairie Gau- 
thier-Villars, quai des Grands-Augustins. 

M. A. F., à M. — La {el/égraphie sans fil de Nan Dan 
(12,50 fr), Béranger, 15, rue des Saints-Pères, — Pour 
ces petits appareils, s'adresser à la maison Ancel, 13, rue 
Brochant. — Nous nous permettons de vous rappeler 
que mème pour ces petites distances, PEtat, jaloux de 
son monopole, s'oppose à toute installation sans autori- 
sation préalable. 

M. l'abbé M., à V. — [l existe des monographies spé- 
ciales pour les differents dialectes: comme ouvrage 
général, nous pouvons vous signaler l'ouvrage de Cor- 
TURAT et Lear : Histoire de la lanque unirerselle (40 fr), 
chez Hachette, 79, boulevard Saint-Germain. 


M. B. d'A... à L. — Le palvérisateur Muratori se trouve 
à la maison Thiéblin, 26, rue de la Eolie-Méricourt. Cet 
appareil a bonne réputation, mais, dans notre igno- 
rance, nous ne saurions établir de comparaison avec les 
autres systèmes, Si nombreux. 


S. P. 9. R. — On frotte vigoureusement la laine avec 
de la farine, puis on secoue et on brosse. 

M. T., à R.-le-C. — Pour enlever les taches de graisse 
sur le marbre, faire usage du blane d'Espagne et de 
benzine; pour d'autres souillures, employer une påte de 
blane d'Espagne et de chlorure de chaux; opérer au 
soleil si c’est possible. — On recolle les marbres avec 
de la gomme laque en faisant chauffer au préalable les 
parties brisées. — Le polissage des marbres est opéra- 
tion industrielle longue et compliquée: s'il ne s'agit 
que de leur rendre le luisant, employer de la cire vierge 
dissoute dans l'essence de térébenthine. — Les objets 
en albàtre et en plàtre sont raccommodés avec du platre 
à modeler employé presque liquide. 

M. J. F. C.. à R. — Les travaux de M. Aaronsohn, 
ingénieur agronome à Caifa (Palestine), portant sur 
l'origine des céréales (voir Cosmos, ce volume, p- 253) 
sont d'ordre scientifique, et nous ne croyons pas que les 
espèces qu'il a découvertes en Palestine soient encore 
acclimatées en France. On s'oceupe en ce moment à 
l'Institut de Bonn Poppelsdorf et aux Etats-Unis d'ob- 
tenir ces races nouvelles prospérant sur les terrains 
arides; mais ces études sont à leur début. 

M. G. G., à F. — Nous demandons ces renseignements 
à l’auteur de la note: on vous les transmettra si on les 
recoit. 
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TOUR DU MONDE 


- a 


NÉCROLOGIE 


Mort de Cesare Lombroso. — Une dépèche de 
Turin annonce la mort subite, survenue le 19 octobre, 
du fameux criminaliste Cesare Lombroso. 

Né en 1836 à Venise, Lombroso commença par 
écrire des ouvrages d'imagination : romans, poésies, 
tragédies. 

Il entreprit plus tard des recherches psychiatriques, 
mèlant constamment les faits morbides aux manifes- 
tations de la pensée. 

[l publia un ouvrage sur l'Znfluence de la culture 
sur la folie et de la folie sur la culture, puis des 
Recherches sur le crétinisme en Lombardie. 

Après avoir réuni ses diverses brochures sous le 
titre général de Génie de la folie, il entreprit un 
grand travail sur Homme criminel, où il soutenait 
la thèse de l'irresponsabilité complète du criminel au 
point de vue scientifique. 

Dans ces dernières années, il s’adonna à l'étude de 
l'occultisme. Il était le chef d’une école criminolo- 
giste dont les théories ont eu un grand retentisse- 
ment. Nousleur consacronsune étude dans ce numéro. 


ASTRONOMIE 


La Grande Ourse, double système physique 
d'étoiles. — Aucune des étoiles n’est immobile dans 
l'univers, en dépit de l’ancienne appellation des 
étoiles fixes. Seulement, il a fallu attendre les obser- 
vations délicates et prolongées des astronomes récents 


pour discerner et mesurer les déplacements respec- | 


tifs des étoiles sur la voûte du ciel. D'autre part, ce 
qui est véritablement merveilleux, l’astronome mo- 
derne est capable de connaître la vitesse de rappro- 
chement ou d’éloignement des corps célestes suivant 
la ligne du rayon visuel : ce résultat s'obtient, comme 
on sait, par l'analyse spectroscopiqne de leur lumière, 
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par l'application du principe Doppier-Fizeau. On est 
donc en état de discerner, au moins pour quelques- 
unes des constellations, si les éloiles qui les com- 
posent ne sont assemblées dans une région du ciel 
que par un pur effet de perspective, ou bien si elles 
constituent des systèmes physiques dont les compo- 
santes possèdent un mouvement d'ensemble. 

On a cru longtemps que l'admirable constellation 
de la Grande Ourse, que tous connaissent par l'éclat 
de ses sept étoiles prineipales et par sa présence con- 
stante au-dessus de notre horizon, formait un sys- 
tème unique, malgré les immenses distances qui 
doivent séparer ses soleils. Proctor et plus tard 
Klinkerfüs se basaient sur le mouvement propre qui 
entraîne toutes ces étoiles (sauf «x, la plus proche du 
pôle) dans la même direction, pour soutenir cette 
hypothèse. | 

Mais, de ła discussion serrée que vient de faire le 
Dr Ludendorff, de l'Observatoire de Potsdam, appuyée 
sur les observations spectroscopiques exécutées au 
même Observatoire, il résulte que très probablement 
les sept étoiles de cet astérisme forment deux sys- 
tèmes distincts, quoiqae reliés l’un à l’aatre : dan 
comprendrait les cinq étoiles $, y, 8, «, &, l’autre les 
étoiles a et ». qui sont aux deux extrémités de la 
constellation. Ces deux systèmes physiques d'étoikes 
auraient à peu près la même vitesse, mais se mou- 
vraient dans des directions différentes faisant entre 
elles un angle droit (ou, plus exactement, un angle 
&e 104°). 

Ces conclusions sont à rapprocher de la théorie 
trės curieuse du professeur Kapteyn et des travaux 
de M. Eddington concernant la « dualité de notre 
univers ». (CF. l'article de l'abbé Moreux dans le 
Cosmos, t. LVIH, n° 1240, p. 318.) 

D'autre part, M. Ejnar Hertzsprung a poussé plus 
loin enquete commencée par le D" Ludendorff dans 
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la Grande Ourse et l'a étendue à d’autres étoiles qui 
possèdent un mouvement propre connu: or, il a 
trouvé là encore nombre d'étoiles qui appartiennent 
au même système que les cinq de la Grande Ourse 
et qui suivent dans l’espace des trajectoires toutes 
parallèles. Parmi elles, citons 8 du Cocher, Sirius 
(a du Grand Chien, l'étoile la plus belle du ciel). a de 
la Couronne, 78 de la Grande Ourse, 1 930 Groom- 
bridge; peut-être x du Bouvier est-elle aussi du 
nombre. Une bonne quantité de ces éloiles, neuf sur 
quinze, sont des étoiles doubles, c'est-à-dire sont 
elles-mêmes formées de deux soleils lumineux doués 
d'un mouvement de révolution autour de leur centre 
de gravité commun. 


M£TÉOROLOGIE 


Les observations thermométriques en météo- 
rologie. — Dans le courant des dernières années, 
M. G. Eiffel a fait, à la station météorologique du 
chàteau de Bruyères, à Sèvres, une série d’observa- 
tions comparatives de la température et de l’humi- 
dité, dont il donne Jes résultats dans l’Annuaïre de 
la Société météorologique de France. 

Ceux-ci présentent un assez grand intérêt en ce 
qu'ils appellent l'attention sur le degré de précision 
dont les observations en question sont susceptibles. 

Pour nous borner au premier de ces éléments, ils 
montrent en particulier l'importance des variations 
de la température dans l’espace et dans le temps, 
soit pour des points très voisins, soit pour des inter- 
valles de temps très courts, ainsi que l'incertitude 
qui en résulte sur la véritable signification de ce que 
l'on appelle la température de l'air. 

D'ailleurs, il est difficile d’avoir des thermomètres 
comparables dans les conditions dont il s’agit. Il 
suit, pour se former une conviction, de prendre 
plusieurs thermomètres, de forme et de nature diffé- 
rentes, exaclement contrèlés par un séjour dans un 
bain d'une température connue, et de les observer 
simultanément en les plaçant dans l'air dans les 
mèmes conditions et en les comparant à un thermo- 
mètre-fronde. On reconnaitra que, surtout pendant 
la journée et avec la présence du soleil, les tempé- 
ratures lues au mème instant présenteront des diffé- 
rences de plusieurs dixièmes de degré; suivant la 
capacité du réservoir, sa nalure (verre ou métal) et 
celle du liquide qui le remplit (mercure ou alcool) 
ces thermomètres se mettent plus ou moins vite en 
équilibre avec l'air qui les baigne, et ils ne sont d'ac- 
cord au dixième près que pendant la nuit ou par 
temps couvert. 

Comme spécimen de la variabilité de la tempéra- 
ture de l'air dans le temps, M. Eiffel rapporte deux 
séries d'observations au thermométre-fronde, répé- 
tées toutes les quinze secondes, dans deux après-midi 
ensolcillées. Le thermomètre est tourné rapidement, 
d'abord pendant les deux ou trois minutes qui pré- 
cédent la première lecture, puis pendant douze à 
treize secondes entre chacune des lectures suivantes, 


le temps nécessaire à la lecture ne dépassant guère 


deux à trois secondes. Or, pour des intervalles de 
quinze secondes, celle-ci accuse des variations ther- 
mométriques qui peuvent atteindre 0,6 degré et qui 
sont fréquemment 0,2 degré; et même, au bout de 
4,5 minute, on trouve une fois une diminution de 
1,5 degré. 

Une autre série d'observations a été faite un soir 
par temps calme, en vue de déterminer les différences 
de température dans l'espace, au même instant; trois 
observateurs placés aux sommets d’un triangle hori- 
zontal de 3 mètres de côté ont fait, de minute en 
minute, des lectures simultanées au thermomètre- 
fronde. L'écart entre les thermomètres a atteint 
0,6 degré, et il était en moyenne de 0,4 degré pour 
des points dont la distance horizonlale ne dépasse 
pas 3 mètres. 

S'il suffit d'attendre quelques secondes ou de 
s'écarter de quelques pas pour trouver une tempéra- 
ture de l’air différente de plusieurs dixièmes, on 
reconnait que, du moins pour les observations météo- 
rologiques courantes de température, la détermina- 
tion au dixième de degré près d’un élément aussi 
variable ne répond à aucune réalité pratique. 

Il est vrai de dire que ces variations se produisent 
surtout lors de la présence du soleil, lequel met en 
mouvement des filets d'air de températures inégales. 
Il n’y a quelque stabilité relative que pendant la nuit 
ou par temps couvert. En dehors de ces circonstances, 
l'air est un mélange gazeux agité par des remous 
incessants, et la détermination de sa température ne 
peut se faire avec la précision que lon s'imagine 
atteindre par une lecture si soigneuse füt-elle du 
thermomètre : on ne lit et on ne note que la tempé- 
rature propre du thermomètre et non celle de l'air 
lui-même, avec lequel le liquide thermométrique 
n’est que rarement en équilibre. 

M. Eiffel évalue au demi-degré seulement l’approxi- 
mation réelle sur laquelle on peut raisonnablement 
compter. On devrait donc, en ce qui concerne la 
température de l'air, noter les degrés centigrades et 
les demi-degrés, ce qui répondrait à la réalité phy- 
sique et, en même temps, rendrait les tableaux plus 
clairs et les calculs plus faciles; les moyennes 
annuelles et même mensuelles ne changent que peu, 
soit qu’on les calcule avec des lectures ainsi arron- 
dies, soit quon les calcule en tenant compte des 
dixièmes. 

SCIENCES MÉDICALES 


Alcoolisme et criminalité. — L’alcoolisme est 
le plus grand facteur de la criminalité. Après bien 
d’autres, M. Vallon l’a affirmé avec preuves, dans 
une note lue à l’Académie de médecine. 

En qualité de médecin expert près les tribunaux, 
M. Vallon a eu à examiner, au cours de ces vingt 
dernières années, 151 individus inculpés d’homicide 
ou de tentative d’homicide (meurtre, assassinal). 
Dans le nombre, il y avait 7 simulateurs et 9 sujets 
en faveur desquels on avait à tort allégué des troubles 


No 1292 





mentaux. Sur les 135 inculpés restant, 120 apparte- 
naient au sexe masculin et 45 seulement au sexe 
féminin, Au point de vue de l’état de leur santé, on 
pouvait les répartir ainsi : 

1 cas de grossesse avec élal névropathique: 

4 cas de morphinomanie; 

2 cas de neurasthénie ; 

10 cas de délire des persécutions; 

7 cas de psychopathies diverses; 

11 cas d'hystérie ou d'épilepsie: 

18 cas de maladies diverses supposées avoir eu ou 
ayant eu réellement un certain retentissement sur le 
cerveau (syphilis, paludisme, tabes, tuberculose, 
cardiopathies, mal de Bright, otite); 

36 cas d'insuffisance mentale (imbécillité, débilité, 
déséquilibration); 

49 cas d'intoxication par l’alcoo!l (alcoolisme chro- 
nique, aigu, subaigu, ivresse pathologique, ivresse 
simple). 

M. Vallon fait remarquer que la proportion des 
alcooliques par rapport au nombre total des inculpés 
d'homicide est considérable, puisqu'elle dépasse le 
tiers. Il ajoute que l'influence de l'alcool dans la 
production de l'homicide apparait encore bien plus 
grande si, au lieu de se borner à dénombrer les 
inculpés personnellement intoxiqués par lalcool, on 
examine les antécédents des inculpés classés dans 
d’autres catégories. On constate alors que bon nombre 
d'épileptiques et de faibles d'esprit sont des enfants 
d’alcooliques. 

M. Vallon insiste sur ce fait que des actes de la 
dernière violence peuvent être commis, non seule- 
ment par les individus dès longtemps intoxiqués par 
l'alcool, les alcooliques chroniques avec ou sans crise 
aiguë ou subaiguë, mais aussi par des individus acci- 
dentellement sous l'influence de l'alcool, en état 
d'ivresse. À l’appui de son affirmation, il cite deux 
observations fort intéressantes : 

L'une a trait à un jeune homme de vingt-trois ans 
qui, contre son habitude, ayant fait des excès alcoo- 
liques pendant toute une soirée, fut pris subitement, 
sous l'influence d’une frayeur, d'un délire halluci- 
natoire, au cours duquel il donna des coups de couteau 
à deux locataires de sa maison et effraya tellement 
une jeune fille de seize ans que celle-ci se précipila 
par la fenêtre et se tua. 

L'autre est l'histoire d'un jeune homme de quinze 
ans qui, étant en état d'ivresse, sous l'influence de 
la colère, tua d'un coup de couteau donné en plein 
cœur un de ses camarades qu'il aimait beaucoup. 


Les blessures causées par la nouvelle balle 
de l'infanterie allemande. — Au moment de son 
apparition, nous avons donné ici même (n° 1106, 
5 mai 1906, p. 477) les caractéristiques de la balle S, 
au point de vue de l'art militaire. Le colonel Damiens 
nous apprend, dans la Revue, qu'un chirurgien 
munichois, le professeur Fessler, se plaçant. au point 
de vue humanitaire, a étudié les effets physiolo- 
giques produits par la nouvelle balle S. 


COSMOS 


477 





Nes expériences ont porlé sur des cadavres hu- 
mains provenant des cliniques ou des hòpitaux et 
sur des chevaux vivants. Pour cet essai, il na pas 
été tiré moins de 8000 coups de fusil, et M. Fessler 
a pu étudier ainsi environ quatre cents cas différents 
de blessures. De ses conclusions, il convient de 
retenir les données suivantes : la balle S est sujette, 
pendant le lir, à des oscillations qui ont de regret- 
tables conséquences balistiques. Dans la moitié des 
cas, le projectile n'a pas atteint le but par sa 
pointe, mais par le còté latéral de la génératrice. La 
première conséquence est que le tir manque de pré- 
cision, la seconde que le projectile perd une notable 
partie de sa puissance vive de pénétration. D'autre 
part, en ne frappant pas normalement le but vivant, 
la balle provoque de terribles blessures. Elle déchire, 
arrache ou broie les tissus organiques et provoque 
dans la profondeur de leur masse de si graves 
désordres que la guérison reste douteuse ou qu’elle 
se trouve indéfiniment retardée. Le professeur 
Fessler est d’avis que la balle S de l’armée allemande 
doit être modifiée pour donner à la fois un tir plus 
efficace et moins barbare. 


CHIMIE 


Transformation de briques réfractaires et 
d'argile en galène. — En réparant la partie infé- 
rieure de la cheminée d’un four Piltz dans la fabrique 
de plomb de Nuestra Senora de Gracia, un ingénieur, 
M. Manuel Sanchez y Massia, a observé un phénomène 
intéressant, qu'il signale à l'Écho des Mines. 

Beaucoup de briques, au-dessus des réservoirs de 
réfrigération, s'étaient transformées en galène, con- 
servant leur forme primitive et constituant ainsi 
une épigénie, parfaite dans la partie intérieure de 
la brique, moins parfaite en allant à la périphérie et 
nulle dans la "partie externe. 

Les briques qui, naturellement, étaient réfractaires 
contenaient un ciment quartzeux à gros grains. 

Le mortier qui unissait les briques entre elles était 
uniquement composé d'argile réfractaire et s'étail 
lui-même spécialement converli en galène dans sa 
totalité. 

Le phénomène ne consistait pas en simple impré- 
gnation qui n'aurait rien eu de particulier, mais en 
une complète substitution, molécule par molécule, 
de la masse de la brique par la galène, ce qui n’était 
pas douteux en observant que la partie vers l'inté- 
rieur était de la galène pure, la partie moyenne avait 
des particules de l’une et l’autre substance sépa- 
rées clairement et distinctement et beaucoup moins 
en examinant le tiers externe dans lequel se trou- 
vaient des cristaux de galène complètement isolés au 
milieu de la masse de la brique inaltérée. Pas de 
géodes, mais la galène était enchässée dans la masse 
réfractaire inaltérée qui l’entourait de tous côtés 
sans qu il füt possible d’apercevoirlecheminqu'avaient 
suivi ces molécules pour arriver à la place où on les 
trouvait. 
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Que la galène volatilisée puisse traverser les pores de 
la brique, ce n’est pas un sujet d'étonnement, mais 
il esl moins facile d'expliquer comment les particules 
de la brique se sont retirées, laissant leur place aux 
molécules de galène, sans altération de la forme de 
la brique qui, sur la partie transformée en galène, 
conservait jusqu'aux marques et inscriptions de la 
fabrique et était restée de forme et de dimensions 
identiques aux primitives. 

M. Sanchez y Massia n’a pas entrepris la tâche dif- 
ficile d'établir la théorie du phénomène: il laisse ce 
. Soin aux savants: mais il fait remarquer, non sans 
raison, qu’on peut y voir une analogie avec ce qui 
s'est passé dans l'écorce terrestre aux diverses époques 
géologiques, où se déposèrent par de mystérieux 
procédés certains minerais dans les gisements actuels. 

On trouvera peut-être dans ce phénomène un com- 
mencement d'explication aux pseudomorphoses, phé- 
nomènes obscurs et auxquels on doit, entre autres 
faits curieux, les bois silicifiés. (Voir Cosmos, t. XIV, 
p. 487.) 

PHYSIQUE 


L'amortissement des ondes du mercure. — 
Nousdécrivionsnaguère (Cosmos, t.LX,n01258, p.263) 
le procédé ingénieux dont s’est servi M. R.-W. Wood, 
professeur à l'Université John Hopkins, pour consti- 
tuer un grand miroir de télescope avec du mercure 
liquide. Le plateau horizontal contenant le mercure 
est animé d'un mouvement rotatoire uniforme autour 
d'un axe vertical passant par son centre; la surface 
libre du liquide prend alors, sous l'influence de la 
force centrifuge, la forme d'un paraboloide. 

Seulement, on avait à compter avec les irrégula- 
rités du mouvement, qui ridaient momentanément 
la surface théorique du miroir liquide. Or, nous dit 
la Rerue générale des sciences, « M. Wood a eu 
l'occasion d'observer que les ondes superficielles du 
mercure en rotation — mème cellesde grande ampli- 
tude — sont supprimées presque complètement en 
recouvrant de glycérine la surface du métal. Il a 
obtenu des résultats encore plus satisfaisants avec 
l'huile de castor, qui, tout en étant presque aussi 
visqueuse, ne donne point lieu à la production de 
Stries dues à l'absorption de l’humidité atmosphérique 
et dont la transparence égale presque celle de l’eau. 

» Le mûme expérimentateur vient de se servir, 
pour étudier l'effet amortisseur de différents liquides, 
d'un grand diapason actionné par l'électricité et 
pourvu d'un stylet de verre plongeant dans le mer- 
cure. La surface du liquide réfléchissant était observée 
à travers deux fentes étroites partiellement super- 
posées dans un carton mince, monté sur les branches 
d'un autre diapason électrique de même note. En 
dérangeant légèrement l'accord des deux diapasons 
par l'addition d'un peu de cire, on voit dans le stro- 
boscope les ondes ramper lentement en recouvrant, 
à partir du centre de perturbation, la surface tout 
entière du mercure. 

» La lumière d'une petite source lumineuse est 
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rendue légèrement convergente par une lentille, 
avant de tomber sur le mercure. l’image de la source 
étant projetée sur les fentes vibrantes. Or, en recou- 
vrant le métal d'une couche mince de glycérine ou 
d'huile de castor, on voit les ondes s'évanouir com- 
plètement, après avoir parcouru la distance de 
1-3 longueurs d'onde, suivant l’amplitude du diapason 
excitant. Cette expérience fournit une saisissante 
illustration des phénomènes que présente la lumière 
à son entrée dans un milieu absorbant. » 

M. Wood a également réussi à éliminer toute per- 
turbation due à la réflexion des ondes sur les parois 
du plateau, en des expériences d'interférence, en 
répandant de la glycérine autour du bord du plateau, 
dans la dépression capillaire formée par le mercure. 

ÉLECTRICITÉ 

La radio-télégraphie intensive. — La télégra- 
phie sans fil, comparée à sa sœur ainée, la télégra- 
phie par conducteurs métalliques, est considérée gé- 
néralement comme inférieure au point de vue de la 
rapidité des transmissions. Tout d’abord, elle ne 
s'accommode guère que des signaux Morse, par com- 
binaisons d'émissions longues et brèves, et elle ne 
peut prétendre jusqu'ici à utiliser des appareils ré- 
cepteurs à cadran ou des appareils analogues; el 
même, pour les signaux Morse, il n'était pas possible 
de les effectuer avec la même rapidité que dans la 
télégraphie ordinaire, sous peine d'engendrer une 
confusion nuisible. 

On annonce cependant que, grâce au système 
Poulsen (ondes entretenues), on a pu transmettre Îles 
télégrammes au taux de 200 mots par minute, entre 
l'Angleterre et le Danemark, sur une distance de 
900 kilomètres, dont 300 par-dessus la terre. Dans 
ce nouveau système de Poulsen, la dépèche est trans- 
mise au moyen d’une bande perforée, et la réception 
se fait photographiquement sur papier sensible. 


Journaux téléphoniques. — Après Budapest, 
Rome veut aussi avoir bientôt son journal télépho- 
nique : assis à son bureau, l'abonné n'aura, une dou- 
zaine de fois par jour, à des heures déterminées, 
qu'à décrocher son récepleur pour avoir la commu- 
nication des nouvelles du temps, de la politique, de 
la Bourse, de l'étranger, l’audilion des concerts. sans 
compter l’annonce immédiate des nouvelles impor- 
tantes, qui sont téléphonées à toute heure du jour 
el signalées par un appel particulier. 

C'est l’électricien hongrois Théodore Tuskas qui à 
eu le premier l'idée d'appliquer systématiquement le 
téléphone pour communiquer à partir d’un poste 
central la parole, la musique & un nombre indéfini 
de personnes situées à des distances quelconques 
dans le périmètre d’une ville. 

Au poste central, on trouvait une batterie de 
quelques piles Callaud et un microphone, insérés 
dans le circuit primaire de plusieurs bobines d'induc- 
tion. Les circuits secondaires communiquaient avec 
les postes d'abonnés. 
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En 1894, l'ingénieur Étienne Popper remédia à 
quelques imperfections du système. 

L'ingénieur E. Szucties apporta aussi diverses mo- 
difications. C'est ainsi que le système fonctionne pour 
6000 abonnés à Budapest et qu'il va peut-ètre se 
développer en plusieurs autres villes. 


PHOTOGRAPHIE 


Lampe pour photographie à la poudre éclair. 
— L'intérêt de celte lampe est de pouvoir allumer 
instantanément le mélange qui permet de faire une 
photographie, instantanée elle-même, sans craindre 
les projections brülantes sur les mains de l’aide du 
photographe, sans même demander le concours de 
cet aide, et en laissant l’œil du photographe à l'abri 
de l’intense lumière qui se produit brusquement. 
Tout se fait au moyen d’une poire de caoutchouc 
commandant l'appareil d'allumage et que l’on peut 
manœurvrer sûrement à distance. Nous donnons une 
vue d'ensemble et aussi une coupe schématique de 
l'appareil, ce qui permettra d'en saisir bien aisément 





le fonctionnement. L'inventeur est Américain; il se 
nomme E.-E. Adams, et habite New-York. 

La composition inflammable devant fournir l'éclair 
caractéristique et indispensable à l'instantané est 
disposée en E dans lPespèce de plateau qui se trouve 
en avant de l'écran F par rapport aux personnes qu’il 
s'agit de photographier. Il faut pouvoir apporter à 
point nommé une flamme pour enflammer brusque- 
ment à sa surface la poudre constituant cette compo- 
sition. Cette inflammation va être réalisée par la 
petite lampe à essence ou à pétrole que l’on a prévue 
en A, et dont la petite mèche se montre en B. Le 
corps de cette lampe, ou son réservoir si l’on pré- 
fère, est disposé pour pouvoir tourner sur son axe, 
et une petite bielle le relie dans ce but à la tige D 
d'un minuscule piston à air qui se trouve dans le 
cylindre C couché horizontalement sous la plaque 
recevant la poudre éelair. Rien n’est plus simple que 


de concevoir que la pression sur une poire en caoul- 
chouc, que l’on aperçoit très bien dans la grande 
figure, peut assurer le déplacement vers la gauche du 
petit piston en question. Le corps de la lampe A va 
tourner d’un quart de tour suivant le sens du mou- 
vement des aiguilles d’une montre, et par conséquent 
la flamme de la mèche, passant par l'ouverture 
ménagée dans le bas de l'écran, viendra au contact 
de la poudre, qu’elle enflammera. Un petit ressort 
antagoniste ramènera ensuite les choses en état. 
De plus, on a soudé au corps de la lampe une lame 
métallique H, recourbée à angle droit: elle vient se 
plaquer derrière l’écran durant la descente de la 
mèche de lampe et elle masque fort opportunément 
l'ouverture. 
VARIA 


L’acuité visuelle chez les sauvages. — On 
admet généralement que l’acuité visuelle chez les 
peuples sauvages est de beaucoup supérieure à celle 
des civilisés. D’après un travail de Rivers, cette opi- 
nion est erronée, du moins en ce qui concerne cer- 
taines races qui ont été soigneusement étudiées 
à cet égard. 

Les explorateurs ont été souvent émerveillés de la 
facilité avec laquelle les indigènes distinguent les 
objets là ou eux-mêmes ne voient rien. Mais c’est 
parce que tous ces objets leur sont familiers. Trans- 
porté dans un autre milieu, le sauvage ne voit pas 
mieux qu'un blanc, myopie mise à part. Toutefois, 
le sauvage est un excellent observateur ; aucun détail 
du paysage ne lui échappe. 

En ce qui concerne la vision des couleurs, le dal- 
tonisme parait être tout à fait exceptionnel chez les 
sauvages. z 

Cependant, les indigènes étudiés par Rivers avaient 
un sens des couleurs peu développé et confondaient 
fréquemment le bleu avec le noir et le gris foncé. 





RÉCENTS APPAREILS AUTOMATIQUES 
POUR PROJECTIONS 


En amplifiant sur un écran de jolies photo- 
graphies, les conférenciers s'emparent mieux 
de leur auditoire dont leur éloquence est quel- 
quefois impuissante à retenir l'attention! Mais 
jusqu'ici, il fallait un aide pour faire défiler les 
vues dans la lanterne. Aussi, divers inventeurs 
s’efforcèrent de remplacer par des dispositifs 
automatiques cet utile auxiliaire des projection- 
nistes. 

M. l'abbé Valin paraît avoir imaginé le pre- 
mier appareil de ce genre qui fonctionne par 
lair comprimé et que construit la Maison de la 
Bonne Presse. Grâce à un tube de caoutchouc 
auquel on donne la longueur nécessaire, l'orateur 
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placé en avant de l'écran ou même dans une 
chaire peut amener son changement de tableau 
à l’instant désiré. La lanterne porte un conden- 
sateur de 150 millimètres, car l'éloignement 
forcé des vues empêche d'employer un diamètre 
inférieur. Quant aux diapositives elles-mêmes, 


on les fixe sur une sorte de chaîne pourvue 


de cliquets et ressemblant au dispositif des sté- 
réoscopes américains. Une bielle déclanche le 
cliquet et l’obturateur genre œil-de-chat, tandis 
quun bras de retenue, actionné par le soufflet 
pneumatique, permet la mise au point. L’en- 





Fig. 4 — Le « Circus », 
appareil pour la projection automatique. 


semble du mécanisme se met derrière l'objectif. 

Pour opérer, on commence d’abord par ouvrir le 
dessus de la boîte renfermant les cinquante vues 
sur verre, puis on presse sur une poire de caout- 
chouc afin de ramener par cette manœuvre un 
chaînon en regard de l'objectif, et on insère une 
vueen relevant ia boucle disposée pour la retenir. 
Ensuite on represse sur la poire. Un nouveau 
chaînon remplace alors le premier ; on met ensuite 
un second cliché et on continue de la sorte jus- 
qu’à ce que les cinquante vues soient placées. 
A cet instant, le conférencier peut allumer sa 
lanterne et, en faisant pression sur la poire, pro- 
jeter la série des diapositives qu'il désire. 
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Le second appareil le « Circus » (fig. 1), que 
vient de faire breveter la maison Radiguet et 
Massiot, de Paris, permet également la projection 
automatique. Il se compose d’une lanterne élec- 
trique autour de laquelle se trouvent disposées 
en cercle — d’où son nom — un certain nombre 
de cases destinées à recevoir chacune une dia- 
positive. Les chariots qui maintiennent ces cases 
roulent dans un rail circulaire, et un système de 
doubles crochets amène successivement chaque 
cliché entre le condensateur et l’objectif (fig. 2), 





Fig. 2. — Détail du « Circus ». 


Le condensateur a été enlevé pour montrer le mécanisme. 


en même temps que celui projeté avant lui] se 
retire. Durant cet escamotage, un obturateur 
masque simultanément la lumière, de manière 
que l’image apparaît seulement sur l'écran quand 
elle ne bouge plus. 

La lampe à arc automatique de 7, 15 ou 
20 ampères est à point lumineux rigoureusement 
fixe et les charbons inclinés sur l'horizontale 
fournissent le maximum d’éclairage. Le système 
optique comprend un condensateur de 120 milli- 
mètres, et l’objectif, monté à coulant avec tête 
à crémaillère, couvre 3 mètres à la distance de 
9 mètres environ. Tous les mouvements n’exigent 
qu'un minime effort, puisqu’un moteur électrique 
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de 1/40 de cheval, disposé dans le socle de l’ap- 
pareil, suffit pour actionner le mécanisme. 

Pour mettre en marche le « Circus », on ma- 
nœuvre un seul commutateur, et la longueur des 
charbons de la lampe, qui brûlent environ huit 
heures, limite seule la durée du fonctionnement 
de l’appareil. Les 100 vues qu’il peut recevoir 
se succèdent tant que le moteur tourne, et, sui- 
vant la vitesse de réglage, le tour complet dure 
de trente à 
quarante- 
cinq minu- 
tes. C'est 
donc un in- 
strument qui 
méritera l’at- 
tention des 
a'fgences de 
publicité lu- 
mineuse. 
Dans les dio- 
ramas, il 
remplacera 
les appareils 
ordinaires 
fonctionnant 
à la main en 
évitant la 
présence 
d’un opéra- 
teur. Dans 
les théâtres, 
il détrônera 
sans peine 
les annonces 
fixes sur le 
rideau de 
scène; dans 
les gares de 
chemins de 
fer, il servira 
à projeter les 
plus beaux 
sites du ré- 
seau ; sur les transparents des journaux, il 
permettra de peindre les nouvelles suffisam- 
ment agrandies pour qu'on les lise facile- 
ment, etc. 

Nous décrirons encore l’ingénieux dispositif 
de projection automatique dû à M. Moulin et 
installé depuis peu à l'École municipale de phy- 
sique et de chimie à Paris (fig. 3). L'invention 
intéresse particulièrement l’enseignement. Dans 
ce cas, il suffit de projeter les clichés sur le mur 
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Fig.3. — Lanterae de projection avec passage automatique des vues 
(appareil Moulin). 
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peint en blanc, et même, si le professeur dispose 
d’une source lumineuse assez forte, il n'aura pas 
besoin de faire l’obscurité complète; de la sorte, 
il conservera l’usage du tableau noir pour fournir 
les explications nécessaires à ses élèves qui con- 
tinueront à prendre des notes. 

Les clichés sont disposés les uns au-dessus 
des autres dans une sorte de chaîne s’enroulant 
sur un tambour formé par deux disques métal- 
liques dont 
six tiges, im- 
plantées à 
intervalles 
réguliers sur 
le bord du 
pourtour, 
maintien- 
nent l’écarte- 
ment. Un pe- 
tit moteur 
électrique 
commande 
ce tambour 
par Pinter- 
médiaire 
d’une vis tan- 
gente. Cha- 
queclichéest 
maintenu au 
moyen de 
ressorts en- 
treles gorges 
de deux bar- 
rettes : l’une 
fixe, l’autre 
mobile. 

La chaîne 
prend les 
vues dans 
une boîte 
placée au- 
dessus du 
dispositif op- 
tique; celles- 
ci passent de là dans la lanterne où une glis- 
sière les guide, puis elles viennent se ranger 
dans une seconde 'caisse métallique disposée en 
dessous. Le moteur étant en excitation shunt 
peut tourner en sens inverse, de sorte que le 
conférencier, en inversant le courant dans 
l’induit, fera au besoin revenir sur l’écran tel ou 
tel cliché déjà vu. : 

D'autre part, les appareils de commande élec- 
trique sont à portée de la main. Sous. la table, 
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près d’un interrupteur commandant l'éclairage 
de la salle, se trouve un deuxième interrupteur 
qui permet d'allumer l'arc de la lanterne et de 
fermer le courant sur l’inducteur du moteur, 
branché en dérivation sur l’arc et son rhéostat. 

Deux boutons à double contact placés sur la 
table permettent de faire défiler successivement 
les clichés dans un sens ou dans l’autre. Au 
repos, les manettes de ces boutons sont reliées 
à l’un des pôles du secteur, le pôle positif par 
exemple. En appuyant sur l’une d'elles, le cou- 
rant circule dans l'induit du moteur, et il passe, 
au contraire, en sens inverse quand on appuie 
sur l'autre. D'ailleurs, de petites lampes desti- 
nées à diminuer les étincelles de rupture se 
trouvent introduites dans le circuit lorsqu'on 
abaisse incomplètement les clés. Par suite de 
l'introduction de ces résistances dans l'induit, le 
moteur tourne à faible vitesse, ce qui permet de 
l’arrêter juste au moment précis où la vue occupe 
la position voulue. Aussi l’adjonction de ce mé- 
canisme automatique aux lanternes de projection 
se généralisera, sans doute, dans les établisse- 
ments scolaires importants. 

JACQUES BOYER. 





LOMBROSO 
ET L'ÉCOLE CRIMINOLOGISTE ITALIENNE 


Les hommes en sociélé sont soumis à certaines 
lois écrites ou imposées par la coutume et aux- 
quelles ils doiventse soumettre sous peine de chà- 
timent. La peur du gendarme, à défaut de la 
crainte du Seigneur, est. pour ceux qui ne veulent 
pas connaître la loi morale supérieure et s’y 
soumettre, le commencement de la sagesse. 

A la loi du talion — œil pour œil, dent pour 
dent — des sociétés primitives a succédé une 
conception plusjuste dela responsabilité humaine. 
Au point de vue pénal, on considère moins l'acte 
en lui-même que ses mobiles, les conditions dans 
lesquelles il s’est produit, les circonstances qui 
peuvent l’exeuser et même lui enlever tout carac- 
tère criminel ou délictueux. 

Il est de toute évidence de prime abord que 
pour ètre responsable, il faut avoir agi avec dis- 
cernement, su ce qu'on faisait. 

Odipe, meurtrier de son père, n'est pas cou- 
pable de parricide. Nans remonter aux tragiques 
grecs. nous trouvons dans nos législations mo- 
dernes l'affirmation très nette de l'irresponsa- 
bilité des aliénés. On lit déjà dans les commen- 
taires de l'ordonnance de 1670 : 


« Celui qui est furieux ou insensé n’a aucune 
volonté, et il ne sait pas ce qu'il fait; aussi il nc 
doit pas être puni, il l’est assez par sa folie; si 
celui qui a commis le crime a des intervalles 
lucides, on présume, dans le doute, qu’il était 
dérangé dans le temps de l’action (4). » 

Tout homme incapable de se conduire, de 
peser la valeur de ses actes, doit être réputé 
irresponsable, et cela quelle que soit la théorie 
que l’on adopte au sujet de la liberté humaine. 

Un aliéné ou un épileptique agissant pendant 
sa crise sont irresponsables au point de vue 
pénal. La société a le devoir de les soigner; elle 
a aussi le devoir et le droit de se protéger contre 
eux en les internant au besoin. Dans ce cas, l’hù- 
pital ou l’asile se substituent à la prison. 

Mais cette conception ne s'applique qu’à une 
catégorie de délinquants. Tous les criminels ne 
sont pas nécessairement des anormaux qui, de 
par leur hérédité et leur conformation cérébrale, 
sont voués au crime et à la prison, absolument 
incapables de s’âdapter à leur milieu social. 

Telle serait la thèse de l’école criminologiste ita- 
lienne dont le chef, Lombroso, vient de mourir. 

L'école italienne dont les trois représentants 
les plus célèbres sont Lombroso, Ferri, Garofalo, 
s’est présentée tout d’abord comme une réaction 
contre la thèse du libre arbitre. Battant en brèche 
la notion de la responsabilité humaine, elle 
devait être accueillie avec enthousiasme par les 
matérialistes; ce fut une des principales causes 
de son succès. 

Comme l’écrit Saleilles, « l’école italienne envi- 
sage le crime comme un produit naturel, comme 
la résultante de facteurs purement naturels qui 
ne laissent plus aucune place pour l’idée de 
liberté. Pour Lombroso, ces facteurs sont presque 
purement anthropologiques. Pour f'erri, ils sont 
plus spécialement sociologiques; mais peu im- 
porte ». Dès lors, « du crime commis on n'est 
pas moralement responsable, puisqu'on ne l’a 
pas prévu en état de liberté; on n'en est que 
socialement responsable, parce qu’on doit compte 
à la société des dangers et des dommages qu'on 
a pu lui causer (2) ». 

Lombroso a décrit un type criminel, carac- 
térisé par certaines malformations physiques et 
diverses anomalies physiologiques. Ce type qu'il 
a rencontré souvent dans les prisons est cepen- 
dant tout artificiel. Il n’est pas du tout démontré, 


(4) Le la responsabilité criminelle, par le D'E. Casan. 
(2) SALEILLES, l'Individualisation de la peine. Etude de 
criminalité Sociale, avec une préface de Tarde. Biblio- 
thèque générale des sciences sociales. Alcan, 4898, p. 50. 
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même par les statistiques de Lombroso, que 
l'homme soit fatalement condamné au crime de 
par sa constitution physique. Quand nous exami- 
nons le crâne des personnes qui nous entourent et 
dont nous connaissons la conduite et les prin- 
cipes depuis longues années, nous sommes frappés 
de la fréquence relative avec laquelle nous ren- 
controns chez eux des signes qui, constatés sur 
une tète de criminel, permettraient de les classer 
dans l’une ou l’autre des catégories du crimi- 
naliste italien. La platycéphalie, l'oxycéphalie, 
la grosseur de la mandibule, la proéminence des 
portions postérieures du cràne, tout cela se 
rencontre et s'observe chez des gens qui nesont 
pas et qui probablement ne seront jamais des 
criminels (CABADÉ). | 

On a rappelé quelques erreurs retentissantes 
dans lesquelles était tombé le célèbre écrivain. 

Rappelons l'histoire des mains de Soleilland. 
On lui avait trouvé chez M. Bertillon la photo- 
graphie de deux mains : l’une, qui était celle 
d'un laveur de voitures, et l’autre celle d’un 
écorcheur de moutons, mains d'ouvriers hon- 
nêtes et laborieux, photographiées pour leurs 
stigmates professionnels. ll fut convaincu qu’elles 
étaient l’une et l’autre les mains de Soleilland : 
il les examina à la lueur de sa science et déclara 
que la main droite possédait tout à fait l’aspect 
de ce qu’en neuro-pathologie on appelle la « main 
de singe », c'est-à-dire qu’elle présentait les 
signes du « criminel-né »; il avouait que la 
gauche lui avait paru normale. Néanmoins, il 
concluait ainsi : 

« Tout ceci devrait nous donner à penser, 
avant de prononcer un jugement définitif sur 
Soletlland. » 

Ce fut Eclair qui joua à cet observateur, vic- 
time de ses illusions, le méchant tour de dévoiler 
sa gaffe. 

Ce n’était pas la première. 

Il avait déjà expérimenté sa science sur le 
crâne de Charlotte Corday, dans lequel, bien 
entendu, il avait découvert toutes les caractéris- 
tiques de la « criminalité politique ». 

Or, ce crâne n’était pas plus celui de Charlotte 
Corday, que la main du laveur de voitures n'était 
celle de Soleilland. 

« Tabler sur les caractères anatomiques de ce 
crâne, écrivait le D° Manouvrier, directeur de 
l’École des IHautes-Etudes, pour apprécier la 
vraie Charlotte Corday, son caractère moral, ses 
actes, etc., ce n’est pas faire de la science, c’est 
même s'écarter étrangement de la méthode scien- 
tifique. » 


Cependant, tout n’est pas faux dans cette doc- 
trine. Les travaux de Lombroso ont heureuse- 
ment appelé l'attention sur la grande question 
des rapports de la criminalité avec la demi-folie. 
Des publications italiennes il ne faut conclure et 
retenir qu’une chose, c’est que, parmi les crimi- 
nels, à côté du groupe des criminels bien portants 
et raisonnables et du groupe des criminels fous 
et irresponsables (admis de tous temps), il faut 
distinguer un troisième groupe de criminels ma- 
lades qui ne sont pas fous. 

Ce sont les demi-fous à responsabilité atténuée 
de Grasset. 

Ce qu'on doit, avec Grasset, reprocher à Lom- 
broso, c’est l’étroitesse de base de son détermi- 
nisme criminel; c’est notamment le rôle exclusif, 
ou au moins très exagéré, qu'il attribue dans ce 
déterminisme à l’hérédité ancestrale. Il y a par 
exemple deux grands éléments dont il ne tient 
pas un compte suffisant : la morale et le milieu. 
Les notions morales, innées (héréditaires) ou 
acquises, l'éducation, l'instruction, l’exemple...(1) 
ont sur le développement du criminel une in- 
fluence positive, qu'il serait puéril de nier. Lom- 
broso a exagéré l'importance du criminel-né et 
surtout de ses stigmates physiques. C’est ce qui 
ressort de tous les derniers travaux. 

L'influence de la conformation physique et 
du tempérament sur nos tendances n'est pas 
douteuse. Mais cela ne détruit pas la notion de 
la responsabilité. L'éducation a pour but de dé- 
velopper chez l’homme la maîtrise de soi, qui 
dirige les tendances, rend la volonté maîtresse. 
La sagesse des nations a toujours remarqué 
l’analogie si fréquente du tempérament et de la 
conduite, mais tous les tempéraments peuvent 
fournir des honnêtes gens et même des saints. 

Fouillée (2) a trouvé à ce sujet des exemples 
piquants qu’il rapporte d’après un sermonnaire 
anglais. Ce sermonnaire commente le chapitre de 
saint Luc où Jésus, se rendant à Jérusalem, récolte 
sur son chemin des disciples. Comme on avait 
refusé au Christ l’hospitalité dans une maison, 
deux des disciples s'écrient: « Seigneur, veux-tu 
que nous commandions que le feu du ciel des- 
cende et consume ces gens? — Vous ne savez 
pas de quel esprit vous êtes animés! » répond 
Jésus. Certes, c'était de l'esprit colérique. Plus 
loin, un homme plein d'enthousiasme et de 
confiance en soi prend la belle résolution de 


(1) Guasser, La responsabilité des criminels. Bernard 
Grasset, éditeur, Paris, 1908. 

(2) Tempérament et carartère selon lex individus, les 
seres el les races, par ALFRED FOUILLER. 
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suivre Jésus au bout du monde : « Seigneur, 
j'irai partout où tu iras. » Voilà le sanguin 
qui parle avant d’avoir réfléchi. Et Jésus, 
pour faire tomber cette ardeur, lui dit que les 
renards ont des tanières, les oiseaux des nids, 
mais que le Fils de l’homme, lui, n’a pas même 
où reposer sa tête. « Suis-moi », dit-il à un autre. 
Et celui-là répond : « Permets-moi d’aller d’abord 
dire adieu aux gens de ma maison ». Cet homme 
peu pressé et attaché à ses habitudes, c'est le 
flegmatique. Enfin, un dernier répond à Jésus : 
« Seigneur, permets-moi d'aller d’abord ense- 
velir mon père ». À ce mélancolique affectueux, 
qui veut pleurer ceux qu'il a perdus, Jésus répond: 
« Laisse les morts ensevelir les morts, et'toi, va 
annoncer le royaume de Dieu ». 

Le caractère moral est, comme le fait remar- 
quer Fouillée, le produit de deux facteurs : l’ac- 
tion du tempérament et du milieu, la réaction 
de l'intelligence et de la volonté. 

Lombroso et ses disciples n’ont vu que le tem- 
pérament et le milieu. Entraîné par des idées 
préconçues, il a méconnu la réaction possible et 
fréquente de la volonté et de l'intelligence. 

Dr L, M. 


7 MMM 


QUELQUES CHAMPIGNONS DANGEREUX 


Comme complément à la liste d'espèces sûres 
que nous avons donnée récemment (1), on lira 
peut-être avec intérêt une rapide notice sur les 
champignons les plus vénéneux, ceux qu’il con- 
vient de bien connaître pour les éviter soigneu- 
sement, et sur les moyens de les distinguer des 
types comestibles avec lesquels il serait dange- 
reux de les confondre. 

La plupart de ces espèces redoutables se 
rangent dans le genre Amanita, qui fournit 
à nos tables une forme si délicieuse, l’oronge 
(A. cæsarea). Toutes les amanites sont des cham- 
pignons terrestres, enveloppés dans leur jeunesse 
par un velum qui laisse au pied une sorte de 
bourse ou volve et fréquemment sur le chapeau 
des plaques ou verrues non adhérentes; leurs 
spores sont blanches. Elles croissent généra- 
lement dans les bois, ou tout au moins dans des 
lieux ombragés. 

Parmi celles dont il faut rigoureusement s'abs- 
tenir, nous citerons : A. phalloides (oronge 
ciguë), à chapeau plus ou moins nuancé de vert 
ou d'olivåtre, un peu visqueux, ordinairement 


(1) Voir Cosmos, n’ 1290, p. 427. 


nu, plus rarement chargé de lambeaux membra- 
neux, finement rayé de fibrilles, à feuillets d’un 
blanc verdâtre, à pied et collier également teintés 





Fig. 4. — Amanita phalloïdes. 


de vert; — et À. citrina, à chapeau humide, 
luisant par les temps secs, d’un jaune citrin, 
quelquefois verdâtre, parseméde verruesblanches 





Fig. 2. — Amanita citrina. 


ou citrines, à volve friable, fugace, ne laissant 
ordinairement autour de la base du pied qu'une 
sorte de rebord. Ces deux champignons sont 
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des poisons à peu près constamment mortels; 
la grande majorité des empoisonnements suivis 
de mort sont en particulier attribuables à l’A. 
phalloïdes. 

Deux autres espèces moins dangereuses, ca- 





Fig. 3. — Amanita muscaria. 


pables de causer de graves malaises mais don- 
nant rarement la mort, sont utiles à connaître 
aussi. A. muscaria (fausse oronge) a le chapeau 
rouge ou orangé, plus rarement fauve ou brun, 
couvert de petites verrues blanches, les feuillets 
blancs, le pied blanc ou jaunâtre, la volve 
réduite à une marge floconneuse, zonée, entou- 
rant la base renflée du pied. On distinguera PA. 
pantherina à son chapeau d’un gris brun plus 
ou moins foncé, portant dans sa jeunesse de 
petites verrues blanches, aiguës, plus ou moins 
strié à la marge, à son pied blanc, renflé à la 
base en un bulbe rebordé par les débris de la 
volve. 

L'A. muscaria pourrait être confondue avec 
l’oronge vraie; pour éviter cette terrible méprise, 
on se rappellera que l’oronge vraie a la volve 
persistante en forme de coupe à la base du pied, 
le chapeau presque toujours nu, les feuillets 
jaunes ou au moins jaunâtres, l’anneau bordé de 
jaune, tandis que la fausse oronge a la volve 
très fugace, le chapeau couvert de verrues ou de 
plaques (nu seulement après les grandes pluies 


qui détachent ces débris), les feuillets et l’anneau 
blancs. 

De même quelques traits comparatifs per- 
mettent de distinguer sûrement le Psalliota 
campestris (décrit dans notre précédent article) 
de la variété blanche de Amanita citrina. 
Chez le Psalliota, il n’y a pas de volve à la base 
du pied, qui est peu renflée, le chapeau est bril- 
lant, nu ou écailleux, les feuillets deviennent 
rapidement roses, puis pourpres et noirs, les 
spores sont purpurines; chez l’ Amanita, le pied 
forme à la base un bulbe muni d’un rebord bien 
prononcé, vestige de la volve, le chapeau est 
mat, chargé ordinairement de verrues ou de 
plaques blanches, les feuillets sont toujours 
blancs, les spores blanches. 

Il faut noter que les Amanites sont des cham- 
pignons forestiers et ne s'écartent guère des 
bois; en revanche, les Lépiotes et les Psalliotes 
comestibles sont plutôt des hôtes des endroits 
découverts et recherchent de préférence les 
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Fig. 4. — Amanita pantherina. 


påturages. Toutefois, le mélange de ces diffé- 
rentes espèces se fait assez fréquemment dans 
les prairies entourées de bois et sur les lisières 
herbeuses des forêts. C’est là qu'il faudra redou- 
bler d’attention et faire appel à toutes les res- 
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sources que la botanique descriptive met à la 
disposition des amateurs mycophages. On a 
remarqué que ce sont les champignons récoltés 
au bord des bois qui donnent la plus forte pro- 
portion d'empoisonnements : c’est, en effet, dans 
ces récoltes que les amanites toxiques ont le 
plus. de chance de se glisser. 

A cette liste d'espèces dangereuses, que nous 





Fig. 5. — Volvaria gloiocephala. 


avons faite courte pour mieux en préciser les 
caractères, il est nécessaire d’ajouter les Vol- 
vaires, dont presque tous les représentants ren- 
ferment un poison mortel (phalline). Les Vol- 
varia sont très analogues aux Amanita par la 
volve qui entoure la base de leur pied, qui est 
toujours sans anneau, et elles n’en diffèrent sys- 
tématiquement que par leurs spores, qui sont 
roses et non blanches. Ce signalement permet de 
les reconnaître — et de les éviter. 
A. ACLOQUE. 


— ——— 
--—— 


LE SALON DE LA NAVIGATION AÉRIENNE 





La navigation aérienne a son Salon spécial 
comme, pendant des années, l’automobilisme 
a eu le sien. Après avoir élé le grand levier de 
l’industrie française, ce dernier lui devenait fatal 
parce que les constructeurs étrangers, battus 
pendant longtemps par les nôtres, avaient « appris 
à vaincre ». Le mieux était de supprimer le 


champ de bataille. Les choses se présentent de 
la même manière avec la navigation aérienne. 
Grands maîtres de cette industrie nouvelle, nos 
constructeurs n’ont rien à craindre en ce moment, 
mais un jour viendra où l'étranger, profitant de 
nos efforts, deviendra un concurrent sérieux. 
Alors on. supprimera les Salons. 

Nous sommes encore éloignés de ce moment 
parce que les appareils actuels demeurent des 
machines très rudimentaires que la science trans- 
formera peu à peu pour les remplacer par d’autres 
n’ayant avec elles aucun point de comparaison. 
L’aéroplane est à la navigation aérienne ce que 
le jouet est à l’aéroplane. Ce sont des engins 
d'investigation, des machines d'étude, dont le 
côté pratique ne nous apparaît pas. Aéroplanes 
de promenade? Oui, à la condition que la pro- 
menade s'effectue au-dessus de terrains non acci- 
dentés et qu’on ne lui demande pas d’être de 
longue durée ; n'oublions pas que la vitesse seule 
peut donner la solution définitive, et que, pour 
obtenir la vitesse, il faut posséder un propulseur 
à rendement maximum et un combustible saturé 
de calories. Avec la vitesse disparaïtront les larges 
surfaces portantes qui n’auront d'utilité qu'aux 
moments du lancement et de l'atterrissage, pen- 
dant lesquels la vitesse est inférieure à ce qu'elle 
doit être normalement. La machine future sera 
une flèche, un obus, déployant ses ailes pour 
s'élever et pour prendre contact avec le sol, les 
fermant pendant le vol. A moins que le propul- 
seur seul soit capable d'enlever l'appareil et de 
le transporter, auquel cas l'hélicoptère devien- 
drait le roi de l’air pour les faibles vitesses. 

Nous avons vu, au Salon, quelques aéro- 
planes, monoplans et biplans, ayant accompli 
des prouesses, et méritant l'admiration que la 
foule, d’ailleurs, ne leur ménage pas. Cette belle 
année d'expériences a-t-elle eu une influence 
quelconque sur la technique des appareils? Fort 
peu. Voyez les Wright. Ils sont demeurés abso- 
lument tels que les inventeurs les ont conçus 
en 1905. Les autres, Blériot, Voisin, Levavasseur, 
plus jeunes il est vrai, n’ont subi aucune évolu- 
tion. Et les nouveaux, ceux qui viennent seule- 
ment d'essayer leurs ailes, ne présentent aucune 
particularité qui les distingue de leurs prédéces- 
seurs. Cependant le nombre des constructeurs 
augmente dans une proportion inquiétante pour 
les capitaux. Car il n’est pas possible de croire 
que le public va se jeter sur les aéroplanes comme 
il s’est jeté sur les automobiles. Nous assistons 
à une manifestation nouvelle de la maladie qui 
a coûté si cher aux capitalistes trop confiants. 
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Nous devons à la vérité de souligner quelques 
tentatives d'améliorations. C’est ainsi que, à peu 
près tous les aéroplanes, monoplans ou biplans, 
gauchissent leurs ailes; fort peu restent fidèles 
aux ailerons; on gauchit même les surfaces sta- 
bilisatrices de l'arrière. Ce gauchissement affecte 
parfois toute la longueur de l’aile, qui prend alors 
la forme d’une pale d’hélice. Dans un modèle 
nouveau, l'inventeur n’a même pas craint de 
confier à ce gauchissement les fonctions que 
remplissent les gouvernails verticaux et horizon- 
taux. La suspension est également mieux assurée 
qu'auparavant; on trouve, dans ce groupe d’or- 
ganes, les ressorts, les caoutchoucs, les roues et 
les patins intervenant ensemble ou séparément 
pour amortir les chocs du départ et surtout ceux 
de l’atterrissage. L’aéroplane touche lesol d’abord 
avec les roues, dont les essieux sont reliés au 
châssis rigide soit par des ressorts, soit par des 
faisceaux de caoutchouc qui cèdent sous le choc et 
amènent doucement les patins au contact du 501. 

Les leçons de l'expérience ne sont pas encore 
parvenues à déterminer le meilleur emplacement 
du pilote par rapport au moteur et aux plans. 
De mème la question du monoplan et du biplan 
reste entière; on admet toutefois que le mono- 
plan est un appareil de vitesse et le biplan un 
engin de promenade. Cela paraît évident, bien 
que certains biplans soient aussi rapides que 
certains monoplans. Le triplan paraît délaissé. 

Il y a lieu de critiquer le système de commande 
communément employé par les constructeurs 
pour orienter leurs plans. On sait que les leviers 
à main ou au pied, les volants, agissent sur les 
ailes et les gouvernails par l'intermédiaire de 
câbles d’acier passant sur des poulies de renvoi. 
Rien nest moins sûr que ce dispositif, étant 
donnés la longueur des càbles et le nombre des 
poulies qui entrent en jeu. Ces càbles peuvent 
très facilement quitter la gorge d’une poulie et 
se coincer, rendant ainsi toute manœuvre impos- 
sible. Qui peut nous assurer que beaucoup d'’ac- 
cidents ne sont pas dus à cette cause? 

Il y a, dans ce Salon, quelques nouveautés. .…. 
n’ayant pas encore fait leurs preuves : un héli- 
coptère; un biplan dont les ailes inférieures, 
disposées en dièdre, viennent se fixer aux extré- 
mités des ailes supérieures parfaitement hori- 
zontales; un autre dont les ailes inférieures sont 
disposées en arc de cercke « pour remplacer le 
mouvement des ailes battantes », bien qu'étant 
fixes; un autre encore à plans multiples, de faible 
surface et étagés. Et plusieurs projets timides 
ou orgueilleux exposés dans les galeries. 


Ce n’est pas cela que nous eussions voulu 
voir. I y a, entre tous les problèmes qui inté- 
ressent l'aviation, une question souplesse qui 
n’a été ébauchée par personne. L'oiseau vole 
parce qu'ii est souple, la machioe vole mal parse 
qu'elle est rigide. Voyez quelle influence bien- 
faisante exerce cette qualité : les gauchissements 
ne sont que des actions souples; on connaît les 
heureux résultats qu'ils ont donnés. 

Qui donc a songé à établir une hélice souple 
dans le genre de celle du dirigeable Parseval, qui 
marche bien, cependant? Le colonel Renard 
n'avait-il pas abordé cette question avec son 
système d’hélice orientable qui fut essayée avec 
succès sur le Ville-de-Paris? On construit de 
très belles hélices, véritables objets d'art, aux- 
quelles on demande de glisser dans l'aic afin de 
diminuer la. résistance qu'elles éprouvent au 
contact de ce fluide. Mais elles glissent trop bien 
dans l'air; leurs surfaces lisses n’y trouvent 
qu'un point d'appui insuffisant. Que n'essaye- 
t-on de les recouvrir d'une étoffe légèrement 
pelucheuse? il est probable que l’on serait bien 
surpris du résultat. Il y a quelques mois, je cau- 
sais de cette question avec le pauvre capitaine 
Ferber, et il tomba d'accord avec moi pour dire 
que lon faisait peut-être fausse route. Est-ce lui 
où un autre technicien de l'aviation qui nous 
affirmait avoir obtenu un meilleur rendement 
avec une hélice dans les pales de laquelle on 
avait tiré de la cendrée qu'avec la même hélice 
parfaitement polie? Blériot a essayé de construire 
des hélices relativement souples en métal; il leur 
a préféré des hélices en bois, non à cause de la 
rigidité, mais parce qu'elles résistent mieux aux 
chocs qui se répercutent sur leur axe et sur leurs 
pales, parceque,enréalité, elles sont plus souples. 

La question de la souplesse n’est pas à envi- 
sager seulement dans la construction des hélices ; 
elle intervient aussi dans celle de toutes les sur- 
faces qui constituent un aéroplane : ailes et gou- 
vernails. Voyez ce qui se produit dans les ailes 
des moulins à vent; parfaitement tendue sur les 
échelles, l’étoffe donne un rendement médiocre ; 
tendue mollement, la vitesseaugmeate. D'ailleurs, 
les corsaires la connaissaient bien, cette question 
du mou à la voile quand ils làchaient du cordage 
pour échapper à un ennemi, au risque de rompre 
le mât. N’at-on pas aussi remarqué que des 
voiles trouées comme des écumoires étatent supé- 
rieures aux voiles neuves? Mettant en pratique 
cette observation, les Chinois n’empdoient-ils pas 
comme gouvernails des planches séparées par 
des jours pourlaisser passer l'eau? 
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Un laboratoire aérodynamique sera prochai- 
nement établi à Paris ou dans les environs; il 
faut que les études relatives aux surfaces souples 
et rugueuses soient poussées à fond; on trouvera 
peut-être, dans cet ordre d’idées, des choses bien 
intéressantes. Lucien FOURNIER. 





DE L'OCEAN 
AUX GRANDS LACS AMÉRICAINS 


On a souvent dit la navigation intense qui se 
faisait sur les grands lacs américains, tant de 
fois comparés, et avec raison, à des mers inté- 
rieures. Ce mouvement augmente d'année en 
année de la façon la plus curieuse; et cela d’au- 
tant que, grâce surtout aux efforts des Canadiens, 
les grands lacs se trouvent maintenant en com- 
munication facile avec l'embouchure du Saint- 
Laurent et, par conséquent, avec l’océan Atlan- 
tique. Il est intéressant de se rendre compte des 
conditions dans lesquelles cette communication 
est établie; on verra quels efforts énormes elle a 
nécessités, et aussi le développement qu’elle pré- 
sente; on prendra sur le vif ce trafic prodigieux 
qui se fait sur les diverses voies plus ou moins 
artificielles qui complètent, suppléent le Saint- 
Laurent même ; et aussi sur celles qui sont venues 
relier entre eux certains des grands lacs, là où la 
nature n'avait pas ouvert une voie d’eau suffisam- 
ment aisée. eh 

De la mer à Montréal, la navigation se fait dans 
des conditions relativement simples; ce qui n’em- 
pêche que le gouvernement canadien a dû exé- 
cuter des travaux divers, d'abord de dragage, 
et aussi de balisage, éclairage, etc., pour rendre 
toujours sûre la navigation des grands bateaux 
dans le fleuve. Mais, au delà de Montréal, nous 
arrivons alors dans une voie d’eau réellement 
artificielle, le canal de Lachine, qui n’a pas moins 
d'une douzaine de kilomètres, avec cinq écluses; 
il sert, ainsi que les autres que nous allons trouver 
en remontant le beau fleuve, à tourner des rapides, 
où la profondeur d’eau manque, comme de juste; 
ce sont les rapides Saint-Louis. Grâce à lui, on 
passe sans difficuté de Montréal à Lachine; on a 
dù d’ailleurs y remplacer les anciennes écluses 
par des nouvelles qui laissent passer des navires 
tirant à peu près 4,30m. On reprend le Saint-Lau- 
rent pour quelque 25 à 26 kilomètres, et l’on doit 
ensuite emprunter le canal Soulanges, qui a rem- 
placé le vieux canal Beauharnois. Nouveau pas- 
sage à travers quatre écluses, réparties sur une 
longueur de 20 kilomètres environ: on évite ainsi 


trois séries de rapides sur le Saint-Laurent; et si 
le passage par des écluses est toujours chose lente 
et délicate, du moins le canal est puissamment 
éclairé par les lampes à arc, et abordable, par 
suite, de nuit comme de jour. 

Cette fois, nous pouvons faire un parcours 
ininterrompu d'une cinquantaine de kilomètres 
sur le Saint-Laurent. Puis nous pénétrons dans 
le canal Cornwall, qu’il nous faut suivre sur 
16 kilomètres. Nous trouvons toujours la même 
profondeur minima dans ces voies, qui ont été 
établies de façon homogène, et où peuvent cir- 
culer des vapeurs portant un chargement de plus 
de 2200 tonnes. La montée est assez rapide, 
puisque la dénivellation totale sur les 46 kilo- 
mètres du canal est de bien près de 15 mètres; 
faisons du reste remarquer que c’est seulement 
pour la navigation à la montée que les bateaux 
sont obligés de passer par les canaux latéraux ; 
à la descente, ils peuvent franchir les rapides. 

En continuant notre voyage vers Îles grands 
lacs, nous suivons le fleuve sur quelques kilo- 
mètres seulement, puis le court canal dit Canal 
Farrans; les deux canaux suivants, appelés Rapid 
Plat Canal et Galops Canal, ne sont séparés de 
ce dernier que par des sections très brèves elles- 
mêmes du fleuve; et c’est pour cela qu'on les 
considère comme formant avec lui le système de 
canaux désigné sous le nom collectif de canaux 
de Williamsburg. Ils assurent par leur ensemble 
une dénivellation d’une dizaine de mètres. En 
sortant du Galops Canal, il suffira ensuite d'un 
parcours d’une quarantaine de kilomètres pour 
atteindre enfin le lac Ontario. 

Nous voilà bien sur un des grands lacs; mais 
on a voulu naturellement établir des communi- 
cations rapides entre ces diverses nappes d’eau, 
soit pour le trafic local, soit pour les relations 
avec le Saint-Laurent et, par suite, la mer. Dès 
4833, les Canadiens avaient établi le canal Wel- 
land pour relier le lac Ontario et l’Erié, et créer 
un exutoire de ce dernier vers le Saint-Laurent. 
Mais le canal Welland, en présence du dévelop- 
pement de la navigation et surtout de l’accrois- 
sement des dimensions des navires, a dû subir 
des transformations importantes en 1871, puis 
en 4900. Actuellement, son coût d'établissement 
dépasse de beaucoup 75 millions de francs: les 
canaux coûtent toujours fort cher, quoi qu'on en 
pense. Son développement est de 53 kilomètres; 
la différence de niveau entre ses extrémités est 
de 100 mètres à peu près, répartie entre vingt-cinq 
écluses. Ici, la profondeur utilisable ne dépasse 
pas le chitfre de 4,30 m donné tout à l’heure. 


——— me 
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Mais plus haut, c’est-à-dire pour remonter jus- 
qu’au lac Supérieur, on peut pratiquer la naviga- 
tion à fort tirant d’eau. Cela en naviguant suc- 
cessivement sur l’Erié, puis sur la rivière Détroit, 
le lac Saint-Clair, la rivière Saint-Clair, le lac 
Huron, et enfin la rivière Sainte-Marie; mais bien 
que le passage du lac Huron au lac Supérieur 
semble très facile, on rencontre en fait sur cette 
rivière Sainte-Marie des rapides qui ont nécessité 
l'établissement des canaux du Sault Sainte-Marie, 
comme on dit dans cette vieille langue franco- 
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canadienne qui s’est montrée si vivace. Ces 
canaux, qui se trouvent en double, d’une part 
sur la rive canadienne, et de l’autre sur la rive 
américaine, sont la portion certainement la plus 
curieuse de cetle voie énorme par sa longueur, 
qui s'étend du lac Supérieur à la mer; et la navi- 
gation y accuse une activité telle, que les statis- 
tiques que lon a données jadis avec admiration 
du mouvement qui se fait par les canaux du 
Sault, sont étrangement en retard aujourd’hui. 
Qu'on se figure bien du reste que le mouvement 





Les écluses américaines au Sault Sainte-Marie. 


de la navigation est considérable par le canal 
Saint-Clair: en 1906, par exemple, les bateaux 
qui ont emprunté cette voie portaient un char- 
gement total de bien près de 47 millions de tonnes 
métriques; cela correspondait à une augmenta- 
tion de 160 pour 100 par rapport au mouvement 
analogue de l’année 1889. Mais les travaux exé- 
cutés au canal de la rivière Saint-Clair ont été 
bien moins importants qu’au canal du Sault; il 
faut se rendre compte, d’autre part, que la rivière 
Saint-Clair et la rivière Détroit servent de pas- 


sage naturel à tout un trafic qui ne vient pas 
du lac Supérieur, mais bien d’autres lacs. 

Le canal du Sault, construit sur territoire amé- 
ricain, a été ouvert à la circulation en 1855, et 
cette année-là on y avait vu passer à peine 13 000 à 
14000 tonnes de marchandises. A la fin de 1895, 
les marchandises qui avaient emprunté cette 
voie depuis sa création formaient un poids de 
100 millions de tonnes métriques; et rien que de 
1895 à 1906 le trafic a été de plus de 300 millions 
de tonnes. C'est-à-dire que l’utilisation du canal 
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a suivi une progression qu'on peut réellement 
qualifier d’extraordinaire. 

L'importance de ce mouvement, on en peut 
juger par la photographie que nous donnons du 
canal américain du Sault, établi, comme on le 
voit, tout près des rapides de la rivière; les 
navires, et de quelle taille, s’y succèdent de façon 
ininterrompue. Il a fallu élargir cette voie par 
deux fois, en 1881 et 1896; et, tout récemment, 
on a décidé la construction d’une troisième écluse, 
qui n'aura pas moins de 400 mètres de long, 
pour donner simultanément passage à plusieurs 
navires. On va dépenser de ce chef, et de celui 
d'améliorations secondaires, une trentaine de mil- 
lions, après en avoir consacré bien plus de 45 
déjà à cette voie de navigation. 

Le canal semblable de la rive canadienne est 
veau fort à propos «décongestionner » la voie de la 
riveaméricaine: il a été établi en 1895 seulement. 

Si on les considère dans leur ensemble, ce qui 
est logique, on voit que ces deux canaux donnent 
passage, en une année, à une dizaine de milliers 
de bateaux, présentant au total un tonnage brut 
de plus de #1 millions de tonneaux nets. Qu’on ne 
s’y trompe pas, d’ailleurs: toutes les marchan- 
dises qui descendent par les canaux du Sault ne 
sont pas destinées à continuer jusqu’à la mer. Les 
minerais de fer s'arrêtent généralement sur le lac 
Érié, pour alimenter les vastes établissements 
métallurgiques dont on connaît l'existence; une 
bonne partie des blés débarquent à Buffalo et 
prennent le canal Erié, pour aller transborder 
sur la côte américaine de l'Atlantique. Mais on 
voit que les deux canaux du Sault Sainte-Marie 
terminent dignement cette formidable voie de na- 
vigation intérieure qui peut emporter les navires 
jusqu’à l'embouchure du Saint-Laurent, d’où ils 
se dirigent ensuite vers les ports européens. Le 
Saint-Laurent offre maintenant à ces navires des 
conditions exceptionnelles de navigation. 

Dantec BELLET, 
professeur à l'Ecole des sriences politiques. 
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LES EXTENSIONS FUTURES 
DU PORT DE MARSEILLE 





Le port de Marseille ne comprenait jusqu’en 
1853 qu'un seul bassin, le Port-Vieux, celui-là 
mème qui probablement avait abrité à l'origine 
les barques primitives des légendaires Phocéens 
et qui avait sulli, depuis lors, à toutes les opéra- 
tions commerciales de l’antique Massilia et de la 
vieille cité qui a grandi sur ses ruines. 


Remarquons tout d’abord que ce Port-Vieux 
était admirablement situé au point de vue nau- 
tique, et suffit à justifier l’incomparable déve- 
loppement pris par celle qui est restée si long- 
temps sans conteste — et reste encore malgré 
tout — {a reine de la Méditerranée. Construit 
dans une crique qui s’enfonce profondément dans 
l’intérieur des terres, ce port est parfaitement 
abrité, et du côté du Nord-Ouest d’où souffle le 
terrible mistral si redouté des marins proven- 
çaux, et du côté du Sud-Est d’où viennent les 
gros temps sombres et pluvieux qui soulèvent 
une mer très grosse sur toute la côte. Cette 
crique était en même temps assez loin des mon- 
tagnes pour n'avoir pas trop à souffrir des rafales 
violentes qui font chasser les bateaux sur leurs 
ancres ou cassent les amarres des navires à quai. 
Rien ne peut donc lui être comparé sur la côte 
de Provence. 

Aussi, quand il s’agit d'agrandir ce Vieux-Port, 
devenu insuffisant par suite du mouvement sans 
cesse grandissant de la navigation et de la trans- 
formation si rapide de l’ancienne marine à voiles 
remplacée par des steamers de plus en plus puis- 
sants, n’eut-on d'autre ressource que d'empiéter 
sur la mer pour créer tout le long de la côte, à 
l'abri d'une digue, des bassins nouveaux, qui 
s'étendirent successivement vers le Nord : d’abord 
le célèbre bassin de la Joliette, connu du monde 
entier, parce que c'est le point de départ et 
d'aboutissement des lignes de paquebots qui 
relient Marseille à tous les grands ports du globe ; 
puis le bassin du Lazaret, le bassin d’Arenc, le 
bassin de la Gare maritime, le bassin National, le 
plus grand de tous, et enfin le bassin de la Pinède. 

Tous ces bassins sont séparés les uns des 
autres par des digues transversales appelées tra- 
verses, dans lesquelles on a ménagé des passes . 
de communication, qui se correspondent et sont 
larges d'environ 400 mètres. Des ponts tournants 
relient entre elles la plupart de ces traverses et 
permettent de communiquer avec la digue exté- 
rieure (1). 

Chacun de ces bassins, sauf celui de la Joliette, 
comporte du côté de terre un ou plusieurs môles 
enracinés au quai de rive et, du côté du large, 
un grand espace libre pour les mouvements 
d'évolution des navires. 

Dans le bassin de la Joliette, spécialement 
affecté, comme nous l’avons dit, aux services 


(1) Les détails techniques et la plupart des chiffres de 
statistique qui suivent sont empruntés à une notice due 
à M. Bastard-Razelitre, ingénieur en chef des ponts et 
chaussées, chargé da service spécial maritime à Marseille. 
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postaux, l’encombrement est te] qu'aucun navire 
ne peut opérer bord à quai; tous sont obligés de 
se placer en pointe et de débarquer ou d’embar- 
quer leurs marchandises par l'intermédiaire 
d’allèges. 

Dans les autres bassins, les navires opèrent 
généralement bord à quai, soitle long du quai de 
rive, soit lelongdes quais des môles et traverses. 

Les navires désarmés, en relâche ou attendant 
une place à quai, les paquebots ne faisant escale 
que pour prendre ou laisser des passagers, ainsi 
que les navires de guerre, mouillent au milieu 
des darses comprises entre les mòles, ou encore 
parallèlement à la digue extérieure. 

Le quai de rive, les môles et traverses, ainsi 
qu’une partie du quai du large, sont reliés aux 
gares par des voies ferrées et sont desservis par 
des grueshydrauliques.Beaucoupdecesquaissont 
pourvus, en outre, de hangars pour le dépôt des 
marchandises, hangars- éclairés à l’électricité. 

En dehors des bassins proprement dits, dont 
nous avons donné plus haut l’énumération, le 
port de Marseille comprend quelques annexes, 
telles que le canal des douanes, situé à l’angle 
Sud-Est du Port-Vieux, et qui ne sert plus en 
fait, aujourd’hui, qu’au stationnement des petites 
embarcations de pêche ou de plaisance; un petit 
bassin de carénage, le bassin du Pharo, qui 
abrite un chantier de constructions; un bassin 


MOUVEMENT DE LA NAVIGATION 
(ENTREES ET SORTIES REUNIES) 
RS 
Nombre de navires. onnage de jauge nette. 


ANNÉES 


e Ã—— aM 


dit de remisage, situé au-delà du bassin de la 
Pinède, dans l'anse de la Madrague, et destiné à 
abriter le matériel flottant servant à l’exploita- 
tion du port, ainsi que des navires désarmés ou 
en démolition; enfin, un établissement de radoub, 
qui se compose d’un bassin de réparations à flot 
de huit mètres de profondeur, de formes sèches, 
et d'un petit bassin utilisé pour la démolition à 
sec des vieilles coques. 

La superficie totale du port s’élève à 2 966 800 
mètres carrés, savoir : 


Surfaces d’eau....... LE va ee etre 1 936 800 
Surfaces de terre-pleins............... 955 000 

Surfaces des formes de radoub avec 
leurs annexes .....,... SE RE era 75 000 
FOR sers o 2 966 800 


Le développement total des quais s'élève à 
21610 mètres, dont 15006 mètres utilisables 
pour les opérations d'embarquement et de débar- 
quement. 

Nous allons voir tout à l’heure que cette lon- 
gueur de 15 000 mètres de quais, comme la sur- 
face de 955 000 mètres carrés de terre-pleins, ne 
correspond plus du tout aux besoins sans cesse 
grandissants du port de Marseille. 

Les chiffres totaux du mouvement maritime 
et commercial du port de Marseille sont indiqués 
pour la période de quinze ans comprise entre 
1893 et 1908 dans le tableau suivant : 


POIDS DES MARCHANDISES DÉÈBARQUÉES OU EMBARQUÉES 


Entrées. | Sor ies. Total des entrées et sorties. 


17 001 
16 975 
16 279 
45 950 
16 781 
17 764 
17 254 
16 802 
17 008 
17 608 
16 292 
17 342 
16 203 
16 330 
16 708 


9 834 269 

9 973 969 
10 490 350 
10 869 610 
12 074 132 
12 567 602 
12 376 266 
13 087 098 
13 233 274 
14 465 584 
13 355 404 
15 786 728 
15 930 939 
16 877 276 
17 766 357 


3 319 220 
3 239 704 
3 342 364 
3574 724 
3 896 905 
3 834 118 

784 383 
4 057 566 
4 013 834 
4 382 854 
3 822 500 
3 808 330 
+ 844 373 








2410 019 
2 153 824 
2 256 363 
2311 864 

371 847 
2 482 376 
2 436 991 
2 293 388 
2 474 233 
2 676 560 
2432 163 
2 713 109 
2 469 238 


5485 239 
5 393 528 
5 598 997 
5 886 588 
6 274 752 
6 316 494 
6 221 374 
6 350 954 
6 488 067 
7 059 #14 
6 254 663 
6 521 439 
7 313 611 
7 766 002 
7 424 891 





Il est bon de faire remarquer que dans ce ta- 
bleau ne figure pas un élément considérable de 
l’activité d’un port, le mouvement des passagers, 
qui atteint et dépasse à Marseille le chiffre de 
400 000 personnes par an. 


Antérieurement à 4894, le trafic n'avait dé- 
passé que deux fois le tonnage de 10 millions de 
tonneaux par an, en 1888 où il avait été de 
10 184 687 tonneaux, et en 1891 où il avait atteint 
10963 871 tonneaux. La chute observée en 1904 
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tient aux grèves qui ont entravé le mouvement 
maritime et commercial pendant les mois d'août 
et de septembre; la diminution survenue en 1908 
tient à la crise générale des affaires qui a sévi 
sur l’Europe et l'Amérique. 

Si l’on prend les choses en gros, on voit que 
pendant les quinze dernières années le mouve- 
ment de la navigation est passé, en nombres 
ronds, de 10 millions de tonneaux à 18 millions, 
soit une augmentation de 80 pour 100, et le 
trafic commercial de 5 millions de tonneaux à 
8 millions, soit une augmentation de 60 pour 100. 

Cette progression, quoique n'étant pas aussi 
rapide que celle d’autres grands ports étrangers, 
n’en est pas moins remarquable. 


Si nous comparons Marseille à sa voisine et 


rivale, Gènes, nous trouvons que le mouvement 
de ce dernier port a été en 1908 de 13098 navires, 
jaugeant ensemble 14375 850 tonnes nettes, et 
que le mouvement des marchandises (entrées et 
sorties) a été de 6 386 647 tonnes, soit 3 610 na- 
vires, 3 370 507 tonneaux de jauge et 1028244 
tonnes de marchandises de moins que Marseille. 

Malgré cette situation relativement bonne, n'ou- 
blions pas que Marseille, qui, en 1870, était le 
troisième port de l’Europe, n’était plus en 1905 
que le sixième, de même que Le Havre est des- 
cendu du quatrième rang au huitième (1). 

Cette déchéance relative provient incontesta- 
blement de ce que l'outillage de nos ports n’a pas 
su rester à la hauteur des exigences toujours 
croissantes du commerce maritime. Alors que 
Hambourg, Anvers, Rotterdam, créaient des 
bassins susceptibles de recevoir des navires de 
250 à 300 mètres, Le Havre par exemple, con- 


servait ses entrées sinueuses, ses bassins trop 


étroits où des navires de cette dimension ne pour- 
raient évoluer, de telle sorte que la Compagnie 
transatlantique étaitobligéedelimiterà 182 mètres 
la longueur de la Provence, au moment où les 
lignes concurrentes mettaient en service des 
géants comme le Deutschland ou la Mauretania, 
qui dépassent 200 mètres de longueur (2). (Ajou- 


(1) Voici, d'après M. Aimond, la classification des prin- 


Cipaux ports de l'Europe par rang de tonnage: 

EN 1870 EN 1905 
1 Londres. 1 Londres. 
2 Liverpool. 2 Hambourg. 
3 Marseille. 3 Anvers. 
4 Le Havre. 4 Rotterdam. 
5 Genes. ö Liverpool. 
6 Hambourg. å Marseille. 
1 Anvers. 1 Gênes. 
8 Rotterdam. 8 Le Havre. 
Dunkerque. % Dunkerque. 


(2) La Wauretania et la Lusitania atteignent 240 m. 


tons qu’à ce point de vue la situation s’est amé- 
liorée au Havre par suite de la mise en service 
depuis deux ans d'une nouvelle entrée plus spa- 
cieuse et plus profonde, et qu’on s'occupe de la 
création de nouveaux bassins pris sur la Seine 
qui répondront à toutes les exigences actuelles. 
C'est là une question qui fera l’objet d’un autre 
travail.) 

Pour en revenir à Marseille, il faut reconnaître 
que la situation n’y a pas pris le même degré 
d’acuité qu’au Havre, les dimensions des navires 
fréquentant ce port n'ayant pas crû dans les 
mêmes proportions que celle des transatlantiques. 
Ces dimensions (tout au moins leur tirant d’eau, 
mais comme tout se tient étroitement en archi- 
tecture navale, les autres dimensions sont liées à 
celle-ci par des proportions à peu près constantes), 
ces dimensions, disons-nous, sont commandées 
en quelque sorte par le canal de Suez, dont la 
profondeur actuelle ne dépasse pas 8,50 m; — 
il est vrai qu'on travaille à la porter à 10 mètres, 
mais cette profondeur ne sera pas obtenue d'ici 
plusieurs années. 

Mais, à un autre point de vue, l'insuffisance de 
l'outillage du port de Marseille éclate par la com- 
paraison entre la progression de son mouvement 
commercial et celle des longueurs de quais ou 
des superficies de terre-pleins dont il dispose. 

En 1893, lorsque la construction du bassin de 
la Pinède a été déclarée d'utilité publique, le port 
de Marseille disposait, pour un trafic de 5 mil- 
lions de tonnes de marchandises, d'une longueur 
totale de 12860 mètres de quais utilisables pour 
les opérations d'embarquement et de débarque- 
ment. 

Actuellement, avec les quais du bassin de la 
Pinède, le port de Marseille dispose d’une lon- 
gueur de 15 006 mètres pour faire face à un trafic 
de près de 8 millions de tonnes. On voit par la 
comparaison de ces chiffres que, le trafic ayant 
augmenté de près de 60 pour 100, la longueur 
des quais ne s’est accrue que de 17 pour 100. La 
situation au point de vue de l'insuffisance des 
installations réclamées par le commerce n’a donc 
fait qu'empirer. Le tonnage moyen annuel des 
quais, qui, en 4906, était de 550 tonnes par mètre 
courant, doit atteindre actuellement près de 
600 tonnes ; en certains points, ce chiffre est lar- 
gement dépassé; il atteint 700 tonnes pour les 
quais de la concession du Dock-Entrepôt et 
900 tonnes pour le quai de rive de la Joliette. 


(A suivre.) PIERRE COURBET. 
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QUELQUES EXPÉRIENCES D'ACOUSTIQUE étoffes sèches laissent passer le son, mais qu'elles 
perdent cette qualité quand elles sont mouillées, 
tandis que, d'autre part, elles ne réfléchissent pas 


M. G. Michaud, professeur à Costa-Rica, a signalé, | les ondes sonores quand elles sont sèches, et {out au 


dans le Scientific american, quelques intéressantes 
expériences sur l’acoustique, que l’on peut faire sans 
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Fig. 2. — Assiettes 


Fig. 1. — L'expérience de Tyndall. constituant des miroirs paraboliques. 


contraire les réfléchissent parfaitement quand elles 


sont humides. 
La double expérience est facile à faire (fig. 1): on 


appareils, avec les objets usuels; elles sont assez 
intéressantes pour que nous en disions quelques mols. 
Il rappelle d'abord que Tyndall a montré que les 
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Fig. 3. — Parapluies employés comme réflecteurs paraboliques. 
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mouille la moitié d'un drap; si on tient une montre 
d'un côté de l'étoffe tandis que l'oreille est placée de 
l'autre, on constate facilement que la partie sèche 
n'intercepte pas le bruit du tic-tac de l’échappement, 
tandis que la partie mouillée éteint complètement 
le bruit. Si, ensuite, on place la montre et l'oreille 
du même côté de l’étoffe, devant la partie sèche, le 
son est perceptible il est vrai, mais il est singuliè- 
rement renforcé devant la partie mouillée qui devient 
alors une surface réfléchissante. 

Sur ces données on peut reproduire, sans appareils, 

a curieuse expérience des miroirs paraboliques; 
deux parapluies y suflisent. On les place, ouverts 
à 6 ou 7 mètres de distance (lig. 3), mais de façon à ce 
que les manches soient exactement sur un même ali. 
gnement, condition essentiellede la réussite. Pourcela, 
on pose l'extrémité des manches sur les dossiers de 
chaises, par exemple, et on soutient la partie qui forme 
la poignée sur un léger luteur planté en terre, de 
façon à mettre les choses en place approximative- 
ment. On tend ensuile une ficelle de l'un à l’autre 
des parapluies en la fixant à l’origine de la carcasse, 
là où les baleines se rencontrent, et on amène les 
manches à coincider avec la direction de ce cordeau ; 
celui-ci enlevé, l'appareil est prêt: 

Un auditeur place son oreille à l'intérieur de l'un 
des parapluies, près du ressort d'arrèl: une seconde 
personne parle bas dans l’autre, et l'auditeur entend 
distinctement ce que dit cette dernière. Un curieux 
placé à moitié chemin ne peut rien saisir de cette 
conversation. Inutile de dire qu’en raison des causes 
signalées ci-dessus, il faut que l'étoffe des deux 
réflecteurs soit ef rexte mouillée pendant l'expérience. 
Naturellement, l'auditeur ne recevant les sons que 
par réflexion, ceux-ci paraissent venir du côté opposé 
à celui où ils ont élé émis. Comme un parapluie 
constitue un réflecteur de grande dimension, l'ex- 
péricnce réussit toujours si les dispositions ont été 
bien prises. 

Le professeur Tristan à donné une autre forme à 
Ja même expérience, forme non moins favile à réa- 
liser (fig. 2). 

Une montre est tenue à cinq centimètres environ 
au-dessus d'une assiette à soupe (l'assiette en fer 
battu, de courbe régulière, est excellente en cette 
occasion). L'assielte réfléchit les ondes sonores créées 
par le mouvement, et les renvoie vers une autre 
assielte à soupe tenue près de l'oreille, mais inclinte 
à 45°, pour recevoir les ondes et les renvoyer vers 
l'oreille ; cette dernière perçoit distinctement le tic- 
tac, qui lui échappe complètement si l'assiette est 
enlevée; en plus, on à la sensation que la montre 
est dans l'assiette supérieure ct non dans l'assiette 
inférieure. 

Voilà des expériences faciles à réaliser et que nous 
recommandons aux pères de famille pour égayer les 
soirées d'hiver; elles peuvent servir à quelques déve- 
loppements instruetifs pour les enfants. 


ne D" 


LES VARIATIONS DES PRIX 
DES DENRÉES ALIMENTAIRES 
DANS L'ESPACE D'UN QUART DE SIÈCLE 





M. Levasseur, l'éminent économiste, a fait, avec le 
concours de l'administration de l'instruction publique, 
une enquête intéressante sur les prix des denrées 
alimentaires. Le chef de la statistique générale de la 
France, M. Lucien Mareh, a dressé, à l'aide des don- 
nées fournies par 70 lycées de Paris et de province, 
des nombres-indices résultant des chiffres recueillis. 
ll a été ainsi possible de tirer une nolion suffisamment 
exacte du rapport des prix des denrées par régions, 
et des variations que ces prix ont subies depuis 
environ un quart de siècle. 

Il y a lieu de remarquer qu'il ne s’agit pas, ici, des 
prix de détail, {els que les paient les consommateurs 
ordinaires, mais des prix de demi-gros fixés par adju- 
dication. Toutefois, les diverses fluctuations des prix 
de détail sont dans une certaine corrélation avec 
celles des prix de gros. 

La comparaison des nombres-indices avec ceux 
d'autres statistiques dressées, soit en France, soit 
à l'étranger, montre assez de concordance, malgré 
des différences de détail, pour faire comprendre que 
les grands mouvements de prix sont produits, non par 
des causes particulières et locales, mais par des 
causes générales, dont les effets sont ressentis à la 
fois sur tous les grands marchés qui se trouvent en 
communication commerciale constante. 

L'ensemble des prix des denrées alimentaires ache- 
tées par les lycées a suivi, en général, une pente 
descendante de 1880-85 à 1902 et 1905, puis ascen- 
dante de 190% à 1908. Les prix ont monté de 8,5 
pour 100 entre les années 1902-1905 et 1908. Mais, 
d'autre part, ils sont, en 1908, inférieurs à ceux de 
4880 de 5.4 pour 100, et supérieurs seulement de 
2,3 pour 100 à ceux de 1885. C'est de 1880 à 1885 
que la diminution apparait la plus forte à cause de 
l'exagération exceptionnelle des prix de 1880. Il y 
a un renchérissement très sensible depuis quatre ans, 
soit depuis 1905. IT faut remarquer, toutefois, que 
cette augmentation avait été précédée d’une diminu- 
tion au moins égale. 

Le prix des vivres n'est pas moins élevé dans les 
villes de second ordre que dans les grandes villes. 
Le taux d'augmentation depuis 1902 a été, en 
général, plus fort dans les pelits lycées que dans les 
grands, et dans les grands lycées de province que 
dans ceux de Paris. Ce résultat est vraisembla- 
blement dù à la facilité des transports, qui tend 
à niveler les prix, et à l'importance des marchés, 
qui attirent davantage les vendeurs. 

L'abondance de la production de la denrée dans 
une région est, pour cette région, une cause de bon 
marché relatif : le pain est moins cher au Nord de 
la Loire qu'au Sud; le vin rouge valait, en 1908, 
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0.184 fr dans le Sud, et 0,302 fr dans le Nord; le 
lait, 0,159 fr dans le Nord-Ouest et 0,280 dans le Sud. 

L'éloignement du lieu de production influe sur le 
prix des matières encombrantes, mais peu sur celui 
des matières d’un prix relativement élevé et d’un 
transport facile : quand la houille coùtait 31,49 fr 
dans le Nord, elle valait 55 francs dans l'Ouest. Au 
contraire, le sucre se payait à Paris 0,627 fr, alors 
que le maximum, ailleurs, était 0.677 fr. 

En général, le développement des voies de com- 
munication tend à niveler les prix des matières faci- 
lement transportables. Voici quelques prix extrèmes 
pour l'hectolitre de blé : en 1#01, A. M.. 43,85 fr: 
Moselle, 12,91 fr. En 1830, Ardèche, 29,06 fr: Landes, 
12,54 fr. En 1870, Ardèche, 24,44 fr; Haute-Marne, 
15,34 fr. En 1890, Manche, 21,21 fr; Isère, 17,12 fr. 
En 1907, A. M., 20 francs; Belfort, 15,75 fr. Acci- 
dentellement, aussi, le prix du blé a baissé en partie 
à cause de l'accroissement de la production dans le 
monde et, en partie, à cause du bon marché des 
transports. 

Les impôts interviennent de leur côté. Par exemple, 
le vin, à la suite de la suppression des octrois ; le sucre, 
après la réduction de la taxe en 1902; le blé (en sens 
contraire), avec le droit de 3 francs à l'importation. 
en 14885, puis de 5 francs, puis de 7 francs en 1893. 
En 1908, c'est en France et en Italie que le prix de 
l'hectolitre de blé a été coté le plus haut. L'’Angle- 
terre, avec son régime de l'importation libre, est un 
des pays où il est le meilleur marché. 

Si les prix de détail varient beaucoup moins d’un 
jour à l’autre que les prix de gros, ils varient davan- 
tage d'une ville à une autre et, même, dans les 
grandes villes, d’un quartier à un autre. 

Les causes de ces grands mouvements généraux de 
hausse et de baisse dans les grands pays commer- 
cants d'Europe et d'Amérique, que les accidents 
locaux ou momentanés contrarient, parfois, sans 
cependant, les interrompre, tant que subsistent les 
causes générales d'impulsion, sont d'ordre complexe. 
L'influence de la production des métaux précieux est 
bien moindre que celle de la production plus abon- 
dante ou plus économique des marchandises mêmes, 
résaltant des perfectionnements de l’agriculture et 
de l’industrie. 

La valeur sociale de l'argent a beaucoup diminué 
depuis trois quarts de siècle; autrement dit, il coute 
plus cher à vivre. Oa ne saurait prétendre, toutefois, 
que la valeur commerciale de l'or soit moindre 
qu'autrefois, malgré l'afflux énorme de métaux pré- 
ieux et la multiplicité des instruments de crédit. 
On ne sait pas exactement, en effel, si l’accrois- 
sement de la production agricole et industrielle, des 
échanges et des consommations, qui cons{ituent la 
demande de monnaie, n'a pas été aussi considérable 
que l'offre de monnaie métallique et fiduciaire (papier 
monnaie). 

Tels sont ies commentaires que M. Levasseur 
a exposés récemment à la Société nationale d'agri- 


culture. Il termine ainsi : « On répète sans cesse : 
« la vie renchérit »: c'est vrai, mais quand on exa- 
mine les faits scientifiquement, on reconnait que 
c'est moins le prix que la quantité et la qualité des 
marchandises nécessaires pour satisfaire à l’accrois- 
sement de nos besoins qui onl augmenté. Nous avons 
le droit de dire au nom de la science économique 
que, si la raleur commerciale de largent a peu 
changé, la raleur sociale de l'argent est beaucoup 
moindre qu'il y a trois quarts de siècle. » 


P. SANTOINNE. 


 ——— - -< te — 


L'AIR COMPRIMÉ 


Les applications chaque jour plus nombreuses 
de lair comprimé dans la pratique industrielle 
font que cette question est une de celles ayant 
fait le plus de progrès dans ces dernières années; 
aussi nous a-t-il paru intéressant de la traiter 
pour les lecteurs du Cosmos. 

Industriellement parlant lair comprimé sert 
uniquement à actionner des machines, pompes, 
ventilateurs, perforatrices, outils pneumatiques 
de tout genre, etc. On l'utilise même dans l’in- 
dustrie des transports où nous verrons plus loin 
tout le parti qu'on peut en tirer. Mais avant 
d'aborder l'exposé de ses principales applications, 
il nous faut dire quelques mots sur le mode de 
fabrication de cette énergie nouvelle si puissante 
et si simple. 

Tout le monde connaît la pompe à main 
employée pour comprimer dans un récipient, 
soit de l’air, soit un gaz quelconque. La vulgaire 
pompe de bicyclette en est le modèle le plus 
courant, et nous retrouvons en elle le principe 
même des compresseurs. Ceux-ci ne sont, en 
effet, que des pompes plus puissantes que la 
mécanique moderne a perfectionnées. Aspirer 
de l'air atmosphérique pour le comprimer en- 
suite dans des réservoirs à des pressions plus 
ou moins élevées, tel est, en deux mots, le ròle 
du compresseur. 

Il est bien évident que, pour que ces appareils 
fussent industriellement pratiques, il était néces- 
saire de leur donner des dimensions telles qu’ils 
fussent susceptibles d’aspirer et de comprimer 
en un court espace de temps des volumes d'air 
considérables. Ce problème en lui-même assez 
ardu est aujourd’hui résolu, et on construit main- 
tenant des compresseurs susceptibles de fournir 
40 mètres cubes d’air par minute à la pression de 
6 kilogrammes par centimètre carré, ce qui équi- 
vaut à une aspiration de 0 mètres cubes d'air par 
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minute, soit { mètre cube par seconde. Mais de 
telles machines nécessitent pour être actionnées 
une dépense d'énergie considérable. Aussi ces 
pompes monstrueuses sont-elles mues par d’autres 
machines extrêmement puissantes qui atteignent 
couramment une puissance de 500 chevaux. 
Nous n’entreprendrons pas la description dé- 
taillée des compresseurs; nous dirons simple- 
ment qu'ils se composent d’un ou plusieurs 
cylindres dans lesquels se meuvent les pistons 
faisant l'aspiration et le refoulement comme 
dans les pompes les plus ordinaires, et que ces 


pistons reçoivent leur mouvement de va-et-vient, 


soit d’une machine à vapeur, auquel cas ils sont 
généralement placés dans le prolongement des 
pistons de cette dernière; soit d’une machine 
électrique, et alors la transmission du mouvement 
se fait par courroies ou engrenages, actionnant 
un système bielle et manivelle comme dans toutes 
les machines en général. . 

La compression se fait le plus souvent en deux 
temps, c'est-à-dire que dans un premier cylindre 
l’air est d’abord comprimé à une première pres- 
sion intermédiaire, puis aspiré de nouveau dans 
un deuxième cylindre, et refoulé enfin dans le 
réservoir à la pression définitive qu'on veut 
atteindre. 


On comprendra sans peine que ces compres- 
sions successives sont toujours accompagnées 
d’un dégagement de chaleur considérable. Il 
suffit, en effet, de se rappeler l'expérience bien 
connue du briquet à air ou même simplement 
de toucher une pompe de bicyclette ayant fonc- 
tionné quelques instants pour constater cetle 
vérité physique que régissent, d’ailleurs, des 
lois bien déterminées. C’est pour cela que les 
cylindres des compresseurs aussi bien que les 
réservoirs intermédiaires sont à double enve- 
loppe. Dans l’enveloppe extérieure circule un 
violent courant d’eau froide qu'une pompe main- 
tient toujours en mouvement. La pompe aspire 
cette eau dans un bassin spécial exposé au grand 
air, la refoule dans les enveloppes dont il vient 
d’être parlé, et de là de nouveau dans le bassin 
où elle retombe généralement en pluie, afin de 
se refroidir et de parcourir ensuite le même 
cycle. Les compresseurs ainsi installés appar- 
tiennent à la catégorie de ceux qu’on appelle 
compresseurs secs, parce que l’eau et l'air sont 
nettement séparés. Il existe, au contraire, des 
appareils d’un autre genre dans lesquels l’eau 
est injectée dans le cylindre mème, Ce sont les 
compresseurs dits compresseurs humides. 

Ces quelques notions sont largement suffisantes 


pour se faire une idée assez nette de la produc- 
tion de l’air comprimé telle que la pratique Pin- 
dustrie moderne. Beaucoup seront tentés cepen- 
dant de se poser cette question : pourquoi dé- 
penser de l'énergie à fabriquer de l’air comprimé 
pour actionner les machines et ne pas utiliser 
directement cette énergie? Il peut paraître 
étrange, en effet, de voir par exemple dépenser 
de la vapeur pour faire de l'électricité qui est 
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Compresseur d’air vu en dessus. 


ensuite employée à actionner des compresseurs, 
lesquels produisent de l’air comprimé destiné 
à actionner d’autres machines. Passer par tant 
d’intermédiaires peut sembler illogique si lon 
songe surtout qu’en raison de la loi inévitable 
des rendements, on a des pertes successives et 
qu’on ne récupère plus en réalité qu'une très 
faible partie de l'énergie première dépensée. 

Répondre à cette question, c’est étudier évi- 
demment en détail les diverses applications de 
lair comprimé aujourd’hui si répandu. Nous ne 
parlerons cependant ici que des deux principales 
industries qui l’utilisent : les mines et les trans- 
ports. 

Nombreuses sont dans les mines les machines 
de second ordre auxquelles on est obligé d’avoir 
recours pour extraire le charbon. Pompes et ven- 
tilateurs secondaires, treuils, perforatrices, etc., 
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sont employés en grand nombre dans les travaux 
souterrains. Or, serait-il possible d'utiliser la 
vapeur pour les actionner? Évidemment non, 
car on conçoit mal l'existence de conduites ame- 
nant ce fluide dans tous les méandres si humides 
des galeries. Les pertes par condensation seraient 
telles qu’on n’y peut même songer. L'électricité 
elle-même qui se prête si bien aux transports 
d'énergie à grande distance serait aussi inuti- 
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Compresseur d’air : vue d’ensemble. 


lisable, parce que trop dangereuse dans l’atmo- 
sphère plus ou moins grisouteuse des galeries”? 
On conçoit donc tout le parti que l’art des mines 
pouvait tirer de ce fluide nouveau qui échappe 
à toutes les critiques que nous venons de for- 
muler. Le rendement n’est pas très bon, c’est 
chose certaine, mais les services qu’il rend sont 
d’autant plus appréciables qu’on n’a pas trouvé 
mieux jusqu'ici. Et de fait, l’utilisation de l'air 
comprimé dans les mines se développe chaque 
jour davantage. Il apporte dans les travaux sou- 
terrains d’accès toujours si difficile un peu de 
cette activité qu'entraîne avec lui tout travail 
mécanique, et, en substituant peu à peu celui-ci 
au travail manuel, il transforme insensiblement 
les méthodes surannées et coûteuses en de plus 
modernes et plus rapides. Intermédiaire aussi 


puissant que sûr, il devient un véhicule d'énergie 
facile et toujours applicable et permet de tra- 
vailler mécaniquement là où jusqu’à ces temps 
derniers la chose avait paru à peu près impos- 
sible. 


Tout aussi précieux est son emploi dans lin- 
dustrie des transports. On sait, en effet, que bien 
des tramways déjà sont mus par l’air comprimé. 
Or, est-il bien rationnel d'utiliser en pareil cas 
ce mode d'énergie? Il peut paraître hasardeux 
de répondre par l’affirmative, et cependant, à tout 
prendre, la chose n’est pas aussi paradoxale qu’on 
pourrait le croire. Beaucoup s’insurgent contre 
le peu d'esthétique des nombreux réseaux de 
fils qui sillonnent les rues de nos grandes villes 
et qui sont nécessaires cependant pour la distri- 
bution de l’énergie électrique; or, avec l’air com- 
primé, tout disparaît comme par enchantement : 
plus de fils, plus de fumée due à ces locomotives 
que nous sommes presque tentés de considérer 
maintenant comme d'un autre âge. C’est la 
même facilité d'emploi, la même souplesse, la 
même puissance. Plus coûteux peut-être, mais 
tout aussi sûr, avec le même but obtenu, tel est 
le bilan qu'on peut porter à son actif. Faut-il 
rappeler enfin que tous les freins que la plus 
élémentaire prudence nous oblige à placer sur 
nos trains ou nos tramways sont actionnés eux 
aussi par l’air comprimé ? 

Ce simple aperçu suffira, je crois, pour mon- 
trer la nécessité de cette nouvelle source d'énergie 
sans qu’il soit utile de nous y étendre davantage. 
Des applications diverses de l’air comprimé, 
nous n'avons cité que les deux principales et 
non les moindres; nous ne nous étendrons pas 
plus longuement, car notre but était simplement 
d'appeler l'attention sur lui et de lui redonner 
la place qu'il mérite parmi les engins nouveaux 
que la science moderne met chaque jour au ser- 


vice de l’industrie. | 
G. pU HELLER. 





LE CHAT ET LA SANTÉ AUTREFOIS 


En gens impitoyables qu'ils sont, nos modernes 
hygiénistes ont dénoncé dans le chat un hòte des 
plus dangereux pour la sécurité sanitaire de notre 
foyer. Il Pen faut bannir à tout prix, disent-ils, car 
sa fourrure emmagasine, retient, véhicule et pro- 
page avec une facilité déplorable à tous égards les 
pires microbes. 

Pour des raisons à peu près analogues, mais moins 
justifiées, Ambroise Paré et maints de ses collègues 
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ont rendu la même sentence. Dans un chapitre inti- 
tulé: « Du venin du chat », Paré met ses contempo- 
rains en garde contre la familiarité exagérée avec 
laquelle ils pourraient traiter leurs chats. « Mal- 
thiole (1). ajoute-t-il, dit avoir cogneu aucuns pre- 
nans plaisir aux chats, qu'ils n'eussent jamais dormy 
sans avoir quelques-uns couchez auprès d'eux, de 
l'haleine desquels ils devinrent phthisiques et enfin 
miserablement moururent. Les chats aussi oflensent 
par leur regard, (tellement qu'aucun voyans ou oyans 
un chat, tremblent et ont une peur grande, qui se 
fait par une antipathie venant de l'influence du ciel... 
Le chat infecte aussi ceux qui mangent de sa cervelle, 
et sont tourmentez de grandes douleurs de teste et 
quelquefois en demeurent insensez. » 

On lisait pareillement dans les Ærangiles des que- 
noutlles que « pour eschever (éviter) de venir pala- 
tineux (paralysé) de la teste et des rains, il se fault 
abstenir de mengier teste de chat ». 

Castellanus a aussi disserté sur l'emploi alimen- 
taire de la viande de chat et particulièrement de sa 
cervelle. 

Telle était la mauvaise réputation de ce futur suc- 
cédané du lapin que. d'après Montaigne, une femme 
mourut de saisissement à la suite d'un repas où elle 
crut. avoir mangé du chat (2) et que la cervelle de cet 
animal figurait dans la série des poisons dont usaient 
certains scélérats pour perpétrer leurs forfaits. 

Antoine Pavin, médecin du roi, prétendit chasser 
de Paris chiens et chats pendant la peste de 1628 (3). 

Si les gens bien porlants devaient se défier de la per- 
niciosité du chat, les malades étaient, au contraire, 
invités à recourir à ses bons offices. 

Jehan Gwæurot, médecin de François I‘, recom- 
mandait contre la goutte « une oye grasse qui soit 
plumée et nelloyée du dedans, puis chattons (petits 
chats) bien nourriz, hachez bien menus avec sel 
commun, el soient rostiz à petit feu. Et ce qui sera 
distillé soit retenu pour faire onction » ($). 

La Pharmacopée universelle de Nicolas Lémery 
donne Ja recctie de l'anguent de chat composé d’un 
« petit chat nouveau-né coupé par morceaux et mis 
dans un pot de terre vernissé avec des vers de 
terre »..... On trouve dans le mème ouvrage le cata- 
plasme de nids d'hirondelles où une demi-once de 
celte cervelle de chat, si décriée par ailleurs, est 


(1) Mattioli (Pierre-A\ndré), médecin ilalien, 4500-1577. 

(2) Montaione, Essais, 1. 17, €. xx, — Valmont de Bo- 
mare assure que la chair des chats, bien gras et bien 
nourris, parliculiċrement celle des chats sauvages, pré- 
parce en civet, est trouvée par plusieurs personnes, et 
surtout par les habitants de quelques cantons de la 
Suisse, d'un aussi bon goût que celle du lapin et du 
hévre. {Dict. universel d'hist. natur., art. « Chat. »1 

(3) Très singulier traité de la préservation et euration 
de peste, 1629. 

(4) Entretenement de vie, sommairement composé 
par maislre Jehan Geurot, docteur en médicine et mé- 
‘dicin du Roy. 


mélangée avec une once et demie de hibou, d’hiron- 
delles brülées, etc. 

B. Martin préconisait contre la carie des dents 
deux spécifiques dont l'efficacité semble au moins 
douteuse de nos jours: l'urine et la fiente de chat 
sauvage (1). 

Plus agréable est l'application sur les membres 
atteints de rhumatisme ou de sciatique d'une peau 
de chat sauvage préparée avee le poil. 

Voici enfin comment le célèbre Richard Lenoir dut 
à un chat la guérison d'une main ankylosée par suite 
de blessure. ll s'était dans sa jeunesse fracassé la 
main d'un coup de feu à ła chasse. Pendant plus de 
trois mois il supporta plusieurs opérations doulou- 
reuses, tantôt pour extraire les os brisés, tantôt pour 
brûler des excroissances de chair. Les doigts demeu- 
raient, dans la main cicatrisée, non seulement inac- 
tifs et insensibles, mais encore incapables de plier 
ou de soutenir le moindre poids. Tous les remèdes 
étaient employés sans succès; le jeune homme resta 
quinze mois dans ce trisle état, désespérant de jamais 
pouvoir se remettre au travail. 

Vint à passer dans le pays le régiment de Royal- 
Allemand, dont quarante soldats logèrent à la ferme 
qu'habitait le blessé. Un sous-officier, qui se chauffait 
à la cuisine, le remarqua et s'étant fait conter lacci- 
dent et la manière dont avait été traitée la blessure, 
proposa résolument de guérir son hôte sans retard. 

« Malgré mon air de doute, écrit Richard Lenoir, 
il se mit en besogne; demandant une toile, il l’élen- 
dit sur plusieurs chaises et fit faire un grand feu. 
Un chat se chauffait avec nous; il le saisit, me désigna 
une place pour m'asseoir devant la toile. Alors il 
ouvrit les entrailles de la pauvre bête et me fit mettre 
la main dans le ventre du chat, tandis qu'on tenait 
l'animal mourant par la tête et par les pattes; nous 
nous approchâmes du feu. Il emmaillota entièrement 
le chat jusqu’à mon poignet et m'ordonua de le tenir 
ainsi jusqu’à ceque la chaleurdevint insupportable... 
Je restai deux heures dans celte espèce de bain. Il 
demanda de l'eau chaude, j'y plongeai ma main toute 
fumante pendant dix minutes. Alors il essaya de faire 
plier mes doigts et, après plusieurs efforts violents, 


(1) Dissertation sur les dents. Paris, 4679. La plu- 
part de ces documents sont cités dans les ouvrages de 
A. Franklin sur « la vie privée d'autrefois ». — Dans le 
Bocage normand, quand on a recu un chueur, c’est-à- 
dire si l’on a recu un coup dans le ventre, fait une 
chute, en un mot, à la suite d’une contusion quelconque, 
il faut, d'après les guérisseurs populaires, boire deux ou 
trois litres de cidre additionnés de fiente de chat. Il se 
rencontre des indigènes pour préférer ce breuvage aux 
« sales drogues du pharmacien ». — Un autre procédé 
de médecine populaire consiste à traiter le panaris en 
introduisant le doigt malade dans l'oreille d'un chat 
vivant; il est vrai que la bète impatientée peut, en se 
fachant, ouvrir l'abcès par un coup de griffe bien appli- 
qué. — Interminable serait la liste des remèdes de ce 
genre encore en faveur dans mainte province. (Chr. 
scient. des Débats.) 


N’ 1292 


COSMOS 


499) 


mo 


il finit par y parvenir sans me faire le moindre mal... 
Depuis lors, je n’éprouvai ni difficulté à me servir 
de la main ni douleurs partielles dans les doigts. Il 
ne m'est resté de cet événement qu’une cicatrice et 
quelques grains de plomb qui ne me gènent nulle- 
ment. » 


LÉON GOUDALLIER. 


_ 
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Nouveaux apports à la théorie de la lumière. 
— Fresnel et Young, indépendamment, avaient concu 
l'hypothèse d'un mouvement transversal accompagnant 
le mouvement longitudinal principal dans le rayon 
lumineux. Puis, quelque temps après, Fresnel rejeta la 
complication d’une composante longitudinale. Pourtant 
la science n'a accepté cette élimination qu'après la dé- 
monstration, considérée comme rigoureuse, qu'en donna 
Verdet en 18531, en concluant que l'hypothèse des vibra- 
tions transversales était seule compatible avec le fait 
découvert par Fresnel et Arago, que les rayons polarisés 
à angle droit sont incapables d'interférer. Aussi la 
science admet-elle, actuellement, que, dans un milieu 
isotrope, les molécules d’éther décrivent des trajectoires 
qui sont contenues dans des plans perpendiculaires au 
rayon lumineux. 

Or, remarque M. T. Toumasixa, la pression de la 
lumière, qui n’est pas une hypothèse, mais un fait établi 
par constatation expérimentale, montre que tout cela 
n'est plus exact. En premier lieu, il faut réadmettre la 
composante longitudinale, du moment que c'est elle 


qui exerce la pression que l’on a mesurée: il faut donc 


revenir sur les démonstrations de Fresnel et de Verdet. 
En deuxième lieu, il faut reconnaître que les trajectoires 
des vibrations transversales ne sont nullement planes, 
mais hélicoïdales, de facon que la vibration, mème 
dans un milieu isotrope, n'est pas exactement perpen- 
diculaire au rayon lumineux. 

L'auteur développe ces idées et en poursuit les con- 
séquences; en particulier, il conclut que la vitesse de 
la lumière ne serait pas uniforme, non seulement dans 
les milieux plus ou moins dispersifs, comme les atmo- 
sphères des planètes, mais mème dans éther, pur, 
sidéral. Il indique aussi les rapports de ses idées avec 
celles do MM. Nordmann et Lebedew concernant le pou- 
voir dispersif de l’éther. 


Sur un trèfle fécondé par les abeilles. — 
M. G. ManrTixer travaille depuis plus de dix ans à la 
sélection du trèfle et autres légumineuses fourragères, 
et il a réussi, par voie de sélection analytique, à isoler, 
dans plusieurs de nos bonnes sortes de trèfle de pays, 
quelques types à fort readement. 

Il a observé sur les parcelles de comparaison des 
diverses lignées, parcelles laissées à la fécondation libre» 
que certaines d'entre elles étaient fréquemment visitées 
par les abeilles, à part les bourdons. 

N a constaté que Île trèfle rouge ordinaire, dans son 
ensemble, exige l'intervention des bourdons et autres 


insectes à langue d'environ 9 millimètres au moins, pour 
ètre fécondé. 

D'autre part, il existe, dans le mélange très complexe 
de types qui composent nos tréfles actuels, des formes 
à ‘corolle assez courte pour pouvoir être fécondées exclu- 
sivement par des abeilles. La sélection analytique 
permet de les isoler et de les éprouver sous ce rapport: 
la sélection généalogique peut les épurer et les fixer, 
créant ainsi une variété de trèfle susceptible d'être 
fécondée par les abeilles. 

Il résultera de la propagation d’un trètle de ce genre 
un grand profit pour les apiculteurs et aussi pour l’agri- 
culture lorsque, comme dans ce cas,la nouvelle race 
est de grande production et de longue durée. 

Au point de vue scientifique, il n’est pas sans intérèt 
de constater que la sélection permet de réaliser une 
adaptation, une solidarité meilleures entre représentants 
des règnes végétal et animal, entre trèfle et abeilles. 


Sur l'influence des rayons ultra-violets 
sur le développement des moisissures. — Di- 
verses expériences ont déjà démontré l’action bactéricide 
qu'exercent les rayons ultra-violcets. Mais la plupart des 
auteurs qui se sont occupés de la question n’ont fait 
que constater celte action en bloc, sans rechercher si 
tous les rayons sont réellement nuisibles, ou si l'effet 
n'est pas à attribuer seulement à certains d'entre eux. 

M. Laurexr RavsauDp à soumis des cultures de cham- 
pignons inférieurs à l'action du spectre fourni par une 
lampe en quartz à vapeur de mercure de la Société A. E.G. 
Cette lampe fonctionne sous 220 volts avec un courant 
de 35 ampères. Son intensité lumineuse est de 3000 bou- 
gies. Le spectre obtenu au moyen de prismes et de len- 
tilles en quartz est projeté normalement sur une culture 
horizontale. [l s'étale en un rectangle très allongé de 
15,8 cm sur 1,7 cm. On peut, par conséquent, le photo- 
graphier et repérer exactement la position des raies. 

Les champignons soumis aux conditions décrites par 
l’auteur dessinent un spectre biologique qui coïncide 
exactement, autant qu'on peut le constater, avec le 
spectre photographique. å 

L'action des radiations du spectre sur la culture n'est 
cependant pas toujours proportionnelle à l'impression 
qu'elles laissent sur le papier aux sels d'argent. 

Elle l'est pour la zone moyenne ultra-violette (3039- 
2480), qui est la plus nocive. 

Elle ne l'est généralement plus pour les deux zones 
situées de part et d'autre de cette dernière et où la no- 
civité va en diminuant à mesure que l'on s'éloigne de 
cette région moyenne pour marcher vers les deux extre- 
mités du spectre. : 

Pour les courtes longucurs d'onde, l'action des radia- 
tions est encore sensible sur la culture, alors qu'elle ne se 
manifeste plus sur le papier photographique. Au con- 
traire, inversement, pour les grandes longueurs d'onde 
ultra-violettes (3430, 3300, 3600) et violettes (+040, 4320), 
qui dessinent sur le papier au citrate de fortes lignes 
noires, la nocivité sur le champignon devient presque 
nulle. 


La composition chimique du lait des vaches 
tuberculeuses. — M. Moxvoisix a, depuis quatre ans, 
pratiqué l'examen complet de seize échantillons authen- 
tiques du lait de sept vaches, tuberculeuses à des degrés 
différents. 

Les unes avaient de la tuberculose mammaire, les 
autres de la tuberculose viscérale assez accentute, mais 


300 


COSMOS 


30 OCTOBRE 1909 





sans lésions mammaires décelables à l’examen clinique 
le plus minutieux. 

Il a pu ainsi suivre les modifications survenues dans 
la composition du lait sécrété par une mamelle malade, 
depuis les premières atteintes jusqu'à la période ultime 
de l’affection, où la mamelle est complètement tarie. 

Les analyses montrent que le lait fourni par une ma- 
melle atteinte de tuberculose passe insensiblement de 
la composition normale à celle du sérum sanguin, aussi 
bien en ce qui concerne les matières organiques que les 
matières minérales. Lorsque l'affection est très avancée, 
lépithélium mammaire laisse passer, sans le modifier, 
tout ce que le sang lui apporte. 


L'existence probable d’un centre très accen- 
tué de basses pressions dans la région du 
Tchad. d’après les observations de la mission 
Niger-Tchad. — Le cApiTAINE Tikuo expose l’ensemble 
des observations barométriques faites de Kotonou au 
Tchad pendant son voyage aller et retour, et surtout 
dans la région du Tchad: il les compare aux observa- 
tions faites dans d’autres stations, éloignées il est vrai, 
mais croit cependant pouvoir en conclure qu'au Tchad il 
y a un centre de dépressions constantes et très accusées. 
Il ne faut pas oublier toutefois que son caractère 
- plus ou moins accentué est intimement lié à la précision 
de la valeur adoptée pour l'altitude du Tchad, d'après 
les mesures altimétriques. Cette précision a paru suffi- 
sante au capitaine Tilho pour l'’engager à présenter 
avec confiance le résultat de ses observations. 

En etfet, pour obtenir l'altitude du point d'arrivée, la 
mission a exécuté, sans lacunes, une série de mesures 
altimétriques, par échelons, à l'aide d'observations simul- 
tanées de l'hypsomètre dans deux stations consécutives. 


Sur la diffraction des ondes hertziennes. Note de 





M. H. Poincaré. — Sur la détermination des intégrales 
de l'équation 
d'u du du du 
1) — — — = 
(1) ox! + dy? ta dr T dy Feu =], 


par leurs valeurs le long d'un contour fermé. Note de 
M. LÉON LichTENSTEIN. — Sur une nouvelle famille 
d'Æolididés, les Madrellidés, et sur le nouveau genre 
Eliotia appartenant à cette famille. Note de M. A. Vays- 
sIÈRE. — Sur les masses mésodermiques intermédiaires 
et leurs dérivées chez les Téléostéens. Note de M. I. 
Borcea. — Contribution à l'étude biologique des 
Chermes. La génération sexuée chez les Chermes des 
pins aux environs de Paris. Note de M. Park MARCHAL. 
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Contemplations scientifiques, par CAMILLE FLAM- 
MARION. Un vol. in-18 de 370 pages (3,50 fr). Librairie 
Flammarion, 26, rue Racine, Paris. 


M. Flammarion a publié des travaux intéressants 
el justement estimés sur l'astronomie, sa science 
favorite. Il nous donnait, il n°v a pas très longtemps, 
un livre très documenté sur l'occullisme. 

L'ouvrage qu'il publie aujourd'hui est pour une 
bonne partie la reproduction d'articles qui ont eu 
leur actualité. C'est peut-être à cause de cela qu'on 


y trouve, principalement au sujet de l’origine de 
l'homme, nombre d’affirmations inexactes et de théo- 
ries qui ont vieilli. Il n'est pas exact que dans la 
période embryonnaire chacun de nous ait été tour à 
tour œuf, reptile, quadrupède, marsupial, mammi- 
fère complet, singe (p. 258). De mème, sa théorie du 
plantaire grèle, organe témoin, cause du coup de 
fouet (p. 259), et bien d’autres inexactitudes que nous 
pourrions relater. Sans doute on trouvera des faits 
intéressants dans cet ouvrage bien écrit dont nous 
regrettons les tendances, est-il besoin de le dire. 


La machine à influence, son évolution, sa 
théorie, par V. ScHarrers, docteur ès sciences. 
Un vol. in-80 de vur1-506 pages avec 197 figures 
(40 fr). Librairie Gauthier-Villars. Paris, 1908. 


Les machines électrostatiques, dit l’auteur, ont 
tout ce qu'il faut pour être dédaignées par le physi- 
cien moderne : elles se prêtent mal au calcul, encore 
moins aux mesures de précision; leur théorie ne 
fait entrevoir aucune généralisation utile; enfin, on 
n'en a jamais tiré parti pour une application indus- 
trielle de quelque importance. La machine à influence, 
en particulier, a eu par surcroit le tort de paraitre 
au moment où un enchainement continu de décou- 
vertes merveilleuses allait orienter dans de tout autres 
voies le développement de la science. 

Mais, si le physicien adonné à la recherche s’en 
est désintéressé, le professeur de physique n'a pu se 
dispenser d’en parler. Dans tous les trailés écrits 
pour l'enseignement, la machine à influence est 
expliquée. L'explication, généralement celle de Pog- 
gendorff, reste superficielle, et on ne manque pas 
d’en faire la remarque en concluant que la théorie 
est encore à faire. Pourtant, lord Kelvin et M. Holz 
ont émis des idées plus pénétrantes, mais qui ne 
sont pas toujours suffisamment connues. A bien peu 
d'exceptions près, les machines à influence furent 
expliquées dans les manuels et perfectionnées empi- 
riquement par les inventeurs, sans être suffisamment 
comprises; elles furent souvent aussi réinventées. 

Réunir, coordonner et compléter tout ce qui a été 
publié d'utile sur la machine à influence, tel est le 
but de cet ouvrage. Dans un excellent volume, J. Gray 
a déjà rempli une partie de ce programme, princi- 
palement au point de vue descriptif. 

M. Schafïers s'attache de préférence au côté théo- 
rique. La forme de son exposé reste élémentaire, 
car, si la théorie mathématique a été ébauchée, elle 
reste pourtant encore à l'état rudimentaire. 

On voit, par le titre de l'ouvrage, que l'auteur ne 
s'occupe que de machines électrostatiques dites à 
influence; pourtant, quelques idées émises en pas- 
sant, au début du livre, touchant les machines à 
frottement, à propos d'une classification rationnelle 
des machines électriques en général, contribuent sin- 
gulièrementä éclaircir la théorie des unesel des autres. 

Les travaux originaux de l’auteur viennent heureu- 
sement combler quelques graves lacunes. Citons en 
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particulier les causes de la limitation des potentiels, 
les causes du renversement de polarilé, dont la con- 
naissance permet, soit de corriger celte inversion 
périodique du courant, soit d'en profiter pour créer 
des machines électrostatiques alternatives (l'auteur,en 
1897, a construit lui-même une machine alternative 
perfectionnée). M. Schaffers insiste encore sur une 
question d’une grande importance pratique. C'est 
ordinairement, soit par des pointes, soit par des 
brosses de contact que s'opère la lransmission des 
charges à l’intérieur des machines. Or, il n’est nul- 


lement indifférent de s'adresser à l’un ou à l’autre - 


de ces systèmes, car s'ils ont tous deux la même 
fonction, ils la remplissent avec des efficacités 
diverses. Le balai de contact établit l'égalité de 
potentiel entre les deux organes qu’il réunit; mais 
les pointes laissent subsister une différence de poten- 
tiel sensible, qui va ordinairement à plusieurs mil- 
liers de volts. Et c’est autant de perdu pour le débit 
de la machine. 


Précis de fonderie à l’usage des contremaîtres 
et des chefs d’industrie, par L. Gouso. Un vol. 
in-16 de 330 pages cartonné (6 fr). Librairie Bé- 
ranger, 15, rue des Saints-Péres, Paris. 


Nous avons rendu compte dernièrement (n° 1289, 
9 octobre) d'un ouvrage : Comment on pratique la 
fonderie en Amérique, où il était surtout question 
du moulage, préparation des moules, etc. M. Goujon 
laisse précisément de côté celte question, car, dit-il, 
ce travail varie suivant le matériel dont on dispose, 
suivant les habitudes de la localité ou de la maison. 
ll préfère étudier les phénomènes qui se reproduisent 
en tout état de cause, quels que soient les moules. 
I passe en revue successivement la formation des 
gaz, les fontes, le retrait du métal, l'acier coulé, les 
fours de toutes sortes, les divers alliages, etc. 

La fonderie est un métier difficile à apprendre, et 
les étudiants des écoles d’urts et métiers passent aux 
ateliers un temps trop restreint pour acquérir d'eux- 
mêmes une grande expérience. Il est donc nécessaire 
de suppléer à cet état de choses par un enseignement 
technique raisonné qui puisse leur donner en peu 
de temps les connaissances d’un ouvrier ayant une 
longue pratique. 

C'est le but de l'ouvrage de M. Goujon; il na pas 
la prétention d'apprendre théoriquement le métier 
de fondeur,; il cherche seulement à développer l'es- 
prit d'observation par l'explication aussi simple que 
possible des phénomènes journaliers et à faciliter 
la continuation de l'étude des questions de fonderies. 


Travaux graphiques, par ÉMILE JAULIN, sous-ingé- 
nieur des ponts et chaussées. Grand in-16 de 
474 pages, avec 739 figures et 8 planches (reliure 
pleine peau souple, 12 fr). H. Dunod et E. Pinat, édi- 
teurs, 47 et 49, quai des Grands-Augustins,Paris, Vie. 


Ce nouveau volume de la Bibliothèque du conduc- 
teur des travaux publics est naturellement destiné 
aux ingénieurs et aux architectes; mais, étant acces- 


sible aux personnes qui ne possèdent que les pre- 
miers éléments de géométrie, il rendra des services 
à tous; tout le monde a l’occasion de donner les 
éléments d’un plan, et surtout d’avoir à juger des 
projets que l'on a réclamés aux spécialistes. 

L'auteur, ancien chef des travaux graphiques à 
l'École centrale, élait bien préparé à écrire un 
ouvrage de ce genre et à y donner un grand nombre 
de schémas, figures, qui en constituent un des élé- 
ments essentiels. Plusieurs planches ont été ajoutées 
à la fin du volume et complètent les dessins inter- 
calés dans le texte. 

Après avoir étudié sommairement les notions de 
géométrie descriptive absolument indispensables, 
M. Jaulin aborde les applications à la théorie et au 
tracé des ombres, la perspective, la charpente, la 
coupe des pierres, la gnomonique, etc. Les chapitres 
suivants sont relatifs au dessin géométrique et au 
lavis théorique. 


Almanach de l’agriculture et du cultivateur 
pour 1910 (44° année), par Henry SAGNier et les 
collaborateurs du Journal d Agriculture pratique 
(0,50 fr). Librairie agricole de la Maison rustique, 
26, rue Jacob, Paris. 


Comme les précédents, cet almanach répond aux 
besoins si variés des cultivateurs. Outre des indica- 
tions précises sur les travaux agricoles des diverses 
saisons, il renferme des renseignements complets sur 
les progrès réalisés ou à poursuivre dans les méthodes 
de culture, des conseils pratiques sur l’emploi des 
engrais, sur l’alimentation du bétail, des notions sur 
les nouvelles variétés de plantes, sur les nouvelles 
machines, etc.; il se termine par une histoire agri- 
cole complète de l’année. Les associations agricoles 
et les cultivateurs ont toujours fait l'accueil le plus 
flatteur à celte excellente et utile publication. 


International Catalogue of scientific literature. 
Septième volume annuel, publié par la Royale 
Société de Londres. N. Zoology (39 schillings). 
Gauthier-Villars, Paris. 


Ce volume, le quarante-quatrième de cette puis- 
sante publication, relève toute la littérature zoolo- 
gique parue au cours de l’année 1907, compilation 
immense faite sous la haute direction de M. Davin 
Suare M. A., F. R. S., F. Z. S., etc., conservateur de 
zoologie à l'Université de Cambridge. 

Le sujet est tellement vaste que les matières ont 
dû être divisées en nombreuses branches et en nom- 
breux chapilres avec les renvois nécessaires quand 
il y a licu. Nous n'indiquerons pas ici le plan de ce 
travail, quiintéresseles seulszoologistes,ilstrouveront 
en tête du volume toutes les indications nécessaires 
pour se guider dans cette colossale compilation. 

Le Cosmos a signalé précédemment nombre de 
volumes de cette mine de renseignements admirable 
pour tous ceux qui se livrent à de sérieuses études. 
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FORMULAIRE 


Vernis pour meubles. — Mélanger 9 parties 
d'huile de lin brute, 2 d'huile de térébenthine, 4 de 
benzine, 1 également d’esprit de bois et 1 d'ammo- 
niaque liquide. On applique avec un tampon de ouate 
recouvert de deux épaisseurs d’un vieux linge de 
toile; on frotte ensuite en tous sens avec le tampon, 
jusqu'à ce qu’il commence à coller à la surface vernie, 
et l’on termine en frottant énergiquement avec un 
chiffon de soie. 

Mastics pour glaces. — Voici quelques formules 
de mastics très résistants, que les automobilistes 
conseillent à leurs amis pour tenir solidement les 
vitres des voitures. Ils résistent bien aux trépidations. 

Voici d’abord la formule d’un mastic au caout- 
chouc qui est employé pour le lutage des appareils 
de chimie et de physique; il reste longtemps ductile 
sans sécher. Pour le préparer, on fait fondre à feu 
doux du caoutchouc naturel; quand il est en fusion, 
on y ajoute 412 à 415 parties de suif en ayant soin de 
remuer le mélange jusqu’à ce qu'il se présente sous 
la forme d’une pâte bien homogène. Puis, toujours 


en continuant à remuer, on y mélange encore de la 
chaux bien éteinte, en poudre, jusqu’à ce que l'en- 
semble ait pris une consistance suffisante. La quan- 
tité de chaux à incorporer dépend de la ductilité à 
à obtenir, avec une partie de chaux, on a un mastic 
mou; à parlies égales, il est dur et il présente l’avan- 
tage de toujours rester parfaitement élastique. Pour 
l'employer, on se sert d’une spatule lorsqu'il est 
encore tiède, ou d’une lame légèrement chauffée s’il 
est froid. 

Voici un autre mélange : résine, 3 parlies; cuir, 
4 partie; suif, { partie; brique pilée ou blanc de 
Troyes, 4 parties. Le tout fondu à feu doux dans une 
casserole en agitant constamment le mélange. 

Mastic à la gutta: on mélange 1 partie de poix de 
cordonnier et à partie de guita, le tout fondu à feu 
doux. Pour l’employer, on le ramollit dans l'eau chaude 
à 50°; comme il pourrait adhérer aux mains, on les 
frottera auparavant avec un peu d'huile. 

Ces différentes recettes ont été envoyées par ses 
lecteurs à notre excellent confrère Omnia. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Appareils décrits dans ce numéro. 

Lampe pour photographie à \a poudre-éclair. — M. E. 
E. Adams, 287, Fourth Avenue, New-York (États-Unis). 

Le Circus, appareil pour projections, maison Radiguet 
et Massiot, 17, boulevard des Filles-du-Calvaire. 

M. A. W. A. F. — Ce sont questions de métier que 
nous ignorons. Nous croyons impossible de faire dispa- 
raitre les traces de gerçure qui pénètrent généralement 
dans la masse. — On emploie des colles incolores ou 
blanches, qui abondent dans le commerce; la colle à la 
caséine, la colle dite japonaise, par exemple. — Ces 
memes Colles peuvent servir à réunir les objets brisés. 

M. P. C., à St-C. — Regions et pays de France, de 
J. FÈvRe, est à recommander; vous trouverez aussi chez 
Colin, rue Mézières, toute une collection excellente : 
Régions naturelles et noms de pays: Région parisienne. 
— Le Morvan. — La Normandie. — La Picardie, etc. — 
Volumes de 8 francs environ. 

F. L.,à V. — Cours de mathématiques supérieures, 
de l'abbé Srorrars (10 fr), et les deux volumes : £.rer- 
cices de raleul différentiel {à fr), Erercices de calrul inté- 
gral {5 fr), de E. Brany. Tous ces ouvrages à la librairie 
Gauthier-Villars. Poursuivre cette étude sans le secours 
d'un professeur, est une tàche diflicile. 

M. L. G., à T. — Vous trouverez ce matériel : à la 
Société d’électro-métallurgie de Dives, 11, place de la 
Madeleine; établissements Mouchel, 5, rue Boudreau ; 
Trélileries du Havre, 29, rue de Londres: Grammont, 
10, rue Taitbout; Bazar de l'électricité, 34, boulevard 
Henri IVY, etc, 

M. G. G., à F. — Nous n'avons pas l'adresse de l'au- 
teur de la communication. Ces essais de microculture. 


ont été faits chez M. Dumont, agriculteur et distillateur 
à Rouvillers (Oise), où lon pourrait, pensons-nous, 
trouver l'adresse désirée et tous renseignements utiles. 


Fr. F., à E. — Librairie et papeterie de la Construc- 
tion moderne, 13, rue Bonaparte,et pour fournitures, Cha- 
peron, 34, rue de Seine. — Compteur pour bicyclettes, chez 
tous les marchands d'accessoires de cycles, à la Nanu- 
facture française d'armes et cycles, par exemple, rue du 
Louvre, 42, à Paris. — Guide pratique du chaufeur 
d'automobiles, par Cna{urLy (4 fr). Desforges, 29, quai des 
Grands-Augustins. 


M.B.,à la T.— Vous ne trouverez pas un ouvrage ana- 
logue à celui que vous citez. Nous pouvons vous signaler, 
à un point de vue plus sérieux, l'Astronomie, de GÉLION 
Tour, 2 volumes (12 fr}, librairie Thomas, 11, rue de 
Sommerard, et un ouvrage malheureusement épuisé, le 
Ciel, de Guizzexix, chez Hachette. 

M.R., à V. V. — Ces procédés seraient trop longs 
à indiquer ici; puisque vous vous livrez à ces occupa- 
tions, il serait utile de vous procurer Chandelier el 
cirier, des manuels Roret (4 fr), librairie Mulo, 12, rue 
Hautefeuille. 


M. R. A., à A. — C'est une spécialité pharmaceutique 
dont la composition est tenue secrète : en tous cas, on 
l'estime inoffensive. 


M. L. D., à A. — Dans ces conditions, l'éclairage par 
incandescence, par le pétrole ou par l'essence, parait 
indiqué. Bec Radium, 47, rue Grange-Batelière. Bec 
Lecomte, Paris, Lumière, 172, quai Jemmapes. A la 
mème adresse, la lampe Washington si une canalisation 
d'hydrocarbure est autorisée. 


PP ET ERRSRE 
imp. P. Ferox-Va:0, 9 et 3, rue Bayard, Paris, Ville, = Le gro : B, Purmesan 
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TOUR D U MONDE 


‘La Terre 'dans'la queue de'la comète de 
‘Hälley. — Le!tP. G."M.' Searle, directeur de Obser- 
vatoire du collège Saint-Thomas, à ’Brooklartd,'Co- 
lombie (Université catholique des États-Unis) a déduit 
d'observations ‘de la comète ide ‘Hälley effectuées les 
12, 43 et 14 septembre à ‘Mt. Hamilton que’le pas- 
sage au périhéke de l’astre aura lieu'le 48,63 avril 
prothäam, T. M. G., èt que 'l'excentricité de l'orbite | 
est de 0,96719.'L'orbite calculée est si semblable 
à cèlle de MM. Cowëll et Crommielin qu'il'est inutile | 
d'en déduire une nouvèlle éphéméride. 

Dans le Bulletin d'Harvard, n° 361, le P. Seatle 
prédit que’la Terre sera au plus près de la comète le 
19 mai 1940, à la distance approximative ‘0,14 ou 
environ 21 millions de kilomètres, que le 18,44 mai, 
T.'M. G.'la Terre et la comète seront en none 
tion Hiéliocentrique: à la longitude 236°48', la latitude 
héliocentrique de la comète étant — T. Il n’y auräit | | 
donc, pas de passage de la comète'sur le‘Soleil ap | 
rapport à nous, quoiqu’un petit changement dans les : 
‘éléments adoptés puisse le produire. [l'est fottenrent . 
probable que la Terre passera dans la queue ‘de'la | 
comète le 48 mai. Nous ne nous.en apercevrons : 
d’ailleurs guère ! | 

M. Wolf, à Heidelberg, a encore photographié la 
comète le 10 octobre. Elle était de grandeur 14,5. 
Avec.le.grossissement de 440 appliqué au réflecteur, 
on pouvait la voir faiblement à la limite de la visi- 
bilité. 

Gkangoments -sur Mars. — Un. grand :nombre de 
éhangements :ant été constatés ‘à la surface de la 
planète Mers par: divers observateurs au :@onrs de la 
présente oppasitian. 

eJusqu'aurmois de septembre, les détoils.:sauf ceux : 


| | 
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de ‘la calotte polaire .austrake, ‘ont ‘été très pâles, 


T. LXI, Ne 1293. 


camme: si un :voile nuageux -était ‘suspendu -dans 
-l'atmosphène de la -plarète.: On a vérifié .un ‘grand 
imormbre 1de détails : dans la caldolte. M. Robert 
Jonckheere, de Hem, 'eroit méme avoirdécouvert 'ane 
-terre australenwouvelle :sitwée par 1200 de longitude, 
.etqu'ilia appelée Stélla.Il:a trouvé:sept canaux wou- 
veaux, et dans ‘Aonius ene noavelle! terre qui touche 
Thaumasiai (}:—:100°,:9 —.— 143°):et qu'il‘appelle 
Thaumas. 

'M. R. iJarry=-Desloges ‘a -vu : le:6 octobre à -913m 
une projection lamineuse:sur le terminàteur de Mars, 
odassiia 'régiond’Electrnis. Ele dwra'dix miwútes. 

M..E. `M. Antoøniadi:a:trouvé'des ehangements ‘de 
-forme, probablement périodiques etirréguliers, dans 
J&erer du Sablier. 

! Enfin, oomme :en' 1907, 11e lec :du:Soleil :a été: vu 
xerntérement'double.:M. Lowell:a le’ premter:signalé 
vee fait. 

M.1R3arry-Desloges signale que,dans la ‘nuit ‘du 
44 au 15 octobre, toute da “région de ‘Phaäëthontis. 
très ‘blanthe, a présenté ‘sur ‘le terminmateur une 
‘proéminence: considérabie. 


‘L’atmosphère de "Mars. —'On a fait beaucoup 
de bruil récemment autour de deux découvertes qui 
auraient été effectuées par M. Véry, astronome amé- 
ricain,.à l'Observatoire élevé par M. Percival Lowell 
à Flagstaff, dans l’Arizona. à 2210 mètres d'altitude. 
M. Véry,.en comparant-des: spectrogrammes de.Mars 
et: de la lune, aurait trouvé que:il'atmosphère de'la 
‘planète: rougerrenferme,inon:seulcrment deida-vapeur 
deau, mais encore de l'oxygène. ‘On en concluait 
tout naturellement que, ces deux éléments étant.les 
prineipes essentiels de toute vie organique, celle-ci 
devait exister à la :sarface de Mars. 

iCes découvertes :sensationnelles n'ont, eependant, 
pas'été raceeptées :sams réserves:par.los astronomes. 
Il ne faut pas oublier, en effet, que les rayons de 
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lumitre solaire réfléchis par Mars doivent passer, 
avant d'arriver à nos instruments. par l'atmosphère 
terrestre, et que, comme celle-ci renferme de l’oxy- 
gone et de la vapeur d’eau, il suffit que le rayon venu 
de Mars traverse une plus grande épaisseur de couches 
d'air que celui réfléchi par l'astre de comparaison 
(en l'espèce la Lune, qui n’a qu'une atmosphère imper- 
ceplible) pour produire un assombrissement des 
bandes de l'eau ou de l'oxygène dans le spectre 
martien. Pour que l'on puisse donc conclure à la pré- 
sence de ces éléments dans l’atmosphère martienne, 
il faut que les deux spectres soient rigoureusement 
comparables, c'est-à-dire qu'ils aient été obtenus 
dans des conditions parfaitement identiques. Cela 
a-t-il été le cas à Flagstaff? On peut en douter. 

L'Observatoire de Lick a, en effet, envoyé au mois 
d'aoùt dernier une expédition sur le mont Whitney, 
à plus de 3000 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, à l'effet de procéder sur Mars à des expériences 
spectrographiques et photographiques. Cette expédi- 
tion était conduite par le professeur W. W. Campbell, 
directeur de l'Observatoire de Lick, etle D'S. Albrecht, 
deux astrophysiciens de premier ordre. Elle profitait, 
en outre, d'une circonstance exceptionnelle, l'occul- 
lation de Mars par la Lune, du 4% septembre, qui 
devait rapprocher les deux astres de telle sorte que 
les influences atmosphériques devaient ètre rigou- 
reusement les mèmes pour les deux rayons lumineux. 

Or, cette expérience a été entièrement négative. Les 
deux astres étant à la distance zénithale favorable de 
#29, le baromètre marquant 450 millimètres, le ther- 
mométre à l'air libre — 4° C. et le thermomètre 
mouillé — 8" C., de nombreux spectrogrammes ont 
été obtenus. Leur examen a montré que la bande de 
la vapeur d'eau était présente dans {ous deux, mais 
qu'elle était extremement faible et d'intensité rigou- 
reusement égale, en d'autres termes, quesi la vapeur 
d'eau constatée ne doit pas ètre attribuće à notre 
alimosphère, il y a un peu de vapeur d'eausur la Lune 
el guere plussur Mars. La planète rouge serait donc 
aussi dépourvue de protoxyde d'hydrogène que ce 
monde desséché qu'on appelle la Lune. 

La parole est maintenant à M. Lowell. En tout 
cas, il parait définitivement acquis maintenant que 
si la vie existe sur Mars elle doit ètre profondément 
différente de celle que nous connaissons à la surface 
de notre globe. 





PHYSIQUE DU GLOBE — METEOROLOGIE 


La tempête magnétique du 25 septembre. — 
Le Cosmos a signalé (p. 449) la grande perturbation 
magnétique du 25 septembre, et l'aurore polaire très 
intense observée à cette date aux Etats-Unis et en 
Europe. 

M. W-E. Cooke, lastronome du gouvernement 
dans l'Australie occidentale, signale à Nature que 
l'on a observé en Australie à cette mème date la plus 
belle aurore boréale que l’on y ait vuedepuiscinquante 
ans. 


Cette aurore fut visible sur tout le continent aus- 
tralien, à lile des Cocos, à Batavia, è Singapour, à 
Durban, etc. Partout on a constaté des perturbations 
qui ont influencé les communications télégraphiques, 
soit à terre, soil dans les càbles sous-marins. 

Un fait curieux est à signaler. L’ingénieur électri- 
cien de l'Australie occidentale, M. Dowson, a informé 
M. Cooke que pendant une demi-heure, dans la soi- 
rée du samedi 25 septembre, les lignes télégraphiques 
entre Perth et Kalgoorlie {560 kilomètres) et entre 
Perth et Albany, fonclionnaient régulièrement, toute 
communication coupée avec les balteries. Le courant 
était à peu près le double de celui employé couram- 
ment, et l'aiguille de l’ampèremètre atteignit 36 mil- 
liampères. Il estime que la tension a du atteindre 
au moins 450 volts. Les variations du courant sui- 
vaient celles de l'éclat de l'aurore. | 

On constate celte singulière coïncidence que la der- 
nière grande manifestation magnétique en Australie 
a eu lieu il y a cinquante ans, presque jour pour jour. 


Un Observatoire météorologique au Pic de 
Ténériffe. — La Revue scientifique annonce que 
l'on bàtit, en ce moment, au Pic de Ténériffe, à l'al- 
titude de 2400 mètres, un Observatoire dont les mé- 
téorologistes espèrent tirer grand parti. Les fonds 
destinés à sa construction ont été fournis par l'em- 
pereur d'Allemagne. le prince de Monaco, quelques 
riches Américains el quelques maisons allemandes. 

Cette station, grâce à son altitude élevée, se trou- 
vera placée au-dessus des nuages qu'entrainent les 
alizés et, par conséquent, jouira pendant presque toute 
l'année d'un ciel presque complètement pur. C'est là 
une circonstance tout à fait favorable à des mesures 
continues de l'intensité de la radiation solaire, but 
principal de l'édification de cet Observatoire. 

A ces mesures on compte joindre une étude des 
alizés à l’aide des cerfs-volants, des observations ma- 
gnétiques et séismiques et des recherches médico- 
biologiques concernant l'influence de l'insolation, de 
la sécheresse du climat et de la pureté de lair, dans 
celte partie élevée des Canaries. 

Celte importante station sera placée sous la haute 
direction du professeur Hergesell, dont la compétence 
permet d'affirmer que tout sera mis en œuvre pour 
obtenir les résultats intéressants. 


Les chutes de grêle. — La durée des chutes de 
grèle est des plus variables. Le grand nombre ne 
dure que quelques minutes, mais on en a constaté 
qui ont duré plus d’une heure. 

Le regretté M. Plumandon que la science météo- 
rologique vient de perdre. a fait des observations 
très suivies sur cette question; il a constaté 1607 chutes 
prolongées de grèle de 4886 à 1908; et il a pu établir 
qu'on les a rencontrées à toutes les altitudes, depuis 
300 mètres, dans la Limagne, jusqu'à 4000 et 4 200, 
sur le Mont-Dore et les monts du Luguet. 

Ila, en plus, reconnu leur remarquable localisa- 
tion: telle région étant frappée pendant une heure 
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tandis que les localités voisines sont absolument in- 
demnes. Il existe donc, ce qui d’aiHeurs est conforme 
à la croyance populaire, des lieux spécialement favo- 
risés, ou, si on le préfère, très défavorisés au point 
de vue des chutes de grèle. II y a longtemps que les 
agents d'assurances marquent dans chaque contrée les 
soles qui semblent attirer la grèle, et qu'ils en tiennent 
compte dans leurs opérations. 


Un forage de 2 240 mètres de profondeur. — 
L'administration prussienne des mines ayant atteint, 
au forage de Czuchow (Silésie), la profondeur de 
2 240 mètres, a arrèté le lravail, car les frais du forage 
dans le grès dur, à une pareille profondeur, étaient 
disproportionnés, en regard des résultats qu'on peut 
attendre d’une entreprise de ce genre. 

Ce forage de Czuchow, tout comme celui de Path 
chowilz, situé aussi en Sflésie et qui a été arrèté à 
2 003 mètres par la rupture de la sonde, ne peut servir 
qu'à un but scientifique; une exploitation minière à 
de telles profondeurs est naturellement impraticable, 
mème abstraction faite des frais considérables d’ex- 
traction, qui vont en augmentant rapidement avec 
la profondeur. (Prometheus.) 


. CHIMIE 


La composition chimique d’une encre antique. 
— Les Romains se servaient bien, pour les écritures 
courantes, de tablettes de bois enduites d’une couche 
de cire dans laquelle ils gravaient les caractères 
d'écriture au moyen d'un stylet métallique. Mais pour 
les livres et les documents à garder, ils employaient 
le parchemin, et les caractères étaient formés avee 
un roseau taillé trempé dans une encre flnide. 

Un vase de bronze, trouvé à Haltern, en Westphalie 
(localité voisine de la forteresse d’Aluso, érigée par 
Drusus en l'année {1 avant l'ère chrétienne), conte- 
` nait un dépôt de couleur noire que (d’après Prome- 
theus) le Dr G. Kassner estime n'être autre chose 
qu'une encre antique desséchée. L'analyse chimique 
décompose cette substance en noir de fumée et en 
tannate de fer. Les oxydes de fer et de cuivre, l’ar- 
gile, la magnésie, le plâtre, les acides phosphorique 
et carbonique, les bases ct le sable présents en mi- 
nimes quanlilés paraissent ètre surtout des impu- 
retés, soit qu'elles proviennent de l'extérieur, soit 
qu'elles aient été ducs à l’attaque du vase de bronze 
par l'encre elle-même. 

De la présence d'une substance aromatique mélée 
à l'encre, on pourrait conclure que celle-ci a été 
apportée d’ailleurs, sans doute d'Italie, où les par- 
fums de ce genre étaient communs, tandis qu'ils 
devaient ètre rares en Allemagne à celte époque 
reculée. Mais ce parfum se trouve-t-il mélangé à 
l'encre à dessein ou par un pur hasard: il n'est pas 
facile de le décider. 

DENRÉES ALIMENTAIRES 


Le vieillissement artificieldes vins par ozone. 
— Le vieillissement naturel des vins conservés en 
füts ou en bouteilles améliore considérablement leurs 


qualités. Mais il a, au point de vue économique, 
l'inconvénient d'immobiliser un capilal important et 
il entraine une perte de 4 à à pour 400 par évapora- 
tion. 

Un peut obtenir plus rapidement le mème résultat 
en faisant agir l'oxygène sur le vin. Le chimiste 
Boussingault a montré que ce gaz modifie le vin nou- 
veau en lui enlevant son àpreté et en hàtant le 
dépôt des lies et des impuretés dans les füts et les 
bouteilles : toutes modifications analogues à celles 
qui s'opċrent par le vieillissement naturel. 

D'ailleurs, il est avéré que la conservation des vins 
en fits et en bouteilles ne les améliore qu'à la condi- 
tion qu'ils aient absorbé au préalable une certaine 
dose d'oxygène de l'air. Pasteur a montré que le vin 
privé d'oxygène ne subit aucune modification. 

La pratique du vieillissement artificiel avail été 
plusieurs fois tentée; mais l'introduction, soit d'oxy- 
gène pur, soit d'ozone pur dans le vin, n'avait pas 
donné le résultat cherché. Le procédé Alfred Dorn, 
breveté il y a quelques années, a, parait-il, plus de 
succès. Il consiste à introduire de ljoxygène et à 
le transformer en ozone à l’intérieur mème du liquide 
qu'on veut traiter. L'ozone, comme on sait, est une 
forme allotropique de l'oxygène, douée d'une grande 
activité chimique; il y a pour formule 0°, et sa molé- 
cule est formée de trois atomes, tandis que la molé- 
cule d'oxygène O? se compose de deux atomes. 

Dans le procédé de l'auteur, on introduit par la 
bonde du fùt une électrode tubulaire qui est en com- 
munication à la fois avec un réservoir d'oxygène el 
avecune bobine de Ruhmkorft. La décharge électrique 
traversant le courant d'oxygène en transforme une 
portion en ozone. 

La durée du traitement proprement dit dépend de 
la qualité et du contenu du liquide: elle oscille entre 
vingt minutes et une heure et demie pour les vins; 
elle va jusqu'à six heures pour les alcools. Bien en- 
tendu, tout n'est pas fini, après ce court traitement; 
il faut encore laisser agir le temps. Mais un vin de 
Bordeaux, par exemple, au bout de quarante à 
soixante jours, a acquis les qualités d'un vin con- 
servé en bouteilles pendant de longues années. 





L’acide cyanhydrique dans les farines. — On 
sait que le suc de la racine de manioc renferme de 
l'acide cyanhydrique : pour n'être pas élevée (0,02 à 
0,03 pour 100) la dose n’est pas moins très dange- 
reuse en raison de la toxicité bien connue du pro- 
duit. Aussi la pulpe de manioc doit-elle être parfai- 
tement lavée avant l'emploi pour la préparation des 
farines diverses (tapiocas, semoules). On n’a d'ail- 
leurs jamais signalé la présence d'acide cyanhydrique 
dans ces produils. 

Il n’en est pas de mème des farines grossières des- 
tinées à la brasserie, à Ja distillerie ou à l’alimenta- 
tion du bétail. M. Vuaflart, directeur de la Station 
agronomique d'Arras, eut à examiner des rebulets de 
manioc vendus aux agriculteurs pour l'engraissement 
des animaux; si certains échantillons ne contenaient 
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pas trace d'acide cyanhydvique, d'autres, au contraire, 
en 'rentermaient des quantités appréciables. 'La dose 
ingérée par ration journalière ‘peut ‘alteindre ainsi 
pour une tète de bétail une quarantaine de mii- 
grammes d’avide ryanhyürigue. Le fait æst Waulant 
yius à ‘regretter que ces farines tsont très souvent 
employées sans cuisson préulable. Or, dans:les hari- 
ots de Java ou de ‘Birmanie, 'par'exemple, quicon- 
tiennent également de d'acide ovanhrydrique, la 
cuisson provoque la volatilisation de det acide #t la 
destruction de diastases provoquant la formation des 
‘composés cyanés awx dépens de dertaines matières 
sucrées des grains; mrais's'il m'y :a ‘pas cuisson pro- 
‘longée, la toxicité du produit n'esl'pas diminuée. 

On devra doncn'empluyer les'manioes du commerve 
que très prudemment; si possible, à l'état depatées 
‘parfuitement cuites,:et au moindre maluise constaté 
chez les animaux ‘soumis aux premiers essais, ‘faire 


analyser le produit suspect. H.R. 
La bière en Allemagne. — Voici une intéres- 


sante statistique que nous relevons dans la /erue 
scientifique. * 

Pour l'année solaire 1907-1908 (1° avril au 31 mars), 
la production de la bière pour tout l'empire a été 
de 73 707 OOÙ hectolitres se répartissant ainsi : 


Bariere errie nena AR Gtt 000 hectolitres. 
Wurtemberg......... 3 975 000 = 
s E E '3 286 000 = 
Alsace-Lorraine...... 4 450 000 = 
Autres paÿs......... ‘46 355 000 — 


Le montant des droits perçus sur la bière'a été de 
491 653 000 marks, ‘soit 1,95 mark par hectülitre. 

‘La production totale, l'exportation et l'importätion, 
dans ces dernières années, se chiffrent ‘conrme il 
‘suit, en hectolitres : 


! Prodartiòn. Exportation. Hapdrtation. 
1902-03 6T 699 000 194 000 581 000 
4903-04 68 976 000 ‘819 000 693 000 
1904-05 70251 000 8G 000 604 000 
4905-06 2 735 000 931 000 ‘618 000 
1006-07 73 159 000 71) 000 462 000 
4977-08 13 107 000 684.000 1438 080 


tour Liflel, comme d'ingénieux ‘tonneliers montent 
un ipetit navire dans ‘une bouteille. Remarquons en 
plus qu'ici, la ‘tour ‘étant reproduite ‘en grandeur 
naturelle serait cependant fort à laisetdans cet écrin 
(Qn pourrait encore, avec ce ot de diquide, rem- 


'plir un bassin de 75 hectares dans lequel les plus 


yros cuirassés trouveraient assez lle fond ‘pour :évo- 
luer à l'aise. 
ÉLECTRICITÉ 
La'distribution ‘de l’énsrgie électrique:par les 
coopératives agricoles. Beaueoup d'exploitations 


agricoles n’ont pas l'importance suffisante pour jus- 


| 


tifier la créatiomd`une installation productrice télee- 
tricité; souvent d’ailleurs la chute d'eawqui pourrait 
leur fournir l'énergie électvique à bon eompte leur 
fait défaut. 

‘Pour permettre à:ces exploitations de'profiterdes 
avantages qu'elles peuvent retirer de l'application 
de l'électricité aux travaux agricolesiet à l’échairage 
de leurs locaux, iplusieurs ‘Syndicdts ‘agricolgs ont 
créé des 'Sooiétes coopératives dhargées dela produe- 
tion de l'énergie électrique et de sa‘distribution à la 
clientèle. ‘Gette clientèle peut d'ailleurs comprendre 
d'autres personnes que les syndicataires; dans ce 
cas, la Société coopérative peut chercher à irer bė- 
nélice de la vente de l'énergie électrique: elle con- 
stitue alors une Société commerciale ordinaire. Mais 


la clientèle peut aussi ètre limitée aux personnes 
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On voit que la production n'a pas sensiblement ` 


‘augmenté. Le relèvement des droits en1906 a diminué 


| 


notablement l'exportationetl'importation:faliavière, 


le Wurtemberg, le Qrand-Duché'de Bade et l'Alsace- 
Lorraine sont soumis à un. régime fiseal spécial. 


i 


La consomniation mnyonne par tête d'habitant:a : 
peu ‘varié; de 116 litres en 1902-1408,.elle est montée , 
à 119.4 avant les droits de 41906, pour revenir à 


417 litres en 1407-1408. A.1li. 


Cette consonimation nous npprend que chaque ; 


seconde de jour et de nuit les :robinets laissent ; 


-échappor en Allemagne ‘deux litres un tiers de bière 
et que Le ‘foudre qui pourrail contenir .urie pareille 
quantité de liquide serait un cylindre à base cireu- 
daire de 480 mètres de diamètre ot de plus de 
300 mètres de iluuiteur. 

Dans ‘un ‘parcil irécipient, on pourrait monter la 


k 


ayant fondé la Société coopérafive, et, si celle-ci ne 
tire aucun bénélice de ses installations, elle peut 
recevoir des encouragements du ministère de l’Agri- 
culture et en particulier du Service des améliorations 
agricoles. 

Ce Service des améliorations agricoles a d'ailleurs 
voulu ‘montrer par un exemple les résultats qu'on est 
en droit d'attendre du fonctionnement d’une coopé- 
rative agricole sans'bénéfices. Dans ce but, il a étudié, 
mis en roule et subventionné un groupement coapé- 
ra{if de l'Aisne : la Socièté de Maison-Neuve. Cette 
Société, anonyme et coopérative, à capital ‘et per- 
sonnel variables, fut fondée ‘en 1905 au capital de 
40000 francs en vue de l’utilisélion d'une chute de 
l'Oise et de la distribution de l'énergie entre ses 


„membres à un prix tél qu'il ne reste aucun'bénéfice, 


sauf création d'un capital de réserve.'La vente se 
fait à forfait et au compteur pour l'éclairage, et au 
compteur seulement pour la "force motrice. Les ta- 
rifs à forfait pour l'éclairage sont : 16 francs par an 
pour une lampe de Ab bougies, {1 francs pour une 
lampe de 10 bougies, 5,50 fr. pour une lampe tie 
5 bougies. Les tarifs de vente au compteur sont : 
D.38 fr. le kilowatt-heure pour l'éclairage, 0,18 fr. le 


kilowatt-heure pour la force motrice. 


M. A. Petit, ingénieur-agronome, qui fournit ces 
quelques chiffres dans son livre sur l’£lectririte 
agricole, ajottte que l'installation fonctionne d’une 
faconaubsolument-satisfaisante,iet fait remarquer que 


des prix de vente de l'énergie électrique :sont bien 


inférieurs à ceux établis puriles concessionnaires. 
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Explosions de mines au moyen. d’andes hart- 


ziennes. — A Selnitz, par Blin (Hongrie), on. utilise: 


l'allumage des mines par les ondes électriques, pour 
l'exploitation d'une carrière dont l’on a retiré dix 
mille mètres cubes de pierre. Les. ondes de l'appareil 
émetteur, distant d'environ 500 mètres de Ja carriere, 
provoquent la fermeture d'un circuit local, de sorte 
qu'une plaquette de platine portée au rouge pro- 
voque l’inflammalion d’une mèche de la cartouche 
de dynamite. (/adustrie électrique.) Pod 


MARINE. 


Nouvelle artillerie navale; un canon monstre. 
— Après avoir abandonné le canon de 240 jugé un 
peu faible pour la grosse artillerie des cuirassés, 
avoir renoncé à celui de 420 comme trop lourd, trop 
encombrant et: d'un service trop difficile, l& plupart: 


des puissances maritimes se sont fixées au canon'de. 


305 millimètres; c'est le calibre: des plus grosses 


pièces de la marine française ot; à quelques points. 


prés, de toutes les. autres marines, de tous les 
Dreadnought, 

Mais le progrès ne saurait. sarrèler, et dans la 
lutte du canon et de la cuirasse, et aussi en raison 
des nouvelles tactiques de combat en mer, d'après 
lesquelles l'action doit s'engager à grande distance, 
l'artillerie fait de nouveaux effôrts, et la première 
preuve nous vient d'Amérique où l’on va expéri- 
menter le canon de 357: 

Le canon de 303 envoie un boulet qui traverse une 
plaque d'acier'de:28 centimètres à 8000 mètres, dis- 
tance considérée comme: limite actuelle du: combat: 

Avec la nouvelle pièce, on:compte sur'des résultats 
autrement: puissants. 

Le nouveau. canon, pèse près de 65 tonnes: sa lon- 
gueur totale est de. 16.40 ,.m; il lance un projectile de 
635 kilogrammes, chassé. par. une charge de 163,ï kg 
de poudre sans fumée; et, dans ces. conditions, il 
aura une portée extréme de 40 kilomètres. 

Mais, pour ne parler que de la portée utile, le 
projectile lancé à pleine charge aura une vitesse 
initiale de près de 800 mètres par seconde, ce qui lui 
permettrait de traverser une plaque de 59 centimètres 
du meilleur acier. A8 000 mètres, il traverserait sans 
difficulté les: plaques de’ 28: centimètres considérées 
comme les plus puissanics des ouirassés: mocernes 

Ajọutona toutefois que les: expériences ne sont pas 
encore'faites; il ne s'agiliiei. que do® déductions des 
ingénieurs. de: l'artillerie: américaine, En outre, il 
faut savoir comment une.si belle pièce sẹ compor- 
tera en service. 

Si. les essais entrainent à changer le système de 
cuirassement de taus les navires de guerre, c'est 
à y renoncer et à revenir à l'idée de cet officier qui 
réclamait des coques à murailles légères où les pros 
jectiles passeræient comme dâns des feuilles de 
papier, ne:fhkisant' d'autres dégâts que ceux causés 
jadis par le: passage d’un boulet rond: et plein. 





Longévité d’un navire. — A une époque où, 
grâce à l'introduction du fèr dims les constructions 
navales, les navires ne durent guère plus d’une 


vingtaine d'années, il est intéressant de dire ce que 


peut durer un navire en bois. tel qu’on les construi- 


sait il y. a: quelque: deux. oents. ans. Le: Courrier 
_maritime-en.cite: de curieux: exemples : 


« Le:plus vieux navire du. monde en service est le 


voilier danois Constance, de. 27 tonnes net, construit 
en 1723, et qui.compte aujourd'hui 486 printemps. 


La marine marchande danoise compte dix petits 
voiliers jaugeant de 14 à 68 tonnes net, dont le plus 


vieux a été construit en 1733; et le plus jeune en 
1810: Six de ces navires appartiennent au xvur° siècle. 
Tous sont toujours: en: service dans la Baltique et la 


mer du Nord, transportant même du granit et des 
marchandises lourdes. Inutile d'ajouter que. tous ces 
bateaux sont en. bois, ». 





CORRESPONDANCE 





L'influence du mouvement de la Lune 
sur la radio-activité:atmasphériques. 


Je vous remerrie très: sincèrement d’avoir men- 
tionné dans votre numéro du 23 octobre (p: 471) la 
note dont jesuis l'auteur et que Mi diArsonval a pré- 
sentée à l’Académie des sciences le:14 dudit mois, 

Ja n’ai:pas-eu.de distraction, cela m'etüt donné au 
mojns un point commun avec Lillustra Ampère. 

Je sais parfaitement que la marée marine est haute 
à la fois en un point et à l'antipode de ce point: c'est 
là un phénomène parfaitement explicable pour une 
masse fluide ayant la forme d’un ellipsoide tournant 
autour de son centre. 

Mais, pour la marée de l'écorce qui est rigide et 
peu élastique, je ne: conçois pas le phénomène de 
façon analogue: 

Il y x bien marée dans: le sens propre: précédent, 
mais alors qu'au point considéré les molécules. de 
l'écarca se tronvent: distendues, plus perméables à 
l'émanation,. au point antipoda il y a également 
marée, mais les molécules se trouvent comprimées, 
moins perméables à l'émanation, 

On peut se rendre compte du phénomène un peu 
grossièrement en ployant: ur livret’ souple avec nine 
couverture plus rigide; suivant le sens de l'opération, 
l& couverture supériaure est:distendue au comprimée, 
la. couverture inférieure: subit l'influence inverse; ot 
cepandant les deux couvertures, s'écartent en même 
temps de l'axe. 

Je n'ai,pas voulu, dire que la Lune agissait comme 
une pompe aspirante. Je crois done bien que le phe- 
nomène a une période de vingt-quatre heures et non 
de douze Heures en totalité. 

PAUL BESSON, 
Ingénieur des arts et manufactures, 
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LE NOUVEL ÉLÉVATEUR MITCHELL 
POUR CÉRÉALES 


L’élévateur flottant pour céréales que vient de 
construire la « New Conveyor Company », de 
Smethwick (Angleterre), sur les plans de l’ingé- 
nieur Alfred-H. Mitchell, se distingue des appa- 
reils analogues de levage, d’abord par sa forme, 
mais surtout par d’ingénieuses combinaisons 
mécaniques de leviers. Il fonctionne, soit en 
bout, soit par côté, et, dans le premier cas, il 
peut faire face à deux chargements à la fois, de 
manière à servir en même temps plusieurs con- 
signataires. | 

La manutention des grains amenés par mer 
présente, en effet, des difficultés techniques qui 
varient dans des limites considérables suivant la 
dimension des navires, la position du chargement 
et le mode d’arrimage des céréales. Lorsqu'on 
commence à décharger, le grain qui se trouve 
Juste aux écoutilles est à une hauteur de 4,50 m 
à 6 mètres au-dessus du niveau de l'eau, ce qui 
oblige à amener le bas de l’élévateur juste à 
cette hauteur. Peu après, quand l’appareil plonge 
plus bas dans la cargaison, il doit descendre 
jusqu’à fond de cale à une profondeur de 6 mètres 
au-dessous du niveau de la mer. Une fois le ba- 
teau déchargé, il faut remonter l’extrémité infé- 
rieure de l’élévateur au-dessus du point le plus 
élevé de la surface du navire, soit à 12 mètres 
environ au-dessus de la ligne de flottaison. En 
définitive, l’extrémité inférieure de l’élévateur 
doit pouvoir comporter un écart de 18 mètres 
dans le sens vertical. Encore ces chiffres sont-ils 
dépassés quand il s’agit des transatlantiques 
modernes. 

Lalargeurdu bâtimentconstitueaussiun facteur 
important à considérer, en l’espèce. Des cloisons 
longitudinales divisent par le milieu la plupart 
des transports, subdivisés encore dans l’arrière- 
cale par un tunnel situé au-dessus de l'arbre à 
hélice. 

L'élévateur doit donc pouvoir fonctionner 
d’un côté comme de l’autre de la ligne médiane 
du navire. Le procédé généralement employé 
pour cela consiste à installer au moyen de poutres 
une machine élévatoire sur le pont. Indépen- 
damment des risques que comporte celte mé- 
thode, les mancæeuvres sont lentes, si bien que le 
temps passé pour amener l'engin de levage et le 
retirer excède parfois celui nécessaire au dé- 
chargement d'une petite cargaison. 


Dans le type ordinaire d'élévateur flottant, la 
longueur considérable du bras fixé au sommet 
de la tour exige en outre un équilibrage par 
contrepoids à l'arrière; en second lieu, le rayon 
du bras étant rigide, l’appareil ne saurait con- 
venir à des bateaux de différentes largeurs, ni 
fonctionner à bäbord ou à tribord. 

Dans son élévateur cantilever, M. Mitchell a 
supprimé le contrepoids du pont; il l’a remplacé 
par un système ingénieux de chaînes et de leviers 
dont les dispositions mécaniques permettent de 
réduire de 400 tonnes le poids de la partie su- 
périeure de l’appareil. De plus, on peut adapter 
instantanément cet élévateur à toute largeur de 
bateaux ou soulever instantanément le jambage 
pour le faire passer d’un côté à l’autre du navire, 
sans compter que la combinaison des mouve- 
ments de rotation et d’inclinaison réduit consi- 
dérablement les manœuvres. D’autre part, si 
l’on suppose la jambe de l’élévateur parfaitement 
équilibrée par le contrepoids de la volée, le 
centre de gravité de tout l'ensemble se trouvera 
au milieu de l’axe du tourillon et y restera, quelle 
que soit la position de l’élévateur. De la sorte, 
ce dernier n’aura aucune tendance à faire cha- 
virer le chaland. 

Cependant, en pratique, on n’équilibre pas 
complètement le poids de la jambe afin de pou- 
voir la faire descendre jusque dans le grain. Mais 
comme, en temps ordinaire, cet excédent produi- 
rait un dérangement dans l’arrimage du chaland, 
M. Mitchell a tourné la difficulté en fixant un 
poids sous la plate-forme tournante à une cer- 
taine distance en arrière du centre, de facon que 
le moment de ce poids multiplié par cette dis- 
tance égale l'excès du moment existant sur l’autre 
côté. L'équilibre horizontal se trouve alors par- 
faitement assuré tant que la volée reste horizon- 
tale. Quand celle-ci s'élève ou s’abaisse, la légère 
altération des moments ne modifie pas larri- 
mage du chaland de façon appréciable. 

La longueur de la jambe télescopique de lélé- 
vateur atteint 12,50 m sous laxe de suspension. 
Les augets, guidés par une chaîne sans fin, ont 
une capacité permettant un débit de 400 tonnes 
de blé à l’heure. À cette vitesse de marche, il 
passe 320 augets à la minute au mème point. 

L’élévateur est attelé à l’extrémité d’une volée 
cantilever de 7,56 m de centre à centre avec bras 
arrière de 2,89 m. La jambe s’équilibre en partie 
par le contrepoids d’arrière relié au moyen des 
poutres et du levier précédemment décrits. A 
partir de l’élévateur, le grain se décharge au 
moyen d’une courroie sans fin, formée d'un tissu 
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caoutcuouté sur une face et garnie de l’autre de 
traverses disposées en diagonale afin de faciliter 
la montée des grains quand l'appareil se trouve 
descendu dans sa plus basse position. Au sommet 
du poteau, cette courroie se décharge dans un 
second collecteur qui, par l'intermédiaire de la 
longue pièce télescopique, se déverse dans la 
caisse d’un second élévateur placé sur le pont. 

De là, le blé arrive dans la chambre de pesage 
ou trémie, doù il tombe sur le chaland. La 
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chambre de pesage ‘porte six plateaux automa- 
tiques de 250 livres chacun qui peuvent se vider 
dans des sacs ou laisser tomber librement le blé 
sur le pont. 

La combinaison des deux leviers et de la 
jambe télescopique donne à l’élévateur un énorme 
champ d'action. L’inclinaison de la portée se dé- 
termine exactement au moyen d’un cabestan 
électrique et d’un engrenage avec câble agissant 
sur sa partie arrière, tandis que l'orientation du 
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Nouvel élévateur pour grains. 


poteau s'obtient au moyen d’une vis et d'un 
écrou reliés à un cliquet situé près de l’axe du 
tourillon. Des dynamos, actionnées par un moteur 
à gaz Crossley, permettent d'exécuter ces mou- 
vements de réglage en quelques minutes. La 
longueur du poteau d'inclinaison est de 9,15 m 
au-dessus de l’axe du tourillon, qui s'élève lui- 
même de 5,25 m au-dessus du fond du chaland. 

L'appareil se prête très bien au travail à quai, 
où, grâce à la position basse de son centre de 
gravité et à son parfait équilibrage, il circule 


sans difficultés sur des voies ferrées à très faible 
écartement. On peut l'utiliser également pour le 
chargement des céréales dans les steamers. Enfin, 
un homme, placé dans une guérite sur la plate- 
forme tournante, suffit à conduire l’élévateur 
Mitchell. Un aide lui signale la position exacte 
dans laquelle il doit amener la machine, tandis 
qu’un second manœuvre s’occupe du réglage des 
différents organes et surveille le générateur à gaz. 
JACQUES BoYER. 
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GÉOLOGIE DE LA COTE D'IVOIRE 


Dans un précédent travail, j'ai esquissé, d’une 
façon très sommaire,.le géologie-des régions que 
j'ai parcourues (4). 

Aujourd'hui, après avoir étudié, avec l’aimable 


Ailoméètres 


Fig. 1. — Carte géographique du fBavulé 
(Côte-d'Ivoire). 


concours de M. Arsandaux, iminémilugiste 
au labordtoire ‘«e&olonial üu ‘Muséum, ilen- 
semble desécharitillons :recuaillis ,jesuis:en 
mesure deipublisr'une esquisse géologique | 
de ces régions, ‘n|l’ascompagnant:dendtes . :| 
recueillies sur iha œonstitttion ‘de ‘divers 
poirits:üe lla ‘colonie. 

Îl-est ‘utile rauparavarit ite donnar une 
idée dela topographie des divers :thatnons 
qui, orientés généralement Sud:Ouest-Nori- 
Bst, forment les axes des :plissemerits éner- 
giques qui'ont affecté tout le pays. 

'En allant du Sud au Nord, partant de 
Tiassáte (voir la earte, fig. i1), on :reneoutre 
à la limite des tribus M’Ban ét Arebo les 
premières éminences appelées Koua Boka 
(Boka: montagne). 

Une seconde chaîne, ‘très .impoñtanta, et 
nettement ‘orientée :Ouest-Sud-Quest Est- 
Nord-Est, part de Kokoumho, comprend :les 
Alébouma :Boka st :se termine nonloin de Lomo, 
avantd’arriver:à la rivièretKan. Ge massif echis- 
teux, fortement plissé du Sud'au Nord, pénétré 
de nombreux pointements:cristallins et traversé 


(1) PauL Cosnes fils, Observations géologiques faites 
dans une partie du Baoulé (Côte d'Ivoire) (Bull. du 
Muséum hist. nat., 1909, n° 2, p. 91). — La Dépèche 
coloniale, 23 octobre 1909. 








par de non moins nombreux filons de quartz, 


| comprend à N'Zasakro : Aaoboka ; ‘entre ee:village 


et Kouami-Kouadiokro : :Niébonoabokea ; ‘à l'Est 

de :ce point etite Konandofoukro : Fotoboka ét 

Aliboka ; ‘à Sin Aboisso, près Komého: ‘Adiou 

Pl-Boke. 

Ba :troisième chaîne :s’étend'Sud-Ouest-Nord- 
‘Est de :Bokdho :à Dibikro, ensuite prend la 
direction Norti-Sud te long de:la rivière Kplara 
ou Poulana, affluent de la rivière Kan. 

Enfin, au nord du confluent du Bandama 
blanc et du Bandama rouge (Marahoué), se 
trouve l'important massif des Yo’ (urès, 
riche en or. Eysséric a signalé au confluent 
des deux Bandama des roches granitiques (1). 
Marabadiassa et Tandabalakou Boka, où 
M. J. Chautard a signalé (2) des roches érup- 
tives basigues,sontdes localités de ce massif. 

'Le phénomène te pression des granites, 
microgranites et :granulites est'tellement fré- 
quent dans ces üdhafnes que M. Arsandaux ne 
croit pas aux gneiss:qui en proviennent, qu’il 
considère comnre des granites'laminés. 

En 4906, M. Chautard a irésumé ‘eomnre 
suit l’état He nos eonnaiwances sur ‘les 
sédiments Heila/Côte d'Ivoire: (3). 


Echelie de 1 000.000 


Fig. 2. — Itinéraires géologiques de l’auteur 


au/Baoulé (Côte<d’Ivoire). 


« Gôte dilvoire. ——:Nous n'avions (jusqu'à : ces 
derniers temps que ‘des ‘renssignements aussi 
vagues :qu'invraisemblables . donnés par-Chaper, 


(4) Erstéric, Voyage 'el'cæplivilé ehez les Gowros! (Tour 
du'Monde). 

(2) J. CaaurTauv, Contribution. à l'éludedes roches. érup- 
tives el. rrétlamorphiques de la Côte d'Ivoire (Bull. de la 
Sor. géol.de Fr.,t. VIL, 16 déc. 1907, p. 459-461). 

(3) J. CuavrarD, Hatériaur pour'la géologie'et la miné- 
ralogte de L'Afrique oreideitale !française. Gorée, 1906. 


No: 1299 COSMOS Hit 





















, Il ne faut. pas oublier que: peu de- géologues ont: 

‘exploré. Afrique occidentale tropicale. Ce que 

l’on connaît. n’est. rien: à côté de. ca qu'il reste à, 

connaître; c’est pour cela que, malgré l’apparencs: 

aride de-ces:études; on ne: saurait trap: y engager 
les officiers: et taua.las coloniaux en général. 


en 1895, sur la région: d’Assinise. L serait; dési-- 
rable: que: les: travaux faits. depuis par noas: affi- 
ciers. fussent publiés; il. an résulterait d’inténes- 
sants; renseignements sun les dépôts sablaux de 
la. còta.. 

» ML Jordan a: signalé, en $904, la présence de 
marnes pétralifères at de calcaires coquilliens, où 
les fassiles.étaient indéterminahles. 

» M. lelieutenant Lacain arapporté.des roches 
primitives et des schistes vraisemhlahlament 
paléozoïques, qu'il étudie. à l'heure actuelle. »: 

Mes racherches parsonnelles.sont.synthétisées. | 
dans la cent géologique de mesitinéraires (fig. 2). |: La fête: florale d'automne, organisée sur le 

Cette partie du Baoulé Sud, composée deroches, | cours la. Reine, du 5: au +4 novembre; par les: 
cristallines et de schistes anciens, est à peu près | soins: de: la Société: nationale d’horticulture de: 
comprise entre 645’ et 730’ de longitude Ouest |. France, est, comme de coutume, une apothéose: 
et entre 6015’ et 6045" de latitude Nord. du: chrysanthème; devant ce: superba nival på- 

La partie comprise entre Dimbokro et Toumodi lissent toujoursles fruits, les légumes et les:fleurs. 
est constituée principalement par du granite à | de saison. 
biotite; ce n’est qu’en se dirigeant vers la rivière | Le chrysanthème:était cultivé en: Chine dès la. 
N'Zi qu'apparaissent des intercalations de gneiss | plus haute antiquité. Confucius célèbre sa gloire 
à muscovite et enfin les schistes satinés au pas- , dorée. Au Japon, le culture de’cette plartte était: 
sage de la rivière Kan et à Dimbokro. i certainement en. honneur au: xii? siècle de: notre: 

La région qui s'étend au nord de Toumodi |; ère: un chrysanthème figure sur le sabre d’un 
n'offre plus la même structure; jusqu’au village || mikado qui régnait vers 1186. Un auteur du 
de Totokouassikro, il y a encore des granites à || xvni siècle, Jacob Breynius, de Dantzick, raconte: 
biotite, mais ensuite, de N’Zaakro à Afotobo, on | avoir vu en Hollande, lors d’un voyage qu'il y fit 
a des schistes archéens.et des microgranites pyri- | en 1689, plusieurs variétés d’une plante quil 
tisés pressés, très plisséset métamorphisés, cou- || nomme Matricaria japonica masima, et qui, 
pés de nombreux filons de quartz et traversés | d’après ses descriptions, est évidemment le. 
par de non moins nombreux pointements de por: | chrysanthème. 
phyrite andésitique ouralitisée. Inévitablement | En France, la faveur rapide qui accueillit la 
on trouve çà et là les produits d’altératiom super: | plante japonaise dès son introduction eut sa cause: 
ficieHe des roches : latérite, limonite, héma- | dans un fait historique dont ses admirateurs 
tite, etc. ont célébré le centenaire. 

Cammo on le voit, la constitution du sol n’est On sait que l'impératrice Joséphine aimait les 
pas variée dans cette partie de l'Afrique; cepen- | fleurs avec: une- véritable passion, et avait réuni 
dant l'étude. en est du plus haut intérêt, surtout. | dans ses serres de l& Malmaison: un grand nombre: 
à cause: des applications pratiques que. l’on: en || d’espîces précieuses, pour l’acquisition desquelles 
peut tirer. elle se montrait parfois prodigue, payant des: 

C’est ainsi que: toutes les: stations et: tous: les | magnolia un louis la pièce, et jusqu’à 3000 francs 
ouvrages d'art du railway de la colonie: ont:été |: un oignon: rare. 
construits: avec um superbe' granite à biotite ne: || La. botanique était pour elle un: sujet d'étude 

! sérieuse, et elle connaissait la. famille, la patrie, 


se latéritisant: pas. La connaissance des filons: de 
quartzet des alluvions aurifères.a une:impontantce: | les propriétés de toutes ses plantes; des ouvrages 
| se. publièrent en som honneur : le Jardin de la 


économique qui n’échappe:à personne. Enfin, sur 

la côte, les: couches bitumireuses et pétrolifères: | Malmaison et les fameuses ZLiliacées de Redouté. 

sent ex plbitées à Moua et Ebuenda, sur leslagunes: || Elle avait un bofanisfe attaché à.sa personne : ce: 
| fut'd’abord Ventenat, puist aventureux Bonpland, 


Aby: et Tendo: 
La découverta de'enuches calcaires ou de cipo-. || campagnon; da. Humboldt daas. le grand voyage 
‘en Amérique. 


lin, comme. om em a reconnu: au Daħomey;. est 
importante en raison de'la pauvreté en. chaux de En 1808, des chrysanthèmes indiens, obtenus 
en France, furent offerts à l’impératrice, qui 


ce pays. La. houille, qui malheureusement: ne' 
semble pas exister, seraitjaussi très utile: şempressa: de: les; accuaillir avec: lw plus grande 


Paur Comsrs fils. 
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faveur; cet exemple venu de haut fut rapidement 
imité, et bientôt le chrysanthème entra dans la 
décoration des appartements comme dans celle 
des jardins. 

Les types d’où étaient issus les pieds présentés 
à l’impératrice avaient été rapportés de Chine en 
1789 par Pierre-Louis Blancart, négociant mar- 
seillais et grand explorateur qui avait visité 
tout l’'Extrême-Orient; ils étaient cultivés depuis 
1790 dans les collections du Muséum. 

En 1819 fut introduit un autre chrysanthème, 
provenant non de la Chine, mais de l’Inde orien- 
tale. Toutes ces plantes étaient d'aspect modeste, 
de port raide, et ne produisaient que des capi- 
tules petits, qui parurent d’abord aux horticul- 
teurs indignes de leur art et de leurs efforts. Les 
dessins représentant les chrysanthèmes bizarres 
oblenus déjà alors par les Japonais et les Chinois 
semblaient bien plutôt des œuvres d'imagination 
que la reproduction fidèle de la réalité, et on 
était loin de penser que les jardiniers français 
pourraient un jour à leur gré multiplier et diver- 
sifier encore ces productions d’aspect chimé- 
rique. 

Ce n'est que vers 1830 que l’on commenca à 
« travailler » le chrysanthème. Un vétéran des 
armées impériales, en retraite à Toulouse, le 
capitaine Bernet, remarqua un jour que les chry- 
santhèmes d'un parterre du jardin public où il 
aimait à se promener avaient mûri leurs graines ; 
il en recueillit, les sema, et les plantes obtenues 
lui prouvèrent, par leur diversité, que l’espèce 
pouvait être ébranlée. 

Il communiqua ces résultats à d’autres ama- 
teurs, le bruit de la découverte se répandit; on 
vint visiter le jardin du vieux soldat, et on se 
mit à cultiver la plante d’après ses procédés. Ces 
premiers essais ne donnaient cependant que des 
fleurs bien éloignées encore des types japonais: 
les horticulteurs nippons tenaient leurs méthodes 
secrètes. 

Bien rares étaient, d'ailleurs, les voyageurs 
admis à visiter leurs jardins; un de ces privilé- 
giés, Robert Fortune, réussit, en 1862, à rap- 
porter cinq variétés de chrysanthèmes du Japon; 
elles intéressèrent vivement les horticulteurs 
français et anglais, qui rivalisaient alors déjà de 
goût pour cette plante. Fortune fit connaître en 
même temps ce qu’il avait pu surprendre des 
procédés des Japonais, notamment au point de 
vue de l'obtention de nouvelles variétés par le 
semis. 

Cet historique de lintroduction du chrysan- 
thème en Europe, quoique très exact, est peu 
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propre à donner une idée claire de la délimitation 
botanique de l'espèce, et semblerait plutòt de 
nature à y jeter de la confusion par la diversité 
des origines d’où les importateurs ont tiré leurs 
plantes respectives. La première impression qui 
s’en dégage est que les innombrables variétés 
actuellement réalisées reconnaissent au moins 
deux types primitifs, dont l’un aurait pour 
patrie les Indes orientales, et l’autre la Chine 
et le Japon. 

Quelques botanistes ont adopté cette manière 
de voir, et en particulier Thunberg a détaché de 
l'espèce large et linnéenne indicum un Chrysan- 
themum japonicum qui habiteraitexclusivement 
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Types anciens de chrysanthèmes (1870). 


1. Zndien ou pompon. — 2. Japonais. 


le Japon, et qui se caractériserait par ses feuilles 
pétiolées, incisées-dentées au sommet, et par ses 
tiges simples, velues. 

De même, Persoon signale comme peut-être 
distinct le C. purpureum, originaire de l'Inde, 
et qui diffère du type par ses capitules plus 
grands, à fleurs uniformément purpurines, et 
par son réceptacle garni de paillettes. Ce dernier 
caractère est évidemment important, mais il a pu 
être provoqué par la culture. 

En réalité, même s’ils sortent de souches spé- 
cifiquement distinctes, tous les types obtenus du 
chrysanthème ornemental passent si étroitement 
de l’un à l’autre, et ont si bien mêlé leurs carac- 
tères par l'hybridation, qu’il est aujourd’hui im- 
possible de les diviser en espèces sur quelque 
point de structure suffisamment constant, et l’on 
est conduit à les ranger dans l’espèce de Linné 
Chrysanthemum indicum, qui diffère des autres 
représentants du même genre; lesquels sont 
assez nombreux, par ses feuilles presque pal- 
mées, trilobées, stipulées, ses rameaux uniflores 
et les folioles involucrales arrondies. 


Particularité sans doute assez inconnue : cette 
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espèce, bien que d'origine étrangère et n’exis- 
tant pas en France hors des jardins, est désignée 
chez nous par plusieurs noms très différents, qui 
semblent attester qu'elle était déjà assez vulgai- 
rement “ultivée avant de conquérir la haute et 
officielle faveur de l’horticulture : anthemis, 
chéne-vert, chrysanthème & grandes fleurs, 
chrysanthème de Chine, cliantelle, matriraire 
de l'Inde, pyrèthre des Indes, pyrèêthre de la 
Chine, renonculier. Sa synonymie latine n’est 
pas d’ailleurs moins riche : Anthemis grandi- 
flora, Chrysanthemum sinense, C. tripartitum, 
Pyrethrum indicum, P. sinense. 

Si les divers chrysanthèmes se nuancent 
assez insensiblement pour qu’on ne puisse aisé- 
ment y voir actuellement plusieurs espèces, il 
est en revanche facile de les répartir en races 
ayant des caractères tranchés. Les horticulteurs 
y reconnaissent généralement sept formes ty- 
piques : 

Les chrysanthèmes matricaires (dont on a fait 
une espèce sous le nom de C. matricarioides); 
ils ont des capitules petits, larges au plus de 
2 centimètres, renflés en bouton, et composés 
soit de demi-fleurons en languette, plans ou 
plissés, soit de fleurons tubuleux, nombreux et 
bien régulièrement imbriqués ; 

Les chrysanthèmes renonculiers, à capitules 
un peu plus grands, larges de 25 à 35 millimètres, 
formés aussi de demi-fleurons plans ou un peu 
tuyautés, toujours réguliers et géométriquement 
imbriqués ; 

Les alvéoliformes, à capitules larges de 2,5 à 
4,5 em, formés à la périphérie de demi-fleurons 
plans bien imbriqués, et au centre de fleurons 
tuyautés constituant un cæur discolore ; 

Les hybrides, ou chrysanthèmes à fleurs 
moyennes, dont les capitules, larges de 35 à 
45 millimètres, sont très réguliers, plans, bombés 
ou sphériques ; 

Les chrysanthèmes de Chine (désignés par 
les horticulteurs sous le nom de (C. sinense va- 
riété giganteum), à capitules très larges formés 
de longues languettes étalées; les plantes de 
cette race sont connues encore sous le nom de 
chrysanthèmes grandes reines-marguerites ; 

Les précoces ou remontants, caractérisés par 
cette particularité que leurs fleurs commencent 
à se montrer en juillet et continuent à se déve- 
lopper jusqu’en automne; leurs capitules res- 
semblent pour la forme à ceux des trois pre- 
mières races; 

Les chrysanthèmes japonais, importés direc- 
tement du Japon et qui ont été surtout l'objectif 
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des efforts des horticulteurs modernes; les plantes 
de cette race, qui ont conquis la faveur au dé- 
triment des autres, sont remarquables non seu- 
lement par le grand volume que peuvent atteindre 
leurs capitules, mais aussi par la disposition bi- 
zarre, souvent échevelée et tourmentée, des fleu- 
rons; on y a réalisé des formes et des coloris qui 
n'avaient pu être obtenus dans les anciens chry- 
santhèmes cultivés et sélectionnés en Europe. 

C’est aux variétés des trois premières catégo- 
ries que sont d'ordinaire réservés les noms de 
chrysanthèmes pompons et de chrysanthèmes 
de l'Inde; leurs tiges restent, cultivées convena- 
blement, facilement naines, et leurs capitules ne 
dépassent guère les dimensions d’une fleur d’ané- 
mone. 

On croit que dans le type primitif les capitules 
avaient le disque d’un jaune d’or, et les ligules 
périphériques d’un rouge purpurin; le nom de 
chrysanthème fait allusion à cette couleur dorée 
du centre. Déjà, au commencement du siècle der- 
nier, ce type avait fourni des variations er ro- 
lore, à capitules blanchâtres, jaunâtres, d’un 
rougeätre obscur, et une variation ex forma. à 
capitules pleins. 

Les pratiques ordinaires de l’horticulture pour 
ébranler les formes, hybridation, fécondation 
artificielle, sélection et fixation héréditaire des 
mutations obtenues spontanément dans les semis. 
ont aujourd’hui porté à l'infini les variétés de 
forme et de coloris. Les caractères de la tige et 
des feuilles ont été également modifiés, el lon 
connaît des races à feuillage panaché, utiles pour 
les bordures. Le chemin parcouru est si grand 
que l’origine géographique, indienne ou asia- 
tique, du type initial ne paraît pas pouvoir ètre 
sûrement déterminée. 


A. AULOQUE. 





TÉLÉMÈTRE ÉLECTRIQUE 
SYSTÈME SORENSEN 


Les télémètres électriques peuvent-ils avoir 
une utilité pratique, dans un combat à bord 
d’un navire de guerre? A la suite des résul- 
tats à peu près négatifs qu'ils ont donnés pen- 
dant le conflit hispano-américain et la guerre 
russo-japonaise, il est permis d'en douter, et, 
pourtant, le but que se sont toujours proposé Îles 
inventeurs a été de permettre aux pointeurs de 
déterminer exactement la distance à laquelle se 
trouve un navire ennemi et de lui envoyer un 
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projectile- à: coup sûn Maisiles émotions: inévi- . 


tablesdu'combat;, lx håtede tirer; les trépidations: 
et: ébranlements: communiqués: à toute: la: mem+: 
brute: du bâtiment par’ la détonation:des: gigau-: 
tesques : pibèes: dè tourelle, la: déformation des: 
points d'appui à'la suitèdesicoups répétés; toutes: 
ces! causes et'd’autres: encore viennent s'opposer: 
à la'justesse du fonctionnement à la précision des: 
calculs; etla simple appréciation’ dion œil exercé: 
est souvent préférable à tous:les: appareils déli- 
cats et' compliqués. Toutefois, même en admet-. 
tant‘ cettè conclusion comme définitive; les. télé- 
mètres: électriques, sans: avoir à redouter la: 
plupart de'ces objections, peuvent recevoir une 
application: plus: réelle dans les forts: des côtes: 
et ensuite trouver un emploi plus immédiat, plus: 
journalier et plus:pacifique, car ils.ssront d’une 
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Télémètre électrique Sorensen. 


utilité incontestable. dans la navigation côtière 
pour l’entrée.etilaisortie des ports. 

Si maintenant nous laissons: de côté ces. cansi- 
dérations subjectives pour nous. accuper. des. 
appareils eux-mêmes, nous savons que le prin- 
cipe du télémètre le plus connu, inventé par 
M. Bradley Fiske, de lą marine des Etats-Unis, 
consiste dans les: variations de résistance d’un 
fil homogène proportionnellement aux mouve- 
vements d’un frotteur mobile entrainé par une 
lunette d'observation dont il dépend. Ces varia- 
tions de résistance sont enregistrées. pav des gal- 
vanomètres sensibles,- et il est évident quesi les 
lunettes des deux postes extrêmes sont. panal- 
lèles, la résistance étant la même dans les deux 
parties du circuit, l’aiguille du galvanomètre 
reste aw zéro; il s'agit de ly maintenir.. Mi. Fiske 
a su combiner les organes de son: appareil de 
manière à les réduire à une simplicité des plus 
ingénieuses; mais cette simplicité. wa pu malheu- 
reusement s'obtenir qu'aux dépens du fonction- 


nement, en: augmentant: la: délicatesse: de l'en. 
semble: En:outre, il:est:indispensable d'avoir un, 
fil exactersent calibré:ettoujours:bien:hhamogène, 


 conditiondifficile à obteniriet que diversescsuses, 
: impossibles: à.prévair et à supprimer, peuvent 


t 


i 
| 


; 
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venir modifier: 

Il, serait donc'désirable. d'avoir, plus de com: - 
plexité daus les organes, mais plus de séeurité: 
dans le:fomctionnement,. 

Sans vouloir: entrevenir- cependant aux, oom- 


| phications:par trop rudimentaires desitélàmètres : 


de Le (Grogrand de: Tromelin; da: Siemens; de: 
Marzi, de Watkins et: de: tant d'autres; M1 Jean: 
Sorensen, de Copenhague, a.compris les-défauts 


‘que proourait: une: simplicité trop: purement 


théorique et: a: conçu un: télémètra électrique: 


dont les: détails: ingénieux semblent pouvoir 
. donner une séeunité absolue dans. les: calbuls, et 


assurer un:fonctionnement:taujpuns régulier. 

On voit déjà, d’après la figure schématique que: 
nous: donnons, que:l’un des postes: diobservation 
se trouwe disposé près; du: poste- récepteur: Le: 
parallélisme entre la: lunette pivatante:a iet la: 
règle. y'est abtanu et maintenu: par la. manœuvre 
de la manette n qui; pan l'engrenage 0, faib agir 
laxe: £: celui-ciest. muni de-deux filbtsiengrenantı 
les roues m et à et: leun' fait, par aonséquent.. 
parcourir le même nombre de: degnés autour de 
leur centre: Quant à la manœuvre de la réglette A, 
elle s'obtient à distance éleatriquement. 

Pour cela,. au: second poste d’observation, se 
trouve une roue à contacts qui peut tourner sous 
l’action d’une manette w par l’intermédiaire-d'un 
pignon denté !; un.ou plusieurs de ces, contacts 
sont convenablement reliés à des élentro-aimants 
7, 8, Y disposés. en: cercle au. posta récepteun 
autour d'un: pivat. Une: armature L4 solidaire de 
ce pivot peut être attirée par l'un: de ces: électro- 
aimants, et, selon: la position: qu’elle: prend, elle 
fait tourner le pignon 15, le levier fileté 1/6 et 
enfin la: roue / qui commande la réglette A.. Le 
circuit se trouve complété par: la ligne de 
retour /1,. la pile: { 2 etile balai de. commutateur 
tournant t. Les mouvements de: ee: dermier,. par 
suite de la disposition de l’axe:r getdu:pignon t, 
se communiquent régulièrement au cerde p de 
la lunette d'observation: 4. 

Après cette énumération sommaire. des: diffé- 
rents organes du télémètre élactrique Sorensen, 
on en conçoit facilement le fonctionnement. 

Les: abservateurs des deux postes font maaœu- 
vrer leurs lunettes a et b au moyen des maniveiles 
dont elles dépendent r et v. La réglette: g se 
maintient forcément parallèle à la lunette @ puis- 
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qu'elleen:astsolidaire mécaniquement pan l’inter- 
médiaire de la tige filetée.&. Quant à latunstte ù, 
l’observateur:d'u poste de:gauche, sur la figure, 
la faitimouxoir -et en même temps provoque la 
rotation du commutateur č auquel elle est reliée 
mécaniquement parile:pignon:7; ha position :rsba 
tive du.balai:s l'amûne, par exemple, :au-contact 
n° 2. Alors l’électro-aimant 1482 trouverexoité; 
ilattire: son :armature,et, parce mouvement, fait 
tourner, d’un angle correspondant, le pivot 4x, 
le,pigron denté 15, l'axe 16,8t enfinilarroue f et 
la règlette 4 qui est ‘ainsi électriquemertt:s0li- 
daire des moindres déviations de la lunette d’ob- 
sarvation à. 

Bien entendu, du nombre des contacts du com- 
mutateur tournant dépend l'amplitude des dévia- 
tion de la réglette A et par conséquent la préci- 
sion des observations. Mais:il faut remarquer que 
si, par exemple, 'le nontbre des électro-aimants 
est de trois, le nombre des contacts doit être un 
multiple de trois ;:de plus, les raes et les pignons 
dentés devront avoir un 'nonmibre de.dents déter- 
minées et correspondantes. 

Ainsi, si nous supposons .que l'an dispose, 
comme dans le cas précédent, de 18 contacts, la 
roue p de la lunette b doit être. munie de 420 dents 
ainsi que les roues r'et'{;:l:roue 15 en aura 18 
dt la roue 17 an possédera 40. Avec ces combi- 
naisons basées-sur le diamètre que ‘présentent ces 
engrenages, la rréglatte ‘4 -exécutera iles mêmes 
déplacements angulaires que la lunette b, et les 
mouvements seront électriquement transmis jus- 
qu’à un arc minimum de ÿ. 

Danscertaines batteries de côtes desKtats-Unis, 
an a tenté de se servir des communications télé- 
phoniques pour obtenir dans :le :poste :ile mise 
à .feu les renseignements de ‘visée donnés par 
un ‘premier poste d'observation. Mais cette trap 
simple méthoderenferme des aléas ét des sources 
d'erreur tels quenous ne pouvons nous en déclarer 
partisan. Si l’on veut obtenir des résultats exacts, 
il estcpresque.indigpensable d’employer:un télé- 
mètre, at, dans ce cas, las télémètres:à transmis- 
sion <hectrique présentent sur leurs congénères 
das avantages indéniables.  ‘Grorces Paay. 





‘LA SOLIDITÉ DU BÉTON 
D'APRÈS L'ARCHITECTURE ROMAINE 


Depuis une quinzaine d'années, l'emploi du béton 
armé dans les constructions de toute inature.est de- : 
venu de .plus .en plus fréquent. Ne 4804 à 1905, le : 
nombre des ponts édiliés.en Europe aver:ce « maté- 





riau »,.comme on,dit aujounl'hui :en ‘langage tech- 
nique,.s'est élevé .de 5.à 720, ‘et, au commencement 
de 1908, la maison Hennebique :seule -en iavait con- 
struit un millier. Les autres applications sont d'une 
extreme variété :semehes de ‘fandations .pasées:sur 
les terrains :mauvants, pilotis, caissons flattants, 
murs dé soutènement,:murs de quais, tableaux de 
distribution électrique, etc. Actuellement, de béton 
armé :a engendré des. édifices entiers; cependant, il 
a eneore ‘quelques iadversaires irréductibles iqui lui 
atressent deux objections egpitales : ils lui reprochent 
sa .rideur et 4a durée limitée desa résistance. „La 
première de cos eriliques:est peut-ûtre justifiée »mais 
il ae.fautipas oublier:que dans toute esthétique la 
part. de Fhabitude. est considérable, et, d’ailleurs, si 
la laideur relative .est:de ‘mature à restremdre.dans 
une certaine mesure las emplois.du béton armé,relle 
n'est pas un obstacle aux:applications.las plus. nam- 
breuses, celles où l'on eomnpte-suetout.:sur la solidité 
des matériaux. 

:L’objection qui consiste à dauter de eelte solidité 
serait plus sérieuse, mais il ne :semble -pas qu'elle 
soit fondée.iLes accidents qu'on a observés:jusqu'ici 
sont les: accidents très précoess, ils.ont'été le résultat 
d'un décolffrage trop hAtif ou ide l'exposition à la 
pluie :peadant l'exécution tes travaux. On re con- 
nait pas ‘encore d'exemple de destrustion d'un ou- 
vrage:après:plus de six mois de:service ;:au bont-de 
ce itemps, tout ouvrage :qui.a résisté -aux charges 
d'épreuvene peut-que gagner en solülite. 

Les adversaires du béton .armé .nc :méconnaissent 
pas l'avantage apporté par'liincorporatron dumétal: 
c'est contre ile béton ilui-mème ‘qu'ils multiplient 
leurs-atlaques. ‘D'après ‘eux, ce composé fait courir 
mille dangers, non:seuktement à a propriété, mais 
encore à la sécurité publique,'parce qu'il est expasé 


à mille causes de ‘désagrégation : il serait soluble 


dans'leau, perméable:au gaz, ‘affaibli par. te‘courant 
électrique, décomposé par l'électrolyse: enfin,:on:ne 
saurait'prévoir'ha'fin du durcissement continu auquel 
il doit sa résistance. 

Pourtant, l'expérience est faite : le « devenir » du 
béton à longue échéance est connu par- l'examen des 
fondations romaines datant du 1°% siècle de notre 
ére. La relation récente dans The architectural Re- 
cord des investigations de ‘M. A.'Hopkins parmi les 


restes des travaux du Forum:et de la Via Appia peut 


suffre à :rassurer les plus sceptiques. Les Romains 
étaient familiarigés.avec L'emploi du :bétan :'ils opé- 
raient leur .mélange comme:on :le fait aujourd'hui, 
en triturant ensemble sur une aire de bois des pierres, 
du ciment et de la chaux; ils employaient en quan- 
tités égales deux sortes de pierres : une roche dure, 
la selcie, ét une roche volcanique, la travertine, po- 
reuse, ét assurant une ‘bonne liaison avec le ciment: 


le-mortrer était-composé d'une partie de chaux fdbri- 
‘quée par da: cuisson du'mafbre el de ‘deux:parties de 
-pourzokane, excellent ciment'naturel, plus dur, mais 


peut-être moins résistant que le rosendale des: bonnes 
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marques de Portland. Quand le mélange était bien 
trituré, ils versaient le béton dans des moules en 
bois. On distingue encore en bien des points les traces 
de ces coffrages. 

Parmi les vestiges de la Rome antique témoignant 
de la fidélité du béton, il faut signaler un grand bloc 
de fondation situé vis-à-vis du temple de Julius : on 
y aperçoit très nettement les marques laissées par 
les planches en bois posées verticalement; la fouille 
est suffisante pour donner une idée juste du parfait 
état de conservation. Le bloc ne présente aucune fis- 
‘sure, bien qu'il ait-été établi en terrain marécageux. 
D'autre part, quelques fouilles récentes ont montré 
que l’are de triomphe de Titus est établi sur une 
base monolithique de béton, longue de 14 mètres, 
large de 6 mètres, et profonde de près de 4 mètres. 
Le béton de fondation a été coulé entre des planches 
qui ont été décintrées après la prise. 

Certaines parties du palais d'Auguste ont disparu, 
détruites par les hommes ou désagrégées par le 
temps, mais le béton des murs a persisté sans que 
l'examen le plus attentif révèle la moindre trace de 
fissure. La place des bois de cintrage, appliqués de- 
puis plus de dix-neuf siècles, y est des plus nettes. Il 
n’est pas de meilleure preuve de cohésion parfaite. 

Si, à l'égard des constructions récentes, on n'a pu 
établir la démonstration de la résistance par la durée, 
il existe cependant des faits qui constituent pour la 
généralité des cas des présomptions sérieuses de sta- 
bilité. Dans le béton armé, le béton, par son incom- 
bustibilité, protège le métal contre les dangers de 
l'incendie; il ne se désagrège que très lentement au 
contact de l'eau de mer; il ne craint ni les gaz oxy- 
dants, ni l'air humide, ni les vapeurs sulfureuses qui 
rendent si difficile l'entretien des ouvrages purement 
métalliques. Toute la difficulté est donc d'opérer, 
aux moments du mélange et de la construction, avec 
une technique impeccable, moyennant quoi l'on peut 
espérer une solidité à l'épreuve des ans. 

Francis MARRE. 


a a 


LA RÉPARATION RAPIDE D'UN STEAMER 


—— 


On se rappelle la terrible catastrophe survenue 
à la fin de janvier 4909, près du phare de Nan- 
tucket, par la rencontre du paquebot Republic, 
de la White Star Line, avec le steamer Florida, 
appartenant au Lloyd italien. Cette catastrophe, 
qui, fort heureusement, n’a pas fait de victimes, 
est fameuse dans les annales de la navigation, 
par les services inappréciables rendus à cette 
occasion par la télégraphie sans fil, qui, non 
seulement apportait le premier cri de détresse, 
mais, pendant plusieurs jours, constituait, dans 
le brouillard impénétrable, le seul lien entre les 
deux bateaux et le monde extérieur. 


Un autre fait non moins remarquable, c’est 
que le Florida, qui, de l’avis de tous ceux qui 
voyaient les deux vaisseaux, n’était pas moins 
sérieusement endommagé que le /epublic — sa 
proue écrasée à 9 mètres de distance de l’étrave, 
deux compartiments étanches perdus, la cale 
remplie d’eau, — n’en fut pas moins capable de 
continuer sa course vers New-York, sans le 
secours que lui offrait le vapeur américain New- 
York. 

Lorsque le Florida, le 25 janvier, arrivait aux 
Bush Docks, le vaisseau avait si misérable mine 





L’avant du steamer après la collision. 


qu’on l'aurait cru bon tout au plus pour fournir 
de la ferraille. Or, le 11 avril, il ne s’en trouva 
pas moins en meilleur état même qu'avant la 
catastrophe. Comment ce miracle fut-il accom- 
pli? Il est intéressant de dire à nos lecteurs com- 
ment a pu se produire cet événement sans pré- 
cédent : 

On ne sait pas ce qu’il faut admirer le plus, 
de l’importance de la réparation ou de la rapidité 
avec laquelle elle a pu être menée à bonne fin. 
Ce n’est, en effet, que quelque temps après l’ar- 
rivée du Æ/lorida au port de New-York qu’on 
entreprit les démarches nécessaires pour mettre 
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aux enchères la réparation du vaisseau. Or, le 
18 mars, à examen des offres, on constatait 
que la Morse Dry Dock and Repair Company, de 
Brooklyn, se faisait fort de munir le vaisseau 
d’une nouvelle proue en vingt-quatre jours, pour 
la somme relativement modique de 36 500 dol- 
lars. 

Quand le jury eut adjugé à cette maison le 
travail de réparation, tout le monde fut scep- 
tique au sujet d’une tâche si gigantesque et 
qui devait être accomplie en un délai si court, 


les entrepreneurs s'engageant à payer 300 dol- 
lars d’indemnité pour chaque jour ultérieur, si le 
travail n’était pas terminé dans le délai stipulé. 

Aussitôt que la commande fut passée, le télé- 
graphe et le téléphone commencèrent à jouer, et, 
dès le lendemain (19 mars), un vendredi, on se 
mit à l’œuvre. Inutile d’ajouter que les supersti- 
tieux prenaient texte du choix d’un jour de si 
mauvais augure pour prédire l’échec inéluctable 
de l’entreprise. 

Les constructeurs commencèrent par enlever 





Enlèvement de l'avant démoli du « Florida ». 


en bloc tout ce qui restait de la proue écrasée, 
en coupant à l’aide d'outils pneumatiques le 
bordé et les ponts, à environ 60 centimètres en 
arrière du dégât le plus avancé. En attendant, 
les laminoirs travaillaient à mouler et à tailler 
les grands membres el les plaques d'acier, pen- 
dant qu’aux fonderies de New-Jersey se fabriquait 
la grande étrave. 

Le mardi 23 mars, le paquebot étant, à midi, 
entré dans le dock, la poupe la première, les 
ouvriers se mirent dès 1 heure à l’œuvre pour 
séparer du vaisseau tout ce qui lui restait de son 
ancienne proue. Entre temps, la grue « Monarch », 
engin gigantesque de 300 tonnes, venait se 


poster à l’extrémité du bassin de carénage. Des 
chaînes ayant été attachées à la proue déformée 
et cassée, on enleva cette dernière à 615" du 
même jour. 

Le second stade de la tâche consistait à retirer 
le bâtiment du dock, le retourner bout à bout et 
ly ramener, la proue en avant, après quoi put 
être abordée la réparation proprement dite. 

La grande étrave fut livrée quatre jours après 
commande, ce qui, pour une pièce de fonte si 
énorme, est la livraison la plus rapide qu'on ait 
jamais faite. On ne tarda pas à la fixer à sa 
place, pour pouvoir commencer à attacher le 
bordé, travail poursuivi avec une telle rapidité 
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que déjà le lundi :29 mars, c'estià-dire treize 
jours ‘après l’entèvement -de la vieille proue, le 
vaisseau put ‘être:retiré. du ‘bassin :de’carénage, 
avec:son nouveau bordé d'ment rivé et’en place, 





ILe « Florida » ‘25 jours -après 
te «commencement des travaux de réfection. 


étipeint à quelque distanceau-dessus de la ligne 
Ü’eau. 


« Thames » :Uont'la ‘fabrication ‘est assez :sem- 
blable:à ‘celle des ‘omnreolores, mais dans les- 
quelles l'écran trichrome ‘et 'la couche sensible 
sont-sur des supports différents: (1). 

_ A côté de’ees trois ‘solutions réalisées prati- 
quement ‘aujourd'hui, d’autres méthodes ‘pour 
la confection du filtre trichrome ont été imagi- 
nées (Cosmos, t. LVI,;n°4168, p. 647) maisin'ont 
encore reçu'auweune: application imdustrielle. 

Le Bulletin de la Société française de phote- 
graphie mentionne deux (procédés nouveaux 
très ingénieux, et qu’il nous semble intéressant 
de signaler à nes.lecteurs. 

I. Plaque ‘dioplichrome de M. Dufay. — 
M. Dufay prépare un écran polychrome assez 
semlikihle à celui desplłaques « omnicolores » par 
un procédé tout. différent. 

Sur un verre-gélatiné,:on produit des réserves 
“en recouvrant d’un corps.gras la surface qu'on 
weut-gararttir,;puis on plonge ila plaque dans :un 


|‘bamæolorantagqueux. La‘teinture s'effectue par- 


-rv au -o 


asiaa a 


| itout coù ‘il ny pas de eogps ras Héposé.-On 


‘éteni ‘ensuite sur la surface ainsi pattiéllement 
tteinte un vernis spécial mon susceptible ‘ile dis- 
soure ilescogpsgras. Gevernissefixesólitement 
Aux points oùlla:gékdtine està :nu, «qui sont pré- 


| @isément les ændroits colorés; :il tes usółe. En 


> -crna s Jr 


avant la :plaque avec um såłvant ‘approprié, can 
ænlève:alors:les;patties grasses sans ‘attaquer ‘le 
wernis quiprotège.les patires (teintes. 

La gélatine se trouvant ainsi spattiellement 
remise à nu pourra être teinte en ume æuttre cou - 
ileur, œt lon obtiendra alors une plaque dont 
toute la couthe gélatinée sera ‘teinte -en ‘deux 


| couleurs parfaitement juxtaposées. 


‘Le dimanche 41 avril, au soir, la tâche sti- | 


pulée par le contrat était terminée, jusque dans : 


ses moindres détails, toute chose se trouvant à 


sa place voulue, c’est-à-dire que le délai si court ° 


avait même été abrégé de quelques heures. 
Dr ALFRED GRADENWITZ. 


P M 


NOUVELLES PLAQUES 
POUR LA PHOTOGRAPHIE DES COULEURS 


Les amateurs photographes connaïssent:déjà, 
au «moins de réputation, ‘les plaques « auto- 
chromes » de la maison Lumière.et les:« omni- 
colores » de la Société Jougla, qui permettent de 
reproduire tous les objets :avec leurs coùkeurs 
naturelles. Pautre. part, nous avons donné ici 
même la description ‘des ;plagues ‘anglaises 


En multipliant convenablementt ‘l'application 
des réserves-grasses-et du vernis :provisoires,-On 
pourra produire des plaques à un nombre quel- 
‘eonque'de couleurs. 

Ce procédé permet d'obtenir un réseau sur 
couche homogène.de gélatine, dont tous les élé- 
ments sélesteurs sont teints dans |l’épaisseur 
même He:la couéhe, sans :superposition possible 
et:sans espaces inactifs blancs: ou :noirs.'ll'en ré- 
sulte une grande transparence-et une diminution 
sensible:dans la:durée du temps: depose. 

‘Ces plaques préparées par ła maison Guilke- 
minot seront d’ici peu mises dansiłe 'eomnrerce ; 
les: réseanxdioptichromes: seront constitués, soit 
par .trois couleurs : vert, violet et :orangé; soit 
par quatrexouleurs : raugeiviolacé, orangé, vert, 
bleu pur. 

IL. Plaque Sscsepanik. — Dans: cet autrerpro- 

(1) Gosmos,it'LX, n°1254, p.161. 
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cédé, l auteur. se base. sur le: pniacipe de-la migra- 
tion des, couleurs, phénomène: connu, mais: pas 
encore parfaitement expliqué: Certains: colorants 
ont une préférence marquée pour das substances 
déterminées, sur lesquelles ils sa fixent avec une: 
grands énergie. Si, par exemple; sur une couche 
tout à fait incolore: de gélatine, on verse uns: 
couche de: collodion teintée par de l'énythrasine. 
(rouge), l’érythrosine: passe: instantanément. et 
presque complètement. du collodion. dans la gé- 
latine. 

D'une. façon générale, on: peut; dine: que las: co- 
lorants. basiques ant une tendange marquée: pour 
le collodian et les calorants acides pour la géln- 
tine, c’est-à-dire que, sitôt.que l’accasian leur en: 
est donnée, les colorants. acides se transpartent 
du callodion dans la gélatine, et. les colorants ba- 
siques de la: gélatine vers le collodion.. 

M. Szczepanik, met. à profit. ce phénomène. I 
prépare trois solutions de gélatine; ces. solutions: 
sont teintées en rouge, vert et bleu, au moyenide 
colorantsappropriés, puis évaporées:prudemment 
à sec..[l vade sai que:les colorants ajoutés daivent. 
avoir une affinité spéciale pour le collodion. Las: 
blocs de gélatine colorée: ainsi obtenus sont en- 
suite finement pulvérisés et les poudres des trois 
couleurs intimement. mélangées entre elles. Le: 
mélange est tamisé de façon à. assurer la. finesse 
constante du grain, puis éparpillé, au moyen: 
d'appareils spéciaux, sur la surface d’une plaque 
au collodion- encore légèrement humide. | 

Les substances colorantes passent aussitôt de 
la poudre. de gélatine dans In membrane sgus- 
jacente et y praduisent ainsi une mosaïque. de 
petits: points diversement. tachetés, semblables à 
la couche des grains de fécule de la. plaque. autor 
chrome. La poudre. superficielle,, appauvrie en 
couleur, est.éliminée par lavage: 

Il peut arriver que, lors. de l’ensemancement,, 
les partioules de poussière coloranteserecou rent 
mutuellement. li est cunieux de aonstater que 
dans ce cas les particules colorantes ne réagissent 
pas entre elles, mais sont. enlevées par le lavage 
en. même: temps que les. particules épuisées: ll 
pourrait, aussi se: produire. l'accident inverse, 
c’est-à-dire qu’en raison d'un contact insuffisant 
il, restä& en. certains endroits des régions: inco- 
lones. Ce cas a été prévu et évité en employant, 
au moment où l’on étend la paussiène, un. pau 
moins d’une des: couleurs; qu’il n’en faudrait en 
réalité. La plaque, après avoir été recouverte de 
la façon indiquée plus haut; est alors trempée 
dans une solution de gélatine teintée au colorant 
étendu en moindre proportian. De cette manière, 





| 








| les champs demeurés incolores après. lavage sont 


teintés et par le fait corrigés. 
La plaque, Szczepanik présente les mêmes 
. avantages, que cells. de. ML Dufay : très granda 


| tnansparenea, aucua vide ni matière de rempliss 


| sage. Elle n’est pas encore, paraît-il, prête à être 

livrée au. publie; mais.san apparition ns saurait 
| tarder, eti les- amateurs photographes: désireux 
de faire des clichés em: cauleuns seront bientòt 
: peut-ètre embarrassés. pour choisir parmi: les 
marques qui leur seront offentes. 


II. CHERPIN. 





LES. EXTENSIONS. FUTURES. 


DU PORT DE MARSEILLE (f1) 


Les considérations. exposées. précédemment, 
montrent que le portde Marseille ne répond plus, 
à heure actuelle, aux besoins de sa clientèle, et 
| que les inconvénients. de cette insuffisance ne. 
! feront. que. s’aggraver avec le temps sion ny 
| porte pas un remède immédiat et rapide. 

' Ilya déjà deux ans, le service. des. ponts et. 
' chaussées. soumettait. à lenquête. publique un 
projet. de. construction d'un nouveau. bassin,, 
dit bassin de la Madrague, qui devait. faire 
' suite au bassin.da la Pinède, vers le Nord-Nord- 
Ouest. LL 
| Le bassin de:la Madrague aura la forme d’un 
, rectangle de 640 mètres.de:long (2) sur 500 mètres. 
de large, limité au Sud par la. traverse de la 


! Madraguc qui la séparera du. bassin de la. Pinède, 


: au Nord par. une nouvelle traverse qui sera éta- 


. blie parallèlement à la première au' droit du. cap 


. Janet, à l'Ouest par le prolongement de la digue 
extérieurs, à l'Est par le prolongement du quai de 


_rive du bassinide la. Pinède. 


Une: passe de 100. mètres sera ménagée. daus 
la traverse du cap Janet, en face de celle. de, la 
Madrague;, la digue extérieure sera prolongée 
jusqu’à 300 mètres au nord de la traverse du cap 
Janet de manière à farmer un, nauvel avant- 
pont., 

Dans l'intérieur du bassin projeté, du cûté de 
la rive, à m1-distance entre les deux. traverses. du 
cap: Janet et de la Madrague, on canstruira un 


(1). Suite, voir p. 490. 

(2) L'expérience a montré qu'il. ne faut pas ecxagérer 
à Marseille la longueur d'un bassin, afin de ne pas avoir, 
quand le mistral souffle, une agitation gênante pour les 
embarcations; à cat égard,. le longueur du bassin Natio» 
nal, qui est du 900. mètres, ast trop granda. 
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môle de 275 mètres de long sur 120 mètres de 
large. 

Entre la traverse de la Madrague et ce môle, 
dans le quai de rive, sera ménagée une passe de 
40 mètres de large, faisant communiquer le futur 
bassin avec le bassin dit de remisage, qui sera 
transformé en un grand bassin de réparation à 
flot servant en même temps de vestibule à de 
nouvelles formes de radoub. 

C’est dans ce bassin de remisage que devait 
primitivement aboutir le canal de Marseille au 
Rhône. Ce canal (actuellement en cours d’exécu- 
tion) débouchera du tunnel de Rove dans le 
bassin de la Lave, à l’Estaque, et longera ensuite 
la rive sur une longueur de 6 kilomètres, abrité 
dans ce parcours contre la mer du large par une 
digue parallèle à la côte, dont les travaux sont 
dès maintenant activement poussés. On a reconnu 
cependant qu’il serait fâcheux de réunir dans un 
même bassin la batellerie fluviale et les navires 
de mer en réparation, de sorte qu'on a décidé 
récemment d’arrêter le canal dans un bassin dis- 
tinct du premier et qui sera situé au nord du cap 
Janet.Cenouveau bassin débouchera dans l’avant- 
port qui fera suite au bassin de la Madrague. 

La construction de ce dernier procurera une 
longueur de quais utilisable pour les opérations 
commerciales de 2630 mètres et une augmenla- 
tion de surface d’eau abritée d’environ 30 hec-- 
tares. 

L'ensemble des travaux doit coûter 32 millions 
de francs, non compris la dépense afférente à 
l'outillage des quais (hangars, grues, voies fer- 
rées). Sur cette somme de 432 millions, la moitié 
doit être fournie par la Chambre de commerce et 
le reste par l'Etat. 

Telles sont, chez nous, les lenteurs administra- 
tives et parlementaires, que plus de quinze mois 
s’écoulèrent entre le moment où fut terminée 
l'enquête nautique relative au bassin de la Ma- 
drague et le moment où le projet de loi fut sou- 
mis au vote du Parlement. 

Ce projet de loi donna lieu au Sénat à une vive 
discussion. L’amiral de Cuverville reprocha à 
Padminisiration de n'avoir pas prolité des grands 
fonds dont on disposait dans cette partie de la 
côte et de n'avoir prévu qu’une profondeur de 
11,50 m au plafond, ce qui limite À moins de 
11 mètres le tirant d’eau des navires appelés à 
entrer dans le bassin. 

« Sans doute, disait Pamiral de Cuverville, 
cette profondeur est suflisante pour les navires 
qui fréquentent actuellement le port de Marseille; 
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mais le nouveau bassin ne sera pas mis en ser- 
vice avant une quinzaine d’années; d’ici là, qui 
peut prévoir ce que deviendront ces navires”? 
Avec l'accroissement prodigieux des tonnages 
qui caractérise le mouvement maritime actuel, 
il faut prévoir d'ici quelques années la nise en 
service courant de transatlantiques de 300 mètres 
de longueur et de 12 mètres de tirant d’eau. 

» L’Angleterre, qui n’est jamais en retard, a 
déjà sept grands bassins de radoub dont la lon- 
gueur dépasse 250 mètres (celui de Liverpoal 
atteint 280 mètres). On prépare à Newport, sur 
le canal de Bristol, une forme dont les dimensions 
atteindront 300 mètres de longueur, 142 mètres 
de largeur à l'entrée et 14,40 m de tirant d’eau à 
mer basse. Le chenal d'accès au port de Sou- 
thamptonaété approfondi à10,70mau-dessous du 
zéro, et cette profondeur sera portée à 12,20 m (1), 
pendant que l’on construit un bassin en eau pro- 
fonde et une cale de radoub de 260 mètres de 
de longueur. 

» Mèmes efforts en Allemagne, en Hollande et 
en Belgique, où la création de ports en eau pro- 
fonde à l'embouchure des fleuves vient compléter 
l'outillage des ports intérieurs de la mer du Nord. 
Le canal de Kiel va être élargi et approfondi; les 
écluses devront permettre le passage de navires 
de 300 mètres de longueur; elles auront 330 mètres 
de longueur, 45 mètres de largeur et un mouil- 
lage de 13,77 m au-dessous du niveau de flottaison 
moyen du canal. Lorsque ces travaux seront ter- 
minés, dans un délai de sept à huit ans, le canal 
de Kiel deviendra la véritable entrée de la Bal- 
tique, puisque les hauts-fonds du Sund, au-des- 
sous de Copenhague, n'offrent qu'un mouillage 
de 7 mètres au-dessous du zéro. » 

Il est donc regrettable, ajoutait l’amiral, que 
pour un grand port comme celui de Marseille, 
on n'ait pas prévu l'avenir et qu'on se soit con- 
tenté de satisfaire à des exigences qui ne seront 
plus celles du moment où le bassin sera mis en 
service. | 

Un autre point du projet a soulevé les critiques 
de l’éminent marin. Les traverses et les mòles 
prévus dans le projet de l’administration sont 
perpendiculaires aux quais de rive; par suite, les 
voies ferrées qui doivent les desservir ne peuvent 
être reliées à celles du quai de rive que par des 
plaques tournantes. 

Or, tout le monde sait aujourd’hui que l’on ne 


(1} A noter que le chenal d'entrée du Havre est seule- 
ment dragué à la profondeur de 4,504 m au-dessous du 
zéro! [est vrai que la mer monte plus au Havre que 
sur la côte sud d'Angleterre. 
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peut manœuvrer sur des plaques tournantes des 
wagons de plus de 30 à 35 tonnes, et lopération 
doit se faire wagon par wagon. Comme les opé- 
rations de chargement et de déchargement sont 
toujours pressées, il y aurait intérêt à procéder 
par trains entiers et non plus par wagons isolés; 
on peut y arriver facilement en donnant aux 
môles ou aux traverses une obliquité par rapport 
aux quais de rive, de telle sorte que, sans plaque 
tournante et par un simple aiguillage, les wagons 
viendront se placer le long des navires sous les 
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grues ou sous les palans de chargement et de 
déchargement. 

Avec ces nouvelles dispositions, on pourrait 
obtenir pour les navires de 300 mètres de lon- 
gueur quatre postes d’accostage au lieu d’un seul. 

Les critiques de l’amiral de Cuverville firent 
une vive impression sur le Sénat, et bien que, 
pour éviter tout retard, le projet eùt été voté tel 
qu’il était présenté par l’administration, le mi- 
nistre des Travaux publics s’engagea à le modi- 
fier de manière à donner satisfaction, dans la 


CS 


Plan d’ensemble des extensions futures du port de Marseille 
et ses agrandissements en voie d’exécution. 


mesure du possible, aux desiderata qui venaient 
d’être formulés avec tant de justesse et de com- 
pétence. 

De fait, le projet primitif a été remanié dans 
le sens indiqué par l’amiral de Cuverville. Une 
Commission nautique vient d’être appelée à sta- 
tuer sur le nouveau projet qui comporte des mòles 
obliques au lieu de mòles perpendiculaires et qui 
prévoit le long du quai de rive une profondeur 
de 12 mètres au-dessous du zéro. Ces nouvelles 
dispositions ont été adoptées à lPunanimité, et 
les travaux ne vont pas tarder à être commencés. 


Le bassin de la Madrague ne suffira vraisem- 
blablement pas longtemps aux besoins du port 
de Marseille, et il est à prévoir que, comme pour 
le bassin de la Pinède, à peine sera-t-il mis en 
service qu’il faudra en commencer un autre. Du 
reste, le canal de Marseille au Rhône ne pourrait 
commodément déboucher dans un avant-port, 
comme on le prévoit actuellement. Pour la ba- 
tellerie fluviale, il y aurait là une gène fréquente 
due à ce qu’un avant-port n’assure pas une pro- 
tection suffisante contre la mer du large. Il faut 
donc prévoir que cet avant-port sera lui-même 
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transformé en bassin, avec les mòles et traverses 
empèchant la propagation dans l’intérieur dela 
houle: extérieure. Ce: deuxième bassin, prolon- 
gement. vens la Nord du bassin de la, Madrague, 
serait spécialament affecté aux échanges dinects. 
entre la navigation maritime et. la batellerie du 
Rhôna. 

Ce sera le: dernier de la série. actuelle, qui: 


s'étend sans interruption à partir du bassin de. 


la Joliette: Un vaste. avant-port, abrité en partie: 
contre la mer du large par le prolongement de: 
la digue extérieure, servira de débouché à cette 
magnifique série de bassins. 

Mais l’imagination de nos ingénieurs ne s’ar- 
rête pas en si beau chemin. Il y a cinquante ans 
à peine que Marseille débordait de son Port- 
Vieux et prenait possession du bassin de la 
Joliette; d'ici une trentaine d’années, tous les 
bassins dont nous venons de faire la description 
ou de prévoir la construction seront en service. 

Mais après? 

Si le commerce de Marseille continue toujours 
à croître dans les mèmes proportions, nos ingé- 
nieurs devront-ils s’avouer impuissants, ou 
chercher du côté du Sud, vers le Prado, de nou- 
veaux espaces pour de nouveaux bassins? Ces 
espaces et ces bassins s'offrent d’une façon toute 
naturelle et bien plus avantageuse dans la direc- 
tion même où le port de Marseille s’est étendu 
depuis cinquante ans, vers cette baie de l'Es- 
taque où lamiral de Cuverville signalait à la 
tribune du Sénat le grand port méditerranéen 
de lavenir. 

Et déjà un plan d’ensemble a été tracé des 
extensions futures du port de Marseille, plan 
que nous reproduisons dans la figure ci-dessus, 

On voit qu’à la suite de l’avant-port Nord dont 
nous avons parlé plus haut, on prévoit une nou- 
.velle digue du large dont la direction fait avec 
la première un angle de 150°, de manière-à épouser 
à peu près la forme de la rive à laquelle elle doit 
rester parallèle; derrière cette digue s'étendront 
trois grands bassins dessinés à peu près. sur le 
modéle de celui de la Madrague avec des. mòles 
et traverses qu'on avait prévus perpendiculaires 
au quai de rive, mais qu’on devra incliner, sui- 
vant l« règle désormais admise. 

Ces bassins se termineront du côté du Nord- 
Ouest par un nouvel avant-port formé par le fond 
de la baie de l’Estaque. Derrière cet enserable de 
bassins seront aménagés d'immenses terne-pleins 
conquis sur la mer, au milieu desquels passera 
le canal du Rhône à Marseille, communiquant 
avec les bassins maritimes par des pertuis. qui 


couperont de, distance, en distance le. quai de 
rive. Sur l’emplacement de: l’anse actuelle de 
Mourepiane, on. aménagera un nouveau: bassin 
de réparations, dans lequel déboucheront quatre. 
vastes formesde radoub, capables.de donner asile: 


aux plus grands. navires, du xx° et même. du 


xxIC siècle. 

Cette partie du port futur de Marseille aura, 
pense-t-on, l'immense avantage d’être soustraite 
aux. violences. du mistral, qui est une.si grande 
gène et une cause. si fâcheusa de perturbation 
dans les opérations maritimes dont notre grand 
port méditerranéen est le centre. Déjà il arrive 
fréquemment que les bateaux, même les grands 
paquebots, ne pouvant donner dans les passes 
par coup de vent de mistral, vont mouiller à lEs- 
taque pour y attendre la fin de la tourmente. « Pan 
vent de Nort-Ouest, en effet, disent les instruc- 
tions nautiques, l’entrée de la Joliette est diffi- 
cile, quelquefois même impossible, à cause de la 
pointe du Pharo située à moins de 500 mètres 
sous le vent; l'entrée Nord du bassin de la Pinède 
est dangereuse pour un navire, qui, ayant vent 
arrière, peut être jeté à la côte. Dans ces circon- 


_Stances, il y a avantage et même nécessité à venir 


se réfugier au mouillage de l’Estaque. » 

Ce mouillage comprend le vaste enfoncement 
de côte qui termine dans le Nord la base de Mar- 
seille. La tenue y est excellente par des profon: 
deurs de 15 à 20 mètres, fonds de mattes. 

Il est parfaitement abrité des vents de la partie 
Nord, par suite des hautes terres qui l’enserrent. 

Du côté du Sud-Ouest, bien qu’il soit ouvert 
dans cette direction, les vents n’y entrent pas 
avec une grande violence, parce qu’ils sont en 
quelque sorte repoussés par le rideau des col- 
lines qui bordent la côte; dans ce cas, il est 
vrai, on n'est pas abrité contre la mer; mais 
alors il ny a aucune difficulté pour venir cher- 
cher ua refuge dans.les bassins de Marseille. 

On:n'a à craindre à:ce mouillage que les rafales 
qui, lorsque le vent souffle au large avec violence 
du: Nord-Ouest. ou. du. Nord-Est, tombent parfois: 
des collines avae uns: grande force; phénomène 
général et bien connu de tous les marins, Mais 
ces rafales, ne sont. gônantes qu'à. une certaine 
distance: de: la.terne: elles ne.se font pas.sentir 
dans.le. voisinage immédiat, de: la, côta.où seront . 
les futurs basains. et. oiu se. feront les. opérations 
de chargement:at de déchargement. 
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LES OISEAUX DU JAPON 


Sida faune du Japon est relativement pauvre en 
quadrupèdes, la classe des oiseaux utiles y est assez 
importante. (‘est ce que nous:allons exposer, en les 
divisant:suivant:leur utilité. 


I. Oiseaux alimentaires. 


‘Les oiseaux employés pour l'alimentation sont 
assez nombreux et peuvent:se ‘diviser en deux 'caté- 
gories : ceux 'qui vivent en domeslicité et ceux qui 
vivent à l'état sauvage. 

4'()iseaux domestiques. — Parmi ces oiseaux il 
faut eiter : 

:La poule de basse-cour (Niwa tori), dont:iil existe 
trois espèces principales: :la première, qui est indi- 
gène et spéciale au pays et que les avicultenrs 
appellent Bantam japonais ou Vangasaki, est de 
très petite taille,m'étant pas plus grosse qu’un pigeon 
‘romain. Elle est la moins reéherchée :pour'l’alimenta- 
tion, et sert plutôt — .grice à sa joliesse :(#) — 
conime oiseau d'agrément, étantseulenient employée. 
à cause de sa douceur, pour couveriles œufs de fai- 
‘sans;'tes Japonais n'en gardent ordinairement qu'un 
couple, coq'et'poule,. dont le plumage:soit aussi:sem- 
‘blable que possible. 

: La deuxième espèce est de taille ordinaire et'res- 
semble ‘beaucoup à ‘notre vieille pouke:de ferme, ce 


qui ‘fait croire qu'elle ‘a pu avoir'été importée dans 
'le temps, mais elle: est maintenant très“répandue. 


‘La troisième espèce est de très grande taille, à 


long'cou et à longues ‘jambes presque nues: ‘celle-ci 


a été ‘éertainement importée du royaunie de Siam, 
dont elle porte du resteile nom (('harma). 

A côté de eesitrois espèces, on en trouve, chez cer- 
tains :amateurs, deux autres de ¿grand luxe, qui 
‘semblent provenir des:races sauvages de PInde ((dl- 
lus ferrugineus), particulièrement de :la ‘race te 
Sumatra. Ces deux espèces, auxquelles on:donne,'en 
Europe, les noms ‘respectifs de Yokohama ‘et de 
{Phénix (phœænix huhn). ont:été introduites, vers le 
mème temps, celle-là en 'France’et celle-ci:en Alle- 
magne. La première, importée par un missionnaire, 
le R. P. Girard, en 1863, a été multipliée et 
répandue pa” les soins du Jardin zoologique d’accli- 
matation du Bois de: Boulogne; mais ces oiseaux très 
élégants et très décoratifs, étant très difficiles à 
élever et excessivement batailleurs, ils sont restés 
confinés dans les volières d'amateurs. Quant à la 


(1) Ces oiseaux, lorsqu'ils .sont de pure race, ont le 
plumage blanc avec la queue et les ailes noires, les 
pattes courtes, de couleur jaune, la crète simple, très 
haute, les ailes trainant à terre, la queue'bien fournie 
et ornée de faucilles; l'animal se ‘tient si bien cambré 
que la queue touche laïtète.! Les autres nuances ne sont 
que des croisements ‘obtenus ‘comme pour toutesifles 
‘autres races. 


deuxième, croisée avec des .cogs de combat, les pro- 
duits de ce croisement :sont la souche de la plupart 
des oiseaux nommés actuellement cogs et poules 
Phénix, dont l'élevage est d’ailleurs peu suivi en 
Franee. 

Le canard domestique (4Arrou) existe ‘au ‘Japon. 
C'est notre espèce commune, qui est, d'ailleurs, ‘peu 
répandue, bien qu’il ne soit,pas rare d’en rencontrer 
dans l'intérieur du pays. 

L'ote domestique (Gatehiy)est'très rare ‘et n'existe 
pour ainsi dire qu’à titre de curiosité; ‘fl n’y a‘pas 
du reste'bien'longtemps qu'elle'y a été importe. 

Le dindon est'encore plus'rare que l'ore : on'‘n’'en 
‘voit guère que quelques rares échantillons dans les 
villes habitées par les Européens, qui, d’ailleurs, les 
“ont importés pour leur usage. 

Quant'à la pintade, elle ‘ne ‘paraît guère servir à 
l'alimentation, ‘ét re se trouve que chez les mar- 
éhands d'oiseaux de ‘Yokohama. 

Le pigeon (/Zato) est assez rare à l'état domestique, 
car les Japonais ignorent, en général, ce qu'est un 
‘colomibier. {1 est assez semblable au'bizet et devient 
aisément familier. Des centaines de ces oiseaux 
avaient, par exemple — il y :a ‘quelques années, — 
élu domicile dans'un des principaux temples de Yedo 
(Asaksu), où Hs étaient protégés et respettés en'vertu 
de quelque superstition religieuse: on voyait leurs 
nombreuses bandes s’äbattre au milieu de ‘la ‘foule 
pour'y picorer le’riz que {eur distribuaît sans eesse 
ła 'main des'fidéles. 

20 fhiseau.r vivant à letat sauvage : 

:Le canard sauvage (Kamo) et la sarcelle (Viwo ou 
Kai tsoubouri) se trouvent au Japon en troupes 
innombrables, et il est peu de pays qui en soient 
aussi abondamment ‘pourvus; pendant l'hiver sur- 
tout, on en voit des myriades, comprenant un grand 
nombre de variétés, couvrir les lacs, les cours d'eau, 
les rivières et le littoral. Les Japonais ne leur font 
qu'une chasse très modérée, et les prennent le plus 
souvent au'fllet. Une chose qui a toujours beaucoup 
‘étonné tous'les étrangers qui en ont été témoins, 
c’est que dans les grandes villes et dans les localités 
où il est défendu de. les chasser, les canards sauvages 
sont devenus aussi familiers que ceux domestiques. 
Ainsi, pour n'en citer qu’un exemple — qui doit encore 
exister, — des nuées de ces animaux couvrent nuit et 
jour l'eau des fossés d'encemte qui entourent le châ- 
teau du mikado, au centre mème de la ville de Tokio 
(anciennement Yerdo); ni le tumulte Tune grande 
ville, ni le bruit des chevaux et des voitures, ni la vue 
de la foule ne réussissent à les intimider, et ils 
prennent leurs ébats pour ainsi dire à portée de Ia 
maim des passants aussi tranquillement que s'ils 
étaient dans Île lieu le plus désert. 

L'oie sauvage (Gan ou Xari) se voit aussi au Japon 
en très grandes troupes, et on en a même vu venir 
se mèler aux bandes de canards, au milieu même de 
la ville de Tokio. 

Les faisans sont extrèmement communsau:Japon, 
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elils abondent surtout dans les plateaux boisés et 
dans les pays de montagnes, tandis qu'on ne les ren- 
contre à peu près jamais dans les plaines cultivées. 
Il y en a deux espèces principales : Pune (XKidji) (4) 
esl l'espèce commune de Chine; lautre (Yama dori), 
remarquable par son plumage presque uni, à reflets 
cuivrés, et par sa longue queue marquée de stries 
noires et transversales, est celle que les Anglais 
appellent Copper Pheasant (2). Ces deux espèces sont 
très communes sur le marché et se vendent quelque- 
fois meilleur marché que la volaille ordinaire. Quant 
au faisan doré (Ain'Kei)etau faisan argenté (Hakkan), 
ils sont assez rares et on ne peut s'en procurer que 
chez les marchands d'oiseaux, mais jamais sur les 
marchés. 

Les cailles (Chako) sont très abondantes, et les Japo- 
nais les prennent en grandes quantités au filet. Il est 
avéré quelles ont un goùt beaucoup moins fin que 
nos cailles d'Europe; et la mème remarque peut s'ap- 
pliquer au faisan. 

La bécasse (Chighi), qui manque dans certains dis- 
tricts, est, au contraire, très commune dans certains 
autres, en parliculier dans les provinces du centre, 
aux environs de Kobé, Osaka, etc. 

Les bécassines (Ban) et les poules d’eau (Witsou 
dori) se trouvent dans Îles licux humides et maréca- 
genx. 

Les pigeons ramiers et les tourterelles, qui s'ap- 
pellent du mème nom ( Yama bato), habitent en assez 
grand nombre les plateaux boisés et aussi les envi- 
rons des habitations, dont les bosquets de bambous 
et les massifs d'arbres leur servent de lieu de refuge. 

A cela, il faudrait encore ajouter nombre d'oiseaux 
de plus petit gibier, tels que vanneaux, étourneaux, 
alouettes, grives, becs-fins de diverses sortes, etc... 


II. — Oiseaux industriels. 


Le Japon ne possède pas d'oiseaux autres que Îles 
poules Yokohama et Phénix dont les plumes soient 
employées comme ornement, et d'un aulre coté les 
Japonais ne se servent pas de duvet pour les besoins 
domestiques. 


II. — Oiseaux auxiliaires. 


On peut, à la rigueur, ranger dans cette calégorie 
le faucon, le corbeau et le milan. 

Le fauconsert encore exceptionnellement à quelques 
grands seigneurs, pour les plaisirs de la chasse au 
vol. Bien que celte chasse soit presque tombée en 
désuélude, on voit cependant à Tokio quelques vieux 
seigneurs s'adonner à la fauconnerie, et le mikado 
lui-même s'en amuser parfois dans son parc. 

Quant aux corbeaux, on les voit en grandes troupes, 
et surlout dans les villes, où ils rendent de grands 
services en dévorant tous les détrilus rejetés par la 


(1) Phasianus rersicodor. Cette espèce diffère notable- 


population. Le corbeau du Japon est d'une très grosse 
espèce et entièrement noir; il est très familier, car 
les Japonais ne l’inquiètent jamais : aussi, notamment 
dans la ville de Tokio, en voit-on des légions couvrir 
les toits, se mèler à la foule dans les rues et souvent 
ne pas craindre d'entrer dans les maisons pour y com- 
mettre quelques larcins. On a pu voir plusieurs fois 
des femmes occupées à laver leur riz ou leurs légumes, 
avoir de la peine à défendre leurs provisions contre 
la rapacité des corbeaux. 

Les milans, bien que moins nombreux que les cor- 
beaux, avec lesquels ils ont, du reste, de fréquents 
démèlés, habitent aussi en grand nombre les villes, 
dans lesquelles ils rendent les mêmes services. Quoi- 
qu'ils soient moins familiers que les corbeaux, ils se 
laissent volontiers approcher, et on s'amuse même 
quelquefois à leur jeter des morceaux de viande qu'ils 
saisissent au vol avec une adresse merveilleuse. 


IV. — Oiseaux accessoires. 


Le Japon est peu riche en oiseaux d'agrément et 
d'ornement autres que les deux espèces de poules 
dont nous avons parlé. Comme oiseaux de faisan- 
derie, on ne peut guère citer que ses belles espèces 
de faisans. Comme oiseaux de volière, ceux qui 
semblent les plus intéressants sont deux espèces de 
tourterelles fort jolies: Pune ayant un plumage uni 
presque café au lait clair, avec un demi-cercle noir 
sous la gorge; l'autre très remarquable par son écla- 
tant plumage vert à reflets cuivrés métalliques. 

Cette dernière espèce appartiendraït, dit-on, à l'ile 
de Yéso : elle est bien distincte de ce qu’on nomme 
à Saigon les pigeons verts, qui viennent de Poulo- 
Condor. Du reste, il parait que cette espèce n’est pas 
très commune, au moins dans l'archipel proprement 
dit du Japon. Après cela, on ne peut guère citer que 
quelques petites espèces, presque toutes appartenant 
à l'ordre des passereaux, ct dont la plus commune 
et la plus connue est celle appelée Calfat, gros-bec 
de la (Chine ou mangeur de riz; les plus estimés et 
les plus rares sont ceux qui sont tout blancs. 

Quant aux oiseaux chanteurs, il font presque entiè- 
rement défaut, et l'on peut dire qu'il n'y a presque 
aucune de nos espèces d'Europe. 

F. H. 





LA TORTUE DE BRENNE 


Le premier ordre de la classe des reptiles est celui 
des chéloniens, partagé en quatre familles : tortues 
de terre ou chersites, d'eau douce ou emydes, de 
fleuves ou poltamides, de mer ou chélonées. 

Toutes sont caractérisées par une carapace ou 
cuirasse osseuse qui ne laisse passer que la tète, 


ment de l'espèce chinoise par sa coloration d'un vert | la queue et les pattes, et dans laquelle, chez beau- 


bleuätre bronzé sur le cou et la poitrine. 
(2) Phasianus Siemimeringii. 


coup d'espèces, comme la tortue de Brenne, ces par- 
ties peuvent rentrer., La carapace est formée d'un 
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grand nombre de plaques jaunes ou noirâtres, unies 
ensemble par des sutures. 


LA TORTUE DE BRENNE 


Parmi les tortues d’eau douce on remarque surtout 
la cistude d'Europe qui vit dans les marais, étangs 
et ruisseaux. En France, on la trouve notamment 
dans une contrée appelée la Brenne (département de 
Pindre), où les étangs, assez nombreux, ont une 
étendue très variable, de quelques ares à plusieurs 
centaines d'hectares. Dans la commune de Rosnay, 
qui en compte une cinquantaine, le fameux étang de 


2 à 
HS nm: a: A 





la Mer Rouge, voisin du célèbre château féodal du 
Bouchet, « ce géant de la Brenne, comme il est qua- 
lifié, parce qu'il domine la campagne à dix lieues à la 
ronde », l'étang de la Mer Rouge couvre une surper- 
ficie de 300 hectares. 

C'est dans ces élangs, pelits ou grands, qu'habite 
notre tortue: elle y vit libre à l’état sauvage, ou dans 
l'étang même, ou aux abords : et, ici ou là, elle trouve 
sa nourriture, étant amphibie. Assez difficile à saisir, 
car, au premier bruit, elle se précipite au creux, 
elle tend à disparaitre de la contrée, depuis surtout 
que les terrains limitrophes ont été défrichés des 


Le repas des tortues. 


brandes élevées qui abritaient nos bêtes et livrés à 
la culture; et, au surplus, beaucoup d'étangs ont été 
desséchés. 
CAPTIVITÉ ET DOMESTICATION 

Dans un jardin ou parc bien fermé, la tortue de 
Brenne conserve sa ..…. mentalité des élangs, à con- 
dition que dans l'enclos elle trouve un ou plusieurs 
bassins d'eau, dans laquelle elle aime à séjourner. 
Elle quitte celte eau toutefois avec une joie mani- 
feste de préférence les jours ensoleillés, pour ma- 
rauder à la poursuite de ses aliments, ou tout sim- 
plement en propriétaire cossue, pour visiter son 
domaine, dont elle fait cent fois le tour. Non pas 
qu'il lui arrive de courir : 


Rien ne sert de courir : il faut partir à point. 


La Fontaine a raison : elle va donc et toujours 
.. Son train de sénateur; 
Elle se hâte avec lenteur, 
laissant au lièvre la vitesse; il suffit à son honneur 
d'atteindre le but: elle l’atteint toujours, et toujours 
« avec sa maison qu'elle porte avec elle ». 

D'un naturel d’ailleurs absolument pacifique, elle 
devient très familière. Et dès qu'elle vous connait 
bien, à peine vous aperçoit-elle, surtout pressée par la 
faim, qu'elle vient à vous, pour prendre à votre 
main ou dans le plat à pitance les miettes de pain ou 
la viande hachée que vous lui tendez. Le soir, entre 


> et 6 heures, mes centaines de bêtes se Adtent ainsi 


vers moi, à l’étonnement des visiteurs, curieux 
d'assister à un repas de tortues. 
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Le mème: fait aiété naguère signalé et très exacte- 
ment dépeint par un savant de la région, lequel a 
doté de spécimens de cette race la plupart des Mu- 
séums.du monde, et dont le nom en cette matière’et 
en d'autres fait autorité en France et à l'étranger, le 
docte et aimable M. Raymond Rollinat, d'Argenton- 
sur-Creuse;. qui, le premier, a domestiquė la: tortue 
de Brenne: «Intelligente, dit-il, la cistude reconnait 
bientôt. la: personne qui:lui apporte sa nourriture; 
elle la voit venir avec plaisir près du bassin, et 
s avance alors vivement vers. elle, frappant l'eau: de 
ses pattes de devant, dilatant sa gorge, redressanl' sa 
tête, tournant sur elle-même et ayant l'air d’une bête 
parfaitement heureuse; c’est sa façon de faire- lẹ 
belle, de se montrer gracieuse et bonne- bète. » 

En novembre, la tortue se prépare à prendre ses 
quartiers d'hiver : au: fond’ du bassin:ou de la mare; 


dans un coin choisi du: jardin, le plus souvent dans 
un tas de fumier mis: à sa disposition, le long d'un- 


nur, à l'abri du vent: du Nordi Rlle reparait au prine 
temps, en mars; un peu: plus tôt, si la température 
est douce..ct. elle rentre dans le service actif. 


REPRODUCTION. ET LONGÉVITÉ 


La tortue est ovipare oti pondi de- fim mai: à fin 
juillet, plus généralement’ dans. le oourant- de juin: 
Après avoir cherché longuement, elle s'arrête à len- 


droit qu'elle jugo-le plus favoralilb:. at liu ollb creuse 


lè nid;. ow mieux le trow, atw ella: déposera. bientòt et 


de'suie de quaire à size œufs, entièrement blancs, 
de' forme. ovala; dè 30 à 39millimètres. de: langueur;, 


de: 20 à 22 de largeur:. 

Il faut l'observer attolée à sa besogne, besogne 
qu'elle: achève plus ou moins vite, suivant la nature 
du: terrain, lu-mème plus ou mains fniable. « Bien 
cunpée sur ses membres antérieurs, écrit M. Rol: 
linat, la tête à peine hors de la carapace, la tortue tra- 
vaille activement de ses pattes de derrière. Une légère 
excavation, sorte de cuvette peu profonde, est d'abord 
creusée: puis un peu d'eau (sic) s'échappe de la bête 
et vient détremper la terre. Jusque-là, la femelle a 
travaillé souvent avec ses deux pattes à la fois; 
désormais, chaque membre sera utilisé alternative- 
ment jusqu’à l'achèvement du trou. Les ongles d'un 
de sesmemhres postérieurs arrachent au terrain, main- 
tenant humide, quelques parcelles de terre qui sont 
déposées près de l'ouverture du trou; ensuite, c'est 
l'autre membre qui, à son tour, vient enfonver ses 
ongles. dans le sol et continuer l'ouyrage...…..». 

Après la ponte, le trou est fermé avec précaution, 
ct les «œufs abandonnés aux soins maternels de la 
Providence. 

Trois mois environ s'écoulent, et les petites.tortues 
surtont de l'œuf, lautelois. pas encore du nid... 
elles attendent patiemment, en grande majorité, .que 
les premières ondes: du. printemps aient amolli, la 


terse. et les beaux, jours ramené un peu de. chaleur, 


pour établir le couloir qui leur permettra d'arriver 
à la lumière. 


Notre'tortue'de Brenne:sort deson trou: à l'heure 
propice; elle croit lentement, et: a besoin: dèns: son' 
enfance d'être protégée; à l’état sauvage, elle se rend 
à l'étang voisin, où elle prend facilement et vite les 
habitudes de:la famille: Elle: vit, dition, une centaine 
d'années, sans:autres infirmités apparentes que; par- 
fois, quelquesbrècties à la carapace, un wil'en:moins, 
des: cors aux. ongles: ou: des:entorses à la queue: Le 
trou rond qu'on rencontre:fréquemment chezlessujets 
capturés; a été: fait: par quelque berger des: temps 
anciens; soucieux; sans songer à: malice, de passer 
un fil, non à la patte, mais; à la: carapace de l'inno- 
cente bête. 

À. noter que lë mâle adulte, un: peu plus petit que 


la femelle, atteint le poids-de:500:à 600 grammes; la 


femelle arrive péniblement à son kilogramme. J'en 
ai, dans mon élevage. de toutes les tailles, recueillies 


dans les étangs db la. contrée; aucune ne -parviendta 


jamais comme:quelques chélonées. ou tortues de mer 


: aux: 100: kilbgrammes, 


(ourmets, qui: me:lisez,. jp ne dis pas. gaurmandi. 


. demandez l8: soupe à: la. tortue: dt Brenne;. vous la 
trouverez exquise!' Surtout, si yous:avez eu: soin dè 


vous faire: servir l&- vénitable potage anglais à là 


tortue (1):. 


LA TORTUE SAUVEGARDE. DES JARDINS 


Voulbz-vous purger vos. jardins dbs: escargots 


| limaces, hannetons et autres fripons quiiles infestent, 


prenez mon:spécifique, l'anique, le seul; {u: tortue de 


. Brenne, et:non plus la tortue jauns'au quelconquedes 
pays cliaudè, tortue exclusivement de lerre, ot. qui, au 


lieu: dB féncer l'ennemi, n'étant pas comme la nôtre 
franchement carnivore,. se. fait sa: complice et s'at- 


. {aque au même plant de salades, \vouons, néanmoins, 
à sa charge, que la tortue de Brenne respecte, hélas! 


la grosse limace rouge, trop gluante sans doute ou 
pas assez appétissante. lle n’a donc rien du char- 
latan et ne s'offre pas à nous comme une panacés. 
Mais, de grâce, suivez-là aux prises avec les divers 
hôtes malfaisants du jardin, même avec le mulot, 
quand elle peut le saisir, comme elle les dissèque 
tous en chirurgien consommé! 

L'escargot, de toute race, de toute couleur, de toute 
taille, lui est monnaie courante et mets favori. En vain 
rentre-t-il ses.cornes et se dérobe-t-il sous son. toit. 
la tortue le prend tout entier, entre ses dents, non, 
elle n’en a pas, quoi qu'en dise le fabuliste, mais entre 
ses mandibules aux bords durs et tranchants, et vite 
au bassin, question de bain! Là, quand le malheu- 
reux, à moilié asphyxiè, montre hars de sa coquille 
une partie de son corps, il en est brusquement 
arraché et sa chair déchiquetée.est avalée. Toute proie 
volumineuse est ainsi portée à leau. avant d'ètre. 
engloutie; le menu fretin, insectes, larves, saute- 
relles, ete., est dévoré sur place. 


(4) M. l'abbé'Pailler; l'auteur de oes'lignes; possède une 


admirable recette de soupe à la tortue; elle est malheu- 
reusement un peu trop longue pour ètre reproduite ici. 
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Pour finir. Si, d'aventure, quelque lecteur est, ou 
devient, à'la ‘réflexion, anrateur de'mes'hîtes, dont je 
‘fais l'élevage, ou même s'il désire de plus amples 


renseignements sur « l'animal ét sa maison », qu'il: 


écrive à l'auteur de ces lignes. 
JULES PAILLER, 
curé de Rosnay (Indre). 





SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE .DU MARDI 26 OCTOBRE 1909 


‘Présidence de M. Bouchard. 


‘Ohbscrvatiens du Soleil à l'Observatoire de | 


Lyon pendant le deuxième trimestre 1909. — 


M. Guizzauur donne les tableaux qui résument ces obser- 
vations. [l en résulte que le nombre de groupes de taches 


a diminué d'un quart et leur surface totale de moitié. 
Quant aux groupes de facules, leur nombre et leur sur- 
face totale sont très peu moindres que dans le trimestre 
précédent. 


‘Fempérature de f-FRersée. — Dans une précédente 
cominunication, M. Nounbuaxx à indiqué la température 
de cette étoile, déterminée au moyen de son photomètre 
stellaire hétérochrome et qu'il fixait à 23 800 degrés 
absolus. 

Or, l'étude phatomgtrique et spectroscopique de la 
variation de cette étoile à éclipse, jointe aux ‘données 
relatives à sa parallaxe, ont permis d'établir directement 
que l'éclat par unité de surface de cette étoile est, à très 
peu près, quarante fois plus grand que celui du Soleil; 
on peut déduire par cette méthode la température, qui 
serait de 22900°, à peu prés la méme que celle trouvée 
par la première méthode; l’une confirmant ainsi la valeur 
de l’autre. 


Observations sur la surface de Mars. — M.J1\n- 
RY-DExLoGEs donne'les observations récentes qu'il a faites 
Sur Mars dont les canaux'invisibles jusqu’en juitlet se 
sont'montrès de iplus’en plus distincts depuis. ‘L'auteur 
a très nettement vu les canaux, constaté certains change- 
ments, mais n’a jamais vu un canal sûrement double.ill 
cite de nombreux canaux qui ont tous été vus, par trois 
observateurs au Revard et.au Massegros..Les apparences 
linéaires ont été aussi constatées avec un grand degré 
de certitude. 


influence de la température surile phénomène 
depolarisation dans. la soupape électrolytique. 
— Îl résulte des expériences de M. ArtHavasianis que 
dans les soupapes électrolytiques : 1°.En augmentant la 
différence de potentiel des électrodes, l'intensité du cou- 
rant de polarisation tend vers une valeur limite, qui 
dépend ‘en outre de ‘la température de l'électrolyte. 
?* Cétte intensité limite du ‘courant n'est pas la ‘mème 
Pour les divers électrôlytes. 3° En général, la ‘ditférence 
de potentiel, produisant un eowrant d'une intensité 
définie dans.la soupape électrolytique, diminue quand 
la température d'électrolyte va en augmentant. 


Emission deigaz par les métaux Chauffés. — 
Lorsqu'on chauffe de l'acier sous Ile vide d'une trom pe 


à mercure et que l'on fait varier la température par 
échelons successifs d'une centaine de degrés environ, 
l'émission des gaz se manifeste entre 150° et 200e,.mai: 
le dégagement n'est notable que vers 400°: la tempéra- 
ture étant maintenue constante, on voit d'abord les gaz 
se dégager en abondance, puis l'émission se ralentit, et, 
au bout d’un certain nombre d'heures, variable avec 
l'échantillon et la température, la tension se fixe 
à quelque fraction de millimètre, pourvu que.la trompe 
fonctionne norinalement : le dégagement est alors prati- 
quement nul et l'on passe à l'échelon suivant. Une.exné- 
rience ainsi menée dure quinze à dix-huit jours consé- 
cutifs. 

En opérant ainsi jusqu'à 4000, il semble qu'on 
a épuisé tous les gaz qui peuvent se dégager à cette 
température. Il n'en est rien, et M. Belloc montre qu'en 
conduisant l'opération d'après certaines méthodes, on 
reconnait que kes métaux peuvent ëtre regardés comme 
des réservoirs gazeux pratiquement inépuisables et qu'il 
n'est guère possible de faire des expériences avec eux, 
en l'absence des gaz occlus. 


Sur la fatigue engendärée parles mouvements 
rapides. — Un certain nombre de travaux profession- 


nels eonsistent essentiellement sn mouvements rapides, 


sans production en quantité appréciable de tra&vail .exté- 
rieur; c'est en particulier le cas des ouvrières plisuses 
dans les usines où se fabriquent les. bougies, le chocolat; 
dans les manufactures de tabacs, etc. 

M. lusenr a recherché si le simple ‘exécution de mou- 
vements rapides engendre un-degré de fatigue pouvant 
être objectivement constaté, par exemple au moyen de 
tracés ergographiques, êt il a ‘reconnu que ddes mouve- 
ments rapides, sans production en quantité appréciable 
de travail mécanique extérieur, engendrent assez rapi- 
dement une fatigue qui peut ¿tre mise objectivement en 
évidence par des tracés ergographiques, et dont le degré 
peut, chez certains sujets ‘tout au moins, ètre assez 
élevé. 


L'’acidité ‘du ‘lait des vaches tubercaleuses. 
— M. Monxvoisix a ‘constaté l'acidité manifestement 
abaissée de laits fournis par les ‘vachss 'attemtes ade 
maminite tuberculeuse, et il conclut de nombreuses 
observations que : 

“4e L'hypoavidité des laits de vaches tubsrculeuses pa- 
rait ètre corrélative de l'envahissement de ta mamelle 
par les bacilles de Koch; ?* en l'absence de l'épreuve à 
lu tuberculine, le dosage de l'acidité du lait récemment 
recueilli permettra de fixer la mature d’une mammite 
douteuse. On pourra conclure à la tuberculose mam- 
maire si le lait est‘hypoacide;3°tout lait qui, au sortir 
de la mamelle, présente une acidité inférieure au chiffre 
minimum normal, devra ċtre impitoyablement exclu de 
l'alimentation des enfants. 


Tremblement de ternre.du 20-21 octobre 1909. 
— M. Airrkb AxGar :signale un nouveau tremblement 
de terre d'une grande intensité, qui a été enregistré 
sur les deux sismagraplhes du Parc Saint-Maur dans la - 
nuit du 20 au 21 octobre. 

Ge tremblement de terre, sur lequel on n'a pas encore 
trouvé d'indication dans les journaux, a dù ètre tres 
violent. Son épicentre parait ètre à une distance de 
6700 kilomètres environ dans l'Est-Sud:Est, c'est-à-dire 
wars le centre de l'Himalaya ou les régions montagneuses 
voisines. 
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La rivière souterraine de Labouiche ou La 
Grange (Ardèche). — M. Manrez a continué l’explo- 
ration de cette rivière qu'il avait entreprise en 1908; 
il l'a remontée 270 mètres plus loin que le point précé- 
demment atteint. 

Les traces du travail des tourbillons, de l'érosion, de 
la corrosion, de la pression hydrostatique y sont parti- 
culièrement remarquables. 

Le chemin de fer passe au-dessus de cette rivière. 

Les 40 mètres de roches interposćes entre les rails et 
le courant souterrain n'auraient une épaisseur suffisante, 
pour la stabilité et la sécurité de la ligne, que sì ce 
sous-sol était bien compact : au contraire, il a été et 
est encore miné par les eaux souterraines qui ont évidé 
tout un réseau de galeries supérieures sèches, de che- 
minées débouchant dans les voûtes de la caverne, de 
salles hautes parfois de plus de 20 mètres. Il parait 
indispensable de mettre un terme, par des travaux spé- 
ciaux, à la continuation des érosisns souterraines pré- 
sentes. 

Cette considération amène M. Martel à constater, une 
fois de plus, l'intérėt et Putilité des recherches spéléo- 
logiques. 


Détermination nouvelle de la constante new- 
tonienne. — M. V. CRÉMEL a poursuivi ses expériences 
pour déterminer, à l’aide d’une balance de torsion, la 
valeur de la constante de la gravitation. La balance de 
torsion, très sensible, est dérangée de sa position par 
les variations de la verticale, ce qui introduit dans les 
mesures une cause d'erreur très appréciable : pour l'éli- 
miner, l’auteur a essayé d'intercaler des suspensions 
à la cardan aux deux extrémités du fil de torsion, de 
facon à supprimer toute flexion du fil. 

La valeur moyenne déduite de 18 déterminations est 

K = 6,674 x 10™". 

L'emploi des cardans, qui ne peuvent ètre absolument 
parfaites, ne supprime pourtant pas complètement l’etfet 
des changements de la verticale. 

Pour obtenir une approximation plus grande, il fau- 
drait pouvoir trier les observations faites à des moments 
où la verticale a une position identique. A cet eflet, 
l'auteur a installé, à coté de la balance de torsion, une 
autre balance qui sert de microséismographe. L'obser- 
valion simultanée des deux appareils permettra d'opérer 
le triage des mesures. 


M. Bovuvien donne un intéressant mémoire sur les 
phénomènes qui caractérisent le déménagement chez la 
{fourmi moissonneuse; nous y reviendrons. — Sur la 
“onstitution de la charge électrique à la surface d'un 
electrolyte. Note de M. Gory. — M. Anwanb GAUTIER 
donne un compte rendu succinct du H° Congrès inter- 
national pour la répression des fraudes en matières 
alimentaires, qui s'est tenu à Paris, du 18 au 23 octobre. 
— M. Jivense donne les éphémérides de la comète de 
Halley du 12 au 22 octobre, d'aprés les observations 
faites à Nice. — Tensions de vapeurs des mélanges 
liquides. Démonstration nouvelle et généralisation de 
la formule de Düabhem-Margules, Note de M. L. Gay. — 
M. Myrmce Coste s'occupe des transformations du sélé- 
nium. — Etude eryoseopique de la neutralisation de 
quelques acides. Note de M. E. Consec, — Sur les points 
de transformation des alliages cuivre-aluminium (étude 
de la variation de la résistance électrique avec la tem- 
pérature}. Note de M. MavuicEe Barnér. — Sur l'hexahy- 


drophénylacétylène et l'acide hexahydrophénylpropio- 
lique. Note de MM. Grouces Danzexs et Rost. — Contri- 
bution à l'étude des latérites. Note de M. H. AnsaxDatx. 
— Les amines constituent-elles des aliments pour les 
végétaux supérieurs? Note de M. Mani Moland. — 
Sur l'origine du cœur, des cellules vasculaires migra- 
trices et des cellules pigmentaires chez les Téléostéens. 
Note de M. I. Borcea. — Action d'eaux minérales et de 
sérums artificiels radio-actifs sur la survie d'organes ou 
d'éléments cellulaires isolés du corps (muscles lisses 
et striés, globules rouges, spermatozoïdes). Nole de 
M. C. Furic. — A la suite de leurs recherches sur la 
faune afrivaine, MM. Maunce DE RorTuscilb et HENRI 
Nevviize ont constaté que l'okani, récemment décou- 
vert, possède certains caractères qui rapprochent l'animal 
adulte de la girafe à l'état jeune. — Quelques remarques 
sur les températures d'été dans diverses parties de l'Eu- 
rope. Note de M. H. HiLpeBRAND HILDEBRANDSSON; nous 
avonè donné la premnicre partie de l'étude de l'auteur; 
nous nous proposons d'insérer ce nouveau travail dans 
un prochain numéro. 





BIBLIOGRAPHIE 


L'Annuaire du Bureau des Longitudes pour 
1910 (1,50 fr). Librairie Gauthier-Villars, quai 
des Grands-Augustins. 


L'édition de 1910 de cetteexcellente publication, vade 
mecum si apprécié, vient de paraitre. Celle-ci, en raison 
des règles adoptées depuis 4904, contient le tableau 
complet des éléments des petites planètes, mais ce 
qui concerne le calcul des altitudes par le baromètre, 
les parallaxes stellaires, les étoiles doubles, la spec- 
troscopie solaire est reporté à l’année 144. En raison 
du mème principe, ce volume contient les tableaux 
détaillés relatifs à la physique et à la chimie, mais 
ne contient pas les données géographiques et statis- 
tiques. Ce sera le contraire pour l'Annuaire de 1911 
qui ne donnera pas les tableaux physiques et chi- 
miques et où seront développés ceux qui se rapportent 
à la métrologie, aux monnaies, à la géographie et à 
la statistique. 

Cette alternance a permis d'augmenter considéra- 
blement le nombre des documents contenus dans 
l'Annuaire, et on les possède tous dès que l'on a deux 
volumes consécutifs de la publication. 

On a pu ainsi conserver à chaque volume des di- 
mensions abordables et un prix assez peu élevé pour 
le mettre à la portée de tous; malheureusement, il 
en résulte pour les chercheurs une difficulté conti- 
nuelle, les obligeant à se reporter d'un volume à 
lautre. Nous connaissons nombre de personnes qui 
auraient bien volontiers accepté la légére augmenta- 
tion de prix qui serail résullée de la réunion de tous 
les documents en un mème volume. 

Comme de coutume, l'Annuaire de 1910 se termine 
par d'intéressantes notices. L'une de M. BaILLAUD Sur 
la réunion du Comité international permanent pour 
l'exécution de la carte du ciel. La seconde, très im- 
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portante, de M. C. LaizemaND sur les marées de 
l'écorce terrestre et l'élasticité du globe terrestre, 
question qui a singulièrement occupé le monde sa- 
vant en ces derniers temps. Enfin, M. BIGOURDAN a 
donné la table des notices de lAnuuaire de 4804 à 
1910. C'est un document bibliographique qui est 
appelé à rendre les plus grands services. 


Précis de géographie économique, par MARCEL 
DuBois, professeur de géographie coloniale à la 
lFacullé des leltres de Paris, et J.-G. KERGOMARD, 
professeur agrégé d'histoire et de géographie au 
lycée Lakanal, avec la collaboration de Louis Lar- 
FITTE, Secrétaire général de la Chambre de com- 
merce de Nancy. Troisième édilion, revue et mise 
au courant. Un vol. grand in-80 de xvi-864 pages 
(broché, 9 fr; cartonné toile, 40 fr). Masson 
et C'e, éditeurs. 


Deux éditions de cet ouvrage ont été épuisées. 

Cette troisième a été profondément remaniée. L’ex- 
posé de la géographie physique y lient une place plus 
importante. Fille est à juste titre considérée comme 
une introduction nécessaire à l'étude de la géogra- 
phie économique. Les études de géographie physique 
et polilique qui précèdent l'examen de la condition 
économique des peuples ne sont qu'une introduction, 
mais une introduction singulièrement nécessaire. Le 
résumé de la géographie physique d'un pays doit 
être fait de telle sorle qu'il montre l'aptitude natu- 
relle du sol sur lequel s’est établie une nation. Mais, 
en aucun cas, il ne doit prendre l’allure d'une annonce 
rigoureusement vraie, presque prophétique, de la 
geographie économique qu'on exposera plus loin. Et 
d'autre part, cet exposé doit ètre perpétuellement 
corrigé par la considération de l'état politique, social 
el moral du peuple qui exploite un terroir, car, 
des mêmes richesses naturelles, une nation peut faire 
un emploi excellent, médiocre ou détestable, et sa 
manière de faire cet emploi dépend de ses conditions 
morales de courage ou de découragement, d'audace 
ou de timidité: il dépend aussi de l'union ou de l'état 
de discorde politique de ce peuple. | 

Chaqne pays y est étudié à part : d'abord une rapide 
revue des conditions physiques et politiques (en par- 
ticulier l'indication des budgets et des charges qu'ils 
font peser sur les habitants). Puis une étude détaillée 
des productions végétales, animales, minérales, de 
l'industrie, des voies de communication, du commerce, 
forme un tableau complet de la vie économique de 
la nation envisagée. De très nombreuses indications 
statistiques, toutes réduites en mesures et monnaies 
francaises, et par conséquent immédiatement com- 
parables entre elles, illustrent le texte. 


Les oiseaux artificiels, par F. Peyrey. Préface de 
SANTOS-DumoxT. Un vol. in-8° de 660 pages avec 
gravures (12,50 fr). Dunod et Pinat, Paris. 

M. F. Peyrey, déjà connu par son ouvrage sur les 
ballons libres, nous donne dans ce nouveau volume 
une intéressante étude de l'aviation. Il s'est attaché 


à donner au lecteur, en langage ordinaire, un exposé 
clair, méthodique et précis; il y a très habilement 
réussi. Ceux qui voudront pousser plus avant trou- 
veront réunis, à la fin du volume, sous forme de notes, 
les développements mathématiques puisés aux meil- 
leures sources. 

La partie historique est ici traitée avec beaucoup 
de soin et une documentation scrupuleuse. La pre- 
mière partie, assez courte, rappelle d’abord les trois 
sortes d'aviation : l’ornithoptère, l'hélicoptère et 
l’aéroplane, sur lesquels l’auteur donne un aperçu 
général, Il y joint quelques mots sur le cerf-volant 
et les parachutes. A la suite vient l’histoire de l'avia- 
tion, bourrée de faits fort intéressanis, et qu'on 
aurait peine à retrouver ailleurs aussi complète. 
M. Peyrey divise son sujet d'une façon logique, rap- 
pelant d'abord la période comprise entre les essais 
de Lilienthal et ceux des frères Wright; puis il décrit 
tous les appareils ayant donné des résultats, étudiant 
successivement les multiplans, puis les monoplans 
et enfin les aéroplanes à plans en tandem. Cette 
étude comprend la plus grande partie du livre et elle 


est fort attachante, car elle rappelle des faits qui, bien 


que peu anciens, sont déjà oubliés devant les résul- 
tats obtenus depuis. Une sixième partie esi consacrée 
au vol à voile. à l'étude si obscure encore des hélices 
aériennes. à la stabilité des aéroplanes dans les 
remous, enfin aux questions passionnantes que sou- 
lève déjà l’utilisation future des aéroplanes: la juri- 
diction de l'atmosphère et le tourisme aérien. 


Traité pratique et élémentaire d’électricité : 
Tableaux indicateurs et signaux divers, par 
(GEORGES LaxQUEsT (4 fr). Chez l'auteur, 1, rue 
Gay-Lussac, Paris. 

Dans une première brochure, M. Lanquest avait 
éludié la pose et l'entretien des sonnettes élec- 
triques ordinaires. Dans ce nouveau traité, l'auteur 
donne un aperçu des signau.r et tableaux indica- 
teurs employés généralement et qui pourront, au 
besoin, être fabriqués par nos lecteurs. 

Cet aperçu, suffisamment détaillé, permettra de 
comprendre le mécanisme de ces appareils, même 
les plus compliqués, qui rendent journellement de 
grands services dans les hôtels, administrations, 
maisons importantes, etc., etc. 


Les Contemporains (35° série). Un vol. contenant 
25 biographies (broché, 2 fr). Maison de la Bonne 
Presse, Paris. 

Cette remarquable collection continue avec succès 

à donner les portraits des hommes qui, par leur vie 

publique ou par leurs qualités morales, s'imposent plus 

spécialement à l'attention de leurs descendants. 
Dans ce nouveau volume, parmi les hommes dont 

on donne la vie, nous remarquons en particulier les 

noms de l'amiral Bruix, Cambacérès, lord Raglan, 

Philippe- Egalité, limilie de Vialar, Robespierre, 

Renée Bordereau, J. Cottercau, Fourcroy, M8: Gran- 

din, de Ruolz, Emile Augier et E. Labiche. 
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Conservation des courroies. — On fait fondre 
dans un récipient en fer, hermétiquement fermé, 
4 kg de caoutchouc coupé en petits morceaux. On y 
ajoute 0,8 kg de colophane, en agitant jusqu'à par- 
faite solution de celle-ci; on ajoute alors 0,8 kg de 
cire jaune. On.a chauffé, d'autre part, dans un second 
récipierit, un mélange composé de 3 kg d'huile de 
poisson et 4 kg de tale, jusqu'à fusion de ce dernier. 
On verse doucement le contenu du second vase dans 
le premier, en remuant, afin d'obtenir un mélange 
homogène, jusqu'à consistance de la masse. On 
frotte de temps en temps la surface intérieure des 
courroies avec cette pâle, cela assure une grande 
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qquer Ha fusion. 


conservalion et empèche te glissement sur les,poulies. 
On peut, avec ce procédé, remettre en bon état de 
vieilles courroies en enduisant les deux côtés des 
courroies dans un endroit chaud, afin de provo- 
M. Bourdais. 


Nettoyage des ’objets et ustensiles en alumi- 
nium. — Pour ce nettoyage, employer de ‘simples 
Javages à l'eau éhaude ibien ‘propre, iles faire suivre 
dun frotlage énergique. 

Le contant de la :soude ne cause ‘pas à l'alumi- 
nium de dommages ‘appréciables, mais il lui ifait 
‘perdre son brillant. (Science pratique.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


M..L.:G.,.ù B. —'Nous allons trechorcher l'adresse du 
constructeur de cet appareil, -et nous la donnerons dans 
Je prochain numéro. 


M. F.F.,.à C..de 8. — On ne donne pas de propor- 
tions fixes, ce qui a, d'ailleurs, pewd’'importance ; il faut 
une faible quantité d'acide formique, 4, pour 100 environ. 


M. l'abbé T., à R.-la:C. — Il n'existe pas d'ouvrage 


général sur ce sujet; on en trouverait un chapitre suc-. 
cinct dans de gros ouvrages de physique. — Il n'y a pas 


de métal réunissant ees'diverses qualités. 
M.J. C., à P.—.Nous ne connuissons pas la librairie 


qui élitercet ouvrage; mais vous ‘vous le prouurgrez 


facilement en vous adressant à une librairie faisant la 
commission, chez Dunod, par exemple. 


F. J. V. — 1° Dans les accumulateurs à électrades.de | 


plomb, l'électrolyte est constitué par de l’eau acidulée 
à l'acide sulfurique : la densité, à froid, à la fin de la 
charge, doit être comprise eritre 1,16 et 1,26, c’est-à-dire 
entre 20° et 30° Baumé. — %'Les plaques Üoivent ètre 
complétement novées dans l’électroivte: on ‘ajoute sui- 
vant le cas, soit. de l’eau dktillée, soit de l'eau acidulée, 
pour:compenser l’'évaporation:et les pertes et peur main- 
tenir la densité de l'électrolyte à la valsuriindiquée. 


M. A. B.. au R. —:Il n'y a pas d'ouvrage ni de revue 
d'électricité qui se limite à cette spécialité. «fl faut con- 
sulter les Traités d'électricité industrielle. — Pour le 
chaullage étectrique, appareits domestiques ét indus- 
triels: Parvillée frères, 66, rue de la Victoire: G.'Goisot, 
40, rue Belidor, à Paris. 

F. T. de E.. à P..— 4° Moisissure de lenerg:: pour 
l'empécher, ajouter, soit quelques clous.de girofle, soit 
du sublimt corrosif ou de l'aeëtate de euivre (tous deux 
vénéneux}, soit du phénol! l'acide salirvlique (au moins 
0,5 g par litre) empéche la formation des dépôts muci- 
laoineux. — 2° L'essence d'arbre à choisir est l'euca- 
lvptus, pourvu que la température ne flescende pas au- 
dessous de —6'. 

M. J. de Q., à C. (Espagne). — Pour la conservation 
des eourroies de transmission, voir le formulaire ci- 
dessus. — ‘Pour éviter ’le suintement des récipients 


à pétrole, ‘faire un mélange de gélatine ét ‘de glyrérme 
‘ét-appliquer à dhauti sur l’intérieur des parois. — Aug- 
mentation du :pouvoir éclaïrant du pétrole : ifaire un 
mélenge .de deux parties de parefline et d'une partie de 
blanc.de baleine {il en faut 60 centigrammes;par litre de 
pétrole). — Le Journal d'Agriculture pratique, 2Ņ, rue 
Jacob, Paris. Pour .les points spéciaux, il vaus faudrait 
des livres et non des .revues. Adressez-vous à la même 
adresse. — Le silicate de soude recolle bien le verre, 
à la condition de ne plus se servir de l’objet recollé. 


MF. G.,à F.— Nous n'avons aucun renseignement 
sur cette maison. L'adresse donnée était bonne.'il est 
possible que l'affaire n’äit pas réussi. 

M. A. iD., à G. — Appareils de pliysique : Adnet, 
38, ‘boulevard Saint-Michet: Fontaine.'"{8,'rue ‘Monsieur- 
e-Prince. Proëuits chimiques : "Rousseau, #4, rue'des 
ÆEcôtes. — {l'est bien difficile de construire soi-même ces 
appareils. Nous ne connaissons pas d'ouvrage à ce 
Point de vue. 

M. A. M., à L. — Aïlressez-vous à la:librairieCraville- 
Morant, 20, rue de la Sorbonne, qui publie les résultats 
de tous les examens. — Faire .une solution saturée de 
chlorhydrate d'ammoniaque qui dissoudra ces cristaux. 
Il serait peut-être plus simple d'acheter un élément 
neuf. Vous trouverez bientôt un formulaire se rappor- 
tant à cétte question. 

M. A. B., à L. V. au B. — La question est trop com- 
plexe pour que nous puissions faire nous-mêmes Îles 
démarches: adressez-vous à une maison de brevets, tie 
Mestral et IHarlé, par exemple, 21, rue La Rochefoucauld. 
Demandez les prix d'avanee. 

Fr. R.,ù K.'K. (Gonstantinopte).—[l n'a pas été jus- 
qu'ici procédé à de nouvelles expériences. Les con- 
clusions de l’auteur restent donc entières. 

M. P. D., à B. — Le cresson n'a pour ainsi dire aucune 
influence dans ce cas. La levure de bière est bien pré- 
férable. — Se méttre le soir en se couċhant un peu de 
vaseline boriquée dans le nez.. — Le cidre ou'le ‘vin 
coupés d’eau donnent Le. mème résultat. 


ml 
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TOUR DU MONDE 


ASTRONOMIE 


Redécouverte de la comète de Winnecke 
(1909 d). — Un câblogramme de La Plata, adressé 
le 1er novembre au Bureau central des télégrammes 
astronomiques de Kiel, mande que l’astronome ita- 
lien F. Porro de Somenzi, directeur de l'Observatoire 
astronomique de l’Université nalionale de La Plata 
(République Argentine), a redécouvert la comète 
périodique de Winnecke le 31 octobre, à 12"6" T. M. 
Greenwich dans la position apparente suivante : 

R — 171175,16 (D = —2718 43" 

La comète était de 14° magnitude, et on pouvait 
apercevoir dans une petite lunette. 

La comète de Winnecke, le sixième des dix-neuf 
astres de ce genre dont la périodicité a été constatée 
par plusieurs réapparitions, a une période de révo- 
lution de 5,83 années. 

Elle a été « découverte » en 1858 par l’astronome 
dont elle porte le nom, qui reconnut son caractère 
périodique à l’aide de l'identité de ses éléments avec 
ceux de la comète de juillet 4819. Six retours seu- 
lement en ont été observés depuis cette date. Elle a 
été revue pour les dernières fois en 1892, où elle 
était extrèémement faible et petite (168 grandeur) et, 
en 1898, où on ne put l'apercevoir que dans la grande 
lunette de Lick. Elle n'a pas été revue en 1903-1904. 
La comète a subi de fortes perturbations de la part 
de Jupiter, dont elle s'est approchée en décembre 
1906 jusqu’à 64 millions de kilomètres, sa distance 
à la grosse planète étant restée inférieure à 450 mil- 
lions de kilomètres pendant un an et trois mois. On 
l'attendait depuis le mois d’août dernier. 

La comète se trouvait, au moment ou M. Porro 
l'a aperçue, près de l'étoile © de la constellation 
d'Ophiucus, aux confins du Scorpion, et sa forte 
déclinaison australe la rend pratiquement invisible 
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dans nos latitudes: mais on pourra essayer de la 
voir dans l'hémisphère austral, et nous publions 
ci-dessous, à l'intention de ceux de nos lecteurs qui 
habitent cette portion de notre planète, un extrail 
de son éphéméride, calculée par le D" C. Hillebrand, 
de Graz (A.N. 4330 et 4360 . On verra que sa cor- 
rection est très petite. L'éclat de la comète ne cesse 
de diminuer, car elle s'éloigne à la fois de la Terre 
et du Soleil. 


MINUIT | ECLAT 
DE BERLIN R ia RELATIF 
Nov. |1 I7 I7 —2 io 0,404 
Nov. 9 18 0 3° —30 06 0.363 
Nov. 17 I8 2e —31 201 0,415 
Nov. 29 ot —HUAETS 0,267 
Déc. 3 2075" 512506 0.222 
Déc. 11 20"42 50" — 30 204 0,183 
Déc. 49 21167541 —28 467 0,4149 


La redécouverte de la comète de Winnecke pro- 
duit ce fail curieux que trois comètes periodiques 
parcourent acluellement en même temps notre ciel. 

Ce sont, dans l’ordre des découvertes, la comète 
Perrine (1909 b), la comète de Halley (1909 c) et 
la comète Winnecke : 1909 d.. Celle-ci est le qua- 
trième « astre errant » découvert cette année, le pre- 
mier étant la petite comète Daniel Borrelly (1909 a). 

On attend une quatrième comète périodique cette 
année, c'est celle de Giacobini (1896 V) qui. d'après 
les calculs de son « auteur », doit passer au périhélie 
le 49 décembre prochain. Elle sera également tres 
faible. 


Observations de Saturne. — Ce nest pas seu- 
lement la planète Mars qui se présente très favora- 
blement en ce moment aux observateurs. Saturne. 
qu'on reconnaitra à son aspect plombé, la suit dans 
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le ciel à une heure et demie environ d'intervalle et 
offre un sujet d'études également fort intéressant. 
L'anneau, qui a passé en 1908 par le plan de la Terre, 
est déjà bien ouvert; on peut en voir l'ombre et la 
division de Cassini avec les instruments moyens, la 
division d'Encke et le « crape ring » avec des ouver- 
tures plus fortes. 

M. Lowell, à Flagstaff, n'a pas manqué en ces der- 
niers temps de surveiller la planète. Il remarque que 
sa surface est couverte de bandes très fines offrant 
quelquefois des teintes rosàlres très délicates. Le 
25 septembre, on y voyait une bande médiane foncée 
et on suspectait des formations enlacées comme 
celles que M. Scriven Bolton, de Leeds, M. Lowell et 
aussi, jusqu'à un certain point, M. Stanley Williams 
ont cru pouvoir dessiner pour Jupiter. 

Le 23 septembre, à 14°5™, T. M. de Washington 
ou 19933, T. M. de Paris, c'est-à-dire 733" du 
malin, temps civil de Paris, le 24, M. Slipher, de 
l'Observatoire Lowell, a observé le passage, au méri- 
dien central de Saturne, d’une tache d’un blanc 
inlense située à la latitude 50° Sud. 

M. John Mc Harg, de Lisburn (Islande) croit déjà 
avoir remarqué la mème tache le 10 aoùt à 414 heures 
T. M. de Greenvich. Il serait utile de surveiller son 
relour au méridien central en vue d'obtenir une 
valeur nouvelle de la rotation de la planète. 


L’éclipse de Lune du 27 novembre. — Le 
27 novembre aura lieu une éclipse de Lune en partie 
visible à Paris. Toutefois, les amateurs ne doivent 
pas s'attendre à un spectacle très impressionnant. 
Par le fait, la Lune entrera dans la pénombre à 
6h2{m du matin, dans l'ombre à 7h20n, et l’éclipse 
sera lolale à 8h23m. Malheureusement, la Luné se 
couche ce jour-là à 722m, c'est-à-dire bien avant ce 
moment, et, d'autre part, le Soleil se lève à 7"28m, 
ce qui enlève toule espérance d'observations inté- 
ressanles. . 


ELECTRICITE 


Les emplois du néon dans l'éclairage élec- 
trique et dans la télégraphie sans fil — Au 
Congrès français du froid, tenu à Lyon, M. Georges 
Claude, qui a su mener à une perfection remarquable 
l'industrie de la liquéfaction de l'air, a exposé le 
principe du fonctionnement de son appareil à séparer 
les gaz de l'air par liquéfaction progressive. Par ce 
procédé, 11 effectue la séparation complète de tous 
les gaz rares de l'air, en particulier du néon et de 
lhelium. Par le fait, ces gaz ne méritent plus tout 
à fait leur qualification de rares; on les obtient en 
quantités suflisantes pour songer à des applications 
industrielles. Sir William Ramsav, dont le nom est 
attache à Ja découverte des gaz rares de l'atmosphère, 
posséde maintenant la quantité, relativement consi- 
derable, de 500 centimètres cubes de néon pur: ce 
gaz provient du traitement de 120 tonnes d'air. 

Une des propriélés eurieuses du néon, remarquée 
par le professeur J. Norman Collie, est la suivante: 


si du mercure est agité dans une atmosphère de néon 
à une pression d'un tiers d’atmosphère, il donne une 
lumière très douce, d'un jaune doré, qui est due 
à l'élecirisation du verre par le frottement du mer- 
cure; le spectre est celui du néon. Quand le globule 
de mercure roule, il a l'air d’être suivi d’une flamme. 
Il s'agit d'un phénomène de luminescence; la lumière 
est directement produite par transformation de 
l'énergie électrique, et sans l'intervention de l'énergie 
calorifique comme dans l’incandescence. Aussi, le 
rendement lumineux est-il considérable. M. Claude 
a étudié la possibilité d'obtenir par l'électrisation du 
néon une lumière « froide » très économique. Il croit 
pouvoir affirmer qu'elle sera produite à raison d'une 
bougie par watt; l’économie sera au moins égale 
à celle de la lampe à mercure Cooper-lewitt et la 
teinte de la lumière sera plus agréable. 

M. Claude a encore signalé deux autres emplois 
possibles du néon : 1° un tube de verre contenant 
du néon permet de déceler le passage des ondes 
électriques : il s'illumine aux ventres des ondes et 
reste obscur quand il est placé aux nœuds; 2° quand 
on introduit une petite quantité de néon dans l'am- 
poule d’une lampe électrique à incandescence, le 
noircissement de la lampe est supprimé ou retardé, 
parce que l'atmosphère de néon s'oppose à la vapo- 
risation du filament. 

C'est sir William Ramsay qui a trouvé que le néon 
élait particulièrement apte à s'illuminer sous l'action 
des ondes électriques. Le professeur J.-A. Fleming 
emploie un tube de néon comme détecteur pour son 
onde-mètre (appareil qui est utilisé en télégraphie 
sans fil pour mesurer les longueurs des ondes élec- 
triques). M. W.-L. Dudley, de Vanderbilt University 
(Science, 15 octobre), a aussi tenté l'emploi des tubes 
à néon comme détecteurs visuels pour la radio-télé- 
graphie courante. Étant en juillet dernier sur le 
vapeur Baltic, qui est muni d'appareils de télégra- 
phie sans fil, il a vu le tube s'illuminer brillamment, 
durant deux nuits, chaque fois que M. Bates, l'opé- 
raleur du navire, expédiait des signaux électriques 
aux autres navires; on voyait en somme passer les 
télégrammes. Malheureusement, pour la réception 
des télégrammes, les courants dans l'antenne étant 
beaucoup plus faibles, le tube à néon n’a pas la sen- 
sibilité nécessaire. La longueur d'onde des appareils 
du Baltic était de 250 mèlres environ. 


Télégraphie sans fil à 6000 kilomètres. — Le 
transport Bulford, de la floite des États-Unis, arrivé 
à Manille le 6 octobre, a annoncé qu'il avait pu, en 
cours de route, par la télégraphie sans fil, échanger 
des télégrammes avec la côte du Pacifique jusqu à 
6000 kilomètres. 


GÉNIE CIVIL 


Nouvelles applications du ciment armé. — 
Les applications du ciment armé se multiplient sans 
cesse: il a tout naturellement son emploi dans la 
construction. Mais voici que l'on commence à sen 
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servir pour fabriquer des objets transportables, des 
pilotis, des poteaux télégraphiques, des traverses de 
chemins de fer. 

Un journal spécial à la construction en ciment 
armé, Concrete and constructional Engineering, 
signale des meubles en cette matière que l’on peut 
voir au laboratoire de chimie et de physique de l'in- 
génieur chargé des travaux du port d’Aberdeen. 

C'est d’abord une sorte d’armoire modern-style à 
double porte. Le corps de l’armoire a été moulé en 
ciment de Portland et sable de granit sur une 
armure en métal déployé. Les parois ont deux cen- 
timètres et demi d'épaisseur; les portes n’ont qu'une 
épaisseur de 1,2 cm. Les ornements ajoutés et les 
pieds sont également en ciment; de même, le vase 
à fleurs posé sur l'armoire. Une table assez élégante 
est faite de ciment de Portland; elle est armée avec 
4u métal déployé et de minces tiges d'acier liées 
ensemble. Le moulage du ciment a été très soigneu- 
sement exécuté; aussi, la surface de la table est polie 
et bien dressée. 

Ces meubles en ciment armé ne sont que des 
<uriosités. Le ciment est une matière qui se prète 
mal à l’ameublement de luxe... un meuble en 
ciment ne saurait présenter quelque avantage que 
dans les pays où il faut se défendre contre l'humidité 
ou la vermine. NORBERT LALLIÉ. 


La congélation des terrains pour le perce- 
ment des tunnels. — Pour le forage des puits de 
mine dans les terrains aquifères, la méthode de la 
congélation du sol est classique. (Voir, par exemple, 
Cosmos, t. LVII, n° 44841, p. 282.) 11 est naturel d'y 
avoir recours aussi pour le percement des tunnels 
à grande section sous l’eau ou dans les terrains aqui- 
fères. C'est ainsi qu’à Paris, pour les travaux du 
Métropolitain, au voisinage de la place Saint-Michel, 
les ingénieurs ont trouvé avantageux de congeler le 
terrain, malgré le prix élevé du système. 

Au premier Congrès français du froid, qui s’est 
tenu à Lyon au début du mois d'octobre, M. Poullain 
a exposé à quelles difficultés on s'est buté dans cette 
entreprise. La congélation est loin d'être d’une appli- 
calion aussi aisée pour la progression dans le sens 
horizontal que pour le fonçage vertical des puits. 

Dans le cas des tunnels, le moindre courant d'eau, 
pour peu que sa direclion coïncide avec celle d’un 
des doubles tubes à saumure froide enfoncés dans le 
terrain, compromet irrémédiablement le succès de 
l'opération, et il faut alors recourir à la cimentation, 


c'est-à-dire à l'injection d'un coulis de mortier de: 


ciment. Si le tunnel est en courbe, on est obligé de 
congeler le terrain suivant un tracé polygonal et en 
développant la section des travaux de manière qu'ils 
restent toujours circonscrits au tunnel futur. La 
nécessité de déplacer l'installation frigorifique tous 
les 200 ou 300 mètres complique encore le problème. 

M. Poullain pense qu'une machine frigorifique à 
ammoniaque d'une puissance de 123 000 frigories par 
heure et fournissant la saumure à une température 


de —200 suffit dans tous les cas où la congélation 
est possible. Il est bon que la machine frigorifique 
soit double, de façon à éviter les inconvénients 
d'une panne. Í 


La catastrophe de la ligne de Villefranche 
à Bourg-Madame. — Dans la terrible catastrophe 
qui vient de se produire sur la ligne électrique de 
Villefranche à Bourg-Madame, on compte parmi les 
victimes le commandant Gisclard, fort connu dans 
l'armée et dans le monde industriel. Le commandant 
Gisclard, appartenant à l’arme du génie, est l’inven- 
teur du pont suspendu qui porte son nom ; un système 
d’entrecroisements et de haubans y assure une rigidité 
permettant d'y faire passer des trains de chemins de 
fer (1). Cet emploi des ponts suspendus, dontontrouve 
plusieurs exemples aux États-Unis, n'est pas encore 
en usage, que nous sachions, en France. Le pont de la 
Cassagne, sur lequel passe la ligne où l'accident s'est 
produit, est construit d’après ce système. Il est bon 
d'ajouter que cet ouvrage n'est pour rien dans l'acci- 
dent, qui s’est produit plus loin sur la ligne. 

Singulière coïncidence. M. Arnodin, le célèbre con- 
structeur de nombre de ponts transbordeurs et con- 
structeur du pont de la Cassagne, se trouvnit dans le 
train éprouvé; il a été blessé lui aussi, mais heureuse- 
ment sans que ses jours aient élé mis en danger. 


MARINE 


Raids de submersibles. — Depuis un an, les 
submersibles construits sur les plans de l'ingénieur 
en chef de la marine Laubeuf ont fait toute une 
série de traversées de longue durée, manæuvres, elc., 
qui montrent le haut degré d'entrainement du per- 
sonnel et les excellentes qualités du matériel. 

Voici, d'après le Yacht, le résumé de ces raids : 

Du 6 au 9 octobre 1908, les trois submersibles, 
Pluviüse, Ventôse, Germinal ont fait 730 milles sur 
le parcours Cherbourg, Brest, Dunkerque, Cherbourg. 
Cette distance a été couverte sans aucun arrèt en 
quatre-vingt-deux heures, à une vilesse moyenne de 
neuf nœuds. Les bâtiments ont eu beau temps, mais 
le brouillard les a retardés. Pendant les dix-sept der- 
nières heures, la vitesse moyenne a été maintenue à 
dix nœuds, sans difficulté, ce qui prouve bien que le 
matériel n’était pas fatigué. L'essai aurait pu ètre 
prolongé longtemps encore, l'équipage faisant le ser- 
vice par quart et pouvant se reposer à bord dans 
d'excellentes conditions. 

Du 6 mai au 11 juin 1909, les submersibles Plu- 
viose et Ventise ont pris part, en même temps que 
les deux sous-marins Emeraude et Opale à des ma- 
nœuvres avec l’escadre du Nord. | 

4er exercice : Barrage du Pas-de-Calais. — Le Plu- 
viose seul a réussi à torpiller l’escadre au passage. 

2e exercice: Défense des abords du port de Lorient. 
— Les submersibles et sous-marins ont réussi plux 
de quarante attaques sur les bâtiments de l'escadre 
du Nord qui auraient été fous lorpillés. 

(1) Voir Cosmas. t. XNXVII, p. 489 et t. XLIV, p. 386. 
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3" exercice : Le sous-marin f/pale étant avarié, 
les deux submersibles el le sous-marin Emeraude, 
partis de Lorient, sont venus bloquer le port de Cher- 
bourg pendant trois jours el trois nuits, reussissant 
douze attaques sur l'escadre lorsqu'elle entrait ou 
sortait du port: puis, toujours sans rentrer au port, 
ils sont allés de Cherbourg à Dunkerque et revenus 
à Cherbourg à la vitesse de onze nœuds (9 nœuds 
seulement pour le sous-marin Emeraude). 

Dans ce dernier exercice, ils sont restés siv jours 
entiers sans aucune communication avec la terre, 
couvrant une distance tolale de plus de 1 000 milles 
sans ravitaillement d'aucune sorte. 

Du 6 au 8 septembre 1909, les deux submersibles 
Circé et Calypso ont exécuté un raid de Toulon au 
detroit de Bonifacio, de là à Menton, et de Menton à 
Toulon. Le Calypso a fait 560 milles sans arrêt en 
cinquante-neuf heures. Le Circé a eu quelques ava- 
ries de tuyaulages, sans gravilé, qui l'ont forcé à ra- 
lentir d'abord, puis à relâcher quelques heures à 
Nice. 

Mais la série de traversées la plus remarquable 
est, sans contredit, celle qui a été exécutée par le 
submersible Papin du port du Rochefort. 

Du 6 au 9 septembre 41), ce bâtiment s'est rendu 
de Rochefort à Cherbourg en relächant à Brest. Les 
22-23 septembre, il est revenu de Cherbourg sans 
escale. Reparli de Rochefort le 28 septembre, con- 
voyé par le /enri-IV pour Bizerte, il a accompli en 
six jours, du 28 septembre au 4 octobre, la traversée 
sans escale de Rochefort à Oran, soit 4 200 milles, 
faits en parlie avec du mauvais temps; il est ensuite 
reparti pour Bizerte où il est arrivé le 12 octobre. 

La distance de 1 200 milles sans arrêt est de beau- 
coup la plus longue couverte par un bâtiment sous- 
marin en France aussi bien qu'à l'étranger. Les sous- 
marins anglais el américains n'ont jamais fait plus 
de 300 milles sans arrèl; le (/1 allemand a été de 
Heligoland à Kiel (600 milles), le /calen suédois, 
construit en Îlalie, a inené grand bruit de sa lra- 
versée de La Npezzia à Carthagène qui ne fait pas 
100 milles. 


Le « Carnegie ». — A plusieurs reprises. le 
Cosmos a parlé du Carnegie, ce curieux navire parti 
récemment en croisière pour des études magné- 
tiques. (Voir Cosmus, n° 4250. p. 28, el n° 1275, p. 4.) 
Les revues américaines fournissent de nouveaux 
détails sur les soins apportés à sa construction pour 
eviter l'emploi de métaux magnétiques. 

Sur le chantier de construction, toutes les pièces 
métalliques, avant d'ètre mises en place, étaient 
contrôlées au moyen d'un instrument spécial extrè- 
mement sensible aux moindres influences magné- 
tiques. 

On en donnera une idée en disant qu’un simple 
couteau de poche déplacé à une distance de ?,6 m 
de son aiguille suffisait à déterminer des mouve- 
ments de 5° à 6°, 


Le Carnegie est un navire à voiles: il parut toute- 


fois nécessaire de le pourvoir d'un système de pro- 
pulsion auxiliaire, qui permettrait la continuation 
des observations scientifiques, mème en temps de 
calme. Mais quel moteur choisir? On ne saurait con- 
cevoir une machine à vapeur dont la plupart des 
organes ne soient ni en fer ni en acier. Aussi le 
moleur à gaz pauvre avec gazogène fut adopté, 
conune se prêtant beaucoup mieux à toutes les exi- 
gences. Les ateliers James Craig, de New-York, se 
chargérent de la fabrication. Le moteur est un quatre- 
cylindres de 150 chevaux. Le gazogène est composé 
d’un cylindre en cuivre de 2 mètres de hauteur et de 
1,65 m de diamètre, garni intéricurement d'amiante 
et de terre réfractaire. 

On y brüle de l’anthracite. Les gaz sont épurés par 
leur passage dans un scrubber également en cuivre. 
Les soutes du navire renferment 25 tonnes de char- 
bon, qui lui assurent une marche de 2000 milles, à 
une vitesse de 6 nruds. 

Les cylindres du moteur, au lieu d’être en fonte 
suivant l'usage, sont en un métal de cloche spécial, 
composé de 80 pour: 400 de cuivre et de 20 pour 40 
d’étain. Ce métal est extrêmement dur. mais il est 
très difficile à travailler. Il a, d'ailleurs, pour avan- 
tage de ne pas être endommagé par les gaz de gazo- 
gène, qui contiennent parfois des traces d'acide sul- 
furique. Les seules parties magnétiques de la ma- 
chine qu'il a fallu nécessairement employer sont les 
pistons et bagues de piston qui sont en fonte. Les 
cames de distribution et les soupapes sont en acier 
nickel. On avait songé d'abord à des pistons en 
bronze, mais on dut y renoncer, parce que le bronze 
est cassant à de hautes températures. L'acier au 
manganèse fut proposé, mais les fondeurs déclarèrent 
qu'ils ne s’engageaient pas à fournir une bonne 
pièce sur une douzaine de pièces fondues. L'usinage 
des pistons aurait, en outre, présenté de grandes 
difficultés, car l'acier an manganèse ne se travaille 
commodément qu'à la meule. 

Le constructeur. M. Craig, pensa à se servir d'acier 
nickel pour les pistons; il est pratiquement non ma- 
gnétique avec une proportion de 25 pour 100 de nickel: 
mais on s'aperçut que l'acier nickel devient magné- 
tique en s'échauffant. 

Un s'est inquiété des couteaux de poche des marins 
du Carnegie: on leur a fourni des couteaux à lames 
d'acier au manganèse, qui est cent fois moins attiré 
par l'aimant que le fer doux. Ona proscrit de mème 
e fer et l'acier de tous les outils de charpentier 
nécessaires aux réparalions du navire en cours de 
route. 

Les quatre ancres du navire. qui pèsent chacune 
850 kilogrammes, soni en bronze, et comme il ne 
peut ètre question de chaines d'acier, on les attache 
avec des câbles de chanvre. Notons entin une ma- 
chine frigorifique de 6 chevaux construite en bronze 
el en cuivre. 

Toutes ces précautions prises dans l'aménagement 
du Carnegie méritent d'autant mieux d'ètre signa- 
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lées qu’elles ont eu pour effet de conduire à utili- 
sation de certains métaux dans des conditions tout 
à fait nouvelles, el avec des résultats qui peuvent 
être intéressants. Norgentr LaALLIÉ. 


AVIATION 


Aviation. — Syplendides envolées de Farman. 
Henri Farman, vainqueur du grand prix de Cham- 
pagne et de Blackpool, continue ses expériences an 
camp de Chàlons, où il vient d'accomplir plusieurs 
exploits remarquab!es. 

Ces jours derniers, il a effectué deux vols avec 
passager : l’un de 40 minutes, l'autre de 1"16", ce 
qui le place directement après Orville Wright 
(Berlin, 1133"). 

Mercredi 3 novembre, Farman a accompli un 
véritable tour de force; il cest resté en l'air pendant 
48m, effectuant un parcours de 22 kilomètres. 

L'appareil de Farman est un biplan de sa construc- 
tion, qui dérive de laéroplane Voisin, mais qui en 
diffère par certains còtés; notamment, il ne possède 
pas de cloisons verticales, destinées à maintenir 
l'équilibre automatique latéral. L'appareil Farman 
est muni du fameux moteur rotatif Gnome que nous 
avons décrit dernièrement (t. LXI, p. 243). 


VARTA 


L'exposition de chrysanthèmes. — Bien que 
les serres du cours la Reine aient été démolies, cest 
encore entre le pont des Invalides et celni de l'Alma 
que la Société d’horticulture de France avait orga- 
nisé son exposition d'automne. De grandes tentes en 
toile ont été édifiées par ses soins, et les plus pures 
merveilles obtenues par nos horticulteurs se trou- 
vaient à l'aise sous cet abri improvisé. 

Comme les années prévédentes, une foule non- 
breuse se presse pour admirer les parterres de bégo- 
nias simples et doubles, les chrysanthèmes aux 
fleurs de plus en plus grosses, les dahlias aux cou- 
leurs si fraiches, les œillets aux teintes pana- 
chées, etc. 

Au milieu de exposition, tous les visiteurs sarrè- 
taient devant un magnifique chrysanthème de deux 
mètres de diamètre environ, admirablement présenté, 
et portant des centaines de fleurs : c'était, sans nul 
doute, le « clou » de l'exposition. 

À signaler aussi un certain nombre de ces plantes, 
dressées en forme de paniers, de lyres, d'étoiles. 
d'un très agréable effet. 

Les fruits, comme toujours, ont obtenu beaucoup 
de succès, en particulier une admirable collection de 
raisins aux lourdes grappes, du plus alléchant aspect. 
Enfin, à lPextérieur, se trouvaient des modèles de 
serres, de châssis de couches, d'échelles, de cuves. 
de pompes : en un mot, de tout le matériel néres- 
saire à l'exploitation des jardins, des potagers ct des 
grandes industries horticoles. 


Les maladies des dents chez les animaux. — 
Elles ne sont pas l'apanage exclusif. et combien 


triste, de l'humanité. Les animaux partagent ce sort. 

En 1907. M. Hermann a pu réunir un grand nombre 
de faits relatifs aux défeeluosités des dents chez les 
animaux actuels et fossiles : poissons des terrains 


jurassiques et tertiaires, l'hyène, l'ours des cavernes, 


le cerf, divers singes anthropoïides. Dans tous les ras, 
il y avait dénudation de la pulpe, soit à la suite de 
l'usure de la dent, soit par blessure. La carie 
dentaire ne fait pas défaut : l'auteur à publié la 
photographie dune dent cariée de Mastodon ameri- 
canas. 


Réflecteurs dorés. — Une maison anglaise a ima- 
giné de dorer les réflecteurs métalliques des projec- 
teurs. Elle affirme qu'une surfare dorée, bien polie, 
donne une lumière plus pénétrante qu'une surface 
blanche argentée, les rayons rouges, jaunes et verts, 
les seuls réfléchis en ce cas. étant moins absorbés 
par l’atmosphère que les radiations violettes. 

il est fort possible que ces réflecteurs donnent en 
effet une lumière plus visible, plus pénétrante, que 
la lumière blanche: mais la raison donnée parait 
singulière. Si les rayons violets ne sont. pas utiles, le 
triage se fera naturellement au sortir de l'appareil, 
et on ne voit pas clairement l'intérêt qu'il y a à les 
capter d'avance. 


— — ts 2 


CORRESPONDANCE 


Pomme de pin silicifiée. 


J'ai l'honneur de vous adresser une comimunira- 
tion sur un euricux spécimen de fossile. 

C’est un fruit de conifère du genre pinpignon ou 
parasol, une pomme de pin que l'on nomme pigne 
dans le Midi. — Cette pigne est devenue un véritable 
silex. Elle pèse actuellement 2 kilogrammes, sans 
adhérence d'aucun autre corps étranger; elle est 
simplement recouverte d’une gangue, d'aspect ter- 
reux, qui wa pas un demi-millimètre d'épaisseur. 

Dans son changement de substance, cette pigne 
a conservé son aspect caractéristique : la forme 
extérieure de ses écailles, leur couleur brune, 
vue, en quelques endroits, par des défauts de la 
gangue. 

Cette pigne, avant son changement de matière, à 
subi des accidents de causes externes qu'il est bon 
de noter, en raison des questions qu'ils peuvent sou- 
lever. 

1° Elle a perdu les écailles qui formaient la partie 
convexe «le la base. 

20 Elle a été arrachée de son producteur avant sa 
dessiceation, ce qu'indique une forte dépression 
qu'elle a subie et qui a changé sa forme conique en 
une forme aplatie; le sommet a été refoulé par deux 
petites excavations convergentes qui semblent pro- 
duites par l'enfoncement d'nne pointe acéréc, ou 
plutôt par les eroes d'un fort rongeur qui, en arra- 
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chant les écailles inférieures, aurait produit la dé- 
formation du fruit sous la pression de ses mächoires. 

Quel incident a pu pousser le rongeur à aban- 
donner son butin avant de l'avoir entitrement épuisé, 
et dans quel milieu l’a-t-il abandonné ? 


Peut-on déterminer les agents qui ont pu trans 


former une substance aussi frêle qu'uñe pigne en 
une matière aussi dure que le silex? 

C'est un éclat qui constitue une brèche sur la sur- 
face du bloc, de 4 centimètres environ, qui a permis 
de reconnaitre la superposition à l’intérieur des 
écailles ct de déterminer la nature du corps primitif. 


FABRE-TONNERRE. 





UNE APOTRE DE LA FAIM 


Bien que la médecine moderne et surtout sa 
branche la plus récente, l'hygiène, ait réduit, 
dans une mesure notable, la mortalité de nos 
villes, nous aspirons — non contents de cette 
victoire partielle — à nous affranchir entière- 
ment de tous les facteurs limitant notreexistence. 
On sait que Metchnikoff et ses élèves considèrent 
même la vieillesse (ou plutôt ses effets) comme 
une maladie ordinaire, susceptible de traitement, 
tandis que les végétariens et surtout les fervenis 
du « retour à la nature » attribuent tous les 
maux dont nous souffrons au désaccord de notre 
vie avec les principes de la nature. Il est vrai 
que la profession médicale est loin de vivre en 
bons termes avec des réformateurs qui déclarent 
que toutes les maladies, sans exception aucune, 
pourraient et devraient être guéries simplement 
par une vie naturelle et un régime végétarien. 
Mais certains de leurs principes n’en sont pas 
moins entrés dans la médecine officielle pour 
suppléer aux méthodes anciennes. C’est ainsi 
qu’on reconnaît aujourd’hui presque univer- 
sellement les effets nuisibles d’un régime essen- 
tiellement animal et que les méthodes physiques 
(hydrothérapeutiques et autres) se substituent 
rapidement à l’administration exclusive de 
drogues pharmaceutiques. 

Après avoir simplifié notre régime, il ne res- 
tait évidemment qu’un pas à faire pour le réduire 
à rien, c'est-à-dire pour remplacer l’alimentation 
par le jeûne. Cette méthode vient, en effet, de 
trouver un champion ardent dans la personne de 
M!s Claire de Serval, rendue célèbre par des 
« cures de jeûne » qui dament le pion à toutes 
les performances de ses collègues du sexe fort, 
tels que Succi, Cetti et Breithaupt et autres 
« artistes du jeùne ». Pour être juste envers cette 


femmesi énergique el si courageuse, empressons- 
nouscependant de dire qu’à l’inversedesesdevan- 
ciers, Mlle de Serval élimine tout élément sensa- 
tionnel de ses expériences, qui s'inspirent exclu- 
sivement de l’amour de la science (elle a fait de 
sérieuses études aux Facultés de médecine) et du 
désir sincère et ardent d'améliorer l’état de la 
société humaine. 

Qu'une abstention temporaire de toute nourri- 
ture puisse avoir des effets bienfaisants sur l'or- 
ganisme humain, c’est là un fait reconnu depuis 
longtemps en médecine, et Phomme, dans les 
stades les plus primitifs de sa civilisation, a 
pratiqué de tout temps une doctrine analogue. 
Même les animaux suivent par instinct ces mêmes 
préceptes, et on sait que, par exemple, un chien 
rendu malade à force de manger se couche sou- 
vent sur le sol, aux rayons du soleil, pendant 
deux ou trois jours, et, en limitant sa diète à 
leau pure, ne tarde pas à rétablir entièrement sa 
santé. L'homme, moins sage que la bête, ne tâche 
que trop souvent d’exciter son appétit par toutes 
sortes de moyens et ainsi ne réussit qu’à étendre 
au corps tout entier une indisposition d’abord 
localisée à l'estomac. 

Les principes de la doctrine professée par 
Mie de Serval sont les suivants : 

1° Nous mangeons trop et trop irrégulièrement: 
notre régime s’écarte des normes naturelles; 

2° Tout le monde — les jeunes aussi bien que 
les vieux, et les malades à l’égal des personnes 
bien portantes — devrait jeûner deux jours 
par semaine. 

Si ces deux règles principales étaient rigou- 
reusement suivies, toutes les maladies, on nous 
l'affirme, ne tarderaient pas à disparaître. Quant 
à celles qui fexistent actuellement, M'e de Serval 
les croit toutes susceptibles de guérison par des 
jeûnes plus ou moins prolongés, à moins que 
(réserve fâcheuse) les dernières forces du ma- 
lade ne soient déjà épuisées. Dans certains cas 
connus de l’expérimentateur, des opérations ont 
été en effet évitées, la maladie étant guérie défi- 
nitivement par un régime spécial suivi d’une 
cure de jeùne. | 

Mie de Serval s'est guérie elle-même d'une 
grave névralgie et d'une migraine, récalcitrante 
pendant des années à toutes les tentatives des 
médecins, par de courtes cures de jeûne rigou- 
reux (deux à six jours); elle espère également 
améliorer, sinon guérir complètement, une ma- 
ladie de l'oreille contractée par l'usage de la qui- 
nine (prise contre la fièvre jaune). 

Les jeûnes prolongés auxquels M"? de Serval 
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s'est fréquemment livrée étaient essentiellement 
destinés à permettre aux médecins d'étudier les 
effets physiologiques de la faim. D'autre part, 
l’expérimentateur voulait, en prêchant d'exemple, 
provoquer des imitations. Pendant ces expé- 





Fig. 1. — La jeûneuse dans sa cabine. 


riences si curieuses, elle s'enfermait, en captivité 
volontaire, dans une cage vitrée de 3 mètres >X< 
2 mètres X 2,5 mètres hermétiquement fermée 
des quatre côtés; les fenêtres de ventilation 
sont tendues de toile métallique assez serrée pour 
empêcher l'introduction de la moindre miette de 
pain. Lors des essais récemment faits à la Cha- 
rité de Berlin, on avait attaché à cette cage 
(fig. 14) un appareil spécial pour analyser l'air 
expiré par le sujet (fig. 2). Malgré les conditions 
hygiéniques fort peu favorables d’une cage assez 
étroite pour empêcher tout exercice, toutes les 
fonctions physiologiques se maintenaient parfai- 
tement normales. La perte de poids totale, pen- 
dantune expérience de vingt-quatre jours, n’était 
quede 7kilogrammes,c'est-à-dire de 291 grammes 
par jour, chiffre inférieur de moitié environ aux 
pertes de poids de ses collègues masculins, dont 
le plus fameux, M. Succi, s'était du reste assuré 
une certaine réserve de forces avant le jeûne, 
par une alimentation particulièrement abon- 
dante. 
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Malgré la päleur de sa peau, les médecins ont 
constaté, dans le cas de Mlle de Serval, une 
teneur du sang remarquablement constante en 
hémoglobine. Quant à l’influence du jeûne sur la 
sécrétion de suc gastrique, les expériences du 
DrL. Rütimeyer,de Bâle,ont permis de constater 
ce qui suit. . 

L’estomac qui, avant le jeùne, sécrétait du suc 
normal, ne contenait après un jeûne de vingt- 
quatre jours qu'une faible quantité de liquide 
glaireux. Immédiatement après le stimulant 
d’un premier repas, il s’est cependant mis à 
secréter de nouveau du suc gastrique parfaite- 
ment actif, Il semble même que la production 
de glaire continue pendant la durée du jeùne, 
qui, d’autre part, ne réduit en rien la motricité 
de l’estomac. 
` M'te de Serval nous assure qu’elle se trouve 
pendant les jeûnes, non seulement parfaitement 
bien, mais en un état de bien-être exalté et qui 
lui fait toujours regretter la fin de l'expérience. 





Fig. 2. — Appareil pour analyser l’air expiré 
par la jeûneuse. 


Pendant cette dernière, l’activité de son cerveau 
est bien plus intense et plus lucide qu’à l'ordi- 
naire : inquiétudes, chagrins, soucis, tout ce qui 
peut troubler l’ime humaine se trouve comme 
suspendu, et le sujet envisage avec une parfaite 
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sérénité un avenir mème peu assuré et réconfor- 
tant. Cet état, on le voit, est pareil au premier 
stade de certaines ivresses, moins le fâcheux 
contre-coup de celles-ci. 

Mile de Serval vient de se surpasser en termi- 
nant une cure de jeûne de quarante jours. Pen- 
dant cette période, elle s’abstenait de toute nour- 
riture et n’absorbait qu'une faible quantité d’eau 
pure (au lieu de l’eau minérale autrefois utilisée). 
Les lettres écrites pendant sa captivité volon- 
taire témoignent de la lucidité parfaite et de 
l’activité très intense d’un esprit hautement cul- 
tivé. | 

Comment expliquer, dans des conditions pa- 
reilles, les décès si fréquemment constatés après 
des périodes de jeûne bien moins prolongées ? 
D'une part, l’on ne saurait nier que Mlie de Ser- 
val ne possède une aptitude spéciale et une forcé 
de caractère fort rare. D'autre part, n’oublions 
, pas que l’eau, même en faibles quantités, aug- 
mente singulièrement notre force de résistance 
contre les effets du jeûne (il est vrai que Mlle de 
Serval a jeûné récemment pendant douze jours 
sans même absorber une goutte d’eau). 

On néglige évidemment dans ce cas, comme 
si souvent en médecine, le côté psychologique, 
en ne tenant compte que des effets physiolo- 
giques. Or, si une énergie forte peut augmenter 
la force de résistance, la dépression mentale 
peut évidemment suspendre avant terme des 
processus vitaux que le corps pourrait continuer 
à entretenir encore longtemps. Si, d’autre part, 
on s'étonnesouvent de retrouver les « réchappés » 
des grandes catastrophes, vivants après un jeùne 
très prolongé, c’est que l’espérance d’être sauvés 
les a soutenus pendant longtemps et que lab- 
sence de tout indice extérieur les a empêchés de 
se rendre un compte exact de la durée de leur 
captivité. 

Dr ALFRED GRADENWITZ. 


—— i Ål 


NOS CHATAIGNERAIES RAV AGÉES 
PAR LAc MALADIE DE L'ENCRE » 


Le chätaignier est un arbre précieux pour les 
régions déshéritées à sol granitique pauvre, où 
il croit d'habitude. On comprend les cris d'alarme 
que jettent, aujourd’hui, les montagnards du 
Vivarais. par exemple, devant les ravages crois- 
sants de la maladie qui, chaque année, creuse 
des vides elfrayants dans leurs chåtaigneraies. 
Ces malheureuses populations en appellent aux 


13 NO\EUBRE 41909 


pouvoirs compétents pour enrayer le fléau et 
sauver leur arbre à pain. Ce dernier souffre 
d'une grave affection appelée maladie de l'encre 
ou du pied noir, ou encore phylloxera du cht- 
laignier. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que l’on connaît le 
mal dont on se plaint tant actuellement. Il a été 
d’abord observé en 1843 à Biella, en Italie, et en 
1860 dans les Basses-Pyrénées. C’est Planchon 
qui, l'étudiant dans les Basses-Cévennes, lui 
donna le nom de maladie de l'encre. Il gagna 
ensuite, successivement, les Hautes-Pyrénées, la 
Haute-Garonne, l'Ariège, les Pyrénées-Orien- 
tales. Puis il s’étendit au Massif central, d’où il 
gagna le Cher, la Sarthe, la Bretagne, tandis 
qu'il atteignait, dans l'Est, la Savoie et la Haute- 
Savoie et, plus au Sud, le Var. En somme, sur 
64 départements où l’on rencontre le châtaignier. 
27 sont atteints plus ou moins grièvement. Les 
plus éprouvés sont l’Ardèche, le Gard, la Dor- 
dogne, la Haute-Vienne, l’Ille-et-Vilaine, le Mor- 
bihan, le Lot, les Hautes-Pyrénées. 

Pour le Dr Delacroix, la maladie existe dans 
toutes les régions où le châtaignier vit en 
massif : en France, en Italie, en Espagne et en 
Portugal. 

Cette affection est caractérisée de la façon sui- 
vante : les feuilles prennent une teinte vert jau- 
nâtre, d’abord à l'extrémité des branches les 
plus élevées. Les épines des cupules des fruits 
deviennent molles, et ces derniers môûrissent 
mal; puis, l’année suivante, ils ne se forment 
pas. À chaque saison nouvelle, les feuilles se 
montrent dans un état de plus en plus languis- 
sant, jusqu’à ce qu’elles se dessèchent, ce qui, 
finalement, entraine la mort de l'arbre dans le 
courant de l'été. Seuls, quelques rejets indiquent 
un reste de vitalité; mais ils ne tardent pas à périr 
à leur tour. Ainsi, le châtaignier s'éteint dans 
l’espace de trois à cinq ans. 

Cette étrange maladie se communique, en 
outre, d'arbre en arbre, et présente ainsi, dans 
ses ravages,une grande analogie avec les atteintes 
phylloxériques de la vigne, qui, on le sait, font 
« tache d’huile ». 

À côté de cette marche lente, on constate, 
exceptionnellement, une marche plus rapide, 
comme foudroyante : l'arbre, en peu de temps, 
se dépouille de ses feuilles et meurt. D'après 
M. Delacroix, cependant, la maladie ne serait 
pas contagieuse, mais individuelle. 

Dès 1891, à l'appel des Conseils généraux des 
pays éprouvés, des savants (Prilleux, Delacroix, 
Crié, Mangin. Prunet) ont été chargés d’aller 
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examiner les causes de la terrible affection. Leurs 
conclusions sont loin de concorder. On a mis 
tour à tour au compte de facteurs divers les 
dégâts occasionnés sur les racines. mais qui 
sont, généralement, d'origine cryptogamique : 
bactéries, mycorhises erotropiques, torula 
esitiosa. etc., sans compter les gélivures, les 
roulures, l’humidité, les irrigations intempes- 
tives. 

D'après le Dr Delacroix, la maladie se rencontre 
dans tous les sols, mais elle évolue plus rapi- 
dement dans les terres humides, imperméables, 
que dans les sols secs, où les arbres peuvent 
résister une dizaine d'années. Les sujets gretlés 
paraissent être plus fréquemment attaqués. Les 
filaments des champignons, myrorhises, qui 
vivent en symbiose sur les radicelles, sont des 
organes d’absorption qui remplacent les poils 
absorbants souvent absents. Mais ils deviennent 
de vrais parasites si le sol Sappauvrit en Aumus 
(enlèvement des feuilles mortes et des fougères, 
bruyères). Alors, netrouvantplus l’azote humique, 
qu'ils cédaient ensuite à l'arbre une fois trans- 
formé, en échange de l’amidon et du sucre éla- 
borés par les feuilles vertes, ils vivent aux dépens 
de leur hôte qu'ils épuisent. Le châtaignier se 
trouve ainsi dans un état de réceptivité au regard 
des attaques de saprophytes vulgaires : barte- 
ries, dematophora neratrir. agurirus melleus, 
polyporus sulfurens, qui sont communs aux 
arbres morts: anqguillules, insectes, tous orga- 
nismes qui concourent à la désagrégation des 
tissus des racines, puis du collet, désorganisa- 
tion favorisée, d’ailleurs, par l'humidité. C'est 
la deuxième phase de la maladie. 

L'arbre attaqué cherche à se défendre. On 
trouve, en effet, sur les racines, des poils radi- 
caux bien développés, constitués comme ceux 
des racines ordinaires, et qui semblent là pour 
les suppléer. Les vaisseaux du bois s'obstruent 
par formation de thylles, renfermant une sub- 
stance brune particulière. Un flux hartério-muyro- 
tique (l'encre), liquide tannique sucré où pul- 
lulent les agents d’infection, s'écoule le long du 
tronc. Une odeur alcoolique ou acétique (odeur 
de cellier) est perceptible dans toutes les parties 
du végétal, même dans les branches. On a dit, 
cependant, que cette odeur est propre au bois 
sain. Enfin, quand l'arbre est tout à fait mort, 
l'écorce de la racine, du collet, du tronc. se dé- 
tache, et le châtaignier ressemble à un « per- 
choir ». En résumé, pour M. Delacroix, c'est 
l'insuffisanre d'humus qui est l'agent jndirert 
de la maladie. 


Pour M. Mangin, ce ne sont pas les mycorhizes 
alfamés qu'il faut incriminer, mais un champi- 
gnon, le mycelophagus castanea, qui tue les 
myrcorhicses. Quand ce fait se produit, et cela 
dans n'importe quelles conditions de sols et 
d'arbres, le chätaignier a connu déjà une pre- 
mière phase de la maladie. due àù épuisement 
et la décrépitude, conséquences de la taille mal 
conduite et de l'enlèvement de la couverture des 
forêts. C’est sur ce dernier point qu’il faut d'abord 
veiller. I y a donc, iri, un agent infectieu.r. 
qui explique, d’ailleurs, le développement cen- 
trifuge de la maladie. 

M. Prunet ne croit pas non plus à l'action 
des mycorhicses aamés faute d’humus, mais 
plutôt à l'attaque d’un organisme infectieux, qu’il 
n'a pas, cependant, désigné. La maladie débute- 
rait par des radicelles et se propagerait aux 
racines plus âgées, pour arriver dans le tronc. 
La mort résulterait ainsi de la necrose des 
petites racines. 

Des conclusions de ces trois savants qui se 
sont le plus occupés de la question, il semble 
découler que l'on peut prolonger la vie des chà- 
taigniers par des soëns rulluraur. | 

I convient, avant tout, d'éviter d'épuiser le 
sol en enlevant la végétation adventice et les 
feuilles mortes. Les labours, les apports d'amen- 
dement, de fumier de ferme, de terreau, de com- 
post. de phosphate (éviter la chaux, l'arbre étant 
calcifuge) que l'on peut donner, le cas échéant, 
aux cultures intercalaires, sont des plus favo- 
rables par les améliorations physiques et chi- 
miques qu'ils font subir au sol. M. Janin recom- 
mande de rechausser les pieds dont les racines 
sont enterrées trop peu profondément, ce qui, 
dit-il, favorise la maladie. Les sujets ainsi traités 
repoussent avec plus de vigueur et vivent plus 
longtemps. On doit aussi appliquer une taille 
moins fréquente et plus judicieuse, en automne 
ou au printemps, suivant les régions. Il semble 
préférable de maintenir tout l'appareil foliacé, 
dans lequel s’élaborent les aliments des myco- 
rhizes, bien que l’on ait conseillé aussi de dimi- 
nuer la proportion des feuilles pour atténuer 
évaporation. Lorsqu'on plante de jeunes sujets, 
on doit enfouir les racines dans un mélange de 
terreau, humus, feuilles décomposées, le tout 
additionné de terre meuble prise au pied d’un 
châtaignier sain, qui apportera des #ycorhises. 

L'application d’antiseptiques aux arbres af!a- 
ques n'a pas donné d’heureux résultats (sulfate 
de fer, de cuivre, sulfure de potassium, hichlo- 
rure de mercure). La chose est, d’ailleurs, peu 
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pratique et très coûteuse, devant l'étendue des 
parcelles attaquées et le développement des 
racines. Aux variétés de choix, M. Mangin con- 
seille, dans les sols meubles non rocheux, d’in- 
jecter à la limite des taches du sulfure de car- 
bone, en enfonçant le pal injecteur à 0,4 m ou 
0,5 m, les trous étant distants de 0,5 m. Mais 
tous ces antiseptiques proposés n’agissent-ils pas 
aussi sur les mycorhizes ? 

Si, réellement, la maladie est contagieuse, il 
vaut mieux arracher et utiliser les arbres avant 
que la carie ait attaqué le collet, et, naturelle- 
ment aussi, ceux qui sont morts. Brûler les par- 
ties malades. On peut aussi isoler les pieds par 
des fosses de 0,8 m de profondeur. Cependant, 
si, comme le prétend M. Delacroix, le mal n’est 
pas contagieux, en soignant ceux qui sont à peine 
atteints, on pourrait prolonger leur vie. 

Mais il faut penser aussi à la reconstitution. 
Des recherches faites dans ce but, il semble 
résulter qu'il faut écarter tout à fait notre chà- 
taignier commun. 

M. Prunet a obtenu plus de succès avec le 
chätaignier du Japon (producteur direct ou porte- 
greffe) qu'avec le châtaignier d'Amérique. Il 
n’a pas grande confiance dans le greffage du 
chêne, qui permettrait, cependant, d'utiliser les 
terrains calcaires. 

P. SANTOLYNE. 
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LE REPASSAGE MÉCANIQUE DU LINGE 


Malgré les nombreux perfectionnements dont 
il fut l’objet — auto-chauffage à l'alcool, au char- 
bon de bois, au gaz et à Pélectricité, — le fer à 
repasser des ménagères-blanchisseuses tend à 
disparaître complètement en blanchisserie indus- 
trielle. Comme dans tous les arts, on a créé là 
de puissantes et ingénieuses machines qui sup- 
plantent de plus en plus les humbles outils d’au- 
trefois. Et ces perfectionnements furent d'autant 
mieux accueillis des blanchisseurs que le repas- 
sage grève notablement le prix de revient du 
blanchissage; avant l’emploi des machines, on 
l’estimait généralement aux quatre dixièmes de 
la recette totale pour le linge ordinaire et à 60-70 
pour 400 pour le linge empesé. L'introduction des 
repasseuses mécaniques à fait baisser ces prix de 
moitié. 

Les machines à repasser se composent en prin- 
cipe d'une surface concave en méta! poli chauffé 
à la vapeur (fig. 1), sur laquelle frotte un rou- 


leau d'entraînement mobile sur lui-même et 
garni de feutre et de flanelle. On réalise ainsi 
une disposition semblable à celle de la table à 
repasser des blanchisseuses, à cela près que le 
fer est immobile et non la table où l’on place le 
linge. Les matières à repasser engagées du côté 
convenable sont entraînées par le cylindre mobile 
qui les fait passer de l’autre côté en les pressant 
contre la paroi polie et chaude : le linge est 
repassé. En pratique, pour obtenir un poli suffi- 
sant sans forte pression et avec une grande 
vitesse des rouleaux, il y a souvent avantage à 
réunir plusieurs dispositifs élémentaires, le linge 
passant successivement de l’un à l’autre. Il est 
guidé par une toile sans fin sur laquelle on l’étend 
à l’entrée et de laquelle il tombe à la sortie. Les 
modèles industriels à grand rendement se com- 
posent ainsi d’une série de cuvettes et cylindres 
chauffés disposés à plat (fig. 2) ou circulairement 
(fig. 3), sur un bâti ad hoc. 

Le linge y est soumis d’abord à un séchage 





Fig. 1. 


sans pression, puis à des séchages et repassages 
successifs, de telle sorte que, mises sur le tablier 
de la machine dès sa sortie de l’essoreuse, les 
pièces sortent quelques secondes après, complè- 
tement sèches et parfaitement repassées. 

On construit aussi, pour le repassage des objets 
à surface raide fortement amidonnés, tels que faux 
cols, manchettes et plastrons, des machines spé- 
ciales dans lesquelles le linge n’est soumis à 
aucune torsion. On étale les pièces sur une table 
métallique polie, laquelle se déplace sous un 
cylindre presseur (fig. 4). Il est à remarquer que 
les machines à repasser, au fur et à mesure 
qu’elles sont plus perfectionnées, deviennent 
davantage spécialisées : c’est ainsi qu'il existe 
des appareilsedestinés uniquement à courber les 
bouts de col, d’autres s’appliquant exclusivement 
au repassage des plastrons, des machines à « cin- 
trer » les faux cols et manchettes..... On arrive 
ainsi à produire un travail parfait au prix d'une 
main-d'œuvre réduite à l'extrême, mais seulement 
dans les usines très importantes où l'on peut 
amortir le prix d’achat élevé des machines en 
leur faisant produire constamment. 

Le pliage du linge repassé fait, en quelque 
sorte, partie du repassage; les ouvrières, sitôt 
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que la pièce est terminée, savent, d’un coup de | de production des sécheuses-repasseuses indus- 
fer, marquer fortement les plis et donner un | trielles devait correspondre un mode de pliage 
aspect convenable au linge plié. A la vitesse |! mécanique et automatique; il eût fallu sans cela 





Fig. 2. — Sécheuse-repasseuse, système Delamare; cylindres disposés à plat. 


toute une équipe de repasseuses pour plier le | plieuses spéciales calquées en principe sur les 
linge sortant d’une seule machine. Aussi a-t-on | appareils qui, en imprimerie, servent à plier plu- 
été amené à joindre aux machines à repasser des | sieurs fois sur elles-mêmes les feuilles d'impres- 
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Fig. 3. — Sécheuse-repasseuse Decoudun; cylindres disposés circulairement. 


sion pour en faire des « cahiers » propres à être , autour duquel sont montés des dispositifs pro- 
brochés ou reliés. La plieuse Collon, par exemple, | duisant les plis dirigés dans un premier sens. 
se compose d'un premier cylindre entraîneur | Les plis perpendiculaires sont ensuite produits 
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surune grille horizontale, les serviettes ou autres 
pièces de linge étant constamment entrainées par 
des rangées de cordons sans fin de manière à 
avancer de façon parfaitement régulière. Dans le 
cas d’une production très forte et d’un travail 
spécialisé à telle sorte de pièces de mêmes dimen- 
sions, on arrive à un prix de revient atteignant 
à peine 0,2 fr les 100 serviettes et 2 francs les 
100 draps tant pour le séchage que le repassage- 
calandrage et le pliage! Cela se conçoit aisément 
d’ailleurs, avec des machines débitant plus de 
2000 serviettes à l’heure, par exemple, ou plus 
de 200 draps. 


# 


* * 
Cet emploi de moyens perfectionnés à grand 





Fig. 4. — Machine à repasser à va-et-vient. 


rendement tend à se répandre, non seulement en 
technique industrielle du blanchissage, mais 
jusque dans les procédés commerciaux. Il existe 
dans certains quartiers parisiens, particulière- 
ment bien situés sur le passage d’une nombreuse 
clientèle, des dépôts de blanchisseries spéciales 
pour faux-cols et manchettes différant tout à fait 
des maisons ordinaires de blanchissage. On ny 
accepte exclusivement que ces quelques articles 
réunis par douzaines ou demi-douzaines; ce qui 
permet de simplifier beaucoup les manipulations 
préparatoires, d'éviter les pertes de temps avec 
le petit client, d’emballer proprement les objets 
blanchis en des cartonnages commodes. Dans les 
sous-sols de la gare Saint-Lazare, par exemple, où 
laclientèlede « banlieusards»,voyageursabonnés, 
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est composée de gens particulièrement pressés, il 
existe une succursale de blanchisserie suburbaine 
où il suffit de déposer à l’un des guichets donnant 
sur la salle des pas perdus le paquet de cols à 
blanchir. Immédiatement une employée timbre 
à la machine un ticket double dont une moitié 
est collée sur les objets déposés et l’autre remise 
au client: on y lit un numéro d'ordre et la men- 
tion « Repasser tel jour à telle heure ». Les opé- 
rations durent, montre en main, moins de dix 
secondes. N'est-ce pas un bel exemple d'organi- 
sation commerciale supprimant toute perte de 
temps, ce qui, naturellement — Time is money 
— est traductible en une dépense moindre dont 
profite le consommateur? 

Un ami qui, sur mon conseil, essaya de ce 
commerce ultra-moderne, fut enthousiasmé. « Ne 
pas avoir de porte à ouvrir, ne pas parler, ne 
pas attendre, ne pas s’asseoir, ne pas subir le 
sourire banal des vendeuses, c’est d’un américa- 
nisme idéalement merveilleux. Le prix serait-il 
deux fois plus élevé là qu'ailleurs que nul autre 
blanchisseur n'aurait plus ma clientèle, même 
si l'emploi de procédés perfectionnés et améri- 
cains était tellement bien généralisé dans la mai- 
son, que mon linge, blanchi rapidement et éner- 
giquement à grand renfort de soudes caustiques 
et d’hypochlorites, ne me revienne que frangé 
d’effilochures! » 

Tout le monde n'a pas cette forte foi en la 
science ni celte abnégation, et, si résolu par- 
tisan soit-on du progrès, le dévouement ne 
va pas généralément jusqu'à ce point. C’est 
pourquoi il importe de rectifier les opinions 
généralement admises sur les méfaits des appli- 
cations usuelles du mécanisme et de la chimie. 
Rien de plus faux et de plus néfaste que cette 
tendance à croire les procédés modernes inca- 
pables de donner d’aussi bons résultats que les 
arts d'autrefois. Sans doute, on dispose mainte- 
nant d’agents inconnus jadis, aux propriétés 
plus dangereuses et plus énergiques ; mais il 
importe que lon puisse également choisir beau- 
coup plus facilement parmi le grand nombre de 
nouveaux produits capables de donner de bons 
résultats. Le mal est que l’on se soucie presque 
toujours uniquement de la rapidité d'exécution, 
du bon marché à outrance, de la production d’un 
bon effet apparent, ce qui conduit à l’obtention 
de conséquences déplorables. 

C’est ainsi que le glaçage altère évidemment 
le liuge : sous l'influence de la forte pression 
capable de produire la planéité absolue de la 
surface du tissu, les fils s’écrasent, les fibres se 
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coupent. Mais cela n’est pas attribuable aux 
machines : à brillantage égal, le glacage manuel 
est tout aussi nuisible. Le mal est que, avec les 
repasseuses mécaniques à cylindres, rien ne 
limite la pression, et des blanchisseurs sans scru- 
pules en profitent pour faire subir au linge un 
véritable laminage intense pour obtenir — en le 
détériorant — un linge de plus brillante appa- 
rence. Cette rouerie commerciale est si bien indé- 
pendante de l'emploi des machines modernes 
que, en 1751, le collaborateur spécialiste de la 
célèbre Æncyclopédie méthodique de Diderot 
déplorait déjà que la mode oblige de lustrer le 
linge blanchi « à neuf » : « Il y a des toiles que 
l'on fait passer au mailloir, c’est-à-dire que l’on 
bat sur une pierre de marbre avec des maillets 
de bois, pour en aplatir les fils et leur donner une 
belle apparence: mais c’est une charlatanerie, 
car, au premier blanchissage, les fils qui avaient 
été aplatis reprennent leur rondeur ordinaire, et 
cette opération use plus les toiles que ne le 
feraient deux ans de service. » On voit que la 
machine moderne ne doit pas être accusée de tous 
les méfaits; elle n’est que servante trop docile. 
De même, en principe, l’industrialisation des 
anciens arts n’amène pas forcément malfaçons 
et sabotages ; l’on peut faire aussi bien et mieux 
qu’autrefois : il suffit d'employer rationnellement, 
« honnêtement », les procédés de l’industrie 
moderne comme faisaient — généralement — 
pour les leurs les artisans des temps passés. 
H. Rorsser. 





CORRECTION 


AU COURS DU DEVELOPPEMENT 
DE LA SUREXPOSITION ET DE LA SOUS-EXPOSITION 
DES PLAQUES AUTOCHROMES 


Peu de temps après l'apparition de leurs plaques en 
couleurs, MM. Lumière ont indiqué une méthode pour 
corriger au cours du développement les erreurs de 
temps de pose (Cosmos, n° 1198, 44 déc. 4907, p. 670). 

Depuis lors, les fabricants ont conseillé un dévelop- 
pement simplifié qui réduit à deux solutions seule- 
_ ment les bains nécessaires au traitement des plaques 
autochromes (Cosmos, n° 1265, 24 avril 1909, p. 452). 
Ici encore, si le temps de pose est inexact, les images 
présentent les mêmes défauts que dans les méthodes 
antérieures de traitement. 

MM. Lumière et Seyewetz ont cherché à atténuer 
ces défauts en faisant varier seulement la dilution du 
révélateur sans changer sa composition initiale, afin 
de conserver à la méthode de traitement toute sa 
simplicité. 





Pour que cette méthode soit pratiquement ulil 
sable. il faut que l'on puisse évaluer au cours du 
développement le degré de sous-exposition el de surex- 
position de l'image, afin de pouvoir modifier en lemps 
utile la composition du révélateur. Or, on peut y 
arriver en se basant sur la durée d'apparition des 
premiers contours de l’image dans le révélateur con- 
venablement dilué. 

Pratique du déreloppement. — Préparer un révé- 
lateur concentré à la métoquinone et à l'ammoniaque 
ayant la composition suivante : 


PAU ad usa iiennoniuutass eus 4 000 cm 
Méloquinone.. ttes sosiers 15 g 
Sulfite anhydre........................ 100 g 
Ammoniaque à 22° B................... 32 cm? 
Brounurc de potassium................. 6 g 


Le laboratoire étant éclairé au moyen de l'éclai- 
rage inaclinique Virida, opérer comme suit : 

Pour une plaque 13 X 18. — 1° Prendre deux 
éprouvettes et mettre dans l’une 15 centimètre cubes 
et dans l’autre 45 centimètres cubes de révélateur 
concentré ; 

20 Mettre dans la cuvette de développement : 


80 cm3 


ee. Température 15° 


Révélateur concentré... 


Plonger la plaque dans la cuvette et compter aus- 
sitôt le nombre de secondes qui s'écoulent jusqu’à 
l'apparition des premiers contours de l'image (sans 
tenir compte des ciels). Dès cette apparition, ajou- 
ter soit 15 centimètres cubes, soit 45 centimètres 
cubes de révélateur concentré, sans s’arrèter de 
compter et en se conformant aux indications du 
tableau suivant : 


Puree d'apparition 
des premiers eoptours 
de l'image, 
saas tenir eomptr des eiels. 


Quaatité de revelateur 
a ajouter 
dès l'apparition 
des premiers contour. 


Burre totale du développement 
y compris 
la durer d'apparition 
de l'image. 


SECONDES CENT. CUBES MINUTES SECONDES 


De 12 à 14 
15 à 17 
18 à 21 
22 à 27 
28 à 33 
34 à 39 


EER EE e EE T RE 


40 à 47 
sous- \ Au des- 
expo- } sus de 
sition \ 47 


Forte 


Pour une plaque 9 X 12 employer la moitié des 
quantités ci-dessus. 

Cette méthode donne de très bons résultats dans le 
cas de sous-exposition et fournit des améliorations 
sensibles aux clichés surexposés. 
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LA FABRICATION 
DU NITRATE ARTIFICIEL 
EN FRANCE 


Dans son numéro 1279, le Cosmos a attiré 
l'attention sur la consommation croissante des 
nitrates et sur lPimportance que prennent les 
nitrates artificiels, tirés d’une façon ou d’une 
autre de lair; il a signalé l’introduction de cette 
industrie en France. Il existe, comme on sait, 


plusieurs méthodes pour extraire lazote de lair 
atmosphérique; une seule est encore pratiquée 
industriellement en France; nous voudrions 
donner quelques détails à son sujet, et cela 
d'autant qu’elle vient fournir une utilisation par- 
tielle à ce carbure de calcium que l’on s’est mis 
à fabriquer en grande quantité dans des usines 
hydro-électriques, et auquel, en fait, on n’a 
point trouvé suffisamment de consommateurs. 
La Société qui s’est lancée, fort à propos, dans 
cette fabrication des engrais artificiels porte le 





nom de Société de carbures et de produits chi- 
miques; et nous tenons à remercier son ingé- 
nieur spécialiste, M. Pluvinage, de l’obligeance 
avec laquelle il nous a documenté pour l'étude 
que nous voulions consacrer, dans ce journal, 
à la fabrication des engrais azotés nouveaux. 

Le procédé appliqué combine l’azote avec le 
carbure de calcium, le produit obtenu ayant recu 
le nom de cyanamide; c'est Frank et Caro qui 
ont découvert que la réaction de l’azote sur le 
carbure se fait dans les meilleures conditions, 
pourvu que la température soit suffisamment 
élevée, L'usine appliquant cette méthode en 
France se trouve dans la vallée de la Tarentaise, 


(Photographie DrBas.) 
Fig. { — Usine fabriquant le carbure à Notre-Dame de Briançon. 


sur le terrain de la commune de Notre-Dame-de- 
Briançon, où existait déjà une usine à carbure : 
celle-ci fournit donc le carbure nécessaire et met 
aussi à la disposition de la nouvelle industrie 
une partie de la force motrice qu'elle a captée, 
et qui est indispensable pour la marche des 
divers appareils et machines. On dispose, en ce 
point de la vallée, d’une puissance totale de 
13 000 chevaux, empruntée pour partie au tor- 
rent de l'Eau Rousse, pour le reste au torrent 
de Belleville. Une station hydro-électrique a été 
construite, qui possède cinq turbines fonction- 
nant sous 362 mètres de chute. Le courant est 
amené, sous une tension de 15 000 volts, dans 
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une station de transformation située à Notre- 
Dame-de-Briançon même, et il est réparti entre 
l'usine de carbure et l'usine de cyanamide. 

La première de ces usines fabrique du carbure 
de calcium suivant le brevet Bullier, et rien n’est 
plus simple que d'envoyer par wagonnets ce 
carbure, en morceaux de 20 à 40 kilogrammes, 
jusque dans lusine de cyanamide. Un monte- 
charge élève les wagonnets et va en déverser 
directement le contenu dans un casse-pierre à 


mächoires, d’où le carbure concassé tombe en- 
suite dans un broyeur à boulets, comme on en 
emploie dans les fabriques de ciment. Finale- 


ment, le carbure passe par un tube finisseur 


garni de silex, semblable à ceux qui servent au 


traitement des quartz aurifères, et il se présente 
sous la forme d’une poudre fine. Tout est actionné 
électriquement. 

Il faut, en second lieu, se procurer l’azote qui 
va réagir sur ce carbure et donner l’engrais 





azoté. Pour la production de l’azote, on se sert 
des appareils célèbres dus au professeur alle- 
mand Von Linde, qui sont connus et qui ont été 
décrits ici. Nous en rappellerons sommairement 
le principe et la disposition. Dans un premier 
récipient, qu'on peut appeler récipient à azote, 
on fait bouillir de l’air liquide, tout en y en- 
voyant continuellement de l’air liquéfié en quan- 
tité supérieure à celle du liquide évaporé; le 
récipient à azote communique, par un trop-plein, 
avec un second réservoir qui sert de récipient 
à oxygène. On fait également bouillir le liquide 
arrivant dans ce second récipient. Et comme le 
point d’ébullition de l’azote est inférieur à celui 


(Photographie Desras.) 


Fig. 2. — Usine de cyanamide à Notre-Dame de Briançon. 


de loxygène (ainsi que le savent nos lecteurs), 
le liquide du récipient à oxygène, qui a été 
soumis à une distillation partielle en passant par 
le premier récipient, est plus riche en oxygène 
que celui du récipient à azote. 

Les vapeurs émises par le récipient à oxy- 
gène, ou plus exactement par le liquide, riche 
en oxygène, qui y est contenu, sont dirigées vers 
lair extérieur, après avoir abandonné le froid, 
les frigories, qu’elles contiennent. Les vapeurs 
émises par le récipient à azote sont, elles, en- 
voyées dans une colonne rectificatrice à pla- 
teaux. L’ébullition est provoquée dans les deux 
récipients par le passage d'air comprimé dans 
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un serpentin: cet air est ramené à une tempé- 
rature voisine de celle de l’air liquide, et il se 
liquéfie grâce à la pression sous laquelle il se 
trouve. Sans entrer dans les détails, nous dirons 
que rapidement ce mode de production donne 
de l’azote pur. On dispose de deux séries d'appa- 
reils, parce que l’humidité et l’acide carbonique, 
que l’on ne peut éliminer complètement de lair, 
se déposent, sous forme solide, dans la tuyau- 
terie de l'appareil, par suite- des températures 
très basses. Pour purger un premier appareil, 
et tandis qu'on met en marche le second, on 
procède par réchauffage. 

Quoi qu’il en soit, on obtient facilement tout 
l’azote nécessaire. On le fait arriver, sous forme 
de courant, sur le carbure en poudre placé dans 
des fours cylindriques, et on élève la tempéra- 
ture de ceux-ci assez haut, l’opération de chauf- 
fage devant se poursuivre de dix-huit à cin- 
quante-six heures, suivant des tours de main 
qu’on ne fait pas exactement connaître. Le four 
est mobile : on l’enlève à l’aide d’une grue rou- 
lante, puis on le fait refroidir avec son contenu. 
Ce dernier se présente alors sous l'aspect de 
pains compacts que l’agriculture ne pourrait 
utiliser en cet état. Nous retrouvons alors un 
jeu de broyeurs et de moulins à boulets. avec 
bluterie, rappelant ce que nous avons vu pour 
le traitement préalable du carbure. 

On ne se contente plus maintenant de Heter 
cette poudre telle quelle à la culture : on trouve 
avantageux, pour les résultats poursuivis par 
les acheteurs, de la granuler. Dans ce but, on 
mélange la poudre de cyanamide d’une certaine 
proportion d’eau, puis on étend la pâte obtenue 
sur les plateaux d’un appareil spécial où se 
meuvent circulairement des râteaux; des grains 
se forment, durcissent et sortent, au bas de l'ap- 
pareil, à l’état de cyanamide granulée. On fait 
aussi de la cyanamide huilée : la poudre est 
arrosée très légèrement d’huile de goudron, et 
elle est, sous cette forme, préférée par beaucoup 
d'agriculteurs. 

L'usine de Notre-Dame-de-Briancon possède 
trois fours de réaction de l’azote sur le carbure 
qui donnent quotidiennement 40 tonnes; deux 
vastes magasins permettent de conserver en vrac 
4 500 tonnes du produit. D'ailleurs, l’usine est 
installée pour pouvoir doubler sa production 
dès que la demande croîtra. 


DANIEL BELLET, 
professeur a l'École des seiences politiques, ete. 


TEMPÉRAMENT ET MORALITÉ 


Les rats albinos élevés en cages sont doux et 
très maniables tant qu’on les nourrit de pain et 
de grain, ils deviennent hargneux et mordeurs 
si on leur donne de la chair. Il en est de même 
des chevaux et même des chiens, quoique ces 
derniers soient omnivores. 

Liebig, nous rappelions dernièrement ce fait, 
raconte qu’au Muséum de Giessen un ours était 
doux ou méchant suivant la nourriture qu’il rece- 
vait, on s’amusait à modifier par périodes son 
caractère en transformant son régime. Nourri 
de viande, il était irascible et dangereux, le régime 
du pain et des légumes le faisait redevenir doux 
et tranquille. 

Rien n'est mieux fait pour démontrer l'influence 
du tempérament sur le caractère. Quelque chose 
d’analogue se produit chez l’homme, mais l’in- 
telligence et la volonté interviennent. Il ne suffi- 
rait pas de mettre un homme violent au régime 
végétarien pour le rendre doux, pas plus qu’on 
ne rendra méchant un honnête homme en le gor- 
geant de viande. 

Cependant, à la longue, le régime, en modifiant 
le tempérament, peut changer les tendances, et 
c'est en ce sens que doit être prise la parole de 
Descartes : « L’hygiène et la médecine sont le 
principal moyen de rendre les hommes commu- 
nément vertueux. » L'hygiène et la médecine 
peuvent être appliqués à faire de l'organisme 
même le fidèle serviteur de la raison. 

Je n'ai jamais cru, disait M de Genlis, que la 
vertu dépendit d’une bonne digestion. Elle avait 
raison. Mais le tempérament, le caractère et, par 
suite, la tendance à certains actes ou à certains 
sentiments, à la gaieté ou à la tristesse, à la vio- 


lence ou à la douceur, peuvent dépendre d’une 


série de bonnes ou de mauvaises digestions. 

On accorde aujourd’hui une grande importance 
aux sécrétions internes de certains organes glan- 
dulaires, tels le corps thyroïde, les capsules sur- 
rénales, la glande pituitaire. Le rôle de la glande 
thyroïde a été à ce point de vue fort bien défini. 
Vient-elle à manquer, on observe le crétinisme 
ou des états analogues. Sa fonction vient-elle à 
défaillir, il y a un ralentissement de la nutrition 
avec souvent torpeur intellectuelle et paresse. Il 
suffit d'administrer au malade des glandes thy- 
roïdes d'animaux pour améliorer sa circulation, 
son innervation et agir par suite sur son caractère. 

Le rôle des autres glandes à sécrétion interne 
est moins nettement étudić, mais il n’y a pas de 
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doute qu’il influe sur le tempérament, et peut- 
ètre un jour, à côté des types de tempérament 
sanguin, nerveux, lymphatique, bilieux, sera- 
t-on amené à décrire les thyroïdiens,les hypophy- 
siens, les surrénaux avec le caractère correspon- 
dant, le caractère n’étant que la manifestation 
psychique du tempérament. 

On voit d'ici comment, en agissant sur le tem- 
pérament par le régime, l'hygiène, les médica- 
tions organiques ou autres, on peut modifier le 
caractère. 

Ainsi on sauverait la raison de bien des écarts 
et on empêcherait de naître bien des vices, si on 
savait forcer l'économie animale à favoriser 
l'ordre moral qu’elle trouble si souvent. 

Nous héritons de nos ancètres d’aptitudes phy- 
siques et de qualités morales, et nous sommes, 
dans une mesure, dominés par cette hérédité. 
Bien avant Lombroso et les criminologistes mo- 
dernes, un philosophe catholique, Blanc de Saint- 
Bonnet, avait écrit cette parole très profonde : 
« Tout homme est l'addition de sa race. » 

Est-ce à dire qu'on soit fatalement, et par suite 
de dispositions ataviques, voué au vice ou à la 
vertu? Tout proteste contre cette doctrine. L’édu- 
cation, le milieu, une bonne direction morale 
interviennent pour éclairer l’intelligence, forti- 
fier la volonté, discipliner les tendances. 

Avec les tendances et les tempéraments les plus 
divers on peut arriver à la vertu et même à la sain- 
teté. Albert Dürer a donné un symbole de cette 
vérité dans une fort belle œuvre qui représente 
les quatre tempéraments sanctifiés sous les traits 
de quatre apütres. Saint Pierre, prompt à tout, 
inème à tirer l’épée. prompt à marcher sur l’eau 
pour aller vers Jésus, sauf à sentir ensuite sa 
foi tomber, et lui s’enfoncer à mesure; prompt 
enfin à confesser son Maître devant les juges, 
sauf à le renier bientôt après, saint Pierre pou- 
vait assurément fournir le type du sanguin. 
L’ardent saint Paul, actif et volontaire, est un 
noble type de bilieux (1). Saint Marc représente 
pour l'artiste le tempérament flegmatique et saint 
Jean, lapòtre bien-aimé, a les attributs du tem- 
pérament mélancolique. Ainsi s'ouvre à tous les 
tempéraments le « royaume de Dieu ». 

Mais il faut savoir le conquérir en dirigeant 
ses tendances vers le bien. 

Par le mot tempérament on doit comprendre, 
dans cette étude, la constitution physique, avec 
ses stigmates anatomiques et physiologiques, 
avec toute l’hérédité ancestrale et ses tares. Ces 


(1) Tempérament et caractére selon les individus, les 
seres el les races, par ALFRED ForiLLÉE. 
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parenté qu'il nous reste à parler. 


tares peuvent être telles que l'individu diffère 
notablement de la normale. Il peut présenter des 
défectuosités telles que idiot, crétin, fou ou demi- 
fou, il n’est plus apte à se laisser guider par 
la raison, il peut aussi, à côté de certaines tares 
de dégénérescence, présenter quelques aptitudes 
supérieures qui en feront un homme de génie. 
Mais si le génie et la folie voisinent quelquefois, 
il n’y a pas lieu de les confondre. C’est de leur 


Dr L. M. 
LA TAUPE 


La taupe a ses partisans résolus et ses ennemis 
acharnés. Suivant les premiers, elle dévore avi- 
dement les vers blancs, les larves, les bestioles 
de toute espèce qui pullulent, malfaisantes, dans 
les jardins et dans les champs, et qui, sans l'in- 
tervention de cette brave taupe, accompliraient 
en toute liberté leur œuvre destructive. Suivant 
les autres, au contraire, cet animal néfaste ronge 
les racines, bouleverse les cultures et cause ainsi 
des ravages déplorables. 

A bien considérer, siles amis de la taupe ont 
raison, ses adversaires n’ont pas tout à fait tort. 
Ce qui caractérise en effet l'animal mineur, c’est, 
avec sa myopie proverbiale, son pantagruélique 
appétit. « La taupe, a dit Geolfroy Saint-Hilaire, 
n'a pas faim comme les autres animaux; ce 
besoin est chez elle exalté jusqu’à la frénésie : sa 
gloutonnerie commande toutes ses facultés. Rien 
né lui coùte pour assouvir sa faim; elle s’aban- 
donne à sa voracité, et quoi qu'il arrive, rien ne 
l’arrête, pas même la présence de l’homme. » 

Si donc l’on considère que la nourriture habi- 
tuelle de cet « entonnoir à victuailles » est con- 
stitué par les parasites du sol, vers et autres 
animaux nuisibles et répugnants; si l’on ajoute 
à cela que, dès que les petites taupes sont nées, 
leur mère les nourrit et les gave avec la même 
surabondance qu'’elle-mèême; si l’on songe enfin 
que le fumier de ces formidables mangeuses 
constitue un excellent engrais, on dira avec 
enthousiasme : « Vive la taupe! » 

Oui, mais si l’on réfléchit et si l’on se dil que 
les semis sont trop souvent bouleversés dans nos 


jardins par le travail souterrain et sournois de 


ces mêmes taupes; si l’on constate avec colère 
qu’elles crèvent fréquemment les digues d’étang 
et sont ainsi la cause de véritables désastres; si 
l’on est obligé de passer sa vie à éparpiller avec 
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le râteau les innombrables monticules qui, sous 
le nom de taupinières, couvrent chaque jour le 
sol, décelant d'’interminables galeries de mines, 
on conviendra que cette petite bête opiniâtre et 
têtue est souvent dangereuse et toujours gênante, 
et on s’écriera avec conviction : « À bas la 
taupe! » 

Quoi qu’il en soit. si l’on est « taupophobe », 
il convient d'employer l’un des quatre moyens 
suivants pour chasser l'ennemi. 

La culture dn ricin est infaillible; il suffit de 
planter dix pieds de ricin par hectare pour faire 
disparaître en peu de temps les taupes jusqu’à la 
dernière. Dix à quinze sous de graines pour un 
hectare de terrain, voilà toute la dépense. On 
conviendra que c’est pour rien, et que les culti- 
vateurs, jardiniers et maraîchers, peuvent, sans 
hésitation, acheter ces graines et les semer, au 
printemps, dans les potagers, les parterres et les 
prairies. 

Pour ceux qui préféreraient une autre méthode, 
on peut préconiser l’emploi du goudron. La taupe 
a horreur de l'odeur du goudron. Il suffira donc 
d’enfoncer dans chaque taupinière un petit mor- 
ceau de bois de 45 à 20 centimètres de long, soi- 
gneusement enduit de goudron de houille ou de 
coaltar, pour faire fuir bien loin l’habitante du 
souterrain. Si l’on veut préserver particuliè- 
rement une plate-bande, on creuse tout autour 
une rigole d’environ 20 centimètres de profon- 
deur, au fond de laquelle on place une ficelle qui 
a été plongée dans du goudron. On recouvre de 
terre, et, lorsque tout est remis en place, la 
plate-bande est à l’abri pour longtemps de toute 
invasion, grâce au parfum pénétrant qu’exhale, 
sous terre, la ficelle protectrice. 

Veut-on un troisième procédé? Celui-ci agit 
par empoisonnement. On recueille un certain 
nombre de vers blancs, qu’on laisse jeùner pen- 
dant six heures dans un récipient quelconque. 
Puis on les saupoudre de noix vomique, et, après 
les avoir laissés quelques heures en contact avec 
la poudre, on ajoute de la farine, dans laquelle 
on les roule de facon à former une pâte dont il 
est facile de faire des boulettes. On introduit 
une de ces boulettes dans chaque taupinière, en 
les enfonçant le plus possible dans la galerie de 
mine, à l'aide de pinces en bois. La taupe, dans 
sa gloutonnerie, accourt manger l'appétissante 
boulette au ver blanc et meurt empoisonnée. 

On peut encore opérer par asphyxie. Ce pro- 
cédé s'emploie surtout lorsqu'on s'aperçoit, en 
hiver, que les taupes profitent d’une température 
relativement clémente pour relever leurs mon- 


o 
ticules en nombre assez grand. On enfonce alors, 
en un point à peu près central de la région 
infestée, une tige en fer, et on verse dans le trou 
G0 grammes de sulfure de carbone qui suffisent 
pour asphyxier, dans un grand rayon, les ani- 
maux qu’il s'agit de détruire. 

Ces quatre procédés sont tous excellents, 
et l’horticulteur, dont les jardins sont encombrés 
de taupes, n’aura que l’embarras du choix pour 
renvoyer de son domaine ces hôtes qu'il n’a pas 
invités. 

Francis MARRE. 
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LES JOUETS AU CONCOURS LÉPINE 


Une attraction nouvelle a été réservée aux visiteurs 
du concours Lépine, cette année : le concours d'ap- 
pareils d'aviation. Cela prouve que les inventeurs, 
sollicités par l'actualité, ont porté tous leurs efforts 
vers la navigation aérienne. Les autres jouets n’ont 
pas été abandonnés, mais il faul bien convenir que 
le nombre de productions mécaniques a diminué; la 
qualité s'en ressent, d'autant plus que certains inven- 
teurs, pour des raisons ignorées. se sont abstenus 
de présenter leurs œuvres. Perte d'un coté, gain de 
l'autre, le résultat pourrait être le mème si les alen- 
tours des salles du Jeu de paume ne bénéficiaient 
d’un pittoresque inattendu. Toute la journée on voyait 
des aéroplanes, des hélicoptères, des cerfs-volants. 
fendre l'air ou se maintenir à de grandes hauteurs, 
et le passant s’arrèlait volontiers pour contempler ces 
jouets d'un nouveau genre que nous devons à l'avia- 
tion. Il] serait plus exact de dire que l'aviation est née 
du jouet, car c'est par les appareils des Pénaud, des 
Cayley qu'elle a débuté. Joignez à ces envolées inin- 
terrompues les courses de bateaux à voiles, à vapeur, 
électriques ou à caoutchouc-moteur, qui ont eu lieu 
sur le bassin des Tuileries, et vous aurez une idée de 
l'ensemble de ce Salon des petits fabricants et inven- 
teurs français, de plus en plus couru, de plus en 
plus mondain. A l'intérieur, les galeries étaient forte- 
meni garnies, et il a même fallu édifier des tentes 
supplémentaires pour contenir les comptoirs de vente 
où les affaires allaient leur train. ° 

Ainsi que nous le faisons chaque année, nous allons 
indiquer quelques-uns des plus intéressants jouets 
que nous ayons vus à cetle exposition, qu'ils soient 
scientifiques ou simplement pittoresques. 

Bateau à rameurs (lig. 4 et 2). — Une bien inté- 
ressante conceplion mécanique de M. Boucheron, un 
tout jeune homme extrèmement ingénieux. Le ba- 
teau est une galère à un, deux. trois ou quatre ra- 
meurs. Ceux-ci, animés par un ressort unique. 
répčtent les mouvements compliqués des vrais ra- 
meurs. el, de plus, les rames font avancer l'embarca- 
lion sans le seeours d'aucune hélice. Le ressort d'hor- 
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logerie contenu dans le barillet R actionne une 
manivelle M qui commande à son tour un levier 
unique A O B articulé sur l'axe O. Celui-ci est éga- 
lement relié à un piston logé dans le cylindre F avec 
ouverture variable dans le fond de ce cylindre, des- 
tiné à régulariser les mouvements du mécanisme. 
Le rameur est placé en C; son corps suit donc les 





Fig. 1. — Bateau à rameurs. 


mouvements de va-et-vient qui sont imprimés à 
laxe O et il oscille en même temps. Ces oscillations 
et (ranslations combinées reçues au point B, qui est 
le point d'attache de la rame, donnent le mouvement 
elliptique voulu, de sorte que le rameur soulève et 
abaisse sa rame à des temps égaux. Lorsque le ba- 





Fig. 2. — Schéma du mécanisme du bateau. 


teau comporte plusieurs rameurs, il a autant de le- 
viers, laxe O étant porté par une tige coulissante 
entrainée par la manivelle du barillet. Ce jouet a 
obtenu le grand prix du concours. 

Le Dig-Ding-Dong (fig. 3). — L'abbé Chataing, 
qui devient l’un des plus féconds de nos petits inven- 
teurs, a exposé tout un lot de choses curieuses et pit- 
toresques. Son sujet principal: le dig-ding-dong, est 
l'un des plus intéressants de tous ceux que nous 
avons vus. C'est un instrument de musique formé 
d'un cylindre de bois plein sur lequel sont fixés un 
certain nombre de ressorts spiraux, de longueurs 
différentes. Une des extrémités de la tige porte une 
cuvette métallique simplement coloriée et dans 
laquelle s'emprisonne l'oreille lorsque l'on veut jouer 
de l'instrument. On frappe sur les ressorts avec une 
baguette terminée par un gros caoutchouc carré, et 
le joueur entend le dig-ding-dong des cloches, les 
vibrations de .chaque ressort se transmettant par le 
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bois à l'oreille. On peut jouer ainsi toutes sortes 
d'airs. Pour que la musique soit entendue par plu- 
sieurs personnes, on pose l'instrument sur une table 
el les amateurs n’ont qu’à coller l'oreille sur la table. 





Autopattes (fig. 4). — De M. Boucheron encore. 
L’autopattes est un nègre assis derrière une auto 
qu'il fait mouvoir avec ses pattes... pardon, avec 
ses jambes. Du moins on le croirait. Lorsque 
l'auto est mise en route, les jambes du nègre imitent 
parfaitement la marche à reculons, de sorte qu'il 
a tout à fait l'apparence de pousser la voiture en 
arrière. Ce résultat est obtenu par un très simple 
mécanisme : les jambes sont articulées aux genoux, 





Fig. 4. — L’autopattes. 


et un fil de fer recourbé à l'intérieur du mécanisme 
subit l’action d'une came qui l'oblige à élever 
sa partie droite qui se termine à l'articulation du 
genou. Quand cette articulation s'élève, la jambe, 
en vertu de son poids, se place verticalement et le 
pied semble appuyer sur le sol. Comme le véhicule 
marche, le pied continue à reposer sur le sol — la 
jambe s'allonge — jusqu'au moment où le soulève- 
ment du genou l'oblige à se remettre verticale. C’est 
très original. 

Avaleurs de ficelles (fig. 5). — Celui-ci, du même 
inventeur, est simplement cocasse. Deux pantins sont 
placés l’un en face de l’autre, avec chacun, dans la 
bouche, l'extrémité d'une ficelle. Un petit bouchon 
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marque le milieu. Les deux joueurs en présence 
appuient avec deux doigts sur deux manettes dispo- 
sées à cet effet sur le socle de support des pantins, 
et alternativement. Alors les pantins avalent la ficelle 
et le gagnant est celui qui arrive le plus tòt au bou- 
chon. Le mécanisme est très simple. Dans le socle 





Fig. 5. — Avaleurs de ficelles. 


(fig. 6) est monté un petit tambour T sur un arbre 
pourvu de deux manivelles à 180°; chacune de ces 
manivelles M est reliée par une tige à la manette P. 
On comprend de suite qu'il suffit d'actionner alter- 





l'ig. 6. — Mécanisme de l’avaleur de ficelles. 


nativement ces deux manettes pour faire tourner le 
cylindre et enrouler la ficelle qui pénètre par la 
bouche du pantin. M. Boucheron ne méritait-il pas 
le grand prix? 

L'Electro-But (fig. 7). — Ce jeu repose sur le 
même principe que le croquet électrique dont nous 
avons parlé l'an dernier; il s'agit, cette fois, non 
plus d'éviter des plots et de franchir des arceaux, 





Fig. 7. — Électro-but. 


mais, au contraire, de projeter le jeton métallique sur 
une série de plots plus où moins éloignés qui établi- 
ront un circuit de sonnerie. Le maximum des points 
s'obtient en arrôĉlant exaclement son jeton sur les 
deux derniers plots. 

Les Anneaux lumineux (fig. 8). — C'est, avec le 


précédent, les deux seuls jouets électriques nouveaux 
de l'année. Il est constitué par un socle long et étroit 
portant quatre cònes et terminé par deux lampes 





Fig. 8. — Les anneaux lumineux. 
électriques. Il s’agit, pour les joueurs, de couronner 
deux cènes non voisins avec les anneaux pour obtenir 
l'éclairage de la couleur gagnante : rouge ou vert. 
Les lampes sont alimentées par deux batteries logées 
dans le socle. 

Le Bobéchon (fig. 9). — Jeu très original et très 
nouveau. Il comprend une broche en bois montée 
sur un socle, 3 spatules et 15 bobèches qui sont des 
plaquettes de boie percées d'un trou en leur milieu. 
Chaque joueur prend cinq bobèches, toutes de même 
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Fig. 9. — Le bobéchon. 


couleur, et il cherche à les enfiler dans la broche 
Le premier qui atteint ce résultat est le gagnant. Ce 
jeu parait très simple, mais il se complique par le 
fait qu'il faut d'abord mettre la bobèche sur la spa- 
tule sans le secours des mains et ensuite retourner 
la bobèche pour la placer dans la broche. Pendant 
ce temps, l'autre ou les autres joueurs surveillent, 
et s'ils voient l'adversaire près d'arriver au but, ilsl’em- 
pèchent de porter ses bobèches sur la broche en la 
faisant choir. Par conséquent, c'est une bataille inin- 
terrompue de spatules et de bobèches, à laquelle 
s'amusent autant les spectateurs que les acteurs. 

Le Roulis-Bilboc (fig. 10). — Une petite table de 
billard, articulée au centre sur une sphère, et par 
conséquent mobile dans tous les sens, recoit une 
toupie évidée que l’on lance par le procédé ordinaire. 
Les trois billes de ce billard sont suspendues chacune 
à un fil au-dessus de Ja table, Il s’agit de profiter de 
la rotation de la toupie pour l’amener sous une des 
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billes; puis, à l’aide d’un levier placé sous le billard, 
on soulève celui-ci pour que la bille se loge dans la 
toupie en se décrochant du fil qui la suspend. C'est 
un jeu d'adresse très intéressant. 


2 À on Pb 0 WIA | 


a "4 SL) ~tl NOPD 4 
+ Lee 


Fig. 10. — Le roulis-bilboc. 





Vouveau pistolet (fig. 44). — Dans ce pistolet, le 


canon «a est mobile tandis que la tige du piston à 
est fixée à la crosse : un ressort spiral est disposé 
entre ce piston et l'extrémité arrière du tube. On 
arme en tirant sur le canon qui s'arrête sur un épau- 
lement mobile h solidaire de la gâchette ¿, consti- 





Fig. 11. — Nouveau pistolet. 


tués l’un et l’autre, d'ailleurs, par une simple tige 
d'acier recourbée. Un ressort j sollicite constamment 
cette tige vers le haut. Lorsque le pistolet est armé, 
on introduit le projectile, un bouchon de liège à 
l'extrémité libre, et on tire sur l’anneau-gâchette. Le 





Fig. 12. — La traversée de la Manche. 


canon est libéré: le ressort le ramène vivement vers 
le tireur pendant que l'air comprimé dans le canon 
chasse le projectile. 

La Traversée de la Manche (fg. 12). — Jeu d'ac- 


tualité assez amusant. Le panorama représente la 
Manche avec des bateaux et les côtes anglaise et fran- 
çaise. Les falaises sont réunies par 4 chemins de 
roulement constitués chacun par un fil sans fin 
(aller et retour) passant sur deux poulies dont l'une 
est pourvue d’une manivelle. Sur le fil d'aller on 
accroche un léger aéroplane, puis un des joueurs 
donne le signal du départ. On fait avancer les aéro- 
planes en tournant les manivelles, et celui qui atteint 
le premier la rive opposée est le gagnant. Ce n'est 
pas toujours le plus rapide qui arrive au but parce 
que les aéroplanes, étant très légèrement suspendus 
sur le fil, subissent les secousses que leur impriment 
le mouvement irrégulier des manivelles et tombent 
facilement à la mer. 


(A suivre.) LUCIEN FOURNIER. 


De — om é — 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU MARDI ©? NOVEMBRE 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Mi Dodu. — Au début de la séance, le président 
apporte un hommage à la mémoire de Mie Dodu, 
héroïne de la guerre de 1870, et qui, héritière du baron 
Larrey, a fondé un prix académique, le prix Larrey. 


Perturbations magnétiques et phénomènes 
solâires. — Le violent orage magnétique du 25 sep- 
tembre dernier a ramené l'attention sur la dépendance 
mystérieuse entre ces phénomènes et les taches solaires. 
Toutefois, depuis que lord Kelvin, en 1892, a insisté 
sur l'énormité de l'énergie en jeu, l'idée d'une action 
solaire directe a été fortement battue en brèche. 

Seulement, lord Kelvin supposait expressément l'exis- 
tence de sortes d’aimants dans le Soleil : une force trou- 
blante donnée sur la Terre correspondrait donc à des 
forces magnétiques solaires variant en raison inverse 
du cube de la distance et partant formidables au voisi- 
nage de l'astre. Pour l'orage magnétique étudié par lui, 
son calcul, refait par Schuster, suppose une dépense 
d'énergie magnétique de 4,6. 10* ergs par seconde, de 
l’ordre de cent fois celle rayonnée dans le même temps 
par le Soleil sous forme de chaleur. 

Mais nous connaissons mieux maintenant les effets 
magnétiques des charges en mouvement et l'idée de 
champ magnétique n’est plus inséparable de celle d'ai- 
mants ou de courants : une charge électrique (particule 
électrisée, électron, ion, etc.) en se déplaçant engendre 
un champ magnétique. 

M. J. Boster montre que les champs magnétiques que 
M. Hale a mis récemment en évidence dans les taèhes 
solaires peuvent s'expliquer quantitativement de cette 
manière. Ils sont dus probablement, d'après lui, aux 
électrons entraînés par les tourbillons de matière chro- 
mosphérique entourant les taches, avec des vitesses 
rectilignes de 100 à 500 kilomètres par seconde (des 
vitesses de cet ordre ont été observées). 

Des mouvements de matière chromosphérique, se pro- 
duisant dans des sens concordants, expliqueraient donc 
bien les faits. En temps ordinaire, les éruptions sont 
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faibles et les divers champs ainsi produits peuvent se 
neutraliser en grande partie; il n’y a donc pas de per- 
turbation. On se rend compte d’ailleurs que si les orages 
magnétiques sont dus à la cause supposée, il est difficile 
de les prévoir; nous ne voyons du Soleil qu'une moitié, 
et seules les protubérances du bord sont bien visibles. 


La protection de l’argenture des miroirs. — 
La protection de l’argenture des miroirs employés en 
astronomie contre les agents atmosphériques qui ter- 
nissent parfois rapidement la surface du métal a été 
réalisée, en particulier, à l’aide de gélatine bichromatée, 
par M. Izarn. M. PEroT présente à son tour un procédé 
d'une grande simplicité, et qui lui a donné les meil- 
leurs résultats, tout en n'altérant pas les qualités réflé- 
chissantes de la surface métallique. 11 consiste à revètir 
le miroir d’une couche extrèmement mince de celluloïd 
transparent, formant une protection continue. 


Les triangulations géodésiques complémen- 
taires des hautes régions des Alpes fran- 
caises. — M. HeELBroNNeR, ayant continué l'œuvre entre- 
prise depuis plusieurs années, rend compte des tra- 
vaux exécutés pendant la septième campagne terminée 
en 1909 et quia eu pour objet le réseau de détail de 
toute la région tributaire de l'Arc. 

Le nombre des stations géodésiques s'élève dans cette 
campagne à 126, dont 15 au-dessus de 3 000 et 40 entre 
2 000 et 3000 metres. 

Par ces derniers travaux, le nombre total des stations 
#codésiques dans les Alpes francaises, dans ces sept der- 
nières années, dépasse 500, dont près de 200 entre 2 000 
et 3000 mètres et plus de 80 au-dessus de 3000 mètres. 


Sur la composition des essences de térébhen- 
thine. — Si l’on distille une essence de térébenthine 
quelconque sous la pression ordinaire, on constale que 
l'ébullition commence vers 15°: la température monte 
ensuite lentement et d’une facon continue jusqu'à 163° 
environ. À celte température on a distillé la presque 
totalité du produit. La rotation des produits distillés 
varie constamment d'un bout à l’autre de la distillation. 
En étudiant cette rotation, M. Danois a reconnu cer- 
tains constituants et croit en tous cas que la méthode 
qu'il a employée, fondée sur des mesures de dispersion 
rotatoire, permet d'affirmer que les essences de térében- 
thine renferment : 1° le pinène sous ses deux formes : 
2° un carbure lévogyre en quantité massive. 


L'importance des combinaisons binaires des métaux a 
porté MM. Le CuareLier et WoLoubixE a faire une étude 
spéciale des phosphures de fer ; ils donnent aujourd’hui 
les résultats de leurs travaux pour neuf composés. — 
M. Micuez Lévy présente à l'Académie le dernier ouvrage 
de l'éminent gévlogue Epvanr Surssintitulé: Das Antlits 
der Erde: il donne un apercu des dix-huit chapitres qui 
le composent. — MM. A. CALMETTE et C. GuéRris ont obtenu 
par culture sur bile de bœuf glycérinée du bacille tuber- 
culeux d'origine bovine une race de bacilles à virulence 
trés atténuée qui produit une infection générale d'allure 
typhique sans lésions folliculaires et non mortelle. — 
Sur les bicarbonates de rubidium et de cesium. Note de 
M. be Forcan. — Sur les ensembles parfaits discontinus 
à deux dimensions. Note de M. Arsarn Dexiov. — Note 
surun essai de réalisation de ligne téléphonique artifi 
cielle. Note de M. DEvaux-CHanBoxxEL. — Action de la 
chaleur sur le sulfite d'argentet ses sultites doubles alea- 
lins. Formation de dithionate. Note de M, H. Batiexs. 


— Localisation des ferments protéolytiques dans là, 
Vasconcellea quercifolia. Présure et latex coagulable 
spontanément. Note de M. C. Genser. — MM. E. Kaysen 
et E. Maxcear étudient les ferments de la graisse des 
vins et comme conclusion applicable à la pratique 
estiment que le choix judicieux de l’époque de la ven- 
dange, les soins nécessaires pour assurer une fermenta- 
tion alcoolique complète, les manipulations ordinaires 
(soutirage, collage, etc.) constituent des mesures préven- 
tives suffisantes pour éviter l’altération. — Sur les formes 
hypertrophiques et la croissance dégénérative chez 
quelques Acinétiens. Note de M. B. Coman. — Sur les 
mollusques marins provenant des campagnes scientifiques 
de M. A. Gruvel en Afrique occidentale, 1906-1909. Note de 
M. P. Daurzexsene. — Contribution à l'étude du dévelop- 
pement des Lucernaridés. Note de M. W. WIETRZYKOWSKI. 
— M. Gagnez ÉiSENMENGER établit le surcreusement gla- 
ciaire du lac de Garde (italie) et démontre que si lori- 
gine du lac de Garde est une dépression tectonique 
remontant aux temps mésozoïques: que si, plus tard, 
eurent lieu des mouvements divers comme la surrection 
et la dislocation du Monte-Baldo, il faut reconnaitre que 
la configuration actuelle du lac de Garde est l'œuvre 
d'un très puissant surcreusement glaciaire. 





SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


SÉANCE DU MERCREDI 3 NOVEMBRE 


Presidence de M. Baillaud. 


Comment savoir si l'on est allé au pòle? Cette ques- 
tion, dans les derniers mois, a été sur les lévres de 
tous, à l’occasion du voyage de deux Américains dans 
les régions polaires. Les hommes de science .que l’on 
sollicite de donner leur avis et de décider entre les deux 
explorateurs pensent que la question n'est pas de celles 
qu'on résout par le suffrage universel, mais qu'il est 
nécessaire d'attendre la présentation des documents et 
des cahiers d'observation de Peary et de Cook. M. P. Pri- 
SEUXx, astronome à l'Observatoire de Paris, expose 
d'après quels principes on pourrait faire la critique de 
ces documents et quelle précision un explorateur 
polaire peut atteindre pratiquement dans ses observa- 
tions astronomiques en vue de déterminer la position 
du pôle. 

Il serait siagulièrement difficile de définir rigoureu- 
sement ce qu'est le pôle terrestre : ce n’est pas un 
point géométrique, il oscille irrégulièrement à la sur- 
face de la Terre dans un cercle de quelques dizaines de 
mètres de diamètre (phénomène constaté par la varia- 
tion des latitudes). Après tout, les explorateurs du pôle 
ne se préoccupent pas et n'ont pas à se préoccuper de 
ces minuties. Encore faut-il qu'ils aient du pôle une 
idée plus exacte que celle de ce journaliste qui expli- 
quait dernièrement, dans un organe quotidien très 
répandu, la singulière attirance et la fascination que le 
pôle exerce sur certains voyageurs : il existe, &isait-il, 
une région du ciel, peuplée d'étoiles merveilleuses, qui 


L'explorateur polaire est obligé de réduire son équi- 
pement. S'il a pu emporter un sextant et un chrono- 
métre, il pourra faire le point comme les navigateurs, 
ou plutôt prendre, à six heures de distance, quatre 
observations de la hauteur du Soleil, combinées cha- 
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cune avec la lecture de l'heure au chronomètre. La 
boussole de déclinaison, qui, dans les latitudes supé- 
rieures à 70 degrés, a une direction déterminée, lui sera 
également très utile. 

En tout cas, durant le long jour polaire, le Soleil, 
toutes les vingt-quatre heures, a une hauteur maxima 
{à midi) et une hauteur minima (à minuit), tout en res- 
tant toujours sur l'horizon; pour atteindre le pôle, il 
faut marcher toujours dans la direction où se produit 
ce minimum. À une distance de 2 degrés du pôle, la 
variation de hauteur du Soleil pendant vingt-quatre 
heures atteint # degrés. À 20 minutes d’arc (40 kilo- 
mètres environ) du pôle, la variation de hauteur du 
Soleil n'est plus que de #0 minutes d'arc. 

En réalité, près du pôle, les observations sont très 
difficiles et incertaines : le chronomètre ne donne plus 
l'heure exacte; le Soleil, bas sur l'horizon, est déformé 
et déplacé par les réfractions atmosphériques; le froid 
rigoureux enlève la liberté et la souplesse des ma- 
neuvres:; l'haleine se condense sur les instruments, et 
la lecture des graduations est douteuse. Il semble qu’en 
ees conditions les hauteurs du Soleil ne puissent être 
connues qu'à 5 minutes d'arc prés, ce qui, pour les dis- 
tances terrestres, correspond à 10 kilomètres. A Paris, 
un observateur soigneux obtiendrait, à cause des con- 
ditions plus favorables, une approximation de 10 secondes 
d'arc (300 mètres de distance). 

Si l'explorateur n'a ni sextant ni chronomètre, il devra 
se contenter de mesurer les hauteurs du Soleil au moyen 
de l’ombre portée, par exemple, par une règle d’un mètre 
fixée verticalement en un endroit bien horizontal et lisse. 
Le 20 avril (déclinaison du Soleil, + 11°), si l’on observe 
à une latitude de <+ 80°, l'ombre est, à midi, de 
+4,61 m et à minuit de 5,53 m; la différence est de 90 cen- 
tüimètres. Le méme jour, à à = <+ 89°40 (à 37 kilomètres 
du pôle), l'ombre varie entre #,91 m et 5,20 m; la ditfé- 
rence de midi à minuit n'est que de 29 centimètres, 
écart bien difficile à observer, à cause des irrégularités 
du sol et du peu d'éclat du Soleil. On peut considérer que 
c'est la limite de précision du procédé. 

Ainsi le pôle terrestre serait déterminé à 10 kilomètres 
près avec un sextant et à 40 kilomètres sans sextant. 

M. Foccué, répétiteur à l'École polytechnique, parle 
ensuite, avec une grande clarté d'exposition, sur ce 
theme : la vitesse de la lumière el les étoiles variables. 
Les radiations diverses rouges, bleues, violettes, etc., 
parcourent-elles l'espace intersidéral avec des vitesses 
identiques ? En d'autres termes, l'espace céleste est-il un 
milieu dispersif ? Il semble bien résulter des récents 
travaux de M. C. Nordmann (de l'Observatoire de Paris), 
de M. Tikhofl et de M. Lehedew que, la lumière ayant 
en moyenne dans l'espace une vitesse de 300 millions 
de mètres par seconde, les rayons violets vont un peu 
moins vite que es rayons rouges. L'écart de vitesse, très 
faible en somme, est des150 mètres par seconde; néan- 
moins, quand ces rayons, émanés, par exemple, de 
l'étoile variable Algol, ont couru à travers l’espace 
durant soixante ans avant de nous parvenir. l'écart 
entre le rouge et le violet a le temps de s’accentuer suf- 


lisamment pour devenir perceptible par les ingénieuses 


methodes de MM. Nordmann et Tikhotf. 
B. Larouu. 


ASSOCIATION FRANCAISE 
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Congrès de Lille. 


Mathématiques, Astronomie, 
Géodésie.et Mécanique. 


Sous la présidence de M. ERNEST Lenox, professeur 
honoraire au lycée Charlemagne, cette section a été 
l’une des plus brillantes du Congrès. 

M. Henni Poincaré, membre de l'Académie française 
et de l’Académie des sciences, qui obtenait cette année 
la grande médaille d'or de l'Association, distinction à 
laquelle s'attache, en outre de la belle œuvre de Rotv, 
une subvention de 2000 francs en espèces, a fait au 
théâtre une belle conférence sur la Mécanique nouvelle 
et, à la section, une communication sur les Equations 
intégrales et, en particulier, surl'Équation de Fredholm 

elr) =S K (ry) o lydy + yir) 
précisant les difficultés qui se rencontrent dans son appli- 
cation; il donne son application aux ondes hertzienne:, 
à la télégraphie sans fil et aux marées. 

M. E. Lenon présente alors son opuscule intitulé : 
Savants du jour : Henri Poincaré. Biographie, biblio- 
graphie des écrits. Il termine ainsi : « ... J'ose me 
flatter d’être parvenu à composer un ouvrage qui soit 
à la fois intéressant pour les personnes qui désirent 
connaître seulement dans son ensemble l'œuvre de 
M. Henri Poincaré, très utile à celles qui se livrent à 
d'ardues recherches dans quelqu'une des larges et nom- 
breuses voies qu'il a ouvertes. » 

M. C. A. LaisanT, examinateur à l'École polytechnique, 
présente à la discussion de la section un mémoire sur 
l'Enseignement des mathémathiques dans les lycées, dont 
nous extrayons les passages suivants : 

« Au Congrès de Cambridge, en 1912, sera présenté 
un rapport de la Commission internationale sur l'état 
et les progrès de l’enseignement des mathématiques 
dans les diverses parties du monde; telle est la décision 
prise par le Congrès des mathématiciens tenu à Rome 
en 1908. 

» Un Comité a recu mission de désigner les membre: 
des délégations nationales qui, dans leur ensemble, for- 
meront la Commission internationale, chaque délégation 
devant former une sous-Commission nationale, et les 
membres de ces sous-Commissions devant ètre les rap- 
porteurs. Pour la France, la délégation comprend 
MM. A. de Saint-Germain, Carlo Bourlet et C. A. Lai- 
sant. 

» La sous-Commission a pour président d'honneur 
M. Paul Appell, de l'Institut, et a déjà commencé ses 
travaux. La ratification du choix des délégués a été sou- 
mise au gouvernement francais. » 

M. Gastron Tarry expose ses idées sur la Geometrie 
modulaire et présente une Note sur la meilleure de- 
fausse du bridge. On sait que la défausse a pour but 
d'indiquer à son partenaire la couleur qu’on désire 
qu'il joue. Les défausses anglaise, américaine et fran- 
çaise sont connues des joueurs de bridge. Elles pré- 
sentent toutes trois des inconvénients que M. Tarry 
expose dans son mémoire. Le plus sage, d'après l'au- 
teur, est de ne préconiser ni l'une ni l’autre, et de faire 
remarquer qu'il est nécessaire, avant le commencement 
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d'une partie, de se mettre d'accord avec son partenaire 
sur la defuiusse adoptée. 

Malgré l'opinion de bons joueurs, à savoir qu'il n’est 
pas possible de faire connaitre sans ambiguïté celle des 
trois couleurs que l'on demande en se contentant d'une 
seule défausse dans l'une des deux autres couleurs, 
M. Tarry trouve une quatrième défausse, qu'il nomme 
mathématique, et qu'il énonce sous cette forme : 


détausse à noire invite à carreau. 
Sur couleur noire défausse à carreau invite à cour. 
l défausse à cu:ur invite à noire. 
défausse à rouge invite à pique. 
Sur couleur rouge + défausse à pique invite à trèfle. 
| défausse à trèfle invite à rouge. 


C'est aux joueurs de bridge à voir si, dans la pra- 
tique, la défausse mathématique conserve la supério- 
rité. 

Essai d'une introduction à la bibliographie des tra- 
vaux scientifiques ide Blaise Pasral, de leur critique et 
de leur jugement. M. Argent MARE montre qu'il y a 
une certaine opportunité à publier cette bibliographie, 
et surtout à faire connaitre, le plus rapidement pos- 
sible, tout ce qui a été imprimé sur la partie scienti- 
fique. Dans la création des wuvres mathématiques, 
aucune méthode ne présidait, c'était la curiosité du 
moment qui le poussait à éclaircir les diverses questions 
intéressantes. 

Ses expériences sur le vide et la pression atmosphé- 
rique sont les seuls travaux auxquels il consacra des 
expériences méthodiques. 

M°° Périer, sa sieur, est jusqu'ici son unique bio- 
graphe. Elle cite de lui un traité des sons, composé à 
l'age de douze ans, qui ne nous est pas parvenu, et 
qu'il ne faut citer qu'avec réserve. En 1430 — il avait un 
peu plus dé seize ans — parait son Essai sur les coniques. 
En 1645, il construit sa mavhine arithmétique : en 1647, 
paraissent ses Ærpérienres nourelles sur le ride et sa 
Préface sur le traité du vide. En 4648, 1° Generatio 
eonisectionum; X Récit de la grande erpérience de 
l'équilibre des liqueurs, précédé de la lettre du 15 no- 
vembre 1647 à Florin Périer. En 1634, sur le sujet de 
ce qui S'élait passé dans Sa présence dans le collège des 
Jésuites de Montferrand, aur thèses de philosophie, 
qui lui ont été dédiées, el qui ont été soutenues le 
25 juin 1651. 

Lettre à la reine Christine (1652). On croit que le 
Traite de l'équilibre des liqueurs, imprimé en 1663, fut 
écril en 165% avec le Traité de le pesanteur de la masse 
de l'air et Fragments du traité du vide. En 1651, aussi, 
lettre envoyée à l’Académie parisienne: Celeberrimee 
Matheseos Academiæ parisiensi, où il annonce qu'il pré- 
pare 12 mémoires de géométrie, 

Toujours en 165%, échange de lettres avec Fermat. 
En 14658, il institua les problemes de la roulette, et sous 
le nom de Amos Dettonville, il écrivit à Carcavi sur dif- 
lérents problemes de mathématiques. La mème année, 
il adresse à M. Ad. D. S. une lettre en lui envoyant la 
démonstration à la manière des anviens de l'égalité des 
lignes sparale et parabolique. De 1658 à 1659, sous le 
méme pseudonyme, différents traites. Enfin, en 1659, 
à Huygens, Ja dimension des lines de toutes sortes de 
roulettes, lesquelles il montre èlre égales «à des lignes 
elliptiques. 

Depuis ce moment jusqu'à sa mort (16552), Pascal ne 
publie plus aucun traité Scientifique, puisque le Traité 


de yévmetrie qu'il soumit à Arnauld fut brùlé par lui 
à la suite de critiques qui lui furent adresstes. 

L'auteur termine son mémoire en exposant les diverses 
publications qui furent faites des auvres de Pascal, 
depuis celles qu'il fit imprimer lui-méme jusqu'à la 
publication de M. L. Brunschvicz, dont six volumes ont 
déjà paru. Suit un mot de l'ardente polémique soulevée 
de AN68 à 41570 entre M. Michel Chasles, ses partisans 
et les autres savants français et étrangers à propos des 
communications, à l'Académie des sciences, de lettres, 
mémoires et notes de personnages savants des wie et 
yvon” siecles et plus particulièrement de Pascal. 

Le conoide crépusculaire. M. Doninn-GRéviLLE décrit 
les observations, dont le nombre dépasse 500, et dont 
la plus ancienne remonte au 8 février 4896 sur des phé 
nomènes lumineux anormaux qui n'apparaissent le soir 
qu'un quart d'heure environ après le coucher du soleil 
et qui cessent le matin un quart d'heure avant son 
lever. 

Tous ces phénomènes proviennent d'une déviation 
des rayons solaires, comme lA/pengluhen ou recolora- 
tion des Alpes, visible environ trente-six minutes apres 
le coucher apparent du Soleil, Le second éclairement 
des Alpes n’est qu'un accident particulier de la marche 
géncrale, de la succession formée par la premiere ombre, 
le second éclairement et la seconde ombre. En ce qui 
concerne les Alpes, l'explication avait été donnée en 1R6N. 
mais elle eut peu de succès parce que la réflexion des 
rayons solaires se trouvait supposée à 80 kilomètres 
d'altitude. M. Durand-Gréville a donné l'explication du 
phénomène en la rendant plus vraisemblable : il rem- 
place l'observation des montagnes par celle des nuages, 
les nuages pouvant être considérés comme des glaciers 
blancs, dont les supports, c’est-à-dire les montagnes, 
auraient disparu, permettant d'embrasser ainsi d'un 
coup d'œil simultanément plusieurs phases de l'éclat- 
rement. Le conoïde crépusculaire produit d'autres phé- 
noinènes qui ne ditfiérent des précédents que par des 
particularités secondaires : l'aube et l'aurore des an- 
ciens, la tache rose, Purpurlicht, les gloires. la lumiere 
codiacale. 

M. Axbné GÉuanniN, qui rendit à la section les plus 
grands services en qualité de secrétaire, présentait 
2 mémoires : 

À Décomposition des grands nombres. {l fait remar- 
quer que les tables mises à la disposition des calcula- 
teurs ne dépassent pas 10 millions et que leur prix de 
revient est assez élevé, et expose sa méthode qui utilise 
le module {2 au lieu du module 10, habituellenient 
employé. 

2 Hésolulion en entiers positifs de x°+ y" +7" =u" + v. 
L'auteur donne une solution générale de ce problème 
dont Édouard Lucas avait déjà donné une solution. 

M. Lrvrews Lisrnr présente son (‘ataloque de 1371, 
Étoiles filantes observees du T7 qsanvier 1897 au 19 or- 
tobre 1908. 

De M. Esne Beror, le président du Congrès de l'an 
prochain, deux importants mémoires : 

4e La Tl'erre et la Lune d'apres la Cosmogonie tourbil. 
lonnaire, dont le principe a été développé par l’auteur 
au Congrès de Clermont-Ferrand. Cette hvpothèse, dont 
on déduit des lois et formules nouvelles, se trouve 
vérifiée avec une grande précision dans le système 
solaire. Appliquée à la Terre et à la Lune, elle rent 
compte avec une extrème précision, mme numérique. 
aussi bien des phénomines astronomiques et géodé- 
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siques que des particularités révélées par la géologie 


primitive, par la paléontologie. ou consacrées par la géo- 
graphie physique de ces deux astres. 

2 L'origine dualiste des nébuleuses spirales. L'essai 
cité plus haut substitue au monisme du système de 
Laplace un dualisme original; comme tous les êtres 
organisés, le système solaire aurait eu à sa naissance 
deux entités cosmiques venues en contact par un choc 
semblable à celui d’une nova. 

li était intéressant de rechercher si cette même hypo- 
thèse pouvait expliquer aussi la formation des nébuleuses 
spirales par le choc d’un tourbillon gazeux sur une 
nébuleuse amorphe. Le calcul répond affirmativement, 
permet d'obtenir l'équation générale des spirales ainsi 
obtenues et, au moyen d’hypothèses secondaires, d’ex- 
pliquer comment la matière a pu s'accumuler sur cer- 
taines spires des ntbuleuses spirales, comme celle des 
Chiens de chasse. 

Cette démonstration, si elle correspond à la réalité, 
fait ressortir l’unité des moyens employés par la nature, 
puisque un système à planètes, comme le nôtre, et une 
nébuleuse spirale se forment dans des conditions iden- 
tiques à l'origine et exprimées par les mèmes équations. 


Section du génie civil et militaire 
et de navigation. 


Cette section devait tre présidée par M. Dislère, 
ancien ingénieur de la marine : retenu à la présidence 
de sa section au Conseil d’État, M. Dislère a été rem- 
placé par M. Witz, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sees. 

Les questions suivantes mises à l'ordre du jour avaient 
élec l’objet de rapports: . | 

L'emploi dans la marine des moteurs à explosion, 
par M. Bourdelle, ingénieur principal de la marine. 

L'aviation, par MM. Painlevé et le commandant Renard. 

Parmi les mémoires présentés à cette section, nous 
signalerons le Vol à voile et la Théorie du vent lou- 
voyant de M. Alexandre Sée. 

Ce vol ne doit pas être confondu avec le planement, 
c'est le vol des oiseaux dits voiliers : vautours, aigles, 
milans, goélands, pélicans, albatros, cigognes, frégates, 
busards, et les plus gros oiseaux sont les meilleurs voi- 
licrs. La théorie acceptée par la plupart des auteurs, 
mais avec des réserves, est celle des montagnes russes, 
dont Maillard est l’auteur; il suppose que l'oiseau, allant 
contre le vent, se laisse descendre pendant l’accalmie 
pour acquérir de la vitesse, puis, quand vient le coup 
de vent dont la vitesse s'ajoute à celle qu’il vient d’ac- 
quérir, il en profite pour remonter plus haut que son 
point de départ. 

L'auteur cite encore lcs théories de Moy, de Le Clé- 
ment de Saint-Marcq, qui se heurtent aux mémes objec- 
tions. 

Une théorie, celle du cent louvoyant, qu'il a donnée 
de ce vol, consiste à remarquer que l'oiseau recevant 
le vent relatif alternativement par la droite et par la 
gauche, se trouve dans la situation d'un navire qui 
marche au plus près du vent et qui avance en louvoyant; 
mais, ajoute-t-il, avec cette différence que l’oiseau, pour 
avancer, n’a pas mème besoin de louvoyer, puique c'est 
le vent qui louvoie, arrivant tantôt d’un côté, tantôt de 
l’autre. L'oiseau, en définitive, suivra chaque saute de 
vent par un balancement de son plan alaire et par un 
mouvement de dérive quile fera zigzaguer: mouvements 
qui ont été nettement observés et signalés. 


On peut dire en résumé: que sous l'influence de la 
variation de direction du vent, l'oiseau peut choisir 
l'orientation de ses ailes de manitre que la réaction de 
l'air comporte : 1° Une composante constamment pro- 
pulsive; 2° une composante constamment sustentatrice ; 
3° une composante latérale dite composante de dérive, 
dont l'effet reste négligeable à cause de son fréquent 
changement de sens. 

Cette théorie offre encore sur les autres l'avantage 
d'expliquer les diverses particularités anatomiques de 
ces oiseaux. 

Ce sont les gros oiseaux qui seuls font du vol à voile : 


M. Sée l'explique dans son mémoire en disant que c'est 


une question de grandeur d'ailes, le vol à voile exigeant 
précisément des ailes gauchissables sous un faible effort 
pour obéir au moindre souffle oblique du vent. 

Elimination des buées industrielles, par M. Paul Razous. 
L'auteur passe d'abord en revue les divers systèmes 
employés jusqu'ici avec plus ou moins de succès pour 
assurer l’élimination des buées dégagées par un grand 
nombre d'aspirations industrielles. 

Il établit ensuite, par une méthoce de calcul inédite, la 
possibilité d'effectuer les installations d'après certaines 
règles, permettant d'éviter, en grande partie tout au 
moins, des essais et des tätonnements toujours très longs 
pour les constructeurs et dispendieux pour les indus- 
triels. La solution telle qu'il la donne n'est, du reste, 
que l’application au cas particulier des buées du pro- 
blème plus général dont il poursuit l'étude mathéma- 
tique et expérimentale et qui consiste à réaliser, dans 
une enceinte des conditions de température, d'état 
hygrométrique et de pression barométrique fixées à 
l'avance, connaissant la température, l’état hygromé- 
trique et la pression barométrique de l'atmosphère exté- 
rieure. 


Section de physique. 


Présidée par M. DamExs, doyen de la Faculté des 
sciences de Lille. 

Plan pour la physique, par M. Louis Favre. Le plan. 
dit l’auteur, doit pouvoir servir à la fois pour les 
recherches et pour l’enseignement aux chercheurs ; il 
permet d'ouvrir des ’chapitres nouveaux et d’ordonner 
ceux qui sont ouverts; à l'élève il est utile en montrant 
que les choses peuvent être ordonnées, en lui inspirant 
le goùt des rapprochements et de l'ordre, sans lequel i 
ne peut y avoir d'œuvre scientifique. L'aspect de chaos, 
dont on s’accommode trop facilement aujourd’hui, est 
d'un effet déplorable pour la formation des jeunes 
esprits. | 

Une fois les chapitres ouverts ou les questions fixées, 
on les rangera dans un certain ordre. On adoptera l’ordre 
humain par excellence, celui de l’évolation de l'indi- 
vidu: commencement, milieu, fin. Pour chaque forme 
de l'énergie, on mettra ensemble les chapitres concer- 
nant : 

4° La production: % la persistance, a) circulation, 
propagation, conduction, transmission; D) distribution, 
localisation, accumulation; 3° la consommation. destruc- 
tion ou transformation. 


Section de chimie. 


Formation des cristaur, par M. C. DauzÈne. Cette étude 
compléte les observations de Schræn sur les cristaux : 
formation de granulations microscopiques, les pétro- 
blastes et les travaux de Cartaud (transformation des 
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pétroblastes en cristalloblastes, dans lesquels la struc- 
ture cristalline existe déjà). L'auteur a examiné au 
microscope et microphotographié un certain nombre de 
substances, les unes amorphes et les autres cristalli- 
sces. Dans les corps amorphes (cire, résine, paraffine) 
s'aperçoit une structure cellulaire comme dans les tra- 
vaux de H. Bénard. Dans les corps cristallisés, les cel. 
lules (pétroblastes), au lieu d'ċtre disposées sans ordre, 
présentent généralement un arrangement régulier, un 
alignement suivant des directions privilégiées. Les expé- 
Jiences de Cartaud et de M. Bénard le montrent nette- 
ment. On peut encore faire apparaitre la structure cris- 
talline par le dépôt que laisse l’'évaporation d’une solu- 
tion saline sur une lame de verre. 

L'auteur termine son étude par son explication de la 
théorie de Schræn, théorie assez peu connue. 

Il a observé dans des gouttes semi-liquides de bétol des 
alignements de pétroblastes non rectilignes, dus, sans 
doute, à la présence d'obstacles obligeant les alignements 
à se recourber sans les détruire, qui sont sans doute 
fréquents dans une couche de buée déposée sur une 
lame de verre. Telle serait l’explication des courbes si 
élégantes dessinées sur une vitre par les fleurs de glace 
dans lesquelles se retrouve la forme arborescente des 
rangées de pétroblastes. 

L'auteur étudie encore la rupture moléculaire, la con- 
stitution de ces corps. 

D'un travail de M. E. Lexosr, professeur à l’Univer- 
sité catholique de Lille, il résulte que la supériorité de 
la ceruse sur le blanc de ginc dans la peinture å}l huile 
peut s'exprimer ainsi : trois couches de céruse valent 
quatre couches de blanc de zinc. Les diverses détrempes 
utilisées dans la pratique posstdent à peu près le mème 
prix de revient, c'est pourquoi les peintres font payer 
leurs travaux d'apres le nombre de couches appliquées. 

La peinture au blanc de zinc coûtera donc toujours plus 
cher que la peinture à la céruse. A Lille, la série de 
prix des entrepreneurs de peinture fixe pour une surface 
de 100 mètres carrés: 30 francs pour la première couche, 
“2 francs pour deux couches, 24 francs pour chaque 
couche supplémentaire. A Lille, pour couvrir 100 mètres 
carrés de surface, on payera : 76 francs avec la céruse 
et 100 francs avec le blanc de zinc. 

M. l'abbé J.-B. SEXVEREXS, professeur à la Faculté libre 
des sciences de Toulouse, qui présidait la section, pré- 
sente une communication intitulée: Contribution å l'étude 
des réactions catalytiques. L'auteur compare la catalyse 
des alcools avec la catalyse des acides organiques. 


(4 suicre.) HÉRicuaAnv. 


BIBLIOGRAPHIE 


D'où venons-nous? par M. l'abbé TH. MoREUx (1 fr). 
Librairie de la Bonne Presse, 5, rue Bavard, Paris. 
La librairie de la Bonne Presse a eu la bonne 

pensée d'ajouter à sa riche collection une biblio- 

theque scientifique, el elle a eu la sagesse fort appré- 
ciable de s'adresser pour débuter à la plume très 
aimée d'un savant et d'un penseur universellement 
connu, M. l'abbé Moreus. Nons serions embarrassés 

d insister sur ce point dans cette revue, honorée si 

souvent de la collaboration du savant astronome. 





M. l'abbé Moreux n'est pas seulement astronome. 
Ses études se sont portées sur toutes les grandes 
questions qui préoccupent actuellement les esprits; 
aussi a-t-il pu aborder sans hésiter les questions 
extrèmement complexes qui constituent les trois 
premiers volumes de la nouvelle bibliothèque scien- 
tifique : D'où venons-nous? Où sommes-nous? (ii 
allons-nous ? 

Nous signalons aujourd’hui le premier volume qui 
vient de paraitre. On y trouve l'histoire de l'origine 
des mondes célestes, des plantes sur notre planète. 
des monstres géants qui l'ont peuplée. Ce livre est 
illustré de plus de 450 belles gravures. Malgré l’élé- 
valion du sujet, le texte est si clair, si attrayant, 
que quiconque en commencera la lecture trouvera 
le temps de dévorer l'ouvrage jusqu'à la dernière 
ligne. 

La première partie, consacrée à la partie astrono- 
mique et à la formation des astres, y compris celle 
de la Terre, devait trouver, sous la plume d'un astro- 
nome, des développements que l’auteur a su rendre 
attrayants; il faut singulièrement posséder son sujet 
pour résumer en quelques pages de lecture facile les 
théories qui préoccupent l'humanité depuis les Chal- 
déens, et dont le dernier mot est loin d'être dit. 

La seconde partie étudie l'apparition des premiers 
êtres vivants sur notre globe, le problème de la vie. 
C'est là un terrain difficile et dangereux que l'au- 
teur aborde franchement, appuyé sur des convictions 
profondes. Il est inutile de dire qu'il ne s'écarte 
jamais de l'orthodoxie, mais il faut ajouter qu'il 
trouve dans ces pages cent occasions d'affirmer notre 
foi. Les graves questions qui divisent le monde sa- 
vant ne le troublent pas. S'appuyant sur les prin- 
cipes, il marche sans hésitation au but, ne cachant 
pas les arguments des diverses écoles; quant à lui. il 
s'affirme sans hésitation antitransformiste. 

Son livre, écrit pour toutes les personnes de quelque 
éducation, sinon versées dans les études scientifiques, 
est, comme nous l'avons dit, de lecture facile. Ajon- 
tons que les gens de science y trouveront aussi 
quelque profit, soit parce qu'il leur rappellera des 
choses oubliées, soit parce qu’il les conduira à tirer 
des grands phénomènes naturels les déductions qui 
s'imposent. 


Le Problème de l’action, /a Pratique moratr, 
par G. RovriGces, docteur ès leltres, agrégé de 
philosophie. Un vol. in-8° de 204 pages de la Biblio- 
thèque de philosdhhie contemporaine (3,75 fr). 
Félix Alcan. éditeur, Paris. 


« Etre moral, c'est avoir la persuasion intime qu'on 
l'est et qu'on a tout fait pour pourvoir l'être. Il n°v 
a rien au delà. La conscience ne se dépasse pas. Le 
dernier mot lui appartient. A elle, et à elle seule. de 
prononcer sur elle-même. A elle, et à elle seule, de 
se condamner, de s'absoudre ou de se glorifier. » 
(P. 430.) 

Ce passage du livre de M. Rodrigues est, crovons- 
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nous, celui qui résume le mieux la pensée de l'au- 
teur. Il nous met à même d'apprécier l'ouvrage qui 
se défend de prétendre à donner « une morale, une 
théorie ou une doctrine morale » (.{vant-Propos), 
mais s’appliquerait simplement à étudier la Pratique 
morale au moment de la décision. Peut-on dire que 
M. Rodrigues n’a pas systématisé? Peut-on dire que 
son système n'est pas — malgré les efforts tentés 
pour le généraliser — un individualisme à outrance, 
un subjectivisme absolu qui va contre toute morale 
objective el vraiment universelle? Somme toute, 
c'est la morale protestante que nous apporte à nou- 
veau ce volume, dont les théories sont étroitement 
apparentées d'ailleurs à celles de Hüffding. (P. 124.) 


Le Pluralisme, par J. H. Bozx-BoReL (J.-H. Rosny 
ainé). Un vol. in-8° de 272 pages de la Bibliothèque 
de philosophie contemporaine (5 fr). Félix Alcan, 
éditeur, Paris 


Le livre de M. Boex-Borel est un ouvrage marqué 
au coin de l’intérèt et de la sagesse : les choses sont- 
elles réductibles à l'unité, au dualisme tout au 
moins, ou bien proclament-elles un pluralisme dont 
on ne peut, a priori, déterminer la limite? A la dis- 
cussion de ce problème et au développement cri- 
tique des trois solutions qu'il comporte, Pauteur 
consacre un talent remarquable d'analyse et une 
pénétration d'esprit qui entraine le lecteur épris de 
philosophie ou de science. M. Boex-Borel voit plutôt 
des analogies où d'autres affirment des identités : la 
variété infinie le frappe et l'amène à donner sa pré- 
férence, au delà du dualisme, à la pluralité. 

Mais celte préférence n’x rien d'exclusif ou d'ab- 
solu : « L'humanité sc contentera-t-elle un jour d'un 
seul système, et ce système sera-t-il le pluralisme ? 
C'est une énigme. Bornons-nous à croire que le plu- 
ralisme mérite d'être développé avec méthode et 
avec persévérance. » (P. 266.) Cette conclusion est 
d'un esprit sage, d'autant qu'une foule de motifs 
nous incilent à émettre, sous un pluralisme apparent, 
un dualisme qui semble indéniable pour aboutir 
à un monisme fondamental. 


Asie, Insulinde, Afrique, par MM. Bussox, FÈvRE 
et Hauser. Un vol. in-12 cartonné de 320 pages 
(2,50 fr), classe de cinquième. 


La France et ses colonies, par les mêmes. Un vol. 
in-12 de 656 pages (3,50 fr), classe de première. 
Librairie Alcan, 108, boulevard Naint-tiermain, 
Paris. 


Le plan de ces deux volumes classiques est le 
même dans ce qu'il a d’essentiel, mais il se diver- 
sifie selon l'âge des élèves auxquels chacun s'adresse : 
on ne doit pas traiter de la mème manière des intel- 
ligences de douze ans el des esprits de seize ans. 
Mais ce qu'il importe d’inculquer aux uns et aux 
autres, c'est l'esprit de méthode, et, en géographie, 
il ne saurait y avoir d'autre méthode à employer que 
l'observation ou l'induction. Ainsi l'enfant ou le 


jeune homme s’élèveront-ils du phénomène à la loi, 
du fait à l’idée générale. Mais il va de soi qu'aux 
élèves de première il faudra apprendre à donner à la 
loi ou à l'idée générale une importance que ne sont 
pas À même de saisir toujours ni surtout d'apprécier 
et de mettre en‘æuvre des élèves de cinquième. 

Aussi bien les auteurs ont usé largement, en con- 
formilé avec une intelligente pédagogie, de titres 
concrets qui résument chaque paragraphe de chaque 
chapitre, dans le premier des volumes que nous 
annonçons : isie et [nsulinde, Afrique. Dans le 
second, consacré à la France et ses colonies, labs- 
traction tient plus de place. Dans tous les deux 
des figures : carles, photogravures, diagrammes, 
illustrent, en grand nombre, le texte; celui-ci est 
complété par des lectures placées à la fin de chaque 
chapitre et empruntées à des écrivains « qui ont vu, 
et qui savent faire voir ce qu'ils ont vu ». 

Le nouveau cours de géographie inauguré en ces 
deux premiers volumes nous apparait fort bien 
conçu et appelé à un succès légitime, que des cartes 
en couleurs augmenteraient sans aucun doute. 


Leçons de morale, par M. E. Borac, recteur de 
l'Académie de Dijon, correspondant de l'Institut. 
Un vol. in-8° de 258 pages (2,50 fr). F. Alcan, édi- 
teur. 108, boulevard Saint-Germain, Paris. 


Ces leçons de morale ont été rédigées d’après le 
programme de deuxième année des lcoles normales. 


Ce programme, qui prétend enseigner le devoir aux 


instituteurs et institutrices dont la mission est de 
former la grande majorité de la jeunesse française, 
est tracé en dehors de toute idée religieuse; c'est dire 
qu'il lui sera bien difficile d'établir l'obligation sur 
un fondement solide. 

Ce défaut du programme est devenu fatalement 
le défaut du livre de M. Boirac, qui s'est, par 
instants, efforcé louablement de l'atténuer, mais 
sans parvenir, tant s'en faut, à l'effacer totalement. 
Où nous approuverons plus complètement l’auteur de 
ces lecons, c'est dans le chapitre xı consacré à la vie 
nationale et aux devoirs envers la patrie. Les nor- 
maliens qui s'inspireront des nobles idées de M. Boirac 
ne risqueront pas de devenir des antipalriotes ou des 
antimilitaristes. 


Œuvres inédites de Béranger, préface et notes 
par M. L.-Hexry Lecomte. Un vol. in-8° de 240 pages 
(8 fr). H. Daragon, éditeur, 96-98, rue Blanche, 
Paris. 


Ce volume d'œuvres inédites de Béranger comprend 
lrois pièces dramatiques : /e Paresseur, en vers, la 
Vieille femme et le jeune mari, les Amis de Molière, 
où prose et vers sont mèlés. On y retrouve la légé- 
reté connue du chansonnier, mais elles ne feront pas 
grandir sa renommée littéraire. 
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FORMULAIRE 





Imperméabilisation du béton. — On admet 
généralement qu'il n’est pas possible de rendre le 
béton imperméable à l’eau sans adjonction de pro- 
duits spéciaux; il est intéressant à ce propos d'indi- 
quer comment on a opéré à Ogden, dans l'Utah, lors 
de la construction d’un immense réservoir de 
9000 mètres cubes de capacité destiné à recueillir 
l'eau de la fonte des neiges et celle des pluies de 
printemps. 

Le béton employé avait la composition suivante: 


CDEDR 5 ua earns 1 partie. 
Sable ordinaire.................... 2 parties. 
Pierres concassées et poussière..... 4  — 


Les pierres étaient concassées en fragments de 
2 centimètres de côté environ et on employait de 
préférence des mélanges de galets siliceux, de por- 
phyre, de silex et de calcaire, matériaux produisant 
une abondante poussière au broyage. Le béton était 
malaxé à la machine. Le fond du réservoir était 
formé de dalles de 4,5 m de cûté posées à plat. 

Une fois la maconnerie achevée, on a passé sur les 
murs et sur le fond du réservoir un mélange à par- 
ties égales de poussière et de ciment au moyen d’un 
simple balai dont les pailles étaient rognées pour 
leur donner plus de rigidité. 


Les résultats obtenus par cette méthode sont des 
plus satisfaisants, l'étanchéité se maintient malgré 
les variations de niveau dans le réservoir,où il passe, 
selon la saison, de 1,2 à 6 mètres. D’autre part, on 
n’a pas constaté l'apparition de fissures dans la ma- 
çonnerie, et les tuiles de drainage placées sous le 
fond ne décèlent aucun suintement. 

Il semble donc bien, comme d'autres expériences 
le confirment, que l'emploi de matériaux concassés 
et pulvérulents incorporés au béton rend ce dernier 
absolument imperméable à l’eau et assure une étan- 
chéité pratiquement très salisfaisante. 


Tons noirs sur papiers lents au gélatino-bro- 
mure d’argent. — Le D° G. Hauberrisser (Fders 
Jahrbuch, 1908) signale que l’on peut éviter le ver- 
dissement si fréquent des noirs dans le développement 
des papiers lents, type Velox, Radios, etc., lorsque 
la dose de bromure est quelque peu excessive, ou 
lorsque la même portion de bain révélateur est uli- 
lisée successivement au développement d'un grand 
nombre d'images, si l’on ajoute au révélateur quelques 
gouttes (5 à 10 gouttes environ par 100 centimètres 
cubes de bain) d’une solution à 10 pour 100 de phos- 
phate de soude tribasique. (Photo-Revue.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Le constructeur de la dynumo « l’hi », décrite dans 
le numéro 4 291 du Cosmos, est M. Blériot, 46, rue Duret, 
Paris. 

Constructeurs des machines a repasser : 
6, rue d'Oran, Paris: Thitbault, 9, rue Friant. 

Jouets : 

Bateau & rameurs; Autopatte; Avaleur de ficelles. 
M. Boucheron, rue Rachel, à Vitry (Seine). — Le Dig- 
ding-dong. M. l'abbé Chataing, à Issoire (Puy-de- 
Dôme). — Ælectro-but; Anneau lumineu.r. MM. Bon- 
grain et Cie, 87, rue Chevalier, Levallois-Perret. — Ze 
Bobéchon. M. Humbert, 2, rue Émile Deschanel. — La 
Traversée de la Manche. M. Robbe, 130, rue Amelot. — 
Nouveau pistolet, M. Roche, #3, rue Turbigo. — Le 
Jioulis-Bilhoc. M. KRicher, 73, rue Levourbe. 


Dehaitre, 


M. JO V., à A. — Auvun calorifuge ne résoudra la 
question, si ces conduites sont en plein air et si les 
fortes gelées sont de longue durée. — Dans l'industrie, 
on emploie généralement une garniture formée de torons 
de paille de 7 à S centimètres d'épaisseur bien serrés; 
dans eet ordre, la maison Dorléans, 43, rue du Landy, 
a Chehy (Seine), fournit un matériel apprécié. On peut 
encors employer le liċge {société de livges, 13, rue du 
Della, à Paris): en tous cas, on ne peut se dispenser, par 
les grande froids, la nuit surtout, de 
vidange des tuyaux. 


procéder à la 


M. J. G.. à B. — Nous ne savons s'il existe un Okapi 
vivant dans une ménagerie d'Europe; ces animaux vivent 
dans les régions du Ghari et du Tchad. — L'aniline est 
certainement soluble dans l'alcool; mais, dans le cas qui 
vous occupe, il a pu se former telles combinaisons la 
rendant insoluble et, d'autre part, le colorant a pu 
pénétrer dans la masse de la gélatine. Nous ne sau- 
rions vous renseigner. 


M™ M. D., à R. — Le redressement du triphasé en 
continu peut ètre obtenu par le convertisseur Cooper- 
Hewitt (la Westinghouse electric Company L‘, #, ruc 
Auber, à Paris), mais ìl faudra s'adresser à cette 
maison pour l'établissement du système. 


M. R. C. S. H. D. — La formule de ce cirage est donnée 
par M. C. Petit, dans son ouvrage Chandelier el cirier ; 
nous ignorons la raison de votre insuccès. Peut-être 
n'employez-vous pas des malitres suffisamment pures” 


M. A. V., à L. — La marée se produit chaque jour 
à des heures différentes; on ne peut donc établir la cor- 
rclation supposée. — Le problème du moteur à éther 


est incompletement résolu, et on ne saurait prévoir 
l'avenir; veuillez vous reporter à l'article du Cosmos, 
T. LX, p. 707 (n' 1274). 





fmp. P. Frron-Vrau, 3 et &, rue Bayard, Paris, VIIIe, = Lo pérens : B. Panrmrav. 
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TOUR DU MONDE 





ASTRONOMIE 


La première observation du spectre de la 
comète de Halley. — On sait que, lors de la précé- 
dente apparition de la comète de Halley, en 1835, la 
photographie n'avait. pas encore été appliquée à 
l'étude des astres, el les méthodes spectroscopiques 
n'existaient pas. On peut prévoir que l'application 
de ces nouveaux procédés à la brillante comète de 
Halley, qui sera entreprise cet hiver et au printemps 
prochain, sera riche en révélations. 

En attendant, il était intéressant de posséder déjà 
une indication sur le spectre de la comète. 

Malgré la faiblesse de lastre, la chose a été tentée 
à l'Observatoire de Lick à Faide du grand réflecteur 
de Crossley. Le 22 octobre, M. W.-H: Wright y a 
attaché un spectrographe sans fente, et, grâce à une 
pose de deux heures, il a obtenu sur des plaques 
extra-sensibles une image assez bien définie du 
spectre. 

Celui-ci est évidemment très faible. mais continu. 
11 s'étend approximativement entre 1 3 750 et 5 000, 
et on n'y voit pas de trace de lignes ou de bandes 
brillantes caractéristiques des spectres cométaires. 

A cause de la faiblesse du spectre et du caractère 
de l'appareil avec lequel il a été obtenu. on ne peut 
dire s'il contient des lignes obscures. 

La comète est maintenant assez brillante pour ètre 
observée à laide des équatoriaux de la plupart des 
Observaloires, 

On l’a vu déjà un peu partout, notamment à Uccle 
(Bruxelles). à Cambridge (Angleterre), à Alger. à 
Utrecht. 

La première observation publiée effectuée dans un 
Observatoire européen est celle de M. 6. van Bies- 
broeck, astronome adjoint à l'Observatoire royal de 
Belgique à Uccle, effectuée le 24 octobre et télégra- 


T. LXI. N° 1295. 


phiée à la rédaction des Astronomische Nachrichten 
le 22 au matin. 

Nous aviserons nos lecteurs dès que la comète sera 
visible dans les petits instruments. 


Observa'ion de Saturne. — Un télégramme de 
l'Observatoire Cowell à Flagstaff (Californie), à la 
date du 6 novembre, mande que les formations en 
festons découvertes sur la bande brillante équaloriale 
de Saturne, et dont nons avans parlé récemment. 
ont aussi été photographićes (p. 531). 

Cette bande est bien visible en ce moment mème 
dans les lunettes de faible ouverture, et les astro- 
nomes-amateurs seront bien inspirés en l'observan! 
avec attention et en indiquant le passage au méridien 
central de toute tache ou nœud brillant qu'ils pour- 
raient y découvrir. 


Perturbations magnétiques et taches solaires. 
— La grande perturbation magnélique du 235 sep- 
tembre dernier, dont nous avons plusieurs fois indi- 
qué les effets (aurores polaires, dérangements des 
télégraphes), est certainement en rapport avec la 
grande tache qui était alors près du méridien cen- 
tral du disque solaire; cette lache avait apparu au 
bord Est du disque le 18 septembre, puis, entrainée par 
la rotation du globe solaire, elle traversa le disque 
et disparut au bord Ouest le 29 septembre. 

M. A. Ricco, de l'Observatoire de Catane, qui s'ac- 
cupe de ces questions depuis 4882, précise ce rap- 
port, dans une lettre adressée à Vature. 

La grande tache est passée par le méridien central 
du Soleil le 23 septembre, à à heures soir, temps 
moyen de Greenwich. 

La perturbation magnétique a eu son maximum le 
à septembre, vers 4 heures soir. 

L'intervalle est de quarante-sept heures. Dans huit 
autres cas, arrivés en 1892. M. Ricco avait noté de 
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mème des relards de 45,5 heures entre le passage 
central de la tache solaire et le maximum de la per- 
turbation magnétique terrestre ; pour dix-neuf autres 
perturbations relevées à Greenwich par M. Maunder, 
M. Ricco trouve de nième 42,5 heures d'écart entre 
les deux phénomènes solaire et terrestre. 

Les nombres sont suffisamment concordants: qua- 
rante à cinquante heures. L'action de la tache solaire 
sur le magnétisme terrestre n’est donc pas instan- 
tanée; elle n’a pas non plus la vitesse de la lumière 
(qui arrive en huit minutes du Soleil à la Terre); elle 
se propage bien plus lentement, comme on voit, avec 
une vitesse de 900 ou 1000 kilomètres par seconde. 

Comme on l’a maintes fois remarqué, il s'agirait 
probablement de corpuscules d'électricité, d'électrons 
el d'ions chassés du Soleil, à peu près comme les 
rayons cathodiques sont émis par l'électrode des 
tubes à gaz raréfiés. C’est l'hypothèse proposée par 
Arrhénius. 


La Société astronomique de Bordeaux. — Sur 
lPexcellente initiative de M. Mémery, il vient de se 
fonder à Bordeaux une Société astronomique qui 
groupera les savants et les amateurs d'astronomie de 
la région. 

Flle a élu pour président M. Nodon, notre émi- 
nent collaborateur, dont les travaux dans divers 
ordres sont bien connus de nos lecteurs; on ne pou- 
vait faire un choix plus heureux. 


BIOLOGIE 


Un cas de variation rapide d’un insecte : va- 
riété ou espèce? — Une expérience de Marchal, 
publiée l'année dernière dans les revues spéciales, 
a posé de nouveau la question de la formation des 
espèces nouvelles. 

Elle porte sur un coccidé de l’acacia, le Lecanium 
r'obiniarum. Rappelons que les coccidés sont une 
famille d'insectes hémiptères comprenant divers 
“enres, parmi lesquels les cochenilles, les kermès, 
les lecanium : ceux-ci différent des cochenilles, spé- 
cialement par la destinée curieuse de la femelle : 
elle meurt sur sa ponte et se transforme en une 
sorte de bouclier étroitement accolé sur les œufs et 
sur la feuille qui les porte, de façon à leur assurer 
une protection efficace. 

Le Lecanium robiniarum n'est signalé que depuis 
une frentaine d'années, et il a été décrit comme une 
espeee distincte, en 4890, par le savant le plus auto- 
visé. Douglas. I] est invraisemblable de supposer 
qu'il ait existé antéricurement sur le Robinia, car, 
en raison de sa {aille (celle d'un pois), il n'eùt pas 
échappé à lobservalion, soit en Europe, soit en Amé- 
rique, patrie de l'arbre : d'où l'idée qu'il devait pro- 
venir récemment d'un autre Lecanium, et Marchal 
a supposé que ce devait ètre d'un type très voisin, 
le L.corni, parasite du pécher.du rosier et de la vigne. 

Marchal a place alors sur un /#4inia (en prenant 
les précautions d'isolement nécessaires) une femelle 
mure de Z. rorni;elle a pondu, les larves ont grandi 


sur le Robinia; finalement, il a obtenu quatre indi- 
vidus adultes identiques au Z. robiniarum. C'est la 
démonstration de la formation de cetle forme aux 
dépens de L. corni. 

Marchal n'a pas pu réussir la transformation in- 
verse, en mettant des Z..robinarium sur un pècher, 
ni sur des rosiers ou des vignes. Il conclut de ses 
observalions que le L. robiniarum n'est qu'une va- 
riété du L. corni. Cest, en effet, ce qui est conforme 
à nos habitudes en systémalique. 

Par contre, les partisans de l'hypothèse transfor- 
miste choisissent l'interprétation différente : par 
exemple MM. Caullery et Mesnil (Revue annuelle de 
zoologie dans la Revue générale des Sciences) voient 
là un exemple de la formation d'un type nouveau, 
par adaptation à des conditions nouvelles ; d'ailleurs. 
en l'absence de l'expérience, les systématistes auto- 
risés ont fait du L. robiniarum une espèce nouvelle 
autonome, et l’on peut supposer que plus d’une es- 
pèce nommée par eux dans les conditions habituelles 
prèterait aux mêmes considérations, si l'on expéri- 
mentait à son sujet, comme l'a fait dans ce cas Mar-- 
chal., La formation de ce tvpe nouveau est, en outre. 
un exemple en faveur des idées lamarckiennes. 

Ce cas expérimental, quelque intéressant qu'il soit, 
ne dirimera pas la controverse fondamentale des 
naturalistes fixistes ou transformistes. Mais il peut 
aider à serrer d'une façon plus précise la définition el 
les éléments caractéristiques de l'espèce botanique 
ou zoologique. 

HYGIENE 

Désinfection et stérilisation des étoffes par 
le fer à repasser. — Le repassage à chaud du linge 
peut donner plus que ne lui demandent les ménagères. 
Comme le fer des repasseuses est porté à des tem- 
pératures qui dépassent parfois de beaucoup 430°. on 
a pensé qu'il pouvait stériliser certaines étoffes de 
pansement el rendre des services hygiéniques. à la 
campagne surtout où l'on ne dispose pas d'étuves à 
désinfection ou d'autoclaves pour la stérilisation. On 
sait que tous les microbes peuvent ètre tués par 
l'application suffisamment prolongée d’une tempéra- 
ture de 70°; mais la stérilisation exige 430°, parce 
que certaines spores de bactéries résistent aux tem- 
pératures inférieures. 

On a fait des expériences qui montrent que le fer 
à repasser est au moins capable de désinfecter le 
jinge. On prit des pièces d’étoffes qui avaient séjourné 
sur des enfants atteints de maladies contagieuses 0U 
qui avaient été souillées par différents microbes : 
diphtérie, suppuration, etc. Ce linge était humecte. 
puis repassé. On le frottait ensuite sur des plaques 
de gélatine préparées pour la culture des microbes: 
Or, aucune colonie microbienne ne s’est développée: 


ÉLECTRICITÉ 
Installation électrique actionnée par une 


turbine atmosphérique. — Quelques chiffres em 
pruntés à l'Electricien, concernant la puissance, le 
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l'endement et le coùt d'une petite usine anémo-élec- 
trique, qui se trouve au château de Hasenclever, à 
Tremsbüttel, territoire de Hambourg (Allemagne). 

L'installation comprend 400 lampes à incandes- 
cence et cinq moteurs électriques qui actionnent res- 
pectivement une machine à battre le grain, un 
hachoir, une écrémeuse et deux pompes. La puis- 
sance totale de l'installation atteint 40 kilowatts. La 
turbine Herkules a une roue d'un diamètre de 
12 mètres et elle est installée au sommet d'une tour 
en acier de 29 mètres de hauteur. 

Le groupe commence à fonctionner dès que le 
vent atteint une vitesse de trois à quatre mètres par 
seconde; dans la région, on peut compter sur un 
pareil régime pendant dix heures chaque jour. Quand 
ia vitesse du vent passe à huit mètres par seconde. 
da puissance recueillie s'élève à 30 chevaux (22 ki- 
lowatts). 

Il y a, bien entendu, une batterie d'accumulateurs 
électriques. De plus, un groupe électrogène (avec 
moteur à explosion à l'essence) sert de réserve. 

La turbine de Hasenclever fonctionne d'une ma- 
nière si satisfaisante que, durant quatre-vingt-dix 
jours, on a pu se dispenser de faire entrer en acti- 
vitė le groupe électrogène à essence. De son còté, la 
batlerie, qui se compose de 60 éléments ayant une 
capacité de 495 ampères-heure au régime de dé- 
charge de 165 ampères pendant trois heures, fone- 
tionne d'une manière très satisfaisante. 

Les frais de premier établissement de l'installation, 
y compris le groupe électrogène de secours, se sont 
élevés à 40 875 francs, alors que l’ancienne installa- 
tion, dans laquelle il n'y avait qu'un groupe électro- 
gène à essence, était revenue à 25 000 francs. D'autre 
part, les frais annuels de fonclionnement ne sont 
plus que de 5671 francs, alors qu'ils se chiffraient 
autrefois par 8 462 francs. 


La sensibilité du téléphone. — Suivant l'Æ{er- 
tricien, M. Preece a calculé qu'un son se trouve pro- 
duit dans un téléphone par un courant d'une inten- 
sité de 0,000 000 000 000 6 ampère ou par un courant 
qui précipite 0,000 000 000 000 50 cm de cuivre à la 
seconde. M. Pellat a calculé qu'avec une tension de 
0,000 5 volt, représentant la différence de potentiel 
entre les deux stations terminus, on obtient dans le 
téléphone un son perceptible. En d’autres termes, il 
s'agit d’une énergie qui devrait s'exercer durant. dix 
mille années sans interruption pour porter la tempé- 
ralure d'un gramme d'eau distillée de 0° C. à 1° €. 

On peut juger du degré de sensibilité des téléphones 
modernes. Maïs, ce qui n'est pas moins admirable. 
c'est la sensibilité de l'oreille humaine, qui perçoit 
les imperceptibles vibrations de la membrane télé- 
phonique, sans que les électriciens aient eu à y 
mettre la main. 


La sensibilité des récepteurs de télégraphie 
sans fil. — On parle souventde signaux radio-télé- 
graphiques reçus à des distances de trois, quatre. 


cinq mille kilomètres par des postes ordinaires de 
navires. Les quelques faits cités ci-après montrent 
que même avec une antenne de faible hauteur on 
peut s'attendre à des succès comparables, grâce à la 
sensibilité des récepteurs actuels. 

Au cours de quelques expériences de récéption 
entreprises pendant la nuit sur le poste de télégra- 
phie sans fil installé dans le laboratoire de MM. Du- 
eretet et Lejeune, à Paris, il a été possible, malgré 
les faibles dimensions de l’antenne employée qui ne 
dépasse guère que de quelques mètres la hauteur de 
la maison et malgré la présence de nombreux 
obstacles de toute sorte qui l’environnent, de saisir 
des radio-télégrammes provenant de postes d’émis- 
sion situés à une telle distance que, sans l'évidence 
du résultat, on se refuserait à croire qu'il puisse 
être obtenu. 

Le 14 septembre, vers 10 heures du soir, on a pu 
entendre distinctement les signaux envoyés par le 
cnirassé Justice se rendant à New-York pour repré- 
senter la France aux fêtes du tricentenaire de la 
ville. Ce navire se trouvait en ce moment à plus de 
deux jours de marche de Brest, d'où il avait appa- 
reillé, soit à plus de 2200 kilomètres de Paris. 

Le 20 septembre, vers 44 heures du soir, il a été 
possible de percevoir les télégrammes transmis au 
cours des essais du nouveau poste d'Oran (Algérie) et 
échangés avec les postes de Toulon et de Bizerte. 
soit à une distance d'environ 4 500 kilomètres. 

Enfin, tous les soirs, on peut percevoir nettement 
au mème poste les signaux émanant des différents 
postes en correspondance avec la tour Eiffel : Cher- 
bourg, Rochefort, Naintes-Marie-de-la-Mer, près Mar- 
seille, etc., ainsi que les différents échanges de mes- 
sages entre divers navires des escadres : Saint- Loris, 
Patrie, Démocratie. 

Le récepteur employé est le déterteur électroly- 
tique, combiné avec des téléphones spéciaux de hante 
sensibilité. 


Distribution électro-pneumatique des livres 
dans la Bibliothèque royale de Berlin. — L’ Fler- 
tricien décrit ainsi le système qui est utilisé dans la 
Bibliothèque royale de Berlin, pour la distribution 
des livres aux lecteurs. 

Le bulletin de demande se rapportant à un ouvrage 
quelronque reçoit, par les soins d’un employé de la 
Bibliothèque, une indication désignant exactement. 
l'endroit où se trouve cet ouvrage, puis ledit bulletin 
est immédiatement inséré dans une boite ct transmis, 
par tube pneumatique, au bureau central. Ce bureau 
central est relié directement, par de pelits ascenseurs 
électriques commandés par un bouton de pression, 
avec les différents étages du bâtiment; il existe 
un ascenseur pour chaque étage. On rencontre, en 
outre, un ascenseur, commun à tous les étages, qui 
transporte les personnes et les livres. De plus, des 
tubes pneumatiques sc rendent du bureau central aux 
diverses collections. 

L'agent du bureau central qui reçoit le bulletin de 
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demande l'achemine, par tube pneumatique, jusqu à 
l'étage intéressé. À cet élage, les gardiens lisent le 
bulletin et apportent les livres demandés jusqu’à l'as- 
censeur, lequel les conduit au bureau central. Ce der- 
nier transmet ensuite les livres en question au poiat 
où le bulletin de demande a été établi (salle de lecture 
ou. une autre salle de prêt). 


MARINE 


Appareil indiquant par lecture directe le |: 


poids du chargement des navires. — On vient 
d'expérimenter avec succès à Londres, à Cardiff et 
à Cowes (Grande-Bretagne), un appareil qui sert 
à déterminer le poids du chargement d'un navire 
par la simple lecture sur une tige graduée où se 


coûteux, a été imaginé par M. Emilio de Lorenzi. 

En somme, un navire quelconque étant, par son 
principe, assimilable à un flolteur d’Archimède, se 
prèle par là mème à la mesure de son poids, pourvu 
que l’on connaisse le volume d’eau déplacée. Mais, 
en pratique, si l'on voulait caleuler ce déplacement 
d’après l’enfoncement de la coque, on n'obliendrait 
pas une grande précision, parce que, suivant la répar- 
tition du chargement, le navire pique du nez, par 
exemple, ou donne de la bande, et il ne suffit pas 
de prendre la moyenne des tirants d'eau à lavant 
et à l'arrière, à bâbord et à iribord, pour avoir le 
tirant d'ean moyen du navire. 

M. de Lorenzi a tourné la difficulté. C'est au centre 
du navire qu’il mesure la hauteur de floitaison. Pour 
cela, il y dresse un large tube vertical, dont l'extré- 
mité inférieure est en communication avec la coque, 
de manière que le tube soit toujours rempli par 
l’eau de mer jusqu'à une hauteur de 50 à 60 centi- 
mètres. Ainsi le niveau de la mer vient aflleurer con- 
stamment au centre du navire, en un point où l'on 
peut négliger les varialions de hauleur dues aux 
oscillations propres de la coqne. 

Dans ce tube, l'inventeur dispose un flotteur, une 
sorte d’aréomètre; on pourrait se contenter de lire 
la hauteur à laquelle monte le flolteur, et par con- 
séquent l’eau de mer: connaissant les lignes de flot- 
taison du navire, on déduirait facilement le dépla- 
cement et le poids. M. de Lorenzi préfère un autre 
dispositi! : le flotteur est relié à un levier; quand 
l'eau monte dans le tube, et tend à soulever le flot- 
Leur, on le ramène à sa position première en dépla- 
çant un curseur, comme sur une balance romaine; 
on mesure,non pas la hanteurde l'eau, mais sa poussée 
dans le tube. 

L'appareil porte, parailil, le nem de porhvdro- 
mètre. 

AERONAUTIQUE 


Aérostation. — Le dirigeable militaire tlalien, 
dont nous avons donné la deseriplion (Cosmos, 
t. PAIX, n° 4261, p. 316), vient d'accomplir un mazni- 
fique voyage. Parli à 8 h. 30 m. du malin, le 31 oc- 
tobre, de Bracciano, il est passé au-dessus de Rome, 





s'est dirigé vers la mer, et, eôtoyant le littoral, a pris 


la direction de Naples où il est arrivé à 4 b. 30 m. 


Après diverses évolutions, le dirigeable a repris ba 


| roule du retour ; il a alterri à Rome pour renouveler 


sa provision d'essence. Au moment où il se disposail 


_ à repartir, une pale de l'hélice blessa mortellement 
un lieutenant et fut faussée par le choc. Après répa- 
. ration, le dirigeable put rentrer sans autre accident 


à Bracciano. 
La distanee réelle dépasse 600 kilomètres, et le 
dirigeable a mis treize heures environ pour la par- 


courir. 1} a donc marché à la vitesse moyenne de 
_ S0kilomèlres par heure. Ge sont des résultais qu'aucun 


autre ballon-automolile n'a égalés,et qui mettent le 


dirigeable italien au tout premier rang. 
déplace un curseur. L'appareil, fort simple et peu, | 


Les dirigeables militaires allemands, sur Yordre 


. du ministre de la Guerre, entrepreanent une série 
_ de manœuvres nocturnes du plus grand intérêt. Trois 
. ballons, un Gross, un Parseval et un' Zeppelin 
y prennent part. Le 30 octobre, ils ont fait ua voyage 
_ de longue durée (de minwit à 9 heures du malin) et 
‘le 3 novembre, ils sont partis en reconnaissance: 
‘ au-dessus d’une forteresse. En dehors de l'équipage 
ordinaire, de hautes personnalités militaires prennent 


place dans la nacelle pour se rendre compte de 
l'utilisation possible des dirigeables en temps de 
guerre. 

Pendant ce temps, en France, nous sommes sans 


le moindre aulo-ballon militaire. Le dirigeable 


Liberté, qui vient d’ètre accepté par l'aulorilé com- 
pétente, va être complèlement modifié avant d'entrer 
en service. Le volume sera porté de 4 600 à 5 500 mètres 
cubes, et le moleur unique sera remplacé par deux 
de mème puissance disposés de manière à pouvoir 
fonctionner indépendamment l’un de l'autre. De plus, 
la nacelle sera fortement agrandie. 

Il eût été plus simple, semble-t-il, d'utiliser ce 
dirigeable tel qu'il était, quitte à en faire construire 
un autre de plus fort volume si la nécessité s’en fai- 
sait sentir. Au moins aurions-nous eu un dirigeable 
en élat de fonctionner! 

Enfin, signalons que łe Colonel-Renard, après 
modifications, va probablement remplacer à Verdun 
la Fille-de Paris qui a, parait-il, besoin de répara- 
tions sérieuses avant de pouvoir reprendre un service 
aclif. On voit quel est notre retard par rapport aux 
autres nalions. 


Hydrogène liquide pour ballons. — Le profes- 
seur Erdınann, de Charlottembourg, conseille aux 
aéronautes d'emporter une réserve d'hydrogène 
liquide, pour parer aux pertes de gaz et pour main- 
tenir le ballon gonflé. 

Un mètre cube d'hydrogène liquide ne pèse que 
6) kilogrammes et peut fournir 800 mètres cubes 
d'hydrosène gazeux, représentant pratiquement une 
force ascensionnelle de 900 kilogrammes. 

Il y aurait bien quelques difficullés à emmagasiner 
un pareil volume d'hydrogène liquide dans une na- 
celle, car ce fluide, dont la température est de 
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—252°, ne peut se conserver que dans des récipients 
spéciaux, imperméables à la chaleur, comme les 
ampoules de Dewar, récipients fort coûteux et d'une 
solidité problématique. 

En tout cas, M. Erimann imagine de vaporiser le 
liquide au fur et à mesure des besoins, en le chauf- 
fant par une spirale de métal qni y est immergée el 
qui est parcourue par un courant électrique. 

Si le système proposé était suffisamment pratique, 
nul doute qu'il recevrait des applications, au moins 
pour lesascensionsaéronautiquesde très longue durée. 


VARIA 


Poëles et casseroles pliantes. — Nous n'ajou- 
tons pas que c'est seulement leur queue qui se replie, 
car il serait difficile de faire davantage, et cette faculté 
peut être fort avantageuse pour les batteries de cui- 
sine de voyage, d'exploration, de « camping », comme 


disent les Anglais, et comme on commence de dire 


en France où ces parties de campagne de plusieurs 
Jours s’introduisent plus ou moins. 

Nous avons fait figurer simplement une poîle, car 
le système serait en tout analogue pour une casse- 
role. Ce sont MM. Lenschow et Mathieson, de Butte 
(Montana), qui ont imaginé ces ustensiles pliants. La 
queue de la poèle est ramenée en travers de la pañle 
mème par un mouvement de rotation d’un demi- 





Poêle pliante. 


cercle, et quand on la remet ensuite en place, en ce 
que nous appellerons la position de service, elle est 
immédiatement clavetée en cette posilion. On peut 
remarquer, en examinant les divers dessins que nous 
avons fait faire et particulièrement la figure 2, que la 
poèle présente une sorte de fausse queue, une amorce 
de queue faisant corps avec elle. La liaison de la 
queue proprement dite et de la fausse queue se fait 
par un pivot, mettons une goupille A, sous laquelle 
est disposée une lame de ressort. Cela emp'che les 
deux portions ainsi assemblées de pouvoir jouer l’une 


UOSMOS 


563 


par rapport à l'autre. Mais on remarquera en D deux 
petites auvertures dans la queue proprement dite el 
à sa base; quand celle dernière est ramenée en posi- 
lion de servire, elles viennent rencontrer deux ergots 
qui dépendent de la fausse queue el qui se trouvent 
en E, si bien que les ergots pénètrent dans les ouver- 
tures. II y a là un clavelage parfait. Du reste, l'extré- 
mité de la fausse queue qui est près du pivot se 
recourbe légèrement en haut pour pouvoir passer 
par-dessus ces ergols quand on replie l’ustensile. 
Pour effectuer ce repliement, il faut, comme de juste, 
soulever nn peu la queue pour sortir les ergots de 
leur logement. 


L'invention des canons-revolver. —Onattribue 
généralement à l'Américain Gatling l'invention des 
mitrailleuses à feu continu (canons-revolver). Or, 
d'après une lecture faile au Royal United Service 
lustitution, par le capitaine anglais R. V. K. Applin, 
d'après un travail du lieutenant japonais Imari, le 
canon-revolver aurait été invenié en 1704 par un 
Japonais. Sa mitrailleuse avait 20 charges, mais l'in- 
venteur aurait été altiré chez un cerlain Sofu-Ichimu, 
qui, coosidérant la nouvelle arme comme séditieuse. 
aurait tué son auteur. 

Le Yacht fait remarquer qu’il existe au musée 
d'artillerie des Invalides des canons de fabrication 
française portant une sorte de barillet destiné à rece- 
voir plusivurs charges. Certaines de ces pièces datent 
des xv° et xvie siècles. 


pun  - — 


L'INTELLIGENCE ET LE TEMPÉRAMENT 
LA FOLIE GÉMELLAIRE (1) 


Le tempérament et la constitution influent sur 
les tendances et le caractère. On peut et on doit 
se rendre maître de son caractère pour en faire 
l'auxiliaire de la moralité. Mais si le royaume de 
Dieu est ouvert à tous les tempéraments, tous 
les tempéraments n’y arrivent pas par le même 
chemin. 

Les mots tempérament et constitution sont 
pris souvent comme synonymes. L'erreur n’est 
pas grave dans une étude de l'influence du phy- 
sique sur le moral, il est bon cependant d'éviter 
la confusion à cause de certaines de ses congé- 
quences pratiques. 

La constitution est une caractéristique statique; 
elle a trait à la structure organique et à tout ce 
qui concerne « les variations individuelles dans 
la charpente et l'architecture du corps, dans la 
proportion des organes, des appareils, de l'orga- 
nisme entier, dans l'adaptation physique de 
chaque partie à sa fonction, dans la répartition 


(1) Voir Cosmos, n°1295, p. 346. 
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de la matière, soit dans la totalité de l’organisme, 
soit dans chaque élément ». 

Le tempérament est une caractéristique dyna- 
mique, énergétique; il a trait à l’activité, au 
fonctionnement de l’organisme. 

Nous avons bien peu de prise sur la consti- 
tution, nous pouvons dans une mesure modifier 
le tempérament. 

Il arrive souvent que l’éducateur ou le direc- 
teur de conscience se trouvent en présence de 
natures spécialement revêches à la formation 
morale. Affaire de tempérament, dira-t-on sans 
doute, mais est-ce une raison pour ‘renoncer à la 
lutte? 

La question est de savoir comment on viendra 
à bout de ce tempérament, comment on guérira 
celui-ci de son humeur violente et emportée, 
celui-là de ses inclinations libidineuses, un troi- 
sième de son apathie, etc. Sans doute, on 
dira : Luttez vigoureusement et contre votre 
humeur et contre vos inclinations ; étudiez-vous, 
voyez dans quels cas, dans quelles circonstances, 
dans quels milieux vous êtes plus exposé à ces 
difficultés de tempérament, évitez ces occasions, 
ou du moins prenez à l'avance des résolutions 
énergiques pour le moment de la lutte; attaquez 
successivement les manifestations diverses de 
votre mauvaise nature, et sans perdre patience, 
car le combat sera long. 

Les ellorts de la volonté n'y suffiront pas, il 
faut faire appel à l'hygiène, aux agents phy- 
siques ou médicamenteux, destinés à corriger 
certaines perturbations glandulaires ou autres 
où à en atténuer les conséquences (1). 

lien ne témoigne de l’étroite association des 
mêmes caractéristiques mentales avec les mêmes 
traits physiques de tempérament et de constitu- 
Lion que l'étude de certains jumeaux qui montrent, 
soit au point de vue intellectuel, soit au point de 
vue de la physionomie et de l'expression du 
visage, soit au point de vue de la maladie et de 
la santé, une ressemblance tellement parfaite 
qu'eile semblerait conduire à l'identité. 

Ce nest pas seulement au point de vue exté- 
rieur que ces ressemblances s'accusent, c'est 
aussi, cest surtout au point de vue de l'organi- 
sation intime du système nerveux et des consé- 
quences physiologiques qui en découlent. 

Dans neuf cas sur trente-cinq, M. Galton a 
constaté une étonnante similitwle 4 n ce qui con- 


cerne les associations d'idees: + [ls font les 


A) Voir sur ce sonjet la Rerue res fuestions scienlt- 
fus G. Borre., Pes Glaades et ia psychopathologie 
glandulaire, oct. 19, 


mêmes remarques dans les mêmes occasions, 
commencent à chanter le même refrain au même 
moment, et ainsi de suite ; ou encore, l’un com- 
mence une phrase et lautre la finit. » Dans 
seize cas sur trente-cinq, les goùts étaient tout 
à fait identiques ; dans les dix-neuf restants, ils 
étaient très analogues, mais avec certaines diffé- 
rences. 

Un jumeau, dit M. Galton, se trouvant par 
hasard dansune ville d'Écosse, achète un service 
de verres à champagne pour faire une surprise 
à son frère. Celui-ci, étant en Angleterre, achète 
à la même époque un service semblable du même 
modèle pour faire une surprise à l’autre. 

On a vu deux jumeaux, vivant éloignés l’un 
de l’autre, contracter en même temps la même 
maladie avec les mêmes caractères. 

Trousseau donnait ses soins à un jumeau pour 
une ophtalmie rhumatismale : « En ce moment, 
lui dit le patient, mon frère, qui est à Vienne, 
doit avoir une ophtalmie de même nature que la 
mienne. » Trousseau se récrie. Quelques jours 
après, une lettre de Vienne confirmait le fait. 

Quand la maladie commune aux Jumeaux est 
l'aliénation mentale, on arrive tout naturelle- 
ment à cette [conclusion que l'organisation céré- 
brale chez l’un et l'autre sujet doit oftrir de pro- 
fondes analogies. 

Ils ne sont pas rares les cas d’aliénation men- 
tale se développant presque simultanément chez 
deux jumeaux avec le même genre de délire et en 
dehors des conditions habituelles où se manifeste 
la folie à deux ou folie communiquée. 

Moreau de Tours a soigné deux jumeaux phy- 
siquement semblables, atteints de la même folie, 
ayant des hallucinations identiques, avee les 
mèmes intervalles de répit aux mèmes époques: 
l’un était à Bicêtre, l’autre à l’hospice Sainte-Anne. 

Par folie gémellaire on doit entendre l’aliéna- 
tion mentale se développant dans des conditions 
propres aux jumeaux et caractérisée par ces trois 
termes : 

1° Simultanéité de l'explosion des accidents; 

20 Parallélisme des conceptions délirantes et 
des autres troubles psychologiques ; 

3° Spontanéité du délire chez chacun des deux 
individus qui s’en trouvent atteints. 

Ball, de son côté, a cité un grand nombre de 
ces cas qui démontrent une fois de plus l'influence 
de Phérédité et lľaction puissante du tempéra- 
mentet de la constitution sur le caractère et l’in- 
teil'uence. 

Dr EL. M. 
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DE CHRISTIANIA A BERGEN 


locomotives puissantes qui savent gravir des pentes 
très inclinées, mais on ne songeait guère aux chemins 
à crémaillères, véritables ascenseurs qui mènent les 
° trains, par le chemin le plus court, sur les hauts 

Il y a quelque soixante ans, les projets de chemins 
de fer dans les pays de montagnes étaient regardés 
comme des utopies. Non seulement on n'avait pas les 


sommets. On en concluait qu’une voie de chemin de 
fer devait être à peu près en palier et on reculait 
devant les dépenses que devait entrainer la construc- 





tion d'une ligne loujours sous 
des tunnels ou sur des via- 
ducs. 

Mais les habitudes ont 
changé et le trafic des voies 
ferrées s'est tellement déve- 
loppé, que ces dépenses 
n’effrayent plus les Com- 
pagniesaujourd'hui; leslignes 
“excessivement pittoresques se 
sont multipliées dans toutes 
les parties du globe, traver- 
sant les contrées les plus acci- 
dentées. 

Nous en trouvons un nouvel 
exemple dans un chemin de 
fer qui sera inauguré le 27 
novembre en Norvège. 

Il s'agit de la ligne de Chris- 
tiania à Bergen, qui prend en 
travers, de l’Est à l'Ouest, les 
chaines des Alpes scandina- 


ves, franchissant les sommets, et les vallées qui 
séparent, parcourant ainsi dans la partie la plus pit- 
toresque le Hardanger, région accidentée entre toutes. 


La ligne et la station à Myrdal. 





Chasse-neige rotatif hélicoïdal. 


Une partie de la ligne a été 
ouverte aux voyageurs l’année 
dernière: elle va ètre com- 
plétée, et on ira de Chris- 
liania à Bergen sans quitter 
les wagons; le voyage durera 
quatorze heures; il en fallait 
soixante il y a quelques jours. 

Quoique Bergen soit un 
port d'une importance excep- 
tionnelle, l'espoir des profits 
de l’entreprise est en grande 
partie basée sur l'affluence 
des touristes. 

Le parcours de la ligne 
étant couvert de neige la plus 
grande partie de l'année, les 
amateurs de sports, des cour- 
ses en ski, y trouveront toutes 
les occasions de se livrer à 
ce divertissement, et on 
compte qu'ils seront nom- 


breux. Il ne se passe guère qu'un mois, chaque année 
pendant lequel on ne rencontre la neige un peu partout, 
sinon dans les vallées, au moins sur les hauts plateaux. 
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Cette ligne d'un pittoresque exceptionnel ne comple 
pas moins de 178 tunnels de Christiania à Bergen, 
parmi lesquels celui de Gravehals a une longueur de 
59300 mètres. La longueur totale de la ligne est de 
493 kilomètres. La construelion a commencé en 4895 
et a duré quatorze ans. Elle a coùlé environ 8 mil- 
lions de francs. La slalion de Finse, à 1 222 mitres, 
est la plus élevée, tandis que le parcours de la ligne 
atteint sa hauteur maxima vers Taugerand, un peu 
plus à l'Ouest: 1301 mètres. La pente maxima est 
de 2 pour cent. 

Pour que la ligne soit praticable en tons temps, 
on ‘a dü élever de nombreux abris contre les neiges et 





Un tunnel près de Vosjo. 


faire précéder les locomotives d’un chasse-neige héli- 
coidal rolatif. Cet appareil esl semblable à celui 
employé sur les chemins de fer des États-Unis: il 
a élé décrit précédemment dans ces colonnes (n° 1162, 
p. 494). 

Comme nous l'avons dit, on compte beauconp sur 
les receties que procureront les touristes et les ama- 
teurs de sporis; aussi n’a-t-on rien négligé pour les 
attirer. Pour celle traversée si dure, les wagonsseront 
aménagés avec un grand luxe et surtout avec le con- 
fort moderne le plus complet; Lous les 1rains com- 
prendront un wagon-reslaurant. Des hôtels ont été 
bâtis aux endroits intéressants de la ligne et resteront 
ouverts toute l'année. On eslime qu'ils recevront bon 
nombre de touristes, même en hiver. 


LES TEMPÉRATURES D'ÉTÉ 
DANS DIVERSES PARTIES DE L'EUROPE (4) 


Dans ma nole Sur la compensation entre les types 
de saisons dans certaines regions de la Terre (2). 
présentée à l’Académie le 7 juin 1909, j'ai prouvé 
qu'il faut probablement chercher la cause des diffé- 
rentes varialions de l'identité des centres d'action 
el des différents lypes des saisons, dans l’état ther- 
mique de la mer polaire. La température de la mer 
enire la Norvège et l'Islande, plus ou moins basse, 
détermine la température de toute la partie Nord- 
Ouest de l'Europe en automne et en hiver. Mais nous 
avons (rouvé que, pendant ces saisons, il y a une 
opposilion dans lestypes de temps entre la mer 
d'I lande et la Sibérie et la partie méridionale de 
l'Europe. 

Au printemps, la branche du courant polaire, pas- 
sant à la {in de l'hiver au nord-est de l’Islande, con- 
tinue vers le sul-est à Thorshavn et jusque dans la 
mer du Nord, amenant une tempéralure plns ou 
moins basse et en conséquence une pression plus ou 
moins haute sur cetle partie de la mer. Nous avons 
vu que cette distribution de la pression amène des 
venis du Norl plus ou moins froi:ls sur le nord de 
l'Europe jusqu'en Hongrie, et détermine ainsi le 
type de temps de printemps (avril-juin) de l'Europe. 
Mais l'opposition ordinaire entre la mer d'Islande et 
la Sibérie persiste encore. Nous avons trouvé que 
l'allure de la courbe des températures en Sibérie 
(Barnaul} est l’inverse de celle de l'Europe. 

Quant à l'élé (juillet-septembre), nous n'avions pas 
trouvé une relalion bien nelle entre les températures 
simultanées de la mer d'Islande et le nord de l'Eu- 
rope. En continuant mes recherches, je viens de 
trouver (ehose inallendue) que la température d'été 
en Scandinavie et dans toule la région ballique 
depuis le cap Nord jusqu'à Hambourg et Hannover 
est délerminée, non par la lempéralure simultanée 
de la mer d'Islande, mais par la température de 
cette mer penilant l'hiver précédent. Or, le refroi- 
dissement hivernal plus ou moins grand du nord de. 
l'Europe amène une température d'été correspon- 
dante. 

Pour ce refroi lissement hivernal, j'ai trouvé une 
bonne mesure dans le nombre de jours auxquels le 
sol a été couvert de neige à Upsala. Plis au Nord, 
le sol est presque toujours couvert de neige en hiver 
et, plus au Sud, presque toujours dépourvu de neige. 

En comparant les courbes n°° { et 4, on voit qu'elles 
sont presque symétlriquement opposées. Par consé- 
quent, une basse température à Thorshavn en jan- 
vier et février cause un grand nombre de jours avec 
le sol couvert de glace à Upsala et vice versa. On 
voil que les courbes nos 2 et 3 vont en concordance 


(1) Comptes rendus. 
(2) CT. Cosmos) ne 1277, p. Gb. 
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avec łe numéro 4 et en opposition avec le numéro 1, 
c'est-à-dire, à peu d’excepliou près, que la tempéra- 
ture de toute la région baltique et des envirows du 
cap Nord, en été, est en concordance avee la tempé- 
rature de l'hiver précédent à Thorshavn. La recherche 
détaillée a fait voir cependant qu'il y a une excep- 
tion pour les stations des còtes Ouest maritimes de 
la Norvège et du Danemark. Des stations comme 
Skudesnes et Herning ont une température qui est 


déterminée par la température simultanée à Thors- 


havn. 
Mais même en été l'opposition entre le nord de 
l'Europe et la Sibérie persiste encore. En effet, les 
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courbes n° # et 5 font voir que la lempéralure d'été 
à Barnaul est en opposition avec la Llempéralure de 
l'hiver précédent à Thorshavn. 

De même les courbes n% 6 el 7 (en échelle plus 
grande) font voir que la méme opposition existe 
entre la température d’été à Lyon, dans le centre de 


la France, et la température de l'hiver précédent à. 


Thorshavn. 

Nous avons tiré les courbes correspondantes pour 
Marseille, Montpellier, Madrid et San-Fernando et 
trouvé qu'elles ont toutes la même allure que celle 
de Lyon. ; 

Evidemment cela ne suflit pas pour une prévision 
exacte à longue échéance, mais il semble qu'on est 
sur la bonne route. Kn tout cas, il est intéressant 
qu'on puisse avoir une idée approximative de la tem- 
pérature de l'été prochain en Scandinavie, en France 
ou en Sibérie (c’est-à-dire aux trois centres d'action 
de M. Teisserenc de Bort), en connaissant la tempé- 
rature à Thorshavn ou bien lc nombre de jours avec 
le sol couvert de neige à Upsala pendant l'hiver pré- 
cédent. 

{l est évident qu'il y a, entre les trois régions con- 
sidérées, des bandes larges intermédiaires. Ainsi. la 


coarbe de Greeawich d'un côté et celles d’Archangel 
et de Moscou de l’autre appartiennent tantôt à Pun, 
tantôt à l’autre système. 

HILDEBRAND HILDEBRANDSSON. 
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LES MOLLUS QUES NUDIBR ANCHES 


Le nom seul de mollusque évoque dans les- 
prit l'idée d'un animal mou et faible, sans autre 
protection qu’une coquille où il peut se retirer plus 
ou moins complètement. Cette idée n'est cepen- 
dant pas applicable à toutes les espèces de ce 
grand groupe; il en est chez lesquelles la coquille 
est atrophiée ou avortée, le but défensif qui lui 
est ordinairement attribué étant atteint d’une 
autre manière. 

Ainsi, parmi les mollusques terrestres, la limace, 
bien connue de tous; ainsi encore de nombreuses 
formes marines, désignées sous le nom colleetif 
de nudibranches, et qui s’imposent à l'attention 
du naturaliste à la fois par leurs formes curieuses, 
souvent bizarres,et les particularitésintéressantes 
de leur biologie. 

Ces mollasques appartiennent à la vaste classe 
des Gastéropodes, ainsi aommés parce que leur 
pied s'étend sous le ventre et forme une sole de 
reptation;ilsconstituent une subdivision de l'ordre 
des opisthobranches, caractérisés par ce détail 
anatomique que leurs branchies (formant l’appa- 
reil respiratoire) sont insérées à découvert, tout 
au plus cachées par un repli du manteau. Tous tes 
opisthobranches sont marins, hermaphrodites, et 
ont l'oreillette du cœur placée en arrière du ventri- 
cule. Les nudibranches se distinguent des autres 
espèces rangées dans le même ordre par l’inser- 
tion dorsale, et non latérale, de leurs branchies. 

L'absence de la coquille y est complète; cette 
importante modification de la structure ordinaire 
des mollusques n’est pas atteinte d'emblée et 
brusquement, et à ce point de vue ies nudi- , 
branches forment comme le terme d'une série 
comportant des degrés, réalisés dans le sous- 
ordre voisin des tectibranches, depuis la coquille 
encore externe et protectrice des Ballidés jusqu’à 
la coquille interne et désagrégée des Pleurobran- 
chidés, en passant par la coquille partiellement 
recouverte sous les deux lobes du pied, tel qu'on 
l'observe chez les Aplysies (vulgairement l'érres 


_de mer). 


Les quelques portraits que nous en figurons 
suffisent à donner une idée de la diversité des 
formes que revêtent les nudibranches. Cette 
diversité reconnaît pour loi la répartition des 
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branchies, qui affectent des modes d'insertion 
différents, tantòt groupées 'en cercle autour de 
l'anus, tantòt disposées en rangées longitudinales. 
D'une manière générale, la forme du corps peut 
se ramener à un type schématique rappelant 
l'aspect de la limace terrestre; sur ce type se 
greffent pour le diversifier les détails secondaires 
de structure en harmonie avec les besoins de 
lacte respiratoire, l'adaptation au milieu marin 
et surtout la nécessité de suppléer par d’autres 
procédés défensifs à la coquille avortée. 

Chez les aplysies, tectibranches où la coquille 
est encore assez développée, s'indique déjà un 
moyen protecteur supplémentaire, consistant 
dans la faculté que possède lanimal de rejeter, 
quand on l’irrite, un liquide purpurin qui est 
considéré comme un dangereux poison. 

Chez les nudibranches, les moyens de défense. 
actifs ou passifs, se localisent dans les papilles 
dorsales (cerata) dont sont munis ces animaux, 
et sont obtenus par des appropriations de couleur 
ou de forme de ces menus appendices. Plusieurs 
.Folidés, y compris .Z’. papillosa, espèce com- 
mune et par suite facile à observer sous ce rap- 
port, possèdent à l'extrémité de leurs papilles 
dorsales des cellules urticantes qui peuvent être 
projetées en masse, soit pour l’attaque des proies, 
soit pour la défense contre les adversaires car- 
nivores. [Il est probable que ces cellules urticantes 
ont pour but principal d'inspirer aux poissons 
trop avides une efficace défiance à l'égard des 
colis. 

La nature et la destination des papilles dor- 
sales ont été l’objet, de la part des naturalistes. 
d'interprétations divergentes. De l’étude de nom- 
breuses espèces recueillies sur les côtes anglaises. 
le professeur W. A. Herdmann croit pouvoir con- 
clure que ces organes sont construits sur deux 
modules différents. 

Les uns contiennent de grands diverticules du 
foie, des cæecums hépaligues, et par suite peuvent 
ètre intéressés directement à l’acte digestif. C’est 
le cas des Doto, des Eolis. Ailleurs, ce sont de 
simples lobes de l'épiderme, sans relation avec 
le foie, et, par conséquent. sans fonctions spé- 
ciales: cest le cas des 7'rifonia, des (neula. 
des Dendronolus. 

est probable que les papilles dorsales peuvent, 
dans tous les cas, contribuer dans une mesure 
à la respiration, mais si faiblement que leur rôle, 
a ce point de vue, peut èlre considéré comme 
nul. Leur véritable destination, toujours d’après 
M. Herdimann, est de donner aux mollusques, 
par leurs formes et leurs couleurs, des aspects 


qui, suivant les espèces, ont une valeur protec- 
trice, ou, au contraire, rendent l'animal plus 
visible et constituent, dans son intérêt, un signal. 

Ainsi Tritonia plebeja se rencontre exclusi- 
vement rampant sur les colonies d’un polype 
particulier, A/cyanium digitatum. Or, chaque 
colonie de ce polype offre une apparence propre 





l'ig. 1. — Silhouettes de nudibranches. 


1. Dendronotus. — 2. Polycera. — 3. Eolis. 


et caractéristique, par sa couleur, sa taille, son 
degré d'expansion. : 

Le Tritonia présente des variations concor- 
dantes avec celles de son hôte, et se revêt de 
teintes différentes, tantôt jaune, brun, bleu, gris, 
noir, blanc opaque, de manière à s’harmoniser 
avec la couleur de la colonie sur laquelle il 
rampe. Les papilles dorsales complètent ce mimé- 
tisme dissimulateur, leur écartement, leur cou- 
leur et leur taille étant exactement calculés pour 
imiter la couronne de tentacules des polypes à 

.demi-étalés. 
De même, Doto coronala. qui, examiné isolé- 





Fig. 2. — « Æolis Cuvieri », de profil. 


ment, est un animal bien visible, avec ses 
papilles saillantes et brillamment colorées, fré- 
quente presque exclusivement la face inférieure 
des pierres et les saillies surplombantes des ro- 
chers où se trouvent les colonies d’un hydroïde. 
Glava multicornis. Le Doto est masqué parmi 
les tentacules du zoophyte, avec lesquels s’har- 
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monisent ses papilles par la couleur et la forme. 
Le singulier et curieux Dendronotus arbores- 
cens offre avec le milieu où il se complaît une 
ressemblance mimétique analogue et encore plus 
étroite. 
En revanche, les papilles des .£olis, brillantes 
et vivement colorées, auraient pour rôle d’as- 





Fig. 3. — « Doris ». 


1, vu de dos; 2, vu de profil. — £, tentacules, 
br, branchies entourant l’anus. 


surer la défense du mollusque en le rendant plus 
visible. L’éolis, en effet, ne paraît avoir rien à 
craindre à être reconnu. Ses papilles, comme les 
tentacules des Cœlentérés, sont munies à leur 
sommet de cellules urticantes; la grande visibi- 
lité du mollusque constitue un « signal » pour 
ses ennemis, et leur rappelle ce que l'expérience 
a pu leur apprendre, à savoir qu'il est plus avan- 
tageux pour eux de ne pas l’attaquer. 

Il peut être utile à l’éolis, non seulement d’être, 





Fig. 4. — Tube digestif d’ « Æolis ». 


o, œsophage; e, estomac, a, anus; 
ch, cæcums hépatiques 
pénétrant dans les papilles dorsales. 


sous une forme animale, une ortie immangeable, 
mais encore de posséder des organes qui le 
rendent très apparent, et lui évitent ainsi d’être 
expérimenté comme nourriture, par une confu- 
sion fâcheuse avec quelque objet moins désa- 
gréable à manger. 


M. Herdmann à reconnu expérimentalement 
que des espèces bien visibles, comme les .Æolis, 
Ancula cristata, ne tentent guère les poissons, 
qui en connaissent les inconvénients, tandis 


que ces animaux mettent rapidement en pièces, 


si on les leur offre à découvert, les espèces mimé- 
tiques, comme le Dendronotus. 

Les nudibranches trouvent encore un moyen 
de protection dans leur grande fécondité, qui 
compense les dangers très nombreux dont ils 
sont entourés dans leur jeune âge. D’après Meyer 
et Mœbius, une seule femelle d'olis peut 
pondre à la fois jusqu’à 60000 œufs. 

On ne connaît pas de traces fossiles de ces 
mollusques, ce qui s'explique par le défaut de 
coquille; il est donc difficile d'apprécier leur Âge 
géologique. Les plus anciens opisthobranches 


remontent'au trias. 
A. ACLOQUE. 


—- =- -- —- -- 


LE MOTEUR DIESEL 


— r 





A plusieurs reprises, le Cosmos a parlé du 
moteur Diesel. Il y a douze ans, c’est-à-dire au 
lendemain des premières expériences un peu 
concluantes, M. A. Berthier, dans une fort inté- 
ressante étude (1), a très bien mis en lumière 
les caractères théoriques originaux du cycle 
Diesel, et il concluait par ce pronostic aujourd’hui 
réalisé : « Le moteur rationnel Diesel, fruit de labo- 
rieuses spéculations et de patientes recherches, 
semble appelé à jouer un certain rôle dans l'in- 
dustrie. » 

Rudolf Diesel, en 1893, avec un enthousiasme 
un peu excessif d’inventeur, avait présenté son 
moteur comme « un moteur thermique rationnel 
destiné à supplanter les machines à vapeur et 
les autres machines à feu connues aujourd’hui ». 
Malgré ses incontestables mérites, le moteur 
Diesel, en raison même de son mode de fonction- 
nement, offre de réelles difficultés de construc- 
tion, si bien que le type définitif n’a pas été établi 
avant 1900. On peut même dire que depuis trois 
ou quatre années seulement, il mérite d'attirer 
à nouveau l'attention. Dans des applications r- 
centes, il se montre capable de produire des 
puissances de plusieurs centaines de chevaux. 
alors que pendant fort longtemps on pouvait le 
considérer seulement comme un moteur de la 
petite industrie avec des emplois très limités. 

Ce qui distingue très particulièrement le mo- 


(1) V. Cosmos, 18 décembre 1897. 
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teur Diesel, moteur à combustion, des moteurs 
à explosion, c'est l'absence complète de moyens 
artiticiels d’infammation du mélange de combu- 
stible et d'air. Qu’on se rappelle le briquet à air des 
anciens cabinets de physique. La compression 
rapide de lair suffisait à enflammer un fragment 
d'amadou placé au fond du cylindre. Le piston 
était ramené à sa position première avee une 
force plus grande que celle de la compression, 
une certaine pression étant due à la dilatation 
de l'air produite par la chaleur de combustion 
de l’amadou. On a ainsi une idée sommaire, 
mais cependant assez exacte de ce qu'est le mo- 
teu: Diesel et son fonctionnement. 

Comme la plupart des moteurs à gaz, il est 


à quatre temps. Mais la compressioa de l’air au 
deuxième temps est portée à 30 ou 35atmosphères 
et développe une température de 500 à 600, plus 
que suffisante pour déterminer l’iaflammatian 
du pétrole injecté et pulvérisé à l’intérieur du 
cylindre par une insufflation d'air comprimé 
à environ 49 atmosphères, au moyeu d'un com- 
presseur que le moteur actionne. Ce compresseur 
sert aussi à emmagasiner de l'air dans un réser- 
voir, ce qui permet la mise en marche presque 
instantanée du moteur après un arrêt. 

Les combustibles liquides sont brûlés dans les 
meilleures conditions. Leur extrême division 
permet un mélange avec l'air aussi parfait que 
possible, sans aucune vaporisation ou gazéifica- 





l'ig. 1 et 2. — Coupes du moteur Diesel à un cylindre. 
A soupape d'échappement. — B soupape d'introduction du combustible. — E soupape d'aspiration 
de l'air atmosphérique. — V soupape d'introduction d’air comprimé pour la mise en marche. — H arbre commun 
de distribution. — P pompe d'injection du combustible. 


tion préalable. Par suite, les huiles brutes 
introduites brusquement dans l'atmosphère très 
chaude de la chambre de combustion brûlent 
simultanément leurs matières lourdes et leurs 
matres volatiles. C'est ce qui explique comment 
le moteur Diesel, sans carburateur et parce qu'il 
n'a pas de carburateur, est capable de consommer 
avec une combustion complète des combustibles 
liquides de natures diverses, qu’on ne saurait 
utiliser praliquement dans d’autres moteurs : 
tous les genres de pétroles limpants, bien ou 
mal raffinés, de toutes provenances, d'une den- 
sité de 0,80 au moins; les produits lourds pro- 
venant de la distillation des pétroles, tels que 
l'huile solaire, au huile à gaz, d'une densité de 
0,85 à 0,00: les mazouts ou naftéine. l'huile de 


paraffine, certaines huiles lourdes provenant de 
la distillation des goudrons, les huiles de schistes 
bitumineux tels qu’on en trouve en France, à 
Boson, dans le Var, aux environs d’Autun (Saône- 
et-Loire), et dans Allier, à Saint-Tlilaire et à 
Buxières-les-Mines. « C’est, à mon avis, en cela, 
dit M. Aimé Witz, le savant professeur de la 
Faculté catholique des sciences de Lille, que 
le moteur Diesel excelle ct qu’il est supérieur 
à tous les autres moteurs à pétrole. » 

Depuis les expériences de 1897, d’heureuses 
modifications apportées au moteur Diesel ont 
amélioré son rendement organique et l’ont élevé 
à 8) pour 100. Les ateliers d’Augsbourg-Nurem- 
berg ont actuellement fabriqué plus de 4 400 mo- 
teurs Diesel qui représentent une puissance de 
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100 000 chevaux. La consommation de combus- 
tible est de beaucoup inférieure en quantité à 
celle de tous les autres moteurs. Par cheval-heure 
mesuré au frein, elle est de 180 grammes dans 
les grands moteurs et 220 grammes dans les plus 
petits. L'utilisation effective du pouvoir calori- 
fique des combustibles est d'environ 35 pour 400. 
Ces résultats sont remarquables. 


Le moteur Diesel s’est fait accepter comme mo- 


teur industriel, mais uniquement utilisé pour la 
produetion des petites puissances. C’est ainsi qu’il 
a eu d’abord en Allemagne et en Russie de nom- 
breuses applications. Jusqu'en 4904, la puissance 





Fig. 3. — Moteur Diesel à un cylindre 
de 80 chevaux. 


de 100 chevaux par cylindre fut le maximum 
atteint. Ce maximum a ét doublé dans les plus 
récentstypes.Ilexisteactuellementdes moteurs de 
600 et 800 chevaux à quatre cylindres. Le moteur 
de 800 chevaux a des cylindres mesurant 60 cen- 
limètres de diamètre intérieur avec une course 
de piston de 90 centimètres et une vitesse de 
rotation de 140 tours par minute. On trouve 
quelques types de ce genre produisant la force 
motrice dans des stations électriques en Russie 
et en Allemagne. Au point de vue de l’encombre- 
ment et de l’approvisionnement en combustible, 
le moteur Diesel est sans rival. I occupe moins 
de place qu'une machine à vapeur de même puis- 
sance. Sa supériorité apparaît principalement 
dans l'application à la propulsion des navires. 
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Sa mise en marche est immédiate, tandis que la 
chaudière à vapeur doit être longuement chauffée 
avant la mise en route; la combustion est sans 
fumée et permet la suppression des cheminées; 
la faible ehaleur de radìation élève fort peu la 
température de ła chambre des machines; en 
raison de la facilité de manutentionner le com- 
bustible, le personnel employé aux machines est 
très réduit. 

Aussi on a songé à utiliser le moteur Diesel 
à bord des sous-marins français, et cette applica- 
tion nouvelle, en raison des résultats déjà obtenus, 
mérite d’être signalée. Un premier sous-marin, 
construit sur les plans de M. l'ingénieur en chef 





Fig. 4. — Moteur Diesel à deux cylindres 
de 120 chevaux. 


Maugas, pourvu d’un moteur Diesel, a pu, par ses 
propres moyens, accomplir le trajet de Cherbourg- 
Groix-Cherbourg, soit 550 milles, en franchissant 
deux fois le chenal du Four et le raz de Sein. Un 
second bateau identique a parcouru d’une seule 
traite 780 milles sur le parcours Cherbourg- 
Brest-Dunkerque-Cherbourg et aurait pu faire 
une route deux fois plus longue sans se ravi- 
tailler. (4) 

Un des derniers types de moteur Diesel pour 
sous-marin à six cylindres fournit 420 chevaux 


(1) Voir l'intéressante étude publiée dans le Bulletin 
de la Société des Ingénieurs eivils (novembre 1908), par 
M. A. Bonet, ingénieur, que nous devons remercier pour 
les photographies ici reproduites des moteurs Diesel 
appliqués aux sous-marins. 
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effectifs à une vitesse de 400 tours par minute. 
La masse puissancique est de 40 kilogrammes par 
cheval; mais on a réussi à la réduire à 20 kilo- 
grammes par cheval. Les ateliers Sautter Harlé 
et Cie ontexécuté les premiers moteurs de 300 che- 
vaux pour sous-marins. Depuis lors, la Société 
des chantiers et ateliers Augustin Normand et la 
Société des ateliers et chantiers de la Loire (ate- 
liers de Saint-Denis) ont entrepris la construction 
de moteurs en vue de leur application à la marine 
de guerre. On parle déjà de moteurs Diesel de 
2000 à 3 000 chevaux répartisentrehuit cylindres. 
L’ingénieur anglais Thornycroft n’est pas éloigné 
de croire à la possibilité du moteur Diesel de 
grande puissance. L’injection de pétrole s’effec- 
tuera-t-elle dans de bonnes conditions à l’intérieur 


J 
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d’un cylindre de volume suffisant pour produire 
300, 400 chevaux ou plus? L'expérience seule 
permettra de se prononcer. Il ne faut pas perdre 
de vue les difficultés de construction, alors que 
les bagues des pistons doivent supporter des 
pressions de 30 à 35 kilogrammes par centimètre 
carré qui ne sont pas aussi instantanées que 
dans les moteurs à explosion. 

Sans parler des sous-marins, le moteur Diesel 
est employé depuis plusieurs années avec succès 
à la propulsion des navires. Une difficulté se 
présentait, celle du changement de marche, à 
laquelle les moteurs à quatre temps ne se prêtent 
pas. Cette difficulté a été vaincue dès 1903, dans 
le l’andale, bateau citerne de 1 100 tonnes qui 
transporte du pétrole sur le Volga et la mer Cas- 
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Fig. 5. — Groupe électrogène de 100 kilowatts fonctionnant à la naftéine. 


pienne (4). Le moteur Diesel de 360 chevaux 
actionne directement une dynamo dont le courant 
est réparti entre les moteurs électriques fixés 
sur les arbres des hélices. De la sorte, il devient 
facile de modifier les vitesses des hélices et le 
sens de leur rotation. Sur le Vandale, une dizaine 
de secondes suffisent pour passer de la marche 
avant à la marche arrière. Ce système n’est 
pourtant pas sans inconvénients. Il y a une dé- 
perdition dans le transport d'énergie électrique 
et un mécanisme lourd et coûteux. Un perfec- 
tionnement dů à M. del Proposto consiste à 
mutiliser la force électrique que pour la marche 
arrière; il s'ensuit que l’on peut se contenter, 


(1) Voir l'étude de M. VExNELL Costen sur les moteurs 
à combustion sur mer (Cassier's Magasine, novembre 
1908). C'est à cette élude que nous empruntons ces 
quelques détails sur le Fandale, 


dans ce cas, d’une énergie transmise très réduite. 
Le système del Proposto a été réalisé, dans le 
Sarmat, bateau semblable au Vandale, et dans 
le Venoge (1). 

Sans recourir à ces artifices, est-il possible 
d'obtenir un changement de marche avec le 
moteur Diesel? M. Thornycroft, dans une récente 
étude, émet cet avis. Le moteur Diesel est d'au- 
tant mieux disposé pour obtenir ce résultat qu'il 
utilise toujours l'air comprimé d’un réservoir 
pour sa mise en marche normale, M. Thorny- 
croft signale un moteur Diesel de 100 chevaux 
réversible. 

Le changement de marche pour des puissances 
inférieures à 400 chevaux s'opère assez aisément 
au moyen des transmissions par engrenages. 


(1) V. Cosmos, 13 octobre 1906, où l’on trouvera les 
détails de l'installation du Venoge. 
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C'est ainsi que le moteur Diesel sera de plus en 
plus employé dans les embarcations de navires 
de guerre, ou comme machine auxiliaire pour 
l'éclairage électrique, la ventilation, etc. Dans 
le fameux Dreadnought, il y a en service une 





Fig. 


et en Russie. Voici, il me semble, l’explication 
de ce fait. Le moteur Diesel, assurément, ne con- 
somme guère plus de 220 à 240 grammes de 
pétrole ou produits analogues par cheval-heure, 
mais, en France, les combustibles liquides sont 


vingtaine de moteurs Diesel, chacun d’une puis- 
sänce d’environ 160 chevaux. 

On peut se demander pourquoi en France le 
moteur Diesel est ignoré dans l'industrie alors 
qu'il a été si bien accueilli partout en Allemagne 


6. — Moteur Diesel de 300 chevaux pour sous-marin. 


relativement chers. Aussi, dès qu'il s'agit de 
produire économiquement une force motrice, le 
moteur Diesel ne procure pas des avantages 
marqués sur la machine à vapeur et il.est dis- 
tancé par les moteurs à gaz pauvre à gazogène. 
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Avec des gazogènes pouvant brûler pratiquement 
des charbons ordinaires — nous en connaissons 
un type tout à fait nouveau, actuellement en 
expérience, qui paraît devoir fournir définitive- 
ment la solution de ce problème, — le moteur 
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7. — Sous-marin muni d’un moteur Diesel. 


à gaz pauvre en France donnera la force motrice 
à des prix trois ou quatre fois moindres que le 
moteur Diesel. 

Il n’en reste pas moins vrai que pour les petites 
puissances le moteur Diesel est beaucoup plus 
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économique que le moteur ordinaire à essence 
et mérite de lui être préféré pour bon nombre 
d’emplois. 

NoRBERT LaALnÉ. 


- 


LES PUITS ARTÉSIENS 
AUX ÉTATS-UNIS ET EN AUSTRALIE 





il y a bien longtemps que la possibilité de 
rendre fertiles ‘des contrées arides, au moyen de 
puits artésiens, a été systématiquement étudiée 
aux États-Unis et qu'on est arrivé à des résultats 
pratiques. Depuis quelques années on en a foré 
un très grand nombre et presque partout avec 
plein succès. 

On sait que dans la partie Ouest du territoire 
de l'Union, existe une longue chaîne de mon- 
tagnes qui traverse du Nord au Sud les Etats de 
Montana, Wyoming. Colorado, Nouveau-Mexique 
et Texas, et se prolonge ensuite à travers le 
Mexique. Le long de cette chafne, sur le versant 
Est, on rencontre, pour peu que l’on creuse le 
sol, une série de bassins souterrains qui peuvent, 
au moyen de puits artésiens, alimenter toute la 
plaine, non seulement au pied des montagnes, 


mais encore à des distances considérables, même | 


jusqu'en Floride. 
A l'ouest des Montagnes Rocheuses, on ren- 


contre encore des bassins artésiens, mais de | 


moindre importance. Néanmoins , les Etats 
d’Idaho, Utah, Nevada, Californie et d Arizona 
les exploitent avec succès. 

C’est ainsi qu'on a pu créer des centres indus- 
triels et fonder des établissements agricoles im- 
portants dans cette région immense, qui serait 
restée sans cela déserte et improductive. 

D'après les derniers recensements, il y aurait 
plus de 17000 puits en activité à l'ouest du Mis- 
sissipi, qui coule à peu près parallelement aux 
Montagnes Rocheuses. Rien qu'aux environs 
immédiats de la ville de Denver. dans le Colo- 
rado, il y en a 350; à San-Luis Park, dans le 
mème Etat, sur une surfare de 21000 kilomètres 
carrés, onen compte près de * O00. Les géologues 
pensent qu'il existe Iù une poche souterraine 
remplie d'eau, entre les montagnes appelées 
Sangre de Cristo et la chaine principale. 

Toute la contrée au Sud, entre le Rio Grande 
et le Rio Brazos, est couverte de puits en plein 
rendement; à l’ouest de la ville d'Austin, sur le 
Rio Colorado, on en compte plus de 4 000. En 
plusieurs points de ce territoire, de véritables 


fleuves ont été créés, et cette contrée qui était 
autrefois un désert est devenue des plus floris- 
santes. La profondeur de ces puits est variable, 
entre 9 mètres et 900 mètres; elle descend même 
quelquefois plus bas. Plusieurs sont extrême- 
ment abondants, et l’eau qu’ils fournissent, après 
avoir, comme à Vaco, actionné de nombreuses 
usines, sert encore à l'irrigation des terrains cul- 
tivés. | 

Si l'on s'éloigne des montagnes en marchant 
versl’ Est, on trouve encore plusieurs villes appro- 
visionnées en eau par les puits artésiens. Telles 
sont, par exemple, Ssvannah,Jacksonville, Saint- 
Augustin, Memphis, Galveston et d’autres encore 
dans la Floride, le Mississipi et le Texas. 

En général, ces puits n'ont pas une très grande 
profondeur, et par suite l'eau qui en jaillit est à 
une température moyenne. Un des plus profonds 
des Etats-Unis et peut-être du monde se trouve 
à Patnam Heights dans le Connecticut; il atteint 
1 800 mètres pieds de profondeur. Comme pres- 
sion, les puits du Dakota tiennent la tête; l'eau 
qui en sort est à une pression de 14 kilogrammes 
par centimétre carré. 

Si nous en venons maintenant à l'Australie, 
nous verrons encore un exemple du service que 
peuvent rendre les puits artésiens. 

Si Fon néglige la contrée qui borde l'Océan 
Indien, entre les hauteurs de Darling et la côte, 
on peut considérer tout le centre du continent 
australien comme occupé par un vaste bassia 
triangulaire dont le sommet est au Nord, dans le 
Queensland, entre le Cloncurryet Wolgar, et dont 
la base, dirigée à peu près exactement de l'Est à 
Ouest, s'étend entre Dubbo, dans la Nouvelle- 
Galles du Sud, et un point situé dans l'Australie 
méridionale, sur le 433° degré de longitude Est 
et le 23° degré parallèle. Ce triangle se prolonge 
vers le Nord par une bande qui suit le versant 
occidental de la péninsule d’York. La surface 
totale du bassin est d’environ 960000 km?. 
Comme le côté Sud occidental et le côté méridional 
du triangle se trouvent dans des pays absolument 
secs, c'est surtout du côté oriental que se ren- 
contrent les nappes d’eau souterraines dont la 
surface totale a été évaluée à 181000 kmi. 

Les gévologues australiens pensent que ces 
nappes doivent ètre en communication avec 
l'océan. Suivant eux, des fuites se produiraient 
du coté du golfe de Carpentarie ainsi que près 
du cap York. D'après d’autres savants, il y 
aurait mème une troisième fuite au sud-ouest 
du continent, On n'a pas encore fait d'estimation 
de la quantité d’eau contenue dans ces nappes; 
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toutefois, le professeur David, de l’Université de 


Sydney, a démontré que, en ce qui regarde la | 
Nouvelle-Galles du Sud, la provision d’eau sou- | 


terraine n’est pas inférieure à 233 km°; or, 


la fraction de la nappe située en dessous du 
sol de cette province n’est que le septième du | 


volume total. C’est là un approvisionnement 
énorme qui est à l'heure actuelle à peine exploité. 
On est donc en droit d'espérer que, dans un 
avenir prochain, cette contrée, qui ne nourrit 
aujourd’hui que des bestiaux, sera transformée 
en un pays de grandes cultures. 

Une particularité des puits australiens c'est 
que l’eau qu’ils fournissent est fortement chargée 
d'hydrogène sulfuré; mais ce gaz se dégage 
immédiatement au contact de l’air, et l’eau n’en 
contient plus trace dès qu’elle est sortie du puits. 
Aucun des puits forés jusqu’à présent, à l’excep- 
tion d’un seul situé à l’angle sud oriental de la 
nappe, ne donne de l'eau chargée d'acide carbo- 
nique. On est donc fondé à croire que ce n’est 
pas la pression interne des gaz qui provoque le 
jaillissement de l’eau. 

Le plus profond des puits australiens se 
trouve dans le Queensland, à Bimera; il atteint 
1 540 mètres et fournit 108 mètres cubes par jour. 
Ce n’est cependant pas le plus abondant, car il en 
existe un près de Charleville, qui donne la quan- 
tité énorme de 4630 mètres cubes par jour. C'est ce 
qu’en terme de sport on peut appeler un record. 

On voit par là tous les services que les puits 
artésiens ont déjà rendus à l'Australie, mais ce 
n’est qu’un début. 

Ce vaste continent est beaucoup moins avancé 
sous ce rapport que les Etats-Unis, mais les 
forages se multiplient de jour en jour, et chaque 
fois qu’un nouveau puits est ouvert une portion 
du désert se transforme en pays cultivé. 

Nous n’avons parlé dans ce qui précède que 
des deux contrées où les puits artésiens ont 
rendu jusqu'ici le plus de services; il y en a beau- 
coup d’autres qui, bien qu’à un degré moindre, 
ont été transformés par l'exploitation des nappes 
d’eau souterraines. Dans la colonie du Cap, 
par exemple, en Egypte, en Algérie, des régions 
arides sont devenues fertiles grâce aux puits 
artésiens. Par contre, il existe encore de vastes 
territoires, comme au Mexique. au Chili, au 
Pérou, absolument impropres à l’agriculture ct 
où l’on devrait essayer de forer des puits. Ces 
contrées, en effet, se trouvent dans une situation 
analogue à celle de ce qu’on appelait jadis le 
pays sec de l'Amérique du Nord. Le Chili et le 
Pérou sont traversés par la chaîne des Andes, 
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dans laquelle on rencontre plusieurs lacs, tels 

que celui de Titicaca ou de Poopo, qui alimente- 

raient vraisemblablement des puits forés dans la 

plaine; en tout cas, il y a là un essai à tenter. 
Lt-C' JRANNEL. 
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LES JOUETS AU CONCOURS LEPINE (1) 


L'Inovanvo/]. — Très intéressant jeu sportif qui 
permet aux joueurs, lorsqu ils sont habiles, de lancer 
et de rattraper la grosse balle de caoutchouc sans 
la toucher avec les mains. On se sert, pour cela, 
d'une raquette en bois portant sur l’une de ses faces 
une demi-sphère en caoutchouc dont le diamètre in- 
térieur est égal à celui des balles. On lance la balle 
avec le dos de la palette et on la reçoit dans la demi- 
sphère où elle se maintient très bien. D'un pelit 
coup sec on la projette ensuile en l'air el on retourne 
la palette pour la lancer. C'est un jeu de plein air. 
Cependant l'inventeur en a fait un jeu de salon en 
groupant sur un {ableau 5 demi-sphères élastiques 
au-dessous desquelles sont imprimés des numéros. 
On accroche le cadre à un mur et on lance les balles 
à la main pour les loger dans les demi-sphères. 

Le Tri-Boules (fig. 13). — Ce jeu très intéressant 
fera la joie des.directeurs de cercles et de patro- 





Fig. 13. — Le Tri-Boules. 


nages. Trois boules et trois quilles. C'est tout. Mais, 
pour aller frapper la quille, chaque boule doit passer 
par louverture circulaire correspondante, et, en 
même temps, le fil qui la retient doil aussi passer 
par la fente ménagée à cet effet au-dessus des ouver- 
tures circulaires destinées aux boules. Pour aug- 
menter les difficultés, la fente se rétrécit progres- 


(1) Suite, voir p. 548. 
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sivement jusqu'à la troisième quille, et le nombre 
de points est proportionné à cette difficulté. 

Le Buffalo-Billes (fig. 14). — De mème que le pré- 
cédent, ce jeu appartient encore à l'abbé Chataing. 





Fig. 14. — Le Buffalo-Billes. 


Un bouton, frappé avec un petit maillet, fait mou- 
voir tous les membres d'un clown placé à l'entrée 
d'un cirque. Son pied droit ferme l'ouverture d'un 
tube contenant des billes. Quand il rapproche les 
jambes, sous l'action du coup de maillet, une bille 
s'échappe et va se placer dans l'un des casiers 
numérotés. Pendant que les billes sortent une à une, 
une boule passe d’une main à l'autre du clown qui 
parait jongler. 

Le Viroplane (fig. 15). — C'est un jouet très inté- 
ressant, basé sur le principe du gyroscope. Il se com- 
pose d'un volant V, enfermé dans une boite en fer- 





Fig. 15. — Le Viroplane. 


blanc B. L'axe de cette boite, qui est en même lemps 
celui du volant, se prolonge par une tige d'acier T 
de 0,50 m de longueur, à l'extrémité de laquelle est 
suspendu un pelil aéroplane A. L'ensemble est sus- 


pendu sur deux tourillons O d'une fourche F de telle 
manière que l'aéroplane soit constamment sollicité 
vers le sol. La fourche est solidaire du renvoi à fric- 
tion R porté par le bâti. L’axe horizontal de ce renvoi 
se prolonge par un petit flexible L terminé par un 
boulon. Enfin, la vitesse de rotation du volant est 
obtenue par un train d'engrenages commandé par une 
manivelle M. L’aéroplane, étant mis en marche, tourne 
à une hauteur invariable ; pour l'élever, il suffit de 
rouler dans ses doigts le bouton du flexible de gauche 
à droite; pour le faire descendre, on roule le bouton 
en sens inverse. Si on ne touche pas au flexible, le 
planeur reste à une certaine hauteur du sol. Un 
curseur C permet de faire varier les conditions 
d'équilibre du système et de régler la vitesse de 
laéroplane. Celui-ci est suspendu par lun de ses 
points les plus élevés et est en équilibre stable, mais, 
pendant la rotation variable, il obéit à des couples 
d'inertie qui le font s`incliner vers le haut dans ses 
mouvements ascendants et vers le bas dans ses mou- 
vements de plongée. La piste parcourue par l'aéro- 
plane est entourée de drapeaux, au-dessus ou au- 
dessous desquels doit passer le planeur. 

Carte postale hélicoptère (fig. 16). — I n'y a rien 
de nouveau dans ce jouet, et cependant la réunion 
de deux objets vieux comme le monde donne une 
chose charmante. Un petit hélicoptère : deux ailes 
de papillon montées sur une petite baguette sim- 





Fig. 16. — Carte postale hélicoptère. 


plement recourbée, un petit caoutchouc et une hélice 
minuscules. Ce simple jouet s’enferme dans une en- 
veloppe que l’on peut envoyer par la poste, après 
avoir eu soin de remonter le moteur. Le destinataire 
reçoit cetle correspondance un peu anormale, ouvre 
l'enveloppe, et le papillon, qui m'attendait que le 
moment favorable, prend la clé des champs..... ou 
du plafond. C'est tout à fait amusant. 

L Aigloplan (tig. 17). — L'un des plus pittoresques 
des cerfs-volants qui ont plané aux Tuileries pendant 
le concours. Il affecte tout à fait la forme d’un aigle 
planant de 2,60 m d'envergure et 1,75 m de hauteur. 
Le montage est très simple, à l’aide de baguettes de 
bambou et d'acier, comme le montre notre figure, 
qui en font un châssis rigide et flexible. A la partie 
inférieure se trouvent deux cellules stabilisatrices. 
On le lance, comme tous les cerfs-volants, en dérou- 
lant le plus possible de ficelle, 50 ou 75 mètres, sur- 
tout si le vent est faible, et en le présentant face au 
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vent. Il s'élève majestueusement dans les airs et 
plane sans pencher à droite ni à gauche. Lorsque 
l'on exerce une traction sur la ficelle pour lui faire 
prendre la position verticale, les ailes s'animent sous 
l'action du vent et effectuent de véritables batte- 
ments, d'un effet très saisissant. 

L'aigle étant lancé, on peut faire parcourir la 





Fig. 17. — L’aigloplan. 


corde par un postillon porteur d’un pavillon qui 
prend le vent et s'élève jusqu'à l'aigle en quelques 
secondes. Il atteint alors un bouchon, un déclic se 
produit, le pavillon s'oriente dans le vent et descend 
la corde. Cet amusement peut se répéter aussi long- 
temps qu'on le désire. 

Monoplan L. L. (fig. 18). — Le monoplan Lavieu- 
ville s'élance par ses propres moyens. lIl est monté 
sur un léger châssis métallique porteur des deux 
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Fig. 18. — Le monoplan L. L. 


plans et de l’hélice. Celle-ci est actionnée par un 
caoutchouc qui se détend; elle enlève l'aéroplane 
qui exécute ensuite de beaux vols, 

La question du caoutchouc moteur est la plus 
importante à solutionner pour ce qui concerne les 
jouets aériens. Le faisceau de fils de caoutchouc se 
détend beaucoup trop rapidement, et l’appareil tombe 
à terre au bout de quelques secondes. Les inventeurs 





cherchent un autre moteur, mais ils ne sont pas 
encore parvenus à le trouver. Y parviendront-ils ? 
Aéroplanes Al-Ma (fig. 19). -— Ce sont d'excellents 
petits aéroplanes, s'étant comportés d’une façon mer- 
veilleuse devant le jury. Ils présentent cette particula- 
rité intéressante que les plans, aussi bien que la tige 
servant de chàssis, se démontent comme on veut et 
se placent dans une boite de carton fort peu volu- 





Fig. 19. — Aéroplane Al-ma. 


mineuse. La construction de ces aéroplanes est assez 
bizarre; M. Marquer a trouvé préférable, en effet, 
de mettre les grands plans sustentateurs à l'arrière, 
ainsi que l'hélice, tandis qu'à Favant se trouvent 
deux petites surfaces. Ces plans sont faits d'étoffe 
très légère tendue sur des cordes à piano qui leur 
donnent beaucoup de soupleŝse. Un dispositif spé- 
cial placé à l’avant, et un autre semblable à l'arrière 
permettent de varier en une seconde l'incidence de 
tous ces plans et d'étudier, par conséquent, les meil- 
leures conditions d'utilisation. De plus, le châssis 
étant une série de tubes d’aluminium emmanchés 
les uns dans les autres, on peut aisément, soit aug- 
menter ou diminuer la distance entre les plans, soit 
ajouter un troisième plan supplémentaire entre les 
deux premiers. Ce jouet est donc plus qu'un jouet, 
c'est un appareil d'expérience qu'un caoutchouc mo- 
teur actionne pendant un temps suffisamment long 
pour se livrer à des essais d'ordre technique. 
L'aérien helicoptère (fig. 20). — Voici encore un 
jouet bien curieux. C'est un hélicoptère, mais d'une 





Fig. 20. — L’aérien hélicoptère. 


construction spéciale. [Imaginez un long fuseau fait 
de deux palettes de bois écartées de quelques centi- 
mètres en leur milieu et se réunissant en une pointe 
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très effilée. A l'intérieur de cette légère cage est 
placé le caoutchouc-moteur qui actionne une petite 
hélice à l'arrière. Sur le châssis et près de l’hélice 
sont fixées deux aïles légèrement obliques; deux 
autres ailes plus petites sont encore placées à l'extré- 
mité avant. On remonte le caoutchouc en tournant 
l'hélice — comme dans tous ces jouets, d’ailleurs — 
et on tance l'appareil, la petite pointe en avant. 
L'hélice tourne; mais, en même temps, tout le corps 
de l’appareil, y compris les deux paires d’ailes, prend 
un mouvement de rotation en sens contraire, de 
sorte que l'hélicoptère file dans une position hori- 
sontale en tournant sur lui-même. Il parcourt ainsi 
une centaine de mètres et tombe en planant. 
L'hélicoptère de l'abbé Le Dantec (fig. 21). — 
Notre collaborateur M. l’abbé Le Dantec a montré un 
projet d'hélicoptère, original surtout par la construc- 
lion de ses hélices. Cette hélice est une turbine dans 
laquelle la partie centrale a été évidée, d'accord en 
cela avec la théorie reçue qui admet que le centre 
de ła turbine refoule l'air normalement à son axe et 
produit un travail nuisible, contrariant le travail 
parallèle à l’axe produit par la partie éloignée de 
cet axe. Cette hélice-turbine est une rampe d'esca. 
lier tournant dont les marches, infiniment petites, 
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l'ig. 214. — Hélicoptère de l’abbé Le Dantec. 
s'arrêtent à une cage d'escalier cylindrique au lieu 
de se continuer jusqu’à l'axe. Elle est constituée par 
une rampe disposée sur des rayons fixés en perchoir 
autour de l'axe el écartés de 60°. D'après les expé- 
riences effectuées aux Arts et Métiers, il résulte que 
la force portante de l'air dépend, non seulement du 
carré de la vitesse, mais aussi de Ja surface; ce fac- 
teur surface esi souvent trop négligé. 

Cette hélice est appliquée à un projet d'hélico- 
ptère, l'Avion, constitué par un bâti rectangulaire 
portant deux hélices ascensionnelles, à axe vertical 
par conséquent, une hélice propulsive à l'arrière et 
deux hélices directrices à l'avant, les axes de ces 
dernières étant perpendiculaires à celui de T'hélice 
directrice. Au-dessus de ce bâti est tendue une sur- 
face horizontale percée de deux ouvertures circu- 
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laires au-dessus des hélices ascensionnelies, et por- 
tant de plus quatre soupapes ou panneaux mobiles 
qui s'ouvrent lorsque l'appareil s'enlève et se ferment 
dès que l'ascension est lerminée. Ce plan permet 
donc un appui sur l'air pendant la propulsion. L'in- 
venteur admet aussi l’adoption d’un petit ballon très 
aplati, libre de tourner autour d’un axe, afin de 
n'être pas obligé de tourner avec le restant de l’ap- 
pareil. En lui donnant une forme allongée, il se com. 
porterait comme une girouetie, toujours dirigée dans 
le sens du vent, et n'apporiant ainsi aucune résis- 
tance supplémentaire. La force ascensionnelle de ce 
ballon viendrait en aide aux hélices ascensionnelles. 
Enfin, les moteurs ordinaires seraient remplacés par 
une turbine à explosions de M. Uhlenhuth. Ces idées, 
toutes personnelles à l’inventeur, demandent la sanc- 
tion de la pratique. 


LuctEx FOURNIER. 





LE Ile CONGRÈS INTERNATIONAL 
POUR LA RÉPRESSION DES FRAUDES 


Ce Congrès s'est réuni récemment à Paris sous les 
auspices de la Société dé la Croix-Blanche de 
Genève, fondée dans le but d'obtenir pour chacun 
l'aliment sain et loyal, ni fraudé, ni sophistiqué. 

Le premier Congrès, tenu l’année passée à Genève, 
avait commencé à définir l'aliment pur. Cette année, 
le nouveau Congrès avait pour mission de terminer 
la tâche inachevée du premier et d'arrêter la liste 
des manipulations que les produits alimentaires 
peuvent et parfois même doivent subir au cours de 
leur préparation et avant d’être offerts au publie. 

I est, en effet, évident que les produits les plus 
honnêtes, les plus purs, nécessitent, avant d'être 
livrés à la consommation, certains traitements qui 
leur donnent toutes leurs qualités ou leur confèrent 
un cachet spécial : par exemple, le vin de Champagne 
requiert un traitement particulier pour avoir son 
caractère propre, qui est d'être un vin mousseux 
plus ou moins sucré. 

D'autre part, un grand nombre de substances des- 
tinées à l'alimentation peuvent être les objets de 
manipulations, d'adjonctions qui ont pour but, soit 
d'améliorer leur qualité, soit de les rendre d’un prix 
moins élevé; elles n’offrent cependant aucun danger 
pour la santé et peuvent être parfaitement tolérées 
par les pouvoirs publics; néanmoins, elles constituent 
vis-à-vis du client une sorte de fraude, de tromperie 
sur la marchandise si elles ne lui sont pas signalées. 

D’autres préparations, enfin; ont un caractère net- 
tement frauduleux et antihygiénique comme, par 
exemple, la fabrication du vin avec de l’eau, du sucre 
et les produits chimiques nécessaires pour lui donner 
approximativement le goût et da couleur du vin 
naturel. 

Le Congrès devait donc séparer en trois classes les 
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opérations que peuvent subir les aliments : les unes, 
dites régulières, « peuvent être uliles à la prépara- 
tion des produits commercialement purs »; les 
autres, dénommées facultatives, « peuvent ètre 
utiles, mais ont un caractère différent des précé- 
dentes, en ce sens qu'elles doivent être indiquées, 
qualilalivement ou quanlilalivement, aux acheteurs 
par une mention appropriée ». 

Quant aux opérations qui ne sont admises ni 
comme régulières ni comme facultatives, elles 
doivent ètre regardées par le fait mème comme frau- 
duleuses. D'ailleurs, en divers cas spéciaux, le Con- 
grès a jugé utile d'émettre des vœux pour faire spé- 
cifier que certaines manipulations sont illicites et 
dangereuses. 

Chimistes, industriels. commerçants, en un mot 
tous les techniciens participant au Congrès, for- 
mérent huit sous-sections qui étudièrent à peu près 
tous les produits susceptibles d'ètre consommés et 
classés comme il suit : boisson, boulangerie, confi- 
serie, épicerie, laiterie, charcuterie, droguerie, eaux 
minérales. 

Les sous-seclions examinèrent ainsi toutes les 
diverses opérations que comporte la préparation de 
tous les produits alimentaires el les classèrent comme 
régulières ou facultatives; leur travail terminé fut 
soumis à la section d'hygiène qui devait, en outre, 
juger spécialement l'emploi de l'acide sulfureux 
pour la préparation des vins, cidres, bières et pour 
la conservation des fruits, légumes et viandes; des 
colorants et des essences artificielles dans Ja fabri- 
cation des sirops, liqueurs. produits de la confiserie; 
des levures artificielles en boulangerie et en pätis- 
serie, de certains fleurages en boulangerie; de l'eau 
oxygénée pour la conservation du lait; des alcalis 
pour obtenir la solubilisation des caraos, etc. 

Finalement, le Congrès, réuni en séance plénière, 
eut à ralifier les proposilions des diverses sections. 

Sans aucun doute, l’œuvre de la Croix-Blanche est 
une œuvre éminemment humanitaire, en prenant ce 
mot dans la plus haute et la plus noble acception, 
et elle était dans son role en favorisant la réunion 
de ce Congrès. Néanmoins, il semble que les intérêts 
particuliers qui s'y sont trouvés en presence et sans 
avoir, dans la plupart des cas, un contrepoids sulli- 

ant, l'ont parfois fait dévier un peu de son but, et 
ce Congrès, qui devait être celui de l'aliment pur, a 
été trop souvent celui de l'aliment légalement pur. 

En effet, la tendance très nette qui s'est fréquem- 
ment manifestée au cours des longues discussions a 
été de faire déclarer régulières quanlitės d'opérations 
qui anraïent di être simplement regarlées comme 
facultatives. Hl s'agissait, sans doute, de pratiques 
tolérées ou admises par la loi et déclarées inoffen- 
sives au point de vue hygiénique. Cependant, il peut 
paraitre exagéré de faire déclarer qu'il a subi seu- 
lement des opérations régulières, et, par ecaséquent, 
ne devant pas être sigaalées à l'acheteur, un vin qui 
a supporté les manipulations suivantes : 


Opérations faites sur les mois : 
l’aide d'acide sulfureux; 

Plâitrage, à la condition que le vin livré à la con- 
sommation conlienne au maximum ? grammes 
de plâtre par litre (c'est-à-dire d'acide sulfurique 
calculé en sulfate nentre de potasse), avec ane tolé- 
rance de 40 pour 100 en plus: 

Phosphatage, à raison de 250 grammes de phos- 
phate bicalcique ou de 40 grammes de phosphate 
d'ammoniaque au maximum par hectolitre: 

Addition de sel marin dans la proportion maximum 
de un gramme de sel marin par litre; 

Les mouts peuvent être corrigés de la manière 
suivante : | 


débourbage à 


40 Si le moùt est trop pauvre en sucre, on peut 
procéder à la chaptalisation en Jui ajoutant un 
maximum de 40 kilogrammes de sucre par 3 hecto- 
litres de vendange, ou au vinage au moyen d’une 
addition de 3 pour 100 d'alcool au plas; 

2° Si le mout est trop pauvre en acidité, an penil 
relever celle-ci avec de Facide tartrique ou de Paride 
citrique cristallisé pur; 

Cependant, un vin sucré ou viné ne peut ètre aci- 
dulé, et réciproquement ; 

Désulfitation, par les moyens physiques (vide. cha- 
leur, etc.), des moûts sulfités; 

Collage avant ou après filtration. À cet effet, on 
peut employer les produits qui vont être indiqués 
pour le vin; 

Traitement par le charbon pur; 

Addition de levures sélectionnées: 

Pasteurisation, filtration et toutes les opérations 
physiques ou mécaniques qui ne modifient pas la 
composition des monts. 

Opérations faites sur les vins: 
entre eux: 

Coupages des vins avec des morts concentrés 
ou non: | 

Collage avee les prodnits suivants : albumine de 
sang desséché; albumine fraiche du blanc d'œuf: 
albumine du blanc d'œuf desséché; sang frais ou 
desséché; caséine pnre; lait écrémé non corrompu: 
gélatine pure; colle de poissons, etc. 

Clarification par certaines substances inertes, telles 
que la terre d'ispagne, le kaolin, la terre d'infu- 
soires; Fannisage ; 

Addition d'acide citrique à la dose maximum de 
50 grammes par hectolitre; 

Addition de sel marin effectuée en mélangeant ce 
produit avec l’albumine servant au collage. Cepen- 
dant, le vin livré à la consommation ne doit pas 


coupages des vins 


contenir plus de un gramme de sel par litre en tenant 
compte à la fois du sel ainsi ajouté au vin et de celui 


qui aurait élé mis dans le moùt: 

Traitement au charbon des vins blancs qui noir- 
cissent ou des vins tachés qui proviennent de ta vini- 
fication en blanc ; 

Addition de caramel, 
sucre de raisin : 


de sucre cristallisé ou de 
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Traitement à l'acide sulfureux provenant, soit de 
la combustion du soufre, soit de l’acide sulfureux 
liquéfié, soit des bisulfites alcalins, soit des solutions 
hydro-alcooliques d'acide sulfureux. La dose d'acide 
sulfureux libre, au moment de la mise en consom- 
mation, ne doit pas dépasser 100 milligrammes par 
litre, quelle que soit la dose d’acide sulfureux total. 
Les bisulfiltes alcalins ne peuvent être employés à 
une dose supérieure à 50 grammes par hectolitre ; 

Emploi de l'acide carbonique pour les ouillages et 
les manipulalions du vin telles que les soutirages; 

Action du froid : réfrigération pour faciliter la 
défécation des vins ou congélation pour obtenir leur 
concentralion partielle ; 

Pasteurisation; filtration et toutes les opérations 
physiques ou mécaniques qui n'apportent pas de 
modifications dans la composition du vin. 

La liste des opérations régulières que l'on peut 
faire subir au vin est longue, terriblement longue. 
Dans le nombre, i! en est qui sont manifestement 
loyales, souvent même indispensables, et contre les- 
quelles aucune objection ne peut s'élever, il s’agit 
notamment de celles qui « n’apportent pas de modi- 
fication dans la composition du vin ». 

Au surplus, un vin ayant subi toutes les manipu- 
lations et additions ci-dessus est vraiment loin de la 
définition donnée par le Congrès de Genève : « On 
comprend sous le nom général de vin le produit de 
la fermentalion complète ou incomplète du raisin 
frais ou du jus de raisin frais. » 

Le Congrès s’est réellement montré très large, car 
un vin sulfalé, phosphaté, salé, tannisé, caramélisé. 
sucré, etc., ne devrait pas être vendu sous le même 
nom que le vin répondant striclement à la définition 
du Congrès de Genève. 

Par contre, sa rigueur a été excessive dans certains 
cas, pour le borax, par exemple, dont l'emploi a été 
interdit dans le beurre. Rien de plus juste qu'un 
beurre contenant du borax ne puisse être vendu 
comme étant pur; mais pourquoi interdire sa vente 
sous la qualification de « beurre boraté »? 

Un chimiste de nos amis, dont la compétence en 
matière de beurrerie et de laiterie est toute spéciale, 
recommande de façon particulière à son fournisseur, 
quand il s’agit de lui faire un envoi dans une villé- 
giature fort lointaine, de lui expédier du beurre 
boraté. 

Pourquoi interdire une faible dose de borax dans 
le beurre, tandis qu'il est permis d'ajouter de l'acide 
sulfureux au vin et du sulfate de cuivre aux con- 
serves de légumes verts? 

L'explication de certaines tolérances, de certaines 
restrictions votées par le Congrès peut se trouver 
dans la manière dont celui-ci s'est trouvé composé. 
Le hasard seul a fait que, dans quelques cas, des indus- 
trias avant le plus grand intér®{ à ce que rien ne 
soit. changé dans leurs procédés de fabrication. leurs 
produits et la manière de les présenter, se sont 
Irouves avoir la majorité, soit dans leurs sous-sec- 


tions, soit à la section d'hygiène et à la séance plé- 
nière où ils votaient en compagnie de médecins et 
d'hygiénistes. D'ailleurs, hygiéniste, qu'est-ce que 
cela signifie? Délivre-t-on des diplèmesd'hygiéniste ? 
comme la remarque en a été faite en séance. 

Le Ile Congrès international pour la répression des 
fraudes a fait un travail très utile en déblayant te 
terrain et en portant l'attention sur les diverses 
substances alimentaires pour lesquelles on est en 
droit d'exiger plus de loyauté, plus de pureté. Tou- 
tefois, un certain nombre de propositions ne doivent 
pas ètre irrévocables, sans quoi son idéal risquerait 
de n'être jamais atteint par la Croix-Blanche de Ge- 
nève, cette œuvre si noble que MM. Vuille et Deloncle 
ont pu fonder, grâce aux généreuses libéralités de 
M. Bolo, son délégué général. 


LOUIS SERVE. 





SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU MARDI Ù NOVEMBRE 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Un moyen de soustraire les horloges astro- 
nomiques à l'influence des variations baromé- 
triques. — On a imaginé divers compensateurs, des 
enceintes fermées où la pression ne varie pas; mais, 
pour des causes multiples, aucun de ces systèmes n'a 
donné de résultats complètement satisfaisants. 

M. Bicounpax a cherché à éviter les divers inconvt- 
nients des procédés employés et a inventé un instrument 
qui a été construit par M. Mailhat: nous nous contente- 
rons d'en indiquer le principe. 

L'horloge étant dans une enceinte assez exactement 
fermée pour éviter autant que possible les pertes posi- 
tives ou négatives, celles qui peuvent se produire sont 
corrigées par le moyen suivant : 

La pression de l'enceinte étant réglée à un degré plus 
élevé que les plus hautes de l'atmosphère, celle-ci est 
reliée par un tube avec un réservoir qui contient de l'air 
toujours sous pression. Un pointeau surcetubeinterrompt 
la communication, mais la rétablit dès que la pression 
baisse dans l'enceinte. Pour y arriver, cet organe est 
manœuvré par un électro-aimant mis en action par un 
courant fermé en temps opportun par l'aiguille d'un ba- 
romètre enregistreur. Dès que la pression atteint la va- 
leur choisie pour l'enceinte, le pointeau interrompt la 
com munication. 


Influence des rayons ultra-violets sur la 
végétation des plantes vertes. — On sait les nom- 
breux essais qui ont été faits pour culliver les plantes 
à la lumière artificielle produite par l'électricité. Les 
résultats n’ont pas ëté heureux. MM. L. Maouvexne et 
Deuocssy ont repris l'étude systématique de la question. 
Is disent leurs nombreuses expériences et les phéno- 
menes observés, et arrivent à ces conclusions : 

1° Les rayons ultra-violets déterminent la mort des 
cellules végétales dans un espace de temps relativement 
trés court et comparable à celui qu’exige la stérilisation 
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d'un liquide contaminé. Leur action est surtout de sur- 
face parce qu'ils sont peu pénétrants. 

2e Le noircissement des feuilles, et plus généralement 
les changements de pigmentation qui s’observent sur 
les plantes exposées à la lumière directe de l'arc, sont 
exclusivement dus à la prédominance dans cette lumière 
des rayons ultra-violets. Ils sont la conséquence de la 
mort du protoplasme et non, comme on le croyait jus- 
qu'ici, l'effet immédiat de l’insolation électrique. 

Il n'est pas inutile de mettre en relief à ce propos 
l'analogie que présentent ces phénomènes avec ceux 
que l'on observe sur les organes animaux, épiderme, 
membranes de l'ail, etc., qui ont été soumis aux mêmes 
influences. 


Sur la précipitation des tuberculines par le 
sérum d'animaux immunisés contre la tuber- 
culose. — Dans une précédente note, MM. A. Calmette 
et C. Guérin ont décrit une méthode d'immunisation 
des bovidés contre la tuberculose au moyen d'injections 
intraveineuses de bacilles bovins cultivés sur bile de 
beuf glycérinée. Cette méthode a permis d'obtenir un 
sérum doué d’un pouvoir agglutinant extraordinairement 
actif. 

Ce même sérum, éludié par MM. A. Ciuerrr et 
L. Misso, s'est montré apte à précipiter les solutions 
de diverses tuberculines. 

La réaction de précipitation se manifeste avec la 
méme netteté lorsqu'on met le sérum en présence de 
tuberculines préparées avec des cultures de bacilles 
d'origine humaine ou aviaire. Elle se produit aussi, 
mais beaucoup plus faible, avec les cultures de bacilles 
pisciaires et avec les cultures de Thimothée-bacille 
(phléole). 

Ce sérum précipitant et extrèémement agglutinant ne 
renferme pas d'anticorps capables de fixer l’alexine. Il 
parait évident que, contrairement à l'opinion de beau- 
coup d'auteurs {(Moreschi, Gay, Pfeitfer, Uhlenhut, Brow- 
ning, Sachs, etc.}, la fixation de cette alexine dans la 
réaction de Bordet-Gengou n'est, au moins en ce qui 
concerne la tuberculose, aucunement due à la formation 
d'un précipité qui l'entrainerait. 


La masse de la Lune déduite des observa- 
tions photographiques de la planète Éros. 
faites dans les années 19090 et 1901. — La valcur 
adoptée précédemment pour le rapport de la masse de 
la Terre à la masse de la Lune était E = 841,45; M. An- 
THUSs R. Hixks fournit la valeur corrigeel = 81,53 : 0,049, 
l'erreur probable -+ 0,049 étant due à l'incertitude de la 
correction de la parallaxe solaire. 


Surlerayonnementtotalet monochromatique 
des lampes à incandescence. — MM. C. Fény et 
C. CuéNEvEAU ont trouvé que pour le filament en charbon 
des lampes électriques, quand la température atteint 
1 500° à 1900 C., le rayonnement total {calorifique et 
lumineux) suit très exactement la loi de Stéfan, c'est-à- 
dire qu’on a . 

W=aTl: 
formule dans laquelle W représente l'énergie (Watts) et 
T la température absolue (comptée à partir de —27:) 
du filament. Ainsi, à cette température, les pertes par 
conductibilité et par convection paraissent négligeables. 

Pour une lampe à incandescence à filament de tung- 
stène ou de platine, le rayonnement total est moindre 
que pour le charbon: on a sensiblement 

Wa T. 


Quant à l'intensité lumineuse, elle croit très vite avec 
la température absolue et avec l'énergie absorbée, la 
loi est exponentielle. 

Ces diverses lois mènent, entre autres résultats inté- 
ressants, à ceux-ci, qui sont conséquence l’un de l’autre: 
en régime normal, la température du filament de la 
lampe à charbon est moins élevée (1780° vulgaires) que 
celle du filament de tungstène (1 875° vulgaires); le ren- 
dement spécifique de la lampe à filament métallique 
bougie 

watt 





est plus grand (os ) que celui de la lampe à 


bougie 
watt 
sanctionné par la pratique industrielle, est ainsi expliqué 


d’après des considérations théoriques sur le rayonne- 
ment. 


filament de charbon (0.29 )-Ce dernier fait, déjà 


Sur la récupération frigorifique des liquides 
volatils perdus dans diverses industries, — 
Dans d'importantes industries, spécialement celles de la 
soie de Chardonnet, de la poudre sans fumée, du cellu- 
loïd, etc., les nécessités de la fabrication forcent à éva- 
cuer en tout ou partie l'alcool et l’éther mis en jeu sous 
forme de vapeurs diluées dans d'énormes masses d'air. 

Pour arriver à récupérer les corps volatils ainsi en- 
trainés. de nombreux efforts ont été tentés, dont on ne 
s'étonnera pas si l’on songe que chaque fabrique de 
soie artificielle chiffre aux environs d’un million de 
francs la perte annuelle qu'elle subit de ce fait. 

Les procédés de récupération chimique sont coùteux 
et fournissent une solution incomplète, surtout à cause 
des faibles teneurs mises en jeu, 12 à 20 grammes par 
mètre cube. 

M. GronüEs CLAUDE à repris et résolu trés heureuse- 
ment la question, gräce à sa compétence dans les in- 
dustries du froid. 

Le principe de la méthode consiste naturellement à 
soumettre l'air chargé de vapeurs à des conditions de 
température et de pression telles que la tension de ces 
vapeurs devienne négligeable. H faut, pour cela, des- 
cendre au voisinage de — 100°. La grosse difficulté était 
d’empéècher la vapeur d’eau de l'air de se congeler et 
d'obstruer les appareils. L'auteur indique par quels 
moyens il en triomphe. L'air, comprimé à + atmosphères, 
se débarrasse peu à peu de son eau dans un réfrige- 
rant; ce qui reste d'eau, étant mélangé à des propor- 
tions de plus en plus 'onsidérables d'alcool ou d'éther, 
devient de plus en plus incongelable et peut rester 
liquide même à — 90'; à ce moment, l'air comprimé 
froid et débarrassé de ses vapeurs se détend dans une 
machine appropriée, fournissant ainsi à la fois le froid 
nécessaire et une partie du travail extérieur nécessaire 
pour les pompes de compression. 

Il est possible, dans ces conditions, de traiter jusqu'à 
20 mètres cubes d'air par cheval-heure, et plus de 9 {0 
des vapeurs peuvent èlre récupérées. En pratique, ce 
sera presque toujours 0,5 litre d'éther récupéré par chr-- 
val-heure dépensé. Les appareils sont peu encombrants. 

Sur la présence dans le lait d'une anaérox) - 
dase et d'une catalase. — M. Siaruoc conclut de 
ses expériences : 

P Qu'il existe dans le lait une anaéroxvdase soluble 
dans le lactosérum et l’eau et une catalase insoluble : 

2 Que la caséine insoluble oxyde la paraphényléne- 
diamine, comme l'ont constaté MM. le D° Bordas et 
Touplain, mais non le gaïacol; 
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3° Que la paraphénylénediamine présente un excès de 
sensibilité dont il faut tenir compte dans le’ recherche 
des ferments oxydants. 


Action des sérums toxiques et de leurs anti- 
toxines sur le système nerveux. Contribution 
à l’étude du mécanisme de l’immunité. — 
M. E. Gey a montré que divers sérums toxiques (sérum 
d’anguille et sérum de torpille), injectés directement 
dans ĵe liquide céphalo-rachidien, agissent de la mème 
façon sur les animaux préalablement immunisés et sur 
les animaux témoins. Il résulte de ces faits que les élé- 
ments anatomiques, au cours de l’immunisation, n'ont 
pas acquis l'immunité; ils ne résistent qu'autant que la 
toxine, avant de les atteindre, a été neutralisée par lan- 
titoxine présente dans le sang; si la toxine peut arriver 
jusqu'aux cellules nerveuses des animaux immunisés 
sans passer par le milieu sanguin, elle les intoxique 
aussi bien que celle des animaux neufs. 

Ainsi l'immunité des tissus, par rapport du moins aux 
toxines dont il a étudié l'action, dépend de la neutrali- 
sation par les antitoxines correspondantes, des toxines 
amenées au contact de ces tissus. Dans ce fait se mani- 
feste de nouveau la différence radicale qui existe entre 
Pimmunité humorale et l’immunité cytolagique, celle-ci 
tenant à la résistance propre,constitutionnelle en quelque 
sorle, des éléments anatomiques vis-à-vis d'une toxine 
donnée. 


M. Giacosisi donne les observations de la comète 
Halley, faites à l'Observatoire de Paris, du 5 au 7 no- 
vembre. — Module d’une série de Taylor. Note de 
M. EvcÈne Fasay. — Sur les groupes de rationalité des 
systèmes d'équations différentielles ordinaires. Note de 
M. E. Vessiot. — Sur une identité dans la théorie des 
formes binaires quadratiques. Note de M. Dewerrits 
GRAVE. — Pendule composé de construction très simple 
dont on connait immédiatement la longueur du pendule 
synchrone. Nouvelle méthode pour déterminer g. Note 
de M. H. Perlat. — La phosphorescence de l’arsenic 
aux environs de 200° a été signalée par Joubert. 
M. L. Broca en a entrepris l'étude afin de comparer ce 
cas de phosphorescence à celui du soufre et à celui du 
phosphore. — Sur la forme théorique des courhes de 
refroidissement des mélanges binaires. Note de M. E. Rex- 
GADE. — Sur les iridodisulfates métalliques. Note de 
M. Marck Deiéprve. — Nouvelles méthodes générales 
de synthèse der aldéhydes aromatiques. Note de 
M. À. Guvor. — Propriétés acides des amides halogénées. 
Migration d'Hofmann. Note de M. Cnanzrs Mavcuix. — 
Sur l'oxydation des diméthylanilinisatines. Note de 
M. N. Danana. — M. H. Massos a reconnu qu'aux prin- 
cipes constituants déjà connus de l’essence de girofle il 
faut ajouter le salicylate de méthyle et deux aldéhydes 
de la série du furfurane, l’x-méthvlfurfurol et son hoëmo- 


logue non décrit. — M. Daxcrarn a reconnu Îles très 
curieuses propriétés photographiques d'une algue, Île 
Chlorella vulgaris. — Au sujet de Trypanosoma Lewisi. 


Note de M. Biot. — De l'examen de la respiration et de 
l'analyse graphique de la parole dans les écolea spé- 
ciales. Note de M. Groven. Cette étude résulte des 
recherches faites par la radiographie au Conservaloire 
de musique sur le mode d'ampliation thoracique dans 
tous les sens où elle se produit. — Cycle biologique 
d'une forme voisine des Otoplana. Note de M. Pace 
Harckz. — M. P. Hacner-Socpier s'occupe de la psycho- 
logic des pagures: il insiste sur ce fait qu'il s'est déjà 


COSMOS 


920 NOVEMBRE 1909 


ro 


prononcé, sans aucune restriction, contre la croyance 
à une sorte d’abstraction que feraït le bernard, quand 
il insère son abdomen dans des trous autres que ceux 
des coquilles de buccin ou de mollusques à peu près 
semblables. — La cinématique de la segmentation de 
l'œuf et la chronophotographie du développement de 
l'oursin. Note de Mlle L. CuevrotTon et de M. F. VLés. — 
Mode de stérilisation intégrale des liquides par les 
radiations de très courte longueur d'onde. Note de 
M. Brirox-Da ivkrae. — De l’action des sérums toxiques 
sur le cœur i. olé d'animaux in:munisés contre ces Sérums. 
Note de MM. E. Gury et V. Pacuox. 


ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Congrès de Lille (1). 








Section de météorologie et physique đu globe. 


M. le chanoine V. Racor, directeur de l'Observatoire 
de Langres, continue l'exposé de sa prévision du temps 
ú longue échéance; il donne les résultats obtenus de 
juin 1908 à mai 1909, par les deux méthodes qu'il emploie, 
dans six tableaux. 

Formation des cirrus. Les cirrus et la pluie, par 
M. HENRI BACCONNIER. 

La conclusion de l'auteur est que les cirrus derivent 
directement des cumulus par congélation et représentent 
le terme de l'évolution des nuages aqueux. Ils dispa- 
raissent par suite de la chute de l'eau, l'évaporalion ou 
la dispersion complète de leurs parbcules, après avoir 
donné naissance aux hydro-méiéores, dont l'intensilé, 
maximum au début de la congélation, décroit ensuite 
progressivement. 

Les orages de 1903 et de 1901. M. Dunaxo-GRÉVILLE 
étudie les deux mémoires présentés pour ces deux années 
par M. Angot, directeur du Bureau central méléorolo- 
gique, et signale les concardances avec ses propres idées 
sur les grains, rubans de grains, couloirs de grains. 

Relations des phénomènes solaires avec les phénomènes 
de l'atmosphère terrestre. — Essai d'application à la 
prévision du temps, par M. E. Marcuaxo. 

Les dates critiques solaires sont des époques au vol- 
sinage desquelles l'atmosphère terrestre paraît être plus 
chargée d'électricité, d'où la grande tendance à la pro- 
duction de certains phénomènes : les dépressions, Cy- 
clones, orages, etc., se produisent ou du moins s'accen- 
tuent au voisinage de ces dates; les dépressions élant 
soumises à une certaine périodicité annuelle ; ces deux 
faits permeltront de déterminer d'avance, avec uns cer- 
taine ‘probabilité, des périodes de mauvais temps : la 
considération de la distribution périodique de pression, 
sur Dos régions, est un.premier moyen de savoir si les 
conditions atmosphériques sont réalisées à l'époque du 
passage d'une région d'activité du Soleil au méridien 
central. 

L'auteur donne ensuite quelques exemples de prévi- 
sion du temps ot fait remarquer qu’elles se sont réali- 
sces dans la proportion d'environ 75 peur 400 et qu'il y 
a donc là une méthode utile malgré son caractère en- 
core empirique. 


ili Suite, voir p. ‘4. 
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Les grands hivers. Les grands étés. Coincidences re- 
marquables evec les périodes soiaires, par M. HENRI 
Mé{ȚeRy. L'auteur, après an grand nombre d'exemples 
cités à l'appui de sa théorie, énonce comme conclusion, 
qu'il est absolument nécessaire d'établir une compa- 
raison quotidienne entre {° l'aspect du Soleit, 2 l'état 
atmosphérique de nos régions. 


M. J.-R. Pivwnxvox, qui devait présider la section, a 
envoyé au Congrès deux mémoires. 


l' L'élé de la Saint-Martin. On avait d'abord va là, 
avec Coulvier-Gravier et Silbermann, l'influence de l'es- 
saim des Léonides, étoiles filantes qui font irruption 
dans notre atmosphère. M. Plumandon montre par un 
tableau que ce réchauffement n'a pas la généralité que 
lui donnerait cette cause, et que l'été de la Saint Martin 
est dú à des causes locales variables; dans la France 
centrale, on peut dire l'hrrer de la Saint-Martin en cer- 
taines années (1816, par exemple}, pour une époque qui, 
l'année précédente, constituait l'été de la Saint-Martin. 
-Cette différence dans la marche annuelle de la tempė- 
rature de l'air s'explique par La différence des situations 
barométriques aux époques considérées, et le contraste 
provient simplement des mouvements atmosphériques 
qui se manifestent en tout temps dans l’Europe occi- 
dentale. 

Si, dans la France centrale, le phénomène est plus 
accentué qu'ailleurs, cela est dù è sa position toute 
spéciale entre deux régions : Jes Iles Britanniqnes et le 
golfe de Gênes, dans lesquels les minima barométriques 
se suceèdent avec une alternance fort remarquable, Il 
faut encore y ajouter l'influence, plus rare, mais consi- 
dérable quand elle s'exerce, des dépressions localisées 
entre l'Espagne et la Bretagne. 


2° Durée des chutes de grèle. La formation des grélons 
ne peat čtre instantanée, comme l'ont affirmé quelques 
théoriciens. Les chutes de grele ont une longue durée, 
ainsi que l’aateur a pu l'observer du haut du Puy-de- 
Dôine; elles peuvent persister plus de deux heures, 
mais elles peuvent rester stalionnaires dans la mème 
région atmosphérique, et la grèle, assez fréqueminent, 
peut tomber dans les localités qui se trouvent au-des- 
sous beaucoup plus longtemps que l'indiquent les con- 
statations habituelles. 

L'auteur, pour le département du Puy-de-Dôme, pré- 
sente les tableaux qu'il a dressés pour la période 1886- 
4908, résultats de 1607 observations locales: leur ins- 
pection montre que si les chutes de grile de cinq 
minutes de durée ne dépassent pas ti2 pour 400, il yen 
a 4 pour 100 qui persistent au moins trente minutes. 
Suit, daas ce mémoire si documenté, quelques extraits 
des notes fournies par les correspondants de M., Plu- 
mandon. 

[l semble, d'après ses relevés, que certaines contrées 
sont plus exposées que d’autres aux grèles de longue 
durée, mais on ne peut, pour plusieurs raisons, l'af- 
firmer. On a constaté ces gréles depuis 300 métres 
d'altitude en Basse-Limagne, jusqu'à 1000 et mème 
4200 mètres dans la région du Mont-Dore et des monts 
du Luguet. Leur localisation excessive jette quelque 
lumière sur l'origine de la grêle. Il devient impossible 
de l'attribuer à une cause générale, et il est rationnel, 
conclut l’auteur, de la placer tout entière dans les cu- 
mulus qui, à ses veux, caractérisent les orages. 





Section de géologie et minéralogie. 


Cetie section est présidée par M. GossELET, correspon- 
dant de l'Institut. doyen honoraire de la Faeulté des 


, sciences de Libe. 


Origine des roches détritiques du terrain houiller: du 


' Nord, par M. Caantes Barrois, membre de l'Institut. 


La couche où elles se rencontrent a plus de 2 080 mètres 
d'épaisseur: des veines de charbon exploité y sont inter- 
calées qui ne dépassent qu'exceptionnellement un mètre. 

Ces roches, prises d’abord pour des érosians de l’Ar- 
denne dévoniennes et siluriennes, soumises à une pre- 
nière étude, ont moutré que ces galets, étudiés au 
nombre de 29,5, étaient. au nombre de 86 pour 400, des 
remaniements des étages inférieurs du terrain houiller; 
2 pour 100 appartiennent au silurien du Brabant. 
12 pour 100 au massif archéen dont la position est en- 
core inconnue. M. Barrois a examiné 10723 échantillons 
de ces galets, et étend, en les confirmant, ses premières 
conclusions. Il y a des raisons de croire que l'Ardenne 
n'était nullement, à l’époque de ces érosions, exposée 
aux dénudatious atmosphériques et qu’elle était sous 
les eaux. M. Barrois n'a plus trouvé de roche provenant 
du Brabant; cette terre ne formait donc qu'une ile sans 
étendue. 

il y avait encore, dans les galets étudiés par l’auteur, 
un certain nombre de galets étrangers, gneiss et gra- 
nite, environ ï pour 100. On peut doac conclure qu'une 
terre formée de roches cristallines, gneiss et granites, 
fournit par son érosion des sédiments au bassin houiller, 
tantôt sous forme de galets, plus souvent à l’état de 
granit, de feldspath, de quartz. La position géogra- 
phique de beaucoup de terres de gneiss est encore 
inconnue. Mais la plus grande proportion de galets 
trouvés, 95 pour 100, provient du remaniement des 
assises inférieures du terrain houiller. 

L'auteur y a constaté non seulement les caractères du 
terrain houiller inférieur, mais y a encore retrouvé 
toutes les variétés de roches dans les trois zones infċ- 
rieures de terrain houiller. 

Les roches détritiques du terrain houiller productif 
ont donc été formées en majeure partie par l'érosion 
atmosphérique des zones du houiller inférieur. Celles-ci 
ont dù avoir une très vaste extension superficielle pouar 
fournir autant de sédiments et pour protéger de la 
dénuilation les couches les plus anciennes. Leurs dépôts 
ont dû s'étendre d’une facon continue du Harz à lAr- 
denne et aux Vosges transgressivement sur les étage: 
précédents, dont ls dénudation en grand, à l'air libre, 
ne s'est opérée qu'après les plissements, redressements 
et refoulements du bassin houiller westphalien. 


M. l'abbé Boruirar. Sur la présence des mammifrres 
dans les phosphorites du Quercy. L'idée que ces phos- 
phorites sont, en partie du moins, un résidu de décalci- 
fication de terrains stdimentaires acquiert créanvce de 
plus en plus. La présence des mammifères dont les 
squelettes sont souvent entiers {de meérme que celle des 
insectes) fait renoncer généralement à toute explication 
admettant de grands charriages. M. de Lapparent admet- 
tait que les animaux avaient été asplivxiés par des 
vapeurs nuisibles alors qu'ils venarent se désaltérer aux 
sources. Ne serait-il pas plus simple de prendre comme 
exemple le Haut-Jura calcaire actuel avec ses fentes 
verticales, qui ressemble à ce que l’on peut conclure 
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des descriptions de l'emplacement du Quercy par les 
auteurs? Les fentes se signalent de loin comme des 
points fertiles au milieu d'un désert de cailloux, et les 
herbivores y vont brouter. Certains, comme les génisses, 
sont peu adroits et s'engagent dans les fentes. Au temps 
où les phosphorites se sont formées, l'homme n'existait 
pas pour sauver les animaux, qui restaient pris dans 
les fentes. Attiré par l'odeur, le carnassier se laissait 
prendre à son tour. Les insectes fourmillant autour des 
cadavres en décomposition complètent la faune ainsi 
trouvée. 


A propos de la roloration des roches par actions 
e.rternes et internes de radio-actitité, par M. GEORGES 
CorvrTY. En plein désert d'Atacama, ce géologue a vu des 
onyx blancs prendre à la lumière du jour une teinte 
rose violacée à leur cassure. En France mème, sur la 
route de Saint-Jacques-des-Blats (Cantal), à Mandailles, 
vers le Pont-des-Vaches, au pied du Griou, dans le tuf 
trachytique, il est possible de récolter des cristaux de 
quartz colorés en violet et en jaune par un phénomène 
de radio-activité externe. Dans le Calvados, la Corrèze, 
des silex, des grès présentent des colorations que l'au- 
teur attribue à l'action des rayons solaires. De mème, 
dans les limons de terre à briques de Villejuif, les ins- 
truments paltolithiques présentent une patine analogue. 

Dans les départements du Puy-de-Dôme et de le Haulc- 
Loire, on peut étudier l'action des phénomènes radio- 
actifs internes. L'auteur termine son mémoire en indi- 
quant les points où ces actions sont faciles à constater. 


M. l'abbé G. DerémixE. Phénomenes géologiques récents 
du littoral de la Flandre française. Celle note signale 
une particularité géographique de cette région: un 
cordon intérieur de dunes qui s'étend de Adinkerque 
à Ghyvelde, à près de 3 kilomètres du rivage, à 2 kilo- 
mètres de la limite intérieure des dunes littorales et sur 


une longueur de plus de 20 kilomètres. Ce sont des 


dunes vives, à hauteur de la frontière, au sud de Lef- 
frinckoucke. Elles sont actuellement représenttes par 
de simples a/fleureinents disrontinus. 

L'examen de ces dunes permet de conclure que la 
région littorale de la Flandre francaise a passé par trois 
phases successives. 

M. Pu. GraNGraup a étudié le rolean de Clermont-F'er- 
rand et ses abords. Ce volcan est relativement récent et 
sensiblement de la méme époque que ceux de Grare- 
noire et de la chaine des Puys. On croyait jusqu'ici que 
la colline de 50 mètres de haut sur laquelle la ville est 
en grande partie bàtie était formée par une roche 
appelée pépérite constituée par des intrusions de lave 
au milieu de marnes. M. Glangeaud a démontré qu'il 
n'en est rien : le sous-sol n'atlleure presque nulle part, 
sauf dans le quartier Saint-Allvre: partout aileurs, le 
terrain est du remblavage. L'auteur a exploré le sous- 
sol; de nombreuses caves ont été creusées dans le tuf 
à des profondeurs de 10 à 16 metres avec deux, trois et 
méme quatre étages superposés. Ce sous-sol est, en 
réalité, constitué par un tuf basaltique stratitié formé 
par des projections aériennes. À FOuest se trouve une 
plaine alluviale, très marécageuse jadis. Une fuille sépare 
ces deux parties de Ja ville d'ou sortent les sources 
pélrifiantes. De cette faille sont sorties les projections 
qui ont formé lis parties élevées de la ville. 


(A surre.) HE RICHARD. 
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Fabrication des engrais chimiques, par J. FRITSCH, 
chimiste, lauréat de la Société d'encouragement. 
Un vol. in-8° de vi-544 pages avec 69 figures dans 
le texte et 4 planches (20 fr). IH. Desforges, 29, quai 
des Grands-Augustins, Paris, 1909. 


Malgré l'importance acquise en France par la fabri- 
cation des engrais chimiques, aucun auteur français 
n'avait encore essayé d'en faire l'objet d'un ouvrage 
spécial. C'était là, en effet, une tàche ardue, difficile, 
en raison de la nature mème du sujet, de l'absence, 
dans notre littérature spéciale, de toute documenta- 
tion un peu consislante, et aussi, il faut bien le dire. 
par suite de la coalition tacite des fabricants, pour 
soustraire leurs opérations aux regards des curieux 
et des indiscrets. L'auteur n’en a que plus de mérite 
d'avoir entrepris ce travail et de l'avoir mené à bonne 
fin. 

Son ouvrage est divisé en trois parties el traite de 
la fabrication des engrais phosphates, azotés et potas- 
siques. 

Dans la première partie, après une étude sur le 
phosphore et ses composés, l'auteur passe en revue 
les gisements de phosphates de lous les pays et ter- 
mine ce chapitre par un tableau d'ensemble donnant 
l'emplacement géographique et la composition chi- 
mique de tous les phosphates connus. La fabricalion 
des superphosphates minérauxest décrite avec ampleur 
et largement documentée: toutes les opérations qui 
s'y rattachent sont exposées d'une manitre claire et 
concise. Les scories Thomas sont l’objet d'une mono- 
graphie excessivement intéressante, qui constitue 
actuellement le document le plus complet sur ce 
sujet. 

La seconde partie est consacrée à la fabrication des 
engrais azotés : la troisième traite des engrais polas- 
siques; elle comprend, en outre, la statistique de la 
production des engrais dans tous les payset la légis- 
lation des engrais en France. L'ouvrage se termine 
par une importante étude sur les transbordements 
et la manutention économique des matières premières 
et des produits fabriqués. On emploie, soit les systèmes 
continus, soit les voies suspendues funiculaires, soit 
les voies suspendues électriques, plus ou moins ana- 
logues au système Bleichert que nous décrivions 
naguère (Cosmos, ne 1284, p. 263). Dans la crise 
actuelle de la main-d'œuvre, ce chapitre a un intéret 
tout spécial pour les fabricants. 


Le Mécanicien. Wattman, guide pralique concer- 
nant le fonctionnement. la conduite et l'entretien 
des ommnibus, camions et voitures automobiles. 
automotrices de tramways et de chemins de fer, 
métropolitains et chemins de fer électriques, par 
L. Pierke GuÉDox, ingénieur, chef de traction à la 
C. G. 0. de Paris, et Pave Lior, ex-chef d'atelier 
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des gros véhicules des établissements de Dion- 
Boulon. Un vol. in-80 de xiv-772 pages avec 590 fi- 
gures (broché, 10 fr; cartonné, 14,25 fr). H. Dunod 
et E. Pinat, éditeurs, #9, quai des Grands-Augus- 
tins, Paris, 4909. | 


Pour faire un bon conducteur de véhicule auto- 
mobile sur rail ou sur route, la pratique seule, avec 
l’habileté et le sang-froid qu’elle développe naturel- 
lement, ne suffit pas. Elle ne permet pas toujours, 
en effel, de se rendre compte exactement des condi- 
tions les plus avantageuses du fonctionnement de 
certains organes cssentiels des moteurs ni par suite 
d'opérer, dans les nombreux cas se présentant dans 
la pratique, d'une façon rationnelle et économique, 
permettant de réduire au minimum tant la dépense 
d'énergie que la fatigue des pièces ct leur entretien. 
Des notions techniques exactes et assez étendues 
— exigées d’ailleurs lors des examens du service du 
contrôle des tramways, du métropolitain et des véhi- 
cules automobiles — sont nécessaires pour faire 
naitre ct développer les qualités d'observalion et de 
raisonnement judicieux sans lesquelles il n'est pas de 
bon mécanicien. Les conducteurs puiseront ces con- 
naissances dans le Wéranicien- Wattman, écrit à leur 
intention par deux très anciens praticiens de la trac- 
{ion mécanique des véhicules, MM. Pierre Guédon et 
Paul Liot. 
En raison du développement rapide et continu des 
transports aulomobiles sur rail et sur roule, et des 
applications nouvelles el presque journalières faites 
aux services les plus divers : industrie, transports en 
commun, armée, elc., tout le monde, pour ainsi 
dire, peut ètre appelé à s'occuper de véhicules méca- 
niques. Le Mécanicien-Wattman est donc un ouvrage 
d'un intérèt presque général, qui sera utile aux pro- 
priétaires comme aux direcleurs de services d'auto- 
mobiles. aux conducteurs et aux aspirants conduc- 
teurs de véhicules, enfin aux ouvriers chargés de 
l'entretien, et qui sont souvent appelés d'ailleurs à 
essayer et à conduire les moleurs qu'ils ont visités 
ou réparés. 

Les descriptions et les conseils pour la conduite 
donnés dans tout l'ouvrage et dont la compréhension 
se trouvera grandement facilitée par près de 600 des- 
sins ou figures qui les accompagnent, permettront à 
tous ceux qui ont un peu le gout de l'étude de bien 
connaitre le fonctionnement de toutes les parties de 
leur véhicule, de manière à conduire avec sûreté et 
économie, et à subir avec succès l'examen des agents 
du contrôle pour l'obtention de leur permis de con- 
duire. 


Couleurs, peintures et vernis, par MM. DESALME 
et PIERRON, directeurs des usines de la Sociéte des 
produits chimiques de Kaint-Denis. Un vol. in-16 
de 420 pages avec 80 figures (rartonné 5 fr). 
Librairie J.-B. Baillière et fils, 14, rue Hautefeuille, 
à Paris. 


Les ouvrages qui traitent des couleurs et des vernis 


ne manquent pas; et si les auteurs de ce nouveau 
travail ont voulu revenir sur ce sujet, c'est qu'ils ont 
pensé que l'état de nos connaissances scientifiques est 
suffisant pour que l'on puisse lenter de substituer le 
raisonnement et la déduction méthodique à l’empi- 
risme qui règne encore trop souvent en maitre dans 
cette branche de notre industrie nationale. Notam- 
ment, les lois du coloris, le mélange des couleurs, le 
pouvoir couvrant, la siccalivalion sont exposés d'après 
les toutes dernières données de la science. 

Les auteurs décrivent d'abord la fabrication des 
couleurs, leurs propriétés. leurs usages, ainsi que les 
moyens d'en vérifier la pureté. Ils insistent surtout 
sur les nouvelles venues destinées à remplacer les 
couleurs à base de plomb si vénéneuses : sulfure de 
zinc, lithopone, sulfopone, jaunes de zinc, verts de 
zinc, de fer, miniums factices, couleurs laquées, et 
toute la série des nouveaux rouges : rouges français, 
gaulois, romains, etc. 

Comme la réussite‘’industrielle dépend en grande 
partie du matériel employé, un important chapitre 
est consacré à ce sujet. Puis vient la description des 
divers procédés de peinture : à l'huile, à la colle, à 
l'eau; les matières utilisables dans la préparation 
des vernis (gommes, résines, essences, etc.). 

Enfin, des considérations économiques sur la con- 
duite des usines et le commerce de cette industrie 
complètent cet ouvrage qui a son utilité pour tous 
ceux qui, de près ou de loin. touchent à l'industrie 
des couleurs. des peintures ou des vernis : chimistes, 
fabricants, négociants, draguisles, entrepreneurs, 
peintres, elc. 


Nouveau Manuel complet du maitre de forges, 
par N. CHRYSSOCHOIDÈS, Deux vol. de l'Encyclopédie 
Roret (9 fr). Librairie Mulo, 12, rue Hautefeuille, 
Paris. 


Les progrès incessants de l'industrie du fer et de 
l'acier ont porté les éditeurs des Manuels Roret à don- 
ner une nouvelle édition du manuel précédent traitant 
de ces questions; ils ont confié cette tåcbe considé- 
‘able à un ingénieur des arts et manufactures, 
M. Chryssochoidès, qui lui à donné tout le dévelop- 
ment qu'elle comporte. 

Le premier volume traite des minerais, de leur 
extraction, de leur traitement : appareils emplovés, 
fours, souffleries, combustibles, etc. 

Le second volume s'occupe du travail du fer, des 
fontes, de l'acier et des nombreux appareils néces- 
saires dans cette partie spéciale de la métallurgie. 

L'ouvrage est enrichi d’un nombre considérable de 
figures. 


Almanach des noms de baptême, : 
4500 noms. Une brochure 14,50 fr. Librairie 
Daragon, 96, rue Blanche, Paris. 
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Réparations des tuyaux de toile. — Pour ré- 
parer les tuyaux en toile, on se sert d’une dissolution 
de sulfure de carbone (4 parties) et de guf ta-percha 
(4 partie). La gutta est employée en feuilles très 
minces. 

Cette dissolution se fait dans un pot en grès : on la 
fait chauffer au bain-marie en évitant y laisser pé- 
nétrer de leau et on agite lentement le mél ange avec 
une spalule. Dès que la gulta est devenue liquide, on 
recouvre le pot pour éviter l'évaporation. On prend 
ensuite un tissu résistant, un morceau de tuyau ou 
de toile à voile assez grand pour recouvrir de $ à 
5 centimètres la partie percée; on effitoche les côtés 
de 15 millimèires et on enduit avee un pinceau tes 
parties qu? doivent être adhérentes de la pièce et du 








tuyau; on donne ainsi trois couches suceessives à un 
quart d'heure d'intervalle, puis om fait fondre ces 
trois. couches au moyen d'ua fer rouge qu'il faut 
éviter d'approcher trop près pour ne pas enflammer 
le sulfure de carbone, puis on applique la pièce sur 
la partie à couvrir. Enfin, an termine l’opéraiion en 


| frappant doucement avec un maillet en bois mouillé 
. pour bien faire l'adhérençge. Une heure après, le 


tuyau peut être mis en service. Avec 150 grammes 


: de gutta et 600 grammes de sulfure, on peut coller 
vingt pièces. | 


L'emploi de ce procédé n'est pas sans offrir quelque 
danger pour celui qui l’emploie ; il devra ètre prudent 


et prendre quelques précautions dans la manipulation 


de lo matière. (Journal des Sapeurs-pompriers.) 


PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses des appareils décrits : 

Poëles et easserales pliantes. Lenschow cet Mathieson, 
482, East Park Alley, Buite (Montana) (États-Unis). 

Le Triboules. Buffalo-Billes : M. l'abbé Clhataing, à 
Issoire (Puy-de-Dôme). — Aérien hélicaplane. Aigloplan : 
M. Sauleau, 48, rue Charlot, Paris. — L'Avion : M. l'abbé 
Le Dantec,233,rue de Vaugirard, Paris. — Aeroplane LL: 
M. Lavieuville, 71, avenue Ésnile-Zola, Paris. — Le Vi- 
roplane : M. Fieux, 19, rue Gambetta, Harfleur (Seine- 
Inférieure).— /nowano/ff : MM. Jourde et Blanchon, 6,rue 
Bisson, Paris. — Carte postale volante: M. Diebold, 
34, faubourg Saint-Denis, Paris. — Aéroplane Al-Ma : 
M. Marquer, 35, rue Saint-Sébastien, Paris. 


M™ F. de S., à A. — Il faut dévernir le tableau après 
lavoir lavé légèrement avec une eau savonneuse. S'il 
s'agit d'un vernis à l'alcool, on frottera avec un linge 
imbibé d'eau-de-vie. Si le vernis étail au blanc d'œul, 
trotter avec de l'huile de lin, laisser quelques heures 
et enlever le tout avec de lalcool; faire de mème, s'il 
s'agit de vernis gras. Dans tous les cas, laver à grande 
“au en terminant, et laisser bien sécher avant de re- 
vernir. 

Un abonné, à R. — La question des escargots a été 
traitée dans le Cosmos,t. XXII, p. 513, et t. XLIV, 
p. 227 et 483 (n° 3547). Nous ne saurions y revenir. 

M. J. S., à A. — 1° Le gaz pauvre ou gaz à l'eau s'ob- 
tient en fasant passer de la vapeur d’eau sur du charbon 
incandezeent, Ce gaz, ne contenant que de l'hydrogène 
et de Foxyde de carbone (jusqu'à 59 pour 14), est très 
eombustible, et à un pouvoir calorifique de 2500 à 
3 OUO calories. — 2° Le froid artificiel el ses app lications, 
de M. be Lovenbo (12,50 fr), librairie Dunod et Pinat, 
quai des Grands-Augustlins. — 3 Oui, pour les mites. — 
# On, pour la conservation des fromages et des 
fruits. 

M. P. L., à P. — Les bateaux-feux à gaz, sans gar- 
dien, ne sont pas absolument nouveant; ils ont été dé- 
crits dans ces colonnes le 29 juillet 1905 (n 1070, p. 126). 


M. P. G., à St-J. — Vous trouverez ces différents ob- 





jets au x adresses suivantes: Société d'électra-métallurgie 
de Dives, 11, place de la Madeleine; établissements Mou- 


 chel, 5, rue Boudreau; tréfileries du Havre, 20, rue de 


Londres; Bazar d'électricité, 34, boulevard Henri IV. 


M. C., à C. — Nous sommes aussi embarrassés que 
vous pour expliquer łe phénomène que vous décrivez ; 
en tous cas, il est certain que le mirage n'y est pour 
rien. 

M. G. B. F. — Il nous est impossible de deviner la 
composition de ces liquides sur cette simple descriplion 
des effets obtenus ; il faudrait faire procéder à une ana- 
lyse. 

M. R. D., ù N. — 1° Pour l'économie de courant, toutes. 
ces lampes métalliques semblent équivalentes. La ques- 
tion de leur emploi avec courant alterualif a élé envi- 
sagée dans le Cosmas,t. LVHI, n° 1220, p. 645, mais elle 
est encore douteuse: la disposition du filament dans la 
lampe Z semblerait, d’après cet article, ètre avantageuse. 
— 3° Quand on se sert de lampes à filament de carbone 
et que l'énergie électrique coùte cher, le travai en sur- 


tension peut être avantageux: mais vous pouvez veir 
' (Cosmos, t. LX, n° 1250, p. 29) que les lampes métal- 


liques redoutent les surtensions. 
M. P. D., 4 B. — 1° La levure fraiche est plus active; 


` on la trouve chez les brasseurs: nombre de pharma- 
! ciens s'en procurent. — 2 Oui, pour le redressvinent du 
nez: s'adresser à un. spécialiste. — % Il s'agit d'une 
action réflexe, mais elle ne réussit pas toujours ni chez 
| tout le monde. — 4° Il n'y a pas d’inconvénient, et c'est 
obligeant pour les voisins. — 5° Non: ces lotions ne 
_ produisent pas l'effet promis. 


M. J. R., à M. — {eo Le défaut peut tenir à une propor- 
tion de carbonate de ehaux ou de sulfate de chaar. Dans 


les deux cas. l'eau est rendue propre aux usages euli- 


naires par l'addition d'une petite quantile de carbanate 


. de soude. — 2 Nous n'avons pas eu connaissance de cet 
appareil, 
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TOUR DU MONDE 


———_——— 


ASTRONOMIE 


Nouveaux éléments de la figure de Mars. 
— M. Robert Jonckheere, directeur de l'Observatoire 
d Hem, par des mesures effectućes les 241, 23, 24, 
27 septembre sur la planète Mars, a obtenu par 
interpolation, pour le jour de l'opposition de lastre, 
le diamètre moyen de 24,325, diamètre qui, réduit 
à la distance 1, ou dislance moyenne de.la Terre au 
Soleil (149 501 000 kilomètres), donne la valeur de 
de 9°”,533 pour le diamètre de Mars. En prenant pour 
unité le rayon équatorial de la Terre, on trouve pour 
celui de Mars 0,540, ce qui donne pour ce rayon 
3 444 kilomètres. 

Le diamètre de Mars admis jusqu'ici était sensi- 
blement plus petit que la valeur récemment obtenue 
par M. Jonckheere. Hartwig a conclu de la discussion 
des observations modernes la valeur 9,35 ou 0,531. 
Arago, en 1847, avait obtenu 9.57 et Kaïser, en 1852, 
9,518. 


M. Jonckheere a aussi trouvé que Ile diamètre 


équatorial étant de 24”,37, le diamètre polaire de 
Mars n'atteignait que 24,28, ce qui conduit à un 
aplalissement de 1/270,8 environ. 

La petitesse de cette valeur doit la faire accepter 
avec une certaine réserve. Il convient, en effet, de 
faire remarquer que, jusqu`ici, les astronomes ne 
sont pas du tout d'accord sur la question de savoir 
si Mars, comme la Terre, Jupiter, Saturne, est aplati 
aux poles et renflé à l'équateur. 

Les valeurs obtenues pour l’aplatissement sont, 
en effet, extrèmement variables: Maskelyne, Bessel, 
Dawes lont trouvé insensible, Harding et Johnson 
douteux, Arago a trouvé 1/30, Main 1/38 et 1/62, 
Schroter plus petit que 1/84, Kaiser 1/118 et le grand 
Herschel 41,4163. 

Aussi l'Annuaire ides longitudes dit-il fort sage- 
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ment que « les valeurs de Faplatissement (de Mars) 
trouvées par les divers observateurs sont si diffé- 
rentes et dépassent si peu les erreurs possibles » que 
ses compilateurs ont cru pouvoir négliger cet élément. 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


Éruption volcanique aux Canaries. — On a 
signalé le 19 une violente éruption volcanique dans 
l'ile de Ténériffe, dans les contreforts du massif du 
Teyde. sur la côte Sud-Ouest de l'ile. Cest aux envi- 
rons de tiuarachico que re phénomène s'est produit: 
quatre bouches se sont onvertes et vomissent de 
puissants torrents de lave. Aux dernières nouvelles, 
le 22, l'uption augmentait d'intensité. | 

On sait que le volean du pic de Teyde n’a jamais 
été complètement éleint, et que sur ses pentes les 
manifestations volcaniques sont relativement fré- 
quens: $. | 

Cell:s qu'on signale aujourd’hui sont assez éloignées 
du lieu choisi par M. Hergesell pour l'établissement 
de son Observatoire, voisin du point où s'était établi 
naguère M. Piazzi-Smith. 


Les plus basses températures qui ont été ob- 
servées sur le globe. Sous ce titre, Symons 
Meteorological Magazine publie quelques remarques 
intéressantes et qui méritent d'ètre rapportées. La 
plus basse lempérature qui ait été observée à la sur- 
face du sol est de — 680 C.: elle a étė notée le 15 jan- 
vier 4885 à Verkhoyansk, dans la Sibérie orientale, 
et à peu prèsexactement sur le cercle arctique. Aucune 
température du mème ordre n'a été observée dans 
les expéditions polaires: pendant lhivernage de 
l'Alert. par 8227 Nord, le thermomètre descendit à 
— 59° (mars 1876): enfin, pendant la dérive du Fram, 
le Dr Nansen n'a obtenu que — 530, bien que le navire 
ait passé tout un hiver au-dessus du 85e parallèle. 

Tous ces nombres seraient grandement dépassés par 
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celui que le Dr Cook dit avoir observé dans son expé- 
dition au pôle: en février 108, il aurait noté une 
température de — 83’ dans les hauteurs qui bordent 
le détroit d'Ellesmere, probablement par 74° de lati- 
tude Nord. Au 

Il est bon d'ajouter avant toute enquète sur cette 
observation extraordinaire que ces — 83" sont exprimés 
en degrés Fahrenheit, ce que l’on avait négligé de 
dire; cela fait — 640 C., ce qui est déjà fort beau, 
si lobservation du voyageur a été faile dans les 
conditions d’exaclitude désirables. 


Le spectre du Brocken en Belgique. — Le 
Brocken est le plus haut sommet du Harz, massif 
montagneux isolé du nord de l’Allemagne, situé entre 
l'Elbe et le Wéser. En conséquence de sa situation, 
le massif tout entier et le Brocken lui-même forment 
comme un noyau de condensation pour les vapeurs 
amenées par les vents humides de la mer du Nord; 
presque chaque jour, le sommet du Brocken est enve- 
loppé de brouillards, ou bien la cime est libre et les 
brouillards épousent sous elle les contours de la mon- 
tagne comme une mer qui en battrait les flancs. 

C'est dans ces conditions que se produit le « spectre 
du Brocken ». Au lever ou au coucher du Soleil, 
l'ombre d'un observateur, placé aux environs du 
sommet, celle de l'auberge qui y recoit les voyageurs, 
viennent se projeter frés agrandies sur les masses 
de brouillard extérieures avec des dimensions gigan- 
tesques qui semblent dépendre de la distance qui en 
sépare l'observateur. La tète de celui-ci se nimbe 
d'une auréole ougloire, et si en même temps un vaste 
arc-en-ciel simple ou double se produit dans les nuées, 
le spectacle gagne encore en grandeur et en imprévu. 
Tel est le « spectre du Brocken » que l’on a aussi, 
parait-il, observé au sommet de l'Eggishorn (3000 m), 
qui domine le vasle glacier d’Aletsch, et Įprs d'as- 
censions au pic de Ténérife. 

Or, sans gravir les hautes montagnes, M. E. La- 
grange, directeur de Ciel et Terre, a été témoin, 
sinon du grandiose spertre de Brocken, du moins de 
quelque chose d'approchant. Il était à Sart-lez-Spa, 
en Belgique, à la fenêtre du premier étage d'une 
habitalion isolée, à 400 mètres d'un bois sombre 

‘épicéas. Le phénomène se passait vers 9 heures du 
soir et, pour l'observateur, le Soleil se trouva rem- 
placé par une simple lampe. Un brouillard s'éleva 
assez brusquement au moment où il rentrait dans 
son logis; il prit de suite une intensité extraordi- 
naire, et, dit M. Lagrange, « en entrant dans ma 
chambre, après avoir allumé la lampe, j'ouvris toute 
grande la large fenétre pour l'examiner. Je constatai 
alors, surpris, qu'une immense baie lumineuse rec- 
langulaire ouverte vers le haut se dessinait devant 
moi et se trouvait comme appliquée sur le fond du 
bois el sur le ciel; au centre de cette baie un géant 
immense était immobile; j’agilai mon bras. il leva 
le sien. Le géant, c'était moi. L'ombre produite ainsi 
sur le brouillard était d'une netteté vraiment surpre- 
nante, les contours fort nets; mais je n'ai pas re- 


marqué d'éclat particulier autour de la tête ni des 
membres. Le phénomène dura à peu près une demi- 
heure, puis disparut. En fait, le brouillard lui-mème 
persista beaucoup plus longtemps, mais, vers 11 heures. 
il avait également cessé et les étoiles brillaient au 
ciel. 

» Comme interprétalion du phénomène, dans le 
cas présent, il semble bien que l’on ait affaire à une 
ombre portée par la lampe qui se trouvait relative- 
ment très rapprochée, à deux mètres environ, sur la 
table placée dans la chambre. » 

Dans le cas où la source lumineuse est le Soleil, il 
n’est pas possible d'expliquer géométriquement la 
grandeur des ombres que l'on aperçoit dans le vrai 
« spectre du Brocken ». 

M. Lagrange observa le spectre en deux occasions. 
le 45 septembre el entre le 20 et le 30 octobre, cette 
dernière fois par brouillard et pluie abondante. Il 
rappelle du reste, dans Ciel et Terre (4 novembre), 
que deux autres observateurs, A. Lancaster et 
M. O. Monchamp, professeur à l'Université de Lou- 
vain, avaient été témoins de la mème apparition. à 
Uccle et à Saint-Trond respectivement, il y a plus 
de quinze ans. 


ÉLECTRICITÉ 


Emploi du téléphone pour l’essai des lubré- 
fiants. — Un correspondant de l'Electriral World 
signale l'emploi qu'il a fait du téléphone pour l'essai 
des lubréfiants sur des machines en marche. 

Il établit, par exemple, une liaison entre les paliers 
par l'intermédiaire d’un élément de pile et d’un télé- 
phone. 

Mieux encore, pour pouvoir vérifier chaque palier 
séparément, il monte sur l'arbre un disque dont il 
fait plonger le bord dans un récipient métallique con- 
tenant une solution de sulfate de cuivre et servant à 
prendre liaison avec l'arbre. 

Le son produit dans le téléphone, lorsque le grais- 
sage n'est pas convenable, est tout à fait caractéris- 
tique. 

On pourrait donc, en établissant un circuit pour 
chaque palier el en faisant aboutir ces circuits à des 


jacks, constituer un tableau d'épreuves à l’aide duquel 


les paliers seraient soumis à une surveillance con- 
stante. (Electricien.). 


Alternateurs électriques à très haute tension. 
— Cette fois, ce n’est pas l'Amérique qui a fait du 
neuf et du grand, mais la prudente Europe. 

La Société Gans, de Budapest, a construit une 
grande génératrice électrique qui fournit directement 
le courant à la tension de 30 000 volts. 

Généralement, les allernateurs des grandes usines 
hydro-électriques produisent du courant à 6 000 ou 
10 000 volts, que des transformateurs statiques, in- 
stallés dans des bâtiments spéciaux, élévent à la ten- 
sion voulue pour le transport économique de l'énergie 
le long des fils de la ligne, depuis 20000 jusqu'à 
60 000 volts et davantage. 
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L'allernateur à haute tension a donc l'indiscutable 
avantage de supprimer dans certains cas l’intermé- 
diaire du transformateur, intermédiaire qui absorbe 
une certaine proportion d'énergie, qui exige des båti- 
ments spéciaux et des appareils dispendieux. 

L'obstacle qui interdit de recourir, en bien d’autres 
cas, à des alternateurs à très haute tension, c'est la 
difliculté d'établir et de maintenir l'isolement des 
conducteurs dans une machine qui contient des pièces 
mobiles. 

ll y a quatre alternateurs de ce genre, destinés aux 
chutes de Kerka, dans l’usine de Manojlovoc, en Dal- 
matie. Chaque machine fournit du courant alternatif 
triphasé à une fréquence de 42 périodes par seconde; 
elle est mue par une turbine hydraulique Francis 
de 6000 chevaux. 


CHEMINS DE FER 


Le chemin de fer de la Jungfrau. — Les tra- 
vaux sur la dernière section du chemin de fer de la 
Jungfrau ont été poussés cet été avec une telle acti- 
vité que l'on espère la mettre en service en 1910. Cette 
section comprend la partie de la ligne entre Eismeer 
et Jungfrau-loch. 

La station d’Eismeer a été creusée dans le roc; elle 
est assez vaste pour abriter deux cents personnes. 

Jungfrau-Joch, point terminus de la ligne, à 
4 100 mètres d'altitude, est située sous le sommet. 
C'est de là que plus tard partira un puits vertical, où 
sera logé l'ascenseur menant les voyageurs sur la 
cime à 4166 mètres d'altitude. : 

La tâche hardie entreprise par M. Guyer Zeller et 


continuće par ses successeurs aura été accomplie en 


une dizaine d'années, confondant ainsi les critiques 
d'antan qui la jugeaient impossible. 

Il ne reste plus à résoudre qu'une dernière parlie 
du problème : obtenir sur cette ligne extraordinaire 
un trafic pouvant rémunérer les dépenses considé- 
rables qu'elle a exigées. Tout arrive, et la chose est 
possible; mais si l'on songe que le trajet est presque 
partout en tunnel, il faut reconnaitre que le voyage 
n'aura qu'un intérèt relatif. 

Toutefois, on pense que, quoi qu'il arrive, les 
actionnaires de la ligne auront fait une bonne affaire, 
indirectement du moins. En effet, ce chemin de fer 
de monlagne allirera en Suisse nombre de touristes, 
et si leur bourse ne se vide pas aux guichets de la 
ligne, elle ira enrichir les hôteliers des vallées qui 
ont su sagement calculer celte éventualité (1). 


L’ozone dans l’hygiène des chemins de fer 
souterrains. — L'aération et l'assainissement des 


métropolitains souterrains est un problème toujours ` 


actuel. Pour le Vew-York Subway., M. John T. Morrow 
préconise l'emploi des générateurs d'ozone en vue 
de rendre supportable l'atmosphère du tunnel. On 
mettrait dans chaque voiture quelques ozoniseurs de 
pelit modèle. reliés au circuit électrique d'éclairage. 

(I) On trouve d'intéressants détails sur ce curieux 
ouvrage dans le tome XXXVI du Cosmos, p. 619 (n° 642). 
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Il v verrait doubic avantage pour les voyageurs : 
ceux-ci, d'abord, respireraient un air plus pur, stéri- 
lisé en grande partie par l'ozone: de plus, à cause 
de la haute valeur respiratoire de l'air chargé d'ozone., 
ils quitteraient le souterrain, non plus avec un sen- 
timent d'oppression, mais avec une impression 
Joyeuse de bien-être, d'euphorie, comme disent nos 
médecins. 

| INDUSTRIE 


La liquéfaction et la distillation de l’air. — 
C'est une industrie étonnante par bien des cotés. 

D'abord, elle a fail pénétrer en pleine usine les 
tempéralures extrèmement basses qu'on n'avait réa- 
lisées jusque-là que fugitivement dans de petits appa- 
reils de laboratoire; les températures de —1K2" 
(ébullition de l'oxygène liquide sous la pression atmo- 
sphérique), de —193° (ébullition du mélange d'oxv- 
gène el d'azote qui constitue lair liquide), de —4 ty" 
(ébullition de l'azote liquide) sont devenues courantes. 
Elles n'ont pas un intérèt purement scientifique. 
M. Georges Claude indiquait dernièrement à l'Aca- 
démie des sciences comment l'application d'une 
simple tempéralure de —{Mo à —100° peut permettre 
auxindustriesdu celluloïd,desmatièresexplosives,etr.. 
de gagner des millions de francs par an, en conden- 
sant et en récupérant les vapeurs d'alcoo! et d'éther 


_ qu'on devait jusqu'ici rejeter dans l'atmosphère. 


D'autre part, et c’est ici que les procédés réunis «le 
Georges Claude et du professeur allemand von Linde 
ont déjà donné la mesure de leur fécondité indus- 
trielle, en appliquant fort ingénieusement à l'air 
liquide les procédés de la distillation, on sépare comi- 
plètement les deux constituants de ce mélanzse. 
l'oxygène et l'azote. L'air atmosphérique devient la 
source économique el inépuisable de l'oxygène pur. 
qui sera l'aliment de tant d'industries futures. Dans 
une conference qu'il a faite le 19 novembre devant 
la Société des ingénieurs civils, M. Georges Claude 
disait, avec le ton original qui lui est particulier : 
« L'industrie peut avoir dès à présent l'oxygène pur 
à raison de 20 à 30 francs la tonne (4 000 kilogrammes): 
c'est à peine le prix que l’on doit mettre parfois pour 
avoir une tonne de... cailloux. » L'oxygène pur ser! 
en grand depuis plusieurs années pour la soudure 
autogène, pour le coupage rapide des tôles. En m- 
tallurgie, il a devant lui un avenir superbe, qui ne 
s'ouvre pas assez vite, du reste, au gré des désirs im 
patients de l'inventeur. Un pourra, avec l'oxygène. 
relever de plusieurs milliers de degrés les tempéra- 
tures utilisées dans le traitement des métaux. Les 
usines belges d'Ougrée-Marihave ont installé des appa- 
reils frigorifiques à grand débit d'oxygène pur pour 
étudier cette année l'action de ce gaz dans les hauts 
fourneaux. 

Une autre curiosité des appareils d'air liquide et 
d'oxygène pur, c'est leur capacité de production. Ces! 
par tonnes qu'il faut compter les quantités d'air et 
d'oxygène qui v entrent el qui en sortent. Si (cest 
une supposition qui ma d'ailleurs nulle chance de se 
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réaliser, mais qui nous conduit à des nombres sug- 
gestifs), si on venail à remplacer les distributions de 
gaz d'éclairage par des distributions d'oxygène pur, 
dans trois ou quatre des principales villes de France, 
du coup immense emplacement des usines à gaz 
actuelles deviendrait libre, puisque toutes les ma- 
chines à oxygène nécessaires pour l'ensemble de ces 
villes tiendraient dans un hall de 30 mètres sur 
20 mètres. 


L'industrie des soies artificielles. — Les an- 
nées qmi viennent de s'écouler ont été favorables à 
l'industrie de la soie artificielle. Malgré l'apparition 
de nombreuses entreprises nouvelles appliquant des 
procédés anciens ou nouveaux, les vieilles fabriques 
n'ont pas eu à restreindre leur production; au con- 
traire. plusieurs lont augmentée. La soie artificielle 
brute trouve, en effet, tous les jours de nouveaux 
débouchés. 

Ainsi, de 1906 à 1907, la production lotale de l'Eu- 
rope et de l'Amérique a augmenté de 600 tonnes; 
elle a atteint 3000 tonnes en 1907. L'Allemagne con- 
somme par an { 500 lonnes de soie artificielle. d'une 
valeur de 15 millions de marks: elle en produit 
950 tonnes. (Genie civil.) 

La crainte qu'on avait au début d'introduire la 
soie artiliviclle dans la composition de certaines 
étoffes commence d'ailleurs à se dissiper. Il est vrai 
que les usines ont perfectionné lcurs modes de fabri- 
cation et fournissent des soies plus faciles à travailler. 

Pour le moment, la soie artificielle trouve des dé- 
bouchés de plus en plus larges, non seulement dans 
la fabrication des étoffes pour cravates et des rubans, 
mais aussi dans celle des étoffes pour ameublements 
et tapis; on l'emploie toujours davantage pour la 
passementerie (tresses, lacets, cordons. galons), pour 
les dentelles et les articles brodés. 

La soie artificielle qu'on trouve sur le marché pro- 
vient principalement des fabriques françaises ou 
élrangères, qui appliquent, soit le procédé Chardonnet 
à la nitrocellulose (qui fournit 4700 tonnes par an), 
soit le procédé à l'ammoniure de cuivre ou liqueur 
de Schweitzer (1 125 tonnes par an). Parmi les autres 
procédés, il ny a que celui à la viscose qui présente 
un intérèt industriel à l'heure actuelle. Le Cosmos 
(t. LIV, n° 4098, p. 160) a indiqué suffisamment en 
quoi diffèrent ces procédés industriels : ils ont pour 
caractère commun et pour principe que la soie s'ab- 
tient en faisant passer au travers d'une filière la cel- 
lulose du coton (ou les dérivés de la rellulose) préa- 
lablement dissoute dans un réactif approprié. Un 
procédé nonvean, essavé en 1905, est basé sur un 
tout autre principe : 1} s'agit de la soie à la cascine. 
En précipitant par des acides la caséine de ses solu- 
lions alealines, on oblient des fils plus ou moins 
solides, 

L'industrie des soies artificielles vient à un moment 
où les demandes de soie naturelle vont en augmen- 
tant considérablement. En 1906, l'Europe et l'Amt- 
rique avaient presque completement épuisé les stocks 


des marchés chinois. Les condilions méléorologiques 
de l’année 1907 ont d’ailleurs été exceplionnellement 
bonnes pour l'élevage des vers à soie, si bien que la 
récolte des cocons a été d'un cinquième supérieure 
à celle de 1906. La valeur de la soie brute et des 
étoffes de soie sorties de Chine en 1906 était de 
11724055 livres sterling; en 1907, l’exporlation est 
montée à 44476 155 livres. 


AVIATION 


Le prix de la hauteur en aéroplane. — Lan 
dernier, à pareille époque, on trouvait Wilbur Wrighi 
très téméraire de passer au-dessus d'un ballon situé 
à 25 mètres de hauteur. Il y a un mois, le comte de 
Lambert, dans son voyage au-dessus de Paris. a atteint 
laltitude de 400 mètres (chitfre officiellement admis), 
et, le 19 novembre, Latham et Paulhan sont montés 
respectivement à 410 mètres et 385 mètres au-dessus 
du sol, à Bétheny. 

Ce simple rapprochement montre le grand progrès 
réalisé, sinon par les appareils. qui ont subi peu 
de modifications, du moins par les aviateurs. 

Le 20 novembre, Paulhan, sur biplan Farman, a fait 
un beau voyage en circuit fermé, allant du camp de 
Bétheny jusqu’à Chàlons et revenant ensuite à son 
point de départ. Il a parcouru ainsi près de 60 kiio- 
mètres en 58 minutes, ce qui est le plus long vol ac- 
compli en Franceen dehors des courses d'aérodromes. 


+ 
HISTOIRE DES SCIENCES 


L’électrotechnique dans la Bible. — Voilà un 
sujet au moins inattendu, el qui fera sourire agréa- 
blement les savants, exégètes, historiens ou électri- 
ciens. La Sainte Ecriture renferme, d'autre part, 
assez d'enseignements religieux, philosophiques, mo- 
raux, historiques, fort importants, et qui ont trans- 
formé la face du monde; elle nous donne aussi, çà 
el là, le tableau fidèle de l'état de quelques parties 
des sciences naturelles chez les Hébreux et les Juifs 
et chez leurs voisins et contemporains; il n’est, sans 
doute, pas bien à propos d’y chercher une science de 
l'électricité que l'antiquité sacrée ou profane n'a sù- 
rement pas connue; en tout cas, ses feuillets véné- 
rables, auréolés de l'inspiration divine, n'ont pas 
attendu, pour briller de leur éelat, qu'ils fussent 
éclairés aux ravons X ou à la lumière ullra-violette 
du xx° siècle. 

On peut donc accueillir avec une bonne dose de 
scepticisme l'étudè que M. E. Stadelmann, ingénieur- 
électricien à Munich, a consacrée dans l Electrotech- 


nischer Anzeiger aux connaissances électriques que 


la Bible nous ferait entrevoir chez les anciens Juifs. 
Elle est curieuse tout de même. La voici, d’après la 
levure scientifique (43 novembre) : 

« I semble que Moise ait parfaitement connu 
l'usage du paratonnerre. Ne fit-il pas un serpent 
d'airain pour défendre son peuple contre les serpents 
brülants (éclairs) que l'Éternel envoya sur lui, en 
sorte que les serpents brilants étaient saisis par Île 
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serpent d'airain? Le temple de Jérusalem était pro- 
légé contre la fondre par des pointes métalliques 
reliées entre elles et communiquant avec la terre 
par des réservoirs (d’eau. 

» Plus curieuse est l'explication que donne M. Sta- 
delmann de la construction de l'arche d'alliance et 
des terribles châtiments qui frappaient les indiserets 
qui osaient s'en approcher de trop près. Si Pon s'ar- 
rête aux détails de sa ronstruction, on voit qu'elle se 
composait d'un récipient isolant (en bois d'acacia) et 
de deux armatnres métalliques (garniture d'or), une 
intérieure, l’autre extérieure: celle constituait une 
bouteille de Leyde de grandes dimensions. Cette 
bouteille de Leyde chargée d'électricité atmosphé- 
rique par les tiges métalliques de la toiture du temple 
avait, vu ses dimensions, une capacité amplement 
suffisante pour que sa décharge fit mortelle; seuls, 
les initiés pouvaient entrer en contact avec elle: et 
l’on s'explique l'immunité dont jouissait le prêtre 
officiant par la nature de son costume formé en partie 
d'un tissu d'or qui le mettait à l'abri des décharges 
électriques. | 

» M. Stadelmann rite à l'appui de son hypothèse 
de nombreux textes «les livres sacrés, sur la construc- 
tion de l'arche, sur la nature du costume du prètre 
et sur le châtiment qui punissait l'indiscret non 
initié. 

» L'autel aurait été, lui aussi, une puissante boun- 
teille de Leyde, bien que les renseignements précis 
sur son installation manquent; mais la recomman- 
dation du livre de Moise — que l'accès de l'autel est 
interdit, sous peine de mort, aux personnes ne portant 
pas le costume preserit — autorise à le ronsidérer 
ainsi. 

» [l semblera peut-être invraisemblable que l'on 
puisse obtenir des effets aussi considérables avec des 
tiges métalliques dressées sur des points élevés; mais 
il faut tenir compte du régime atmosphérique de la 
Palestine, et les expériences faites en Europe même 
— en recueillant l'électricité de l'atmosphère par 
des cerfs-volants — ont montré que l'on pouvait 
obtenir des étincelles énormes mesurant jusqu'à 
3 mètres. 

» Moïse avait probablement recueilli auprès des 
Égyptiens ses notions d'électrivité, et peut-être (t'est 
l'observation par laquelle termine M. Stadelmann) 
les égyptologues pourraient-ils trouver de leur côté 
bien des faits nous montrant l'état des connaissances 
électriques au temps des Pharaons. » 

Pour répondre à ce desideratunr de M. Stadel- 
mann, nous ne pouvons mieux faire que rappeler ve 
qui a déjà paru à ce propos ans les colonnes du 
Cosmos. La présence de magnifiques peintures dans 
les parties reculées et profondes des tombeaux égvp- 
tiens, là où l’on ne voit nulle trace de la fumée des 
torches, a suggéré à je ne sais quel égyptologue 
l'hypothèse que les artistes avaient eu à leur dispo- 
sition l'éclairage électrique, sans flamme. sans fumée, 
sans odeur, d'autant que des vagnes morceaux de 


métal pouvaient bien ètre des restes de fils élec- 
triques. À quoi l’impartialité m'oblige d'ajouter qu'un 
concurrent assvriologue zélé et mème un peu jaloux 
(dont je serais bien en peine de dire maintenant le 
nom) répliqua que les Égyptiens n'avaient pas, sans 
doute, égalé en progrès scientifique les Assyriens, 
qui avaient apparemment connu la télégraphie sans 
fil, vu qu'on n'avait pas trouvé trace de conduc- 
Leurs électriques dans les fouilles. 


La carte de la Terre au millionième. — \ing!- 
quatre délégués représentant la Grande-Bretagne, la 
France, l'Allemagne, l'Autriche-Hongrie, la Russie, 
l'Espagne, les États-Unis, le Canada et l'Australie se 
sont réunis au Foreign oflice, à Londres, le 46 no- 
vembre, pour étudier les conventions à prendre pour 
établir d'un commun accord une carte de la Terre 
à une échelle uniforme. au millionième (un milli- 
mètre par kilomètre). L'Assemblée était présidée par 
Sir Charles Hardingen, secrétaire d'État aux Alfaires 
étrangères: en ouvrant la séance, il a résumé This- 
toire de la question, rappelant que la première idée 
en avait élé émise au Congrès international de géo- 
graphie de Berne en 1891 (1). Depuis, la question est 
revenue d'années en années dans les différents Con- 
grès el devant les diverses Sociétés de géographie: 
Depuis aussi. nombre de cartes d'Afrique et d'Asie ont 
été tracées à cette échelle : mais, faute d'entente préa- 
lable, elles manquent de l’uniformité désirable. Les 
Américains ayant fait remarquer que les initiatives 
individuelles n'arriveraient jamais à établir des 
règles acceptées par tous, on résolut, en 1902, de 
demander aux divers gouvernements de prendre en 
main ce mouvement, en nommant chacun des délé- 
gués dont les dévisions auraient une valeur officielle, . 
en réservant toutefois aux États le soin d'approuver 
les propositions de leurs délégués. 


Un nouveau type de navire. — Depuis plu- 
sieurs années, la Société de constructions maritimes 
Monitor, de Newcastle-sur-Tyne, à fait des essais en 
vue de déterminer la meilleure méthode pour accroître 
la longueur d'un navire sans augmenter son poids. 
Dans ce but, les flancs du vaisseau présentent deux 
larges ondulations, ou plissements arrondis, à la 
hauteur des lignes de floftaison, qui s'étendent de 


(I) Rappelons que MM. Th. Villard et Ch. Cottard 
avaient exposé. en 1889, au Champ de Mars, un globe 
terrestre de 40 mètres de tour (au millionième, par con- 
séquent) et qu'il eut le plus grand succès. On avait 
espéré à cette époque que l'œuvre de ces géographes, 
qui avait demandé un travail considérable, ne dispa- 
raitrait pas, mais qu'au contraire, perfectionnée chaque 
jour, mise au courant des découvertes géographiques, 
elle resterait exposée au publie qui lui avait fait si bon 
accueil. Nous ne savons ce qu'est devenu ce globe. La 
difficulté de loger un document de cette importance lui 
aura fait du tort. Il n'en n'est pas moins juste de rap- 
peler le nom des initiateurs de la carte de la Terre au 
millioniéme. (Voir sur ce grand globe Farticle du Cosmas 
du 143 juillet 18589, t. XUT, ne 233, p. 395.) 
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l'arrière de la coque presque jusqu'a Favant. Le 
Yonitoria, navire de 3 300 tonnes, vient d'ètre con- 
Lruit d'après ces données. Il mesure Sn mètres de 
longueur, 42,20 m de largeur, cette largeur étant de 
12,80 m, ou 60 centimètres en plus, à la hauteur 
des ondulations longitudinales. 

Le résultat important obtenu par celte nouvelle 
disposition, c’est d'accroitre la rigidité. La construc- 
tion des flanes ne change rien à la structure de l'en- 
semble et peut être appliquée à tous les types de 
navire; elle n'est que peu coùteuse au dire des con- 
structeurs et la vitesse de la marche est sensiblement 
atnéliorée. N. L. 





UN PLANÉTAIRE GÉANT 


Le musée américain d'histoire naturelle de 
New-York vientdes’enrichir d'un planétaire géant 
imaginé par son directeur, le D' H. C. Bumpus. 
Ce dispositif, qui présente, en un tableau saisis- 
sant et instructif. les rapports principaux de la 
«lerre et du Soleil, constitue un excellent moyen 
de préciser les notions plutôt vagues qu'on ren- 
contre trop souvent à ce propos même chez des 
personnes assez instruites d'ailleurs. 

Le globe en carton qui représente la Terre est 
d'environ 1,2 m de diamètre; il tourne autour 
de son axe une fois en vingt-quatre heures. Le 
soleil est figuré par une puissante lampe élec- 
trique (de 3000 bougies) projetant un faisceau 
divergent de lumière blanche sur le globe ter- 
restre. La lampe est placée sur une base circu- 
laire au milieu de la salle; les 448 600 000 kilo- 
mètres qui séparent la Terre du Soleil se trouvent 
réduits à environ 4,2 m. 

La légère sphère creuse de carton qui repré- 
sente, dans tous ses détails, la distribution des 
terres et des mers, est montée sur un axe d'acier, 
supporté par un cadre en fer reposant sur un 
anneau en bois. Cet anneau tourne dans une 
«lissière circulaire portée par une base mobile 
sur galets. 

Cet univers en miniature emprunte sa force 
inotrice à une horloge d'église, disposée à lin- 
térieur de la cage vitrée visible à côté du pro- 
jecteur. La caisse où oscille le pendule est dis- 
posée sur un piédestal circulaire qui, comme 
l'anneau supportant le globe, tourne dans une 
giissière circulaire. Comme la cage renfermant 
l'horloge est solidaire de la lampe de projection, 
cette dernière est toujours pointée vers le centre 
du globe. 

Le travail fourni par l'horloge, en actionnant 
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le planétaire, est probablement inférieur à ce 
qu’elle devraitdépenser pour déplacer les aiguilles 
d'une horloge de clocher. L’aiguille des minutes 
n’est pas utilisée; l'horloge imprime une rotation 
continue à l'axe généralement employé pour 
actionner les aiguilles des heures. Comme cepen- 
dant le globe ne doit tourner sur son axe qu'une 
fois en vingt-quatre heures, on a dù interposer 
une paire de roues dentées réduisant sa vitesse 
de moitié. Le mouvement est transmis de lhor- 
loge au globe terrestre par l'intermédiaire d’un 
axe horizontal renfermé dans la poutre creuse 
qui relie les deux appareils. Bien entendu, la 
rotation du globe s'effectue autour d'un axe 
incliné sur l'horizontale d’un angle de 66°34. 
c’est-à-dire égal à l'angle d’inclinaison de la Terre 
sur le plan de son orbite | l’écliptique). L'axe du 
globe, comme celui de la Terre, pointe donc 
constamment vers l'étoile polaire. 

Le faisceau divergent émis par la lampe de 
projection inonde une moitié du globe d'une 
lumière éclatante, tandis que l’autre moitié reste 
enveloppée du clair-obscur de la salle. Ainsi se 
trouve illustré le retour périodique du jour et 
de la nuit. L’équateur du globe est divisé en 
vingt-quatre intervalles, dont les subdivisions 
correspondent aux demi-heures et aux quarts; 
l'ombre d’un fil disposé en avant de la lentille 
trace sur le globe la ligne méridienne. 

Si la Terre n'avait point son mouvement de 
révolution autour du Soleil, une rotation com- 
plète serait achevée en vingt-trois heures et cin- 
quante-six minutes. En d’autres termes, le méri- 
dien de New-York, par exemple, se retrouverait 
sous le faisceau central du Soleil au bout de 
vingt-quatre heures moins quatre minutes; de 
même, le méridien correspondant du globe arti- 
ficiel coïnciderait juste à ce moment avec la ligne- 
silhouette tracée par le fil du projecteur. Or, 
comme la Terre a, dans l'intervalle, parcouru 
presque deux millions de kilomètres en vertu 
de sa révolution autour du Soleil, le méridien de 
New-York se trouvera, à ce moment. en avant du 
faisceau central du Soleil, à une distance d’en- 
viron 7 000 kilomètres. Aussi faudra-t-il quatre 
minutes de plus pour ramener le méridien du 
globe planétaire sous le faisceau central marqué 
par l'ombre du fil. On sait que la période de 
vingt-quatre heures est le jour solaire et l’autre 
période, plus courte de quatre minutes, le jour 
sidéral, 

Un dispositif fort ingénieux sert à maintenir 
la direction Kud-Nord de l'axe du globe. Au- 
dessous de l’anneau portant le globe, on a fixé 
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une crémaillère circulaire engrenant avec un 
pignon convenablement calculé. D'autre part, 
laxe horizontal logé dans la poutre creuse porte 
une came qui, une fois à chaque rotation, c'est- 
à-dire une fois par jour, vient heurter le pignon 
et mouvoir l’anneau de l’angle nécessaire, 

Le déplacement en bloc du globe et de sa base, 
destiné à figurer la révolution de la Terre autour 
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du Soleil (7,5 cm par jour), est opéré chaque 
jour à la main par les employés du musée. On 
remarque sur la figure une main courante circu- 
laire, entourant le planétaire et dont la surface 
intérieure porte une série de divisions corres- 
pondant chacune à un jour. Sa circonférence 
tout entière correspond approximativement au 
parcours de la Terre autour du Soleil. Entre la 
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Le grand planétaire du Musée de New-York. 


première division et la dernière, il y a toutefois 
un petit intervalle, égal à environ un quart de 
jour, ce qui illustre d’excellente facon la signi- 
fication du jour supplémentaire à ajouter tous les 
quatre ans à chaque année bissextile. 

D° ALFRED GRADENWITZ. 





LE GÉNIE ET LA NÉVROSE 


Le problème des rapports de la supériorité 
intellectuelle avec la névropathie a été posé très 
anciennement. 

Aristote se demande « pourquoi tous les 
hommes qui se sont illustrés en philosophie, 


en politique, en poésie, dans les arts, étaient 


bilieux, et bilieux à ce point de souffrir de ma- - 


ladies qui viennent de la bile noire, comme, par 
exemple, on cite Hercule parmi les héros?..... 
Parmi les modernes, Empédocle, Platon, Socrate 
et une foule de personnages illustres en étaient 
là. Il en est de mème de la plupart des poètes. 
C’est cette espèce de tempérament qui a causé 
les maladies réelles d’un certain nombre d’entre 
eux; et, chez les autres, leur disposition natu- 
relle avait évidemment tendance à ces affections 
C'est là, ainsi qu’on vient de le dire, le tempé- 
rament particulier de tous ces personnages (1: ». 


(1) Aristote, les Problèmes. Traduction Barthélemy 
Saint-Hilaire, 1891, t. IH, p. 318. 
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Cherchant plus à fond la cause de cette dispo- 
sition particulière, le Stagyrite la trouve dans le 
tempérament bilieux de ces personnages. Comme 
le fait remarquer Toulouse, nous dirions aujour- 
d'hui le tempérament névropathique (4). 

Beaucoup de grands hommes ont été névro- 
pathes. Cette névropathie était-elle la condition 
de leur supériorité? C’est une thèse assez en 
vogue aujourd'hui. 

L’idéal classique était autrefois dans une belle 
harmonie de toutes les facultés. L’esprit élevé 
devait résider dans un corps bien portant. Mens 
sana in corpore sano. 

Cela change aujourd’hui. Ce sont les supé- 
rieurs qui sont malades; les médiocres seuls ont 
le droit de se bien porter. 

« Ecoute, mon ami: les hommes ordinaires 
sont les seuls qui jouissent toujours d’une santé 
normale. » 

Ainsi parle le Moine noir dans une nouvelle 
du médecin-romancier russe Tchekhov. 

L'auteur développe cette thèse, étrange au 
premier abord, que les médiocres seuls se portent 
bien et que la maladie est l'apanage exclusif des 
supérieurs. | 

Le héros de l’aventure aime sa névrose et, 
ayant été momentanément guéri, reproche amè- 
rement son intervention au médecin qui l’a rejeté 
ainsi dans le « troupeau » des gens bien portants. 

C’est l’idée que Max Nordau exprime en argot 
saisissant quand il dit que « le philistin.... est 
un gaillard tout à fait réussi ». Le philistin, 
c'est Phomme norma! de Lombroso, c'est la ma- 
jorité, c'est le troupeau des médiocres bien por- 
tants. 
© De mème Arvède Barine: « Tant pis pour 
celui qui n’a pas eu son frère mystique (c’est- 
à-dire un dédoublement maladif de la personna- 
lité) au moins par hasard et en passant, il a de 
grandes chances de ne pas appartenir à l’huma- 
nité supérieure »; et ailleurs : « Dans le royaume 
des sensations, le superhomme, c’est le névrosé. » 

C’est pour cela qu’Anatole France souhaite à 
tous ceux qu’il aime un petit grain de folie. 

Les supérieurs sont des anormaux, des fous 
ou des demi-fous, tout au moins des névro- 
pathes. Telle est la thèse. Dans quelle mesure 
est-elle fondée ? 

On a cité de nombreux exemples d'hommes 
supérieurs qui, à un moment de leur vie, ont 
été aliénés, 

(H) Tourousr, Etude médieo-psychologique sir les rapr- 
ports de la supériorité intellectuelle avec la nécropathie : 
Emile Zola. Paris, 1596. 


Guy de Maupassant est mort dans un asile 
d’aliénés. 

On a pu dire ainsi (1) que les racines de son 
mal « semblaient se confondre avec celles mêmes 
de son talent », et les hallucinations de l'ouïe de 
Sur l'eau comme les hallucinations de la vue 
du //orla (2; prouvent qu’il devait « évidemment 
n’avoir pas un cerveau fait comme celui de tout 
le monde (3) ». | 

Auguste Comte fut frappé de folie en plein 
enseignement. Le jour de sa sortie de l’asile 
d’aliénés, il signe son acte de mariage Brutus 
Bonaparte Comte. Pendant les repas, il essaye 
de planter son couteau dans la table « comme le 
montagnard écossais de Walter Scott », demande 
le dos succulent d’un porc et récite des morceaux 
d'Homère (W)... 

Villemain se croyait poursuivi par les Jésuites. 
Schumann devint lypémaniaque. Jean-Jacques 
Rousseau a donné des marques nettes de délire 
des persécutions. 

Le Tasse était lypémaniaque. Il raconte lui- 
même ses hallucinations, surtout auditives (cris 
d’hommes et de femmes, rires de bêtes, chants, 
coups de sifflets, tintements, sons de cloches, 
battements d’horloges). Il croit voir un cavalier 
se jeter sur lui et le renverser par terre, ou 
s’imagine qu’il est couvert de bètes immondes. 
Sous ces influences, il tire un jour un couteau et 
cherche à frapper un valet qui entrait dans la 
chambre. Son mal « a pour cause un art ma- 
gique », il parle de son « lutin » qui lui emporte 
ses lettres ou d’un « magicien » qui lui enlève 
son pain (5). 


(1) Faverolles, Gaulois, 12 octobre 1897. 

(2) « La fċlure que trahissait le Horla n'est devenue 
visible à tous les yeux qu'au lendemain de la catastrophe 
où sabima la raison de l'auteur. » (D° mie Tannixr, 
loe. cit., p. 18.) 

(3) A propos de Pierre et Jean, Guy de Maupassant 
écrivait au D' Maurice de Fleury (Introduct. à la Médec. 
de l'esprit. Paris, 1897, p. 139) : « Ce livre, que vous 
trouvez sage, et qui, je le crois aussi, donne la note 
juste, je n'en ai pas écrit une ligne sans m'enivrer avec 


de l'éther..…… » Et, une autre fois. il écrit au D’ Émile 


Tardicu (loe. cil. p. 48): « Je suis à moitié crevé de 
fatigue, de courbature cérébrale et de maladie ner- 


(4) Plus tard, il essaye de se jeter du pont des Arts 
dans la Seine. I part pour Montpellier; mais, arrivé 
à Nimes, il s'arrète et rebrousse chemin... Il vécut 
jusqu'en i845 sous la menace d'une rechute. (Voir 
Grasset, La supériorité intellectuelle et la necrose. Ces 
citations lui sont en partie empruntces. 

(5) Et il écrit tristement: « Je ne nie pas que je sois 
fou. » — « Enfermé de 1579 à 1586 chez les moines de 
Sainte-Anne, qui paraissent avoir tenu une véritable 
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Ajoutons à cette liste, qui sera encore bien 
incomplète, Gérard de Nerval, Nietzsche, Scho- 
penhauer, Salomon de Caux, Zimmermann, 
O'Connell, Donizetti, Baudelaire. 

Si nous ne nous contentons plus de la folie 
dûment constatée ayant amené linternement 
ou s'étant manifestée par des actes ou des écrits 
nettement déraisonnables, nous pourrons éta- 
blir une liste interminable d'hommes supérieurs 
atteints de tares névropathiques plus ou moins 
nettes, depuis les distractions d'Ampère jus- 
qu'aux inquiétudes de Pascal ou aux tics de 
Napoléon ou d'Émile Zola. 

Il y a peu d'hommes de quelque notoriété qui 
aient échappé au diagnostic de névropathie ou 
même d'épilepsie plus ou moins larvée de Lom- 
broso.Tousles écrivainsdécadents en sont accusés 
dans une étude dont il tire cette conclusion : 

« On voit que les décadents répondent avec 
précision à notre diagnose des mattoïdes (1) litté- 
raires avec le semblant du nouveau dans leur 
vieille vanité; mais qu’il y a parmi eux de vrais 
génies qui, parmi les drôleries, bien des fois ata- 
vistiques, du mattoïdisme, trouvent la note nou- 
velle..... » 

Pour le médecin, une parenté névropathique 
est un symptôme important constituant une pré- 
somption de quelques défectuosités cérébrales. 
Nous la rencontrons chez nombre d’hommes 
célèbres. 

Ainsi, d’après Lombroso, « les fils de Tacite, 
Mercadante, Donizetti, Volta, Manzoni, une fille 
de Victor lugo, la sœur de Kant, les frères de 
Zimmermann furent frappés de folie... Le fils 
de Scipion l’Africain était imbécile, et un fils 
de Cicéron était ivrogne »..... 

Le père de Beethoven était ivrogne, la mère de 
Byron à moitié folle et son père dissolu, impu- 
dentet bizarre. L’onclepaternel de Renan, « demi- 
fou, mena une vie vagabonde », et son grand-père 
« perdit de douleur la raison » en 1815... 

Frédéric-Guillaume, le père de Frédéric le 
Grand, « était en proie à ce genre de folie que les 
Anglais ont nommé moral insanity »; ivrogne, 
hypocondriaque, excentrique et brutal, « il 
chercha plusieurs fois à s'étrangler... » 

Le frère aîné de Richelieu se croyait Dieu le 
Père; sa sœur était folle. 
maison de santé, il y manifesta tous les signes de la 
folie de persécution la plus complète, avec hallucina- 
tions de la vue et de l'ouie, avant tantôt atfaire au 
diable, tantôt à la Vierge Marie, tantôt à un esprit follet 
qui lui enlève son pain, son cessert..... » (REGNaRD, loc. 
eil., p. 440.) 

(1) Matto en italien. fou, extravagant. 


La sœur de Hegel a été folle. Elle se croyait 
changée en un paquet qu’on allaitsceller, plomber 
et mettre au roulage; chaque fois qu'elle aper- 
cevait un étranger, elle tremblait de tous ses 
membres; elle a fini par se jeter à l’eau. 

Ces faits ont été rassemblés par Lombroso, par 
Moreau de Tours, par Cabanès; plusieurs sont 
rapportés par Toulouse et par Grasset. Ils n'ont 
pas tous les mêmes caractères d'authenticité. [ls 
tendent à démontrer que chez les supérieurs 
intellectuels on trouve très fréquemment les 
signes d’une névrose plus ou moins caractérisée, 
des tares névropathiques plus ou moins graves, 
un état anormal du système nerveux. 

S'agit-il de simple coïncidence, y a-t-il corré- 
lation de cause à effet, ne trouverait-on pas 
des exemples au moins aussi nombreux de sujets 
parfaitement médiocres devenus fous, ayant des 
aliénés dans leur famille, atteints eux-mêmes de 
bizarreries de caractères, de distractions, de 
tics? D'autre part, wy a-t-il pas de nombreux 
hommes fort distingués qui ne sont ni fous, ni 
maniaques, ni épileptiques, ni même plus dis- 
traits que la moyenne? C’est ce que je me propose 
d'étudier. Dr L. M. 


-- toO m -— 


UNE MACHINE AUTOMATIQUE 
A FAIRE DES ANALYSES CHIMIQUES 


Les analyses industrielles consistent le plus 
souvent en une série de manipulations se répé- 
tant constamment, dont l’application exige plus 
de soins et de patience que d'éducation scienti- 
fique. Aussi dans tous Îles laboratoires d'usines 
importantes, les analyses habituelles sont-elles 
faites par de simples essayeurs placés sous la 
surveillance du chimiste. (ee sont là des sortes 
d'ateliers de dosages, soumisaux loisqui régissent 
la production industrielle : division du travail, 
spécialisation en résultant et emploi d'engins 
mécaniques dans le but de produire beaucoup et 
à bon marché. Aussi les procédés analytiques 
ont-ils évolué selon ces desiderata: de même 
que l’on a substitué à la plupart des artisans 
d’autrefoisde puissantes et ingénieuses machines, 
de mème l’on est parvenu à remplacer les mani- 
pulations cependant si compliqués et minutieuses 
de l’analyste par des appareils absolument auto- 
matiques. 

Cest en particulier à Fanalyse des gaz de la 
combustion que s'appliquent les machines à ana- 
lyser. Nous avons précédemment entretenu les 
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lecteurs du Cosmos (4) de l'importance du con- 
tròle chimique des combustions industrielles; le 
dosage de l'anhydride carbonique contenu dans 
les fumées permet de constater l’excès nuisible 
d'air et de modifier le chauffage en conséquence. 
Du seul fait de la quantité de calories envoyées 
ainsi en moins dans l’atmosphère, l'industriel 
peut, dans la plupart des cas, économiser 10 à 
20 pour 100 de sa consommation de charbon. 
On conçoit que le contrôle chimique, pour être 


Fig. 1. — Vue arrière de l’analyseur Brenot 


à commande hydraulique. 


parfait, doive être permanent. Or, il n’est guère 
possible au chimiste ou à l’essayeur de faire des 
dosages de façon à surveiller constamment le 
chauffeur. Aussi a-t-on été amené à créer d’in- 
génieux appareils capables de répéter automati- 
quement les opérations d’un dosage. D'abord très 
imparfaits, puis peu à peu perfectionnés, les 
différents systèmes fonctionnant convenablement 
sont maintenant assez répandus en Allemagne, 
par exemple, le pays classique de l’industrie chi- 
mique. Mais, jusqu’à présent, il ne s’en construi- 
sait pas en France. M. Max Brenot devait combler 

(1) N° 4213 du 25 avril 1908. On trouvera tous rensei- 


gnements plus complets dans notre ouvrage sur Les 
combustions industrielles, in-8°. Ganthier-Villars, 1908. 





cette regrettable lacune, et l'appareil qu’il conçut 
et fit breveter, construit par la maison Poulenc, 
de Paris, peut soutenir la comparaison avec les 
modèles les plus réputés d’Ados en Allemagne, 
et de Simmance Abbady en Angleterre (1). 

L'appareil effectue successivement — et auto- 
matiquement — lesdiverses opérations suivantes: 
4° aspiration d’un échantillon de gaz; 2° prélè- 
vement de 100 centimètres cubes du mélange 
gazeux, mesurés exactementsous pression connue 

et constante; 3° absorption de l’anhy- 
dride carbonique contenu dans les 1400 
centimètres cubes. 4° Inscription du 
volume absorbé sur le diagramme d’un 
tambour enregistreur. 

Ces opérations sont effectuées à l’aide 
de divers organes. La pompe à gas se 
compose de deux récipients A et B com- 
muniquant par leur partie inférieure 
(fig. 2). Le vase A, ouvert par le haut, 
communique en outre avec une soupape 
de vidange C et une conduite d’arrivée 
d’eau D. Le vase B, fermé à la partie 
inférieure par un joint étanche, est mis 
en relation par un robinet à deux voies 
E, soit avec le vase de jaugeage, soit 
avec la conduite d’aspiration du gaz. 

La force motrice est ainsi empruntée 
à un courant d'eau; M. Brenot a égale- 
ment imaginé un modèle différent d’a- 
nalyseur mà par l'électricité. Dans l’ap- 
pareil dit « type électrique », l’organe 
moteur est constitué par une petite dy- 
namo actionnant, par l'intermédiaire 
d’un réducteur de vitesse, un axe por- 
tant un système distributeur qui règle 
les différentes phases du fonctionne- 
ment. La pompe à gaz est alors con- 
stituée (fig. 3) par un vase cylindrique 

pouvant tourner sur son axe (0) et portant inté- 
rieurement une cloison ab qui le divise en deux 
parties. La partie inférieure est remplie d’eau 
jusqu’au niveau d; de chaque côté de la cloison 
se trouve percé un trou, l’un en communication 
avec l’air libre, l’autre par un tube de caoutchouc 
avec le robinet E. 

Le cylindre, animé d’un mouvement alternatif, 
tourne autour de son axe selon langle x. Le ni- 
veau de l’eau ne pouvant changer, et la rotation 
du vase faisant varier la position de la cloison 


(1) On trouvera la description de l'appareil Ados dans 
un article de M. Troller (/a Vature, 1908) et celle du 
modele Simmance dans notre chronique de la Revue 
générale des sciences (30 septembre 190$). 
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parrapportàceniveau,oncomprend quelevolume f bile dans la cuve F,, elle porte une plume se dé- 
de chacun des compartiments, C et D varie sans | plaçant suivant la génératrice d'un cylindre J 
cesse, quoique la somme reste constante. Dans | mů par un mouvement d’horlogerie et recouvert 
le sens de rotation provoquée par le poids P, il | d’une feuille de papier spécial à graduation im- 





primée. 
a a Apirana Si, dans l’état où se trouve 
hrrivóe d'en |a Gi l'appareil (fig. 2), on ouvre le 
0 ct — bpene robinet D, la soupape C étant 


= 


fermée, l’eau pénètre par 
l'ajutage «a dans les vases 
A et B. L'eau, en arrivant 
dans ce dernier, refoule le 
gaz y contenu dans la cloche 
G qui se soulève. À la fin de 
la course, le doigt b fixé sur 
Ja cloche G vient rencontrer 
le contact c qui envoie le cou- 
rant d’une source d'électricité 


p 
D 
D z & 
à s 
s 
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Sortie desav Trsnexions rest ? 


Laht” Prelon Fiw Sovpape € ovrat quelconque dans un électro : 
des consemons de la Figure soet celes gwr Paus PS { 
celui-ci actionne le bascula- 
carsteat ou comnencemest de by phase 1 : d 
| teur, qui manœuvre à la fois 
de ges contenu en B est refeuie en C S à 
| les robinets E, E, et la sou- 
| pape C. 
Fig. 2. — Schéma de l'appareil Brenot, type hydraulique. On remarquera que, dès 
lors, il y a communication 
y a aspiration en D et Schéma d'ensemble 
refoulement du côté C; 
dans le sens contraire, Fitre à coton 





cest en C qu'a lieu la 
compression. L’ensem- 
ble constitue donc une 
pompeaspirante et fou- 
lante absolument étan- 
che et sans clapet d’au- 
cune sorte. 

Le mesureur est 
constitué par un vase 
fixe F, rempli d’eau, 
où débouche une con- 
duite d'arrivée et de 
sortie du gaz et que 


Pumpe à caz 


ren 


CS Puce 
recouvre une cloche 
mobile G partiellement | | 
J: , z -es coneucs de 'a figure sont celles Gu: erstat 35 ssmmencs rent Mela > 
équilibrée K L a bs or pese Lie gas corteuu ʻa ponpe est miui en G. ne ^ `A- 
beur H contient des NZ y 


fragments de pierre | il 


ponce imbibée de les- Fig. 3. — Schéma de lappareil Brenot à pompe 


sive de potasse pour commandée électriquement. 
l'absorption de l’anhy- 


dride carbonique; il communique directement | entre les cloches G et G, d'une part, et d'autre 

avec la cloche G, et, par l'intermédiaire du | part entre le vase B et la conduite d'aspiration 

robinet à deux voies E,, avec la cloche G,. de gaz, ce qui permet d'effectuer dans l'appareil 
Cette dernière, semblable à la cloche (Gi, est la | deux opérations à la fois. 

partie essentielle du systéme enregistreur: mo- 4° Le gaz contenu dans la cloche (à: est refoulé 
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en G, en passant par le tube à réactif H. En effet, 
les deux cloches G et G, ont la même section et 
le même volume, la pression du gaz devrait donc 
y être la même; mais la cloche G est légèrement 
plus lourde que la même, ce qui suffit pour 
y produire une pression un peu plus forte suffi- 
sant à expulser le gaz. La cloche G, se soulève 
donc en entraînant la plume l, qui trace sur le 
papier du cylindre enregistreur une ligne de 
longueur proportionnelle au volume de gaz re- 
foulé. 

Si le gaz ne contenait primitivement pas 
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Fig. 4. — Vue avant de l'analyseur Brenot, 
type électrique. 


d’anhydride carbonique, il n’y a pas absorption 
en H; la totalité du volume prélevé passe en G, 
et le trait tracé sur l’enregistreur représente les 
100 centimètres cubes mesurés en G. Mais si le 
mélange gazeux contient un gaz absorbable, ce 
dernier est retenu et le résidu seul passe en G,. 
La plume indicatrice et enregistreuse I se soulève 
alors d’une longueur proportionnelle au volume 
de gaz non absorbé contenu dans les 100 centi- 
mètres cubes de mélange gazeux. 

2° D'autre part, la soupape C étant ouverte, 
l’eau contenue dans les vases A et B s'écoule par 
Ia tubulure inférieure. Cet écoulement produit 


dans le vase B une dépression qui, dès qu’elle 
est suffisante, provoque l'aspiration d'un nou- 
veau volume de gaz à analyser. La fin de la pé- 
riode d'aspiration est déterminée par le fonction- 
nement du flotteur e, placé dans le vase A. Ce 
flotteur porte une tige guidée par une garniture 
ad hoc, de telle sorte qu’à l’emplissage la tige 
bute sur un arrêt maintenant le flotteur immergé. 
Ce dernier ne commence à surnager que quand 
le niveau de l’eau est en ?; après une course très 
limitée, l’embase portée par la tige vient au 
contact de €, (fig. 2). Il y a alors fermeture du 
courant sur un second électro qui ac- 
tionne le basculateur en sens inverse : 
les robinets E et KE, rétablissent les 
connexions du début, et la soupape C 
est fermée. 

L'appareil est alors prêt à effectuer 
une nouvelle opération, la fréquence 
des dosages étant réglée par le degré 
d’ouverture du courant d’eau motrice. 

La substitution de la machine Brenot 
ou des appareils similaires aux analy- 
seurs manuels est à tous points de vue 
extrêmement avantageuse. Les opéra- 
tions de chimie analytiques, en effet, 
ne donnent de résultats exacls que si 
elles sont faites avec un ensemble de 
soins minutieux ; or, l’essayeur peut 
ne pas être toujours soigneux et 
attentif, ce qu'il n’y a pas lieu de 
craindre de la machine convenablement 
installée et entretenue. De plus, comme 
nous l’avons dit, le contrôle usuel for- 
cément discontinu ne permet pas de se 
rendre compte des variations de régime 
dont la durée est très courte : la ma- 
chine peut, au contraire, effectuer un 
dosage toutes les cinq minutes. Notons 
enfin, ce qui, au point de vue indus- 
triel, a son importance, que le prix 
de revient d’une analyse « mécanique » est bien 
moindre que celui de la manipulation corres- 
pondante. Aussi est-il à prévoir que l’emploi des 
machines à analyser les gaz résiduels de la com- 
bustion se généralisera dans toutes les usines 
importantes. 

H. Rousser. 


-— —- ee -— — 


Les mathématiques sont comme un moulin à café 
qui moud admirablement ce qu'on lui donne à 
moudre, mais qui ne moud pas autre chose que ce 


qu'on lui donne. | 
FARADAY. 
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Jadis chaque confiseur préparait les dragées 
aussi bien que les confitures, les pralines et les 
fruits confits, les nougats et les sucres d'orge, 
les pastilles et les pâtes tout comme les sirops et 
les liqueurs, sans compter les bonbons de fan- 
taisie qu’il débitait également aux approches du 
jour de l’an. Aujourd’hui, il n’en va plus de 
même. L'emploi des machines, les perfectionne- 
ments des méthodes industrielles et les variations 
des conditions économiques ont amené, petit à 
petit, le confiseur détaillant à renoncer à préparer 
lui-même les produits les moins sujets aux varia- 
tions de la mode. On a installé des usines où se 
fabriquent par grande quantité les différentes ca- 
tégories de préparations sucrées qui exigeaient 
autrefois un long apprentissage. 

Dans quelques villes, cependant, on rencontre 
encore des confiseurs qui s’adonnent à la fabri- 
cation des spécialités régionales. Mais, hélas! les 
dragées de Verdun ne font plus prime sur le 
marché, pas plus que les sucres de pomme de 
Rouen ou les confitures de Bar, et même la for- 
tune inespérée d’un avocat de Montélimar n’a 
pu maintenir à sa ville natale le monopole du 
nougat! Toutes ces confiseriesse fabriquent main- 
tenant, pour la plupart, dans de vastes usines de 
Paris ou de sa banlieue. Bien mieux, d’ingnieux 
industriels fournissent aux commerçants, sous 
les noms de « demi-fins », « quart-fins » et « or- 
dinaires », des bonbons dans lesquels la glucose 
et la saccharine remplacent tout ou partie du 
sucre, tandis que la gélatine et la pectine ytiennent 
lieu du suc des fruits; que l'acide tartrique mé- 
langé avec des essences ou des éthers leur com- 
munique la saveur et l’odeur, qu'enfin des cou- 
leurs artificielles contribuent à compléter Pillu- 
sion du consommateur ! 


Nous allons passer en revue les principaux 


produits de la confiserie, en en exceptant toute- 
fois le chocolat, objet d’une fabrication spéciale. 

Commençons par les sucres d'orge et les 
bonbons anglais. Pour les préparer, on amène 
du sirop de sucre au cassé par ébullition dans 
une bassine en cuivre, puis on le coule sur 
une table de marbre où on le parfume avec une 
essence appropriée. Sans attendre qu’il se soli- 
difie, on lui donne sa forme définitive à laide 
d’une sorte de laminoir. Cette machine spéciale 
se compose d’un båti sur lequel s'appuient deux 
cylindres en cuivre, parallèles et horizontaux. 
Ceux-ci portent, gravé en creux, le dessin de la 
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moitié du sujet à reproduire; et ils reçoivent leur 
mouvement au moyen de poulies et d'engrenages. 
D'ordinaire, deux appareils similaires se trouvent 
associés sur le même arbre de transmission et à 
proximité d’une longue table. Le magma sucré 
est mis par un ouvrier entre les deux cylindres 
et il en sort moulé. Un plan incliné annexé au 
laminoir reçoit les bonbons anglais qui arrivent 


‘sur la table sous forme d’une longue bande qu’un 


courant d’air amené par un tuyau refroidit 
rapidement. Une ouvrière surveille la marche de 
l'appareil et sectionne, de temps en temps, les 
bandes de drops afin de pouvoir les répartir sur 
la table. Une fois bien solidifiées, ces bandes se 
fragmentent au simple toucher, en pommes ou 
fraises, en coquilles, étoiles ou autres formes 
qu'il a plu à la fantaisie du confiseur de faire 
graver sur les matrices cylindriques. 

Les dragées, comme on le sait, sont formées 
d'amandes, de noisettes, de pistaches, de grains 
d’anis, de bonbons factices à la crème, au cho- 
colat, aux pâtes de fruits ou à la liqueur recou- 
verts d’une épaisseur de sucre blanc compact et 
parfaitement lisse. 

Elles se fabriquent aujourd’hui de façon auto- 
matique, au moyen d’une machine inventée il y 
a un demi-siècle par M. Peysson et qui se com- 
pose d’une bassine de cuivre rouge en forme de 
tulipe et montée sur un axe incliné. Ce dernier, 
commandé par un engrenage, est animé d’un 
mouvement de rotation qu’il communique à la 
bassine et il livre passage à de la vapeur qui 
circule dans un serpentin enroulé en spirale à 
l'extérieur de la bassine. Celle-ci présente son 
ouverture à l’ouvrier, qui n’a qu’à introduire les 
amandes et les charges de gomme ou de sirop 
déterminées à l’avance, et à ouvrir ou à fermer 
des robinets de vapeur. En outre, à l’intérieur 
du récipient, débouche un tuyau communiquant 
avec un ventilateur et qui amène, soit de l'air 
chaud pour activer l'évaporation, soit de Pair 
froid. Le mouvement de l'appareil, aidé par la 
chaleur et la ventilation, dessèche le sirop qui 
s’attache au noyau sous forme d’une mince pel- 
licule, et cette opération répétée plus de cent fois 
contribue à former la dragée. 

Mais, avant d’enrober les amandes, il faut leur 
faire subir des traitements préalables. Pour cela, 
après les avoir ébouillantées, on les verse dans 
une émondeuse. Là, elles passent entre deux cy- 
lindres en caoutchouc ou en liège qui, par pres- 
sion, les forcent à quitter leur enveloppe.Chassées 
par un ventilateur puissant, ces dernières sortent 
de J’appareil, et les amandes ainsi décortiquées 
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tombent dans un coffre situé au-dessous. Quant | puisse manier les gouttelettes sans les écraser, 
aux dragées à liqueurs, on réalise leur noyau au | on les met dans les bassines où on les [grossit à 
moyen de l'artifice suivant. On commence par | la gomme et au sucre comme les dragées à 
amandes. 

La fabrication de la 
praline demande aussi 
quelques précautions et 
une main-d'œuvre lon- 
gue et pénible. Une pra- 
line trop vite terminée 
serait ronde et unie et 
rappellerait en quelque 
sorte la pomme de 
terre. La praline bien 
faite doit être perlée et 
couverte d’aspérités.On 
emploie pour cela une 
bassine de forme spé- 
ciale dans laquelle on 
mélange, avec une spa- 
ne tuleen bois,les amandes 
AT NS au sucre fondu. En re- 

Ya PAS N NS RS nouvelant cette opéra- 
RO NS tion plusieurs fois et en 
ayant soin de cribler, 
après chaque mélange, 


` 





remplir d'amidon ta- 
misé des casiers rectan- 
gulaires de quelques 
centimètres de hau- 
teur; on tasse bien cet 
amidon, puis, à laide 
de réglettes portant en 
relief le dessin d’une 
amande plusieurs fois 
répété et à égale dis- 
tance, on imprime dans 
l’amidon des cavités 
qu’on remplit ultérieu- 
rement de la liqueur 
sucrée à l’aide de poè- 
lons à plusieurs becs. 
Le sirop ne mouillant 
pas l’amidon, les glo- 
bules ainsi versés con- 
servent leur forme; on 
porte les casiers à létu- 
ve, et la liqueur se con- Fig. 2. — Coulage des gommes sucrées dans des moules 
centrant légèrement, il au moyen des poëlons à bec (Soleil d’or). 

se forme à la surface de 

la goutte une pellicule que l’on renforce en la | pour faire tomber les plus petites, on obtient une 
saupoudrant de sucre et de gomme. Une fois la | praline régulière qu’on verse ensuite dans la 
pellicule devenue assez résistante pour qu’on | gomme fondue, ce qui lui donne un beau vernis. 
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Les articles de confiserie connus sous le nom | des étuves portées à une forte température d’où 
de boules de gomme se préparent avec des sub- | les bonbons ne sortiront qu'après plusieurs 
stances découlant de certains arbres exotiques ' jours pour être débarrassés de lamidon qui les 
entoure. Les boules de 
gomme sont alors bon- 
nes pour la mise au 
candi, manipulation qui 
demande beaucoup de 
soins, mais qui donne 
au bonbon un aspect 
plus flatteur. On płace 
pour cela les bonbons 
dans des candissoires et 
on verse dessus un sirop 
cuit au degré voulu; 
on empile ensuite ces 
candissoires les unes 
sur les autres et on les 
laisse pendant douze 
heures dans un endroit 
où ils ne devront res- 
sentir aucune trépi- 
dation. Au bout de ce 
temps, l’ouvrier s’as- 
sure que le candi est 


bien pris, et on procède 
Fig. 3. — Mise au candi des boules de gomme. alors à l’égouttage, puis 





que les fabricants fran- 
çais reçoivent princi- 
palement du Sénégal et 
d'Aden. A leur arrivée, 
on trie les gommes par 
grosseur et par cou- 
leur, puis on les verse 
dans une bassine à va- 
peur à double fond 
pour y être fondues et 
on les tamise ensuite. 
Ces diverses opéra- 
tions terminées, la 
gomme bien claire 
maintenant et mélan- 
gée au sucre est bonne 
à couler. On emploie 
pour cela un grand 
poêlon à plusieurs becs 
et on coule dans un cof- 
fret en bois rempli d'a- 
midon sur lequel, à Fig. 4. — Épluchage et blanchiment des marrons glacés. (Soleil d’or). 
l’aide d'empreintes en 
plâtre, on a imprimé au préalable les formes | au «démoinage ».On emploie également la gomme 
qu'on se propose de représenter. Les coffrets une | pourlesréglisses,les pâtes de lichenetde jujube. 
fois remplis sont immédiatement rangés dans ! On verseces pâtes dansunechaudière chauffée à la 
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vapeur et pourvue d’un agitateur mécanique qui 
les remue constamment. Une fois qu’elles ont la 
consistance voulue, on les coule dans des réci- 
pients en métal appelés « jujubiers », d’où on 
les sort au bout de quelques jours d’étuve pour 
les découper en lanières, en losanges ou en 
carrés, au moyen d’un couteau mécanique. 

Les diverses catégories de pastilles se ra- 
mènent à deux types : les pastilles à la goutte 
et les tablettes. Les premières sont constituées 
par du sucre en poudre impalpable, englobé par 
du sirop saturé à chaud, qui, en se refroidissant, 
agglomère les grains de poudre de sucre. Pour 
les préparer, on délaye le sucre en poudre dans 
40 pour 100 de son poids de suc de fruils ou 
plus souvent d'eau contenant de l’acide tartrique, 
la couleur et le parfum. On chauffe ensuite jus- 
qu’au début de l’ébullition, de facon à dissoudre 
une portion de sucre, puis, à l’aide d’un poëlon 
à bec affilé, on coule sur un plateau de métal des 
gouttes régulières qui font prise rapidement, et, 
lorsqu'elles ont une consistance suffisante, on 
les porte à l’étuve pour achever la dessiccation. 
Dans les tablettes, le sucre en poudre se trouve 
aggloméré à froid par une solution de gomme 
adragante et on découpe les disques à l’emporte- 
pièce. Quant aux fondants, on peut les consi- 
dérer comme des pastilles molles. Pour les fabri- 
quer, on coule sur le marbre du sirop cuit, on le 
parfume, on le malaxe, et, après son durcisse- 
ment, on le ramollit jusqu’à consistance de pom- 
made en le chauffant dans un poëlon à couler ; on 
le verse ensuite dans des moules en plâtre tièdes 
et humides pour que le sirop n’y adhère pas 
trop. Une fois les bonbons suffisamment durcis, 
on démoule et on met à sécher. 

Parlons maintenant des con/ilures, qui sont, 
en somme, de véritables conserves de fruits. On 
les prépare en amenant par cuisson un mélange 
de sucre et de pulpe de fruits à un degré de con- 
centration tel que la masse ne puisse plus fer- 
menter, ni le sucre cristalliser par refroidisse- 
ment. Les opérations doivent être menées avec 
rapidité, car un jour de retard suflit pour faire 
säter les fruits mûrs. Dans les grandes fabriques 
parisiennes, on confie à des ouvrières les travaux 
préliminaires d’épluchage. Elles ont devant elles 
plusieurs récipients; Pun contient les fruits à 
traiter dont elles retirent les queues et les noyaux; 
elles les pèlent ensuite s’il y a lieu, puis elles 
les mettent dans un autre vase en rejetant les 
gåtés ou en enlevant seulement les parties endom- 
magées. On dirige immédiatement chaque vase 
plein vers l'atelier de cuisson. Ni les fruits 
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doivent être blanchis. on les verse dans une bas- 
sine contenant de l’eau bouillante. Aussitôt qu'ils 
remontent à la surface, l’ouvrier les jette dans 
un baquet d’eau froide que l’on vide ultérieure- 
ment. Si les fruits doivent être écrasés, ils passent 
dans des espèces de moulins analogues aux mé- 
langeurs ou sous des meules. La cuisson s’opère 
dans des bassines hémisphériques en cuivre à 
double fond et à vapeur. Pour faciliter l’évapo- . 
ration de l’eau, chaque chaudière, placée sous 
une hotte à tirage énergique, est pourvue d’un 
agitateur mécanique à palettes qui divise conti- 
nuellement la masse. Une fois cuites, on coule 
les confitures dans des bassines à bec, et, de là, 
on les verse dans les pots alignés côte à côte. 

Pour obtenir les gelées ou confitures transpa- 
rentes, on porte à l’ébullition la pulpe du fruit 
écrasée et tamisée avec poids égal de sucre ou 
bien en chauffant le jus du fruit avec environ le 
double de son poids de sucre. La masse se prend 
en gelée par refroidissement. C’est l'article de 
confiserie qu’on falsifie le plus aujourd’hui. On 
se sert pour cela de gélatine blanche ou de colle 
de poisson que l’on fait gonfler dans l’eau et que 
l’on additionne de jus de fruits ou mieux du 
parfum artificiel désiré. 

Pour ronjire les fruits, on commence par les 
blanchir en les jetant dans l’eau maintenue à une 
température voisine de l’ébullition; on attend 
qu'ils remontent à la surface et on les plonge de 
nouveau dans l’eau froide. Pour conserver leur 
nuance naturelle aux abricots, pêches, poires et 
autres fruits de couleur tendre, on ajoute 
50 grammes d’alun par hectolitre d’eau froide; 
pour les fruits verts, 20 à 30 grammes de sulfate 
de cuivre. Une fois refroidis, on leur fait prendre 
un bouillon dans du sirop simple, on les retire, 
on laisse égoutter; puis on recommence le len- 
demain et les cinq ou six jours suivants, en aug- 
mentant quotidiennement la concentration du 
sirop. On conserve quelque temps dans un lieu 
frais et on emballe. 

Quant aux fruits glacés, ils ne diffèrent des 
précédents que parce qu'ils sont plus secs et 
qu'ils sont recouverts d’une couche de cristaux 
de sucre microscopiques. Pour produire ces 
derniers, on glace les fruits confits après les 
avoir mis à l’étuve pendant une heure environ; 
on les fait bouillir dans du sirop et on les tourne 
en laissant refroidir jusqu’à ce que le sirop com- 
mence à blanchir, par suite de la formation de 
cristaux. À ce moment on retire les fruits, on les 
égoutte et on les enferme. 

Terminons ce court apercu sur la confiserie 
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moderne par les marrons glacés, qui exigent des 
manipulations spéciales. On pèle d'abord avec 
soin la première peau, puis on met les marrons 
dans un panier de cuivre percé de trous, qu'on 
introduit ensuite dans un double-fond plein d’eau 
froide, mais qui peut être chauffé à la vapeur. 
On porte doucement l’eau presque jusqu’à l’ébul- 
lition pour les blanchir, puis, au bout de quelque 
temps, on sort le tamis et on enlève la peau, en 
ayant soin de ne pas abîmer les fruits. On les 
confit alors en les plaçant dans des bassines spé- 
ciales où ils baignent dans un sirop. Enfin, on 
expose ces bassines à Ja chaleur pour obtenir 
une évaporation lente, et, lorsque la couche 
est suffisante, on les retire. Les marrons glacés 
peuvent faire, dès lors, les délices des gourmets! 
Jacores BOYER. 


m -= —— 


LES CHAMPIGNONS 
PEUT-ON LES PRIVER DE LEUR TOXICITÉ ? 
LEUR CONTRE-POISON 


Les bois et les prés — les prés surtout — ont 
perdu leur riche parure estivale. Les constella- 
tions des marguerites, les bonnets phrygiens des 
coquelicots, les collerettes azurées des bleuets, les 
coupes d’or des renoncules, etc.. vaincus par le 
temps, ont renoncé à la vie, abandonnant à la 
graine, refuge des survivances, le soin de les 
rééditer au printemps prochain. Une flore plus 
modeste dans ses formes et dans ses proportions, 
mais presque aussi variée dans son coloris, celle 
des champignons, est sortie de son lit de mousse 
et de feuilles mortes et, dans la limite de ses 
moyens, a paru s'efforcer de rendre à la nature 
dépouillée de ses fleurs un éclat moins tapageur. 

Les champignons, plus anciens que huma- 
nité, ont dû toujours attirer son attention. Par la 
bizarrerie de leurs contours, la beauté évidente de 
plusieurs de leurs teintes, le parfum de la chair de 
certains d’entre eux, ils ont attiré le regard de 
Phomme et su intéresser ses aspirations gusta- 
tives. Mais, ainsi que disait Gavarni, « les cham- 
pignons sont comme les hommes; les plus mau- 
vais ressemblent étrangement aux meilleurs ». 
C'est qu’en effet certains champignons con- 
tiennent des toxines redoutables : l’amanitine ou 
agaricine, la muscarine, la phalline (1), etc., et 
tant que la connaissance botanique de ce genre 
de flore ne sera pas plus répandue, les dangers 


(1) L. Boucurnte et E. Coubray, Cuide de chimie orga- 
nique, H° partie, 1906. 


d’empoisonnement seront toujours à craindre. 
Cependant, cette connaissance serait assez facile, 
puisqu'elle se limiterait à une centaine d'espèces 
dont, peut-être. quinze à vingt sont vénéneuses, 
trente à quarante comestibles et vraiment savou- 
reuses et les autres de médiocre qualité, indi- 
gestes ou simplement purgatives (1). 

Nous ne prétendons pas faire ici un cours sur 
les champignons, nous laissons ce soin à de plus 
autorisés que nous, et d’ailleurs la littérature 
mycologique est tellement riche, les ouvrages 
traitant de cette matière sont si nombreux que 
quiconque un peu curieux et désirant acquérir, 
dans ce genre de connaissances, une érudition 
suffisante, peut très facilement satisfaire son 
désir. Nous voulons simplement rappeler ceci : 
tous les moyens soi-disant infaillibles pour dis- 
tinguer les champignons comestibles des autres : 
odeur, couleur. noircissement de la pièce de 
monnaie, présence ou non de vers ou limaces sur 
le végétal, viscosité, etc., sont absolument illu- 
soires et sont comparables à l'empirisme des 
anciens, qui rejetaient comme nuisibles les cham- 
pignons trouvés près d’un trou de serpent, d'un 
drap moisi, d’un arbre vénéneux ou d’un clou 
rouillé (2). La connaissance des caractères bota- 
niques seule peut permettre de déterminer exac- 
tement l'état civil d’un champignon. Et, en 
outre, il est bon de ne pas ignorer encore qu'une 
espèce comestible peut devenir nuisible si son 
contactavec l'air aété prolongé trop longtemps (3). 

Mais on ne s’improvise pas mycologue, et, 
malgré le danger, il se trouve chaque année des 
personnes que la satisfaction hâtive d’une gour- 
mandise irraisonnable a rendues viclimes d’une 
crise d’empoisonnement quelquefois mortelle. 
Pour ces imprudents, qui me rappellent la bou- 
tade de Martial aux Romains: « on peut renoncer 
à lor, à l'argent, à la toge, à la pourpre, on ne 
renonce pas aux champignons » (4), le procédé 
du docteur Frédéric Gérard peut rendre un réel 
service. 

Selon M. I". Gérard, il existerait un moyen cer- 
tain de rendre comestibles tous les champignons. 
ll suffirait, après les avoir coupés en petits mor- 
ceaux, de les, faire macérer dans un litre d'eau 
acidulée de deux à trois cuillerées de vinaigre 
(pour 500 grammes de champignons) ou addi- 


(1) Decuaunne, Diet. des seiences médicales, Ve <sèrie, 
t. AV, p. ISf. 

(2} D'A. Hénace, Jet. des plantes médivinales, p. 180. 

(3) FE. Hæren, Diet. de meêedecine pratique, p. 194, 
col. i. 

(4) D' Fécx Brevoxo, Diel. de la table, p. 70. 
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tionnée de deux cuillerées de sel. Après deux 
heures de macération, on laverait les champi- 
gnons, puis on les mettrait dans l’eau froide que 
l’on porterait à l'ébullition,; au bout d'un quart 
d'heure on les laverait, on les essuierait et on les 
apprèterait, soit comme un mets spécial, soit 
comme un condiment (4). Il est bien évident que 
l'eau de cuisson ne saurait convenir à préparer 
le moindre aliment. 

Tel est le moyen préconisé par M. F. Gérard, 
ancien aide-naturaliste au Jardin des Plantes de 
Paris. Cest en 1850 qu'il fit ses premiers essais. 
Pour se convaincre de l'efficacité de sa méthode, 
il absorba, dans un mois, lui et sa famille, plus 
de 150 livres de champignons vénéneux de toute 
espèce. Pendant huit jours, il s’astreignit à 
manger, deux fois par jour, 250 à 300 grammes 
de champignons cuits vénéneux, et, après avoir 
constaté que ni lui ni les siens n'étaient incom- 
modés, il s’autorisa à publier son procédé. Le 
Conseil d'hygiène et de salubrité de la Ville de 
Paris jugea concluantes Îes expériences de F. Gé- 
rard el approuva ses conclusions (2). 

L'opinion du Conseil d'hygiène de Paris a été 
renforcée par celle d’Orfila, qui a déclaré avoir 
pu manger, sans inconvénients, les champignons 
les plus dangereux, accommodés de cette ma- 
nière (3). 

Il est évident que les champignons ainsi traités 
perdent beaucoup de leur saveur, mais, en même 
temps, ils abandonnent leur toxicité et c’est là 
l’essentiel, car il est reconnu qu’au point de 
vue alimentaire ils restent quand même la 
« viande végétale », le « gibier sans pattes », 
comme les appelait si spirituellement M. Ber- 
tillon (4). 

Il semble donc bien établi qu'avec un peu de 
patience et deux cuillerées de vinaigre ou de sel, 
on puisse manger, sans crainte, tous les cham- 
pignons, même les plus dangereux. Malgré cela, 
il se trouvera encore des personnes qui, sùres 
de leur choix, quoique sans preuves botaniques, 
se risqueront à préparer, sans traitement préa- 
lable, à une sauce provencale, lithuanienne ou 
autre, les pseudo-cèpes que la fatalité leur aura 
fait récolter dans leur promenade. C’est pour 
celles-là que nous communiquons le renseigne- 
ment suivant: M. Touery, ex-préparateur à la 


(1) J. Move, Trailé de mycoloyie, p. 306. — L. Dr- 
Four, .{f/as des champignons. Texte explicatif. p, #. 

(2) C. FLAxnuN, Trailé des poisons. 

(5) F. Horren, Dict. de médecine pratique. p. 19%, col. 2. 

(4) Dr F, Bnénoxo, Dict. de la table. 
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Faculté de Montpellier. a constaté que l’ingestion 
de quelques cuillerées de noir agimal ou de char- 
bon de bois pulvérisé, délayé dans l’eau, consti- 
tuait un excellent contre-poison. Il l’a essayé sur 
lui-même, depuis longtemps déjà, et s'en est 
bien trouvé. Comme on le voit, le remède est 
peu coûteux. facile à se procurer et commode 
à employer. Cela ne dispense pas d'aller chercher 
un médecin, mais on évite ainsi les hésitations 
des premiers soins, la confusion des conseils et 
l'aggravation qui résulte, presque toujours, d'une 
médication de la première heure, inappropriée. 
ba 

Et maintenant, pour conclure, nous dirons 
ceci: Si vous recueillez des champignons dont 
vous n'êtes pas absolument rerlain, jetez-les; 
si, malgré votre incertitude, vous persistez dans 
l'intention de les manger, prenez la précaution 
indiquée par M. F. Gérard, vous ne pourrez que 
vous en bien trouver, et si, enfin, par une très 
grande imprudence, vous absorbez ces champi- 
gnons sans cette cuisine préalable, n'hésitez pas 
à suivre le conseil de M. Touery. si vous éprouvez 
le moindre symptôme d’empoisonnement. 


G. LOUCHEUX, 
Chimiste du ministere des Finances. 


LA FRAUDE DU LAIT 


Considérons, si vous le voulez bien, deux laits. 
dont je donne ci-dessous la composition. 


l N°1 N°2 
Beurre par litre 245,9 34,20 
Extrait sec 114,20 124,20 
Extrait dégraissé 84,3 90 
Lactose 43,10 47,60 
Caséine 32,3 33,90 
Cendres TA 7 


Supposons pour un instant que ces deux laits, 
provenant de la même traite, soient déclarés de 
la même vache; on dira tout de suite après une 
première inspection un peu superficielle : le 
numéro 1 est fraudé, il est sûrement mouillé et 
il est en plus probablement écrémé. En extrait 
sec, en effet, le numéro 4 est plus pauvre de 
13/1141, soit 11,7 pour 100, ce qui, à première 
vue, indique une addition d’une égale quantité 
d’eau. Mais tout de suite on considérera que la 
comparaison des deux extraits dégraissés donne 
seulement un appauvrissement de 5,7/84,3, soit 
6,7 pour 100 de mouillage, et qu’au contraire la 
différence de composition en beurre est de 7,3; 
de sorte qu'en définitive le lait a été écrémé d’en- 
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viron 15 pour 400 et mouillé ensuite à 7 pour 100; 
voilà le résultat d’une première inspection; mais 
il faut bien le dire : ce ne seraient là ni l’inspec- 
tion ni la conclusion d’un expert chimiste, à 
moins qu'il ne tienne absolument à ne rien voir. 

Il devrait, en effet, continuer ses observations 
et remarquer que le lait incriminé n° 4 con- 
Lient 32,3 de caséine, soit 1,6 de moins que le 
bon lait, et que cette différence ne correspond 
plus qu’à un mouillage de 4,8 pour 100, au lieu 
qu'il contient 43,10 contre 47,60 de lactose, ce 
qui correspondrait à un mouillage de 10,5 pour 
100, de sorte que le lait dit fraudé et le lait non 
fraudé ne sont problablement pas comparables, 
et probablement aussi, s'ils proviennent de la 
mème traite, ne proviennent pas de la même 
vache. Enfin, cette conclusion serait mise en évi- 
dence par le pourcentage de cendres 7,1 dans le 
lait fraudé contre 7 dans le lait non fraudé; de 
sorte que, sila comparaison des laits avait com- 
mencé par celle de leurs cendres, on aurait con- 
clu que le lait fraudé était le lait n° 2. 

Je demande à nos lecteurs de ne pas croire 
que j’abuse de leur patience en comparant des 
laits manifestement incomparables : la compa- 
raison a éte faite, elle a été faite en justice etelle 
a abouti à la condamnation d’une pauvre mar- 
chande de lait vendant 25 litres par jour. Bien 
entendu, ce n’est pas d'elle qu’il s’agit ici; c’est 
de l'identification du lait témoin avec le lait 
incriminé; car vous imaginez bien que, si notre 
marchandea été condamnée à 50 francs d'amende, 
condamnation dont elle fait appel, cest que le 
laboratoire des fraudes a conclu comme si les 
deux laits étaient de même provenance; que le 
ministère public a adopté les conclusions du 
laboratoire, et les juges, malgré une belle plai- 
doïrie, les conclusions du ministère public, sans 
prendre garde qu’elles ne tenaient pas debout. 
Le coupable ici est évidemment le chimiste, dont 
voici textuellement les conclusions. 

Après l'analyse du numéro 1: 

Lait mouillé à 6 pour 4100 environ et écrémé. 
Le taux de l’écrémage n’est pas indiqué. 

Après l'analyse du numéro 2, la conclusion est : 
bon lait confirme le mouillage du numéro 1 à 6 
pour 100 et l’écrémage à 15 pour 100 environ. 

Voyons, voyons, Monsieur le chimiste, vous 
concluez un peu bien vite; et la seule conclusion 
que vous pouviez raisonnablement tirer de votre 
analyse est que les deux laits ne sont pas iden- 
liques et, par conséquent, pas comparables. 
C’est une chose que vous saviez bien, d’ailleurs, 
puisque le numéro 1 a été prélevé le 47 avril 4909, 


au lieu que le numéro 2 a été prélevé le 19 mai; 
et quand mème les deux laits proviendraient de 
Ja mème vache, ce qui n’est pas, puisqu'il s’agit 
de lait de laitier, il est manifestement impossible 
de comparer deux laits tirés à un mois d’inter- 
valle, et de comparer du lait d'avril 4909, mois 
froid, humide à grésil, avec du lait de mai 1909, 
provenant, le second, de vaches qui trouvaient 
au pâturage ou recevaient à l’étable des four- 
rages verts de première qualité. 

Le lait de marchand supposé fraudé par les 
revendeurs ne peut évidemment être comparé 
qu'avec le lait de marchand de la mème traite, 
prélevé à l’heure où il est apporté. Il n’est déjà 
plus juste de comparer les laits de traites diffé- 
rentes, le lait du jour supposé fraudé avec le 
lait de la nuit supposé non fraudé, car les spé- 
cialistes sont aujourd’hui parfaitement d’accord 
que le lait est plus riche après le repos de la 
nuit. Ils savent aussi que le lait distribué à Paris 
à 4 heures du matin, après un repos de dix à 
douze heures, n’est plus homogène, que la crème 
est déjà montée et assez épaisse pour se répartir 
assez mal dans la masse du lait vidé dans les 
récipients, de sorte que, sur un échantillon pré- 
levé à 8 heures du matin sur les restants de lait, 
on trouvera naturellement moins de crème et sou- 
vent moins d'extrait sec que sur un échantillon 
prélevé à l’arrivée du lait, Voilà des faits que le 
laboratoire ne doit pas ignorer. Dans le cas qui 
nous occupe, un échantillon avait été prélevé le 
mème jour que l'échantillon incriminé; l'analyse 
n’en a pas été communiquée. Pourquoi? Est-ce 
le laboratoire qui a demandé le prélèvement d’un 
autre échantillon, un mois après? Vraiment, il 
yalauneénigmequidemanderait à être expliquée. 
Mais ce n’est pas notre affaire de résoudre les 
questions judiciaires. Bornons-nous donc à dire 
que l’échantillon du {7 avril ne pouvait pas être 
remplacé par un échantillon du 49 mai. Celui-ci 
a donné à l’analyse ce qu'il devait donner, une 
relativement grande richesse en beurre. Rien de 
surprenant à cela; la vache, à ce moment-là, n’a 
pas besoin de réparer les perles causées par la 
froidure d’avril, elle consomme des aliments à 
la fois plus riches et plus digestibles. Tous les 
agriculteurs savent que le mois de mai arrive en 
tête pour la production du beurre, surtout dans 
les années tardives comme cette année, où avril. 
quoique le premier mois du printemps, a été. 
en réalité, le dernier de l'hiver; ils savent que 
la différence de richesse en crème est alors sou- 
vent de 12 à 15 pour 100, et, pour les vaches 
fraîches de lait en mars, elle est souvent encore 
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beaucoup plus forte. Mais la preuve de l’influence 
des froids d’avril 4909 éclate par la comparaison 
même des laits ne À et n° 2. Il y a, en effet, dans 
le lait, d’autres éléments que le beurre qui servent 
à réparer les pertes de chaleur des animaux; la 
lactose, produit hydrocarboné, en est un; la ca- 
séine, produit azoté, n'en est pas un. Or, la dif- 
férence de teneur en caséine est seulement 4,ù 
ou 5 pour 100; la différence de lactose est 4,5 
ou 10,5 pour 100 de la lactose totale, et cela veut 
manifestement dire que la lactose a contribué 
aussi à réparer les pertes de chaleur des ani- 
maux en avril. | 

Et maintenant, concluons. La conclusion est 
nette. Une petite marchande, quelle qu’elle soit, 
ne peut pas être considérée comme coupable 
d'avoir écrémé son lait uniquement parce que le 
laboratoire a reçu des échantillons à analyser. 
Accordons, si lon veut, que le laboratoire rap- 
proche le résultat d’analyse de la composition 
généralement admise d’un lait marchand, et que 
cela puisse donner des soupçons. Mais des soup- 
çons ne sont pas des preuves. Les magistrats 
en savent quelque chose, puisque cela est écrit 
dans leur conscience avant d'ètre inserit dans 
la loi. 

F. NICOLLE. 


PT 

LES PHÉNOMÈNES 
CARACTÉRISENT LE DÉMÉNAGEMENT 
CHEZ LA FOURMI MOISSONNEUSE (1) 


QUI 


On sait, depuis Lespès et Moggridge, qu'une 
fourmi de la région méditerranéenne, le Messor bar- 
harus L., récolte des graines durant la belle saison 
et les met en reserve, pour l'usage, dans des gre- 
niers souterrains annexés à ses galeries. Durant les 
vacances dernières, j'ai pu longuement étudier cette 
espèce à Saint-Georges-de-Didonne, près Royan, où 
ses colonies sont très nombreuses près du bord de la 
falaise, en terrain ordinairement calcaire. La plu- 
part de mes observalions confirment les travaux des 
zoologistes assez nombreux qui ont étudié jusqu'ici 
ce curieux insecte: néanmoins, quelques-unes me 
paraissent inédites, entre autres celles relatives aux 
manifestations qui accompagnent le déménagement, 
lorsque ces fourmis éprouvent le besoin de changer 
de gite. La note que j'ai l'honneur de présenter 
à l'Académie est exclusivement relative à ce dernier 
point. 

1. Les colonies de M. barbarus sont parfois très 
étendues, et leurs galeries s'ouvrent à l'extérieur par 
plusieurs orifices plns on moins éloignés les uns des 


(1) Comptes rendus. 


autres. (es orifices servent d’issue à des gites souter- 
rains où travaillent et se réfugient de nombrenses 
ouvrières qui, malgré l'éloignement, font partie de 
la mème peuplade. Quand les fourmis déménagent, 
elles portent dans l’un des gites les graines et le 
couvain contenus dans un autre qui n'est plus à leur 
convenance. 


J'ai observé deux déménagements, l'un tout pres 
de Saint-Georges, l'autre sur les rochers de Vallière: 
dans le premier cas, les deux gites étaient distants 
de plus de 40 mètres; dans le second, de 6 à 7 mètres: 
ils se trouvaient sur le chemin de récolte allant de 
l'un à l’autre, chemin qui était coupé par une route 
des plus fréquentées. Dans les deux cas. l'orilice du 
gite à déménager s'ouvrait au milieu du tas de 
débris et de balles rejetés par les moissonneuses 
après séparation des graines, tandis que l'orifice du 
gite définitif était simplement ouvert dans le sol et 
entouré par la suite des matériaux de fouissage. 

Plusieurs zoologistes ont vu déménager notre 
fourmi moissonneuse, mais aucun, à ma connais- 
sance, n'a mis en relief les curieux préliminaires de 
l'opération. Au cours de ces préliminaires, la mé- 
thode nest pas celle des autres fourmis, qui sont 
portées d'un gite à l'autre ou qui suivent au gite 
définitif un individu directeur. Le procédé est tout 
autre. Si l'on désigne par la lettre À le gite reconnu 
défectueux et par B le gite définitif, on voit s'établir 
un double train fort actif entre les deux gites, les 
ouvrieres de A se rendant au gite 13 et les ouvrivres 
de B au gite À. Toutes les fourmis voyagent à vide. 
ce qui n'est pas sans étonner quand on connait leur 
acharnement à la récolte; dans les deux cas, elles 
suivaient sans écart le chemin de récolte allant de A 
en B. Ce double train dura plusieurs jours. plus ou 
moins interrompu quand le soleil était violent, mais 
surtout fort actif le soir et pendant la nuit. Je l'ap- 
pellerai ¿rain de reconnaissance, ear il servait 
surement à reconnaitre les aitres du gite à démé- 
nager, comme ceux du gite définitif. Et cela suppose 
que les fourmis des deux gites, quoique appartenant 
à la même peuplade. vivaient isolées depuis un assez 
long temps. 

La reconnaissance étant faite, un repos survint, 
bientôt suivi d'une double procession non moins 
active. Mais alors, toutes les ouvrières allant de A 
vers B portaient une graine, celles qui marchaient 
en sens contraire revenant toutes à vide. Les pre- 
micres n'agissaient pas toutes de la mème façon : 
les unes pénétraicnt dans les galeries de B pour 
y déposer leur charge, les autres s'arrêtaient à l’ori- 
lice, el tantôt y déposaient leur graine qui était 
recueillie bien vite et emmagasinée par quelque autre 
ouvrière, tantot la passaient directement à l'une de 
celles-ci: après quoi, elles rebroussaient chemin pour 
retourner en À. À l'époque où s'eflectnait le dérné- 
nagement, i x avait du couvain mur dans les deux 
gites, car il se produisit dans l'un et dans l’autre des 
éclosions d'ailés. À Saint-Georges, ces derniers sont 
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recueillis par les gens du village, qui s'en servent 
pour la capture des petits oiseaux; cette coutume 
n est pas sans contrarier beaucoup les observations, 
mais elle m'a permis de constater le fait suivant, 
qui montre la prévoyance et le soin du laborieux 
insecte. En pleine période de déménagement, le 
gite B fut ouvert d'un coup de bèche pour y recueillir 
des ailés; ce fut un grand émoi dans la peuplade et 
surtout parmi les transporteuses. Car l’orifice de B 
avait disparu, faisant place à une fosse où des par- 
celles de terre masquaient l'issue des galeries. Ces 
vataclysmes n'effrayent pas longtemps les ouvrières, 
qui semblent en avoir pris l'habitude. Pendant que 
certaines s'occupaient à déblayer pour ouvrir un 
nouvel orifice, les transporteuses s’arrètaient sous 
une molte rejetée par la bèche et y cachaient soi- 
gneusement leur précieux fardeau. Le manège dura 
longtemps, car il y avait des centaines de graines 
sous celle motte quand je la relevai. Est-il besoin 
de dire que ces graines furent prises et emmaga- 
sinées en B après l’aménagement d'un nouvel 
orifice ? 

_Je suppose que le gite A, de Saint-Georges. fut 
abandonné parce qu’il se trouvait au bord mème de 
la falaise; mais je suis bien sûr que le déménage- 
ment de Vallière eut pour cause exelusive l'humidité. 
Dans cette localité, en effet, le gite A se trouvait au 
fond d'un fossé presque horizontal qui longeait la 
route, et où les eaux pluviales n’avaient pas un écou- 
lement suffisant; sur le tas de débris de ce gite, 
javais vu, bien avant la formation du train de recon- 
naissance, quantité de petites graines rejetées en 
pleine germination. Plus tard, j’ouvris le gite avant 
la fin du déménagement : dans les greniers les plus 
bas, toutes les graines avaient germé et poussé. rem- 
plissant de leurs tigelles les espaces libres du gite: 
plus haut, sur les flancs du fossé, la germination 
était moins avancée et ne frappait qu'un petit 
nombre de graines; enfin, dans les greniers supé- 
rieurs, toutes les graines étaient parfaitement in- 
tactes. Au surplus, ces derniers se trouvaient vides 
aux trois quarts; c'est sur eux qu'avait dû se porter 
de préférence l’aclivilé des ouvrières. 

Le déménagement dura plusieurs jours; il était 
particulièrement actif durant la nuit et cessait d'or- 
dinaire tout à fait aux heures de grand soleil. C’est 
la nuit, à coup sùr, que les ouvrières emportent le 
couvain, comme on l'a observé d’ailleurs dans beau- 
coup d'espèces (1); mais je n'ai pas eu la bonne for- 
tune d'assister à l'opération. Pourtant, à Vallière, 
par un jour voilé, jai vu quelques ouvrières du 
train de reconnaissance transporter des larves et des 
nymphes. Beaucoup de larves étaient très jeunes, et 
les plus petites agglomérées en paquets: la plupart 
provenaient du gite A, mais Jen ai vu porter aussi 
à ce dernier gite, ce qui suffirait à établir, si la 


(1) Après une pluie battante, j'ai vu déménager, en 
plein soleil, les nymphes et les larves d’une colonie de 
Lasius alienus Foerst. 


démonstration n'en avait souvent élé faite, que 
l'instinct des fourmis n'est pas infaillible. En tout 
cas, il y avait, dans les deux gites, du couvain très 
Jeune et, par conséquent, aussi des femelles pon- 
deuses; doù l'on doit conclure que nos colonies de 
moissonneuses ont plusieurs reines et que leurs gites 
isolés peuvent, le cas échéant, devenir le centre de 
colonies indépendantes. 

2. La colonie de Vallière m'a offert un spectacle 
d'une tout autre nature, mais non moins intéressant. 

On sait que les fourmilières sont fréquemment 
habitées par des cloportes commensaux, qui pré- 
sentent tous les stigmates de l'adaptation caverni- 
cole, entre autres une atrophie complète des yeux et 
une dépigmentalion qui les rend tout à fait blancs. 
Ces cloportes myrmécophiles constituent le genr: 
Platyarthrus, qui est représenté par quatre espèces. 
dont une, le PI. Hoffmannsegqi Brdt, est particu- 
lièrement répandue. Moggridge (1) n’a pas trouvé le 
PL. Hoffmannseygi dans les fourmilières de Messor 
barbarus qu'il étudia sur le littoral méditerranéen, 
mais il l'a observé très communément en compagnie 
d'une autre moissonneuse fort voisine, le Messor 
structor Latr. Dans le catalogue des myrmécophiles, 
publié par M. Wasmann en 1894, le méme cloporte 
n'est pas signalé dans les colonies de Y. barbarus 
qui, d’ailleurs, hébergent deux autres espèces, le 
PL. Schæbli B. L. et le PL. candatus Aub. et Dollf. 
Pourtant, c'est bien le PI. Hoff]mannseygi que j'ai 
recueilli dans les colonies de Messor barbarus, el 
lon verra plus loin qu'il peut, dans certains cas, 
y pulluler. 

Mais ce n'est pas sur ce point que je veux attirer 
l'attention. A la tombée de la nuit, le 5 septembre. 
premier jour du déménagement pour la colonie de 
Vallière, je vis les alentours immédiats du gite re- 
couverts d'une masse blanche, continue et grouil- 
lante, exclusivement formée par des Pl. Hofmann- 
sey gi. Familiers des moissonneuses qui leur passaient 
sur le corps pour se rendre à leur occupation, ils 
sortaient en grand nombre de l’orifice et se répan- 
daient aux environs, mais dans le sens du chemin 
suivi pour le démėnagement. Les premiers sortis 
étaient déjà loin sur cette voie, et j'en trouvai d'isolés 
à plusieurs mètres du gite. Je revins à 9 heures aver 
nne lumière, et j'assistai à un spectacle des plus 
frappants. Au milieu des ouvrières déménageuses, 
allant et venant sans aucune trève, les cloportes se 
hâtaient de À vers B, suivant le chemin des mois- 
sonneuses, non moins actifs que ces dernières et 
pour le moins aussi nombreux. Ils pullulaient sur 
toute la longueur de la voie et, sitot en B, péné- 
traient dans leur nouveau gite. 

Le lendemain matin, à 6 heures, le déménagement 
continuait, quoique moins actif, et de très nombreux 
cloportes effectuuient encore leur migration. Vers 
9 heures, les fourmis étaient au repos, mais des clo- 


(1) J.-T. Moccrmioce, Sur Alta structor (Pr. ent. Sue. 
London, S74, pe v). 
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portes restaient çà et là en divers points de la roule, 
agilant fébrilement leurs antennes comme de cou- 
tume. Les plus voisins de À retournaient à ce gite, 
mais tous les autres se dirigeaient vers B. Il en fut 
de même les jours suivants, avec cette différence 
que les cloportes migrateurs étaient moins nom- 
breux, la plupart ayant, dès le début, gagné leur 
gite définitif. 

Ainsi, notre cloporte émigre lorsque les fourmis 
déménagent et se rend avec elles au gite nouveau 
qu’elles ont choisi. Aveugle (1) et ne participant 
point au langage de ces dernières, il est sans doute 
averti de l'exode par le mouvement de va-et-vient 
qui se manifeste dès les préliminaires du déména- 
gement, et se trouve prêt au départ dès que celui-ci 
a commencé. Il doit être doué, au surplus, d’un sens 
olfactif remarquable, car, s’il lui est facile de suivre 
les ouvrières en pleine activité de déménagement, il 
n'a plus pour guide que les sens lorsque celles-ci 
restent au gite. Alors, comme on l'a vu plus haut, 
ses cloportes atlardés savent parfaitement se recon- 
naitre sur la voie désertée par les fourmis; ils la 
suivent sans écart, même quand elle n'est indiquée 
par aucune trace visible, comme c'était le cas à Val- 
lière, sur la longue étendue où la voie myrmicienne 
traversait la route. Les cloportes suivaient rigoureu- 
sement cette voie, guidés sans doute par l'odeur, 
pour nous imperceplible, qu'avaient dù y laisser en 
passant les fourmis. 

C'est sur les rochers de Vallière, au mois de sep- 
tembre, que j'ai fait les observations précédentes. 
Au mois d'août, j'avais suivi un déménagement à 
Saint-Georges et observé sur le soir de nombreux 
cloportes à lorifice du gite A; c'était, sans doute, 
les préliminaires de l'exode, mais je regrette de ne 
pas avoir poussé davantage mes recherches sur ce 
point. 

En résumé, le déménagement de la fourmi mois- 
sonneuse, Messor barbarus, est précédé par la for- 
mation d'un double train de reconnaissance qui 
l'établit entre le gite défectueux et le gite définitif; 
cela suppose que les deux gites sont isolés depuis 
longtemps; l’un et l’autre devaient même avoir des 
reines pondeuses dans les cas relevant de mon obser- 
vation. Les cloportes commensaux émigrent en même 
temps que les fourmis et commencent à partir dès 
le début du déménagement; 1is suivent le même 
chemin que les fourmis et savent parfaitement s'y 
orienter, mème quand ces dernières sont absentes. 


E.-L. Bouvier. 


(1) J'ai pu constater alors que le Platyarthrus Hoff- 
mannseggi est très lucifuge bien qu'aveugle, tandis que 
le Messor barbarus est simplement étonné par la lu- 
micre, qui le trouble quelque peu et vers laquelle il se 
dirige parfois. 


ÉTAT ACTUEL 
DU VÉHICULE INDUSTRIEL EN FRANCE 


ENSEIGNEMENTS DU RÉCENT CONCOURS DE L'A. C. F. 


Le sensible fléchissement qui atteignit, il y a en- 
viron deux ans, l'industrie automobile française, 
aura eu d'heureuses conséquences pour le véhicule 





Camion Panhard et Levassor de 15 chevaux 
et 3 tonnes de charge utile. 





Camion de Dion-Bouton de 18 chevaux et 
3,5 tonnes de charge utile. 


industriel, jusqu'alors délaissé par les constructeurs. 

La voiture de luxe se vendant moins, les grandes 
usines durent orienter leur construction dans le sens 
du véhicule utilitaire : petite voiture économique, 
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d'une part, et camion ou omnibus automobile, de 


l'autre. 
Les progrès faits en deux ans sont considérebles, 


et si, l’année dernière, le véhicule industriel était 


encore à un tournant dangereux de son histoire, on 
peut dire, à l'heure actuelle, que ce point critique 


a été heureusement franchi. Tel est l'enseignement 
qui se dégage du récent concours de poids lourds 


organisé par l'Automobile-Club de France, avec la 
collaboration du ministère de la Guerre. 

Du classement, nous dirons peu de chose; les véhi- 
cules étant répartis en dix catégories, il y a dix 


gagnants, el, comme il arrive toujours en pareil 


cas, cerlaines catégories ne comprennent qu'un ou 
deux véhicules, ce qui, aux yeux de certains, enlève 
quelque valeur au classement. 

Si vingt-neuf véhicules seulement, sur quarante- 





neuf, sont restés qualifiés jusqu'à la dernière journée 
du concours, cela tient à l'exceplionnelle dureté de 
celte épreuve en vingt-quatre étapes, de 4100 à 150 ki- 
lomèlres chacune, à travers l'Auvergne et les envi- 
rons de Paris les plus accidentés, accomplies sous 
un règlement particulièrement sévère. Les véhicules 
concurrents devaient, en effet, marcher à une vitesse 
moyenne comprise entre un maximum el un mi- 
nimum, variable suivant les catégories et relati- 
verent élevée ; les moteurs devaient pouvoir s’ali- 
menter indifféremment à l'essence de pétrole, à 
l'alcool carburé et au benzol. Enfin, la mise hors 
d'usage d’un organe mécanique. autre que ceux ser- 
vant à l'allumage, et les chaines, entrainait la dis- 
qualification. 

Ainsi, tous les véhicules qualifiés ont accompli la 
totalité du parcours sans qu'on ait touché aux 





Quelques « poids lourds » au parc fermé de Versailles après la fin du concours. 


roues ni aux bandages; c'est un résullat remarquable 
si lon se rappelle la mauvaise tenue de la plupart 
des trains roulants aux précédents concours de 
poids lourds. 

Ce n'est donc plus du déchet gue l'on doit s'étonner, 
mais du nombre et du bon état des véhicules ayant 
terminé, qui prouvent, mieux que tout classement, 
les qualités de résistance et de maniabilité du véhi- 
cule industriel actuel. Nous sommes loin du temps 
où un quelconque châssis de lourisme, muni d’une 
carrosserie de camion ou d'omnibus, était baptisé du 
nom de véhicule industriel. Les poids lourds que 
construisent acluellement les maisons francaises sont 
des véhicules bien étudiés pour le service très dur 
qu'ils ont à remplir. 

Si la consommation de combustible de la plu- 
part des concurrents a paru exagérée, cela tient 
tout simplement à la formule servant à déterminer 
le classement, formule qui favorise les grandes vi- 
tesses ct ne fait dépendre l'usure des bandages que 


du poids transporté (1). Les concurrents avaient in- 
térèt à se rapprocher autant que possible de la 
vitesse moyenne maximum, ce que beaucoup ont fait. 

Dans un service industriel, il est préférable, au 
contraire, de diminuer la vitesse pour abaisser la 
consommation et les frais d'entretien. Une vitesse 


(1) Le classement a été fait entre les véhicules ayant 
accompli toutes les étapes, dans les délais voulus, au 
moyen de plusieurs épreuves de consommation à la 
tonne-kilomètre utile (en tenant compte du temps em- 
ployé pour le parcours), aussi bien pour les véhicules 
transportant les voyageurs que pour les autres, d’après 
la formule : 


$ (C +C +KP’) 
dans laquelle T est la durée en minutes; — C la con- 
sommation de combustible contròlée, rapportée au kilo- 
mètre (en francs); — C' la consommation d'huile em- 
ployée pendant tout le parcours, rapportée au kilomètre 
(en francs); — K un coefficient de dépenses d'entretien 
des bandages des roues, en francs (0,005 pour bandages 


610 


COSMOS 


97 NOVEMBRE 1909 





moyenne de 15 kilomètres par heure pour les demi- 
poids lourds, et de 9 kilomètres par heure pour les 
véhicules transportant 5 tonnes. semble un maximum 
autant au point de vue économique qu'au point de 
vue de la sécurité. Il ne faut pas oublier que. si les 
poids lourds du concours étaient confiés à des con- 
ducteurs d'élite, les véhicules industriels sont appelés 
à être conduits par des hommes d'une habileté 
moyenne, pour ne pas dire moins; c'est pourquoi 
l'emploi d’un régulateur automatique nous parait 
indispensable pour empècher l’emballement du mo- 
teur, conséquence possible d’une forte démultipli- 
cation. I} serait désirable d’avoir un sensible excès 
de puissance, de facon à rendre moins fréquents les 
changements ile vitesse, si préjudiciables aux engre- 
nages (4); nous n'ignorons pas que le moteur à explo- 
sion n'a un bon rendement qu'à pleine charge, mais 
de deux maux il faut choisir le moindre, et l'essence 
ou le benzol coûtent moins cher que le remplace- 
ment des pignons de la boite des vitesses. Cet organe 
demande encore de grands perfectionnements. 

Le poids des organes qui, dans le véhicule indus- 
triel, peut être plus considérable que dans le châssis 
de tourisme, permet de construire des moteurs plus 
solides, plus lents aussi: le graissage risquant d’être 
parfois négligé, il faut diminuer la pression sur les 
coussinets en allongeant ceux-ci de facon à ramener 
la pression lors de l’explosion à moins de 60 kilo- 
grammes par centimètre carré. 

Mais la grande cause de détérioration du véhicule 
industriel, c’est sa mauvaise suspension. Le rôle 
amortissenr du caoutchouc plein est faible, celui du 
bandage en fer complètement nul, voilà encore une 
raison pour proscrire les vitesses élevées; et puisque 
les déformations du châssis sont inévitables, elles 
doivent ètre rendues inoffensives par un montage 
articulé ou élastique de tous les organes mécaniques. 
Le pont arriére moteur est une hérésie pour les gros 
poids lourds, aussi tous les véhicules de cette caté- 
gorie ayani terminé le concours sont-ils à chaines (2); 
nous regrettons seulement de n'avoir pas vu plus de 
carters de chaine, cet organe demande à ètre protégé 
de la boue. 

Le refroidissement du moteur prend, on le sait, 


en fer: 0,015 pour bandages caoutchouc plein; 0,030 pour 
pneumatiques. — Si les bandages ne sont pas de mime 
nature pour les deux essieux, il est tenu compte du 
poids supporté par chacun). 

P la charge utile transportée en tonnes (comprenant 
la carrosserie). 

P le poids total du véhicule (en tonnes). 

(1) Un autobus parisien est soumis à environ 400 démar- 
rages et 700 changements de vitesse par jour. 

(2) Nous exceptons le pont moteur de Dion-Bouton, 
dans lequel le ditférentiel est suspendu au chässis et 
non solidaire de l'essieu. Cette maison n'emploie que le 
système a cardans transversaux, mème pour ses lourds 


véhicules, dont plusieurs sont restés qualifiés ct se sont 
bien classés. — P. M. 


une grande importance à bord des véhicules indus- 
triels; le déplacement du véhicule n’aérant pas suffi- 
samment le radiateur, il faut prévoir pour cet organe 
une grande surface et une forte ventilation. Plusieurs 
camions étaient munis d’un nouveaurefroidisseur cen- 
trifuge, que portent également quelques autobus pa- 
risiens. Dans ce refroidisseur. les spires de la circu- 
lation d’eau sont placées à la périphérie de l'appareil 
et frappées par le courant d'air que chasse un venti- 
lateur à ailettes parallèles à l’axe. Pour la transmis- 
sion du mouvement du moteur au changement de 
vitesse, deux types restent en présence: l'embrayage 
par cone cuir, que rerommande sa simplirité, et 
l'embrayage à disques. plus compliqué, mais d'une 
progressivité automatique: à cause de cette dernière 
qualité indépendante de la manœuvre, il doit ètre 
préféré. 

S'ils ne sont pas encore parfaits, les poids lourds 
de 1909 peuvent rendre dès à présent de grands ser- 
vices aux industriels et aux commerçants ainsi qu'aux 
transports militaires. La participation du ministère 
de la Guerre à l'organisation et à la surveillance du 
concours s'est manifestée par la juxtaposition d’un 
règlement particulier au règlement de lA. C. F., et 
déterminant les conditions de fonctionnement du 
véhicule type destiné aux besoins de l'armée en temps 
de guerre : consommation, possibilité de marche en 
convoi, ascension de fortes rampes, etc, les véhicules 
satisfaisant le mieux à ces conditions devant ètre 
l’objet d'achats par le ministère de la Guerre et 
d'allocations de 4000 à 3000 francs aux acheteurs 
civils d'exemplaires du mème type. C'est sensiblement 
ce qui se fait en Allemagne : favoriser la production 
et la vente de véhicules susceptibles d’être utilement 
réquisitionnés à la mobilisation. 


P. MAISONNEUVE. 


M 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANC DU MARDI 1 NOVEMBRE 4909 


Présidence de M. Bouchard. 
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Influence des anesthésiques et du gel sur les 
plantes à coumarine. — MM. Guignard et Mirande 
ont appelé l'attention sur l'action des anesthésiques 
(éther sulfurique et chloroforme) sur le dédoublement 
de certains glucosides dans les plantes qui en sont 
pourvues et ont montré que ces deux influences, iden- 
tiques dans leurs résultats par la formation de la cva- 
nogenèse, étaient engendrées par la mème cause (plas- 
molyse) avec appauvrissement en eau du cytoplasme 
et exosmose de cette eau chargée de principes divers 
réagissant entre eux en dehors de la cellule. La forma- 
tion d’essenres diverses benzoiïlées ou sulfurées trahit 
à l'odorat des réactions qui s’opérent, et il a été pos- 
sible à M. Mirande de doser l'intensité de cette forma- 
tion. M. E. Hecker a étendu cette étude aux plantes 
pourvues de coumarine. H a reconnu que le phénomene 
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essentiel (plasmolyse) est comimnun a tous les cas qu'il 
a envisagés. 


Observations de la planète Mars. — M. Ipnac 
donne un résumé des observations oculaires et photo- 
graphiques de la planète Mars, qu'il a obtenues à l’Ob- 
servatoire de Meudon: il a pu reconnaitre des détails 
qui sont invisibles ou peu visibles pour l’œil, mais qui 
apparaissent nettement avec la plaque photographique 
ordinaire, sensible seulement aux rayons du bleu à 
l'ultra-violet ; il a aussi constaté ce fait, déjà signalé par 
Lowell, que les oppositions entre les mers et les conti- 
tinents sont plus marquées avec les rayons rouges et 
jaunes qu'avec les rayons violets. 


M. Axroxiapt a aussi observé la planète à l'Observa- 
toire de Meudon, et donne une carte des résultats 
obtenus; il signale les changements d'aspect survenus 
depuis la dernière opposition en 1907, et la reconnais- 
sance d'une cinquantaine de canaux. Ces premières 
observations ne confirment pas l'existence d'un réseau 
géométrique de lignes droites, s’entrecroisant dans tous 
les sens. 


MM. DE La Bauue Pecvixez Er EF. Baupet ont observé 
photographiquement la planète au Pic du Midi : ils ont 
obtenu 1350 images de Mars à l’aide du télescope. 
Le diamètre de l'image de la planète au foyer de lins- 
trument a atteint, au moment de l'opposition, 0,8 mm. 
Mais, comme il aurait été difficile d'étudier des images 
aussi petites, ils ont agrandi l’image focale à l’aide d’une 
lentille divergente, de manière à obtenir des disques de 
3 à 5 millimètres de diamètre. En outre, pour obtenir 
un contraste entre les terres de couleur rouge jaunätre 
et les mers plus foncées, ils ont filtré la lumière au 
moyen d'écrans, de manière à ne faire agir sur la plaque 
sensible que des radiations peu réfrangibles, de mêmes 
longueurs d'onde environ que la lumière réfléchie par 
la surface de la planète. Les canaux de premier ordre 
sont visibles sur les photographies. Quant au réseau de 
canaux fins, aux formes géométriques, que certains 
observateurs ont vu dans l’hémisphère Nord et dont 
l'existence est encore discutée. on ne peut en retrouver 
la trace sur les clichés. 


Sur: la téléphonie à grande distance. — M. Va- 
SILESCO KARPEN propose d'appliquer à la téléphonic ordi- 
naire (avec conducteurs de ligne) les procédés de la 
téléphonie sans fil, du moins pour les communications 
à grande distance. 

C'est qu'en elfet la voix transmise par fil est déforméc 
en route et arrive incompréhensible. Le courant télé- 
phonique est un courant alternatif pouvant ètre décom- 
posé en plusieurs harmoniques, différant les uns des 
autres par la fréquence, l'amplitude et la phase; ces 
harmoniques se propagent indépendamment les uns des 
autres, avec des vitesses et des atténuations variables 
suivant la fréquence, Ces défauts, il est vrai. peuvent 
ètre corrigés par l'augmentation artificielle de la self- 
induction de la ligne (procédés Pupin, Krarup, etc.). 

Or, la téléphonie sans til en est complètement 
exempte, car le courant périodique fondamental qu'on 
transmet est un courant à fréquence bien déterminée 
et unique (ondes entretenues, d'une fréquence très 
élevée, auprés de laquelle la fréquence des vibrations 
de la voix humaine est presque négligeable). 

On pourrait peut-être recourir au même système en 
téléphonie ordinaire, en se contentant d'une fréquence 


fondamentale de 5 000 périodes par seconde. Les appa- 
reils, il est vrai, seraient très compliqués, relativement 
aux dispositifs téléphoniques actuels, mais la voix ne 
serait plus déformée. 

L'emploi des ondes permettrait de plus, ainsi que cela 
a été déjà proposé, la téléphonie multiple. Les récep- 
teurs syntonisés dont on se servirait pourraient ètre 
rendus aussi sensibles que possible sans craindre Îles 
perturbations accidentelles sur la ligne, qui n’ont pas 
d'influence sur cette sorte de recepteurs. 


Nouvelles expériences sur le rôle du muscle 
crotaphyte (temporal) dans la constitution 
morphologique du crâne de la face. — D’après 
les recherches et les expériences de MM. R. Axtuony et 
W.-B. Pietkiewicz, le muscle crotaphyte semble tre, 
ainsi que M. Edmond Perrier l'avait déjà envisagé à 
maintes reprises, un facteur primordial dans la consti- 
tution des types organiques de mammifères, et sa régres- 
sion normale chez l’homme, coïncidant avec celle des 
muscles de la nuque, parait devoir ètre regardée comme 
une des principales causes entrant en jeu dans l'éta- 
blissement du type morphologique humain. 

Les expériences de ces auteurs élablissent Île rôle 
essentiel que joue, au cours du développement indivi- 
duel, le muscle crotaphyte : 4° dans la production de la 
crête sagittale qui caractérise le cräne de certains ani- 
maux à muscles masticateurs puissants, comme on en 
rencontre parmi les carnassiers ct les primates: 2° dans 
le modelage ct l’écartement du zygome; 3° dans le mo- 


_ delage de la mandibule: #° enfin dans l’évolution de 


l'encéphale par la pression qu'il exerce sur la boite crà- 
nienne. 


Milieux artificiels atténuant ou exaltant la 
virulence du bacille de Koch. — M. Bacprax, en 
raison de l’idée qu'il a du terrain tuberculeux (mars 41904) 
ct de la nature albumosique de la toxine, a préparé 
deux sortes de milieux : l’un contenant du fer, le se- 
cond du manganese. 

L'examen microscopique des cultures de chacun de 
ces milieux révèle que tous les bacilles sont très petits, 
altérés. Is présentent la forme d'haltċres dont les extré- 
mités sont seules faiblement colorées par le Ziehl. 

Les animaux jui reçoivent ou des liquides privés de 
corps bacillaires, ou des bacilles, meurent rapidement 
avec des symptòmgs que l'auteur étudie actuellement. 
Iis perdent envion 25 à 30 pour 100 de leur poids. 


Action des gaz putrides sur les microbes. — 
L'étude de MM. TniLar et Saurox concerne l’action que 
peut exercer sur la vie des microbes la présence des gaz 
qui souillent communéinent l'atmosphère que nous res- 
pirons, et notainment celle des gaz putrides provenant de 
la décomposition animale ou végétale et de ła respira- 
tion. En composant des atimosphères renfermant ces gaz 
d'origine variée, en quantités infinitésimales, et en 
y exposant des germes, ils ont constaté que l'air putride, 
non seulement était capable d'activer le développement 
de certains germes, mais pouvait, dans quelques cir- 
constances, prolonger leur existence. 


Tremblement de terre du 10 novembre 1909. 
— M. Aurren Ax6orT signale une nouvelle perturbation 
microsismique de grande importance enregistrée sur les 
deux sismographes du Parc Saint-Maur dans la matinée 
du 10 novembre, à 6°26°4* (temps moyen de Greenwich). 

La distance calculée pour l'épicentre serait d'environ 
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8 700 kilomitres. D'après les renseignements encore assez 
vagues qu'ont donnés les journaux, ce tremblement de 
terre aurail une origine sous-marine et se serait produit 
dans la mer des Antilles. 


Barrages électriques. — M. Bearceu\ur rend compte 
des résultats obtenus avec ce qu’il appelle des barrages 
électriques constitués par de puissants paratonnerres 
de forme spéciale, dont les conducteurs sont de larges 
lames de ruivre aboulissant à des nappes d'eau. M. Beau- 
champ estime que le barrage élabli dans la Vicnne a, 
en 4909, donné pleine satisfaction. Son Comité a donc 
résolu sa continuation à travers la France de la Pointe 
des Baleines, dans Vile de Ré, jusqu'à Bourges et au delà» 
s'il trouve l'aide nécessaire. 


L'action électrique des sources thermo-mi- 
nérales. — M. Nopox a pu compléter cette année aux 
Eaux-Bonnes, aux Eaux-Chaudes et à Dax les études 
préliminaires qu'il avait entreprises sur l'action élec- 
trique des eaux thermo-minérales. 

Ces études ont été faites avec de l'eau puisée au 
“riffon même et examinées rapidement au moyen de 
deux sortes d’électromètres. 

L'un avait été établi d'après le principe des électro- 
inètres à feuille d'aluminium, l'autre était un électro- 
mètre à miroir basé sur un principe analogue à celui 
dc la balance de Thomson. 

Les résultats de ses observations l'ont conduit aux 
conclusions suivantes : on doit considérer les sources 
thermo-minéralcs comme de véritables réservoirs d'élec- 
tricité positive ou négative à bas potentiel, dont l'in- 
fluence lente et suffisamment prolongée sur l'organisme 
aide puissamment à l'action thérapeutique et clinique 
de l'eau minérale, 


Sur les congruences de courbes et sur les surfaces 
normales aux droites d'un complexe. Note de M. G. Dan- 
pory. — Sur la tension de vapeur d’un liquide électrisé, 
Note de M. Gouvy. — Sur les carbonates acides alcalins. 
Note de M. pe Forcnanp. — Fixation de la mutation 
gemmaire culturale du Solanum maglia: variation de 
forme ct de coloris des tubercules mutés. Note de 


M. Evoucann IHeckez. — Sur les équations aux différences 
finies. Note de M. N.-E. NouLtrxb. — Sur les groupes 


engendrés par deux opérateurs dont chacun transforme 
lu carré de l’autre en son inverse. Note de M. G.-A. Mirien. 
— Sur l'électrisation de contact. Note de M. AzoenT Gnru- 
Bach. — Sur les cllets destructifs des décharges oscil- 
lantes de grande fréquence. Note de M. Axnné LÉAUTE. 
— Formule de sensibilisation chromatique pour le rouge 
extréme et le commencement de l'infra-rouge. Note de 
M. Gancan DE MoNcETz. — Sur une nouvelle substance 
trés fluorescente dérivée de la physostigmine. Note de 
M. Pare GAUBERT. — Sur les propriċtės électriques des 
alliages aluminium-cuivre. Note de M. W. BRONIEWSAL 
— Dichroisme magnétique des ligueurs constituées par 
la sidérose. Note de M. GroncEs MEsLIN. — Cryoscopie 
de mélanges organiques et combinaisons par addition. 
Note de M. Asek Brerer. — Action de la chaleur et de 
la lumière sur le sulfite d'argent et ses sulfites doubles 
alealins. Détermination du rendement en acide dithio: 
nique. Note de M. Bavmiexy, — Sur les composés stan- 
niques halogénés mixtes, Note de M. V. Avser. — Déshy- 
dratalion de l'oxyeyeclohexyldiméthylcarbinol. Note de 
M. PJ. Taunouuiecy. — Sur les formations érupltives 
CU métamorphiques au Tonkin et sur la fréquence des 


types de laminage. Note de M. DEpuar. — Etude optique 
de l'absorption des vapeurs lourdes par certaines zéu- 


Jithes. Note de M. F. GuaxdiEAN. — Sur l'existence de 


sclérotes chez une mucorinée. Note de M. F£nxaxe Gré- 
GUEN. — Théorie de l'excitation électrique, précisée par 
l'étude de la diffusion au moyen d'un modile hydrau- 
hque. Note de M. Louis Lapricocr, — M. Aurouix donne 
les résultats des observations magnétiques faites au 
cours de la mission Tilho. — M. Garvez donne le ré- 
sumé de quelques observations scientifiques failes sur 
les cotes de la Mauritanie de 1905 à 1909. 
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Cours de géométrie descriptive à l'usage des can- 
didats à l'Ecole des beaur-arts, par Evuoxp VaL- 
nois, architecte. Un vol. in-8° de 304 pages, avec 
411 figures (7,50 fr). Gauthier-Villars, Paris, 1909. 


Nous approuvons bien complètement la méthode 
de ce cours de géométrie descriptive. Jusqu'à ce que 
les opérations courantes pour Ja construction d'une 
épure soient devenues comme intuilives, l'élève doit 
trailer et résoudre au préalable le problème dans 
l'espace avant d'aborder la représentation de l'ohjel 
par ses projections sur les plans choisis: dans un 
probléme de géométrie dans l’espace, il doit voir 
dans l’espace. M. Vallois, chaque fois qu'il est né- 
cessaire, et principalement dans les débuts de son 
cours,ty aide puissamment l'élève en figurant la con- 
struction en perspective avant de la réaliser en des- 
criptive. 

L'ouvrage, conforme aux programmes de l'Ecole 
nalionale des beaux-arts, convient à tous ceux qui 
éludient la géométrie descriptive. 


La technique pratique des courants alternatifs, 
par GIUSEPPE NARTORI ingénieur, professeur à lin- 
stitut technique de Milan. 2° édition francaise, tra- 
duite, revue cet corrigée par J.-A. MONTPELLIER. 
rédacteur en chef de l'£tectricien, LH: Dérelop- 
pements et calculs praliques relatifs aur phéno 
mènes du courant alternatif. Un vol. grand in-K' 
de vin-t$4 pages avec 287 figures (broché, 20 fr: car- 
tonné, 21,50 fr). Dunod et Pinat, 49. quai des 
Grands-Augustins, Paris, 1909. 


L'excellent ouvrage de Sartori est à présent bien 
connu, luutile de dire une fois de plus ses mérites. 

En ce qui concerne sa disposilion générale, nos 
lecteurs savent que le livre se divise en deux tomes, 
Pun étudiant el exposant les phénomènes du courant 
alternatif au point de vue physique et qualitatif. 
celui-là prépare les voies à l'exposé mathématique et 
précis qui fait l'objet du tome IE qui vient d'être réé- 
dité à son tour. L'un et l'autre tomes sont construits 
sur Je mme plan d'ensemble, et le second se réfère 
fréquemment au premier, Le succès rencontré par 
l'ouvrage dans les évoles pratiques d'électricité et 
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près des ingénieurs montre que cette forme d'exposé 
en partie double répond bien aux nécessités de l'éduca- 
tion technique au moins dans une certaine clientèle. 

Au début du tome Il, l'auteur expose les méthodes 
de caleul usitées dans les problèmes d'électrotech- 
nique; méthode graphique et méthode symbolique 
de Steinmelz (par l'emploi des imaginaires). 

De nombreuses applications numériques contri- 
buent à concrétiser l’enseignement et donnent au 
lecteur l'habitude et la pratique des calculs mathé- 
matiques indispensables. Sans exemples pratiques, 
l'enseignement reste lettre morte. 

En mème temps qu'il a soigneusement revu el com- 
plété le texte de cette nouvelle édition française, 
M. Montpellier a reproduit, à la fin de l'ouvrage, les 
formules usuelles avec indication de la page où se 
trouvent des explications les concernant. 


La fabrication électro-chimique de l’acide ni- 
trique et des composés nitrés à l’aide des 
éléments de lair, par Jean Escarp, ingénieur 
civil. 2e édition. Un vol, in-80 de vi-116 pages avec 
92 figures (4,50 fr). Dunod et Pinat, éditeurs, 
Paris, 14909. 


Si l'on a pu supputer avec inquiétude, dans les 
précédentes années, l'époque trop prochaine où les 
gisements de nitrates seraient épuisés, et où lagri- 
culture et l'industrie se verraient arrètées dans leur 
essor par la pénurie des composés azotės, il parait 
bien aujourd'hui que le danger est conjuré: pourvu 
que nous disposions de réserves d'énergie électrique, 
nous sommes assurés que l'acide azotique et ses com- 
posés ne nous manqueront plus, méme quand les 
gisements naturels du Chili ne pourront plus en 
fournir. 

Nos lecteurs connaissent les deux procédés prinei- 
paux qui sont employés pour la fabrication électro- 
chimique des nitrates et de la cyanamide calcique, 
le procédé de Birkeland-Fyde et le procédé Frank et 
Caro. Non seulement M. Escard les décrit fort com- 
plètement, mais il relrace avec clarté l'histoire des 
efforts d'une multitude de chercheurs qui ont préparé 
les résultats actuels ou qui s’essayent à les dépasser. 

Il dit aussi quelques mots des nitrates naturels du 
Chili et de leur origine probable, ainsi que des 
nitrières artificielles de MM. Muntz et Lainė, qui uti- 
lisent. non point l’énergie électrique, mais l'interven- 
tion des bactéries vivant dans le terreau el généra- 
lement dans les sols cultivés. 


La comète de Halley, parle P. 1. Tuiniox, S. J. 


Dans la Revue des Questions scientifiques (Lou- 
vain, oclobre 1909), le P. Thirion reprend l'histoire. 
très intéressante au point de vue de l'astronomie, de 
la comète de Halley et met au point la légende de 
l'excommunicalion de la comète par le pape Calixte IH 
en 1456. Nous avons nous-mêmes parlé au long de la 
question. Le P. Thirion remonte aux origines de la 


légende : le premier coupable est, semble-t-il, Fran- 


çois Bruys, qui, après avoir abjuré le catholicisme 
pour embrasser la Réforme, publia à La Haye, de 1732 
à 1734, une /istoire des Papes; Calvisius (14606) a 
contribué aussi à l'équivoque, qui a pris corps et s'est 
muée en légende persistante dans les ouvrages de 
Fleury, Laplace, Arago, Babinet, M. Flammarion. Et 
pourtant la démonstration de ces faussetés est faite 
depuis longtemps, et sans que personne de sérieux 
ait tenté d'y contredire. 


Encyclopédie scientifique des aide-mémoire, 
publiée sous la direction de M. LÉAUTÉ, de l’Institut 
(chaque volume 2,50 fr). Librairie Gauthier-Villars, 
quai des Grands-Augustins, à Paris. 

La réfrartométrie èt ses applications, par D. Sı- 
DERSKY, ingénieur-chimiste. 

L'application de méthodes physiques dans l'ana- 
lyse chimique des matières organiques a pris dans 
ces derniers temps une importance considérable, et 
la détermination de l'indice de réfraction est devenue 
une opération fréquente du chimiste. 

Dans ce volume, l'auteur donne un traité complet 
de la réfractométrie appliquée à ces opérations de la 
chimie analytique. 

Un exposé rapide des lois physiques de la réfrac- 
tion et des réfractomètres en usage ouvre l'ouvrage: 
puis on y trouve les méthodes pratiques pour l'essai 
réfractométrique des solutions salines, des matières 
grasses, du lait, des matières sucrées, des bières, des 
liquides alcooliques, de l'urine, du sang, des matières 
tannanles, elc., avec des nombreux tableaux don- 
nant les indices de réfraction cherchés. 

Sous son pelit format ce volume constitue un traité 
très complet de la matière. 


Analyse du caoutchouc et de la gutta-percha. par 

M. Ponrio. 

Cet ouvrage s'adresse à une catégorie spéciale de 
personnes, à celles qui, par leur situation, ont à 
s'intéresser à l'étude du caoutchouc et de la gulta- 
percha, et en parliculier aux chimistes qui sont 
chargés de contròler la qualité de ces produits. 

La première partie du volume est consacrée à 
l'étude du caoutchouc; sa définition, ses origines 
botaniques, ses propriétés physiques et chimiques. La 
parlie la plus importante a été réservée aux moyens 
de contrôle employés pour reconnaitre la qualité 
d'un objet brut ou manufacturé. 

La gulla-percha forme la deuxième partie, qui 
comporte également l'étude des propriétés de cette 
matière et les méthodes physiques ou chimiques 
employées pour évaluer son degré de pureté. 


Variétés de la « Cicindela Germanica L. » trou- 
vées dans la Manche sur les bords du Couesnon et 
de la Sélune, par l'abbé Ocrave Pasouer, licencié 
ès sciences naturelles, professeur à Ecole Sainte- 
Marie, Ducev. Extrait du Bulletin de la Societe 
scientifique et médicale de l'Ouest, 1909. 
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Développement physique des papiers å noir- 
cissement direct. — Il existe dans le commerce 
certains produits lout préparés qui permettent d'ob- 
tenir, après une très courte exposition au jour de 
papiers à noircissement direet, de belles photogra- 
phies à tons chauds, dont les teintes varient sui- 
vant la concentration du bain et le tirage. 

Voici comment on peut très facilement oblenir un 
semblable résultat. 

On imprime légèrement une épreuve bien au-des- 
sous de l'intensité que l'on désire. puis on la plonge 
sans lavage préalable dans une solution faible d'acide 
pyrogallique (0,5 g par litre d'eau). L'image monte 
rapidement, el quand elle atteint un point désiré on 
la met dans une solution ordinaire d’hyposullite de 
soude. 

On peut d'ailleurs remplacer la solution d'acide 
prrogallique par un bain composé de : 


Acide gallique RMI a ES As Too hog 
Acetate de Sout. coscie visa recense io g 
Laredon ange a a a AE 100 g 


Par re procédé les tons varient, suivant les cas. 
du vert olive à la teinte des virages ordinaires. 

Outre la plus grande rapidité du tirage, ce procedé 
a l'avantage de donner desimages plus stables que par 
le virage à l'or, si le lavage final est conduit avec soin. 


La stérilisation des plantes. — A plusieurs 
reprises, divers correspondants nous ont demandé 
comment s'obliennent les fleurs et les plantes stérili- 
sées qu'on trouve dans le commerce. La stérilisation 
s'effectue par certains procédés imaginés par des 
marchands qui les tiennent secrets; mais voici le 
principe de cette opéralion, que vous trouverez dans 
le Journal d'Agriculture pratique. On fait sécher 
les plantes à conserver, soit en les repassant avec un 
fer chaud, soit en employant un des procédés décrits 
dans le Cosmos (t. LX, no 1260, p. 324). On les 
plonge ensuite pour leur rendre leur souplesse et 
leur coloration dans un bain d'alcool et de glycérine 
additionné de vert de malachite. On ajoute aussi par- 
fois de l'acide salicylique pour empêcher toute fer- 
mentation et assurer la conservation. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Erratum. — M™] Robinowiteh veut bien nous signaler 
qu'une erreur s'est glissée dans l'article sur la Réani- 
mation électrique (2 octobre 1909, ne 1288, p. 368) où est 
décrit le dispositif qu'elle à imaginé. Les roles respec- 
tifs de la cathode et de l'anode S'y trouvent échangés : 
14 est l'anode et 15 la cathode. | 

Adresses des appareils : 

L'analyseur Brenot est construit par la maison Pou- 
lenc, 122, boulevard Saint-Germain. 


M. G.E. H., à F. — Pour ce nouveau sazogéne, en- 
vore en expérience, Veuillez vous adresser à M. Lallié, 
23, boulevard Delorme, à Nantes (L.-1.). 


T. C. F. A., àa F. — Vous trouverez les indications 
sur ces noms propres dans nombre d'ouvrages de phy- 
Siologie, per exemple : Anatomie et physiologie ani- 
males (6,50 fr}, de Maturis-Drvas et Cosravrix. Chez 
tous Îles libraires-comimissionnaires. 


M. A. A., au M. — Le résultat était à prévoir: vous 
avez enfermé l'ennemi dans la place. H faut répiquerles 
maurs, bien laisser sécher, enduire d'une couche d'huile 
de lin bouillante (quelques-uns préconisent l'adjonction 
d'une décoction d'ail) et ne faire qu'ensuite le nouvel 
enduit. On réussil quelquefois, 

M. R., à B, — our enlever les taches d'acide picrique 
sup les mains, employer une pincée de carbonate de 
Hithiné dans l'eau, où enecre frotter les mains avec de 
Fammoniaque el laver avee du savon noir. — Nous eher- 
chons une réponse à l'autre question. 


M. A. Rọ, a C. — Votions de mathématiques supérieures 
valeul integral et diffrrenutiel), de C. HeusaninotEen (3 fr}, 


librairie Paulin, 21, rue Hauteteuille. — Leçons de phy- 
sique gèneérale, de Cnapreis et BerseT (3 vol., 45 fr Pun), 
librairie Gauthier-Villars: cette librairie posside d’autres 
ouvrages du mème ordre. — Recueil d'e.rpériences élé- 
mentaires de physique, de H. Ananas (2 vol., 3,75 fr et 
6,25 fr), librairie Gauthier-Villars. 


M.J. M., à D. — Cabinet de Mestral et Harlé, 21, rue 
de La Rochefoucauld; Armengaud jeune, 23, boulevard 
de Strasbourg. 


M. H. L., à B. — L'opération qui a pour objet le blan- 
chiment des soies jaunes porte le nom de dëcreusaye. 
Elle ne donne pas la blancheur des soies blanches, fait 
perdre quelque 25 pour 100 du poids et enlève une 
partie de la force des fils. Sous ces réserves, voici en 
quoi elle consiste : on fait tremper la soie successive- 
ment pendant une demi-heure dans chacun de deux ou 
trois bains à 90° contenant des quantités décroissantes 
de carbonate de soude où de savon blanc. On la lave 
dans de l'eau à 60° ou 80° et on la soumet à l’action du 
gaz sulfureux. 


M. F. D., à St-V.-V. — Nous avons donné bon nombre 
d'adresses de moteurs aérodynamiques, notamment dans 
le numéro 1273. p. 6O88: mais nous ne connaissons pas 
la turbine Herkules. On aurait sans doute ce renseigne- 
ment au chàteau de Hasenelever, à Tremsbuttel (Ham- 
bourgi. 


M. R. L., à St-G. — Nous n'avons pu, malheureuse- 
ment, nous procurer l'adresse de l'inventeur de la bake- 
lite. L'entrefilet a été extrait d'une revue étrangère. 


——————————————————“r om 


mp. P. Fsnox-Vrao, ÿ et 5, rue Bayard, Paris, VII, = Le géant : B. Pernat. 
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TOUR DU MONDE 


ge ee 


PHYSIQUE DU GLOBE 


La perturbation magnétique du 25 septembre 
en Chine. — L'Observatoire de Zi-ka-wei veut bien 
nous communiquer une note fort intéressante, accom- 
pagnée d'une planche donnant les courbes enregis- 
trées par les appareils, d’après les observations faites 
à l'Observatoire de Lu-kia-pang (31020 N-120°1'E-G) 
de la grande perturbation magnétique du 25 sep - 
tembre dernier. 

On remarque sur les courbes une agitation préli- 
mimaire de peu de durée qui s'est produite à 8h33" 
(T. àe G.); elle a été suivie d’un calme presque com- 
plet de plusieurs heures; c’est un phénomène qui 
précède souvent les perturbations violentes. 

Les heures des principales élongations du déclino- 
mètre ont été: à l'Est, 41%5{m, à TOuest, 41325m; à 
PEst, 1819m, à Ouest, 4937m (T. đe G.). 

La perturbation a donc été assez coarte. 

L'écart entre les digressions extremes est de 48',6; 
c'est le plus violent qui ait été observé à Lu-kia-pang. 
Lors de la célèbre tempète magnétique du 31 oc- 
tobre t903, il n’avait atteint qu'un demi-degré. 

On sait que l'aurore polaire a été observée dans 


tous les pays du Nord. A Irkoustk (52v47N), on l'a 
vue de 8 heures du soir à 3"30" du matin (1 heure à `- 


830% T. de G.). 
SCIENCES MÉDICALES 


dans son Traité de l'éducation des enfants, en 1750, 


conseille de lever le nourrisson plusieurs heures par : 


joar. Le D Lesage a vérifié exactitude de cette pro- 
position. 


Tl'a pu, à la pouponnière de Montgeron, comparer | 


des enfants mis à une même alimentation dont Îles 
uns restaient dans leurs'hberceaux et les autres étaient 
T. LXI. N° 1297. | 





très fréquemment dans les bras. Il est indéniable 
que les seconds poussaient beaucoup mieux. 

Dans les agglomérations de nourrissons, le per- 
sonnel n'étant pas en nombre suffisant pour porter 
les enfants, on a cherché à remédier à cet inconvénient. 

A cet effet, dans son service de l'hopital Hérold, 
le Dr Lesage a mis en usage la « cabernote », qui 
est utilisée dans certaines campagnes, notamment le 
Poitou. L'enfant est ainsi en station verticale plu- 
sieurs heures par jour. Il a remarqué que tous Jes 
nourrissons se plaisent dans cette position. Chez un 
certain nombre d’entre eux, dont la courbe était sta- 
tionnaire au lit, le fait de les mettre en station ver- 
ticale sans rien changer au régime suflisait pour leur 
donner une poussée de croissance. On peut se de- 
mander si ła station verticale n’a pas une Mmfluence 
heureuse sur le développement. 

D'autre part, on sait par les nécropsies (Netter) 
que bon nombre de nourrissons longtemps couchés 
présentent une infection des cavités de l'oreille ae 
au décubitus. Or, dans des autopsies d'enfants soumis 
à la station verticale, le D" Lesage a pu noter l'inté- 
grité des cavités auriculaires. Ne füt-ce que pour 
éviter cette infection, la position verticale pendam 
quelques heures peut être recommandée. 


L'écrémage du lait pour nourrissons. — Les 
plus beaux enfants ne sont pas les mieux portants. 
On enseigne aujourd'hui que le trop rapide acerois- 


Faut-il lever les nourrissons? — Dessessarg, | Sement des enfants provoque l'entérite st nombre de 


maladies. Le D" P. Menard (4), après bien d'autras 


médecins, insiste sur ce fait du danger de la surali- 


mentation. Dans l'allailement au sein, oe danger 
n'est pas beaucoup à redouter; il m'en est pas de 
même pour l'allaitement au biberon. 


(1) L'alimentation des enfants nouveau-nés. Maison 
de la Bonne Presse, 41908. 
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Budin avait conseillé; pour les premières semaines 
de l'allaitement artificiel, le lait complètement 
écrémé. On n'en obtient pas de bon résultat. Le 
D” Lesage propose d'employer le lait incomplètement 
écrémé. Pour l'obtenir, on laisse le lait au repos; la 
crème monte et on l’enlève. L’émulsion lactée ne 
contient plus alors que des globules de graisse qui, 
du fait de leur diamètre très minime, ont perdu de 
leur force ascensionnelle. 

Ce lait à écrémage naturel contient de 6 à 
46 grammes de beurre par litre, au lieu de 36 à 
38 grammes, suivant la durée du repos. 

Une écrémeuse à très faible vitesse permet de l'ob- 
tenir en quelques minutes. Le lait est ensuite soumis 
à la stérilisation. 

L'observation clinique montre que le lait très 
écrémé, tel le babeurre, est utile dans nombre de 
troubles digestifs, la matière grasse du lait dimi- 
nuant l’activité de la sécrétion gastrique. 

On observe que, par l'emploi de lait partiellement 
écrémé : 

4° Les voies digestives ne présentent plus de signes 
d'intolérance; 

> La courbe d’accroissement est supérieure à la 
courbe de la majorité des enfants nourris au lait 
coupé et tend à se rapprocher de la courbe de l'en- 
fant au sein (16 à 18 grammes d'accroissement jour- 
nalier, régulier et constant); 

3" L'aspect de l'enfant est de bon aloi comme frai- 
cheur de teint et comme vigueur des chairs; 

4 L'abdomen reste plat, alors que le lait coupé 
donne trop souvent un certain degré de tympanisme. 

Cet écrémage partiel dispense du coupage et peut 
être pratiqué pour l’alimentation des deux premiers 
mois. 


ALIMENTATION 


Nouvelle farine alimentaire. — le toules nos 
plantes cultivées, la betterave est vraiment l’une des 
plus précieuses : les variétés horticoles à chair rouge 
nous donnent d'excellents condiments, les énormes 
racines fourragères constituent un aliment précieux 
pour le bétail, les betteraves industrielles sont une 
des sources importantes du sucre et de l'alcool. Voici 
qu’un nouveau débouché plutot imprévu semble s'ou- 
vrir à la production betteravière : on réussit récem- 
ment à extraire des betteraves sucrières une farine 
comestible. 

La dessiccation des lamelles de betteraves ou Suc- 
kerschnitsel est déjà pratiquée en Allemagne sur une 
très grande échelle, maisle produit est exclusivement 
destiné an bétail, H n'en est pas de mème du produit 
préparé par unindustriel, agriculteur belge M. L. Dau- 
trebande: d'après la communication de M. Aulard, le 
chimiste bien connu des techniciens de sucrerie, faite 
au Congrès de chimie de Londres, la nouvelle farine 
ou beet meal n'a pas le mauvais goùt de la betterave 
et elle peut ètre emplovée pour la préparation des 
puddings, cakes et pälisseries diverses. Comme elle 
contient 65 pour {69 environ de sucre, elle peut ètre 


subsliltuée, dans une proportion un peu supérieure, à 
ce produit; le remplacement est très avantageux, la 
dessiccation-mouture étant non seulement moins 
chère que l'extraction du saccharose, mais permet- 
tant de consommer tout le sucre de la betterave, sans 
obtention de mélasses sucrées résiduelles. La farine 
de betlerave est également employée pour la prépa- 
ration de pain-sucre, soit à dose massive de 50 pour 400 
(nourriture des chevaux) soit à dose réduite de 3 à 
à pour 100 (pains ordinaires de mème goût que le 
produit usuel). H. R. 


Raisin d’Espagne. Nous ne parlons pas du 
raisin sec, bien connu, mais du raisin frais : on le voit 
courir les rues principalement sous l'aspect d'un fruit 
à grosse peau, présentant cet avantage considérable 
de ne point ètre « susceptible », de ne pas craindre 
les manipulations, de ne pas réclamer pour voyager 
un douillet emballage lui épargnant tous les heurts 
un peu violents. Le plus ordinairement, il s'agit du 
raisin d'Almeria, ou plutôt d'un des raisins que l’on 
oblient dans la province d'Almeria. Il est curieux 
d'en savoir un peu plus long à son sujet, à cause 
notamment du commerce considérable auquel il 
donne lieu. Que l'on songe. en effet, que ce raisin à 
grosse peau, où « raisin d'embarquement » (uva de 
embarque), s'exporte dans le courant d’une année à 
raison de près de deux millions et demi de barils. 
Ceux-ci, dont nous reparlerons, renferment chacun 
23 kilogrammes de raisin. 

On fait bien aussi, dans la mème province, com- 
merce et culture de raisin fin, raisin de race ou « de 
casta »; mais il ne se conserve guère, et ce n'est qu'en 
prenant de grandes précautions et en le cueillant à 
demi-vert encore qu'on arrive à en envoyer 450 000 ba- 
rils sur l'Angleterre, ce pays qui consomme tant de 
fruits du pays où ceux-ci sont abondants et bon 
marché, comme tant d’autres arlicles alimentaires. 

« La uva de embarque v, que l’on connait plutôt à 
l'étranger sous le nom d’Almeria, correspondant effec- 
tivement à son origine, est doré grâce au soleil res- 
plendissant qui règne dans toute la province ; il peut 
ètre consommé jusqu'en mars ou avril et se présenter 
avec la fraicheur apparente d'une grappe qu'on vient 
de cueillir; il est ambré, gros, charnu, mais le suc 
n'y abonde pas. On raconte, et cela est très possible, 
que le cépage, qui porte le nom savant de Ohanes, 
en a été introduit par les musulmans de l’Afrique, où 
il poussait à foison. Ce cépage peu difficile, comme 
le disait M. Cazard, s'en va chercher sa nourriture 
à travers les pierres; c’est ce qui fait que le fruit 
produit est peu aqueux, parlicularité qui lui permet 
de se conserver longtemps. Les meilleurs terrains 
sont primitivement recouverts d'une couche rocheuse 
homogène, que l'on fait sauter à la dynamite,; le 
défoncement à la charrue ou mème encore à l'ex- 
plosif complète la préparation du sol. On plante 
400 plants à l'hectare et on distribue largement des 
engrais chimiques faits de superphosphate de chaux, 
de sulfate de potasse el d'ammoniaque ; il ne faut pour- 
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tant pas trop forcer le raisin à l'aide des engrais, car 
il se conserverait moins bien. 


On ne laisse pas l'Ohanes en souches basses : tout 
au contraire, on le cultive en treilles soutenues, à 
une hauteur de 2 mètres environ, par des fils de fer 
raidis qui forment un treillis horizontal ; et sous 
l'ombre de arbuste on cultive généralement la pomme 
de terre. Au moment opportun, il faut arroser, et ce 
n'est point chose commode dans une région déboisée, 
sans cours d'eau permanents, et où les pluies sont 
rares. Les irrigations sont dues uniquement à la con- 
servation de l'admirable organisalion et des commu- 
nautés d’eau des conquérants arabes; il y a là des 
Sociétés des plus curieuses qui s’administrent elles- 
mêmes et accordent à leurs participants des doses 
deau minutieusement constatées. Parfois, on cons- 
truit sur les grandes propriétés des citernes servant 
à retenir les eaux de pluie. En tout cas, il faut s’ar- 
ranger pour donner un ou deux arrosages en avril, 
puis un en mai et un autre au moment de la matura- 
tion. A chaque arrosage, on recouvre la lerre d'une 
épaisseur de 10 centimètres d'eau. Et ce qu'il y a de 
curieux, c'est que s’il pleut du commencement d'août 
à la fin d'octobre, moment de la cueillette, le raisin 
est à peu près sûr de pourrir. Nous devons ajouter que 
les cultivateurs de raisin de la province d'Almeria 
doivent praliquer avec les plus grands soins la taille, 
en laissant peu de bourgeons, puis l'épamprage, l’éci- 
mage; il faut encore supprimer les grappes venant mal, 
couper les grains qui sont trop nombreux ou en mau- 
vais état, quand la grappe est parvenue à une bonne 
grosseur, etc. On a besoin notamment d'effectuer la 
fécondation artificielle des fleurs, en amenant du 
pollen sur leurs stigmates; on y parvient assez aisé- 
ment, lorsque la grappe a ses fleurs toutes ouvertes, 
en passant la main à moilié refermée du haut en bas 
de la grappe; des poussières polliniques y adhèrent 
et se déposent ensuite sur les fleurs au contact des- 
quelles vient Ja main du travailleur. On recueille 
du reste dans un sac, pendant celte opération, les 
étamines qui se détachent; et on plonge de temps à 
autre la main dans le sac pour la charger encore 
davantage de pollen. Parfois aussi on recueille du 
pollen de « uva de casta », el on l'utilise de cette 
même manière, pour faire comme un croisement 
entre les deux espèces de raisins. Cette opération s’ef- 
fectue par temps humide, elle est confiée à des femmes 
ou à des enfants que l'on paye très bon marché. 


Quand il atteint cinq à six ans, un pied de vigne 
d’Almeria donne quelque 46 kilogrammes de raisin: 
ce qui n'empêche que parfois un cep donnera jusqu’à 
300 kilogrammes. Aussitôt cueillie, chaque grappe, 
débarrassée de iout grain avarié, est placée dans un 
baril et entourée de sciure de liège; celle-ci est fabri- 
quée spécialement pour cet usage avec du liège de très 
bonne qualité; il est essentiel qu'elle ne soit n? trop 
grosse ni trop fine, qu'elle soit légère et moelleuse. 
Les barils, eux aussi, sont fabriqués spécialement et 
dans de très bonnes conditions; jadis on les faisait 


uniquement avec du chène d'Amérique provenant de 
la Nouvelle-Orléans, maintenant on emploie aussi lc 
hêtre d'Autriche ou mème le sapin. 

Sur place, ce raisin ne se vend guère plus de 
10 pesetas au maximum les 23 kilogrammes; aux 
États-Unis, son prix de vente au baril contenant jus- 
tement ces 23 kilogrammes est de 40 francs au plus. 

D. B. 


L’importation des bananes. — La banane, presque 
inconnue en Europe il y a quelques années, y est 
devenuedeconsommation courante; elle y estimportée 
d'Amérique, des Antilles, de la Jamaïque, des Baha- 
mas et des Canaries, et ce trafic donne lieu à un mou- 
vement commercial considérable. Mais ce trafic est 
entièrement aux mains des Anglais dont nous sommes 
ainsi tributaires une fois de plus. 

Une seule maison de Manchester emploie à ce coni- 
merce une flotte de dix navires jaugeant ensemble 
41 000 tonneaux, et elle n’est pas la seule. 

Ces bâtiments, construits spécialement pour ce tra- 
fic, jaugent jusqu’à 5000 tonnes. Le dernier mis en 
service a 114 mètres de longueur, une machine de 
3 800 chevaux et une vitesse de 14,75 nœuds. 

Les cales sont aménagées en plusieurs étages for- 
mant chambres frigorifiques pour recevoir les fruits. 
L'emploi du froid est indispensable pour faire arriver 
jusqu'à nous les bananes, fruits essentiellement fra- 
giles. 

La consommation de la banane n’a cessé d’aug- 
menter en France depuis peu. Ce fruit, que l'on ne 
trouvait que chez les grands marchands de comes- 
tibles, est devenu populaire et d’un bon marché 
relatif. 

Une Société française a pensé qu'il serait fâcheux 
de laisser le monopole de l'importation à nos voi- 
sins, et que, sans aucun doute, on pourrait trouver 
dans ce commerce une rémunération suffisante. 

.Elle agit avec grande prudence, ne se lançant pas 
dans l'arène avant d'avoir assuré une exploitation 
profitable. Elle se propose d'importer les bananes de 
la Guinée française, pays moins éloigné que les 
régions actuellement exploitées. Mais la Guinée, qui 
produit des bananes pour la consommation locale, 
n'est pas préparée à fournir à l'exportation. 

La Société a commencé par élablir des plantations 
de bananiers sur mille hectares de terrain; cet im- 
mense verger ne sera en rapport qu'en 4944, et c'es 
alors que commencera l'exploitation commerciale. 

En attendant, on fait construire des magasins fri- 
goritiques à Konakry; on prépare une flottille de 
transports avec chambres réfrigérantes. C'est une 
louable initiative. 


L’'interdiction de la saccharine. — Une confé- 
rence internationale a été provoquée par le gouver- 
nement français en vue de la répression de l'emploi 
de la saccharine. L'Allemagne, l'Autriche, la Bel- 
gique, la Grèce, l'Italie, les Pays-Bas, le Portugal, la 
Russie et la Suisse ayant répondu à cet appel, cette 
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“vonférence s'est réunie sous la présidence de M. le 
D Bordas, au ministère des A\fairrs étrangères, 
à Paris. 

Ses travaux ont été cloturés le 19 novembre par 
l'adoption d’un projet de convention qui interdit 
notamment l'emploi de la saccharine dans les bois- 
sons et les substances alimentaires. Ce projet sera 
transmis par le gouvernement francais à “chaque pays 
adhérent pour y être ratifié. 


PRÉHISTOIRE 


Le squelette humain moustérien de la Fer+ 
rassie. — Un squelette humain, de la mème période 
que celui de la Ghapelle-aux-Saints, a été découvert 
à la Ferrassie, près du Bugue (Dordogne), toujours 
dans cette région de la France qui a livré les docu- 
ments préhistoriques si intéressants du Moustier, des 
Eyzies et de Cro-Magnon., Il a été retiré presque en- 
lier, avec des soins méticuleux et une méthode qui 
font de cette trouvaille un document de premier 
ordre. 

Lo terrain des fouilles forme un talus incliné, do- 
miné par une falaise calcaire; il y eut là, jadis, un 
surplomb de rocher qui servit d'abri à l'homme. En 
septembre dernier, M. Peyrony, instituteur aux 
kyzies, el bien connu en préhisloire, aperçut, au 
cours de ses fouilles méthodiques, deux os faisant 
une légère saillie: un tibia et un fémur humains, 
Le Dr Capitan, professeur au Collège de France, 
aussitôt prévenu, convoqua les professeurs Boule, du 
Muséum; Cartailhac, de Toulouse; l'abbé Breuil, 
professeur à Fribourg, auxquels se joignirent les 
abbés Bouyssonie et Bardon, qui ont découvert le 
cràne de la Chapelle-aux-Saints. 

Le squelette, bien en place, était entouré d'un 
grand nombre de grandes esquilles d'os d'animaux. 
On découvrit avec précaution les os, qui étalent tous 
en place, bien que certains fussent écrasés par le 
poids des terres; seuls les os du pied et de la main 
droite avaient été déplacés ou enlevés, probablement 
par un petit carnassier ou un rongeur. Le squelette 
était étendu sur le dos, le tronc légèrement incliné 
à gauche, les jambes très fortement repliées sous les 
cuisses, celles-ci à demi-fléchies sous le bassin, les 
genoux tournés vers la droite, le bras gauche le long 
du corps, la main gauche au niveau de la hanche 
gauche, le bras droit plié et la main droite à peu 
près au niveau de l'épaule, la tête tournée à gauche, 
la mâchoire largement ouverte. 

Les os longs avant été enlevés, les autres furent 
recouveris de papier d'étain, noyés sous une couché 
de plåtre et relirés en bloc avec la couche de terre 
sur laquelle ils reposaient. Le tout sera replacé au 
Muséum. 

Le terrain a donné de nombreux instruments de 
industrie préhistorique; les périodes représentées 
sont, de haut en bas : aurignacien (supérieur, moyen 
et inférieur); mouslérien; acheuléen. Le squelette 
reposait à lu base du gisement monstérien. 


Comme à la Chapelle-aux-Saints, il s’agit bien, 
semble-t-il, d'une sépulture intentionnelle. Le corps, 
cependant, n’avait pas été, comme là, enterré dans 
une fosse, mais déposé dans l'abri sous roche, con- 
formément à un rite funéraire; il fut peut-être 
recouvert de terre et de débris divers, ce qui n'em- 
pècha pas quelque animal, sans doute, de disperser 
les os du pied et de la main droite. L'abri continua 
à tre habité; les débris de cuisine et autres for- 
mérent ensuite la stratification régulière de 3,4 m 
qui a protégé le squelette jusqu’à nos jours. 


ICHTYOLOGIE 


Un énorme poisson volant. — Ln correspon- 
dant de Nature, de Londres, signale la capture d'un 
poisson volant tombé sur le pont du Kaipara au 
commencement d'octobre, à 50 snilles au nord de 
Ténériffe. Les chutes de poissons volants (d'exocets) 
sur le pont des navires sont faits assez communs, on 
peut dire même que c'est le seul moyen employé par 
les marins pour les capturer. Mais ce qui rend l’évé- 
nement intéressant, c'est que le poisson signalé avait 
45 centimètres d’une extrémité à l’autre, taille très 
rare, comme le reconnaitronl tous les navigateurs. 

M. Howard Trip, qui a observé cette pièce excep- 
tionnelle, demande si on en a déjà rencontré de pareils 
ou de plus grands. ll remarque que les plus gros pois 
sons volants sont ceux qui font les vols les plus longs: 
il a précédemment constaté des vols de plus de 
360 mètres. Cette puissance de vol explique l’arrivée 
du poisson observe sur le pont du Kaipara, à plus de 
5 mètres au«lessus du niveau de l'eau. 


Les ferry-boats Calais-Douvres. — lepuis que 
l'Angleterre s’est opposée au percement du tunnel sous 
le Pas de Calais, les projets de ferry-boats capables 
de transporter les trains tout chargés d'une rive du 
détroit à l’autre ont repris une nouvelle activité. 

Une Commission instituée par M. Winston Chur- 
chill, président du Board of Trade, et réunissant des 
représentants du South-Eastern, du port de Douvres 
et de la Channel Ferry G°, s'est réunie sous la prési- 
dence d'un délégué du Board of Trade, pour étudier 
le question. Elle a di ajourner toute décision devant 
certaines difficultés concernant l’accostage eur la côte 
anglaise. Celles-ci semblent surmonlées. La Dover 
Graving Docks C’ concéderait pour l'installation des 
ferry-boats un emplacement sur les espaces qui lui 
ont été alloués par le Parlement, et un plan a été 
élaboré qui sera incessamment soumis à la Commis- 
sion du Board of Trade. 

On verra donc, peut-èlre avant qu'il'ne soit long- 
teinps, les ferry-boats si souvent réclamés, sillonner 
le détroit. 


Les expériences ds tir contre l? «a Iéna ». — 
Nous avons parlé déjà de ces expériences, qui ont 
commencé le 9 août et qui viennent de finir. 

L'/énu élait mouillé dans la rade des Salins-d'Hyères: 
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Le navire tireur venait s'embosser à 500 ou 600 mètres 
de lui, et la pièce qui devait faire feu était pointée avec 
un soin méticuleux, de manière que san projectile 
atteignit une partie parfaitement déterminée du båti- 
ment. La charge employée n’était pas la charge régle- 
mentaire correspondant au projectile et au calibre; 
elle était calculée de manière que l’obus tiré à la petite 
distance de l'expérience arrivat au but avec ła même 
vitesse que s’il était tiré à G0600 mètres avec la charge 
mormale. Des études nombreuses, faites à Gâvres 
depuis des années, permettaient d'obtenir ee résultat 
avec une exactitude à peu près rigoureuse. 

C'est le Condé qui a ouvert le feu avee ses pièces 
de #40 millimètres; le Latouche-Tréville lui a suc- 
cédé avec ses canons de 194. Naturellement, ces obus 
de calibres moyens ont été tirés contre la cuirasse 
raince des casemates et les parties non protégées. Les 
effets ont été considérables et, à certains égards, ont 
dépassé toutes les prévisions. C'est ainsi que des pro- 
jectiles de rupture contenant à peine 2 pour 400 de 
leur poids en explosif ont suffi pour allumer un incendie 
dans une casemate et faire brüler les douilles char- 
gées que l’on y avait disposées, 

Depuis la guerre russo-japonaise, on attribuait 
généralement une grande importance aux effets 
asphyxiants des projectiles chargés en explosifs. Les 
essais de ï’/éna ont été dirigés dans ce sens. Des 
chiens, des lapins, des pigeons avaient été placés 
dans les casemates, les tourelles et les batteries. On 
avait même poussé le souci de l'exactitude jusqu'à 
installer des microphones aur le cœur de certains 
de ces animaux, pour pouvoir suivre du bâtiment 
tireur l’action physiologique des tirs sur leur orga- 
nisme : on y a rapidement renoncé, à cause de l'in- 
signifiance des résultats. Mais on n’a pas été peu 
étonné, dans la plupart des expériences, de trouver 
chiens, pigeons et lapins parfaitement vivants et bien 
portants. 

Une série de tirs a été faite à partir du 9 octobre 
par les canons de 305 millimètres dy Suffren avec 
Fobus alourdi (40 kilogrammes, au lien de 340, 
avec 17 kilogrammes de mélinite) qui doit servir, 
à l'exclusion de tout autre, pour les canons des cui- 
rassés typo Danton; les essais lui ont été extrème- 
ment favorables. Il répond tout à fait aux conditions 
balistiques posées lors de son étude, et ses effets, tant 
comme perforationgue comme explosion consécutive. 
sont foudroyants. 

Ces tirs, dit M. H. Bernay dans lẹ Yacht, ont permis 
d'étudier, outre les effets des projectiles, l'importante 
question de ła sensibilité de leurs mécanismes de mise 
de feu. Différentes fusées essayées déjà à Gâvres ont 
été employées, tant avec les canons de 305 milli- 
mètres qu'avec ceux de 440 et de 194. Ces fusées, pla- 
cées au culot du projectile, sont toute basées sur le 
principe de la foree eentrifuge : elles s'arment auto- 
matiquement lorsque l’obus a pris sa vitesse de rota- 
lion maxima, c’est-à-dire lorsqu'il est sorti de la 
bouche à feu, et elles déterminent l'explosion lorsque 


cette vitesse est brusquement diminuée par l'entrée 
du projectile dans une plaque de cuirasse. Leur 
réglage est naturellement assez délicat, car il ne faut 
pas qu'elles soient actionnées dès le contact el elles 
doivent cependant être assez sensibles pour agir 
contre des tôles minces. On a pu en expérimenter 
divers modèles, français et étrangers, et tirer de R 
des indications préeieuses pour le matériel à veair. 

L'Zéna flottant toujours après eette série de tirs, 
il restait encore à faire les tirs à distance réelle de 
6000 mètres demandés par la Commission pour 
vérifier les précédents, effectués, comme nous l'avons 
dit, à distance fictive. Ces tirs viennent d'avoir lieu 
et ils ont mis le couronnement aux expériences 
extrèmement fructueuses entreprises depuis presque 
quatre mois. 


Emp'oi du gyroscope stabilisateur contre le 
roulis des navires. — On se rappelle Fidée pre- 
mière et les essais de l'ingénieur Otto Schlick, qui 
avait proposé de stabiliser les navires, au moins 
contre le roulis, en faisant tourner à grande vitesse 
un lourd volant à axe vertical disposé convenable- 
ment à l'intérieur du navire (Cosmos, t. LI, p. 18). 
Les expériences effectuées sur l'ancien torpilleur de 
la marine allemande Seebær ont été franchement 
encourageantes (Cosmos, t. LVI, p. 253). 

Néanmoins, l’étude du système n'est pas encore 
complètement au point, et on ne peut pas répondre 
dès à présent que tout essai nouveau sur un navire 
quelconque donnera un succès. 

D'après le Yacht (13 novembre), MM. MBrayne, 
qui avaient l’an dernier installé un gyroscope sur 
leur vapeur Lochiel, de 241 tonneaux, sont en train 
de transporter l'installation sur un autre plus petif 
de leurs bateaux, le Dirk, de 180 tonneaux, construit 
cette année. 

Jusqu'à un certain ‘point, l'emploi du gyroscope 
fut avantageux, et les roulis du Zochiel furent atté- 
nués d'une manière très sensible; mais quand l'ac- 
tiop des lames dépassait une certaine limite, l'effort 
du gyroscope pour combattre l'effet du roulis deve- 
nait tel que ṣa vilesse diminuait et que, par conse- 
quent, son action s’atténuait par le fait même. 

Il faut done que le moteur (turbine à vapeur, 
moteur éleetrique) qui fournit l'énergie au volant 
soit prévu pour le travail maximum à donner, el qu'il 
possède, par conséquent, une grande puissance no- 
minele; il faut, de plus, un système pratique de 
réglage pour proportionner la puissance instantanée 
à l'effort des lames, qui varie constamment, Les 
constructeurs, ne voulant point modifier maintenant 
le système gyroscopique, le transportent sur un 
petit bateau, où il aura très certainement plus 
d’action, ce qui permettra de pousser plus loin les 
expériences. 
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AVIATION 


LES MONOPLANS € ANTOINETTE » 


Les monoplans Antoinette, qui, sous la direc- 
tion de Latham et de quelques autres aviateurs, 
dont le malheureux capitaine Ferber, ont tenu 
l'atmosphère avec une maîtrise incontestable 
pendant cette année, sont le résultat d'une série 
de longues et laborieuses recherches entreprises 
par l'ingénieur Levavasseur qui s’assura par la 
suite la collaboration de Ferber. Dès 1903, Leva- 
vasseur essayait son premier aéroplane; puis, 
uconvainc que l’aviation n’existerait qu'avec le 





moteur léger, il se mit à l’œuvre et porta tous 
ses efforts vers la construction de ce moteur 
Antoinette (2 kilogrammes par cheval) qui a 
permis les premières envolées, entre autres 
celles de Santos-Dumont. 

La Société Antoinette décida la construction 
des aéroplanes en 1906, à la suite des expé- 
riences de M. Santos-Dumont à Bagatelle; les 
études furent confiées à Levavasseur et à Ferber 
qui établirent l'Anfoinette 1. 

Les deux collaborateurs, après les discussions 
techniques que l’on devine, se mirent d’accord 
sur le type monoplan. On doit à Ferber : léger 
dièdre des ailes, très longue queue, empennage 


eN 


Aéroplane Antoinette : modèle à deux béquilles sous les ailes et une seule roue porteuse. 


vertical, départ sur une seule roue, commande 
avec un seul guidon actionnant les gouvernails ; 
à Levavasseur : toute la partie motrice, les pro- 
cédés de construction, la courbure des ailes, les 
ailerons et les béquilles. Cet aéroplane, dont la 
surface portante était trop petite, ne fut pas 
terminé. MM. Mengin et Gastembide construi- 
sirent ensuite un autre planeur, établi à peu près 
sur le modèle du précédent, mais avec plus de 
surface. Puis la Société exécuta sur lui de nom- 
breuses expériences, à la suite desquelles l’étude 
et la construction des aéroplanes furent poussées 
avec vigueur. 

C’est alors qu’apparurent successivement l'A n- 
toinette IT, Antoinette 111, qui demeurent des 
monoplans d'essais, puis Antoinette IV, monté 
par Latham, et enfin les Antoinette Vet VI. Tel 


est, en quelques mots, l'historique des monoplans 
Antoinette. 


Étudions maintenant leur technique. 

Bien que les difficultés de construction des 
monoplans soient plus grandes que celles des 
biplans, les avantages qu’ils présentent sur les 
seconds : simplicité de forme, rendement supé- 
rieur, ont suffi à déterminer les constructeurs à 
adopter ce type d’aéroplane. 

Description générale. — Le corps du mono- 
plan a pris la forme d’une coque à section trian- 
gulaire, allant en s’amincissant vers l’arrière, 
lavant se terminant par une étrave pour fendre 
l'air. Sur une longueur de 5 mètres, le corps est 
entoilé par un tissu semblable à celui des ailes. 
On a donné à ces dernières une certaine épals- 
seur, déterminée par les expériences, en vue 
d'obtenir un rendement maximum. Elles sont 
entoilées sur les deux faces avec un tissu caoul- 
chouté, et leur membrure est constituée par Un 
assemblage de fermes longitudinales et trans- 
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versales s’entre-croisant et permettant leur défor- 
mation hélicoïdale. Ce résultat a été obtenu par 
la construction spéciale de leur membrure dont 
les fermes longitudinales ou nervures d'avant 
sont fixes, tandis que les nervures d’arrière sont 
articulées en leur point de rencontre au centre 
de l'appareil. Pour réaliser cette torsion héli- 
coïdale, des haubans, partant du milieu de 
chaque nervure arrière, sont attelés avec des 
câbles passant l’un sur une poulie supérieure, 
l’autre sur une poulie inférieure, et commandés 
par le pilote à l’aide d'un volant placé à portée 
de sa main gauche. En agissant sur ce volant, 
il exerce sur les nervures mobiles des ailes une 


traction dirigée vers le haut pour une des ailes 
et vers le bas pour l’autre, double traction ayant 
pour effet de tordre les deux ailes pour leur 
donner une forme hélicoïdale rappelant celle des 
pales d’une hélice. C’est ainsi que le pilote assure 
la stabilité transversale de son appareil. 
L'extrémité arrière du corps du monoplan 
porte les empennages verticaux et horizontaux 
constituant la queue. Chaque partie de voilure 
constituant un empennage se présente sous la 
forme triangulaire. Cet ensemble se complète 
par un gouvernail de profondeur rectangulaire 
et un gouvernail de direction placé entre les : 
deux triangles supérieurs de l’empennage ver- 





Aéroplane Antoinette’: modèle à deux roues porteuses et une béquille centrale. 


tical. Le corps de l’appareil étant très allongé, 
toutes ces surfaces se trouvent placées à une 
grande distance du centre de gravité du mono- 
plan : leur efficacité s’en trouve augmentée. Elles 
aident à la stabilité de l’appareil, car « il y a 
intérêt à placer toute résistance à la pénétration 
à l'arrière et loin du centre de gravité, pour que 
l'appareil s'oriente suivantsa trajectoire», théorie 
de la flèche plombée à la tête et empennée à la 
queue. 

Une des parties essentielles des aéroplanes est 
le système d'atterrissage; elle a été très étudiée 
cette année parce que les aviateurs n’ont pas 
tardé à se rendre compte qu’il est absolument 
nécessaire de soustraire l’appareil à des chocs 
violents au moment où, ayant terminé son vol, 
il reprend contact avec le sol. Les nouveaux 
monoplans Antoinette sont portés par deux 
roues parallèles dont l’axe est solidaire de Pamor- 


tisseur. Celui-ci, placé verticalement, est con- 
stitué par deux tubes rentrant l’un dans Fautre, 
l'un formant corps de pompe et l’autre piston. 
L'air contenu dans le corps de pompe est porté 
à une pression convenable afin de pouvoir sup- 
porter tout le poids de l'appareil. Lorsque l’atter- 
rissage a lieu, le tampon d'air amortit le choc. 
Enfin, un patin, terminé par une crosse à son 
extrémité avant-et placé tout à fait au-dessous 
du corps, protège l’hélice. 

Les organes de commande comportent deux 
volants verticaux placés de chaque côté du pilote 
et à portée de ses mains; nous avons vu que 


‘celui de gauche commande le gauchissement des 


ailes; celui de droite actionne le gouvernail de 
profondeur. Le gouvernail de direction est dé- 
placé par l'intermédiaire de deux pédales dis- 
posées devant les pieds du pilote. Enfin, deux 


manivelles à portée de la main permettent de 
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régler respectivement l'avance à l’allumage et 
la Carburatton. 

Partie mécanique. — Dans te monoplan An- 
toinette, 1e moteur est placé à l'avant du corps 
de l’appareil et il actionne une hélice sans dé- 
multiplication. Les deux bras de l’hélice sont en 
acier nickel et les pales en aluminium. L’orien- 
tation de tes ailes peut être modifiée ainsi que 
le pas de l'hélice. 

Le moteur présente une modification sur le pre- 
mier modèle que nous avons décrit (1). Dans ce 
dernier, le cylindre et la culasse étaient en deux 
pièces distinctes; dans le nouveau modèle, les 
cylîndres, en acier forgé, sont venus d'une sèule 
pièce avec la boîte à clapets; la chambre d'explo- 
sions ne comporte donc aucun joint. D'autre 
part, l'enveloppe d'eau est en cuivre rouge d’une 
seule pièce. Enfin, le radiateur a fait l’objet de 
recherches spéciales qui ont amené le construc- 
teur à adopter une forme inédite, spéciale à l’avia- 
tion. N est formé de tubes à paroi mince et à 
ærande surface de refroidissement se présentant 
sous la forme d’un panneau mince et flexible de 


4 mètres de longueur, 0,40 m de hauteur et 


0,014 m d'épaisseur, et se plaçant sur le corps 
du monoplan, à droite et à gauche. Le poids de 
ce radiateur est seulement de 800 grammes par 
mètre carré; il est au total de 10 kilogrammres 


environ pour ua moteur de 50 chevaux avec sur- . 


face de 12 mètres carrés. Les enveloppes des 
cylindres sont reliées à un réservoir placé au- 


dessus du moteur, remplissant les fonctions de 


séparateur d’eau etde vapeur. La circulation d’eau 
s'effectue dencsimptement par thermo-siphon ;on 
peut, pour plus de sûreté, intercaler une pompe 
dans le circuit entre le réservoir et la rentrée d'eau 
dans le moteur. Le radiateur, qui est en réalité 
ua tadio-condenseur, est mis en communication 
aveg la partie supérieure dua réservoir dans ła- 
quelle s’accumule là vapeur. Cette vapeur vient 
se liquéfier dans les tubes, et l’eau est renvoyée 
aa réservoir par une petite pompe spéciale. Le 
moteùr de 50 chevaux-vapeur vaporise un litre 
d'eau par minute; la quantité de vapeur conr- 
tenue dans le radiateur étant de quelques déci- 
mètres cubes seulement, son poids est insigni- 
Rant; Peau de condensation recueillie dans les 
tubes m'’excède jamais ua demi-litre. L'eau néces- 


gaire au refroidissement du moteur est donc : 


presque entièrement renfermée dans les enve- 
lopres des cylindres. 
La place occupée par le pilote a été déter- 


(1) Voir Cosmos t. LVE, p. 852, ne 1191, 29 septembre 
1406 : Les moteurs pour machines volantes. 


minée avec beaucoup e soin en vwe d'assurer 
le maximum de sécurité. Très éloignée du mo- 
teur et à l'arrière des ailes, elle forme une nacelle 
capitonnée, aménagée à d’intérieuf du corps. 
L'avant de cette nacelle est cuirassé et mate- 
lassé. En cas de danger : choc d'une nature quel- 
conque, l'avant du planeur pourrait être démoli 
sans que le pilote soit atteint. 

Les qualités des monoplans Antoinette se sont 
révélées pendant des belles campagnes de quel- 
ques-uns de teurs pilotes, et en particulier de 
Latham. On connaft la maîtrise de ce merveilleux 
aviateur; mais il ne se serait pas livré à des exer- 
cices d'acrobatie aérienne, qui remplissaient tes 
spectateurs d'admiration, s’il n’avait eu la con- 
fiance la plus absolue dans son appareil. 


LUCIEN FOURNIER. 
LES CHAMPIGNONS MICROSCOPIQUES 
PARASITES DES CONIFÈRES 


Ces microorganismes, parmi lesquels un certain 
nombre sont très probablement de redoutables 
agents de destruction, ont été bien étudiés depuis 
deux ans, après que M. Bouvier ‘ent attiré l’attention 
sur le fait qu’une grande quantité de sapins peclinés 
des forèts du Jura étaient atteints de la maladie de 
rouge. Le mal ne fait, d'aillears, què s'accroitre ; te 
rouge laisse intacts tes épicéas et s'attaque exclusi- 
vement aax sapins ‘de tout Age qu'il a tôt fait 
d'envahit. On reconnaît sams nute peine les arbres 
condamnés à leurs rameaux qui se dessèchent pro- 
gressivement de l'extrémité à l'origine, et qui ne 
portent plus que des feuilles mortifiées et rougies; 
ils n'ont aucun des stigmates earactérisant l'action 
des insectes xylophages, ni perforations superlfi- 
cielles, ni galeries sous l'écorce. En revanche. 
MM. Mangin et Harïot ont démontré, dans les feuilles 
attaquées, la présence des champignons parasites ou 
saprophytes suivants : 

Le macrophoma ‘ahietis, dont des spores secon- 
daires sé développent dans le parendhyme, vers la 
face supérieure ; 

Le cytospora pinastri el łe menoidea abietis, 
espèces plus rares qui se rencontrent dans les feuilles 
les plus malades, où elles forment de petites sailkes 
soulevant l'épiderme; plusieurs levures banales et 
probablement sans importance. 

Mais la variété de beaucoup la plus répandue est 
le rhizosphæera abietis, qi se présente sous Taspect 
d'un grand nombre de granulations foires situées 
à la face inférieure des feuilles ‘et convrant ‘toute la 
région occupée par les stomates. Ces granalñtions, 
qui sont exactement placées sur les orifices stoma- 
tiques, sen détachent facilement à l'aide d'une 
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aiguille; quand on les écrase, elles laissent échapper 
des spores hyalines en forme de bätonnets courts. 
Le mycélium, constitué de filaments incolores dont 
les parois sont très épaisses, est tout entier inclus 
dans les feuilles. 

Le rhisosphwra à été rencontré non seulement 
sur des sapins du Jura, mais aussi sur des arbres de 
la mème espèce provenant d'Ambert (Puy-de-Dôme). 
MM. Mangin et Hariot tendent à le considérer comme 
l'agent de la maladie du rouge. D'après M. Bouvier, 
il faudrait incriminer un champignon radicicole, 
dont le réseau mycélien enveloppe fréquemment les 
radicelles des jeunes sapins, mais non encore iden- 
üfié, et probablement différent du rLisosplurra. 

L'abies pectinata (conifère abiétiné) n'est pas le 
seul représentant de celte famille qui soit suscep- 
tible d'ètre envahi par des champignons parasites. 
ll est intéressant de rapprocher des constatations 
faites à propos du rouge des sapins ce qu'on sait du 
développement et de l'évolution de la rouille du poi- 
rier. M. Guitton, professeur d’arboriculture dans le 
Loiret, région où, depuis quelques années, la rouille 
cause de grands ravages, rappelait récemment le 
double cycle de l'agent pathogène, le yymnosporan- 
gium sabinæ. Le gymnosporangium vit spéciale- 
ment sur les conifères, et surtout sur les genévriers 
(conifères cupressinés). Au printemps, les spores du 


champignon germent dans l'écorce des branches diù 


genévrier, y déterminent une première fructification 
que le vent emporte, et qui se fixe sur les feuilles, 
les bourgeons et les fruits du poirier. La maladie 
prend parfois un si grand développement que les 
arbres sont absolument couverts de taches rouges. 
A l'automne, des filaments grisåtres sortent de bour- 
souflures situées au-dessous des feuilles; or, ces fruc- 
tifications daulomne ne continuent leur évolution 


que sur les conifères. Si bien que la destruction des 


genévriers ou des pins d'Alep, sur lesquels le gymno- 
sporangium élit volontiers domicile, apparait comme 
le seul moyen de guérir la rouille du poirier. (Dans 
certaines régions, en Provence, par exemple, le 
mal serait bien diflicile à enrayer.) De mème, la 
destruction des sapins malades et leur remplace- 
ment par des épicéas constituent, jusqu'lei, l’unique 
remède contre la propagation du rouge. Mais peut- 
ètre sera-t-il possible de découvrir un procédé efti- 
cace ponr détruire los champignons parasites des 
conifères, et qui s’appliquerait à l’un et à l'autre cas. 
L'analogie des causes probables de deux maladies 
s’attaquant, à un examen supertliciel, à des essences 
très différentes, permet d'envisager de pair Ja solu- 
tion d'un double problème qui préoccupe artuelle- 
ment les arborieulteurs. 


FRANCIS MARRF. 


— m naM ccc 


LA PROTECTION DU MOLLUSQUE 
PAR 8A COQUILLE 


n a 


Bien que quelques espèces, les unes terrestres 
comme la limace, les autres marines comme 
les nudibranches, dont nous avons exposé ici 
Phistoire, nous enseignent qu’il peut exister des 
mollusques sans coquille, l’idée familière que 
lon se fait de ce type zoologique est celle d’un 
animal défendu contre les dangers extérieurs 
par une habitation calcaire : l’escargot et sa 
maison forment un tout indivisible. 

Il y a plus : la beauté que présentent ordinai- 
rement les coquilles, soit par leur coloration, 
soit par leurs ornements, le privilège qu’elles 
ont de durer indéfiniment après la mort et la 
destruction de l’être qu’elles contenaient, portent 
assez logiquement les personnes non initiées à 
les considérer comme la partie prédominante 
du mollusque. 

Cette conception populaire est évidemment 
inexacte ; cependant, il est suggestif de noter le 
fait que les anciens systèmes de classification, 
qui étaient basés presque exclusivement sur des 
indications tirées de la coquille, ontété remarqua- 
blement peu modifiés par les nouveaux principes 
de systématique, qui font une large part aux 
traits de la structure de l’animal. De cet intéres- 
sant parallélisme on peut au moins conclure 
qu'entre lẹ mollusque et sa coquille existe une 
dépendance mutuelle extrèmement étroite, et que 
la coquille représente une partie vivante de l'or- 
ganisme, apte à réagir vis-à-vis des influences 
extérieures dans la même mesure que les organes 
mous qu'elle renferme. 

La coquille a été évidemment donnée au mol- 
lusque comme un moyen passif de défense contre 
ses ennemis. Ce but unique est servi, dans la” 
création actuelle, par un double mode de struc- 
ture. D'une part, par la coquille univalve des 
gastéropodes, et, d'autre part, par la coquille 
bivalve des lamellibranches. 

La forme culminante de la coquille univalve 
est celle d'un tube enroulé en spirale. Cependant, 
cette forme comporte de nombreuses variations : 
coquille presque droite des Caecum, des Denta- 
lium: à tours disjoọints des £rcruliomphalus, des 
Siliquaria; à spire très élancée des Turritella: 
à spire globuleuse des Natica: àù spire indistincte 
et réduite au dernier tour des Lyprara: ù spire 
discoïdale des Planorbis. 

En dépit de cette diversité des formes, le ròle 
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protecteur de la coquille paraît partout hors de 
doute. Tantôt — c’est le cas le plus fréquent — 
il se borne à la simple garantie d’un abri cal- 
caire, destiné à fournir une défense que la mol- 





lig.1.— Formesdiverses delacoquilleunivalve. 


1, Dentalium ; 2, Ecculiomphalus (fossile); 3, Siliquaria; 
$, Turritella; 5, Nalica; 6, Planorbis; T,Cypraea. 


lesse de ses téguments refuse à l'animal; tantôt 
il se fortifie et se complique par ladjonction de 
procédés supplémentaires. 

Ainsi. chez un grand nombre d'espèces ter- 
restres, particulièrement des Helix, des Pupa, 
plusieurs Aurirulidés, le pourtour interne de 
l’orifice est garni de dents, dans certains cas si 
abondantes et si développées, que l’on a peine à 
comprendre comment l’animal peut sortir de sa 
coquillé et y rentrer une fois sorti. Le but pro- 
tecteur de ces dents paraît être atteint par la 
barrière qu’elles opposent à l'entrée des insectes, 
attirés par des intentions prédatrices ou simple- 
ment par la curiosité. 

Parfois, comme dans lHelix refuga, lorifice 





Fig. ?. — Coquilles à ouverture dentée. 


1, Aleria; 2, Vertigo lgrossies). 


est lisse, mais à quelque distance à l’intérieur se 
trouve un infranchissable système d'obstacles. 

Certaines coquilles, comme celles des Murer, 
portent extérieurement de formidables épines 
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propres à les défendre contre les attaques des 
poissons, qui ont l'habitude d’avaler les coquil- 
lages tout entiers. L’exotique Murex tenui- 
spina, par exemple, avec ses fines aiguilles, 
n’apparaît-il pas aussi dangereux pour la bouche 
d’un poisson qu’un hérisson pour celle d’un 
chien”? 

La protection fournie par la coquille univalve 
est fréquemment complétée par un opercule qui 
peut en fermer l’orifice. Dans la reptation, l’o- 
percule est généralement entraîné hors de la 
coquille. Le plus ordinairement il peut la fermer 
complètement, mais dans certains genres à large 
ouverture (Conus, Strombus), il n’en défend 
plus qu’une petite partie. I! cesse alors d’être fonc- 
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W 
Fig. 3. — Coquilles à épines. 


1, Murex ienuispina (actuel, Ceylan); 
2, Spondylus spinosus (fossile). 


tionnel, ne constitue pas un organe de défense, 
et n’est plus que représentatif d'affinités. 

L’opercule est également atrophié dans les 
coquilles patelliformes: Yavicella, Goncholepas. 
Dans les genres Crepidula, Fissurella, Patella, 
on n'en trouve pas trace. On a quelquefois assi- 
milé l’opercule à l'une des deux pièces des coquilles 
bivalves: il en diffère essentiellement en ce qu’il 
n'est pas sécrété par le manteau. Quant à la 
coquille ‘elle-même, elle s'efface chez certaines 
espèces: réduite à une simple plaque dans le 
genre Limax, elle peut ne consister qu'en 
quelques granulations calcaires ou même faire 
complètement défaut : Arion, Vaginula, beau- 
coup de nudibranches. 

Mais, en ce cas, les mollusques sont doués de 
moyens de défense spéciaux pour suppléer à 
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l'inefficacité de la coquille atrophiée : les aply- 
sies rejettent un liquide vénéneux, les nudi- 
branches ont recours à un mimétisme dissimula- 
teur ou font appel à l'arme redoutable des cellules 
urticantes, les limaces répandent un mucus 
propre à engluer le bec ou les mandibules des 
oiseaux et des insectes. 

_ La coquille bivalve, réalisée chez les lamelli- 
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Fig. 4. — Formes d’opercules. 


1, Vatica: 2, Purpura; 3, Strombux. 


branches, remplit son rôle défensif à peu près 
exclusivement en offrant au mollusque la protec- 
tion d’une boîte calcaire qu'il peut fermer soli- 
dement en cas de danger. Les deux pièces de 
cette coquille sont réunies par un ligament dont 
l’élasticité joue dans un sens tel qu’elle tend con- 
stamment à écarter les valves: cette tendance 
est combattue par des muscles qui relient la 
coquille au corps de l’animal, et dont chacun a 
pu éprouver l'énergie en essayant d'ouvrir une 
huître. 

La charnière où s'insère le ligament est forti- 
fiée par un système de dents et d’entailles qui 
s’engrènent les unes dans les autres et contri- 
buent à assurer une solide fermeture à la coquille. 

Quelquefois, les valves portent extérieurement 
des lamelles, des tubercules, des épines qui ont 
sans doute pour but de procurer une défense 





Fig. 5. — Coquilles atrophiées. 


1, Taret: 2, Limace (gr. natur. et grossie). 


supplémentaire contre les poissons (Spondylus. 
Lima. 

Chez les Lamellibranches comme chez les Gas- 
téropodes, on constate dans certaines espèces 
une diminution du ròle protecteur de la coquille, 
soit qu’elle devienne très mince et fragile, soit 
que ses valves bâillantes aux extrémités ne réa- 
lisent plus une fermeture complète et par suite 
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n’opposent plus à l’intrusion des ennemis un 
obstacle invincible, soit encore que ces valves 
très atrophiées ne protègent plus qu’une portion 
extrêmement restreinte de l'animal. 

Il en résulterait une fâcheuse infériorité vitale 
si la compensation ne s établissait par la faculté 
départie au mollusque de se procurer un abri en 
s’enfonçant dans le sable (ainsi font les cou- 
teaux), dans la pierre(les pholades, par exemple) 
ou dans le bois (comme fait le taret, trop connu 
par celte funeste habitude). 

Dans l'ordre des Céphalopodes, la coquille, 
bien développée aux âges géologiques, n'existe 
plus guère aujourd’hui qu’à l’état de vestige. Des 
deux groupes où elle atteint son maximum de 
différenciation, l’un, celui des Ammonitidés, est 
éteint depuis longtemps, l’autre, celui des Nau- 





Fig. 6. — Charnière de « Cardium echinatum ». 


(un peu grossic) 


tilidés, n’est plus représenté que par quelques 
formes de l'océan Indien. Chez la presque tota- 
lité des espèces vivantes, la coquille est interne 
et considérablement atrophiée. 

II faut noter que les céphalopodes, animaux 
agiles et bien outillés, n’ont que peu de profit à 
retirer d’un abri calcaire externe: par sa légèreté 
et ses loges remplies d’air, cet organe était peut- 
être, chez les formes anciennes, plutôt un auxi- 
liaire de la natation qu'un appareil de protection. 

Les espèces actuelles en sont, pour la plupart, 
démunies, et possèdent comme compensation 
d'énergiques moyens de défense et d'attaque : 
système locomoteur puissant, bras munis de 
ventouses, poche à encre projetant dans l’eau 
un nuage noir au milieu duquel le mollusque se 
dérobe. A. ACLOQUF. 











DE L'AMNÉSIE CHEZ LES ASPHYXIÉS 


Au point de vue psychologique, la mémoire est 
la faculté de conserver et de rappeler les idées 
antérieurement acquises. Certains auteurs, ou- 
bliantquel’analogie n’est pas l'identité, ontétendu 
beaucoup trop la signification de ce mot, 
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Charles Richet a décrit comme une sorte de 
mémoire élémentaire la persistance de l’excita- 
bilité, après une excitation, dans la moelle de la 
grenouille. Sollier a comparé les neurones qui se 
souviennent à la fibre musculaire qui, après 
chaque excitation, devient plus apte à l’aetion, et 
mème au barreaa aimanté qui fixe son aimanta- 
tion et l’évoque toutes les fois qu’il se retrouve 
ea présence de la limaille de fer. De mème, pour 
van Biervliet, « toutes les parties solides ou semi- 
solides de organisme retiennent aussi bien, peut- 
être mieux, que l'écorce cérébrale ». Il montre la 
mémoire du rachis; « les germes se souvienaent... 
la mémoire est répandue dans tout notre corps ». 

Pitres a bien montré les dangers de cette con- 
fasion de langage: « Quand on a confondu la 
mémoire avec la propriété générale de revivabi- 
lité, on a appliqué le nom d’amnésie à la sup- 
pression de tous les phénomènes de reviviscence 
qui se passent ou peuvent se passer dans les élé- 
ments anatomiques. On en est ainsi arrivé à dire 
que les paralysies n'étaient au fond que des 
amnésies, la perte des réflexes cutanés ou tendi- 
neux, des amnésies de la réflectivité médulaire. 
Je ne sais vraiment pas pourquoi on s'est arrêté 
en si belle voie, pourquoi on n'a pas dit que 
l’inertie d’un muscle isolé de ses nerfs moteurs 
était une amnésie de la contractilité et la gan- 
grènc d'un membre l’amnésie de sa nutrition! » 

Pour porter remède à cela, il faut « qu’oa con- 
sente à cesser de confondre la mémoire dite orga- 
nique, ou la propriété de revivabilité, avec la 
mémoire psychique », qui est la seule à laquelle 
doive s'appliquer, en langage courant, le mot 
mémoire (4). 

L'idée ou l’image pénètrent, s’emmagasinent 
dans l'esprit et y constituent le souvenir latent. 
A un moment donné, ce souvenir réapparait à la 
conscience; c'est le second acte de la mémoire, 
l'évocation et la représentation actuelles du sou- 
venir emmagasiné. 

Dans certains états de désagrégation des deux 
psychismes, dont le plus simple est la distraction, 
des souvenirs s’implantent dans le psychisme 
inférieur, le polygone de Grasset, à l'insu du 
sujet, tout étonné de retrouver à un moment 
donné ces faits dans sa mémoire. 

Dans Crone et Chütiment, Dostoïewski raconte 
que Svidrigaïloff donna un jour un renseigne- 
ment à Raskolnickoff. Celui-ci, qui était distrait 
à ce moment, emmagasina néanmoins, à son insu, 

(1) Plan d'une physiopathologie clinique des rentres 


psychiques, par le D' Grasset, professeur de clinique 
médicale à l'Université de Montpellier, 1904. 


le renseignement et, à son grand étonnemest, 
l'utilisa quelques jours après. 

Dans un état de distraction, dans le sommeil 
ou l'ivresse, on a accompli tel ou tel acte, été 
témoin d'un fait déterminé ; le souvenir s’en efface 
complètement au retour à l’état normal, mais 
peut revenir à l’esprit quand se reproduit le 
mème état de désagrégation ou un état analogue. 

Une jeune fille, dont Erasme Darwin raconte 
l’histoire, « conservait pendant ses accès des 
idées de la même espèce que celles qu’elle avait 
eues le jour précédent et ne se rappelait plus 
l'instant suivant quand il y avait absence d’ac- 
cès; ses parents s’imaginaient qu'elle avait deux 
âmes ». Le rêveur de Despine, toutes les nuits, 
se vole à lui-même des pièces d’or et va toujours 
les cacher au mème endroit... 

L'ivresse de l’opium et surtout de l’alkcool réa- 
lisent des états de désagrégation des deux psy- 
chismes, dans lesquels on observe des faits 
analogues. « Un nègre complètement ivre dérobe 
des instraments de chirurgie au D" Keulemans. 
Le lendemain, il soutient qu'il ne les a pas touehés 
et les cherche en vain sans pouvoir les retrouver; 
deux jours après. on le rencontre ivre de nouveau 
etonlui parle encore de la perte des instruments. 
Il réfléchit cette fois, part de suite et, malgré 
l'obscurité, va tout droit les trouver dans wne 
boîte où il les avait cachés pendant sa première 
ivresse. » 

Dans le sommeil on peut retrouver en rève un 
souvenir déposé en distraction. 

Maury voit en rêve, plusieurs jours de suite, 
«un certain monsieur à cravate blanche, à chapeau 
à larges bords, d’une physionomie particulière et 
ayant dans sa tournure quelque chose d'un Anglo- 
Américain ». Ce monsieur lui est absolument 
inconnu, mais plus tard il le rencontre, absolu- 
ment tel que, dans un quartier où il était allé 
souvent avant son rêve et où il Pavait certaine- 
ment vu sans s’en rendre compte. 

Brockelbank, dit Myers, perd un couteau de 
poche, le cherche vainement, n’y pense plus. Six 
mois après, il en rêve, voit la poche d’un vieux 
pantalon abandonné où estson couteau. I s'éveille, 
y va, le trouve. Divination? Non. Souvenir sub- 
conscient emmagasiné en distraction et retrouvé 
dans le sommeil. 

La chose devient bien plus jolie, mais pas plus 
mystérieuse, quand le subconscient agrémente sa 
ressouvenance d’un peu de roman. Une fillette perd 
un petitcouteau auquel elletenaitbeaucoupetnele 
trouve plus. Une nuit, elle rêve qu’un frère qu’elle 
avait perdu et beaucoup aimé lui apparaît et la 
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conduit par la main à l’endroit précis où était le 
couteau. Elle s’éveille, y va et le trouve. On pré- 
voit cœubien il sera difficile d’erupêcher cette 
enfant de croire à une révélation d’outre-tombe, 
alors que c’est un fait tout à fait simple et ana- 
logue à celui de Brockelbank (1). 

Les deux mémoires peuvent également s’atté- 
nuer dans certains états morbides. On observe 
fréquemment de l'atténuation de la mémoire 
pour les faits récents, tandis que se conserve 
intacte celle des images anciennement enregis- 
trées. La perte de la mémoire peut s'appliquer 
à des groupes de souvenirs; on perd la mémoire 
des mots, des noms propres, des signes, on peut 
oublier les faits se rapportant à une période don- 
née de la vie. 

A la suite de commotion profonde du système 
nerveux, le souvenir des événements qui ont pré- 
cédé la crise comme celui des faits qui l’ontsuivie 
où constituée peut s'effacer complètement de 
l'esprit. Cette amnésie, sartout quand elle se 
rapporte aux faits antérieurs à la crise, crée 
souvent des'‘situations très embarrassantes aux 
juges et aax médecins. 

Le D: Maintenon vieat d'en étudier quelques 
exemples au sujet des amnésies rétrogrades ob- 
servées à la suite d’asphyxie chez des sujets qui 
ont tenté de se pendre et qu'en a secourus à 
temps; d’autres fois chez des sujets qui ont été 
soumis à des tentatives criminelles de strangu- 
lation; d’autres fois encore chez les demi-noyés. 

Après des soins empressés, ces malades sont 
revenus à la vie, mais ils étaient passés par une 


période pathologique plas eu moins longue, au ` 


cours de laquelle on a noté des troubles respire- 
toires, circulatoires, des convulsions épilepti- 
formes, etc., et étaient restés en certain temps 
en état de mort apparente. 


L’amnésie observée en pareil cas poat &tre : 


simple, ne portant que sur l'accident exclusive- 
ment; elle peut être rétrograde, c'est-à-dire ayant 
déterminé oubli de lacte qui l’a déterminée, et 
parfois d’une période antérieure remontant plus 
ou moins loin, et n'ayant nullement trait à lac- 
cident; elle peut ètre rétro-antérograde, amenant 
en outre l'oubli des périodes postérieures et du- 
rant parfois fort longtemps. 

Cependant, le pronostic de ces amnésies fonc- 
tionnelles est en général favorable, et on voit la 
mémoire se rétablir peu à peu; le souvenir des 
événements passés peut aussi se rétablir, mais 
parfois aussi persiste une lacune irrémédiable. 

(1) Voir GrassEr: /ntrodurtion physiologique à l'étude 
de la philosophie. Paris, Alcan, 190%. 


Ces états peuvent cependant durer des années. 

De ces observations résultent des conséquences 
intéressantes au point de vue médico-légal. 

Il est certain qu’un asphyxique sera incapable, 
dans les cas dont il est question, de fournir les 
renseignements détaillés sur une affaire à la- 
quelle il axrait été mêlé et dont il aurait oublié 
jasqu'à l'existence. Il serait, en conséquence, et 
sans qu'il y ait aucun mauvais vouloir de sa part, 
incapable d'aider la marche d’une instruction. 

Un magistrat pourrait très bien avoir des 
doutes sur la moralité d’un personnage muet 
d’une manière aussi surprenante pour lui. 

Brouardel fait la supposition suivante : 

Un criminel, sur le point d’être arrêté, se voit 
irrémédiablement condamné. Pour faire croire 
à un repentir qui n’est pas réel, il se pend. Dé- 
pendu aussitôt, il revient à lui, mais reste amné- 
sique; en toute sincérité il a oublié la période 
troublée qu’il vient de traverser et n’a plus aucun 
souvenir de sən crime. Pendant tout son procès 
il affirmera son innocence. 

De deux choses l’une : on bien ses paroles au- 
ront un accent de sincérité qui portera, et Fin- 
dulgence des jurés lui sera acquise; ou bien etles 
seront interprétées comme la marque d’un refus 
cynique de s’avouer coupable, et, dans ce cas, ce 
sera, pour l’amnésique, le refus des circonstances 
atténuantes et une condamnation impitoyable. 

D'un côté comme de l’autre, le cours régulier 
de la justice sera troublé. 

On peut encore envisager l'hypothèse d’acci- 
deats : qued'embarcation d'anecompagniede navi- 
gation vienne à chavirer par suite d'une fausse 
manœuvre. Les passagers tombent à Peau, Pan 
d'eux est repêché et est ensuite atteint d’amnésie. 

De lui-même il n'ira sûrement pas demander 
des dommages et intérêts, puisqu'il a oublié, 
avec Taccident, tes circonstances dans lesquelles 
il s’est produit. Si donc d'autres personnes ayant 
eu commaissance du fait ne parviennent pas à Jui 
faire intenter une action, il sera frustré (4). 

Dans certains de ces cas, l'hypnose ou tout 
autre procédé de désagrégation psychique pour- 
raient permettre d établir la vérité en réveillant 
les souvenirs, enregistrés sans doute dans le 
subconscient, mais ces procédés n'ont pas de 
valeur en justice. 

On voit, en tous cas, la difficulté du problème 
que soulève, au point de vue pratique, la con- 
naissance de ces amnésies. D: L. M. 


(1) Analysé d'après le Journal de Médecine et de Chi- 
rurgte pratiques de LUCAS-CHAMPIONNIÈRE, numéro du 


i 25 nov. 1909, p. 863. 
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LA CONSTRUCTION DE L' &« OLYMPIC » 
L'ÉPINE DORSALE DU MONSTRE 


Chaque fois qu’un nouveau progrès dans la 
navigation maritime s’est accusé par la construc- 
tion et la mise à l’eau d’un nouveau grand trans- 
atlantique, il s’est trouvé une foule de gens pour 
affirmer que c'était le dernier mot du progrès, 
qu'on ne ferait pas de navires à dimensions su- 
périeures, que 
ce serait exagéré 
de dépasser ces 
proportions. 

C’est pureillu- 
sion, mais elle 
se répète chaque 
fois que locca- 
sion s’en pré- 
sente. Et de mê- 
me qu'après les 
transatlan tiques 
à très grande vi- 
tesse et réelle- 
ment énormes 
de l’Allemagne, 
on avait dit que 
l'Angleterre re- 
noncerait à dé- 
passer celle-ci; 
de même, après 
le Lusilania et 
le Mauretania, 
lancés par la 
Compagnie an- 
glaise Cunard, 
on avait consi- 
déré dans bien 
des milieux, mè- 
me techniques, 
qu’il serait im- 
praticable de faire plus grand que ces navires. 

Or, relativement peu de temps après la mise 
en service des cunarders, comme on les a appelés, 
on annonçait que la puissante Compagnie White 
Star, qui a un nom dans la navigation transat- 
lantique, et qui assure du reste une foule d’autres 
services réguliers, avait résolu de faire construire 
deux bateaux qui dépasseraient étrangement le 
Lusitania etle Mauretania. On crut d’abord à un 
simple projet « en l’air »; mais on annonca bientôt 
que les deux navires avaient été commandés et 
allaient être mis sur chantier par les soins de con- 





Une grue déchargeant une partie du cadre de l’étambot. 


structeurs qui n’en sont pas à leur coup d'essai : 
la fameuse maison Harland and Wolff, de Belfast. 
Grâce à l’obligeance de ces derniers, et aussi à 
l’amabilité avec laquelle la Compagnie White 
Star, autrement dit MM. Ismay Imrie and Ce, 
nous tiennent au courant des travaux entrepris 
pour leur service transatlantique, nous pouvons 
mettre sous les yeux du lecteur des preuves élo- 
quentes de la réalité de cette construction de 
deux nouveaux « léviathans », capables même 
de faire oublier l’admirable Great Eastern de 
Brunel. Voici, 
d'une part, le 
chantier sur le- 
quel on monte 
la quille et le 
double fond cel- 
lulaire de PO- 
lympic, un des 
deux navires en 
question, et, 
l’autre part,sus- 
pendu au bras 
d’une de ces 
grues puissantes 
qu’on emploie 
maintenant à ces 
travaux de con- 
structionnavale, 
une pièce de for- 
ge, énorme elle- 
même, qui va 
prendre place à 
l'arrière de l’O- 
lympic, dans ce 
qu'on appelle 
techniquement 
son étambot. 

Il ne faut pas 
croire qu'une 
puissante Com- 
pagniei de navi- 
gation comme la White Star, sacrifie au désir 
de simple réclame en voulant mettre en service 
des navires qui dépassent par leurs dimen- 
sions tout ce qui a été fait jusqu'ici, et dont 
la longueur, par exemple, semble extravagante. 
C’est dans l’ordre logique des choses d'augmenter 
les proportions des navires, du moment, natu- 
rellement, que les procédés de construction le 
permettent. Voici bien des années que l'illustre 
ingénieur naval américain Corthell avait prévu 
qu’on ne s’en tiendrait pas aux longueurs déjà con- 
sidérables adoptées pour les transatlantiques de 
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vitesse; et mème ses prévisions ont été étrange- 
ment dépassées. C'est lui qui, plus récemment, 
a prédit qu’on arriverait avant peu à une lon- 
gueur de 300 mètres pour les coques des navires, 
et nous marchons rapidement dans cette voie 
avec l’Olympic et son frère le Titanic (que vont 
construire les mêmes chantiers). C’est qu’en 
effet, dans toute entreprise de transport, les 
frais d’exploitation diminuent en proportion de 
l'accroissement de la capacité du véhicule em- 
ployé. Cela est vrai particulièrement pour les 
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navires destinés à transporter encore plus de 
marchandises que de passagers, et c’est à cette 
catégorie que vont appartenir les deux nouveaux 
navires de la White Star. 

On n’est pas arrivé avec eux aux 300 mètres, 
mais on n’en est pas très loin, et la seule vue des 
ouvriers occupés à riveter hydrauliquement les 
plaques métalliques entrant dans la construction 
de la quille et du double fond, nous donne une 
échelle des dimensions de cette quille. L'Olympir, 
tout comme son frère, aura une longueur totale 
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Fig. 2. — La construction de la quille et du double fond de l’« Olympic » à Belfast. 


de 271,20 m, pour une largeur au fort, au 
maximum, de 28 mètres. C’est toujours la rela- 
tion d’un dixième environ entre la largeur et 
la longueur que l’on donne à ces navires de 
vitesse. Le creux de cette coque énorme sera de 
19,50 m. Mais ces navires possèdent une série 
de superstructures et de ponts légers au-dessus 
du pont proprement dit; et ce sont ces super- 
structures qui rendent particulièrement agréable 
un voyage à leur bord, parce que les passagers 
y trouvent, ou des salons, ou des passerelles et 
promenoirs, ou même des cabines qui leur per- 
mettent de respirer directement l’air extérieur 


sans craindre les coups de mer. Entre le niveau 
de l’eau et les ponts supérieurs à l'avant, il y aura 


une hauteur de 15,90 m; cette distance verticale 


atteindra même 18,90 m pour le boatdeck sup- 
portant les canots de sauvetage. La passerelle 
couverte, ou, si l’on veut, la chambre où se tiendra 
le pilote ou le capitaine assurant la direction du 
navire, setrouvera à une hauteur extraordinaire 
de 32 mètres au-dessus du niveau de cette quille 
qu’on est en train d’achever. On ne s'étonnera 
pas, après cela, des proportions qu'il faut donner 
aux charpentes métalliques que l’on établit sur 
la cale de construction, et qui servent, au-dessus 
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de l’emplacement où va se monter le navire, à 


laisser rouler les ponts roulants et les appareils 


de levage destinés à apporter sur plate les tôles 


et les pièces métalliques entrant dans la compo- 
sition da navire. C’est de là-haut que sont sus- 
pendues ces machines à river, qui permettent de 
poser si rapidement les milliers de rivets soli- 
darisant les diverses tôles. 

U a fallu prévoir des pièces exceptionnelles, 
forgées ou coulées, pour former les étraves, c'est- 
à-dire ła pièce verticale d'extrême avant, et aussi 
les étambots, ou pièces d’arrière sur lesquelles 


reposent hélices et gouvernail, ou encore le gou- ' 
vernail même etles ferrures supportant celui-ci. : 
Ce sont les forges de Darlington (puissant éta-. 
blissement s’occupant principalement de travaux . 
métallurgiques pour navires) qui ont été char- 
gées de fournir ces pièces, et pour Olympic et : 


our le Titanic, suivant des dimensions iden- : 
P | seul 260 000 tonnes d'azote. 


tiques. Les cadres d’étambot avec les supports 


d’héli èseront ch lus de : 
NOR RAR OL ES en RES POS SSP engrais azotés consommés anavellement en 


| France, et en prenant comme moyenne un titre 


160 tonnes métriques, autrement dit autant que 
huit de ces wagons pleins de charbon que nous 


voyons quotidiennement circuler sur nos voies ; 
ferrées françaises. Le poids de chaque gouver- 


nail sera de 100 tonnes et même plus; la portion 


d’acier coulé, le reste sera en acier forgé. 


tante, d'une puissance de 450 tonnes, dont se 


sont récemment enrichis les chantiers Marland ` 
and Wolff. Nous montrons précisément la portion , 
inférieure d’un des énormes cadres 4’étambot : 
suspendue à la chaîne de cette grue, et passant : 


du ponton de la grue sur la cale de construction - , , aS : 
P 5 | une maladie spéciale, maladie bienfaisante, grâce 


dont la partie arrière aboutit à l’eau. 


La construction du monstre se poursuit actk ! | i o 
p | Tatmosphère et le fixent dans leurs tissus. Ainsi, 


vement, et l'on travaille également au Titanic. 
Sans doute on n’a pas ambitionné de leur donner 
l'allure du Lusitania, on se contentera de 
24 næuds, ce que lon tient maintenant pour 
très modeste; leur machiserie, faite de turbines 
associées avec des machines alternatives et uti- 
lisant la vapeur d'échappement de celles-ci, ne 
représentera qu’une puissance de 45 000 chevaux 
environ. Mais ces navires de 60000 tonnes de 
déplacement assureront le transport des mar- 
chandises comme des passagers à un bon marché 
qui les rendra précieux, et qui mettra la traversée 
de l'Atlantique à la portée de beaucoup de gens. 
DANIEL BELLET, 
professeur à l'Ecole des sciences politiques. 
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LA VACCINATION DU SOL (1) 


Parmi les éléments que les plantes prélèvent 
dans le sol, et dont la restitution s'impose sous 
peine de voir la terre devenir stérile, le principal 
et le plus coûteux, dit M. C. Crépeaux, c’est 
azote. | 

Ainsi une récolte moyenne contient pour 
1 hectare : 


Cereales rectora renne rss 40 à 60 kg d'azote 

Plantes-racines..........,..... 95 à 180 — 

Prés naturels {en foin)........ 70 à 80 — 

Légumineuses (en foin)....... 450 à 200 
— (pour graines). 60 à 120 


Une récolte de 100 millions d’hectolitres de 
blé — c’est à peu près la prodectioa moyenne 
annuelle de la France — contient dans le grain 


Or, en estimant seulement à 200000 tonnes 
de 18 pour 400 d'azote, ce chiffre représente 


36000 tonnes d'azote ou, en valeur argent (à 
1,5 fr le kilogramme environ), plus đe 54 mil- 


inférieure de chaque châssis de gouvernail sera lions e francs. 


La question de la restitution de T'azote domime, 


Pour manipuler ces énormes pièces, il a fallu ` an te voit, toute économie rurale, et les efforts 


mettre à contribution ane puissante grue flot- | 


de la science doivent tendre à diminuer ja dé- 
pense considérable que le cultivateur est obligé 
de supporter pour maintenir dans le sol un ap- 
provisionnement suffisant de cet élément. 

Le procédé Qe Ja vaccination de ta terre arrive 
à ce résultat, car il a pour «effet de communiquer 
à certaines plantes, par l'intermédiaire du ssl, 


à laquelle ces plantes absorbent l'azote ‘libre de 


au lieu d'acheter l'azote au marchand d’engrais, 


| Pagricalteur emprante te principe à la nature 


qui le fournit gratuitement et d’une façon iné- 
puisable, puisque l'air que nous respirons en 
renferme 79 pour 100. 

Le problème, aujourd’hui résolu, de la fixation 
de l’azote atmosphérique dans les tissus des 
plantes a, depuis longtemps, préoccupé les agro- 
nomes. 

Dès 1837, Boussingault fit, sans succès, végéter 
dans des sables stériles et sans engrais azotés 
diverses plantes qui furent soumises à l’analyse 


(1) Ce travail, en signalant les découvertes les plus 
récentes, complète l'article donné dans le Cosmos n° 1252. 
p. 90. 
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(analyse du sol et de la semence au commence- 
ment de l’expérience, analyse du sol et de la 


plante à la fin). En 4851-52, mêmes expériences, | 


même résultat négatif, d'où Boussingault conclut 
que les plantes n’absorbent pas l’azote de l'air. 


M. Georges Ville fit bien observer, après des 


études personnelles, que les essais précités 
n'étaient pas probants, puisqu'ils avaient porté 
seulement sur des plantes chétives, trop peu dé- 
veloppées pour acquérir la faculté d’absorber 


l’azote; mais des expériences de contrôle, insti- 


tuées par MM. Lawes, Gilbert et Pugh, vinrent 
confirmer l’opinion de Boussingault. 

Dès lors, au moins en France, la question fut 
considérée comme résolue, et presque tous les 
savants, eonfiants ea l’autorité de Boussingault, 
nièrent la propriété assimilatrice des plantes 
pour l’azote atmosphérique. 

En vain les agriculteurs faisaient observer que 
certaines plantes de la famille des légumineuses, 
comme le trèfle, la luzerne, Le sainfoin, etc., 
améliorent le sol au lieu de l’épuiser, même 
quand toute la partie aérienne du végétal ayant 
été récoltée sous forme de foin, les racines seules 
peuvent, par leur décomposition, enriehir la 
terre ; ces cultures, quoique contenant beaucoup 
d'azote, ne profitent nullement des engrais azotés; 
enfia, ces plantes, lorsqu'on les fait revenir trop 
fréquemment sur la même terre, y deviennent 
chétives et peu productives. 


+ 
+ + 


Il y avait là un mystère, expliqué maintenant, 
grâce aux travaux de MM. Hellriegel, Wilfarth, 
Prilleux, Frank, Vuillemin, Marshall, Ward, 
Seyernick, Prazmowski, Laurent, Bréal, Schlæ- 
sing, Berthelot, André, Nobbe, Hiltner. 

Parmi ces savants, MM. Ilellriegel et Wilfarth 
méritent une mention spéciale, car ce sont eux 
qui ont eu le grand mérite de démontrer, par 
des expériences indiscutables : 4° que certaines 
plantes légumineuses possèdent la propriété d’ab- 
sorber l’azote libre; 2° que la fixation de l'azote 
est corrélative avec l’apparition d’une sorte de 
maladie, caractérisée par la production, sur les 
racines, de tubercules spéciaux, de nodosités 
blanchâtres de la grosseur d’une tête d’épingle 
environ et très visibles quand on arrache un 
pied de luzerne ou de trèfle, par exemple. Des 
organismes bactéroïdes, microbes en forme d’Y 
ou deT(ÆhizobiumdlequminosarumdeM. Frank), 
produisent ces nodosités et les habitent, et ce 
sont ces petits êtres vivants qui absorbent l’azote 
et le fixent sous forme de matière protéique. 

Voici comment ces deux chimistes ont procédé 
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pour faire la preuve de tout cela. Ayant observé 
que, seules, les plantes qui, à la récolte, montraient 
un gain d’azote étaient pourvues de ces nodasités 
bacillaires ; ils préparèrent du sable stérilisé par 
la chaleur et y plantèrent des graines flambées, 
recouvertes d’ouate stérilisée. L'expérience por- 
tait sur cinq lots : 

1° Terrain stérile; 

2 Terrain stérile auquel on ajouta quelques 
gouttes de délayure d’une terre contenant le ha- 
cille des nodosités ; 

3° Terrain stérile avec des doses variées de 
nitrate de chaux; 

4° Terrain avec nitrates et délayures d’une 
terre comme au lot n° 2; 

5° Terrain arrosé de quelques gouttes de 
délayure d’une terre contenant le bacille des 
nodosités, mais stérilisé ensuite. 

Le premier et le cinquième lot donnèrent des 
résultats nuls; il n’y eut pas de fixation d'azote 
et pas de tubercules sur les racines des plantes. 
Le deuxième lot se distingua par une végétation 
très belle; il y eut fixation d’azote et production 
de tubercules sur les légumineuses. Dans le troi- 
sième lot, la légumineuse, se comportant comme 
une céréale, fournit un rendement proportionnel 
à l’engrais azoté. Enfin, dans le quatrième lot, le 
développement fut variable, mais il semble que 
l’engrais azoté a plutôt contrarié l’action bacté- 
rienne. Ces résultats montrent, d’une facon trés 
nette, que la fixation de l'azote va de pair avec 
l'existence des microorganismes contenus dans 
les nodosités; entre la plante et le microbe, il y 
a symbiose. 

Plus tard, MM. Schlæsing fils et Laurent 
firent germer et végéter les légumineuses au 
sein d’une atmosphère contenant une quantité 
connue et dosée d'azote, et déterminèrent, après 
que la plante fut développée, la quantité de cet 
élément restant dans l'air; la diminution d'azote 
dans l’atmosphère correspondait exactement à 
augmentation d'azote dans la récolte. Ainsi se 
sont trouvés confirmés par voie directe les résul- 
tats obtenus par MM. Heliriegel et Wilfarth au 
moyen de la méthode indirecte. 

M. Frank a démontré que, sauf peut-être le 
lupin, les plantes légumineuses, au début de 
leur existence, vivent aux dépens de la nourri- 
ture azotée du sol, et c’est seulement quand 
celle-ci devient insuffisante qu'apparaissent sur 
les racines les nodosités collectrices de l’azote 
atmosphérique. Ainsi il faut que les plantes se 
développent vigoureusement pour qu'il y ait 
gain d’azote; de là découle l'obligation d’appli- 
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quer à ces plantes des engrais phosphatés, cal- 
caires, potassiques, en proportions suffisantes 
pour leur assurer une luxuriante végétation. 

Des expériences plus récentes faites par 
MM. Nobbe et Hiltner, avec des cultures pures 
de bactéries provenant de légumineuses diverses, 
ont montré que chaque espèce de légumineuse, 
pour ainsi dire, possède sa bactérie spéciale, 
laquelle est généralement sans action sur une 
plante d’une autre espèce. Ainsi des pois ino- 
culés avec des bactéries de pois et des acacias 
inoculés avec des bactéries d’acacias ont bril- 
lamment réussi, tandis que des pois inoculés 
avec des bactéries d’acacias ont végété misé- 
rablement. 

Les bactéries des nodosités des pois sont sans 
aucune action utile sur la serradelle, le lupin, les 
trèfles, la luzerne et le genêt à balais; mais le 
haricot est plus sensible à l’inoculation par la 
bactérie du pois et de l’acacia, plus cependant 
à celle du pois qu’à celle de l'acacia. Cetteefficacité 
autorise à penser que les bactéries du pois et de 
l’acacia ne sont pas des espèces ou des variétés 
distinctes, mais ce qu’on pourrait appeler des 
formes d’accommodation d’une seule et même 
espèce. 

La bactérie de l’acacia est sans effet pour la 
féverole, la vesce velue et la lentille. 

Puisque les microbes bienfaisants des légumi- 
neuses fournissent gratuitement l'azote que le 
cultivateur est contraint d’acheter fort cher aux 
marchands d'engrais, il importe : 

4° De développer l’action de ces bactéries dans 
les terres qui les contiennent déjà; 

2: D'introduire ces bactéries dans les sols où 
elles manquent. 

On obtient ce résultat par l’inoculation du sol 
ou des plantes (1). 


z 


L'inoculation de la plante à été pratiquée par 
M. Bréal, qui provoque apparition des tuber- 
cules bactériens en piquant la plante et en lui 
injectant le liquide d’un autre tubercule : c’est là 
un procédé de laboratoire complètement inappli- 
cable dans la pratique. 

L’inoculation du sol peut se faire de plusieurs 
favons : 

1 MM. Prilleux et frauk ont observé qu'il 
suflit d'introduire dans une terre des racines 
pourvues de nodosités pour en provoquer lap- 
parition sur les autres légumineuses; voilà une 
première méthode de dissémination de la con- 
fagion par l'apport el la plantation de place en 


di Voir Cosmos, 1 XNIX, n°506, pr, 2NK. 
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place de plantes provenant d’une terre où le 
microbe existe ; 

2° Dans le champ à vacciner, on sème en cou- 
verture de la terre très pulvérisée, provenant 
d’un champ qui a fourni une belle récolte de la 
légumineuse donnée, ce qui indique qu’elle pos- 
sède la maladie à répandre. On en emploie 
2 à 4 tonnes par hectare; un hersage incorpore 
au sol la terre vaccin; 

30 Arroser le champ à vacciner avec de l’eau 
ou du purin dans lequel on aura mis tremper la 
terre du champ vaccin. C’est le procédé du 
D' Salfeld, de la station tourbière d'Ems. 

4o On pourrait sans doute aussi enrober la 
graine avant le semis dans une composition, sorte 
de pralinage, contenant le microbe cultivé à l’état 
de pureté, peut-être même rendu plus actif dans 
le laboratoire. | 

On a bien essayé et on essaie encore de pré- 
parer des cultures pures de bactéries dans le but 
de simplifier les procédés d’inoculation en faisant 
tremper seulement les semences dans un liquide 
ad hoc: mais, jusqu'ici, malgré les beaux tra- 
vaux de MM. le D" Hjalmar de Feilitzen, le 
D: Kuhn de Munich, Nobbe, Hiltner, Moore de 
Washington et Bottomley, du King’s College de 
Londres, et les résultats obtenus, on n’est pas 
encore arrivé à une méthode d'application véri- 
tablement pratique. 

Voici maintenant le compte rendu d'essais faits 
en pots et en plein champ, ou sur des parcelles 
de 4 à 6 mètres carrés : 

En mai 1889, M. Furwrith vaccina certaines 
parcelles en y mélangeant une petite quantité de 
terre prise dans un champ de lupin; d’autres 
parcelles, à titre de témoin, ne reçurent pas cet 
apport de terre. On sema des graines de lupin 
blanc, dont la culture, par suite de conditions 
défavorables, ne réussit ni dans les parcelles vac- 
cinées ni dans les autres : cependant les parcelles 
vaccinées étaient un peu moins mauvaises. 
L'année suivante (1890), une planche non ino- 
culée (témoin) produisit un rendement en grain 
de 225 grammes, tandis qu’une planche inoculée 
donna 430 grammes; une autre, inoculée avec une 
quantité de terre moitié moindre que la précé- 
dente, produisit 370 grammes. La troisième année 
(1891), et sans que l’inoculation faite au prin- 
temps de 1889 fût renouvelée, les parcelles non 
inoculées ont produit. en moyenne, en tiges, 
feuilles et cosses, 840 grammes; les plantes attei- 
gnaient une hauteur moyenne de 40 centimètres 
et onl fourni par plante environ 7 grammes de 
tiges, feuilles et cosses ; les parcelles inoculées à 
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la dose de 2 000 kilogrammes à l’hectare ont 
fourni 4415 grammes avec des plantes atteignant 
une hauteur de 52 centimètres et un rendement, 
par plante, de 142 grammes; enfin, les parcelles 
inoculées à la dose de 4000 kilogrammes à l’hec- 
tare ont produit 2300 grammes, les plantes 
atteignaient en moyenne 52 centimètres et don- 
naient par plante 20 grammes. En 1892 (4° année 
depuis l’inoculation), les parcelles non inoculées 
fournissaient 450 grammes contre 41483 pour 
celles inoculées à la dose de 4 000 kilogrammes 
à Phectare. Rendement total pour trois années : 
parcelles non inoculées 1 500 ; parcelles inoculées 
à 2000 kilogrammes, 3 000, soit le double; par- 
celles inoculées à 4 000,4000,soit presqueletriple. 

Dans d’autres expériences faites sur la serra- 
delle, la terre fut inoculée à la dose de 400 kilo- 
grammes seulement à l’hectare avec de la terre 
prise dans un champ de serradelle : la parcelle 
inoculée produisit 447 grammes contre 310 pour 
celle non inoculée. Fait intéressant : les racines 
des plantes végétant sur les parcelles inoculées 
possédaient les fameuses nodosités, sortes de 
petites boules d’un blanc rosé caractéristique des 
microbes fixateurs d’azote libre, tandis que celles 
des parcelles non inoculées en étaient dépour- 
vues. Deuxième année, rendement des parcelles 
non inoculées, 220 grammes contre 330. 

Des expériences portant sur des lentilles ont 
fourni des résultats à peu près identiques, 
quoique moins sensibles. 

On le voit, l’inoculation du sol produit des 
résultats excellents. Le procédé est simple, pra- 
tique et peu coûteux, puisqu'il consiste à épandre 
sur le champ où l'on veut semer telle légumi- 
neuse une dose de 2 à 4 tonnes par hectare de terre 
prise dans un champ portant la mème légumi- 
neuse bien réussie. Aussi j’engage vivement les 
cultivateurs à l'essayer en vue de s'assurer 
de belles récoltes de légumineuses (luzerne, 
trèfle, saiafoin, vesces, lupin, etc.), et, par 
suite, l'enrichissement gratuit de leurs terres 
en azote. C’est là un des excellents résultats de la 
culture des plantes fourragères légumineuses. 
N'oublions pas qu'après l'enlèvement du four- 
rage et par les seuls débris restant en terre 
(chaumes et racines recueillies jusqu’à une pro- 
fondeur de 26 centimètres), M. Weiske a con- 
staté qu’un hectare de terre gagne en azote 
220 kilogrammes pour le trèfle rouge, 156 pour 
la luzerne, 142 pour le sainfoin, 113 pour le trèfle 
vulnéraire,74 pour la serradelleet 70 pour lelupin. 

Plusieurs expériences en plein champ, dues à 
MM. Blanchard, Mædling, Meppen, le Dr Salfed. 
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sont concluanteset montrent qu’une légumineuse 
bien réussie fixe, par hectare et par an, 60 à 
4130 kilogrammes d’azote, d'une valeur en argent 
de 90 à 225 francs. Même lorsque les tiges sont 
coupées et enlevées du champ, l’azote contenu 
dans les racines qui entrent en décomposition au 
sein du sol est suffisant pour assurer sans autre 
engrais azoté une belle récolte de céréales. 

En 1890, le Dr Salfed a inoculé par l’épandage 
de 4000 kilogrammes de terre un hectare de sol 
tourbeux écobué d’ancienne date; la terre reçut 
en outre 600 kilogrammes de scories de déphos- 
phoration, 1 200 kilogrammes de kaïnite, mais 
peu d'engrais azoté; ensemencé en trèfle, la pro- 
duction en foin a atteint par hectare 6 000 kilo- 
grammes. 

A l'automne de 1894, sur un sol tourbeux vierge 
et sans engrais azotés, on a semé comme vaccin 
1 000 kilogrammes à l’hectare de sable provenant 
d’une terre ayant porté de la serradelle; ce sable 
a été mélangé à la terre par des hersages. On 
sema du seigle d'hiver, et dans le seigle, au mois 
de mai, de la serradelle à la dose de 40 kilo- 
grammes à l’hectare. Le seigle donna une bonne 
récolte et la serradelle fut enfouie comme engrais 
vert à l’automne de la même année; elle avait 
absorbé et fixé environ 60 kilogrammes à l’hec- 
tare d’azote atmosphérique. L’année suivante, on 
a planté des pommes de terre en comparaison 
avec d’autres parcelles non vaccinées, mais en- 
graissées au fumier de ferme. Le sol non fumé, 
mais ayant porté de la serradelle, a fourni des 
rendements dépassant de 28 à 62 pour 100, sui- 
vant variétés, celui produit par les parcelles ayant 
reçu du fumier. 

Les terrains tourbeux nouvellement mis en 
culture sont particulièrement pauvres en microbes 
fixateurs d’azote aussi bien qu’en matière azotée 
assimilable; c'est ce qui explique les résultats si 
manifestes que produit l'inoculation du sol, C’est 
ainsi qu'une expérience comparative entre la 
chaux et de la terre vaccin a montré une supé- 
riorité marquée par ce dernier procédé. Ainsi 
2 000 kilogrammes de chaux vive à l’hectare n'ont 
pas réussi à provoquer une végétation satisfai- 
sante des pois, tandis que l'emploi de 2 000 kilo- 
grammes de sable provenant d'une terre anté- 
rieurement cultivée en pois a fourni de beaux 
rendements. 

A Lingen, en Prusse, on a inoculé avec de la 
terre de lupin une lande sableuse récemment 
mise en culture; du lupin semé ensuite a fourni, 
comme grain, un rendement cinq fois et demi 
supérieur à celui du champ témoin non inoculé. 
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Jusqu'ici, seules les plantes de la famille des 
légumineuses ont été reconnues aptes à héberger 
Je précieux microbe; les essais d’inoculation pra- 
tiqués sur des plantes appartenant à d'autres 
familles ont complètement échoué. Cependant 
M. Bottomley a déclaré récemment dans une 
conférence qu'il avait obtenu de semblables 
résultats avec des plantes d’autres familles que 
les légumineuses, notamment avec les Cycas, 
les £leagnus, et les Podocarpus. 


* * 

indépendamment des procédés npuveaux con- 
sistant à inoculer le sol, les découvertes scienti- 
fiques que nous venons d'exposer comportent, 
en pratique, les conclusions suivantes : 

1° Développer Íe plus possible étendue con- 
sacrée à la culture des plantes fixatrices d'azote: 
luzerne, trèfles, sainfoin, minette, lotier, vesces, 
serradelle, pois, haricots, fèves, lupins et autres 
légumineuses; 

2 En sylviculture, faire de nombreuses plan- 
tations d’acacias ; 

3° Comme plantes fourragères, donner la pré- 
férence aux légumineuses ; 

4e Comme plantes à enfouir vertes pour engrais, 
n’employer que les légumineuses: ajoncs, genêts, 
gesses, lentillons, lupins, luzerne, mélilots, pois, 
sainfoins, serradelle, trèfles, vesces, etc. ; 

5e Dans les terres pauvres, appliquer à la cul- 
ture des plantes légumineuses des engrais con- 
tenant suffisamment d'acide phosphorique, de 
potasse et de chaux pour que ces plantes se déve- 
loppent vigoureusement. Ce point est très impor- 
tant, car M. Frank a démontré que lorsque les 
légumineuses sont chétives, elles perdent la pro- 
priété de puiser leur nourriture azotée dans l'air; 
dans ce cas, elles se nourrissent uniquement dans 
le sol et l'épuisant au lieu de l'améliorer; 

6° Herser fréquemment les prairies ou påtures 
dans lesquelles se trouvent des légumineuses, 
afin que l'air pénètre auprès des racines de ces 
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plantes et leur fournisse de l'azote. F. H. 
a a en ir 
STERILISATION INTEGRALE DES LIQUIDES 
PAR LES RADINTIONS 
DE TRÊS COURTE LONGUEUR DONDE (Li 
J'ai déjà eu Thonneur de présenter à Académie. 
le 47 mars dernier, le mode de stérilisation des 
liquides par les ravons ultra-violets, ayant fait l'objet 

d'un plicacheté déposé le 7 janvier 1006. 
En poursuivant les applications industrielles de 
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mon procédé, j'ai été conduit à étudier, par l'analyse 
spectrale, les radiations de longueur d'onde inférieure 
à 2600 unités Angstræm, nombre correspondant à 
l'ultra-violet.(1 angstrum = 0,0001 mm = 0,1 u). 

Il résulte de mes observations que, dans la région 
comprise entre 2000 et 1000 unités, certains gaz. 
notamment l'oxyde de carbone, l'acide carbonique, 
l'acide sulfureux, l'hydrogène sulfuré, donnent des 
spectres riches en bandes. Les effets photochimiques 
de ces rayons de très courte longueur d'onde sont 
très prononcés et environ vingt-cinq fois plus puis- 
sants que ceux des rayons ultra-violets. 

Ces résultats et ces chiffres sont d'ailleurs confirmés 
par Bumstead et par Lyman, de Harward Univeraity. 

Je suis arrivé à utiliser industriellement ces radia- 
tions, nouvellement étudiées, pour la stérilisation 
des liquides; je remplace ainsi les lampes à vapeur 
de mercure employées jusqu'ici par des tubes en 





quartz renfermant des gaz raréfiés que j'illumine par 
un courant induit ou statique. 

Jobtiens une action microbicide ou abiotique 
beaucoup plus considérable que celle de la vapeur 
de mercure, pour une dépense bien moindre. 

Ces lampes à gaz raréfiés sont en réalité des tubes 
de Geissler, de Crookes, de Moore dans une applica- 
tion nouvelle ayant pour but déterminé de stériliser, 
mas à la condition que ces tubes soient construits 
en quartz, afin de permettre le passage des radiations 
ultra-violettes et de tres courte longueur d'onde infé- 
rieure à 2600 unités. 

Ces lampes ou tubes à gaz raréfiés peuvent ètre 
immergés, sans inconvénient, au sein des liquides à 
stériliser, ce qui permet la construction économique 
de tiltres stérilisateurs domestiques, fonctionnant 
avec un courant primaire de 4 à G volts et de ? am- 
pères. el détruisant tous les germes pathogènes et 
ferments. 


Ne 429% 


COSMOS 


635 





La figure de la page précédente représente un 
modèle de ces appareils d'application cowrante et 
économique. 

Dans les modèłes industriels à grand débit (3060 à 
6006 litres à l'heure). l'écoulement des liquides sté- 
rilisés a lieu au moyen de tubes dont l'extrémité 
s'appuie, ou presque, sur la surface de la lampe 
génératrice des radiations. 

On forme ainsi entre la lampe et le tube exté- 
rieut wne couche liquide assurant la stérilisation 
rapide et intégrale, surtout lorsqu'on opère sur des 
liquides offrant, comme le lait, ue certaine opacité. 















Plan du nouveau 


des cuirassés, des croiseurs ou des torpilleurs, 
mais ils organisent aussi de neuveaux points 
d’appui où leurs escadres pourront s'abriter ‘en 
cas de revers, se ravitailler et réparer leurs ava- 
ries. 

Tel est le rôle qu’est appelé à jouer le nouveau 
port de Douvres que le prince de Galles vient 
d’inaugurer il ya quelques semaines et qui a été 
achevé cette année-ci seulement, après dix ans 
d'an travail ininterrompu. La dépense, qui 
s'élève à 9 millions de francs, montre quelle est 
l'étendue des travaux effectués pour ta constitu- 
tion de ce port mibitaire, qui, au point de vue 
stratégique, aura une itnportance considérable, 
car il peut abriter une flotte nombreuse, com- 
posée des plus gros cuirassés modernes. 

Depuis longtemps la situation de Douvres 
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Les lampes sont entourées d’un manchoa pretec- 
teur en quartz, pour évier l'action de l'ozone qui 
pourrait se produire. BIıLLON-DAGUERRE. 
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ka L AGRANDISSEMENT 
U PORT DE DOUVRES 


Toujours convainous de la nécessité de ren- 
forcer et de perfectionner leur système naval, 
les Anglais ne se contentent pas de construire 
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port de Douvres. 


avait attiré l'attention de l’Amirauté anglaise . On 
prétend même que, du temps de la reine Ehsa- 
beth,on avait déjà songé à créer en ce point une 
base navale. D suffit, ‘en effet, de jeter les yeux 
sur une carte pour voir que la ville de Douvres, 
placée au point le plus étroit du Pas-de-Calais, 
est tout indiquée pour servir de point d’appui 
à une escadre opérant, soit du côté de la Manche, 
soit du côté de la mer du Nord. 

Jasqu’ici, cependant, Douvres n’était qu’anport 
de commerce qui tirait toute son importance de 
son voisinage des côtes françaises dont elle n'est 
éloignée que de 44 kilomètres. Mais, en 1895, 
l'Amirauté ænglaïse se décida enfin à ordonner 
les ‘premières études pour l'extension de l’ancien 
port et la création d’un port de guerre. Des son- 
dages méthodiques furent entrepris, et l'on con- 
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stata que la profondeur d’eau, même au moment 
de la basse mer, était suffisante pour permettre 
le mouillage des gros cuirassés. À la suite de 
ces sondages, on arrêta définitivement le projet 
d’agrandissement du port et la création d’une 
rade pour les navires de guerre. 

Ce projet tel qu’il a été exécuté est indiqué sur 
le croquis ci-contre. La digue de l’Amirauté limi- 
tant à l'Ouest l’ancien port, et qui mesure en- 
viron 600 mètres, a été prolongée de 600 mètres 
vers le Sud-Est. A l’est de Douvres, la falaise a 
été abattue sur une longueur de 1200 mètres, de 
manière à fournir un terre-plein de 9 hectares de 
superficie sur lequel s’élèveront les magasins et 
ateliers de réparation. A l'extrémité de ce terre- 
plein, du côté de l'Est, on a construit une jetée, 
appelée jetée de l'Est, de 900 mètres de longueur, 
et limitant la rade de ce côté. Enfin, pour fermer 
la rade vers le Sud, on a élevé un brise-lames 
aux deux extrémités duquel se trouvent les en- 
trées donnant accès de la pleine mer dans la 
rade. Ce brise-lames n’a pas moinsde 1 300 mètres 
de développement. Ces entrées sont orientées de 
telle sorte que l’intérieur de la rade est à l’abri 
des vents du Sud-Ouest, les plus dangereux dans 
ces parages. 

Il est certain que la défense de la rade de 
Douvres doit avoir été étudiée avec soin et que 
les falaises qui avoisinent la ville sont couron- 
nées de batteries et de forts; il est certain éga- 
lement que sur les jetées et sur le brise-lames 
on a ménagé des emplacements pour canons- 
revolvers destinés à repousser l’attaque des sous- 
marins, mais il est clair que nous ne pouvons 
avoir à ce sujet aucun renseignement précis. 

Lt-Cel JRANNEL. 
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Présidence de M. Bouchard. 


Élection. — M, Siuox a été élu Correspondant dans la 
section u'anulomie et de zoologie en remplacement de 
M. Bergh décédé, par l'unanimité des suffrages exprimés 
au nombre de 39. | 

Les vraies causes de la prétendue parthéno- 
genèse electrique. — M. Yves DELacr, continuant 
ses {ravaux sur la parthénogentse, s'est demandé si, 
dans ses expérience antérieures, l'électricité n'eatrait 
pas en jeu par les effets successifs d'une charge + et 
d'une charge —, 

A Ja suite de travaux longs et minutieux, il est arrivé 
aux Conclusions suivantes : 


1° Les charges électriques ne sont pas un agent de 
parthénogenèse ; 

2° Le courant électrique, si l’on écarte ses effets élec- 
trolytiques, est de même sans action ; 

3° L'électrolyse a une faible action comme facteur de 
parthénogenèse, par les acides et alcalis dont il déter- 
mine la formation aux électrodes ; 

+’ De minimes quantités de sels métalliques très nocifs 
à doses quelque peu plusélevées, en particulier CuSOf et 
ZnCB, sont des agents actifs de parthénogenèse; leur 
activité est notablement accrue par une légère acidifica- 
tion; 

5e Diverses substances sans réaction acide ou alcaline, 
en particulier le formol et surtout Palun, sont des agents 
fort actifs, et, ici, l’acidification n'améliore pas le résultat : 

6° L'hydrate de fer colloïdal à doses presque infinité- 
simales s’est montré agent assez actif de parthénoge- 
nèse, surtout en présence d'une minime quantité d'acide : 
à dose tant soit peu plus élevée, il est extrômement 
nocif. 


Sur la dessiccation de l'air destiné à être 
liquéfié. — L'industrie de l'air liquide posséde actuelle- 
ment des moyens assez perfectionnés pour pouvoir aborder 
les applications de l'oxygène à la grande industrie, qui 
réclament un prix de revient très bas. Pour l'insufllation 
d'air suroxygèéné dans les hauts fourneaux et dans les 
converlisseurs, il faut dessécher complètement l'airtraité 
et M. GEORGES CLAULE a été conduit à une méthode nou- 
velle, qui lui a été suggérée par ses précédentes études 
sur la récupération des liquides volatils (note du 8 no- 
vembre). 

C'est que, en effet, dans un appareil Claude fournis- 
sant l'oxygène pur à raison de 200 mètres cubes par 
heure, et dans lequel passe une masse d'air de 4 500 ki- 
logrammes par heure, il resterait, au bout de 150 heures, 
40 kilogrammes de givre, dix fois plus qu'il n'en faut 
pour obstruer l’appareil. 

Aussi l'inventeur ajoute à l'air comprimé, avant son 
entrée dans les échangeurs et à l'aide d'un simple grais- 
seur compte-gouttes, une quantité d'alcool à peu près 
égale à celle de l'eau qu'il renferme, soit simplement 
0,5 à 1 gramme par mètre cube d'air traité; le mé- 
lange d'eau et d'alcool reste liquide, mème aux tempé- 
ratures trés basses de l'appareil, ce qui prévient l'ob- 
struction. 


Sur les conditions nécessaires pour que le 
platine se maintienne incandescent dans l’inté- 
rieur du brûleur Bunsen. —- La propriété que le 
platine, préalablement chauffé, possède de se maintenir 
incandescent dans un mélange d'air et de gaz d'éclai- 
rage est en rapport avec la composition de ce mélange. 
En poursuivant ses recherches, M. JEAN MEUNIER a été 
assez heureux pour découvrir certaines particularités 
inattendues qui conduisent à envisager ce phénomène 
d'une manière nouvelle. 

Il a reconnu que ce n’est pas le platine qui provoque 
l'incandescence et la combustion convergente, mais que ce 
métal sert de support aux substances salines qui jouissent 
de cette propriété. De mème s'explique ainsi qu'on réus- 
Sisse ou non l'expérience avec un fil de platine donné, 
Suivant que ce fil a eu préalablement contact avec une 
substance saline capable de provoquer le phénomène. 


Sur les pédicelles floraux. — Les anciens bota- 
nistes appelaient pédoncules (de premier ordre, de 
deuxième ordre, ele.) les axes successifs d'une inflores- 


No 1297 


COSMOS 637 





cence, et pédicelles les dernières ramifications ne por- 
tant qu'une seule fleur. 

Au milieu du siècle dernier, A. de Jussieu, ayant con- 
staté, sur le pédicelle d’un grand nombre de Malpighia- 
cées, l'existence d'une cicatrice annulaire (articulation), 
appliqua le nom de pédoncule floral à la partie située 
au-dessous de cetle articulation, en réservant le nom de 
pédicelle à la partie située au-dessus, jusqu'à la fleur. Il 
en résulla une confusion de termes qu'on retrouve 
depuis ce moment dans la plupart des traités de bota- 
nique, à l’exception de quelques-uns. 

M. HENRI Lecoure montre les inconvénients de cette 
confusion. D’après ses travaux : 

1° Il y a lieu de rétablir la signification primitive des 
termes pédoncule et pédicelle ; 

2 Chez un trés grand nombre de plantes phanéro- 
games angiospermes, le pédicelle porte une articulation: 

3° Cette articulation marque le lieu d'origine véritable 
des parties de la fleur, et, à partir de ce point, la struc- 
ture se modifie sensiblement; 

4 Toute étude des pédicelles doit donc tenir compte 
de la présence de l'articulation; 

5’ La présence et la situation des articulations consti- 
tuent des caractères taxinomiques importants qu’il 
importe de ne pas négliger. 

Études des vibrations laryngiennes. — M. M1- 
RAGE s'est efforcé de démontrer que la voix était une 
vibration aéro-laryngienne intermittente renforcée ou 
transformée par les résonnateurs supra-laryngiens et, 
en particulier, par la bouche; mais il fallait prouver 
directement que le larynx seul était capable de produire 
ces vibrations. | 

[l est arrivé à faire isoler complètement un larynx et 
lui faire rendre des sons analogues à ceux qu'il produit 
pendant la vie. 

A un chien, pendant le sommeil chloroformique, le 
larynx est enlevé avec l'os hyoïde et les cinq ou six 
premiers anneaux de la trachée; un tube de caoutchouc 
du même diamètre que la trachée est raccordé à celle-ci 
par un tube de verre mince, de manière à pouvoir faire 
passer un courant d'air dont on mesure Ja pression avec 
un manomètre métallique extra-sensible gradué en mil- 
limètres d’eau. 

Cet air peut être pris dans un réservoir quelconque à 
31° environ, ou bien on peut se contenter de souffler 
soi-même ou de faire souffler dans le tube de caout- 
chouc. 

Les muscles laryngiens sont soumis à un courant 
d'induction produit par la petite bobine à chariot qu'on 
trouve dans tous les laboratoires; le courant primaire 
est produit par un seul accumulateur. On photographie 
le larynx au magnésium sur des plaques sensibles au 
rouge, car les muscles sont gorgés de sang, et l'on in- 
scrit ces vibrations sur un phonographe. 

Si l’excitateur est placé au niveau des ary-aryténoi- 
diens, les aryténoïides se rapprochent, et l’on obtient 
une belle note grave rappelant à s'y méprendre l’aboie- 
ment d’un chien sur une note continue de l’octave 1 
{ces notes ont été inscrites au phonographe). 

Si l’excitateur est disposé de manière à faire con- 
tracter, non seulement les ary-aryténoïdiens. mais 
encore les thyro-aryténoïdiens (cordes vocales), on ob- 
lient une note très pure et très aiguë : c’est une sorte 
de sifllet sur U, correspondant au hurlement des chiens 
qui, la nuit, aboient à la Lune. 


Cinématographie, à l’ultra-microscope, de 
microbes vivants et de particules mobiles. — 
M. Cowaxuon a réussi à obtenir des images cinématogra- 
phiques d'objets examinés à l’ultra-microscope. Cette 
méthode permet, d'abord, l'étude des mouvements des 
êtres vivants microscopiques dans leur état normal. De 
plus, elle donne un moyen d’enregistrer et de numérer 
les éléments ultra-microscopiques, comme il en a donné 
un exemple dans l'étude des hémokonies. 


Sur une endotoxine tuberculeuse de nature 
albumosique. — Il est prouvé que le liquide de 
culture du bacille de Koch ne renferme que très peu de 
produits toxiques. Par contre, le corps des bacilles con- 
tient une endotoxine. 

M. Bauvran l'a isolée. C'est un corps soluble dans l’eau. 

Il possède des propriétés albumosiques. Sa solution 
précipite par le sulfate d’ammoniaque à saturation, par 
le ferrocyanure de potassium acétique. Il se colore en 
rouge par le réactif de Millon et ne dialyse pas. 


Sur un nouveau type d’insectivores « Neote- 
tracus sinensis » de la Chine occidentale. — 
La faune de la Chine occidentale et du Tibet est restée 
longtemps ignorée des naturalistes. C’est seulement 
en 1870 que l’abbé Armand David fit parvenir au Muséum 
les premiers spécimens de cette faune qui frappèrent le 
professeur Alphonse Milne-Edwards par leur nouveauté 

On pouvait croire que les actives et patientes recherches 
de l'intrépide missionnaire français n'avaient rien laissé 
à glaner dans cette région d'un si difficile accès. C'est 
pourtant de ces hautes contrées du Moupin et du Tibet 
oriental que provient un petit insectivore que la mission 
catholique de Ta-tsien-lou, dirigée par M“ Biet, vicaire 
apostolique du Tibet, vient de faire parvenir au Muséum, 
au milieu d'un lot nombreux d'autres mammifères déjà 
connus. 

Cette fois, il s'agit d'un représentant de la famille des 
hérissons (Érinacéidés), qui n'était pas représentée dans 
les collections de l'abbé David. 

C'est ce genre nouveau qui a été nommé Veotetracus. 
L'espèce prendra le nom de Neotetracus sinensis. 

M. E. L. TnrovessartT indique ses caractéristiques. 
L'espèce habite Ta-tsien-lou, province de Se-tchouen 
(Chine occidentale), par 2545 mètres d'altitude. 

La découverte de ce type nouveau, qui se rapproche 
par sa dentition d’Erinaceus, tout en présentant le 
pelage dépourvu de piquants des Gymnurinés sud-asia- 
tiques, forcera les naturalistes à modifier la caractéris- 
tique des deux sous-familles (Erinaceine et Gymnurinæ). 
On devra les fondre en une seule, ou bien, si l’on classe 
Yeotetracus dans les Gymnurinæ, cette sous-famille ne 
pourra plus ëtre caractérisée’ que par la nature du 
pelage. 


Sur les congruences de courbes el sur les surfaces 
normales aux droites d'un complexe. Note de M. G. Dan 
BOUN. — Sur l'existence de la rhodizite dans les pegma- 
tites de Madagascar. Note de M. A. Lacrorx. — Sur les 
spectres de bandes du baryum et de l'aluminium. Note 
de M. LEcog pe BoisraubraAx. — Observations de la co 
mète de Halley, faites à l'Observatoire de Marseille, au 
chercheur de comètes. Note de M. BorrerLy; l'auteur 
donne les éphémérides de la comète pour les 19 et 
20 novembre et ajoute: La comète est très faible, sensi- 
blement ronde, un peu plus brillante au centre. Son étendue 
est d'environ 20”, l'ouverture du chercheur est de 16 centi- 
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mètres. — Sur certains groupes de familles de Lamé. 
Note de M. J. Haas. — Sur l'intégration des équations 
aux dérivées partielkcs. Note de M. S. Canaus. — Sur les 
séries de Dirichlet et les séries entières. Note de 
M. Marce. Riess. — M. SziLann a construit un instrument 
de haute sensibilité destiné aux mesures radio-actives. Il 
en donne ka description; c'est un appareil de mesure à 
haute sensibilité basé sur le principe de l'éleetroscope, 
mais dans lequel le système indicateur, qui est générale- 
went une feuille d'or, est rewplacé par un indexrigide. — 
Dyssywmélries dans le phénowene de Zeeman présenté 
par certaines bandes d'émission des vapeurs, Note de 
M. À. Durour. — Du rôle de la capacité des électrodes 
dans la décharge des inducteurs. Note de M. E. Caunas- 
UE — Réactions chimiques et ionisation des gaz. Note 
de MM. ne Broci et Brizanv; les auteurs estiment que 
Le bouleversement moléculaire dù à la réaction chimique, 
quapd il n'enlraîne pas de phénomènes tels que haute 
température, barbotage, etc., n'a pas tendance par lui- 
même à produire l'ionisation du gaz environnant. — 
Fonctionnement des explosifs de sureté au nitrate d'am- 
moniaque en présence du charbon, du papier et de la 
paraffine. Note de M. H. Daurncur. — Sur quelques 
nouvelles synthèses de la vanilline. Note de MM. A. GvyoT 
ot A. Gray. — Sur quelques produits de condensation du 
camphre. Note de M. Marcer GrerBeT. — Recherehes sur 
le vol de Finsecte. Note de M. L. Brrr. — La présure 
des basidiomyeètes. Note de M. C. GEnvEn. — Sur l'exis- 
tence, dans be Primula officinalis Jacq., do deux nou- 
veaux glucosides dédoublables par un ferment. Note de 
MM. À. Gonis et M. Mascré. — Sur le nummulitique des 
Alpes orientales. Note de M. Jeax Borssac. 
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Section de botanique. 


M. GC E. BErruanp, professeur à la Faculté des 
sciences de Lille, qui préside cette section, présente un 
mémoire sur Les figures bactéricifarmes dues à des 
causes diverses : épaississements cellulaires, plastides 
libérées, précipités ferrugineus. 

Le «a Lathræa clandestina L. » parasite de la viqne. 
Les peupliers, saules, frènes, aulnes, etc., ne paraissent 
pas souffrir du parasitisme de cette plante qu'on trouve 
souvent à leurs pieds. Ses racines se firent pourtant 
sur les racines des autres végétaux à l’aide de suçoirs 
renflés qui portent chacun un cône implanté dans les 
tissus de la plante nourricière. Au printemps dernier, 
les botanistes nantais furent très étonnés de la présen- 
tation des tiges et racines d'une plante que l’on accu- 
sait de détruire la vigne et qu'ils reconnurent; ils n'y 
altachèrent pas d'importance. M. Louis Bureau, très 
étouné, chargea l'autvur de se livrer à dus recherches 
relatives aux racines sur lesquelles étaient fixés les 
suecirs du Zathræa. M. Co, professeur à l'Ecole de 
médecine de Nantes, établit la naiure de ces racines 
qui étaient bien celles de la vigne, et des suçoirs qui 
étaient ceux du L. rlandestina. Qe parasite provient de 
ce que les viticulteurs emploient comme fumure de la 


(1) Suite, voir p. 582. 


terre enlevée aux prés et mème des feuiMes séchées 
recueillies au pied des arbres. Dès 186%, Clos avait 
trouvé ce parasite fxó sur lo Crithmum maritimum. 
De Rochebrune avait recherché sur quels végétaux le 
c'andestina pouvait vivre, il ctte le vifie rènt/era. Gre- 
nier, Godron-erusset et le D- Foñs citent des cas de 
parasitisme de Lathræa squamarta. 

M. Col étudie l'apparence des vignes atteintes par la 
clandestine, la région atteinte, l'extension Fente ou 
rapide, les dommages causés, les causes de cette inva- 
sion plutôt apparente et enfin les moyens de buttor 
contre elle; plus facile à éviter qu’à détruire, on ne 
devra pas l'introduire par des transports de terre prise 
là où croît la clandestine, mares et fossés où ses graines 
ont pu être entraintes par des eaux de ruissellement. 
I conclut que le parasite à été apporté partout avec 
des terres ou feuillées ayant servi de litières. C’est une 
sorte de bouturage pratiqué dès longtempe et qui 
n'avait pas encore réussi dans la Loire-Inférieure, faute 
de conditions favorables qui s'y sont réalisées depuis 
la reconstitution du vignoble. 


Section de zoologie, anatomie et physiologie. 


M. Mancez BavpouiN fait une communication sur le 
mode de firation du: Lernænicus sardinæ M. B., sur 
l'œil de la sardine (Clupea pilehardus Wal.) Cette 
étude, basée sur quatorze observations personnelles de 
sardines infostées au niveau de l’œï par le parasite 
découvert par l'auteur et pûchées sur les eôtes de 
Vendée de 1905 à +908, prouve : 1+ que jamais le copé- 
pode ne frappe les deux veux de la même sardine, alors 
qu'il y a plusieurs parasites fixés sur elle, et que, quand 
il y a plusieurs copépodes sur un œil, ils sont tous 
placés les uns à coté des autres, comme obez le spratt: 
> que le mode de fixation oculaire est tout différent de 
celui qui a heu choz le spratt ea ce qui cencerne le 
poini précis d'attaque du piobe; 3' qu'aw eontraire, be 
mécanisme de cette fixation est le mûme: 4° que le 
L. sardinæ, en se fixant sur l'œil, subit surtout des 
modifications de forme (dues à son adaptation à ce nou- 
veau milieu) très intéressantos et fort curieuses {aspoet 
proniiforme du océphalothorax}), d'où l'existence d’une 
variété proniliformée. localisée à l’œil du poisson exclu- 
sivernent. 

M. Gtonces Bonx a étudié, à Arcachon, las réactions 
comparées de deux espñres parasites des poissons : le 
branchellion hirudiné parasite de la torpille et l'ergule 
crusiacé parasite des balistes. 

M. Bohn étudie : 4° les réactions des parasites libres 
ou fixés sur un plan de verre. Leur orientation a lieu 
par rapport à la lumière et à la pesanteur; 2 heur son- 
sibitité ditiérentielle; 3° les réactions des parasites fixes 
sur la peau de leur tôte. 

M. C. Gravirke présente trois mémoires, le premier 
sur le nie des alques calraires dans les récifs coral- 
liens. Elles jouent un rôle de la plus haute importance 
dans l'édification des récifs coralliens, contribuant for. 
tement à combler les nombreux vides existant dans les 
formes arborescentes de beaucoup de madréporaires, 
consalidant la masse fragile constituée par ces polypes 
constructeurs, dont elles protègent les parties mortes 
contro l'action dissoivanto de l’eau de mor; et Stanley 
Gardiner n’est pas éloigné de croire que, dans eertains 
cas tout au moins, la formation du récif est plutôt due 
à la croissance des lithothaminées qu’à l'action édifica- 
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trice directe des madréporaires. Le végétal se développe 
plus vite que le polype et finalement le tue; tout se 
passe comme si ce polype que sécrète le calice résistait 
d'abord à l’envahissement de l'algue qui, en le cernant 
étroitement, lui interdit toute multiplication et, après 
l'avoir fait mourir, le recouvre entièrement. 

Poissons des pêcheries de la côté occidentale d'Afrique. 
Le D: Jacocrs PELLeunix, du Muséum de Paris. décrit 
les 127 espèces, dont 413 marines, représentées par un 
grand nombre d'exemplaires de tous les âges et de 
toutes les tailles, qui ont été récoltées durant quatre 
campagnes successives par la mission des pècheries de 
la côte occidentale d'Afrique. Des tableaux joints au 
mémoire en donnent la nomenclature. Sur ces 113 es- 
pèces, 30 fréquentent également notre propre littoral, 
considération qui mérite d'attirer l'attention: parmi elles 
s'en trouvent un assez grand nombre déjà appréciées 
et utilisées dans la métropole et susceptibles d’etploi- 
tations industrielles importantes. 


Section d’anthropologie. 


M. Bosrraux-Panis présente deux communications; la 
première répond à cette question : Les Égyptiens et les 
Phéniciens auvaient-ils eu des relations commerciales 
avec les peuplades gautloises, marntennes, au début de 
l'époque galatienne ? Tout fait présumer que les trois 
matières, l'ambre, le corail et le verre, employées dans 
l’'ornementation gauloise, sont importées, surtout quand 
on les retrouve éloignées du littoral. M. E~ BABELON et 
E. Garxirr sont d'avis, du reste, que le verre blanc 
translucide était inconnu dans l'Égypte des Pharaons où 
l'on ne connaissait que les objets de verre opaque coloré 
au moyen d'oxydes métalliques; le verre blanc translu- 
cide parait avoir été d'importation phénicienne. L'auteur 
conclut qu'une partie des objets fabriqués avec des 
matières premitres mantjuent en Gaule étaient importés 
par des peuplades orientates ayant une industrie ditré- 
rente de l’art gaulois proprement dit. 

Sur dix cimetières gaulois fouillés à l'est de la ville 
de Reims, il a recueilli 50 perles en verre : 35 bleues, 
45 en verre blanc, quelques-unes avee dessins noirs 
incrustés dans la pâte, les autres en. verre opaque de 
différentes couleurs. Les bracelets recueillis sont au 
nombre de 10, dont 8 en verre blanc, un en verre bleu 
el un en verre jaune. 

Les peintures humaines dans ka grolte de Portel 
(Ariège), par MM. L. Jansss et R. JEANNEL. Gette galerie 
a fourni la première, dans les Pyrénées françaises, des 
représentations de l'homme et du renne. Ges figures 
sont de facture primitive. 

Dans la première, la tète reproduit avec une curieuse 
précision le type de Néanderthal: cette considération ne 
manque pas d'importance, et tout contribue à modifier 
les idées sur là manière dont s’est faite la subatitation 
des races de Cro-Magnon, de Grimaldi à la race de Nean- 
derthal après l'époque moustérienne. 

M. le D' H. ManrTix décrit les draces de coups de siles 
sur la maichoire inférieure des ruminants et des équidés 
de la période moustérienne. De l'examen minutieux de 
pièces préhistoriques, l’auteur conclut que ce que l'on 
trouvè n'est pas dú aur effets d'une dissection pratiquée 
håtivement sur Île lieu de chasse. mais plutôt les signes 
d’un travail feit au repos dans le cantonnement, obser- 
vation que l'on doit joindre à toutes celles qui permet- 
tront un jour d'établir qu'à l'époque moustérienne, en 


dehors de la chasse, l'homme avait encore à sa dispo- 
sition des animaux à demi-captivés. 


Section des sciences médicales. 


Les analyses urinaires et les rapports urologiques. 
M. Pierrek Fauvez, professeur à l'Université catholique 
d'Angers, conclut ce mémoire en disant qu'il ne peut 
exister d'urine normele type, que la décomposition de 
ce résidu chez l’homme sain est presque uniquement 
fonction de la nature et de la quantité d'aliments ingé- 
rés. Une analyse urinaire, en ce qui concerne les élé- 
ments normaux, n’a aucune valeur sile régime élémen- 
taire n’est pas connu qualitativement et quantitativement 
d’une façon exacte. 

L'étude d’un facteur déterminé ne peut se faire qu'avec 
un régime tous les jours identique pendant toute la 
durée de l’expérience et des séries d'analyses avant, 
pendant et après l’action de ce facteur. Il n'existe pas 
de rapport constant entre les différents éléments nor- 
maux (azote, urée, acide urique, purines, PA, NaCI, etc.) : 
on peut faire varier ces rapports à volonté, par simple 
modification de régime alimentaire. La plupart des rap- 
ports urologiques sont donc sans valeur, surtont lors- 
qu'il s’agit d’une analyse isolée, pour laquelle on n'a 
pas, en détail, le régime suivi. 


Sectiou d’agrouomie. 


L'emploi des engrais dans la culture des orges de 
brasseries. M. BouLLaAxcEr, auteur de la communication, 
constate que les engrais potassiques et phosphatés, s’ils 
ont peu d'action sur le rendement, exercent une influence 
très grande sur là composition chimique du grain: aug- 
mentation de l’amidon et diminution des matières azo- 
tées. Ils forment donc engrais de correction de compo- 
sition. Pour les terres pauvres, on peut donc augmenter 
le rendement en ajoutant des doses modérées d'engrais 
azoté, sans nuire à le composition chimique du grain, et, 
en présence des engrais de correction, of aura des ren- 
dements très élevés sans avoir à craindre la diminution 
quantitative d’armidon et l'augmentation des matières 
azotées. Dans les terres riches, l'emploi des engrais 
potassiques et surtout phosphatés est indiqué; ils dimi- 
nuent la richesse en azote, l’augmentent en amidon et 
réduisent le danger de verse, 

M. À. Lavvngau, président de ke section, a fait lhis- 
torique de la belterate & sucre en France. Ki prend la 
question en 1605 avec Olivier de Serres, et expose ses 
propres études et celles de M. Violette, doyen de la 
Faculté des sciences de Lille. 

Nous ne pouvons manquer de signaler la communica- 
tion de Me Louise Roussear (de Joinville) relativement à 
la Fondation d'une association $éricicole française el 
coloRiale. La sèriciculture est une industrie d'avenir pour 
Madagasrar, te Soudan, les Antilles, la Guyane et peut- 
être l'indo-Ghine, l'Algérie et la Tunisie. Aa siècle der- 
nier, On a eu des déceptions en Algérie, à caase des 
maladies qui sévirent, et depuis 1869-1870 cette branche 
de l'agriculture a été abandonnée, ce qui est déplorable ; 
la soie algérienne est de première qualité. Il en serait 
de mème pour la Tunisie, mais il faudrait adopter une 
méthode de plantation et d'éducation dont on ne se 
départirait pas. 

Union des Syndicnts nqyvicoles des Alpes et de Pro- 
verre. So wurre. M. H. pe Montrar, secrétaire de 
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l'Association pour 1908-1909, fait historique de la ques- 
tion et montre les résultats obtenus à ce jour. On a 
obtenu encore un résultat aussi heureux pour les pro- 
ducteurs que pour les consommateurs, celui de la dénon- 
ciation des fraudes, de la fourniture de produits garantis 
naturels et la garantie comme mesure et comme authen- 
ticité. 

La fosse double à purin et à fumier superposée a été, 
de la part de M. Monrat-BéRiLioN (Reims), l’objet d’une 
importante communication où l’on trouvera les bases du 
calcul des dimensions d'un tel appareil. 


Section de géographie. 


Les transpyrénéens, par JuLiex ne L'Esroie. Des dis- 
tances de 44 kilomètres exigent un parcours réel de 
600 kilomètres et plus! De Paris à Madrid, on met dix 
heures de plus que de Marseille à Londres, et les dis- 
tances'sont égales. Cependant, théoriquement, la question 
de rapprochement est résolue, la convention interna- 
tionsle franco-espagnole du 18 août 1894 a adopté les 
tracés suivants : 4° Oloron, Le Somport, Zuera, Madrid, 
Cadix, avec gare internationale dans le territoire fran- 
çais (protocole de janvier 1909); 2 Saint-Girons, Oust, 
Lerida, Carthagène; 3° Ax, Puy-Morens, Rippole, Barce- 
lone. On en prévoit une quatrième: Paris, Bordeaux, 
Bayonne, Les Aldudes, Pampelune, Almazan, Madrid, 
Cordoue, Cadix. L'importance de ce dernier port sera 
indiscutable lorsque Panama sera percé. 


(À Suivre.) E. HÉRICHARD. 
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Études sur Léonard de Vinci. Ceux qu'il a lus 
et ceux qui l'ont lu, par Pierre DUHEM, correspon- 
dant de l’Institut de France, professeur à la Fa- 
culté des sciences de Bordeaux. Seconde série. Un 
vol. grand in-8o de 1v-474 pages (15 fr). Hermann 
et fils, 6, rue de la Sorbonne, Paris. 4909. 


C'est, replacée dans son milieu, l’histoire des ori- 
gines et du développement de la pensée scientifique 
moderne. Il s’agit, en celte seconde série, de divers 
auteurs que Léonard de Vinei a lus : ils appar- 
tiennent à deux époques particulièrement intéres- 
santes au point de vue du mouvement et du progrès 
des sciences. 

« Lune de ces époques coïncide avec la fin du 
xt siècle ; c’est alors qu’à Paris, à Oxford et dans 
les contrées soumises à l'influence intellectuelle de 
ces deux grandes Universités, la pensée chrétienne 
renverse la tyrannie du Péripatétisme; c'est alors que 
l'on déclare possibles, en dépit du Philosophe et de 
son Commentateur, le mouvement de la Terre, la 
pluralité des mondes, le vide, la grandeur infinie. 

» La seconde époque avoisine l'an 4500. La Scolas- 
tique parisienne, née, au début du xive siècle, de la 
réaction contre le Péripatétisme, s’alanguit et 
S Cpuise à Paris et dans les Universilés allemandes, 
colonies de notre Université francaise: mais, au même 


moment, les doctrines des Terminalistes parisiens, 
mal reçues jusque-là par les Italiens, finissent par 
triompher de l'’Averrhoïsme de Bologne et de Padoue; 
le contact avec la Géométrie antique leur infuse 
comme une vie nouvelle dont témoigne la Renais- 
sance des sciences en ltalie. Léonard de Vinci 
résume et condense, pour ainsi dire, en sa personne 
tout le conflit intellectuel par lequel la Renaissance 
italienne va devenir l'héritière de la Scolastique pari- 
sienne. » 

Les quatre études sur la pensée de Léonard de 
Vinci portent sur des sujets différents, aussi variés 
que les aptitudes de cet homme, qui a excellé dans 
les arts et dans les sciences : 4° Léonard de Vinci 
et les deux infinis (l'infiniment grand et l'infiniment 
petit); 2° Léonard de Vinci et la pluralité des 
mondes; 3 Nicolas de Cues et Léonard de Vinci; 
4 Léonard de Vinci et les origines de la Géologie. 

Léonard de Vinci ne fait parfois qu'efileurer ces 
sujets dans une courte note de ses manuscrits, qui, 
pour le lecteur non prévenu, semble ne pouvoir ètre 
comprise et n'offrir aucun intérêt. Mais, dit fort bien 
M. J. Tannery à propos même du livre de M. Duhem, 
« pour en pénétrer le sens, pour en saisir la portée, 
il faut avoir vécu avec tous ces scolastiques qui ont. 
pendant la nuit du moyen âge, déployé une extraor- 
dinaire vigueur intellectuelle; M. Duhem se plait à 
montrer l’incomparable éclat dont a brillé, au xiv° 
et au xve siècle, l’Université de Paris, ouverte, d’ail- 
leurs, aux maitres et aux étudiants de tous les pays. 


‘Sans doute, aujourd’hui, quelques-uns des problèmes 


sur lesquels les hommes de cette époque ont dépensé 
des trésors de logique nous semblent inexistants; on 
se prend à regretter que ces merveilleux logiciens 
n'aient pas eu le sens du réel; qu'ils n'aient pas su 
d’abord observer, expérimenter, puis raisonner sur 
ce qu'ils avaient vu; mais, d’après M. Duhem, le 
sens de la réalité ne leur manquait nullement : les 
projets d'expériences qui n'ont pas été faites sont 
très nombreux et fort ingénieux parfois; ils sont 
restés à l'état de projet, parce que la technique était 
trop insuffisante... Les progrès des sciences expéri- 
mentales sont liés aux progrès de la technique, et 
cela apparait bien clairement si l'on veut réfléchir 
à ce qui se passe de nos jours, où ces progrès sont si 
rapides. » | 

C'est à propos des origines de la Géologie que 
M. Duhem rend bien la manière de Léonard de 
Vinci. Celui-ci argumente avec vivacité contre l’ab- 
surde hypothèse astrologique qui attribue la forma- 
tion des fossiles à l'influence céleste, qui en fait non 
des restes d'animaux ayant eu vie, mais des jeur 
de la nature, engendrés au sein de la Terre par une 
vertu astrale; il combat aussi d'une manière pres- 
sante pour la théorie géologique d'Albert de Saxe. 
contre l'hypothèse diluvienne qui veut que les fos- 
siles, débris d'êtres vivants, n'aient pas vécu là où 
on retrouve leurs tests, mais soient des épaves appor- 
tées, puis délaissées par la mer en ses débordements. 
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« Non seulement, les notes manuscrites de Léonard 
prouvent qu'il avait beaucoup lu, mais elles témoignent 
de l’admirable puissance avec laquelle il s’assimilait 
ce qu'il lisait..... Toutes les fois qu'en ses courtes 
notes nous voyons apparaitre une de ces idées qui 
portent la marque du novateur génial, nous recon- 
naissons que cette idée est née du rapprochement de 
deux autres pensées; tantôt, ces deux pensées, au 
contact fécond, ont été tirées de deux livres; tantôt, 
l'une d'elles est venue, par la lecture, retrouver 
l’autre que l'observation avait tirée des faits. » 
« Chaque vérité a un lien, plus ou moius immédiat, 
avec chaque vérité : tel est le principe qui nous 
parait dominer le génie de Léonard et en commander 
toutes les démarches... Et c'est précisément parce 
que Léonard lisait ainsi, parce qu'il lisait bien, qu’il 
a élé un grand inventeur. » 

L'éminent physicien qui aime à scruter les origines 
de la pensée scientifique dans Léonard de Vinci et 
dans ceux qu'il a lus est assurément, lui aussi, un de 
ceux qui ont beaucoup lu et bien lu. 


Paris souterrain, par lMILE GERARDS, sous-inspec- 
teur des travaux de Paris. Un vol. in-4° de 667 pages 
avec plus de 500 figures dans le texte, 49 planches 
en couleur et 87 plans Broché, 12 francs. Garnier 
frères, 6, rue des Saints-Pères, Paris, 1909. 


Le récent accident de la rue Tourlaque, qui a coùté 
la vie à une personne, a appelé l'attention publique 
sur les mulliples excavations qui sillonnent le sous- 
sol de Paris. | 

Dans son œuvre, d’une documentation précise et 
claire, M. Émile Gerards montre comment se sont 
creusés ces pièges dont est semé le sous-Paris; il 
mène le lecteur à travers le dédale des voies qui s’y 
entre-croisent et lui montre, en passant, les vides 
dangereux laissés par d'anciennes exploitations, les 
gouffres au-dessus desquels des voies et des immeubles 
furent bâtis. 

Dans la première partie de son ouvrage, il détaille 
la constitution géologique du sol de Paris, qui, à plu- 
sieurs égards, offre un intérêt incontestable. 

Dans le corps de l'ouvrage ont été minutieusement 
étudiés : les anciennes carrières, les catacombes et 
d'ossuaire, les égouts, le Métropolitain et le chemin 
de fer Nord-Sud de Paris. 

Enfin, la flore et la faune souterraines ont fuit 
l'objet de deux chapitres résumant les patientes 
études de MM. Jacques Maheu et Armand Viré. 

Le livre de M. Gerards intéressera à la fois les 
dechniciens, les historiens et les savants. 


Leçons sur les alliages métalliques, par J. Cava- 
LIER, professeur honoraire à la Faculté des sciences 
de l'Université de Rennes, recteur de l’Académie 
de Poitiers. Un vol. in-80 de xx-466 pages, avec 
124 figures et 24 planches microphotographiques 
hors texte (12 fr). Vuibert et Nony, 63, boulevard 
Saint-Germain, Paris, 1909. 


La science des alliages métalliques a été l’objet, 
depuis une vingtaine d'années, d'un nombre considé- 
rable de travaux qui lont totalement renouvelée. 
Elle a profité de l'état d'avancement de la chimie 
générale ou chimie physique et en particulier de la 
connaissance plus précise des lois de l'équilibre chi- 
mique; et, d'un autre còté, par un retour fréquent 
dans l’histoire des sciences, les travaux sur les 
alliages, souvent conçus tout d’abord dans un but 
pratique, ont ouvert une voie nouvelle à la chimie 
des corps solides, et contribué puissamment par là 
au développement de la science pure. 

L'ouvrage de M. J. Cavalier expose les principes 
de cette science des alliages, non point d'une façon 
complète, mais seulement dans un but didactique, 
mettant en lumière les principales méthodes et les 
illustrant par des exemples. La première partie con- 
tient d'intéressants aperçus sur la trempe des mé- 
taux, phénomène dont la théorie fait appel aux 
notions les plus récentes de la chimie générale. Le 
livre est un développement des leçons faites à la 
Faculté des sciences de Rennes. 


Nos Chiens, races, dressage, élevage, hygiène, 
maladies, par P. MÉGnin, 2e édition, revue et aug- 
mentée. Un vol. in-16 de 400 pages, avec 150 pho- 
togravures; cartonné, 4 francs. Librairie J.-B. Bail- 
lière et fils, 49, rue Hautefeuille, Paris. 


A côté des traités techniques et très complets que 
nous possédons sur les chiens, M. Paul Mégnin a 
voulu donner aux amateurs désireux de s'instruire 
un guide pratique, conçu suivant un plan simple, et 
dans lequel seraient réunis les éléments les plus 
utiles pour la connaissance de l’histoire et l'origine 
des races de chiens, l’étude des races principales el 
les principes élémentaires pour l'élevage et la repro- 
duction, ainsi que les premiers soins qu'on peut 
donner soi-même sans avoir recours à un vétéri- 
naire. 

Ces quelques pages sont des notes mises en ordre, 
prises un peu partout dans les exposilions canines, 
dans les concours, à la chasse et dans les chenils: 
on sent que l'ouvrage est écrit par un homme qui 
sait apprécier et aimer les chiens. 

Après une note générale sur l'origine et l'histoire 
du chien, l’auteur passe en revue chaque race, en 
divisant son sujet en deux grandes classes : les 
chiens d'utilité, les chiens d'agrément; il indique les 
modes de dressage des animaux suivant le but auquel 
on les destine. | 

Dans une dernière partie, M. Mégnin donne des 
renseignements fort intéressants sur l'hygiène des 
chiens et des chenils, l'élevage, les maladies qu'on 
peut guérir sans intervention de l’homme de l'art, 
et termine en rappelant les règles concernant les 
expositions canines, la taxe sur les chiens, leur 
voyage en chemin de fer. C'est un ouvrage utile 
à consulter par tous les possesseurs d'un de ces ani- 
maux. 
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FORMULAIRE 


Bois paraffiné. — Pour préserver les objets en 
bois de l’hamidité, de l'attaque des insectes (très fré- 
quente sous les tropiques), un moyen infaillible con- 
siste à les tremper dans de la paraffine chauffée au 
delà de 100°. 

Voici, d'après Photo-Gazette, comment on procède 
le plus commodément pour le trempage. On prend 
un récipient émaillé, dont on couvre le fond d’une 
solution saturée de sel de cuisine, puis on y met les 
tablettes de paraffine. Le tout est alors chauffé, non 
seulement jusqu'à ce que la paraffine soit entiè- 
rement fondue, mais il faut même que la solution de 
sel commence à bouillir. On laisse de temps en 
temps tomber quelques gouttes d'eau sur la paraffine 
liquide. Tant que la paraffine n’aura pas atteint 100°, 
ces gouttes tomberont au fond, mais s'évaporeront, 
au contraire, instantanément dès que la chaleur 
dépassera 100°. 

La couche d'eau saturée de sel qui est au fond ne 
Joue que le rôle d’un préservatif, pour éviter un 
excès de chaleur : on pourrait s'en passer en surveil- 
lant avec soin la température. 

On trempe alors les bois dans la parafline fondue, 
tout en faisant l'épreuve des gouttes d'eau pour 
s'assurer qu'on à toujours au delà de 100”. On voit 
en même temps des centaines de bulles d'air sortir 





‘ confectionner des cuvettes photographiques 


du bois que la paraffine pénètre aussitôt. En même 


temps que l'air, toute trace d'humidité disparait. 


On continue toujours à maintenir la températare 


au delà de 100, et c’est seulement quand on ne voit 


plus apparaitre de bulles d'air qu’on peut retirer le 
bois du récipient. 
Le bois est maintenant complètement imperméable 


à leau ct ne gonfiera pas par l'humidité. 


Il est très flexible, ne se fendille jamais ; il se laisse 


. très bien travailler sous toutes formes, et jamais les 


insectes ne l’attaqueront. 

Si on substitue le carton au bois, on peut en faire 
des boites capables de conserver les sels hygrosco- 
piques et toutes les matières craignant l’humidité: 
de 
voyage, etc. 


Nettoyage des rubans. — (in prépare d'abord 
une solution d'alun en poudre (une cuillerée à café 


® dans trois litres d'eau tiède), puis on y fait tremper: 


les rubans pendant une demi-heure. On Îles lave 
ensuite dans cette eau d'alun avec du savon de Mar- 
seille, on rince à leau tiède, on Jes presse dans les 
mains pour exprimer l’eau en prenant soin de ne 


pas les tordre, puis on kes repasse quand: its sont 


presque secs. 





PETITE CORRESPONDANCE 





M. G. B.à B. — Il n’y à pas d'ouvrage sur la fabrica- 
tion du carton bitumé, qui est d’une extrème simplicité. 
Le carton est imbibé avec du goudron de hauille bouil- 
lant ou avec un mélange de goudron et de brai, puis 
poudré de sable en sortant du bain et séché à l'air. 
D'autres fabricants imprègnent le carton avec un mélange 
de 20 parties dhuite de paraffine, 3¢ parties de résine et 
50 de brai. 

R. P. £., à M. — Nous n'avons fait aucune expérience 
ser ces allumaurs de bees acétvlène; nous ne pouvons 
que vous indiquer des adresses . le Robinet allumeur 
électrique, de Hays et ©”, 14, rue Ametot; A/lumeur 
e.cdincteur à distance, de PRisserTE, à Fontenelle (Aisne). 


M. F. D.-A., à P.— Plus les fumées sortent froides da 
l'appareil, meilleur est le rendement. Vous trouveres des 
indications sur les appareils pour mesurer leur tempé- 
rature dans l'ouvrage les Combustions industrielles, de 
Rous-er et CuarLeT (8 fr), librairie Gauthier-Villars. Au 
point de vue pratique, nons vous signalerons: le Chauf- 
faqe économique de Phabitation, de Desexsox (2,50 fr), à 
la librairie du Mois srientifique et industriel, 8, rue Nou- 
velle.. Vous trouverez toutes les indications sur les pré- 


techniqwe bhotanèigue, de MM. P. Dop ot A. Gart™ (8 fr}, 
librairie J. Lamarcre, 4, rue Antoine- Dubois, Paris, 

M. R., à B. — Nos recherches n'ont pes abouti; nous 
ne croyons pas qu'il existe d'ouvrage spécial sur l'éle- 
vage des fourmis. 





M. J. de J. (?), à Bilbao. — Voas trouverez ces imdi- 
cations sous une forme facile aux pages 119 ct suivantes 
du nouveau livre de M. l'abbé Moreux, D'où vennns:nous ? 
(4 fr), librairie de la Bonne Presse. L'auteur y a analysé 
les articles sur cette question qu’il avait donmée d’une 
facon plus étendue dans le Cosmos, n° 919 et 924 (6 sep- 


' tembre et 44 octobre 1902). 


M. A. B., à C. — La Société des gens de lettres, 10, cité 
de Rougemont; mais nous croyons qu'elle ne s'occupe 
des réclamations que pour ses membres. 


P. E. P., à Q. — Cet entrefilet est une ineptie. Il s’agit 


d’un singe; cela ne demande pas discussion. — Les fabri- 


cants de ces feuilles gardent jalousement le secret de 


: la préparation, et nous ne l'avons pu découvrir. 


M. A. F., à M. — Nous vous remercions; l'idée est 
assez originale, mais peu pratique et, sans doute, sans 


!etfet. L est chair que son application serait au moins 
. drôle; ce serait toujours cela. Au surplus on a déjà pro- 
. posé des habits en étolles métalliques peur les ouvriers 
| électriciens. 


M. E. G., à B.-du-D. — Les pétroles raflinés, dont los 


| ; ; : M i : marques abondent sur le marché, donnent les meièleurs 
parations microscopiques dans l'ouvrage : Manuel de | résultats, quant au merimua calorifique (41 000 ealories 
-en moyenne) et au minimum d'odeur. Quant à ce der- 


| nier point le résultat tient surtout aux appareils et à 


leur réglage. 





trip. P. Fcnow-VRau, $ et $, rue Bayard, Paris, VITI’, — £o geent : B. Permet. 
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TOUR DU MONDE 


ne 


PHYSIQUE DU GLOBE — MÉTÉOROLOGIE 


La séismicité de l'archipel des Philippines. 
— Les Philippiaes occupent une place importante sur 
cette grande ligne séismique qui, partant du Kamt- 
chatka, va jusqu'aux iles de la Sonde en passant par 
les Kouriles, le Japon, les Liou-Kiou, Formose, les 
Batanes, etc., régions où Îles phénomènes de séismi- 
cité se succèdent sans interruption et souvent avec 
une intensité inouie. 

Le R. P. Saderro Maso, qui a entrepris une étude 
des régions séismiques de l’archipel, donne un pre- 
mier fascicule sur les iles Batans, groupe à l'extrême 
Nord entre Luçon et Formose, et seulement à 200 ki- 
lomètres de cette dernière íle. Dans Batan, l'ile 
centrale de ce petit groupe, on a relevé 49 trem- 
blements de terre en six ans (1903-8), les plus nom- 
_ breux se produisent en mai et en juin; aucun d'eux 
_d’ailleurs n’a été d'une intensité exceptionnelle; ils 
ne dépassent pas l'intensité $ de l'échelle Rossi- 
Forel (ceux qui sont ressentis par tout le monde ; 
mouvements, non seulement des portes et fenêtres, 
mais des meubles et des lits: les sonnettes mises en 
branle). Le R. P. Saderro Maso examine l'intéres- 
sante question de la région séismique à laquelle on 
doit rattacher ce groupe; il croit que c’est aux Phi- 
lippines, quoique les Batanes soient plus éloignées de 
Luçon que Formose. 


Le spectre du Brocken. — Aux observations 
précédentes que nous avons naguère rapportéesd’après 
notre confrère belge Ciel et Terre {Cf. Cosmos, 
“n° 1296, p. 388), on peut ajouter quelques autres 
faits qui lui sont signalés par des correspondants. 

En 1902 ou 1903, en novembre, M. H. Lorent, en 
se rendant à son cours à l'École professionnelle de 
Verviers, eut l'occasion de voir, le long de l'avenue 
de Spa, l'ombre des ormes, produite par la lumière 

T. LXI. N° 1298. 


des réverbères à gaz, se projeter agrandie et fixe sur 
le brouillard qui surmontait la chaussée. 

La Belgique n'a pas la spécialité de ce météore par- 
tiellement artificiel. M. G. Guilbert, le météorolo- 
giste de Caen, bien connu de nos lecteurs, surtout par 
ses fructueuses méthodes de prévision du temps, a 
fait une observation semblable le 16 novembre 1898, 
à Longues-sur-Mer (Calvados) et il l'avait alors con- 
signée dans son bulletin mensuel. Il s’agit d’ailleurs 
d'un cas particulièrement net, car le phénomène est 
là assez fréquent. On remarquera que M. Guilbert 
distingue expressément la brame du brouillard. 

« La lumière d'une simple bougie, placée dans un 
appartement, iHaminait une fraction de la brume qui 
enveloppait ie sol; cette fraction, nettement déli- 
mitée par l'encadrement d'une fenêtre, paraissait 
légèrement blanchâtre; l'observateur, placé au milieu 
de la fenètre, la bougie en arrière et un peu au-des- 
sous, était tout d'abord frappé par cette blancheur 
isolée dans l'espace sombre, puis, au milieu de cette 
clarté confuse, il voyait apparaitre une parlie ombrée 
à forme humaine. Cette ombre se dessinait en pro- 
portions immenses et d'autant plus fabuleuses que la 
bougie était rapprochée de l'observateur. Les mou- 
vements de la tête, des bras, du corps se reprodui- 
saient avec une netteté absolue, et par un phéaomène 
d'optique assez complexe, paraissaient avoir lieu, non 
pasà la distance réelle (quelques mètres probablement), 
mais dans les hautes régions de l'atmosphère: c'était 
le spectre du Brocken artificiellement reproduit. » 


SCIENCES MÉDICALES 


Le goitre en Suisse. — Suivant la Gasette de 
Lausanne du 24 novembre, l'enquête ofticielle sur 
les causes et la fréquence du goitre en Suisse a pro- 
voqué une sensation légitime. Chaque année, le 
goitre et le crétinisme disqualifient pour le service 
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militaire de 2200 à 2500 recrues. C'est plus d’une 
division que la Suisse perd en dix ans, et la perte 
pour l'ensemble de l’armée peut ètre évaluée à un 
sixième de l'effectif total. Rien que l'instruclion des 
recrues que le goitre oblige à éliminer par la suite 
coùte à l'Etat deux millions de francs en pure perte. 
Cela élève cette question du goitre à la hauteur d’une 
question sociale. 

Or, les médecins sont d'accord pour rattacher celte 
question du goitre à celle de l'eau polable. Un 
Journal argovien cile à ce propos une commune 
(celle de Rupperswill) où l'on ne comptait, en 1885, 
pas moins de 59 goitreux parmi la jeunesse des 
écoles. Le changement de leau potable eut licu en 
cette mème année. En 1886, la proportion des goi- 
treux était encore de 44 pour 100. En 1889, elle tom- 
bait à 29 pour 100; en 1895, à 10 pour 100. En 1907, 
enfin, il n’y avait plus parmi les enfants des écoles 
que les 2,5 pour 100 de goitreux. La commune est 
aujourd'hui autant dire débarrassée du goitre. Les 
2,5 pour 100 des élèves encore atteints en 1907 étaient 
originaires de familles qui usaient encore des eaux 
contaminées. 

Le même cas s'était déjà présenté à Habsbourg, 
Jors de l’amenée d'une nouvelle source. Ces exemples 
prouvent qu'il est possible de combaltre le goitre de 
façon scientifique et rationnelle. Si même il n'est 
pas possible de se procurer une eau de source sans 
danger, on peut améliorer celle que l'on a par l'ébul- 
lition ou par le filtrage. 


LECTRICITÉ 
Communications par télégraphie sans fil à 
très longues portées. — Le record de distance 


n'appartient plus au vapeur Minnesota. De San- 
Francisco, on annonce qu'on a reçu des télégrammes 
du vapeur Aorea, à une distance de 4720 milles, soit 
8700 kilomètres. C'est la distance qui sépare Paris 
du Cap ou de l'ile de Ceylan. 

Les appareils du Aorea n’emploient qu'une puis- 
sance de Ə kilowatts, et l'antenne ne dépasse pas 
30 mètres de hauteur. 


Dépôts électrolytiques sur l’aluminium. — 
Au Congrès de chimie appliquée de Londres, 
M. E. C. Szarvasy a présenté un rapport sur la cor- 
rosion de l'aluminium dans l'alcool et il a, à cette 
occasion, fourni d'intéressants détails sur un procédé 
tout nouveau qui permet de recouvrir l'aluminium 
d'une couche d'un autre métal, ce que l’on n'avait 
pu obtenir jusqu'à ce jour. Le bain à employer à cet 
effet consiste en une solution, dans de l'alcool mé- 
thylique ne contenant aucune trace d’eau, d'un sel 
anhydre de cuivre, de nickel ou d'étain. La pièce 
d'aluminium à traiter est d'abord nettoyée au moyen 
d'une poudre métallique de polissage contenant de 
la graisse. Cetle graisse a pour objet de protéger 
l'aluminium contre l'oxydation atmosphérique. On 
introduit ensuite la pièce dans le bain, l'alcool y dis- 
Soul Ja couche protectrice de graisse, et alors le 
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cuivre, le nickel ou l’étain se précipite sur la surface 
d'aluminium et y adhère. (£lectricien.) (i. 


ART DE L'INGENIEUR 


Nouveau turbo-moteur à combustion directe. 
— On sait qu'en principe, la turbine à mouvement 
rotatif continu et à couple sensiblement constant 
est supérieure au moteur à piston, où la marche 
alternative, les à-coups, les complications mécaniques 
entrainent une construction beaucoup plus lourde et 
de notables pertes d'énergie. Aussi. dans les grandes 
installations nouvelles de force motrice, paquebots- 
poste ou centrales d'électricité, y a-t-il tendance à 
substituer les turbines aux machines usuelles. 

Les avantages seraient évidemment semblables 
pour les moteurs à explosion, dont le rendement est 
bien supérieur à celui des machines à vapeur, et 
dont les étonnantes qualités de légèreté, de puissance 
ont permis d'animer, de la façon merveilleuse que 
l’on sait, les aéroplanes conçus en principe depuis un 
demi-siècle. Pourtant, aucune des nombreuses tur- 
bines à gaz, imaginées jusqu'à ce jour, n'a pu conve- 
nablement fonctionner ; c’est que les chocs explosifs 
se prétaient mal à l’utilisation sur les aubes fragiles 
à vitesse régulière des turbines. Or, la question vient 
récemment d'ètre très élégamment tournée, et. à 
défaut de turbines à explosion, on construit mainte- 
nant des turbines à combustion dont la marche est 
régulière et économique et le principe analogue. 

La nouveauté consiste à relier une turbine d'un 
modèle courant à un compresseur d'air monté sur le 
mème arbre; ce compresseur refoule à plusieurs 
atmosphères de l'air dans le générateur à gaz, où 
arrive, d'autre part, un filet d'huile lourde de pétrole. 
Au contact du milieu porté à très haute température 
(4800° C. environ), le pétrole est brülé et les gaz pro- 
duits ayant un très grand volume, le courant de fluide 
sortant du générateur est à une pression suffisante 
pour actionner les aubes de la turbine. Le récipient 
capable de résister à ces hautes températures est en 
métal garni intérieurement de carborundum; la tur- 
bine est en acier spécial au nickel, tungstène ou va- 
nadium, pouvant sans inconvénient travailler au 
rouge sombre (600° à 700° C.). Comme, malgré cela, les 
gaz doivent être refroidis avant l'emploi (de 1 800° à 
700°), on utilise l'excès de chaleur, d'une part, à 
chauffer l'air comburant; d'autre part, à vàporiser 


une quantité d’eau convenable injectée dans le géné- 


rateur. De cette façon, il ny a pas de calories per- 
dues et le mélange air-acide-carbonique-vapeur sur- 
chauffée est totalement utilisé dans la turbine. 
moteur-protée qui synthétise à la fois la turbine à 
vapeur, les moteurs à gaz et à air chaud. R. 


La locomotive à turbine. — Voici une nou- 
veauté hardie : une locomotive où la vapeur actionne 
une turbine et non plus des machines alternatives 
à piston; et, pour profiter de tous les avantages de 
ja turbine, on a installé un condenseur sur la ma- 
chine, au lieu d'évacuer la vapeur par la cheminée. 
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I semble qu'il ne faut guère songer à monter 
directement des turbines à vapeur sur les essieux 
d'une locomotive qui doivent marcher à toutes les 
vitesses et dans les deux sens; il faut intercaler 
entre la turbine et l’essieu un réducteur el inverseur 
de marche et de vitesse, qui ne saurait être qu'hy- 
draulique ou électrique et c'est à ce dernier que 
s'est arrêté M. Reid Ramsey, dans la curieuse loco- 
motive actuellement en construction aux ateliers de 
la North British Locomotive C», de Glasgow. 

La turbine, du type à impulsion, commande direc- 
tement à une vitesse de 3 000 tours par minute une 
dynamo à courant continu, à tension variable de 200 
à 600 volts, qui commande quatre moteurs montés 
sur les essieux. La vapeur d'échappement de la tur- 
bine passe dans un condenseur et retourne à Ja 
chaudière par la pompe alimentaire, sans huile, la 
turbine n'exigeant pas de graissage. L'eau du tender 
qui effectue cette condensation est mise en circula- 
tion par de petites pompes centrifuges également à 
turbines. L'eau passe du tender au condenseur, puis 
à un refroidisseur à air avec ventilateur en avant de 
la locomotive et, de là, revient au tender. 

Quant au tirage du foyer de la locomotive, qui ne 
peut, en raison de cette condensation, se faire, 
comme d'habitude, par l’échappement, il est activé 
par le vent forcé d'un ventilateur à turbine prenant 
son air dans le refroidisseur dont il active le refroi- 
dissement tout en envoyant de l'air chaud au foyer. 

Il y a là une tentative des plus intéressantes, à 
laquelle on ne peut que souhaiter un sort plus heu- 
reux que celui d'autres essais de locomotives semi- 
électriques, exécutés en France, il y a quelques années, 
et dont l'échec semblait tout à fait décourageant. 


Les forces motrices hydrauliques disponibles 
dans les États européens. — Koehn indique, dans 
l'E. T. Z., la répartition suivante de l'énergie hydrau- 
lique disponible dans les différents États d'Europe : 


Puissance Puissanre Puissanre 
disponible en chevaux 62 chevaut 
en chevaux. par km?. par {vyn hab. 
Angleterre. ..... 965 000 3,06 23,1 
Allemagne ...... 1 425 900 2,6 24,5 
Suisse......... .. 4 500 000 36,6 454,9 
Italie............ 5 500 000 19 169 
France......... 5 857 000 10,9 150 
Autriche...... .. 0 460 000 9,6 133 
SUCER He. ds 6 750 000 15 1290 
Norvège ........ 4 500 000 20 3409 
(Industrie électrique.) V. 
MARINE 


Les moteurs à gaz sur les navires. — M. Mallet 
donne, dans la chronique du Bulletin de la Societé 
des ingénieurs civils, l'analyse d'une intéressante 
communication de M. Straub à l'American Society 
of Wechanical Engineers: il s'agit de la comparaison 
entre le moteur à gaz et le moteur à vapeur pour la 
propulsion des navires. 


Pour fixer les idées et prendre une base pratique 
de comparaison, cet auteur, dit M. Mallet, a pris le 
cas d'un porteur de marchandises pour la navigation 
des lacs construit l'année derniére, et s’est appliqué 
à rechercher quel poids et quel encombrement néces- 
siterait l'installation de moteurs et de gazogènes 
susceptibles de donner au navire la vitesse que lui 
donne actuellement sa machine à vapeur. 

Le navire a 93,30 m de longueur, 13,72 m de lar- 
geur, 7,20 m de creux; il est mù par une seule hélice 
actionnée par une machine à triple expansion déve- 
loppant 1 500 chevaux indiqués. La vapeur est pro- 
duite par deux chaudières, type écossais à simple 
facade, travaillant à une pression de 12,75 kg par 
centimètre carré. Avec la force empruntée au ga, 
le moteur se compose de quatre cylindres à double 
effel à quatre temps. La longueur entre cloisons 
nécessaire pour installer le moteur est de 5,90 m, et 
le poids qui y est contenu est de 48 000 kilogrammes 
en nombre rond. Avec la machine à vapeur, la lon- 
gueur entre les deux cloisons est de 6,70 m et le 
poids des appareils atteint 82 500 kilogrammes. Les 
chaudières pleines pèsent 77 000 kilogrammes. Le 
poids des deux gazogènes à tirage renversé, sans 
eau ni combustible, est seulement de 37 000 kilo- 
grammes. La longueur de la chambre des chaudières, 
avec les soutes, qui est de 9,15 m, ne serait plus que 
de 4,50 m avec les gazogènes, 

Pour alimenter les chaudières à vapeur, les soutces 
contiennent 1450 tonnes métriques de charbon; cette 
capacilé serait réduite à 72 tonnes, soit la moitié. 
En résumé, le poids total des machines, chaudières 
et combustible, dans les soutes est de 313 tonnes, et 
la longueur exigée par l'appareil moteur de 15,90 m. 
Avec le moteur à gaz, le poids total des moteurs, 
gazogène el combustible, ne serait que de 168 tonnes 
et la longueur nécessaire de 10,50 m. 

Cette comparaison emprunte une valeur sérieuse 
au fait qu'elle provient de la maison Babcock et 
Penton, les constructeurs du navire à vapeur qui 
a servi de base. Elle garantit un cheval-heure par 
livre de charbon gras (la livre vaut 0,453 kg). Il ne 
parait donc pas excessif d'admettre que l'économie 
réalisée sur le combustible et l'accroissement de 
charge utile due à la réduction du poids et de l'es- 
pace occupé par le moteur payerait la dépense 
complète de l'installation en deux ans. Il serait 
à désirer que ces calculs fussent vérifiés par la con- 
struction de deux navires exactement semblables, 
mus J'un par la vapeur et l’autre par le gaz: on 
aurait alors une démonstration absolument indiscu- 
table. La chose en vaut la peine, et on peut croire 
que le moteur à gaz de gazogène est le moteur de 
l'avenir pour les navires de charge. 


L’électricité sur les navires à turbines. — 
L'emploi des turbines à vapeur pour actionner les 
hélices propulsives des navires ne donne pas tous les 
résultats que l’on avait espérés. 

Les turbines à vapeur fonctionnent dans de mau- 
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vaises conditions de rendement si elles tournent len- 
tement. A cette allure, l'utilisation de la vapeur n'est 
pas bonne, et si les turbines sont conçues pour les 
vitesses relativement faibles, elles joignent à l'incon- 
vénient d’une dépense inutile celui d'un grand en- 
combrement. 

D'autre part. l'hélice, calée directement sur l'arbre 
de la turbine, tourne beaucoup trop vite pour avoir 
un bon rendement; si la vitesse est grande, il se 
produit le phénomène de la cavitation, vide créé 
autour de l'organe propulseur. 

La première pensée serait d'intercaler entre les 
deux arbres un organe retardateur, un engrenage 
par exemple. L'idée parait d'autant plus heurense 
que, par l'interposition d'un simple pignon supplé- 
mentaire, on pourrait obtenir la marche en arrière 
et se débarrasser de la turbine auxiliaire que l’on 
est obligé d'employer pour arriver à ce résultat. 

Mais les engrenages ont quelques défauts dans cet 
emploi. Outre que les transmissions rapides ne leur 
conviennent que médiocrement, en raison surtont de 
l'usure excessive qui en résulte, on ne peut guère se 
fier à des organes de ce genre pour transmettre les 
efforts considérables qu’'exige l'entrainement des 
hélices sur les grands navires modernes. 

Cependant, en Angleterre, le contre-amiral Melville 
a proposé une solution qui, grâce à certains artifices, 
a donné d'assez bons résultats; il obtient un rapport 
de transmission de 5 environ. Les pignons, montés 
sur des bâtis spéciaux, ont 36 centimètres de large 
et transmettent une puissance de 6 000 chevaux. 

D’après le Génie civil, les constructeurs de ces 
renvois estiment qu'ils permettraient de réduire de 
50 pour 100 le poids des turbines actuellement ins- 
tallées sur les grands cuirassés. On gagnerait aussi 
notablement sur celui des chaudières qui les ali- 
mentent, grâce au meilleur rendement des machines. 

Mais une autre solution est proposée, et elle est 
infiniment plus séduisante: il s’agit d'employer l'élec- 
tricité comme intermédiaire entre l'arbre rapide de 
la turbine et celui plus lent de l'hélice. 

Ce n’est pas la première fois que l'électricité a été 
proposée dans la marine pour relier une machine au 
propulseur. Mais il s'agissait d'utiliser les moteurs à 
explosion, dans de faibles unités. 

Après différents projets mixtes, dans lesquels le 
moteur électrique n’est employé que comme ausi- 
liaire, lą maison Siemens, à son tour, propose une 
solution absolument électrique du problème. Une tur- 
bine à grande vitesse y commande directement un 
alternateur triphasé dont le courant irait actionner 
trois moteurs monophasés, entrainant directement 
les trois arbres des hélices. 

Dans ces conditions, la turbine serait parfaitement 
ulilisće; la souplesse des moteurs électriques permet- 
trait les changements de vitesse et aussi la marehe 
en arrière, sans l'encombrement et la complication 
d'une turbine supplémentaire. 

Malgré les pertes qui résullent toujours d'appareils 


intermédiaires dans une transmission, on estirne que 
l’économie de combustible monterait à 31 pour 400 
sur les navires rapides ; elle serait plus considérable 
encore sur les navires de marche moyenne, car il se 
produit ce phénomène que sur les navires à turbine 
actuels, la dépense augmente quand on diminue la 
vitesse. Enfin, l'encombrement des cales et les com- 
plications du mécanisme seraient évités. 

Les expériences n'ont pas encore été faites, et peut- 
ètre les chiffres prévus ne seront-ils pas atteints: 
mais les caleuls et l'opinion de tous les spécialistes 
sont favorables à cette combinaison, et il ne semble 
pas douteux que l'on n'arrive, par l'adoption du sys- 
tème, à de véritables économies et à de sérieuses sim- 
plifications. 


Canons actuels et canons de demain. — Les 
marines anglo-saxonnes s'orienfent vers les canons 
de gros calibres. 

Les calibres usuels sont à présent en millimètres : 
400, 140, 150, 160, 240 et 305. On a diverses fois 
essayé des calibres intermédiaires ou plus grands, 
494 et 340, par exemple; mais après maints essais 
infructueux on est revenu aux précédents, et certains 
hommes compétents jugent qu'il serait sage de se 
limiter une fois pour toutes à ceux-là, en faisant un 
choix judicieux entre les calibres intermédiaires 160, 
450 et 140. 

En Angleterre, on n'est pas de cet avis. On dit bien 
que le cuirassé Orion, de 22 000 tonnes, dont la mise 
sur cales à Portsmouth est prochaine, portera 40 ca- 
nons de 305 millimétres par paires, en cinq tourelles, 
mais d'autres renseignements lui attribuent des 
canons nouveaux de 343 millimètres. 

En tout cas. le canon de 343 millimètres est sur le 
point d'entrer en}service. Le vieux cuirassé Edin- 
burgh va servir de but au tir d'un de ces canons, 
qui sera monté sur un cuirassé à cet effet. Les pro- 


Jectiles pèseront 588 kilogranmes, soit 203 kilo- 


grammes de plus que ceux du 305. La portée utile 
sera augmentée d'un kilomètre et atteindra 42 kilo- 
mètres. 

Nous avons dit (Cosmos, n° 4 293, p. 507) les carac- 
téristiques du nouveau canon de bord de 64 tonnes, 
longueur 16,4 m, calibre 357 millimètres, masse du 
projectile 635 kilogrammes, vitesse initiale 792 m: s. 

Les Américains construisent aussi, à l'arsenal de 
Watertown, .un canon de côte du mème calibre, mais 
dont les autres caractéristiques sont différentes. La 
masse du projectile sera 725 kilogrammes et la vitesse 
initiale sera seulement de 6$2 m: s. On estime qu'an 
cours de sa « vie », le nouveau canon sera capable 
de tirer en tout 250 à 280 roups à charge de combat. 


VARIA 


Nouvelle pastille pour projections et cinéma- 
tographe. — On sait que, pour obtenir des vues 
claires et d'une assez grande surface avec les lan- 
ternes de projection ou le cinématographe, il est 
nécessaire de posséder des foyers limineux très puis- 
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sants et présentant la plus petite surface possible. 
L'arc électrique est l'idéal, puisqu'il se réduit en 
somme à un point, et que sa puissance lumineuse 
atteint 4500 bougies, avec les lampes de 20 ampères 
habituellement employées en projection. Mais lélec- 
tricité ne se trouve pas partout, et, là où elle fait 
défaut, on a du recourir à l’incandescence. 

On a d’abord essayé d'employer les manchons 
dont on se sert pour les becs Auer; mais aucun ne 
résiste aux températures élevées des lumières oxhy- 
driques et oxy-acétyléniques. On les a remplacés par 
des blocs formés de corps réfractaires agglomérés, 
dont le plus employé depuis longtemps est le bâton 
de chaux. Mais, bien que la chaux soit considérée 
comme très réfractaire, elle résiste mal à la tempé- 
rature des chalumeaux actuellement en usage; mal- 
gré les précautions prises, entre autres celle de les 
retourner de temps en temps, les bâtons de chaux 
se fendent parfois, et il faut les remplacer. C’est 
ainsi que, pour une séance ordinaire de cinémato- 
graphe, les opérateurs doivent compter sur une con- 
sommation d'au moins deux bätons de gros dia- 
mnètre. De plus, ceux qui ont servi une fois ne sont 
plus utilisables par la suite; enfin, leur conservation 
æst difficile, car la chaux se délite rapidement sous 
E influence de l'humidité atmosphérique. 

Pour remplacer la chaux, dont les inconvénients 
sont manifestes, on a créé d’autres mélanges; c'est 
ainsi que l'industrie nous a successivement dotés de 
quantité de blocs réfractaires, parmi lesquels beau- 
coup étaient composés de sels d'oxydes rares. Sans 
ètre parfaites, ces pastilles constituaient un réel pro- 
grès, puisqu'elles n'étaient pas hygrométriques et 
n'avaient pas besoin d’être tournées comme les 
bâtons de chaux. Mais elles se détérioraient encore 
assez rapidement, surtout sous de fortes pressions, 
et coùtaient relativement cher. 

Un nouveau bloc de terres rares, la pastille « Dia- 
mant », vient de faire son apparition, et semble de 
beaucoup supérieure à tout ce qui existait jusqu'ici, 
s'il faut en croire les épreuves, maintes fois répétées, 
auxquelles elle a été soumise. Essayée avec un cha- 
lumeau oxy-acétylénique, qui donne la flamme la 
plus chaude, la pastille n'a subi aucune détérioration 
appréciable après un long usage. De plus, comme 
elle n’absorbe pas l'humidité, elle peut se conserver 
indéfiniment sans précautions spéciales. Enfin, elle 
augmente le pouvoir éclairant dans la proportion de 
T à 4; c'est-à-dire qu'un chalumeau, qui donnait 
400 bougies avec un bâton de chaux ordinaire, en 
donnera 700 avec la nouvelle pastille. Le prix de 
vente, plus élevé que celui des bâtons de chaux, est 
largement compensé par la résistance et la plus longue 
durée de la pastille « Diamant ». 


La défense du canal de Panama. — Le canal 
de Panama, qui jadis devait èlre international, ce 
qui faisait honneur à la générosité française, est devenu 
la propriété des Américains et, plus pratiques que 
nous, ceux-ci comptent bien s’en réserver le monopole. 


n'est pas encore fini, il s'en faut, et déjà, aux 
États-Unis, on se préocupe des moyens à employer pour 
sa défense et pour en interdire l’accès à l'ennemi en 
cas de guerre. 

Les uns jugent que la marine fédérale doit y suf- 
fire en gardant les côtes. D’autres, partisans de forti- 
fications permanentes, estiment que ce serait de la 
dernière imprudence, une flotte, même celle des 
États-Unis, pouvant être annihilée après un combat 
naval malheureux; d'ailleurs, disent-ils, des forts et 
des troupes d'occupation pourraient non seulement 
défendre l'accès du canal mais, devant un ennemi 
victorieux, ils seraient en excellente position pour 
détruire les grands ouvrages du canal et le rendre 
inutilisable. 

Le canal n’est pas terminé, et on étudie déjà les 
moyens de le détruire ! 


me en 


CORRESPONDANCE 





L’électrotechnique dans la Bible. 


L'Allemand fantaisiste qui veut transformer Moise 
en ingénieur-électricien n'a pas (comme beaucoup 
de ses compatriotes) le mérite de l'invention. Dans 
un ouvrage paru il y a trente ou quarante ans, les 
Merveilles de La science, par Louis Figuier, on parle, 
à l'article paratonnerre, des lances d’or qui se trou- 
vaient sur le temple de Salomon, et ailleurs le même 
auteur fait de Simon le Magicien un ancètre des 
« hommes volants ». Preuve, qui vient à l’appui de 
la vôtre, que quand on veut faire dire à la Bible ce 
qu'elle n'a jamais dit (puisque l'auteur sacré ne fai- 
sait pas un cours de science) on s'expose à dire des 
sottises. JoSEPH JARRIANT. 





L'OBSERVATOIRE CHRONOMÉETRIQUE 
DE IBESANC «ON 


Voici un quart de siècle que l'Observatoire de 
Besançon est ouvert à la vérification et au contròle 
des marches des montres de précision. Bien que 
depuis longtemps Besançon soit le centre de la fabri- 
cation française de ce qu’on appelle les chronomètres 
de poche, les débuts chronométriques de l'Observa- 
toire bisontin furent pénibles. L'établissement était 
sous la direction de M. Gruey, décédé il y a quelques 
années et remplacé par M. Lebeuf, professeur d'as- 
tronomie à la Faculté des sciences de l’Université. 

Genève était alors dans tout le rayonnement d'une 
incomparable splendeur mondiale, et le consentement 
de l'univers l'avait sacrée reine de la précision. Il 
est vrai que la France pouvait avec quelque raison 
s'enorgueillir des succès de l’ancienne capitale du 
département impérial du Léman. C'est, en effet, un 
Francais qui introduisit vers 1580 l'horlogerie dans 


GIR 


la cité genevoise. Il s'appelait Cusin et venait d'Autun. 
Il était tout de même humiliant pour la France, qui 
avait inscrit de si belles pages dans les annales hor- 
logères, de rester franchement en arrière pour la 
fabrication sur son ancienne apprentie. 

La fabrique bisontine ne fut malgré tout pas gal- 
vanisée par le règlement de 1885 pour l'observation des 
montres « de qualité ». Dix ans durant elle languit. 
Dans ces dix ans, elle ne trouva pas moyen de pro- 
duire plus de deux montres avec un chiffre de points 
supérieur à 200 sur 300. Malgré concours et mé- 
dailles, on n'était pas en train. La période décennale 
suivante, de 1895 à 1905, fut un peu meilleure. Elle 
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enregistra 41 montres ayant oblenu plus de 200 points. 
Ce n’était pas encore bien brillant; mais cela faisait 
cependant une moyenne de quatre pièces par an — 
cette moyenne fut justement le chiffre de 1905 — au 
lieu de 0,2 — un cinquième! — dans la période pré- 
cédente (1). 

En 1906, changement complet. Cette année-là, 
20 montres ont plus de 200 points. La première 
atteint 241. En 1907, de 20 nous passons à 43, el la 
première pièce classée enregistre le chiffre de 
262,4 points, remarquable même à Genève. C'est celle 
année qu'est courue, ou plutòt « trottinée » — puis- 
qu’une montre de précision a pour qualité essentielle 





Les bâtiments de l’Observatoire de Besançon. 


(A droite, le pavillon chronométrique.) 


de ne jamais s'emballer, — la première fois la Coupe 
chronométrique attribuée à la maison Antoine frères, 
une vénérable fabrique. 1908 fut aussi brillant que 
1907. 48 montres franchirent le cap des 200 points. 
La coupe échut à la maison Leroy, habituelle titu- 
laire de la première place dans les concours de 
chronomètres de marine. Enfin 1909 a vu 62 pièces 
avec plus de 200 points, dont la première, de Ja 
maison Geismar, a enlevé la coupe avec 260 points. 

Pour apprécier l'importance de ce mouvement en 
avant de la fabrique bisontine, il faut le comparer 
à la situation acquise de Genève. 

En 1895, alors que Besançon comptait 3 montres 
au-dessus de 200 points, Genève en avait 43. En 1908, 
la dernière année publiée, Genève a relevé 160 montres 
de cette qualité contre 62 à Besançon. 

En 1895, la première pièce classée à Besançon 
avait 230 points, mais la seconde n’en avait que 208. 


A Genève, la même année, la première pièce avait 
247 points, mais la seconde la suivait de près avec 243. 
En 1908, la première pièce genevoise obtient 268,4 
points, ce qui constitue un record, et la seconde en 
obtient 260,2. À Besançon, en 1909, l'année qui cor- 
respond avec 1908 à Genève, la première montre 
enregistre 260 points et la seconde 253. 

On voit par ces chiffres que la fabrique bisontine 
a produit en ces quatre dernières années un effort 
tout à fait remarquable. On pourrait dire en quelque 
sorte qu'elle a « escaladé » le plateau sur lequel 
trônait la fabrique genevoise. 


. 
LEE | 


Si Besancon peut aujourd’hui lutter à armes égales 
avec Genève, il convient en toule justice de faire 


(1) A dire vrai, ces deux montres sont de 1894. Les 
neuf années précédentes n’en eurent aucune! 
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revenir une large part de ce progrès au directeur 
actuel de l'Observatoire. M. Lebeuf, qui connaissait 
Besançon lorsquv’il a été chargé de présider aux des- 
tinées de cet établissement scientifique, s’est dévoué 
cordialement au service chronométrique, el ses efforts 
incessants l'ont mis, ce service, sur un pied hors de 
pair. On peut affirmer hautement qu'il n’y a nulle part 
une installation de vérification et de contròle des 
chronomètres aussi bien installée et outillée, servie 
avec plus de dévouement qu’à Besançon. 

Les fabricants de Besançon ont de la reconnaissance 
à M. Lebeuf. Ils ont raison. La France tout entière 
doit savoir. qu'il a contribué amplement au relè- 
vement d’une industrie scientifique qui pendant des 
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L’astronome M. Brück vient de prendre 
l'heure à la grande horloge céleste. 


siècles avait fait l'honneur de notre pays et avait 
paru pendant un certain temps sur le point de som- 
brer définitivement au profit de la Suisse et peut- 
être même des Etats-Unis. 

Je dois dire que les assistants de M. Lebeuf par- 
tagent son zèle et son dévouement. Ils sont animés, 
eux aussi, du feu sacré de la chronométrie. Et ils ont 
besoin de l'être, car ce n'est pas une sinécure que 
l'observation des montres dans un établissement 
comme celui de Besançon où il est entré plus de 
1100 pièces dans le courant du dernier exercice, et 
où l’on a établi 767 bulletins de marche. 

Nous allons faire, si vous le voulez bien, un petit 
calcul en vue de nous donner une idée approxima- 
tive du temps matériel exigé par l'observation de ces 
montres et l’établissement de ces bulletins. 
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La première classe d'épreuves dure 44 jours, la 
deuxième classe 31 et la troisième 19. Pour toutes 
les pièces munies de bulletins, la durée des épreuves 
a été absolument complète. Nous avons donc eu cette 
année 198 pièces à 44 jours, 133 à 31 jours et 432 
à 19 jours. Cela donne au total 21 043 observations 
à raison d'une par montre et par jour. Si mainte- 
nant nous supposons que les pièces ayant échoué et 
étant sorties sans bulletin sont restées en moyenne 
en observation pendant les deux tiers du temps 
réglementaire, nous aurons 95 pièces de première 
classe à 28 jours, 23 pièces de seconde classe à 
20 jours et 217 pièces de troisième à 12 jours. Cela 
représente encore un total de 5724 observations. 
Ajoutant ce chiffre au précédent, nous trouvons pour 
la durée de l'exercice 26767 observations. Mettons 
27000 en chiffres ronds. En évaluant à une minute 
seulement la durée moyenne de chacune d'elles, cela 
représente un total de 27 000 minutes ou 450 heures. 

Ce chiffre moyen de une minute m'a été commu- 





M. Hérique insculpant sur les chronomètres 
le poinçon de l’Observatoire. 


niqué par M. Hérique, astronome de l'Observatoire 
de Besançon, qui, &epuis des années, s’occupe avec 
zèle du service chronométrique. Il n’a rien d'’exa- 
géré. À Neuchâtel, M. Stroehle, dans une récente 
communication à la Société des sciences naturelles 
de cette ville, le portait à deux minutes. Si, d’ail- 
leurs, on tient compte qu'outre la comparaison des 
chronomètres il faut procéder à leur remontage, à 
leur changement de position, à leur transport à la 
glacière et à l’étuve, aux calculs d'heure, aux correc- 
tions des pendules de l'Observatoire, à leur remise à 
l'heure, à l'inscription des comparaisons sur les 
registres, on se rendra compte qu'au.total ce n'est 
guère moins de 1 001) heures qu’il faut compter pour 
ce travail. 


Si de la comparaison des chronomètres à la pen- 
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dule type nous passons à l'établissement des bulle- 
tins, qui nécessitent des calculs assez longs, nous 
pouvons admettre, d’après les estimations de M. Hé- 
rique, qu'un bulletin de première classe demande 
deux heures environ, qu'il faut une heure et demie 
pour un de seconde classe et cinquante minutes pour 
un bulletin de troisième. 

Appliquons ces chiffres aux nombres de bulletins 
signalés plus haut. Nous obtenons, pour 198 pièces à 
deux heures, 133 à une heure et demie et 432 à cin- 
quante minutes, le total coquet de 955 heures et 
demie. En tenant compte des certificats d'échecs, 
nous dépassons encore largement le chiffre de 
1 000 heures déjà relevé tout à l'heure. 

Si nous supposons la journée de huit heures, cé 
serait à peu près une année entière de travail sans 
relâche qu’exigerait d’un observateur l'examen des 
chronornètres soumis aux épreuves par la fabrique 
de Besançon (1). 

C'est, n'est-ce pas, quelque chose? 

Mais ce n’est pas tout. 

Avant de se présenter à l'Observaloire pour subir 
les constatations officielles, les chronomètres ont dû 
être mis en état par leurs constructeurs d'affronter 
ces constatations. Les régleurs (2) ont dû suivre une à 
une les pièces confiées à leur soin et s'assurer qu’elles 
ne risquaient pas de dérailler sous l’œil sans pitié du 
vérificateur. 

C’est encore l'Observatoire qui se charge d'aider 
les régleurs dans leur tâche, après avoir aidé les con- 
structeurs dans leur fabrication. 

Pour rendre ce service aux constructeurs et aux 
régleurs, l'Observatoire dispose d’une pendule qui se 
charge automatiquement d'envoyer l'heure exacte à 
tous ceux qui veulent bien la lui demander. 

Actuellement, cette distribution se fait à quinze fa- 


(1) Voici l’ordre dans lequel se succèdent normalement 
les opérations de la vérification : 

Comparaison des pendules et chronomètres de l'Ob- 
servatoire. 

Comparaison, remontage et changement de position 
des chronomètres déposés par les horlogers. 

Chargement de la glacière. 

Calcul de l'heure, des corrections des pendules et 
chronomètres de l'Observatoire. 

Remise à l'heure exacte de la pendule chargée d'en- 
voyer l'heure automatiquement. 

Relevé des comparaisons des chronomètres sur les 
registres. 

Rédaction des bulletins d'échecs. 

Ces opérations ont lieu le matin. 

L'après-midi est réservée : 

Au calcul des marches des chronomètres déposés par 
les horlogers. 

A la rédaction des bulletins de marche. 

À la préparation des Carnets de comparaison. 

(2) Les régleurs de précision sont de véritables artistes 
qui doivent connaître à fond, pour mériter leur nom, 
les questions les plus délicates de l'horlogerie. lls ont 
généralement plusieurs fabricants comme clients. 


brican(s, à qua tre régleurs, à la Faculté des sciences 
au lycée et à la direction des postes et télégraphes, 
soit vingt-deux abonnés, sans compter l'hôtel de 
ville. 

Dans le principe elle était des plus sommaires. 

M. Sallet en a donné l'historique dans un mémoire 
inséré au vingtième bulletin chronométrique de l'Ob- 
servatoire. 

La première année, c’est-à-dire jusque vers le mi- 
lieu de 1886, un employé de la mairie venait simple- 
ment prendre l'heure à l'Observatoire avec un chro- 
nomètre. 

C'était la transmission sans fil! 

À partir de 1886 l'heure fut transmise électrique- 
ment chaque jour à la mairie de Besançon à 41 heures. 

Aujourd’hui deux lignes séparées à double fil relient 
l'établissement chronométrique à la ville. 

Toutes les transmissions se font automatiquement, 
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Etuve-glacière, coupe horizontale. 


Les pendules réceptrices sont du type « à coïn- 
cidences ». 
Le balancier de 25 centimèlres marque la seconde 


au moyen d'un échappement à détente à une seule 
levée. Le cadran comporte deux aiguilles, dont l’une 
fait un tour en une seconde et l’autre un tour en une 
minute. 

Maintenu enclanché par la goupille d'une bascule 
à contrepoids, ce balancier est libéré aussitòt que le 
courant d'une pile traverse un électro-aimant déclan- 
cheur. La pendule se met alors en marche. 

Elle sert à la comparaison des horloges types des 
constructeurs. 

Elle fonctionne à la façon d'un vernier. Pour cela. 
il suffit de calculer la longueur du pendule de telle 
façon que l'aiguille des secondes fasse 61 sauts par 
minute au lieu de 60. Elle avance donc d’une seconde 
à chaque minute et il se produit entre les battements 
de cette pendule et ceux de l'horloge à controler de 
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coïncidences qui permettent d'apprécier le soixan- 
tième de seconde. 

Les contacts sont donnés par l'Observatoire toutes 
les heures justes entre 11 beures du matin et 5 heures 
du soir inclusivement. 


J'ai dit que le service chronométrique de Besançon 
était mieux installé que n'importe lequel de ses simi- 
laires. Les gravures reproduites ici aideront nos lec- 
teurs à s’en rendre compte. 

Elles représentent d'abord la vue extérieure des 
bäliments. À droite est le pavillon chronométrique qui 
abrite la lunette méridienne. Au milieu, le pavillon 
de la bibliothèque, où se trouvent le bureau du direc- 
leur de l'Observatoire, une salle pour l'observation 
des pendules, les enregistreurs météorologiques, 
le sismographe et les appareils magnétiques. 


SE URSS 


à AS NR se —— 
2 
ET RENE 


is ce LAS 
PR e o 


y 


l 
Etuve-glacière, coupe verticale 2 


La deuxième photographie représente l'astronome 
prenant l'heure exacte à la grande horloge céleste. 

Dans la troisième on voit l'observateur de service 
occupé au poinçonnage des montres de torpilleurs 
à ancre, qui se déballent actuellement, dans les der- 
niers spasmes de la routine, contre les vieux chrono- 
mètres à suspension agonisants. 

Les deux autres figures représentent la glacière. 
Celle-ci a été établie avec les soins les plus minutieux 
par M. Chaofardet. La porte extérieure LP est garnie 
de poudre de liège. La seconde porte intérieure P est 
remplie de glace. La glacière contient 66 kilogrammes 
de glace, et la température est maintenue rigoureu- 
sement à zéro, ce qui n'existe pas. en général, dans 
les autres établissements chronométriques. 

Tous ceux qui ont pu visiter l'Observatoire de 
Besançon et les établissements similaires de l'étranger 
ont été frappés du soin minutieux apporté à l'orga- 
nisation de tous les services installés, on peut le dire, 
avec un véritable luxe. 

La seule chose que n'ait pu faire M. Lebeuf pour 





cel établissement, qui, à la fin de l'exercice 1908-1909, 
enregistrait son 12 863° dépôt et son 9499° bulletin, 
c'est de lui fournir les magnifiques ombrages qui font 
l'ornement de l'Observaloire de Neuchâtel! Le ma- 
melon sur lequel sont plantés les båtiments bison- 
tins est un peu nu. Mais les arbres sont plantés, et le 
resle est l'affaire du temps. 

Petits arbres deviendront grands 

Pourvu que Dieu leur prète vie! 

LÉoroLD REVERCHON. 


—— 


LES HALIBACTÉRIES 


—— -r 


On appelle halibactéries les bactéries dont 
lhabitat est le milieu marin. La récolte de leau 
de mer où lon espère les rencontrer exige un 
dispositif spécial. Toutes les conditions d’asep- 
tisation et de stérilisation des instruments doivent 
être observées comme pour la recherche des 
bactéries ordinaires. L'appareil le plus commu- 
nément employé est une bouteille à eau de mer 
plus ou moins heureusement modifiée (4). 

Le D" Richard, directeur du Musée océanogra- 
phique de Monaco, a présenté à l’Académie des 
sciences, en 1906, un dispositif très ingénieux. 
Voici en quels termes il est décrit: 


L'appareil se compose d’une ampoule cylindrique 
de verre vert A (fig. 1), de 86 centimètres de longueur 
et de 16 millimètres de diamètre, à paroissuffisamment 
épaisses pour résister à des pressions de 600 atmo- 
sphères et plus. 

Cette ampoule se prolonge en bas par un court 
tube capillaire à a, et en haut, par un long tube ca- 
pillaire trois fois recourbé c d, e f, g h (2). 

On introduit une goutte d'eau dans l’ampoule A ; 
on ferme à la lampe en a, puis on réunit le long tube 
capillaire à une trompe à mercure; lorsque le vide 
est obtenu, on ferme à la lampe en %4. Le tube vide 
d'air est alors stérilisé à l'autoclave à 1200: il est 
prêt à servir. 

On lintroduit dans une boite métallique à lin- 
térieur de laquelle il est fixé par des fils de cuivre 


(1} La « bouteille à eau » est l’appareil dont se servent 
les océanographes pour récolter à une profondeur dé- 
terminée l'eau de mer qu'ils veulent analyser. On trou- 
vera dans l'Océanographie du D'° Ricuano la liste et la 
description des divers modèles employés, (Vuibert et 
Nony, éditeurs.) 

(2) Sur la figure, les coudes successifs du long tube 
capillaire ont été écartés les uns des autres afin de rendre 
le dessin plus clair. En réalité, ils sont rapprochés les 
uns des autres et appliqués sur l'ampoule A. La fragi- 
lité de l'appareil et son volume sont ainsi diminués. La 
coupe de l'appareil (fig. 1, en haut) rétablit les rapports 
véritables des différentes parties. 
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de telle manière que la pointe 4 A soit tournée vers 
le haut et sorte à l'extérieur de la boite (fig. 3). L’ap- 
pareil, fixé sur le fil de sonde, est descendu dans cette 
situation à la profondeur choisie; à ce moment, on 
libère (1) de toute entrave la boite métallique qui est 
suspendue par un collier situé au-dessous de son 
centre de gravité; elle se renverse, et, dans ce mou- 
vement, le lube capillaire / A vient frapper sur un 
couteau métallique en un point y qui porte un rétré- 
cissement ; il se brise en ce point et l’eau de mer se 
précipite dans l’appareil vide qu'elle remplit (fig. 4). 
On remonte l'instrument; à mesure qu'il se rapproche 
de la surface, il se réchauffe, et la pression diminue, 
ce qui fait qu'une partie de l'eau contenue dans 
l'ampoule sort peu à peu en g. Le courant de sortie 
et, d'autre part, la longueur du tube capillaire re- 
courbé s'opposent pendant le relour de l'appareil à 
toute contamination du liquide de l'ampoule par l’eau 
de mer environnante. Des expériences de contrôle 
ont rigoureusement établi ce fait. 

Une fois l'appareil à bord, on donne un trait de 
lime sur le tube a, on brise sa pointe, et on la flambe, 
puis on adapte sur ce tube un appareil stérilisé repré- 
senté à la partie inférieure de la figure 2. On donne 
ensuite un trait de lime en d, on casse le tube capil- 
laire en ce point, et on rejette les sinuosités de f 4 h. 
On flambe d, et on adapte sur lui un tube de verre 
bourré d’ouate, le tout stérilisé. 

En pressant sur la pince à pression continue, on 
peut, à l'abri de la petite cloche, transvaser le liquide 
de l'ampoule A dans une série de tubes de culture 
sans craindre aucune contamination (le tube m laisse 
rentrer dans l'ampoule de l'air stérilisé par filtration). 

Tel est le dispositif que nous avons adopté après 
des modifications successives de notre appareil pri- 
mitif auxquels nous ont conduits de multiples essais 
effectués au cours de plusieurs campagnes du yacht 
Princesse-Alice. Sous sa forme actuelle, l'appareil 
permet de prélever de l'eau aux plus grandes pro- 
fondeurs sans aucun danger de contamination. 


Le nombre des bactéries ainsi recueillies est 
très variable. Très nombreuses dans certains 
endroits, elles sont ailleurs relativement rares. 
Et il n’y a rien d'étonnant à cela, la pureté de 
l’eau, la température, la richesse des matières 
organiques nécessaires à leur nutrition variant 
considérablement d’un point à l’autre des espaces 
marins. Rien de remarquable, par conséquent, à 
ce qu'on les rencontre plus abondantes là où 
leurs conditions de vie sont plus facilement réa- 
lisées, c'est-à-dire près du littoral, et en propor- 
tion infime à une distance plus ou moins consi- 
dérable du rivage. 

C’est ainsi que de Giaxa, opérant à Naples, 
trouva, à 50 méêtres de l’orifice des égouts, plu- 

(4) Soit par le jeu d'une hélice, soit par l'envoi d'un 
messager le long du fil de sonde. 


sieurs centaines de milliers de bactéries par 
centimètre cube ; à 350 mètres, il n’en comptait 
plus que 2600, et à 3 kilomètres 100 seulement. 

De même, les grands fonds paraissent pauvres 
en bactéries, probablement par suite de l’abais- 
sement de température. 

Malgré leurs dimensions si restreintes, les hali- 
bactéries n’en occupent pas moins, à elles seules, 
la 260 partie du volume des animaux et végétaux 


Posion normale 
des tubes 





Fig. i. 





qui flottent passivement à la surface de la mer. 

Les formes et les dimensions de ces êtres sont 
extrêmement variées. Quelques-unes sont très 
petites, d’autres très grosses, tel le Photo- 
bacterium phosphorescens et le Photobacterium 
coronatum. 

Cette variété de formes et de dimensions se 
trouve surtout aux abord des còtes, car au large 
on ne rencontre généralement qu'une seule es- 
pèce : /alibacterium pellucidum. | 
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Quant aux bactéries terrestres, elles font com- 
plètement défaut, même sur le littoral, à moins 
de contamination par un égout voisin. 

Les halibactéries ne comptent point de formes, 
sauf une, qui soient véritablement pathogènes. 
La seule espèce vraiment nocive est le Photo- 
bacterium que nous avons déjà cité. 

Cette nocivité s'exerce, non seulement sur les 
petits mammifères sur lesquels on a essayé son 
action, mais encore sur d’autres microbes, et il 





Fig. 3. 


Fig. 4. 


est impossible de faire prospérer des cultures 
étrangères dans le milieu nutritif où il a déjà 
vécu. 

La forme de cette bactérie pathogène rappelle 
à s’y méprendre le vibrion cholérique, tellement 
que le seul moyen de l’en distinguer est de le 
cultiver dans des milieux à base d’eau de mer où 
le choléra ne peut vivre. 

En plus de cette nocivité, le Photobacterium 
possède une propriété remarquable qui lui est 
commune avec nombre d’autres animaux marins. 
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[l est phosphorescent et communique cette pro- 
priété au bouillon dans lequel on le cultive, à ce 
point qu’on a pu rendre une grenouille entière- 
ment lumineuse, en lui injectant dans le sac lym- 
phatique dorsal une petite quantité de ce bouillon 
phosphorescent. 

Cette luminosité est considérable, et M. Ra- 
phaël Dubois a pu fournir, à l’aide de ces bacté- 
ries, la lumière nécessaire à l'éclairage d’une 
salle. Eclairage comparable à celui d’un beau 
clair de lune. 

Tout comme les autres êtres de la nature, ces 
infiniment petits, les halibactéries, ont une fin, 
un rôle à remplir. Quel est ce rôle? 

Il semble être le même que celui des bactéries 
de la terre et des eaux douces. 

Les unes transforment la matière organique 
azotée, morte (végétaux et animaux), en produits 
ammoniacaux, puis en sels nitreux et nitriques 
nécessaires aux plantes à chlorophylle et aussi 
en H?0 et CO? utile, sinon nécessaire aux nom- 
breux mollusques et échinodermes marins à ca- 
rapaces ou spicules calcaires. 

D’autres agissent en sens inverse, si l’on peut 
ainsi parler, et ramènent à l’état gazeux les 
matières azotées, transformées par les premiéres. 
Cet azote retourné dans l’atmosphère est ensuite 
ramené à la mer sous forme de nitrates par les 
fleuves qui viennent s’y perdre. 

Ainsi, dans la mer comme sur la terre, ces êtres 
microscopiques complètent le cycle de la vie 
végétale et animale 


J. ITERNAULT. 





LA PROPHYLAXIE DE LA FIÈVRE TYPHOIDE 
LES PORTEURS DE BACILLES 


La fièvre typhoïde est l’œuvre d’un microbe. 
Ce bacille, isolé par Eberth, vit dans l'intestin 
des malades et s’y multiplie. Apporté dans l’eau 
ou dans le sol avec la matière organique des 
fèces, il meurt rapidement dans l’eau, peut sur- 
vivre quelques mois dans le sol. C’est l’homme 
qui le dissémine; l’eau et les aliments, mais plus 
particulièrement l’eau, sont le véhicule par lequel 
il est habituellement ingéré. . 

Dans l’eau qui contient le bacille typhique, on 
rencontre souvent un microbe qui s’en rap- 
proche, le bacille du côlon. Ce dernier, hôte 
habituel et inoffensif de l'intestin, se trouve dans 
toute eau souillée par des infiltrations des fosses 
d’aisance. On a essayé de lui attribuer un rôle 


6 


COSMOS 


11 DÉCEMBRE 1909 





nocif. Les travaux les plus récents tendent à dé- 
montrer qu'il n’est pour rien dans l’évolution de 
la maladie. L'hypothèse qu’il pourrait devenir 
virulent et se transformer en bacille typhique a 
été émise sans preuves suffisantes. Les bactério- 
logistes la repoussent. Les cliniciens seraient 
tentés de s’y rallier et expliqueraient par cette 
transformation possible les épidémies de fièvre 
typhoïde dont la cause extérieure leur échappe, 
et qu'on serait tenté de considérer comme d’ori- 
gine interne, occasionnées par le surmenage ou 
d’autres causes déprimantes, donnant une viru- 
lence spéciale à cet hôte habituellement inof- 
fensif. 

Quoi qu’on en ait pu dire, cette théorie ne 


serait pas un recul en arrière, une sorte de con- 


cession faite à l’hypothèse démodée des généra- 


tions spontanées. Il y a bien des maladies qu'on 


peut appeler spontanées, si on entend par ce 
mot qu'aucun microbe ne les produit. Admettre 
qu'un microbe inoffensif, hôte banal de l’orga- 
nisme, puisse sous l'influence des troubles nutri- 
tifs acquérir une virulence spéciale, ne serait 
pas une adhésion à la doctrine de la génération 
spontanée. Ce transformisme des microbes ne 
semble pas inadmissible. En fait, et pour le 
bacille du còlon, ou coli-bacille, il n’est pas dé- 
montré. | 

J’ajouterai que cette hypothèse n'est pas né- 
cessaire pour expliquer l'étiologie de certaines 
épidémies de fièvre typhoïde. 

Comme l’a établi Robert Koch, dans un rap- 
port publié en 1902, la propagatiog de la maladie 
s'effectue par trois modes essentiels : l'infection 
par l’eau contaminée, par les aliments, par la 
contagion directe. Les caractères de chaque épi- 
sode ainsi provoqué s'impriment en traits dilfé- 
rents. Les épidémies d'origine hydrique sont 
brusques dans leur apparition, d’un développe- 
ment rapide et court, mais se terminent dans les 


milieux populaires par une période parfois longue : 


que marque une succession d'atieintes, clairse- 
mées dans le temps, presque ininterrompues 
durant plusieurs mois. Les épidémies d'origine 
alimentaire (dues au lait, par exemple) pré- 
sentent parfois des allures analogues. La raison 
de ce fait constant est la suivante. Le caractère 
enquelque sorte explosif des épidémies hydriques 
s'explique naturellement par la soudaine conta- 
mination de l’eau consommée; le nombre des 
sujets infectés au même moment peut ètre con- 
sidérable, et presque tous deviennent malades 
avec une quasi-simultanéité. Mais la survie du 
bacille typhique dans l'eau est très éphémère, 





quelques beures souvent, un jour tout au plus” 
il faut des apports nouveaux ou incessants de 
souillures infectantes pour que la nocuité de 
l'eau se prolonge. De là cette chute habituelle- 
ment brusque de la courbe de morbidité. Alors 
aussi commence dans le milieu épidémisé cette 
période d’atteintes nouvelles qui, se succédant 
dune manière irrégulière, prolongent pendant 
des semaines ou des mois le règne de la maladie. 
La contamination de l’eau n'est plus en cause 
pour les expliquer. Ce qui intervient, c’est le 
contact, c’est la contagion d'homme à homme 
par des procédés divers et des intermédiaires 
différents; non seulement le malade alité, mais 
le convalescent, mais aussi les personnes saines 
qui ont été en contact avec le typhoïsant de- 
viennent les agents de la transmission. 

Pour Koch, la fièvre typhoïde n’a pas d'autre 
source que l’homme lui-même. 

On avait toujours pensé que, dès sa guérison, 
le typhoïdique perdait tout pouvoir contagieux. 
Il n’en est rien. 

La chute définitive de la température ne 
marque pas le moment où les selles cessent de 
contenir l’agent de la maladie. En règle habi- 
tuelle, l'émission des bacilles persiste pendant 
plusieurs jours encore, une à deux semaines. 
Mais il est des sujets dont les selles renferment 
le virus pendant une période plus prolongée, 
pouvant aller jusqu'à trois, cinq et six mois 
avec des intermittences. À ces sujets on donne 
le nom de porteurs provisoires ou temporaires 
de bacilles. Dans des circonstances moins com- 
munes, ce n’est point par mois, mais par cinq, 
dix, quinze, vingt années et plus même que se 
mesure le temps pendant lequel des anciens 
typhoïdiques évacuent encore des bacilles ty- 
phiques. Ce sont les porteurs dits chroniques. 
Le bacille a élu domicile dans leur vésicule 
biliaire et de là se déverse dans l'intestin d'une 
manière plus ou moins régulière, habituellement 
intermittente. 

Ces intermittences constituent précisément 
des difficultés pour le dépistage de ces semeurs 
de bacilles et rendent malaisé le bilan de leur 
pourcentage réel, 

Porteurs temporaires ou chroniques se ren- 
contrent aussi bien dans la catégorie des sujets 
qui ont été atteints de fièvre typhoïde clinique- 
ment avérée que chez ceux dont l'infection, restée 
à un degré minimal, s’est traduite par des formes 
atypiques et cliniquement inappréciables. 

Il y a plus. L'examen méthodique des per- 
sonnes saines ayant vécu dans l'entourage immé- 


N° 1298 


COSMOS 


655 





diat des malades montre que quelques-unes 
peuvent porter le bacille typhique dans leur 
intestin et, par conséquent, l'émettre au dehors. 
A la vérité, cette catégorie de sujets paraît 
minime et chez eux la présence du bacille est 
généralement courte (deux à quatre semaines) (4). 

Tous ces faits que rappelle le D" Vaillard ne 
doivent pas nous surprendre : ils sont l’exacte 
reproduction de ce qu’apprend l’histoire de la 
diphtérie, du choléra, de la dysenterie, de la 
méningite cérébro-spinale. 

Ainsi s’expliqueraient les épidémies dont l’ori- 
gine avait jusqu'ici porté à admettre une sorte 
de spontanéité de la maladie. 

Il faut donc connaître les porteurs de bacilles, 
savoir les dépister, et ce sera compléter l’œuvre 
de prophylaxie de la maladie, 

Sont-ils nombreux ? 

Voici les chiffres empruntés (2) au Rapport 
officiel sur la propagation des maladies infec- 
tieuses par les porteurs de germes et les por- 
teurs chroniques de bacilles, établi sur la 
demande du ministre prussien des Cultes, Instruc- 
tions publiques et Affaires médicales, 1908. 
La partie concernant la fièvre typhoïde a été 
rédigée par P. Fræsch. 

Le nombre total des personnes présentant des 
bacilles typhiques dans leurs fèces après dix 
semaines fut de 310 sur 6 708 malades examinés 
en trois ans, soit 4,62 pour 100. La durée de la 
persistance des bacilles s'établit ainsi d’après les 
statistiques officielles : 


De 10 sem. à 3 mois...... 144, soit 2,15 p. 100. 


De 3 mois à 4 an.... Gł 
De 1 an à 3 ans ..... 87 ? 166, soit 2,47 p. 100. 
De 3 ans à 3,5 ans... 15 


Les recherches ultérieures pratiquées sur 25 
de ces porteurs (15 pour 100 du total) ont permis 
de déceler le bacille : 


De #4 à 10 ans après la fitvre typhoiïde. 14 fois 
De 10 à 20 ans — ü fois 
De 20 à 30 ans — 5 fois 


Kayser opère en 1907 sur 101 sujets, qui ont 
été traités pour fièvre typhoiïde à Strasbourg de 
Pété 1903 à l'été 1905; il trouve 3 porteurs chro- 
niques, soit 2,8 pour 100. 

Les recherches de Park établissent que les 
fèces de 6 pour 400 des anciens typhoïdiques 
renfermaient le bacille d’Eberth; même chez des 
sujets n'ayant jamais eu la fièvre typhoïde, on 
peut rencontrer des porteurs de bacilles. 

(1) Compte rendu de l'Académie de médecine, 30 no- 


vembre t909. 
(2) Vaizcanp, loc, cil, 


Semple et Greig montrent que les porteurs 
sains de bacilles sont nombreux dans l'armée 
des Indes, et ont déterminé plus d’une épidémie 
jusqu'ici inexpliquée. 

D’après le rapport officiel de Frœæsch, déjà cité, 
sur 978 cas de fièvre typhoïde enquêtés en 1906 
dans une région donnée, on trouve 642 infections 
par contact, dont 49 dues à des porteurs de 
germes. Le récent travail de Klinger fournit des 
renseignements très complets sur les épidémies 
typhoïdes quiontrégné en Alsace-Lorraineet dans 
le district de Trèves de 190% à 1907; pendant 
cette période, on a relevé 8 486 cas avec 859 décès. 
L'origine des épidémies a été le plus souvent 
d’une détermination difficile. En deux ans, 1906 
et 14907, on a pu fixer l’origine de la maladie 
pour 1 397 cas seulement : 4 272 fois, un typhoi- 
sant était en cause; 125 fois, il s'agissait d'un 
porteur de bacilles bien portant. Dans 1312 cas, 
on dut incriminer le contactdirect par les mains: 
dans 59 cas, le lait; dans 22, d’autres aliments : 
dans ? seulement l’eau, et 2 fois le linge. 

Tous ces faits sont rappelés par le D Vaillard. 

Celui qui a eu la fièvre typhoïde est parfois, 
et pour un temps, aussi dangereux que celui 
qui en est encore atteint. Celui qui laura dans 
quinze jours est déjà parfois semeur de bacilles ; 
il n’y a pas jusqu'aux infirmiers et proches 
d’un malade qui, bien portants eux-mêmes, ne 
puissent accidentellement loger dans leur intestin 
quelques bacilles typhiques inoffensifs pour eux, 
mais propagateurs éventuels d’épidémie. 

Voilà ce que nous enseignent les bactériolo- 
gistes et ce dont on doit s’inspirer dans l’étude 
du mode de propagation de la fièvre éberthienne 
et de sa prophylaxie. 

Dr L. M. 





LE MONORAIL BRENNAN 
VÉHICULE A STABILISATION GYROSCOPIQUE 


M. Louis Brennan, l'inventeur de la torpille de 
ce nom, a attiré un vif succès de curiosité, il y a 
deux ans et demi, autour d’une autre de ses 
inventions : le véhicule monorail, à stabilisation 
automatique et permanente par le moyen du 
gyroscope. Nos lecteurs ont encore dans la mé- 
moire et dans les yeux l'image de la minuscule 
voiture automotrice montée par l'inventeur lui- 
même (1) pour les premiers essais effectués en 
mai 14907 devant les membres de la Royal 


(1) Cosmos, L LVE n° 116%, p. 620. 
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Society. La plus grande des voitures construites 
pour ces expériences n’avait guère, comme lon- 
gueur, que 1,8 m. 

Subventionné par le ministère de la Guerre de 
la Grande-Bretagne et par le gouvernement de 
lInde et du Cachemire, M. Brennan a développé 
son système, en construisant cette fois une voi- 
ture en vraie grandeur; les essais ont eu lieu le 
40 novembre dernier, aux ateliers de construc- 
tion des torpilles Brennan, à Gillingham, près 
de Chatham. 

La voie est constituée par un rail unique; à 
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une courbe circulaire d’un rayon de 32 mètres 
fait suite une portion de voie droite, longue de 
400 mètres. Les rails, à table de roulement cylin- 
drique, reposent sur des traverses longues de 
1 mètre, distantes de 0,9 m. Pour les aiguil- 
lages, on a disposé deux courtes portions de 
rail, qui glissent ensemble latéralement pour 
venir l’une ou l’autre en prolongement du rail 
fixe. 

La voiture consiste en une plate-forme longue 
de 12 mètres, large de 3 mètres, portant la 
machinerie à l’une de ses extrémités; elle est 
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Le chemin de fer monorail Brennan. 


(Voiture avec 36 voyageurs, tous sur un même côté.) 


supportée elle-même par deux bogies; l’empatte- 
ment total est de6 mètres. Chaque bogie a deux 
roues à gorge, de 0,9 m de diamètre, disposées 
en tandem à 1,6 m de distance. Pour donner à 
l’ensemble une souplesse suffisante dans les 
courbes, on a muni de portées à billes les arti- 
culations des bogies avec le châssis. La voiture 
en ordre de marche pèse 22 tonnes et peut porter 
une charge utile de 10 à 15 tonnes. 

La force motrice est empruntée à deux groupes 
pétroléo-électriques, d’une puissance de 80 et de 
20 chevaux respectivement; on pourrait, natu- 
rellement, tout aussi bien se servir de machines 
à vapeur ou emprunter l’énergie électrique à un 


conducteur courant le long de la voie. Dans le 
modèle en essai, le courant électrique engendré 
par les deux groupes est acheminé vers deux 
moteurs électriques, d’une puissance individuelle 
de 40 à 50 chevaux, suspendus au-dessous du 
châssis de la voiture, et qui commandent chacun 
les roues du bogie correspondant par l’intermé- 
diaire de manivelles et de tiges d’accouplement. 
Le courant est également envoyé aux moteurs 
électriques qui entretiennent le mouvement de 
rotation des gyroscopes, au compresseur du 
frein Westinghouse à air comprimé, ainsi qu'à 
une petite pompe à huile commandée électrique- 
ment. 
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Les deux gyroscopes, la partie intéressante de 
la voiture, sont dans la cabine, à Pavant; ils ont 
des volants de 1,06 m de diamètre, pesant 
chacun 760 kilogrammes, tournant tous deux, 
mais en des sens inverses, autour d’axes situés 
normalement en prolongement l’un de l’autre et 
perpendiculairement à la direction du rail. Leur 
vitesse angulaire est entretenue constamment au 
taux de 3000 tours par minute par leurs deux 
moteurs électriques, dont les inducteurs (excités 
en dérivation) sont fixés au châssis du gyro- 
scope et dont les induits sont montés sur l’arbre 
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qui porte le volant. Normalement, quand la voi- 
ture est en équilibre, les moteurs des gyroscopes 
n’ont d’autre travail à fournir que celui qui est 
nécessaire pour vaincre les frottements, qui sont 
très faibles; pour les diminuer encore, M. Brennan 
fait tourner moteurs et gyroscopes dans une 
caisse fermée presque vide d’air, la pression du 
gaz étant abaissée à 4 ou à 1,5 cm de mercure ; 
le frottement de l'air sur le volant est propor- 
tionnel à la densité de l’air. Le vide peut. per- 
sister durant plusieurs heures, grâce à l’étanchéité 
de la caisse; néanmoins, la pompe à air est tou- 
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Autre aspect de la voiture du monorail Brennan. 


jours en action, pour maintenir le vide au plus | 11 kilomètres par heure (1). À cette vitesse, 


haut degré possible. M. Brennan a remarqué que, 
sous un bon vide, les moteurs électriques restent 
froids (signe qu'ils n’ont qu’un travail négli- 
geable à fournir), tandis que, si l’air est envoyé 
dans la caisse, l’induit s’échauffe aussitôt. Les 
arbres des volants tournent dans des coussinets 
antifriction, avec graissage forcé; l’huile est 
refroidie artificiellement avant d’être reprise par 
la pompe. 

Aux essais du 10 novembre, le petit groupe 


pétroléo-électrique de 20 chevaux était seul en ser- | 


vice,et la vitesse de progression n’a guère dépassé 


la voiture a, sans aucune difficulté, transporté 
quarante personnes, même sur des courbes en 
S très accentuées de 9 à 10 mètres de rayon ; 
l'équilibre de la plate-forme a été parfaitement 
stable. Chargé sur un seul côté, le véhicule com- 
mence par s'élever de ce côté-là, puis il revient 
graduellement à son niveau normal. La voiture 


(1) M. Brennan a hàté les essais en question parce 
qu'il avait appris que le soir même, à Berlin, au mépris 
de ses brevets, un Allemand, l'éditeur M. Auguste Scherl, 
voulait expérimenter à l'exposition du Jardin zoologique 
un wagon monorail stabilisé par gyroscope. 
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étantarrètée,trente-six personnesse mirent le plus 
près possible d'un des bords de la plate-forme : 
la voiture resta en équilibre. M. Brennan estime 
qu'on peut poser sur un bord une charge de deux 
tonnes et ensuite l’enlever, sans risquer de dé- 
ranger l'équilibre (1). 

La voiture peut aborder dès à présent des 
rampes de 1 : 13,et, quand elle aura son groupe 
générateur plus puissant, elle gravira des rampes 
de 2 : 43. 

Les prophètes ont beau jeu pour vaticiner sur 
Pavenir qui est réservé au véhicule monorail. 
En tout cas, l'inventeur lui-même considère que 
le champ est largement ouvert aux applications 
de sa découverte, spécialement à la réalisation 
des trains de voyageurs à très grande vitesse. 
Nombre d’ingénieurs pensent comme lui que le 
monorail est bien le chemin de fer rapide de 
l'avenir, le seul qui, par sa sécurité, permettra 
d'utiliser toute la puissance des modernes loco- 
motives à vapeur et des trains électriques. Sur 
les voies à double rail, la construction et l’entre- 
tien le plus soigneux laissent se produire des 
défauts de nivellement et de parallélisme qui se 
traduisent par des déplacements brusques des 
véhicules, des mouvements de lacet dangereux 
aux grandes vitesses : on l’a vu, en 1902, sur le 
train électrique d'expérience Berlin-Zossen, qui 
avait été étudié en vue d’une vitesse de 220 ki- 
lomètres par heure. Le chemin de fer monorail 
sera exempt de ces sortes de défauts. 

La bicyclette nous a habitués à comprendre 
qu'un système pesant, appuyé sur le sol par deux 
points seulement, et, par conséquent, dans un 
équilibre tout à fait instable, peut recevoir une 
stabilisation dynamique, par mouvement de pro- 
gression suffisamment rapide. La stabilité du 
véhicule Brennan nous étonne davantage, parce 
qu'elle subsiste aussi bien au repos qu'en pleine 
marche. Bien des lecteurs, certainement, ont le 
désir de donner à cette curieuse voiture autre 
chose qu'un regard d'admiration: ils veulent 
connaître de façon plus exacte le mécanisme qui 
en est l'âme, et qui effectivement semble donner 
au monorail la vie et la faculté de réagir avec 
souplesse et mesure à toutes les causes dedéséqui- 
libre. C’est pour eux que nous allons maintenant 
ouvrir la cabine qui renferme les gyroscopes et 
donner une explication — tout élémentaire — 
de leur mode d'agir. 

Un gyroscope est un volant tournant sans frot- 
tement à l'intérieur d’un cadre mobile. Prenons 


(1) Va/ure, 18 novembre, p. 79, The Brennan mono- 
rail syste. 


11 DÉCEMBRE 4909 


l’un de ces jouets (fig. 1) qui servent. à montrer 
certains des effets paradoxaux dus aux masses 
en mouvement. La propriété fondamentale du 
gyroscope est celle-ci : quand le volant est animé 
d’une rotation rapide autour de son axe de figure, 
cet axe, sous l’action de forces extérieures, se 
déplace angulairement dans une direction sensi- 
blement perpendiculaire à celle qu’il prendrait 
sous l’action de ces mêmes forces si le solide ne 
tournait pas. 

Cela se démontre en dynamique (1). Mais, 
sans dynamique et sans formules savantes, cha- 
cun peut constater le fait en regardant tourner 
une toupie, gyroscopique ou non. 

Ainsi, quand la toupie K, soutenue au point S 
sur un support fixe, tourne rapidement sur son 
axe (dans le sens de la flèche m, par exemple), 
le point r, au lieu de se mouvoir de haut en bas 





Fig. 4. 


dans un plan vertical, comme il le ferait sous 
l'action de la pesanteur si la toupie était au repos, 
décrit sensiblement un cercle korizontal autour 
de S comme centre, dans le sens de la flèche p; 
la boule r se déplace de U vers V. 

C'est ce mouvement angulaire, qui est ici 
décrit dans un plan horizontal par l’axe du 
gyroscope, qu'on appelle mouvement de préces- 
sion. Si l'on approche le doigt de la boule r, de 
manière à arrêter ce mouvement de précession, 


(1) Si on en veut une explication élémentaire très 
claire, on pourra se reporter à l'article du Cosmos 
(t. LI, n° 4022, p. 273) où M. H. 0e LA FRESNAYE, à propos 
de l'appareil gyroscopique Schlick contre le roulis des 
navires, a exposé les Propriétés des solides de révolution 
en rotation rapide autour de leur axe de figure. Noir 
encore, du même auteur, à propos de la toupie dirigeable, 
l'article du Cosmos (t. LIV, n° 1093, p. 19): Action d’un 
aimant sur un disque de fer doux en rotation rapide. 
C'est aussi d'après une note qui nous a été adressée 
par M. de la Fresnaye que nous exposons ici le principe 
du gyroscope Brennan. 
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le gyroscope perd aussitôt son équilibre et tombe. 
Par contre (et c’est ici le principe que M. Brennan 
a utilisé dans son invention), poussons la boule r 
horizontalement dans le sens UV, de manière 
à accélérer le mouvement de précession qu'elle 
prend d’elle-mème sous l'action de la pesan- 
teur : aussitôt, la boule r se relève et l'axe se 
redresse. 

C’est un couple de redressement créé dans des 
conditions analògues que M. Brennan emploie 
à relever sa voiture lorsqu'elle penche. Il y a 
seulement à remarquer que les deux gyroscopes 
Brennan sont, grâce à leur montage, soustraits 


à l’action directe de la pesanteur. La force qui, 


par réaction, produit leur mouvement de pré- 
cession, c’est le poids de la voiture qui, lorsqu'elle 
penche d’un côté, vient s’appuyer sur l'extrémité 
de l’axe de l’un d’entre eux (ou, ce qui revient 
au même, tend à relever l’autre extrémité). 

La figure 2 représente schématiquement, en 
élévation et en plan, l’un des modèles des gyro- 
scopes Brennan (1); les électromoteurs qui entre- 
tiennent les volants en rotation n'ont pas été 
figurés. Disons seulement que s'ils viennent à 
s'arrêter ou simplement à se ralentir, aussitôt 
deux béquilles ou supports tombent automati- 
quement de part et d’autre de la voiture, pour 
prévenir tout accident. D'ailleurs, le courant 
électrique viendrait-il à manquer que les volants 
tourneraient encore fort longtemps. 

Les caisses G et G’, à l’intérieur desquelles les 
volants F et F’ tournent dans le vide, à la même 
vitesse, mais en des sens différents, pivotent 
autour des axes verticaux EJ et E’J’. Elles sont 
rendues solidaires par l'intermédiaire de deux 
secteurs dentés JJ etJ'J", visibles parleur tranche, 
et qui engrènent de telle manière que les mou- 
vements de précession des deux gyroscopes sont 
toujours égaux et de signe contraire. Le système 
entier pivote autour de C, axe longitudinal de la 
voiture. Quand les gyroscopes prennent un mou- 
vement de précession, les deux axes KH et K'H' 
vus d'en dessus forment un V largement ouvert, 
tantôt droit et tantôt renversé. 

Quand le véhicule est en équilibre, les axes KH 
et K'H’ se confondent avec la droite NN’, que nous 
appellerons la position moyenne. 


(i) Vature, 12 mars 1908, p. +49, d'après une commu- . 


nication du professeur Perry, président de la Physical 
Society. M. Brennan a essayé divers modèles de gyro- 
scopes, différant par les détails d'articulation des bàtis, 
de guidage des arbres de volant, etc.; il tient naturel- 
lement secrets les dispositifs perfectionnés qu'il met en 
‘uvre dans ses récents modèles. 
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Supposons que la voiture s'incline à droite. Les 
axes des gyroscopes conservant leur orientation 
dans l’espace, la console D (voir élévation et 
plan) vient au contact de H, arbre tournant du 
gyrostat, IT, frottant contre la console et roulant 
sur elle, est entrainé par friction et tend à s'écarter 
d’un certain angle QON ; ce mouvement de préces- 
sion engendré artificiellement détermine immé- 
diatement un couple qui tend à abaisser la con- 
sole D. 

Le mouvement de précession (limité ou diminué 
au bout d’un certain temps par le glissement de 
larbre sur la console) se continue jusqu’à ce 
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Fig. 2. 


que l’arbre et la console cessent de se toucher, 
c’est-à-dire que la voiture ait été redressée. Ainsi, 
le jeu essentiel se décompose en deux temps : 
en premier lieu, l’arbre H est soulevé par la 
console; en second lieu, la console s'abaisse, 
suivie à quelque distance par l’arbredugyroseope. 

Si la voiture avait penché à gauche, c'est la 
console D’ et l’extrémité d'arbre H’ qui seraient 
entrées en jeu, occasionnant un mouvement de 
précession en sens inverse (angle N'O'’P’ du plan), 
d’où un couple de stabilisation de sens inverse 
également. 

Mais, maintenant les axes des gyroscopes ont 
quitté leur position moyenne, ils sont, par 
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exemple, en OQ et O'Q’. Comment, le redresse- 
ment de la voiture étant opéré, vont-ils revenir 
en NOO'N’ pour être prêts à fonctionner de nou- 
veau en cas de nécessité? C’est ici que M. Brennan 
applique diverses méthodes perfectionnées qu'il 
garde secrètes. Celle qui est décrite ici est em- 
ployée sur le petit modèle de 1,8 m. 

Il y a, outre les consoles D et D’, dont on a vu 
la fonction, deux autres consoles L et L’ qui cor- 
respondent à deux galets M et M’, lesquels sont 
montés fous sur le châssis du gyroscope; les 
arbres des volants les traversent sans lesentrafner. 
Quand ils viennent à presser sur leurs consoles L 
et L’, la force d’appui crée une précession néga- 
tive qui ramène les arbres vers la position 
moyenne NOO'N’: on peut s’en rendre compte 
en invoquant la propriété fondamentale du gy- 
roscope énoncée plus haut. 

Ainsi, quand les extrémités d'arbres H et H 
roulent sur leur console respective en un moment 
déterminé (il n’y en a jamais qu’une qui touche), 
il y a précession positive, écartant les arbres de 
la position moyenne, d'où nait un couple qui 
redresse la voiture; et quand les galets M et M’ 
touchent leur console (il n’y en a jamais qu’un 
qui touche), la pression détermine une préces- 
sion négative qui ramène le tout vers la position 
moyenne. 

Le rétablissement d'équilibre n’est pas instan- 
tané, mais s'obtient au bout de quelques légères 
oscillations. Par exemple, voici la voiture qui 
s'incline à droite, l'arbre H vient au contact de 
la console D; au bout d’un instant, la voiture 
est relevée gràce au gyroscope; mais elle dépasse 
légèrement la position horizontale et penche un 
peu à gauche; aussitôt le galet M’ touche la con- 
sole L’, ce qui ramène les arbres vers la position 
moyenne, et un peu au delà; cette fois, c’est 
l'extrémité droite Il’ qui touche la console D, ce 
qui corrige l’inclinaison actuelle de la voiture, 
et ainsi de suite. Les frottements des galets con- 
tribuent à diminuer graduellement et à amortir 
ces oscillations successives. En somme, les axes 
des gyroscopes oscillent constamment de part et 
d'autre de la ligne NOO'N’ et la voiture oscille en 
même temps à droite et à gauche autour de sa 
position d'équilibre, ces deux oscillations s'amor- 
tissant graduellement jusqu’à ce que les arbres H 
et H et les galets M et M’ ne touchent plus leurs 
consoles. Du reste, l'équilibre définitif s'obtient 
en un clin d’œil. 

Bien entendu, les gyroscopes ont chaque fois 
à fournir un travail, qui consiste à remonter au 
niveau convenable le centre de gravité du véhi- 


cule qui s’est abaissé; ce travail, ils empruntent 
à leurs électromoteurs. Ce que nous avons dit 
du jeu de l’appareil montre qu’on peut augmenter 
le moment redresseur du gyroscope en augmen- 
tant le rayon des arbres H et H’ qui roulent sur 
les consoles; bien entendu, on est limité dans 
cette voie par la nécessité de ne pas imposer aux 
gyroscopes un effort instantané trop considérable 
qui diminuerait leur vitesse d’une façon dange- 
reuse pour la stabilité ultérieure de la voiture. 

Ce système de stabilisation réussit merveil- 
leusement. L’un des petits modèles de voiture 
s’avançait avec sécurité sur un fil d'acier tendu 


_dans le vide. Il est fort curieux d’arrèter la voi- 


ture au milieu du fil et de balancer le fil; la voi- 
ture peut demeurer là pendant des heures à se 
balancer automatiquement. Quand on y met une 
charge, la voiture prend un nouvel équilibre 
sans effort apparent. Quand elle est par terre 
sur son rail, et qu’une personne se met à la 
pousser de côté, la voiture à son tour résiste et 
pousse en sens opposé; en manœuvrant conve- 
nablement, on peut lui imprimer un déplacement 
considérable; on dirait un animal têtu et furieux 
qui refuse d’obéir. Quand on l’abandonne à elle- 
même, la voiture reprend bien vite son équilibre. 


B. LATOUR. 
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L'ECOLE SUPÉRIEURE D'AÉRONAUTIQUE 
ET DE CONSTRUCTION MÉCANIQUE 


Ce n’est pas sans un cerlain émoi que nous avons 
appris la création de l’École supérieure d'aéro- 
nautique, car, avant d'en connaitre le programme 
réel, nous avions la crainte de voir s'élever une con- 
currence redoutable aux Sociétés aéronautiques se 
préoccupant de l'instruction des pilotes; il a été si 
sonvent question de ne permettre le commandement 
d’un sphérique qu'aux aéronautes munis d’un diplôme 
officiel que nous avons pensé que c'était la réalisa- 
tion de cette dangereuse utopie qui commençait. 

Fort heureusement, nos déductions étaient com- 
plètement fausses, et, après avoir entendu le fonda- 
teur de la nouvelle école, M. le commandant Roche, 
non seulement nous approuvons sans réserve cette 
créalion, mais encore nous sommes surpris que l'on 
n'ait pas songé plus tôt à établir ces cours d'’aéro- 
nautique, rendus indispensables par le développe- 
ment prodigieux de la direction aérienne. 

Récemment, notre ami Capazza eut loccasion de 
constater de visu, à Cologne, la prodigieuse vitalité 
de nos émules d’outre-Rhin en ce qui concerne les 
ballons dirigeables, dont plusieurs spécimens évo- 
luërent sous ses yeux, se livrant à des courses, à des 
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poursuites d'une envergure autrement imposante que 
toutes les randonnées que nos aéronats inscrivent à 
leur actif. Mais ce ne sont pas les éclatantes perfor- 
mances dés Zeppelin, des Parseval, des Gross qui 
inquiétèrent le plus le patriotisme du célèbre pilote 
du Bayard-(Clément, car il est convaincu que nous 
ferions aussi bien, sinon mieux, si un plus large 
appui financier et moral était accordé à nos construc- 
teurs; M. Capazza ne pensa à jeter un cri d'alarme 
que lorsqu'il eut la certitude que la nation allemande 
tout entière ne songeait qu’à s’attribuer aussi rapi- 
dement que possible la suprématie dans l'océan 
aérien, aussi bien par le plus léger que par le plus 
lourd que l'air. 

Il semble, par les exploits journaliers de nos 
hommes oiseaux, que notre supériorité est indiscu- 
table dans cette seconde branche de la navigation 
aérienne, mais les Allemands prodiguent l'argent 
à leurs ingénieurs pour établir un modèle d'aéro- 
plane susceptible de nous enlever ces lauriers; puis, 
non satisfaits d'utiliser les renseignements que nous 
fournissons délibérément dans cette voie au monde 
entier, ils fondent à Friedrichshafen une école riche- 
ment subventionnée, où des jeunes gens déjà très 
instruits viendront puiser, auprès des plus célèbres 
professeurs, les données théoriques et pratiques les 
plus sérieuses, afin de devenir rapidement des ingé- 
nieurs constructeurs hors ligne dans la spécialité 
aérienne. Cette institution a été ouverte le 4% oc- 
tobre dernier à Friedrichshafen, ville voisine, comme 
on le sait, des ateliers où les Zeppelin prennent leur 
vol. Cette situation a été choisie à dessein, afin que 
les élėves puissent suivre pas à pas la construction 
des gigantesques aéronats et résoudre les multiples 
problèmes qu'elle impose. 


Stimulé par cet exemple, M. le commandant Roche 
a songé que l’on ne pouvait pas laisser plus long- 
temps la science aéronautique livrée aux méthodes 
empiriques. La pratique enseignée par les pionniers 
de l’aérostation et de l'aviation est suffisamment 
avancée pour que la théorie ait pu s'établir sans ris- 
quer d'induire en erreur par l'application de formules 
erronées; le fameux coefficient de la résistance de 
lair K commence lui-même à être plus stable, il est 
cependant loin d’être déterminé d'une façon sûre 
pour tous les cas. La forme des surfaces en mouve- 
ment n'est pas davantage déterminée d'une façon 
certaine; mais Cest surtout les moteurs à explosion 
qui demandent à être perfectionnés. Pour toutes ces 
recherches, on possède désormais des points de dé- 
part précis, on n’est plus obligé de tâtonner; il est 
donc possible d'éviter aux futurs constructeurs du 
mobile aérien les pertes de temps considérables qui 
résulteraient des travaux d'approche; justement, le 
but de l’École supérieure d’aéronautique est de 
réunir toutes les données appliquées par nos in- 
génieurs aéronautes actuels, d’en saisir la quintes- 
sence et d'en faire part aux élèves. Mais, en dehors 
de la mécanique, de la physique, de la chimie, pro- 


fessées par des hommes de haute valeur, comme 
MM. Painlevé, Lecornu, commandant Renard, les 
élèves entendront des conférences sur des sujets un 
peu à côté de la construction proprement dile, mais 
néanmoins remplis d'intérêts : la météorologie, la 
téléphotographie, le froid artificiel, l'électricité au- 
ront des avocats éloquents. 

Il est inutile d'ajouter que toutes les Sociétés aéro- 
nautiques se sont montrées enthousiasmées par lini- 
tiative de M. le commandant Roche, mais la meil- 
leure preuve que cette innovation répondait à un 
besoin réel, cest que plus de deux-cents candidats 
se sont fait inscrire au siège social, 30, rue Falguière. 
Cent vingt d'entre eux seulement furent admis, à la 
suite d'examens ayant une portée semblable à ceux 
de l’École polytechnique, de l’école centrale, etc. 

Nous ne chercherons pas à savoir si l’École supé- 
rieure d’aéronautique a l'importance de l'École des 
mines, des ponts et chaussées ou de l'École navale, 
mais nous sommes certains qu'il en sortira une 
pépinière de jeunes savants auxquels il ne man- 
quera que la pratique pour être parfaits; mais, d’un 
autre côté, nous savons que toutes les facilités 
seront accordées à ces élèves par les Sociétés soc- 
cupant de créer des pilotes. Nous espérons que, 
dans ces conditions, la France conlinuera à con- 
server le monopole des inventions et des perfection- 
nements dans l'art aérien. 


W. DE FONVIELLE. 





L'EXPOSITION VITI-VINICOLE 
DE BORDEAUX 


La ville de Bordeaux a organisé, cet aulomne, une 
exposition qui présentait un caractère nettement ré- 
gional et où étaient réunis tous ces crůs, si appréciés 
du monde entier, ainsi que l'outillage perfectionné 
qui sert à les produire et à les travailler. 

Cette exposition a reçu la désignation humoristique 





Fig. 1. — Herse Bajac souple à prairies. 


de « Foire aux vins de Bordeaux »; elle présentait, 
du reste, un intérêt nettement commercial, en per- 
mettant de mettre directement en contact le proprié- 
taire et le consommateur. La « Foire aux vins » 
était installée sur la place des Quinconces, 





Les vins. 


La multitude des erüs bordelais y ċtait rangée 
dans de longs casiers disposés à l’intérieur d'un vaste 
hall, et le matériel viticole était placé à l'extérieur 
des bâtiments. 

Tous les vins étaient classés par régions. 


Outillage viticole. 


Nous signalons un certain nombre d'appareils qui 








Position de travail. 
Fig. 2 et 3. — Herse norvégienne. 


intéresseront beaucoup de personnes, 
dehors des viticulteurs. 

Les Aerses Bajac (fig. 1), qui permettent de ter- 
miner avec rapidité le travail de la charrue dans les 
terrains destinés à recevoir les plants de vignes ou 
toute autre culture. Cette herse est formée d'élé- 


mème en 





— Nouvelle charrue Candelier. 


Fig. 4. 


ments démontables et interchangeables, constitués 
par des griffes en acier articulées dans tous les sens. 

Dans les terres fortes où lon doit disloquer les 
gros labours, on utilise avec avantage la herse nor- 
nveyienne (fig. 2 et 3), construite par la même maison. 
Cette herse, qui est constiluée par trois rangées de 
rouleaux dentés en acier, possède l'avantage sur la 
précédente de ne pouvoir ètre arrèlée en marche 
par les racines ou par les herbes. 
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Une nouvelle charrue à barres mobiles, construite 
par la maison Candelier et fils (fig. 4). 

Ces charrues sont construites en acier forgé et 
elles peuvent résister aux plus violents efforts sans 





Fig. 5. — Scarificateur à dents flexibles. 


se briser. Elles peuvent se maintenir en terre pen- 
dant le travail. La « queue » ordinaire des charrues 
y est remplacée avec avantage par des « manche- 





Fig. 6. — Nouveau déchaumeur à 4 socs. 


rons » qui facilitent la manœuvre de l'instrument au 
bout du sillon. 
Le nouveau scarificateur (fig. 5) à dents flexibles 





Fig. 7. — L’automatic-électric de la 
maison Simon. 


el le déchaumeur polysocs (fig. 6). construits par la 
même maison. 

Signalons, dans un autre ordre d'idées, un broyeur 
defibreur d'ajonc, de la maison Desclaud et Cie, qui 


No 1298 


COSMOS 


663 





emploie la force centrifuge au défibrage de l'ajonc, 
des sarments de vigne, de la paille et, d'une façon 
générale, de toute matière végétale, quelle que soit 
sa dureté ou son élasticité. 

On obtient, en particulier avec l'ajonc, une matière 





Elévation. 


r =Á emie 


? 
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Plan. 
Fig. 8. — Appareil à rincer les fûts. 


fibreuse fraiche qui se conserve facilement ou qui 
peut se faner comme du foin. Le sarment de vigne 
défibré devient un véritable fourrage pour le bétail. 





Fig. 9. — Appareil à rincer les fûts. 


On peut également utiliser les trognons de choux, 
les tiges de maïs, etc., et les faire entrer dans Pali- 
mentation du bétail. La paille y parait mieux dé- 
coupée qu'au hache-paille. Ce nouvel appareil rendra 
de précieux services en agriculture. 


Parmi les produits deslinés à protéger la vigne 
contre ses multiples ennemis, signalons la bouïllie 
Perdoux, dans laquelle la chaux est remplacée par 
du carbonate de soude, pour la préparation de la 
bouillie cuprifère. On reproche à la chaux d’être 
une cause de décoloration des moùts de vendange et 





Fig. 10. — Machine nouvelle à fabriquer 
les fûts. 


d'engorger les appareils pulvérisateurs. La substitu- 
tion du carbonate de soude à la chaux permettrait, 
en outre, d'obtenir une efficacité supérieure avec un 
dosage de cuivre moindre, une préparalion instan- 
lanée, une pulvérisation plus fine et plus régulière 
sans crainte d'engorgement des appareils. 

Les pressoirs pour la vendange et, en général, 
pour toute autre application telles que la cidrerie, 





Fig. 11. — Pressoir mécanique å claies mobiles. 


la confiturerie, etc., peuvent être perfectionnés gråce 
à l’automatic-électric de la maison Simon frères 
(fig. T). L'appareil est mù à l’aide d’un petit moteur 
électrique disposé près de la vis de serrage. On utilise 
le courant dans la plupart des installations agricoles 
un peu importantes, et l'emploi du matériel agricole 
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mů par l'électricité tend à se répandre chaque jour 
davantage. On peut l'adapter à tous les pressoirs 
ordinaires dont il facilite singulièrement le fonction- 
nement. Sa marche est rendue silencieuse par un 
amortisseur spécial, et lon peut faire varier à vo- 
lonté la vitesse; l'arrêter automatiquement par une 





Fig. 12. — Tireuse et bouche-bouteille:. 


pression déterminée et réglable; obtenir une succes- 
sion de périodes de repos dont la durée est réglable, 
enfin l’arrèt automalique du serrage quand l'assé- 
chement du marc est complet. 

Le nettoyage rapide et complet des fùts peut être 
obtenu à l’aide d’un nouvel appareil à rincer et à 
stériliser, l'Express (fig. 8), de la maison Lasmolles 
et de la Faye. L'appareil se compose d'un chariot A, 
servant de bâti, sur lequel sont montés une pompe 
aspirante et foulante ordinaire B et l'appareil rin- 
ceur et stérilisateur proprement dit C. Le rinceur 
stérilisateur représenté en coupe se compose de deux 
ajutages; l'un D, fixe, destiné au passage de la vapeur; 
lautre E, mobile, destiné au passage de l’eau. On 
obtient le nettoyage parfait d'un demi-muid usagé 





Fig. 13. — Lavage et rinçage des bouteilles. 


en {rois minutes avec 30 litres d'eau. Il existe un 
appareil fixe destiné au rinçage dans les endroits où 
l'on dispose de l’eau sous pression (fig. 9). 

La maison Pépin fils ainé, de Bordeaux, expose 
un matériel viti-vinicole qui représente les perfec- 
tionnements les plus récents. 


COSMOS 


11 DÉCEMBRE 4909 


On y trouve une machine universelle pour la 
fabrication des fûts (fig. 10). | 

Un élévateur de vendanges, un fouloir égouttoir et 
égrappoir.Unsystèmede pompe élevant la vendange 
foulée dans les cuves. Un pressoir fixe électrique 
et un pressoir mécanique à claies mobiles (fig. 11). 

Les filtres et polyfiltres Gasquet, avec moto- 
pompes électriques. Un nouvel équipement de cuves 
en ciment, terrage en barriques; tireuse et bou- 
cheuse à bouteilles, mues mécaniquement (fig. 12). 





Fig. 14. — Caveau à bouteilles. 


Une installation pour l’echaudage, la stérilisation 
et le rinçage automatique des füts. Le traitement 
des fûts par l'acide sulfureux liquide. Un système de 
trempage, lavage et rinçage de bouteilles suivi de 
l'étiquetage et capsulage mécaniques (fig. 13). 

Enfin, un caveau à bouteilles formé par des loges 
démontables (fig. 14). 

(A suivre.) A. N. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 
ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU MARDI 29 NOVEMBRE 14909 


Présidence de M. Bouchard. 





Lenoircissement des feuilles vertes.— MM. M1 
QUENNE €t DEMoussy rappellent qu'ils ont montré que le 
brunissement de certaines feuilles éclairées par une 
source riche en rayons ultra-violets est dû à la mort des 
cellules épidermiques. 

De nouvelles recherches leur permettent d'énoncer les 
conclusions suivantes : 

1° Le noircissement des feuilles par les radiations ultra- 
violettes n'est pas dû à une action spécifique de ce 
rayonnement; ila également lieu soustoutes les influences 
qui déterminent la mort du protoplasma ou mieux le 
mélange des sucs cellulaires, entre autres la chaleur, la 
chloroformisation et le broyage mécanique. 
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2? Ce phénomėne est la conséquence d'actions diasta- 
siques et rentre dans la catégorie des faits observés pour 
la première fois par M. Guignard dans ses recherches 
surla localisation des principes végétaux. 


Les récupérations de décharge dans les mo- 
teurs à combustion interne. — Maintenant que 
l'emploi de l'oxygène pur est devenu industriel, 
M. A. Wirz reprend et précise une idée qu'il a émise 
depuis plusieurs années. 

Les gaz chauds de la décharge d'un moteur alimenté 
de gaz pauvre, par aspiration, peuvent ètre refoulés 
directement du cylindre à la cuve du gazogène : on 
réintégrera de la sorte dans le cycle, non seulement le 
carbone emporté par les gaz brülés à l’état d’anhydride 
carbonique, mais encore la vapeur d’eau et les produits 
incomplètement brülés, en mème lemps qu’on utilisera 
le calorique sensible de ces gaz et même leur force vive. 
On réaliserait donc ainsi une circulation continue et in- 
définie du carbone, qui serait constamment remis en 
‘uvre. 

C'est à MM. Biedermann et Harvey qu'appartient l’idée 
de fournir de l'anhydride carbonique à un gazogène : 
ils ont fait ressortir l'avantage de cette opération, qui 
n'obligerait plus de brùler du charbon. 

Or, M. Witz emprunte ce gaz an moteur desservi par 
le gazogène et il le prend chaud et saturé de vapeur 
d'eau. [1 suflirait d'une colonne de coke maintenue in- 
candescente pour produire les réactions 

CO? + C — 2 CO et C + IO = CO + 2H. 

Le gaz pauvre, débité par la cuve, serait lavé et épuré 
à l'ordinaire avant d’être admis au cylindre et de rece- 
voir l’appoint d'oxygène pur requis pour constituer le 
mélange tonnant. Le gaz brülé dans le cylindre moteur 
(ou du moins une partie de ce gaz) serait renvoyé au 
gazogène. La consommation de charbon serait donc ré- 
duite sensiblement. 


Vaccination antituberculeuse chez le bœuf. 
— M. AnLoING emploie pour la vaccination des bovidés des 
vaccins dont les souches tirées des mammifères sont 
moditiées simplement par accoutumance à vivre dans 
la profondeur du bouillon à des températures particu- 
lières. 

Ce sont des races fixes possédant plusieurs des pro- 
priétés générales des bacilles de Koch ordinaires, mais 
incapables de déterminer des lésions tuberculeuses ap. 
préciables sur les jeunes bovins lorsqu'on les inocule en 
observant les règles indiquées par l'auteur. Par suite, elles 
sont incapables de nuire aux animaux soumis à leur 
influence. Elles satisfont donc au vœu récemment exprimé 
au Congrès international vétérinaire de La Haye. Enfin, 
elles sont sans danger pour le vaccinateur. 

Par la méthode qu'il emploie et dont il donne la tech. 
nique, l’auteur oblient une immunité relalive et assez 
urab le. 

La vaccination antituberculeuse des bovidés sera cer- 
lainement perfectionnée. À prendre ses résultats tels 
qu'ils sont aujourd’hui, il y aurait lieu d'en faire des 
applications pour restreindre les ravages de la tuber. 
culose bovine en associant la vaccination aux mesures 
prophylactiques ordinaires. 


Sur la durée de rotation de Mercure. — M. Jarry- 
DESLOGES présente les photographies obtenues dans les 
observations de Mercure, au Revard et au Massegros, 
dans le mois de septembre de cette année. 

Il montre les difficultés que rencontrent ces opéra- 


tions, et combien les résultats laissent à désirer. Tou- 
tefois, l'impression qui résulte de l'examen des dessins, 
c'est que la surface de Mercure présente un certain 
nombre de plages sombres, souvent bien délimitées, et 
que la rotation de la planète semble s'accomplir dans 
une longue période, probablement égale à la durée de 
révolution. 


Études de la planète Mars à Observatoire 
d’Hem. — M. Rosrnt JoxcxHEERE donne les observa- 
tions faites en cette période d'opposition qui, jusqu'en 
fin d'août, ont porté sur la calotte polaire, et au cours 
desquelles il a vu un certain nombre de terres australes 
émerger de cette calotte. 

À partir de septembre, les observations ont porté sur 
le reste de la planète, et M. Jonckheere signale de nou- 
velles terres et de nouveaux canaux. 

Il a profité de l'opposition exceptionnelle de Murs, 
cette année, pour obtenir des mesures de ses diamètres. 
Par des mesures effectuées les 21, 23, 24 et 27 sep- 
tembre, il a obtenu par interpolation pour le jour de 
l'opposition le diamètre moyen de 24,325, diamètre qui 
donne pour la distance 1 la valeur de 9”,533, c'est-à-dire 
un rayon de 3 444 kilomètres. 

Le disque de la planète a, de plus, été vu aplati aux 


1 
pôles; il a trouvé pour cet aplatissement la fraction 5-5; 


Sur la production d'ozone sous l’influence 
de la lumière ultra-violette. — Lenard a le pre- 
mier observé, en 1900, que la lumière ultra-violelte 
ozonisait l'air. Goldstein, Regener, Franz Fischer ct 
F. Bræhmer ont confirmé ce résultat. 

Cependant, dans leurs mémoires sur la cause de 
l’odeur prise par lair soumis aux radiations ultra-vio- 
lettes émises par la lampe à vapeur de mercure, H. Bor- 
dier et T. Nogier disaient qu'ayant soumis à des ana- 
lyses l'eau de lavage de l'air irradié, ils n’ont pu constater 
la moindre trace d'ozone malgré la sensibilité des réac- 
tifs employés; ils ont donné alors une explication de 
l'odeur purement subjective d’un gaz irradié par la 
lampe à vapeur de mercure. 

M. Eou. vax Ausec explique le résultat négatif obtenu 
par ces deux auteurs: l'ozone ne se dissout pas dans 
l'eau, mais agit sur ce liquide pour donner de l'eau 
oxygénée; il se dissout en grandes quantités dans 
l'huile d'olive et dans le pétrole. Ces deux liquides, 
soumis aux rayons ultra-violets, donnent franchement 
la réaction de l'ozone : bleuissement d'une dissolution 
d'iodure de potassium amidonnée. 


Changements de coloration du diamantetdes 
autres pierres précieuses sous l’action de 
divers agents physiques. — Les moindres change- 
ments de teinte du diamant font varier considérablement 
sa valeur commerciale. M. PAUL SACERDOTE a soumis 
divers diamants successivement: à l’action des rayons X 
(pierre placée à l'extérieur d'un tube Rentgen}; à lac- 
tion des rayons cathodiques) pierre placée à l'intérieur 
d’un tube à rayons cathodiques); enfin à l’action de la 
chaleur. 

4° L'action des rayons X ne modifie pas la couleur du 
diamant ; 

2° L'action des rayons cathodiques modifie considé- 
rablement la couleur du diamant: la teinte initiale, 
blanche ou jaune verdätre très päle (échantillon ne 1), 
s’accentue progressivement jusqu’à devenir d’une belle 
couleur « vin de Madère » (échantillon n° 2}, qui vire 


666 


COSMOS 


14 DÉCEMBRE 1909 





ensuite au brun plus ou moins foncé si l'on prolonge 
l'action; 

3° La teinte s’est conservée près d'une année, sans 
modification sensible, pour un échantillon conservé en 
boîte presque constamment : j 

4° L'action d'une température un peu élevée (300° à 
400) décolore assez rapidement le diamant etle ramène 
sensiblement à sa teinte initiale (échantillon n° 3). 

À l'encontre de ces conclusions, M. ANbré MEYÈRE, en 
une note présentée à la précédente séance, a soutenu à 
la suite de ses expériences que, sous l'influence du 
radium, des rayons X et des rayons cathodiques, quel 
que soit le procédé employé ct le métal formant les 
électrodes, les corindons et les diamants ne se colorent 
qu'en jaune plus ou moins foncé. 


La transmission de la paralysie infantile au 
chimpanzé. — Les recherches expérimentales de 
MM. C. Levaniri et K. LAxvxTEINER les amènent à la con- 
clusion suivante : 

La paralysie infantile est transmissible au chimpanzé, 
la maladie apparaissant aprés une incubation de six 
à sept jours. Le virus parait tre assez résistant, puisque, 
dans leur cas, il a conservé soa activité quatre jours. 
ll est également possible de transmettre la poliomyélite 
en série aux singes inférieurs. L'agent pathogène semble 
se localiser de préférence dans les cellules nerveuses, 
dont il provoque la destruction; ces cellules, une fois 
‘légénérées, deviennent la proie des phagocytes, qui 
achèvent leur anéantissement. il y a une analogie frap- 
pante entre les lésions de la poliomyélite expérimentale 
et celle de la rage des rues. 


Études sur le cancer des souris. Relations 
entre la greffe de tumeur, la gestation et la 
lactation. — Une première série d'observations permet 
à MM. L. Créxor et L. Mercier de formuler les apho- 
rismes suivants : 

1° Une greffe de tissu cancéreux mise en place avant 
la fécondation d'une femelle porte-gretle se développe 
pendant la gestation; 

2° La greffe développée dans les conditions ci-dessus 
régresse pendant la lactation, 

C'est l'effet d'un phénomène très simple de compen- 
salion nutritive résultant de la concurrence vasculaire 
des glandes mammaires. 

En etfet, quand la portée ne comprend qu'un petit et 
que l’activité de la glande mammaire est par conséquent 
réduite au minimum, la tumeur ne régresse pas. De 
plus, la tumeur continue également à croitre, même 
lorsqu'il y a plusieurs petits, quand elle a une situation 
telle que sa vascularisation est tout à fait indépendante 
de celle de la glande mammaire. 

[l] ne parait pas établi que la résorption confcre l'im- 
munité, les expériences sur ce sujet ne sont pas assez 
nombreuses. 

En tous cas, les pelits nés d'une mére dont la tumeur 
a regressé au cours de la lactation ne sont pas immuns. 


Dispersion de quelques espèces appartenant 
à la faune marine des côtes de Mauritanie. — 
M. GuuvELz, qui s'est occupé avec tant d'activité des 
pė heurs sur la côte occidentale d'Afrique, expose que 
Si les cotes mauritaniennes ne semblent pas posséder 
une faune martine spéciale bien considérable, elles con- 
Stiluent, en revanche, comme un vaste réceptacle où 
viennent se rencontrer des espèces des mers les plus 


éloignées, et dont, seules, l'étude des courants et contre- 
courants qui se remarquent dans ces régions et celle 
des larves pélagiques de ces espèces peuvent expliquer 
la présence dans une zone en réalité assez limitée. 

On trouve, en effet, dans tous les groupes zoologiques, 
des représentants, souvent nombreux, d'espèces appar- 
tenant plus spécialement, les unes à la faune de l’Atlan- 
tique Nord, d'autres à celle de la Méditerranée, d’autres 
encore à celle du golfe de Guinée, et d'autres, enfin, à 
la côte orientale de l'Amérique du Sud plus particulit- 
rement. 

La présence d'animaux de grande taille et doués 
d’une puissance de natation considérable, comme les 
poissons, se comprend aisément; mais il semble plus 
difficile d'expliquer la présence, en certains points de 
la côte, d'animaux tels que les mollusques et les échi- 
nodermes, par exemple, dont l'habitat normal se trouve 
à des distances parfois très considérables, 


Sur les équations algébriques. Note de M. JEaAx 
Mexx. — Sur les singularités algébrico-logarithmiques. 
Note de M. et M” Pauz Diexes. — Sur les opérations 
fonctionnelles linéaires. Note de M. Fnébénic RiEsz. — 
Sur la détermination des intégrales de l'équalion 
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par leurs valeurs le long d’un contour fermé dans le cas 
des pointes. Note de M. L. LICHTENSTEIN. ~= Sur le pen- 
dule bifilaire. Note de M. H. PELLAT. — Études sur les 
ondes électro-magnétiques très courtes, Réflexion et dis- 
persion anomale des liquides. Note de M. H. MEnczyxc. 
— M. LaurexT Raysaup a étudié la nocivité des rayons 
solaires qui s'exerce aux grandes altitudes; à la surface 
de la Terre, l'atmospbère formant écran pour certains 
rayons du spectre. — Dichroïsme magnétique et orien- 
tation des cristaux de sidérose dans le champ. Note de 
M. GEonces MEsuix. — Sur la constante de la loi de 
Stefan. Note de MM. Epuonv Bauer et Mancez Mocuix. — 
Sur la forme théorique des courbes de refroidissement 
des mélanges binaires; cas des cristaux mixtes. Note de 
M. E. RENGALE. — Préparation catalytique des cétones 
grasses dyssymétriques. Note de M. J.-B. SEXDERENS. — 
Hydrogénations dans la série terpénique. Note de 
M. G. Vavox. — Les phytostérols dans la famille des 
Synanthérées; le faradiol, nouvel alcool bivalent du tus- 
silage. Note de M. T. Krogs. — Hydrogénation cataly- 
tique des bases quinoltiques et aromatiques. Note de 
M. GEonces Dauzexs. — Sur le polychroïsme des cris- 
taux colorés artificicllement. Note de M. Pau GAUBERT. 
— Sur certaines lujaurites du Pilandsberg (Transvaali. 
Note de M. H.-A. BuouwEn. — M. Lucie DaNiEL signale 
un très curieux hybride de greffe entre aubépine et 
néflier. Une greffe très ancienne de néflier sur aubépine 
a produit deux rameaux, l'un ayant les caractères de 
l’aubépine blanche, l'autre ceux du néflier. — Il résulte 
des études de MM. Borpas et TourLaix que les réactions 
colorces qui se produisent dans le lait cru sous l'influence 
de la décomposition de l'eau oxvgénte sont dues à le 
caséine (castinate de chaux), et qu'il n’est pas démontré 
qu'il existe une anatroxvdase soluble et une catalase 
insoluble dans le lait de vache. — Sur un poisson para- 
site nouveau du genre Vandellia. Note de M. Jacates 
PELLEGRIN. — Sur les plissements souterrains du Gault 
dans le bassin de Paris. Note de M. Pack LExoINE. ~ 
M. RÉreLIN s'est occupé du ròle des dislocations les plus 
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récentes (post-miocènes) lors du séisme du 11 juin 1900 
en Provence, et arrive à cette conclusion, déjà admise 
par la plupart des géologues, que ce phénomène peut 
être classé parmi les séismes à caractères tectoniques. 





SOCIÉTÉ ASTRONOMIQUE DE FRANCE 


SÉANCE DU MERCREDI {° DÉCEMBRE 
Présidence de M. Maurice Fouché. 


Le secrétaire général, M. C. Fraumauox, signale que 
la comète de Halley, qui atteint aujourd'hui la 13° gran- 
deur, devient accessible aux instruments moyens. Elle 
se rapproche constamment du Soleil, jusqu’au 19 avril 
1910, où elle sera an périhélie. Mais, apres celte date, 
il est probable que, s’éloignant du Soleil, elle passera, 
le 48 mai, entre ke Soleil et la Terre, à une distance de 
26 millions de kilomètres de notre planète. Comme la 
queue de la comète est toujours sensiblement dirigée 
à l'opposé du Soleil et qu'elle atteindra une longueur 
de 40 à 50 millions de kilomètres, on voit que proba- 
blement cette queue viendra frôler notre Terre. 

M. Flammarion rappelle aussi le troisième centenaire 
de la lunette d'approche : c’est le 16 janvier 1610 que 
Galilée tourna, le premier, le nouvel instrument vers le 
ciel et découvrit les satellites de Jupiter. 

La correspondance de la Société renferme une lettre 
du négus d’Abyssinie qui envoie une observation d'un 
bolide remarquable vu à Addis-Ababa. 

M. Cu.-En. Guirrauus, directeur-adjoint du Burcau 
international des poids et mesures, retrace la lutte pour 
le système métrique. 

C'est en 1798 que le gouvernement français prit l'ini- 
tiative de convoquer les délégués étrangers pour les 
travaux préparatoires. Le 22 juin 1799 (4 messidor an VII) 
eut lieu solennellement le dépat, aux Arehives natro- 
nales, des étalons du mètre et du kilogramme. 

Une fois constitué et lancé dans le monde, le système 
métrique eut quelque peine à se faire sa place. On 
raconte que Napoléon n'était pas encore familiarisé avec 
toutes les nouvelles unités de mesure. Pendant la cam- 
pagne de Russie, comme il demandait la distance de 
deux villes, son aide de camp, le fils du mathématicien 
Laplace, lui indiqua la distance en myriamètres; réponse 
qui ne parut pas le satisfaire, car le belliqueux empe- 
reur demanda aussitôt à son aide de camp « la paix », 
en ajoutant : Combien y a-t-il de lieues? 

En France mème, un compromis malheureux fut 
admis entre les nouvelles mesures et les anciennes: on 
ressuscita le système du pied, de la toise et de la livre, 
jusqu’à ce que, en 1840, le système métrique ait été dé- 
claré légal. 

Il était déjà obligatoire dans les Pays-Bas depuis 1816. 
Divers pays latins l'adoptéront en +850. L'Exposition 
universelle de 1867 fut l’occasion d’un mouvement 
international sérieux, qui fut retardé par la guerre. Le 
20 mai 1875, dix-huit États adhérérent à la convention 
internationale, s'engageant à entretenir, au prorata de 
leur population, le Bureau international des poids et 
mesures, qui construit les étalons de mesures, exécute 
le contròle périodique des étalons distribués aux États 
adhérents, construit et vérifie les étalons géodésiques, 
et s'occupe de toutes les questions de métrologie. 





Les dernières années ont marqué un pas sérieux dans 
l'adoption du système métrique : en 1907 et 1908. le 
Canada, le Chili, l’Uruguay sont entrés dans le concert; 
l'avantage principal, ou du moins immédiat que le 
Canada et Uruguay ont eu en vue, a été de faire éta- 
lonner leurs règles géodésiques. C'est par la géodésie 
que le système métrique conquiert lentement mats 
sûrement toutes les nations civilisées. Ce qui est arrivé 
à ce point de vue dans les Indes est typique : le gou- 
vernement des Indes avait demandé au Bureau interna- 
tional de déterminer en fonction du mètre les règles 
géodésiques de 24 pieds anglais dont il voulait se servir. 
Le Bureau, bien entendu, refusa, ne voulant pas «a pré- 
senter lui-même des verges pour le fustiger »; mais il 
offrit des étalons métriques, de sorte que la géodésie 
de la grande péninsule se trouve forcément rapportée 
au mètre. 

En Russie, dans les deux années 1905 et 1906, on a 
déterminé 250 000 étalons métriques. 

Aux États-Unis, le système métrique est légal; il est 
même obligatoire pour la médecine et la pharmacie. 

En Grande-Bretagne, ift est légal. Mċme, en 1906, 
l'obligation fut admise par la Chambre des lords; mais, 
à la suite d'une campagne forcenée, la loi fut repoussée 
par la Chambre des communes, le 22 mars 1907, à une 
majorité de 32 voix. Une association décimale avait pré- 
paré les voies à l'adoption du système métrique; mais 
une association adverse s’est proposé de défendre les 


mesures britanniques et de les perfectionner. A cette 
. époque, l'un des grands arguments des adversaires con- 


sistait à dire qu'en France mème le système métrique 


| a sabi un échec. C'est une plaisante raison. Cependant. 


les Français ont prêté le flânc à quelques-unes de ces 
critiques. Este que l'on ne rend plus chez nous du fil, 
mème fabriqué en France, par bobines de 500 yards ? 
Les pierres lithographiques ne sont-elles pas mesurées 
en pouces allemands? Les magasins du Louvre vendent 
des verres de lampe de #8 lignes. 

Un grand journal étranger a planté de mille en mille 
des piquets qui marquent les distances le long du 
chemin de fer de Paris à Calais: on l’a prié de se con- 
former au système métrique. Les autorités compétentes 
vont, paraît-il, sévir contre toutes les infractions. Il est 
vrai qu'elles auront d’abord à se surveiller elles-mêmes. 
N'a-t-on pas lu naguère, en un rapport officiel du minis- 
tère de l'Agriculture, un règlement concernant « les 
pains de quatre livres »? Et le Journal Oficiel ne parle- 
t-il pas quelquefois de la graine de vers à soie qui se 
vend « à l’once »? 

C’est sur l'initiative de M. Guillaume que le carat, 
qui était variable suivant les pays et voisin de 205 mil- 
ligrammes, à été ramené à la valeur métrique exacte 
de 2 décigrammes. 

Enfin le système métrique commence à s'implanter 
en Chine. Elle va recevoir tout prochainement un étalon 
de longueur, construit par le Bureau international; la 
mesure exacte est de 32 centimètres. 

La rraie relation entre l'orage et la grêle est assez 
incertaine. En France, il ÿ a, sur 1000 cas d'orage, 
80 cas de grèle, et, quelle que soit la fréquence des 
orages et de la grèle dans les diverses régions de notre 
pays. le rapport susdit est assez constant. M. E. Dunaxn- 
Gaiviiuæ, le météorologiste, estime que la grèle n’est 
pas fille de l'orage, mais l'un et l’autre phénomènes se 
produisent au passage d'une ligne de grain. La ligne 
de grain est caractérisée par ane oscillation brusque de 
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la pression barométrique, oscillation que l’on appelle, 
sur les diagrammes barométriques, le crochet d'orage, 
ct que M. Durand-Gréville veut appeler le crochet de 
grain. [Il se produit alors, soit de l'orage, soit de la 
grèle, suivant les conditions météorologiques locales. 
La grèle provient des nuages en forme d’enclumes ou 
de champignons ; à 3 ou 4 kilomètres d'altitude, l'eau 
en suspension dans l'atmosphère est en surfusion, elle 
demeure liquide malgré une température inférieure à 0°; 
plus haut, les cirrus, formés d'aiguilles de glaces, con- 
stituent le chapeau du champignon. Lors du passage 
du grain et du vent ascendant qui le caractérise, l’eau 
en surfusion vient au contact des aiguilles de glace et 
s2 congèle pour former des noyaux de grêle. Ei 
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Les bases physico-chimiques də la chimie ana- 
lytique, par le D" W. Herz, professeur à l'Uni- 
versité de Breslau. Traduit de l'allemand par 
E. Pairrpi, licencié ès sciences. Un vol. in-8° de 
v1-167 pages avec 13 figures (cartonné, 5 fr). Gau- 
thier-Villars, Paris, 1909. 


La chimie analytique ne peut pas aujourd'hui se 
passer du secours .de ce qu’on appelle la chimie 
générale ou chimie-physique. Dans la multiplicité 
touffue et déconcertante des réactions chimiques, la 
chimie-physique a ouvert un grand jour et a intro- 
duit un ordre lumineux; un simple diagramme, con- 
struit à l’aide de quelques valeurs expérimentales, 
résume admirablement et fait prévoir et savoir plus 
de faits que n'en aurait dégagés, il y a cinquante ans, 
le labeur assidu du chimiste le plus sagace et le plus 
habile. D'autre part, la chimie-physique répond non 
seulement aux questions de l'analyste, mais elle guide 
son enquête et lui apprend à interroger utilement la 
nature. 

C'est W. Ostwald qui a, le premier, en 1904, montré 
d'une facon didactique comment la chimie analytique 
peut profiter des nouvelles théories si larges et si 
compréhensives. Maintenant qu'elles sont constituées 
en un ensemble de doctrines quelque peu complet, 
M. Herz a voulu les présenter aux étudiants et aux 
praticiens, en se bornant à exposer les parties de 
cette science les mieux assises et les plus capables 
d'aider à l'intelligence des méthodes analytiques. 
ll a moins cherché à être complet qu'à être clair, 
ct, dans ce dernier but qu'il se proposait, il nous 
parait qu'il a parfaitement réussi. 


La théorie des courants alternatifs, par ALEXANDRE 
RussELL, directeur de la Section des mesures à 
Faraday House (Londres), traduit de l'anglais par 
G. SÉLIGMAN-Lur, ancien élève de l'École polytech- 
nique, inspecteur général des Télégraphes. T, Ier. 
Un vol. in-&° (25 cm X 16 cm) de 460 pages, avec 
137 figures (15 fr). Gauthier-Villars. Paris. 1909. 


Dans cet imporlant ouvrage, fort apprécié en An- 


gleterre, l'auteur s’est proposé de réunir et de dis- 
cuter les principes physiques et les formules mathé- 
matiques qui interviennent le plus souvent dans l'ap- 
plication des courants alternatifs. 

A limitation de Faraday et de la majorité des 
auteurs anglais, il s'attache à montrer loujours la 
signification physique et concrète des notions ct des 
quantités qui interviennent dans le calcul; mais il 
n'a garde de pousser ce système à l'extrême en 
éliminant les formules mathématiques. Il s'en tient 
d’ailleurs le plus souvent à l'appareil mathématique 
le plus usuel, sauf en ce qui regarde la question des 
courants de Foucault, pour laquelle il a recours à 
une méthode particulière, mise en œuvre par lord 
Kelvin et Oliver Heaviside. 

On trouve, bien entendu, l’exposé de la méthode 
d'Argand ou de Steinmetz, c'est-à-dire la méthode 
des variables complexes ou des quantités imagi- 
naires. Néanmoins, M. Russell estime que, pour les 
ingénieurs, il vaut mieux en général traiter les pro- 
blèmes graphiquement : la méthode graphique cest 
bien assez précise, et elle en dit bien plus que ne 
peut le faire le traitement purement algébrique de 
quantités complexes, procédé dans lequel les lois 
physiques ne sont pas aussi neltement apparentes. 

L'ouvrage entier comprendra deux volumes. Le 
premier est consacré aux théorèmes généraux : for- 
mules de la capacité et de l’inductance des lignes 
polvphasées; mesure des puissances; indicateurs de 
phase et watt-heure-mètres à induction, ete. Les pro- 
blèmes concernant les conducteurs de ligne sont 
traités par la méthode des images électriques, de 
lord Kelvin; étant donné un fil suspendu parallè- 
lement au sol à une hauteur A et chargé de g quan- 
lités d'électricité, on imagine un fil semblable paral- 
lèle au sol à une distance — À de sa surface et changé 
de — q unités; le problème de la distribution des 
lignes de force dans l'air est facilité par cette con- 
vention. 


La Joie passive, par le D° M. Micxar». Préface par 
M. le D'G. Dumas, professeur-adjoint à la Sorbonne. 
Un vol. in-16 de la Collection médicale, cartonné 
à l'anglaise (4 fr). Félix Alcan, éditeur, Paris. 


La joie s'accompagne généralement d'une augmen- 
tation de l'innervation volontaire et de dilatation vas- 
culaire. Cest même, dans la théorie physique des 
émotions soutenue par Lange, la conscience de cet 
état organique qui constituerait cetle émotion. 

Le Dr Mignard a étudié une espèce de joie dont on 
n’a pas assez parlé: la joie passive, et il l’a observée 
non pas chez les normaux qui ne l’éprouvent que 
rarement, mais chez les idiots, les déments, les 
séniles, certains paralytiques généraux, et, d'une facon 
générale, chez tous les béats d'asile. 

De cette étude, il ressort que dans l'ordre mental 
la joie peut s'associer avec le ralentissement de toutes 
les fonclions intellectuelles, affectives ou actives et 
quelquefois à l'inertie la plus complète. 
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Dans l’ordre physique, la joie peut s'accompagner de 
tous les signes que l'on considère en général comme 
caractéristiques de la dépression, ralentissement de 
la respiration et du cœur, diminution de la pression 
artérielle, abaissement de la température, diminution 
des combustions. 

L'auteur pense que, dans l’ordre mental, ce qui 
fait la joie passive ou active, la joie de l'idiot béat 
comme celle du savant ou du poète, c’est la suppression 
de toute entrave, la liberté de la fonction et le sen- 
timent de cette liberté. Les actifs tendent à la pen- 
sée, à l'invention, au mouvement; les passifs ne 
tendent guère qu’au repos et à l'inertie, mais ni les 
uns ni les autres ne connaissent d’obstacle, d’inhibi- 
tion à leürs tendances; ils les réalisent dans leur plé- 
nitude, les premiers parce qu'ils ont la surabondance 
de force nécessaire, les seconds parce qu’ils n’ont 
que des tendances diminuées faciles à satisfaire. 

Il montre ainsi, comme le fait remarquer le D" Du- 
mas dans la préface de ce livre, la complexité de la 
question de la joie, le caractère contradictoire des 
phénomènes mentaux et organiques qui s'associent, 
suivant les cas, au sentiment agréable, la nécessité 
d'expliquer le plaisir moral par un élément qui se 
retrouve dans toutes les joies et propose une expli- 


cation psychologique aussi ingénieuse que vraisem- 
blable. 


La fulguration et ses résultats dans le traitement 
du cancer, d’après une statistique personnelle 
de 247 cas, par le Dr pe Kearixc-Harr. Un vol. 
in-8° de 100 pages avec 93 gravures (4 fr). Librairie 
Maloine, 25, rue de l'École-de-Médecine, Paris. 


Accueillie d’abord avec enthousiasme par quelques 
chirurgiens, la fulguration appliquée au traitement 
des tumeurs cancéreuses a donné des insuccès assez 
nombreux. L'auteur de la méthode étudie les causes 
de ces insuccès dus souvent à l’inexpérience de ses 
imilateurs. Il indique les cas dans lesquels elle doit 
réussir et où elle est seule capable de donner des 
succès durables. Sa slalistique personnelle est très 
instructive et encourageante. 


Agenda aide-mémoire agricole pour 1910, par 
G. Wékry, sous-directeur de l’Institut national agro- 
nomique. Un vol. in-18 (2 fr). Baillière, 49, rue 
Hautefeuille. Paris. 


Cet aide-mémoire sera précieux à tous les agricul- 
teurs, qui y trouveront sous une forme concise et 
dans un ordre logique cette multitude de renseigne- 
ments dont ils ont besoin à chaque instant. Engrais, 
rendements de culture, rations des animaux, art 
vétérinaire, génie rural, comptabilité agricole, légis- 
lation, etc., etc., et de nombreux documents sur les 
sciences et arts connexes à ces questions. Bon nombre 
de pages blanches divisées en tableaux logiquement 
établis, permettront à tout propriétaire de ce petit 
livre de tenir à jour, sans effort et sans travail, le 
bilan de son exploitation. 


Nous ne ferons qu'un reproche à ce petit volume. 
Les seuls renseignements donnés sur l’enseignement 
agricole sont d'ordre administratif; ce sont ceux 
qu'aime le monde officiel, pour lequel toute initiative 
privée semble l’ennemi; dans ce milieu on poursuit 
toujours le monopole, quoique ce ne soit pas, il s'en 
faut, un élément de progrès. Grâce au ciel, l'ensei- 
gnement agricole en France est dignement repré- 
senté, en maints endroits, par des maitres de haute 
valeur, qui n'ont qu'un tort, celui de ne pas émarger 
au budget. 


Le diamidophénol acide en photographie. par 
G. UnpergeRG. Une brochure de la Bibliothèque de 
la Photo-Revue (0,60 fr). Charles Mendel, éditeur, 
Paris. 


Le but de M. Underberg, en écrivant cette bro- 
chure, a été de vulgariser l'emploi du révélateur au 
diamidophénol acide, en vue de le mettre au premier 
rang des réducteurs utilisés par l’amateur photo- 
graphe. Il a, en effet, des qualités de premier ordre 
qui en font un merveilleux outil pour l'art photo- 
graphique; la généralité de son emploi BAIE de 
beaucoup le bagage de l’amateur. 

M. Underberg entend par là que le mème révéla- 
teur peut être employé pour tous usages courants: 
négatifs, papiers au bromure, diapositives, etc., 
moyennant quelques modifications de dosage que 
l'expérience lui a enseignées et qu'il précise dans des 
formules définitives ne laissant pas place au moindre 
aléa. 


Manuel pratique de phototypie, par J. Voinix, 
2° édition, revue et augmentée. Une brochure de 
100 pages avec illustrations (2 fr). Paris, Charles 
Mendel, éditeur, 118 bis, rue d’Assas. 


Dans une première édition de cet ouvrage, M. Voirin 
avait exposé les progrès des arts d'impression décou- 
lant de la pholographie ; il s’était particulièrement 
attaché à l'étude pratique de la photocopie (ou pho- 
tocollographie), et avait montré que ce procédé de 
multiplication des images continues au moyen des 
encres grasses est d'une idéale simplicité. 

L'édition qui vient de paraitre contient une partie 
nouvelle, en harmonie avec les plus récents perfec- 
tionnements réalisés dans cette branche des impres- 
sions photo-mécaniques. 

Le lecteur y trouvera notamment une description 
des nouvelles presses « à pédale » pour impressions 
phototypiques rapides, avec l'exposé des moyens mé- 
Caniques mis à contribution pour assurer la régula- 
rité des tirages accélérés; des conseils pour la pré- 
paration des rouleaux d'encrage et pour l'entretien 
du matériel; enfin, un véritable manuel de conduite 
des presses à pédale, dans lequel l'auteur dévoile les 
procédés et tours de main qui sont l'apanage des 
« conducteurs » de profession. 
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Un perfectionnement de la pile Leclanché. — | ment limpide et incongelable aux températures 
Tout le monde sait que le grand avantage des piles | d'hiver les plus basses. 
Leclanché réside dans ce qu'il n’y a aucune attaque Lorsque la pile est épuisée, on peut la régénérer 
` du zinc à circuit ouvert, ce qui permet d'abandonner | comme un accumulateur avec un courant de charge, 
les éléments pendant des mois sans surveillance, et } ce qui n'est guère possible avec la pile Leclanché, 
cela grâce à l'emploi du chlorhydrate d'ammoniaque, | dont l’électrolyte se dissocie par l’électrolyse. 


le verre dépoli, et l’image apparait comme une image 
ordinaire. 


ouvert; avec cette concentration, la résistance inté- 
rieure devient très faible, et le liquide reste constam- 


sans action sur le zinc lorsque aucun courant ne tra- (Industrie électrique.) 
verse l'élément. Similigravure d’après similigravure. — On 
L'inconvénient résultant de l'emploi de ce sel tient | sait que, pour faire les clichés qui illustrent les jour- 
à ce qu'il se produit à la longue des cristaux d'oxy- | naux et les revues, on photographie l'original à tra- 
chlorure de zinc, qui ne tardent pas à recouvrir le | vers une trame à fils fins et croisés à angledroit. Il 
zinc et le pôle positif en augmentant considérablement | en résulte sur la plaque une série de points, dont la 
la résistance intérieure de l’élément. surface plus ou moins grande donne à l’œil l’impres- 
Si on remplace dans une pile Leclanché la solution | sion des demi-teintes de la photographie. 
de sel ammoniac par une solution de chlorure de Quand l'original est lui-même une similigravure, il 
manganèse, on ne constate plus la formation de | arrive souvent que la seconde reproduction possède 
cristaux; bien mieux, la baisse de tension en décharge | un moirage désagréable, d'autant plus accentué que 
est beaucoup plus faible qu'avec le sel ammoniac, et | la différence entre les deux trames est plus sensible. 
enfin on peut mettre l'élément en court-circuit sans | On a longtemps cherché à le faire disparaitre, et il 
le détériorer. parait qu'on vient de réussir. Il suffit simplement, dit 
Le chlorure de manganèse étant très soluble, on | le Courrier du Livre, de placer un verre dépoli très 
peut avoir des solutions titrant 150 pour 1400 avec | fin sur l'original, la face dépolie en dehors. Le point 
lesquelles il n’y a aucune attaque du zinc à circuit | disparait alors par suite de la diffusion produite par 
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PETITE CORRESPONDANCE 








Adresses : servir pour l'éclairage électrique, mais alors la dépense, 

Pour la Bakelite, signalée dans le numéro 1290, | comme avec toutes les piles, doit être très élevée. 
s'adresser à l'inventeur, M. Bækeland, président de M. H. C., à B. — Il faut, dans ce cas, employer une 
l'Electro-chemical Society, à New-York. peinture au goudron, formée en parties égales de gou- 


La pastille Diamant se trouve au services des Projec- | dron de houille et d'essence de térébenthine. Elle adhère 
tions de la Maison de la Bonne Presse, 5, rue Bayard, | parfaitement et empèche toute oxydation. 


Paris. | M. L. D., à L. — Cet ouvrage, neuf, vaut 163 francs :il 
Herses Bajar et norvégienne : établissements Bajac, à | est d’ailleurs épuisé. Vous pouvezécrire à l'éditeur, qui 
Liancourt (Oise): Charrue, scarificateur, déchaumerr : | sera peut-être heureux d'en posséder un exemplaire. — 


établissements Candelier, à Bucquoy (P.-de-C.); Broyeur | Pour empècher les verres de lampe de se briser, on peut 
d'ajonc Desclaud, 16, rue de Cursol, Bordeaux; Bouillie | les fendre dans leur longueur avec un diamant; dilata- 
Perdoux, à Bergerac (Dordogne); Pressoir automatic- | tion et contraction se font plus aisément. C'est une opé- 
electric Simon frères, à Cherbourg ; nettoyage e.rpress : | ration délicate. On peut encore les faire bouillir plasieurs 
Lasmolles, cours Saint-Louis, Bordeaux; Matériel viti- | heures dans de l’eau contenant du grès pulvérisé; on 
vinicole : maison Pepin fils aîné, 110, rue Notre-Dame, retire l’eau du feu et on fait sécher le verre sur une ser- 


Bordeaux. viette. 

L' d'O. — Au point de vue documentaire : les Oiseaux M. T., à P. — Nous ne connaissons pas la composition 
artificiels, de F. PEYREY (12,50 fr), Dunod, 49, quai des | de ce produit, qui doit contenir de la parañine, de l’es- 
Grands-Augustins; à un point de vue plus scientifique : | sence de térébenthine et de l'alun. Mais le Cosmos a 
la Route de l'air, par A. Berser (15 fr}, Hachette, | donné une recette analogue dans son numéro 12417, p. 586- 
79, boulevard Saint-Germain. — La turbine à explosion | (29% mai 1908). 
sera probablement en effet le moteur de l'avenir: mais M. P.N.,à8 R. — Vous trouverez tous renseignements 
elle n'est pas encore trouvée. La turbine à combustion | sur la fabrication des briques dans : Pierres et matériaux 
semble en meilleure voie de réalisation. artificiels de construction, de A. GnaxcEr (5 fr}, librairie. 


Doin, place de l'Odéon, Paris. Pour la construction, 
dans : Maçon, stucateur, carreleur, etc., des Manuels 
Roret (3,50 fr}, librairie Mulo 12, rue Hautefeuille. 


M. le B° de P., à T. — Nous ne connaissons pas le 
catalogue: toutefois, la pile dont vous parlez a plusieurs 
avantages qui la renent tres pratique, en particulier 
pôur l'allumage des moteurs à explosions. Elle peut 
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TOUR DU MONDE 


me 


ASTRONOMIE 


Une nouvelle comète Daniel (/Y09 e). — Le 
professeur Zaccheus Daniel, de l'Observatoire Halsted 
de l'Université Princeton (New-Jersey, E. U.), vient 
de signaler une nouvelle comète, la cinquième de 
cette année. On lui doit déjà la première (1909 a) 
trouvée en mème temps par M. Borrelly, et aussi celle 
de 1907, qui fut visible à l'œil nu. 

La nouvelle comète, à 9"%3m9 temps moyen de 
Princeton, se trouvait par 

Æ 6"16"32° D + 33"30'. 

Elle avait une grandeur de 11,0 environ et se mou- 
vait lentement vers le Nord. 

Cette position la plaçait au centre du triangle 
formé par 8 et „x du Cocher et 6 des Gémeaux. 

Depuis elle a pu être observée en Europe où on la 
voit presque toute la nuit; on a constaté en effet 
sa marche vers le pole, et en plus, que son éclat aug- 
mente rapidement. 


La comète de Halley. — Les dernières obser- 
yations de cette célċbre visiteuse montrent que son 
éclat a augmenté beaucoup plus rapidement que ne 
l'indique le calcul. A Pheure actuelle, il doit ètre déjà 
supérieur à la dixième grandeur stellaire; les ama- 
teurs disposant d’une lunette d'au moins 75 milli- 
mètres et surtout d'un bon atlas céleste pour- 
ront commencer à rechercher l'astre en repérant sur 
la carte les positions que nous en avons publiées et 
qui sont les plus exactes connues à l'heure actuelle. 

La comète s'approche rapidement du Soleil, et 
la Terre se rend au-devant d'elle. La distance diminue 
actuellement d'environ $ millions de kilomètres par 
jour. En janvier prochain, elle ne se trouvera pas 
loin de Mars et pourra probablement être vue à la 
jumelle; mais, à la fin de février, elle s’approchera 
très près du Soleil et on la perdra probablement de 
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vuc pendant un mois. On ne la retrouvera qu'à la mi- 
avril, et alors elle devra malheureusement ċčtre 
observée le matin, avant le lever du Soleil. 

En juin, elle s’éloignera rapidement de nous et on 
ne la verra plus que difficilement. Les premières 
observations semblent montrer que l'éclat de la 
comète varie d'un jour à l’autre dans des proportions 
considérables, exactement comme la comète Morehouse 
(1908 c). 


Une chute de neige sur Mars. — Un càblo- 
gramme de l'Observatoire Lowell, à Flagstaff (Cali- 
fornie), mande que la première chute de neige de la 
saison sur la calotte antarctique de Mars s’est pro- 
duite le 16 novembre. La planète montre deux éten- 
dues blanches apparues subitement par 65° de lati- 
tude Sud et aux longitudes de {00° et de 190". La 
planète s'éloigne en ce moment rapidement de nous. 


L’éclipse de Lune du 27 novembre. — Le 
Cosmos a rappelé la date de celte éclipse dans son 
numéro du 13 novembre. disant en même temps à 
ses lecteurs d'Europe que le phénomène échapperait 
complètement à leur observation. 

Il en était tout autrement en Amérique, qui « re- 
tarde » considérablement sur nous... au point de 
vue horaire, bien entendu, et où le phénomène se 
présentait dans des conditions admirables. 

Le courrier des Etats-Unis, qui vientde nous arriver, 
nous apprend que l'observation de l'éclipse y a été 
favorisée par une nuit parfaite, sereine et froide. et 
que dans tous les Observatoires elle a fourni aux 
astronomes un superbe spectacle. 

À Washington, de nombreuses observations en ont 
été fuites et nombre de curieux l'ont contemplée. Le 
phénomène commençait à 2"44™ (Eastern Standar 
Time, qui retarde de cinq heures sur le temps de 
Greenwich}, la totalité allait de 3"5"à 530m,et l'éclipse 
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se terminait au moment où les premières lueurs de 
l'aube blanchissaient l'Orient. 

L'éclipse fut observée notamment à l'Observatoire 
naval de Washington, à l'Observatoire d'Harvard, où 
un grand nombre d'étudiants de la célèbre Univer- 
sité participèrent aux observations photographiques 
et virent le phénomène dans le télescope Agassiz de 
sept pouces el demi, et à l'Observatoire Smith, de 
Genève, où le Dr William R. Brooks nota la couleur 
parliculière du satellite qui ressemblait à un plat de 
cuivre bruni. Plusieurs occultations d'étoiles faibles 
furent observées, on vit un certain nombre de mé- 
téores de l’essaim des bolides et on profila de la tota- 
lité pour effectuer une observation de position de la 
comète de Halley. 


Un précurseur français de Copernic. — 
M. Duhem a donné, dans la revue générale des 
Sciences du 15 novembre, un article bien intéressant 
sur la vie et les travaux de Nicole Oresme, docteur 
en théologie de l’Université de Paris, qui fut nommé 
évèque de Lisieux en 1377 et qui mourut en 1382. 

Nicole Oresme, au milieu de beaucoup d'autres 
travaux, a traduit les quatre livres d’Aristote, œuvre 
qui ne fut pas imprimée, mais dont on possède plu- 
sieurs manuscrits, l'étude de M. Duhem porte sur 
celle traduction annolte par le savant prélat. 

Dans ses commentaires, Oresme, critiquant les 
conclusions d'Aristote sur une Terre immobile et 
centre du monde, donne en grand nombre les argu 
ments et les raisons que l'on peut invoquer contre 
celte hypothèse, et expose que dans son opinion elle 
est parfaitement fausse. M. Duhem estime qu'Oresme 
fut non seulement un précurseur de Copernic, mais 
que ce dernier s’est inspiré de ses travaux. 


MÉTÉOROLOGIE — 


L'été de 1909. — Il fut cerlainement l'un des 
plus désagréables qu'on ait subis en France depuis 
longtemps. Il est bien passé maintenant; mais 
puisque la météorologie, aujourd'hui encore, est 
surtout la science du temps qu'il a fait, il n’est pas 
hors de propos de remémorer les caractères assez 
exceptionnels de cette saison, d'après les notes de 
M. A. Angol. 

Dans ses traits essentiels, elle a été froide et plu- 
vieuse; mais c'est surtout au point de vue de la tem- 
pérature qu'elle a présenté les plus grandes anomalies. 

I y a eu, sur les cinq mois de mai à septembre, 
deux mois à peu près normaux, mai et août, et trois 
mois froids, septembre, juin et surtout juillet. Voici, 
pour ces mois froids, et en quelques stations, les 
écarts de la température moyenne par rapport à la 
normale, qui résulte d’une longue série d'observa- 


PHYSIQUE DU GLOBE 


lions : ils sont exprimés en degrés centigrades : 
dus. Joba. \eptembpe. 
Paris. — 2,8 — 2,0 -— 1.1 
Nantes. -— 2,0 — 2,4 — 2,0 
Langres. -- 2,0 — 2,5 — 1,2 
Besancon. — 2,0 = pu 


On a éprouvé depuis 1851 des étés plus froids 
encore que celui de 1909, notamment celui de 41879; 
mais dans aucun on ne trouve deux mois consécu- 
tifs, juin et juillet, aussi froids. En 1879, les grands 
écarts avaient porté sur mai et juillet. 

L'anomalie la plus extraordinaire de cette année 
pour la région du nord de la France a été l'absence 
absolue de toute journée chaude en juillet. L'année 
la plus remarquable sous ce rapport, depuis 1851, 
était 1888, où le thermomètre à Paris n'avait pas 
dépassé 26°,6. En juillet 1909, le maximum absolu 
a été de 25°,3, inférieur de 6,7 degrés à la normale: 
c'est là un phénomène sans précédent connu. 

Les mois d'été froids sont toujours nuageux; juin 
et juillet 4909 n'ont pas fait exception à cette règle. 
En particulier la nébulosité de juillet 4909 a été une 
des plus grandes que l'on connaisse, mais non pas 
cependant la plus grande. La même valeur avait été 
atleinte en 1879 et 1883, et dépassée en 1888. 

Sous le rapport de la quantité de pluies enfin, 
l'été 1909 peut ètre classé parmi les mauvais étés, 
mais non parmi les étés réellement exceptionnels. 


Une nouvelle expédition océanographique. 
— Le gouvernement norvégien, par acte officiel du 
16 octobre, a mis à la disposition du savant océano- 
graphe écossais sir J. Murray (nul n'est prophète en 
son propre pays), le steamer Michael Sars, pour 
une durée de quatre mois, et dans le but de lui per- 
mettre des recherches océanographiques entre les 
Canaries et les Féroë, au printemps de 1940. Cette 
croisière aura pour but tout d’abord l'étude des tem- 
pératures et de la salinité des eaux avec les méthodes 
et les instruments nouveaux, plus précis que ceus 
que l'on possédait à l’époque de l'expédition du Chal- 
lenger (1873); l'étude des courants profonds sera 
aussi abordée à l'aide d'un appareil récemment ima- 
giné par le professeur Ekman, et enfin on essayera, 
pour la premièrs fois, la pèche aux grands filets, en 
eau profonde, ce qui promet de riches récoltes zoo- 
logiques. (Ciel et Terre.) 


BIOLOGIE 


La température du sang chez le chameau. — 
M. Lydekker signale d’intéressantes observations 
faites en Australie sur la température du sang des 
chameaux ; elles ont donné un résultat qui paraitra 
bien inattendu à nombre de personnes : 

Chez ces animaux, celte température du sang subit 
chaque jour des écarts relativement considérables. 
Flle s'abaisse pendant les nuits froides, pour se relever 
peu à peu pendant la journée. 

Cette oscillatlion de température chez le chameau 
est une caractéristique qui lui est commune avec les 
reptiles. Or, il est remarquable que les chameaux, 
ainsi que les llamas, se rapprochent encore des PPANS 
par la forme ovale des globules du sang. 

M. Lydekker se demande si on peut établir unc 
relation entre les deux fails; il ne le croit pas 
cependant. 
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La fréquence des pulsations cardiaques chez 
la souris. — On sait que, d’une façon très générale, 
ie nombre des contractions cardiaques est d'autant 
plus grand, dans un temps donné. que l'espèce ani- 
male sur laquelle est faite l'observation est plus 
petite. On a noté, par exemple, 30 pulsations par mi- 
nute chez l'éléphant, 40 chez le cheval, 50.chez l'âne 
et le mulet, 70 chez l'homme, 9 chez le chien, 150 à 
200 chez le lapin. 

La difficulté de compter les pulsations cardiaques 
quand leur nombre dépasse 150 à 200, la difficulté 
presque insurmontable d'enregistrer ces pulsations 
avec les appareils d'usage courant, chez les très petits 
animaux, avaient empèché les physiologistes de faire 
des déterminations chez ceux-ci. 

Cette lacune vient d'être comblée par F. Buchanan. 
Suivant la Revue générale des Sciences(15 novembre). 
cel auteur avait élé conduit, par des considéralions 
théoriques, à supposer que, chez les souris, le nombre 
des contractions cardiaques ne doit pas ètre inférieur 
à 500 par minule.' Pour vérifier l'exactitude de ses 
déduclions, il recueillit l’électrogrammede cet animal, 
c'est-à-dire la variation électrique produite chez lui 
par les contractions cardiaques. ll y parvint assez faci- 
lement en faisant plonger les pattes de devant el les 
paltes de derrière de la souris, suspendue par un ban- 
daye abdomino-dorsal, respectivement dans deux 
solutions remplissant les fonctions d’électrodes im- 
polarisables, mises en rapport avec un électromètre 
(il s'agit, croyons-nous, d'un électromètre capillaire 
de Lippmann ou autre, dans lequel la différence de 
potentiel se mesure par les déformations du ménisque 
de mercure qui termine une pointe très fine de verre 
plongeant dans l'acide sulfurique), et en photogra- 
phiant les oscillations du ménisque sur une bande 
de papier se déplaçant d'un mouvement régulier et 
avec une vitesse connue. 

I trouve ainsi: chez trois souris pesant de 29 à 
35 grammes, de 520 à 675 contractions cardiaques 
par minute; chez deux souris relativement jeunes 
(huit semaines environ), pesant 17 et 21 grammes, 
720 et 780 contractions; enfin, chez une souris albinos 
pesant 15 grammes, 680 contractions. La moyenne 
de ces diverses observations donne 670 contractions 
cardiaques par minute. 

La respiration des souris est également très rapide : 
Buchanan a noté 140 et 160 respirations par minute. 
Le rapport du nombre des contractions cardiaques au 
nombre des respirations est donc $ environ, comme 
chez l'homme el comme chez la plupart des mammi- 
fères. Ainsi le cœur de la souris bat quatre fois plus 
vite que celui du lapin, dix fois plus vite que celuide 
l'homme. 

CHIMIE 


Le radium et la transmutation des éléments 
chimiques. — On sait le retentissement considé- 
rable qu'ont eu, il y a deux ans, les expériences de 
sir William Ramsay. relatives à l'action de l'éma- 
nalion du radium sur le cuivre. D'après le savant 


Jusqu'au (horium : 


anglais, la quantité considérable d'énergie emmaga- 
sinée dans l’émanation produit une véritable désu- 
grégation de l'atome de cuivre, qui est réduit en 
éléments de poids atomique moins élevé appartenant 
à la même famille dans la classification de Mendé- 
léeff. En fait, sir William Ramsay annonçait avoir 
trouvé, parmi les produits de l'action de l’'émanation 
sur le cuivre, de faibles quantités de potassium, de 
sodium et de lithium. Mme Curie, qui a repris ces 
expériences, n'a pu, il est vrai, les confirmer, et a 
signalé certaines causes d'erreurs dans le mode opé- 
ratoire du savant anglais; mais sir William Ramsay 
a recommencé son travail en se mctlant à l’abri des 
eritiques de Mme Curie, et, comme nous Pavons dil 
(Cosmos, n° 1278, p. 92), il a maintenu intégralement 
ses conclusions. 

En mème temps, il se préoccupait de généraliser 
sa découverte, en l’étendant à d'autres familles na- 
turelles d’atomes chimiques. et il vient de faire 
paraitre sur ce sujet une communication (analysée 
par la Revue générale des Sciences, 30 novembre) 
qui ne cède en rien, en intérèt, à ses précédents 
travaux. 

Sir William Ramsay s’est adressé, celte fois, à un 
cerlain nombre d'éléments de la famille du carbone: 
silicium, titane, zirconium, plomb, thorium; si son 
hypothèse est exacte, ceux-ci doivent se désagréger 
et donner des éléments plus simples de la même 
famitle, en particulier du carbône. Les poids ato- 


* niques vont en croissant, et l'atome va, semble-t-il, 


en se compliquant de plus en plus, depuis le carbone 
on a, en effet, pour les poids ato- 
miques de ces éléments : 
C Si Ti Z% Pb Th 
12 28 4R o1 207 232 

Voici exactement le mode opératoire suivi par 
l'auteur et son collaborateur, M. F.-L. Usher : L’éma- 
nation est pompée, avec le gaz tonnant qui l'accom- 
pagne, d'une solution de bromure de radium conte- 
nant 0,211 g de radium métallique. Le gaz produit 
dans le cours d'une semaine s'élève à environ 25 cen- 
tinètres cubes et contient 0,0912 cm?’ d'émanation. 
Après explosion du gaz tonnant, il reste environ un 
demi-centimètre cube; celui-ci est recueilli dans un 
petit tube en verre recouvert de potasse caustique 
fondue. Au bout d'une heure, le gaz, débarrassé 
d'acide carbonique, est introduit dans un flacon de 
verre où l'on a fait le vide et qui contient la solution 
à soumettre à l'action de l’émanation. Le contenu du 
flacon est abandonné pendant quatre semaines, temps 
au bout duquel l'énergie de l’émanation est complè- 
tement épuisée. Les gaz sont alors pompés et ana- 
lyses. no 
Or, parmi ces gaz, on a trouvé constamment du 
carbone sous forme d'anhydride carbonique ou d’un 
mélange d'anhydride carbonique et d'oxyde de car- 
bone. Voici la quantité de carbone produite aux 
dépens des diverses solutions par un millimètre cube 
d'émanation : T 
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67% 
Usrbune (my) 

Solution de H°SiF"................... 0,518 
= FASO) usure. 0,982 

Zr (Azo*)! } l A EA E ek a A E E 1.071 

Me une 0,873 

Ph (C10%;:................ 0,102 

Th (AZOM Lot rer 2,93 

= HP 0,968 


Sir W. Ramsay et M. Usher concluent que les tlé- 
ments du groupe du carbone, sans exception, four- 
nissent des composés du carbone après action de 
l'émanation. Les quantités produites ne sont pas 
identiques ; il semble que les éléments qui possèdent 
un poids atomique élevé sont généralement désagrégés 
plus facilement que ceux d’un poids atomique faible. 
Le plomb seul ferait exception à cette règle et serait 
spécialement stable. 

Des expériences analogues sur les composés d'autres 
éléments sont en cours d'exécution; mais, dès à 
présent, il semble bien que la désagrégation de 
l'atome chimique sous l'influence de l’'émanation est 
un fait définitivement acquis à la science. 


Contraction dans la dissolution. — La question 
de savoir s’il y a contraction ou non lors de la disso- 
lution du sucre dans l’eau a été posée bien des fois. 
M. R. Olizy la résout par la négative (Bulletin de 
l'Association des chimistes de sucrerie, juillet 1909, 
cité par M. J. Garçon dans le Bull. de la Soc. d'En- 
couragement, octobre). La question avait été étudiée 
par des méthodes indirectes, qui conduisent à des 
approximations trop faibles. M. Olizy a recherché 
une méthode expérimentale directe qui lui a donné 
comme résultats que la dissolution du sucre pur 
dans l'eau pure s'effectue sans variation de volume; 
le poids spécifique du sucre solide est le mème que 
celui du sucre en solution, soit 4,612. 

Incidemment, il a été trouvé que le mélange de 
255 grammes de chlorure de sodium avec 900 centi- 
mètres cubes d'eau donne une contraction d’environ 
14 centimètres cubes, tandis que le mélange de 
150 grammes de chlorure d’ammonium avec 800 cen- 
timètres cubes d'eau donne une dilatation de 13 cen- 
tiimètres cubes. 


TÉLÉGRAPHIE SANS FIL 


Ce qu’on voit et ce qu’on entend dans un puis- 
sant poste de télégraphie sans fil. — A la tour 
Eiffel, la nouvelle installation radio-télégraphique, 
telle que nous la décrivions il y a un an (Cosmos, 
t. LIX, n° 4945, p. 624), est en voie d'achèvement. 
Les six fils de l'antenne descendent du sommet de la 
lonr jusqu’au nouveau poste souterrain; les haubans 
qui les maintiennent écartés de la tour vont s'ancrer 
presque à l'extrémité du Champ de Mars, soit direc- 
lement au sol, soit à des pylônes en fer dont la base 
est noyée dans le béton. 

Sur les postes des navires, le courant alternatif à 
haute fréquence qui circule dans l'antenne a déjà une 
intensité de 5 ampères à la base de l'antenne (au 


sommet de l'antenne, le courant est nul; par contre, 
c’est Jà que la tension électrique est maxima). 

Dans un poste comme celui de la tour Eiffel, le 
courant qui passe à la base de l'antenne peut atteindre 
100 ampères. Il se produit alors dans son voisinage, 
dans toutes les pièces métalliques du poste, des effets 
d'induction extraordinairement intenses el très cu- 
rieux. M. Maurice Guéritot, prafesseur à Nancy, les 
décrit en ces termes dans une conférence (publiée par 
V'Électririen, 4 décembre) : 

« I éclate des étincelles de tous les côtés à toutes 
les ferrures du bâtiment. Si le poste est éclairé à 
l'électrieité il faut avoir soin d'’éteindre l'éclairage 
pendant la transmission, sans quoi des arcss’amorcent 
entre les conducteurs. J'ai vu une batterie d’aceumu- 
lateurs se vider, des voltmètres et plusieurs induits 
de dynamo griller par suite d'arrs allumés à cause 
des surtensions induites par le voisinage de l’antenne: 
les accidents sont à rapprocher de ceux produits par 
un mécanisme semblable par les décharges atmo- 
sphériques généralement oscillantes sur les réseaux 
étendus. » 

Le service radio-télégraphique dans un poste puis- 
sant comme celui de la tour Eiffel est plein d'intérêt. 

« À quelque moment que l'on écoute au récepteur. 
on entend bourdonner le téléphone. Lorsque l’on est 
suffisamment exercé on distingue des transmissions 
diverses de vitesse et de sonorité différentes, souvent 
très éloignées, qui donnent une sorte de petit concert 
d'une musique très bizarre. On entend toutes sortes 
de choses qui ne vous sont pas destinées, on surprend 
toute sortes de télégrammes. 

» On peut écouter Îles télégrammes de presse que 
les grands postes côtiers envoient aux navires pour 
leur communiquer les nouvelles des grands événe- 
ments mondiaux de la journée. Le poste allemand du 
Norddeutsch, près Berlin, cause lentement sur un 
ton très grave; le poste anglais de Poldhu en Cor- 
nouailles cause au contraire à toute vitesse sur un ton 
très aigu, et, pour peu que l’on entende encore la voix 
affaiblie du poste américain de Glace-Bay, il vous 
semble, à écouter ces voix lointaines, que l’on sente 
vivre la planète par-dessus les océans. 

» L'éther est actuellement bien troublé autour 
de notre planète par tous les postes de T. S.F. cau- 
sant souvent sans s'inquiéter du voisin. Puis les orages 
aussi envoient des vibrations électriques sensibles à 
des milliers de kilomètres, et enfin, au voisinage des 
grandes villes, les installations d'éclairage et de trac- 
tion ajoutent encore leurs vibrations, si bien qu'avec 
un détecteur on entend l’éther vibrer continuellement. 

» Le détecteur, en transformant en sons perceptibles 
les bruits électriques, nous permet d’ausculter l’éther 
et nous révèle un monde nouveau que l'on est tout 
étonné de sentir vibrer, tressaillir, qui a ses heures 
de tempêtes et ses heures de calme et qui semble 
agité parfois par des rafales, semblables à des rafales 
de vent, qui vous apportent par intermittence le son 
d'un poste très éloigné, puis l’éteignent ensuite. La 
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auit, l’éther est plus calme, la portée d’un poste est 
triplée et les transmissions lointaines s'entendent 
mieux, mais dès que vient le matin, avant le lever 
du jour, elles s’affaiblissent de nouveau, peu à peu. 

» Que se passe-t-il dans ce monde de l’éther el des 
vibrations électriques? Assurément des phénomènes 
curieux, liés aux perturbations magnétiques du globe ; 
on les devine quand on exploite une puissante station 
de T. S. F., mais il serait peut-être bien intéressant 
de les étudier méthodiquement. » 


AÉRONAUTIQUE 


La question des dirigeables en France. — Les 
statistiques, publiées de différents côtés, montrent 
à quel point la France est en retard sur les autres 
nations au point de vue des dirigeables militaires. 
Alors que l'Allemagne possède neuf aéronats; que 
lItalie, l'Autriche, la Russie en ont chacune deux; 
que l'Espagne, la Belgique en ont un (nous ne par- 
lons que des modèles construits), il ne nous reste 
qu'un dirigeable à l’heure actuelle, le Ville-de-Paris, 
qui a plus de quatre ans d'existence, est en mauvais 
état et sur lequel il est impossible de compter. 

li semble que, devant un tel dénuement, les pou- 
voirs publics devraient s'émouvoir et tâcher de ré- 


parer au plus vite le mal causé par une trop longue 


indifférence. Il n’en est rien. En effet, le général Brun, 
ministre de la Guerre, déclare à qui veut l'entendre 
qu'il est partisan du plus lourd que l'air et que les 
ballons n’ont pas son approbation. Les aéroplanes 
ont évidemment fait de grands progrès ces derniers 
temps, et il est très juste de ne pas les perdre de vue; 
mais leur utilité en temps de guerre est encore très 
problématique. Les dirigeables, au contraire, ont 
déjà rendu de réels services: ils se perfectionnent 
tous les jours, et il est extraordinaire de se priver, 
par principe, d'auxiliaires aussi précieux. 

Pour donner satisfaction à l'opinion publique jus- 
tement alarmée, le ministre de la Guerre a demandé 
au comte de La Vaulx de faire quelques sorties avec 
son petit dirigeable Zodiac, qu’il a l'intention 
d'acheter pour l'armée. Cela ne remédiera à rien. 
Le Zodiac a beaucoup d'avantages et est parfait 
comme dirigeable de sport. Mais, au point de vue 
militaire, il est complètement insuffisant Son volume 
réduit, la faible puissance de son moteur qui lui 
donne une vitesse maxima de 35 kilomètres par heure, 
son rayon d'action forcément limité ne permettent 
pas de donner les résultats qu'on est en droit d'at- 
tendre d'un dirigeable militaire. 

Nous voulons croire que le général Brun reviendra 
de lui-même sur sa première décision. Autrement, 
il ne nous resterait plus qu’un espoir: c'est que son 
successeur au ministère de la Guerre soit franche- 
ment partisan du plus léger que l'air! I. C. 


Nouveau voyage en aéroplane. — Le 9 dé- 
cembre, Maurice Farman, avec un biplan de sa con- 
struction, a quitté le Trou Salé, près de Buc, où se 
trouve son hangar, et s’est rendu par la voie aérienne 


jusqu’à Chartres. La distance entre ces deux points 
est d’un peu plus de 60 kilomètres et l’aviateur a mis 
cinquante-cinq minutes environ pour la parcourir. 

C'est le plus long voyage aérien accompli à ce jour, 
et qui fait bien augurer des courses futures d’aéro- 
planes — Paris-Bordeaux ou Paris-Bruxelles — qui 
sont « dans l'air » pour 1910. 


VARIA 


Les prix Nobel en 1909. — La proclamation 
officielle des prix Nobel pour cette année a eu lieu 
le 17 décembre, à Christiania. 

Nous signalerons ici ceux accordés aux sciences. 

Pour la chimie, M. Wilbem Ostwald, de Leipzig, 
qui a fondé un Institut de chimie physique, branche 
des sciences qu'il a toujours cultivée et qui lui doit 
de grands progrès. 

Le professeur Théodore Kocher, de Berne, un des 
plus grands chirurgiens modernes, auquel on doit 
de nouveaux procédés opératoires. 

M. Marconi, qui, le premier, utilisant les travaux 
de M. Branly, a su faire entrer la télégraphie sans 
fil dans la pratique. Lors de ses premières expé- 
riences, signalées pour la première fois en France 
dans cette revue (Cosmos, n° 625), M. Marconi n'avait 
que vingt-deux ans. 

M. Braun, directeur de l'Institut de physique de 
Strasbourg, s'est occupé avec succès des méthodes 
pour syntoniser les ondes hertziennes et obtenir la 
direction de ces ondes et le secret des signaux. 


Numération décimale. — Une étude sur la nu- 
mération décimale, du D' L. C. Karpinski, dans le 
Popular Science Monthly, donne un historique des 
systèmes de numération chez les Babyloniens, Îes 
Romains, les Grecs, les Hindous et les Arabes, et il 
montre combien il a fallu de temps avant que le 
système décimal ait été adopté. 

À ce sujet, il ajoute ces quelques mots qui étonne- 
ront beaucoup de nos compatriotes: « Encore aujour- 
d'hui, la France ne possède pas le système décimal 
de numération, 20 ayant été conservé comme base 
de la numération pour les nombres au-dessus de 60, 
système d'origine sémitique et que l’on retrouve chez 
certaines tribus de la côte du Pacifique et dans le 
pays de Galles ». Il s’agit, dans l'esprit de l'auteur, 
des termes : soixante-dix, quatre-vingts, etc. 

Malgré cette critique, nouscroyons que l'adoption du 
système de numération décimale en France est abso- 
lument complète; d'abord dans l'écriture cela ne fait 
aucun doute. Quant à l'énoncé des nombres, nous ajou- 
terons qu'autrefois on disait septante, octante, no- 
nante, et que ces termes sont encore en usage dans 
cerlaines régions de notre pays. 

Si dans le langage courant on a adopté les mots 
soixante-dix, quatre-vingts, c’est que sans doute on 
les a trouvés plus élégants, mais cela ne touche en 
rien au système. On dit dix-huit cent quatre-vingts. 
par exemple, au lieu de dix-huit cent octante qui 
serait moins harmonieux. 
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LES PERLES ARTIFICIELLES 


L'industrie des fausses perles remonte à une 
haute antiquité. Pline et Macrobe nous ont laissé 
d’intéressants renseignements sur ceux qui l’exer- 
cèrent en ces temps lointains, et le grammairien 
Tzetzès nous a appris qu’on fabriquait ces perles, 
vendues à poids d’or aux élégantes et aux cour- 
tisanes de Byzance, en en pulvérisant d’autres 
variétés plus com- 
munes. De leur côté, 
les Chinois, aux 
dires de plusieurs 
sinologues, connais- 
saient plusieurs mé- 
thodes pour pro- 
duire des perles 
factices à l’intérieur 
même de la coquille 
perlière.Malheureu- 
sement, les perles 
chinoises, obtenues 
de la sorte, ressem- 
blaient de très loin, 
comme forme et 
comme éclat, au pré- 
cieux bijou sécrété 
par diverses espèces 
d’huftreset, de plus, 
elles ne pouvaient 
s’enfiler. 

Dès le xvi< siècle, 
les Vénitiens remé- 


dièrent à ce défaut en imitant les perles fines au 


moyen d’un émail transparent dont on confection- 
nait une boule remplie ultérieurement d’un vernis 
coloré. Puis, en 4686, Jacquin, marchand de cha- 
pelets de la rue du Pelit-Lion à Paris, inventa un 
procédéde fabrication des perles qui fitsa fortune, 
car, selon Réaumur, les joailliers distinguaient 
difficilement, à première vue, ces imitations des 
véritables perles d'Orient. Il fut conduit, paraît-il, 
à sa découverte en voyant sa cuisinière apprêter 
une friture d’ablettes. Il s'apercut effectivement 
que les écailles laissaient sur l’eau une croûte 
brillante comme de la nacre; il prit ces écailles, 
les sécha, les réduisit en poudre et les utilisa 
ensuite pour émailler de petits grains de cire, 
d’albâtre ou de verre, et en faire de jolis colliers. 
Toutefois, ses clientes ne tardèrent pas à se 
plaindre de leur fournisseur; souvent l'émail 
finissait par se détacher des petits grains, el 


sensations. L'une d'elles lui conseilla d’employer 
les boules creuses, à l’imitation des fabricants ita- 
liens. Grâce à ce perfectionnement et à plusieurs 
autres, l'inventeur parisien n’eut plus de détrac- 
teurs, et la vogue de ses perles factices se per- 
pétua longtemps. 

Voici quelques détails sur cette ancienne fabri- 
cation. Avec de minuscules tubes de verre d’une 
teinte bleuâtre, on soufilait de petits globules 
creux sur lesquels on laissait, de temps en temps, 





Fig. 1. — Atelier de collage des perles artificielles. 


certaines irrégularités afin de mieux imiler la 
nature. On retirait, d’autre part, des écailles de 
l’ablette, l’essence de perle qu’on mêlait avec de 
la colle de poisson et qu'on soufflait ensuite dans 
chaque grain de verre. Pour rendre la perle plus 
solide, on remplissait le vide en y coulant de la 
cire vierge. Enfin, on perçait la boule avec une 
aiguille, et avant d’enfiler la perle, on avait soin 
de garnir le trou d’un mince rouleau de papier 
fin, destiné à empècher le fil d’adhérer à la cire. 
Ajoutons qu'il fallait environ 4000 ablettes pour 
produire une livre d’écailles. 

Depuis lors, la fabrication de la perle fausse 
progressa beaucoup, et on parvint à imiter 
toutes les variétés de perles naturelles. 

À l'instar de leurs devanciers, les chercheurs 
modernes suivirent deux voies distinctes. L'une 
consiste à introduire, dans des bulles de verre 
de forme convenable, un mélange de substances 


adhérant à leur peau, leur causait de désagréables | propres à communiquer à l'ensemble l'éclat 
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Les broches de perles sont ensuite plongées 
dans des bains où elles se recouvrent de lenduit 
nacré (fig. 2). Cette manipulation exige un tour 
de main spécial, car de la température, de la 
concentration de la solution et de diverses autres 
conditions dépendra la réussite finale. Ainsi la 
moindre bulle d'air, la plus légère mousse peut 
compromettre le travail de plusieurs jours. 

Après le trempage, on laisse se ressuyer la 
petite couche de matière entraînée par les perles 
et on porte les broches au séchoir (fig. 2), sorte 
d'enceinte dans laquelle circule l'air chaud. Là 
encore, il faut exercer une surveillance sévère, 
puisque quelques degrés de trop suffisent pour 
gècher la délicate marchandise. Aussi M. Paquier 
a-t-il annexé un thermo-régulateur à son séchoir 
pour y maintenir constante la température. 

Une fois séchées, les perles sont trempées à 
nouveau, puis passées à l’étuve et ainsi de suite 
jusqu'à ce qu'on arrive à l'éclat voulu. On les 
insolubilise alors solidement, on les dépique, on 
procède à l’arrachage (fig. 3), qui a pour but de 
séparer la perle de sa tige de fortune; on rogne 
avec soin les pédoncules constitués par la sub- 
stance qui a coulé durant les trempages succes- 
sifs, et on n'a plus qu’à les répartir par couleur, 
grosseur, formes, en attendant qu'on les enfile 
en chutes et en rangs droits. Malheureusement, 
au bout de deux à trois ans d'usage, ces brillantes 
perles incassables se fanent et il faut songer à 
les remplacer. 

Les perles de verre creuses ne sont pas 
sujettes à ce défaut, l'enveloppe vitrée protégeant 
la substance brillante, On remplit ces petites 
sphères du mélange nacré, puis on les roule sur 
elles-mêmes afin de répartir uniformément la 
matière à l’intérieur. Après ce sassage, on les 
laisse sécher. Cette dernière opération est des 
plus délicates, et on voit souvent par un temps 
orageux la totalité d’une fabrication se dété- 
riorer. Une fois sèches, on obture ces perles de 
cire vierge et quelquefois de paraffine. Pour 
les terminer, il reste à les percer de part en 
part. 

Pius récemment, comme nous l’avons vu chez 
M. Paquier, on a imaginé les perles irisées. 
Pour communiquer aux perles cet aspect, on les 
soumet à l'action de produits déposant sur leur 
surface de minces lames d’oxydes métalliques 
qui donnent naissance à de très jolis jeux de 
lumière. Les perlesainsicommencéesse terminent 
comme les autres; elles durent longtemps, mais 
sont fragiles et légères. 

On opère de mème pour réaliser des perles 


baroques ou en forme de poires et de boutons 

plats. Seule, l'ossature présente les irrégularités 

nécessaires à l'obtention de la figure désirée. 
JACOUES Borer.’ 
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LA CURE DE TRAVAIL 
DANS LA TUBERCULOSE 


Jusqu’à ces dernières années, le traitement de 
ła tuberculose pulmonaire, appliqué plus parti- 
culièrement dans les sanatoriums, a consisté 
dans la suralimentation, le repos, l’aération con- 
tinue. Les médicaments ne sont donnés que 
d’une façon exceptionnelle et pour remédier à 
certaines complications passagères. 

La méthode a certainement donné des succès ; 
on a multiplié en Allemagne, en Suisse et même 
en France les sanatoriums. 

[l se produit à lheure actuelle une réaction à 
leur sujet. Les sanatoriums n’ont pas tenu leurs 
promesses. Il avait semblé qu’un tuberculeux 
encore peu atteint pourrait, après un séjour de 
quelques mois dans un de ces établissements, 
reprendre ses occupations habituelles, être rendu 
à la vie active. Dans cet espoir, les grandes 
administrations, les Compagnies d'assurance 
contre la maladie avaient, en Allemagne surtout, 
fondé des sanatoriums, comptant faire une œuvre 
charitable et réaliser de sérieuses économies. 


‘Ce second but n’a pas été atteint. Les guérisons 


définitives sont rares, et le malade rendu à ses 
occupations antérieures retombe souvent. 

Malgré cela, le sanatorium, qu'il s'adresse au 
pauvre ou au riche, rend de grands services; il 
isole le malade, fait son éducation hygiénique au 
point de vue de la contagion et le met dans de 
bonnes conditions pour guérir. 

Cependant, deux des principes du traitement 
commencent à être battus en brèche: la surali- 
mentation, le repos. 

Sans doute, le tuberculeux est un affaibli dans 
un état de misère physiologique qui nécessite 
une bonne nourriture. Partant de ce principe 
indiscutable, on est arrivé à gaver les malades, 
à leur faire ingérer des quantités invraisem- 
blables de viande et d'œufs. A ce régime, 
quelques-uns ont engraissé, mais souvent d’une 
façon exagérée; bouflis, essoufflés, ils ne pré- 
sentent rien moins que Îles apparences de la 
santé; d’autres y ont gagné des hémoptysies, 
des dyspepsies rebelles, et les excès de certains 
thérapeutes nous ont appris à mieux connaître 
les inconvénients de la suralimentation. 
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Le tuberculeux doit être bien nourri suivant 
ses facultés digestives, il ne doit pas toujours 
être suralimenté,; la suralimentation est parti- 
culièrement nuisible aux tuberculeux âgés et à 
à ceux qui ont des tendances aux hémoptysies. 
À ces derniers il faudrait plutôt un régime réduit. 

Il y a donc tuberculeux et tuberculeux ; à tous 
ne convient pas la suralimentation. 

On a montré dernièrement dans des dispen- 
saires parisiens des tuberculeux modérément 
nourris, soumis à un traitement calcique et qui 
se maintenaient à peu près en état, s’améliorant 
sans engraisser notablement, sans même être 
mis au repos. | 

Comme la suralimentation, le repos peut être 
nuisible, et, s’il y a une cure de régime réduit, il 
y a aussi un traitement par le travail et l'exer- 
cice applicable aux tuberculeux. 

Ce traitement systématique, si opposé en 
apparence aux idées reçues, est appliqué dans 
un sanatorium anglais par le D' Paterson, à 
Frimley, comté de Surrey. 

Le D'r Dumarest nous donne sur ce sanatorium 
d'intéressants détails (4). 

Le sanatorium de Frimley recrute ses pension- 
naires au Brompton-lospital de Londres. Ils 
sont choisis autant que possible parmi les ma- 
lades résistants, apyrétiques, offrant des chances 
sérieuses de curabilité, et pour cela on considère 
bien moins les indications tirées de l'état phy- 
sique, étendue ou caractère récent des lésions, 
que les signes relatifs à létat général, et aussi 
les preuves de la résistance antérieure; et cela 
est très judicieux. 

Si le malade se montre, à son arrivée, un peu 
fébricitant, il est mis à un repos très rigoureux, 
avec immobilisation complète au lit. Jusqu à ce 
qu'il se soit passé huit à dix jours après le retour 
à une apyrexie absolue, il y demeure. Alors il 
commence à se lever progressivement et à s'oc- 
cuper à des ouvrages manuels. Dix jours encore 
se passent, et il est mis à la promenade graduée, 
de un demi-mille jusqu’à 10 milles (2) par jour, 
la progression étant réglée individuellement sur 
l’état général, le poids et l’appétit, ainsi que sur 
la production de la fièvre de surmenage, qui 
commande une suspension temporaire. Les ma- 
lades dont l’état général est médiocre sont main- 
tenus au repos, sans promenade, mème s’ils sont 
apyrétiques. 7 

L'exercice étant bien supporté, on passe à la 

(1) Bulletin mrédiral, 24 novembre 1909, 

(2) Le mille anglais égale 1,609 km ; 
36 km. 
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cure de travail proprement dite, qui est divisée 
en cinq degrés, dont chacun occupe normale- 
ment une durée de trois semaines, et qui sont 
les suivants : 

1° Le travail du panier, subdivisé en trois sec- 
tions, qui consiste à porter une charge : 

«) De 12 livres (1), à 50 yards (2), en s'élevant 
de 14 pieds, 80 fois par jour; 

b) De 18 livres, à 50 yards, en s’élevant de 
14 pieds, 80 fois par jour; 

c) De 2% livres, à 50 yards, en s'élevant de 
14 pieds, 80 fois par jour. ' 

2° Le travail de la petite pelle, qui consiste à 
élever de 2 à 4 tonneaux (3) de terre, à la hauteur 
de 7 pieds, dans une charrette; 

3° Le travail de la grande pelle (de terrassier): 
6 tonneaux de terre élevés à la même hauteur ; 

4° Le travail de la pioche, le plus pénible, pen- 
dant quatre heures par jour, ce qui est également 
la durée des exercices précédents; 

> Le même travail de la pioche pendant six 
heures par jour, ou la maçonnerie, ou le transport 
de 10 tonneaux de terre à la brouette. 

Le D' Paterson attache la plus grande impor- 
tance à ce que, sauf incidents capables de con- 
stituer une contre-indication, cette graduation 
soit exactement suivie, surtout pour le premier 
degré. D'après lui, le succès dépend de la mé- 
thode suivie dans la progression. Il ne s'interdit 
pas pourtant de substituer aux travaux de ter- 
rassement des travaux de degrés correspondants 
(estimés en dépense de force), par exemple, la 
peinture, le ratissage, le bêchage et le jardinage, 
le rabotage, la coupe et le débit du bois de feu; 
toutefois, il préfère le terrassement, à cause de 
la mise en activité des muscles de la cage thora- 
cique, que cette occupation nécessite spéciale- 
ment. D'ailleurs, un mois avant leur départ, les 
malades sont appliqués de préférence aux tra- 
vaux de leur profession afin que le jeu muscu- 
laire particulier qu’elle réclame soit ainsi soumis 
à l'entraînement. Ajoutons qu'à partir du degré 
de promenade de 4 milles par jour, les pension- 
naires font leurs lits, nettoient leurs chambres 
et leurs locaux divers, cirent les planchers, as- 
tiquent les cuivres, ce qui, joint au reste, permet 
de réduire, dans des proportions extraordinaires, 
le personnel de la maison. 

Pour les femmes, les degrés d'exercice et de 
travail sont analogues, mais leur intensité, leur 
durée sont moindres et les outils de modèle plus 

(1) La livre anglaise ordinaire égale 493,593 g. 

(2) Le vard vaut 0,914 im: le pied est un tiers de yard. 

(5) Le tonneau équivaut à 1,132 m°. 
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rte ste prete rien en 


réduit : elles cultivent le potager, entretiennent 
le poulailler et s'occupent de la tenue intérieure 
des locaux. 

Les jeux sont estimés dangereux, parce que 
les malades qui s’y adonnent sont enclins à dé- 
passer la limite permise d'exercice. 

Au cours de la cure sont considérés comme 
symptômes de surmenage et indication de repos 
relatif ou total : l’anorexie, les maux de tète légers 
et enfin la fièvre. Quand la température buccale 
atteint 37°3 chez l’homme et 37°5 chez la femme, 
le malade est mis aulit et au repos absolu. 

La fièvre n’est pas toujours redoutée. Si elle 
ne dépasse pas certaines limites, elle peut aider 
à la guérison en provoquant dans l’organisme 
une réaction de défense contre l'infection. 

L'amélioration consécutive à un incident de 
surmenage serait comparable à celle qni suit 
parfois une inoculation de tuberculine. 

Dans cette hypothèse, letravail est le stimulus 
qui provoque l’auto-inoculation artificielle cura- 
tive,etla graduationdutravailestlarégularisation 
scientifique du processus spontané de la guérison. 

Le D' Paterson croit pouvoir guérir, par le 
travail gradué, 80 pour 100 de ses malades. 

En tous cas, il est certain que la méthode pré- 
sente d’incontestables avantages pratiques, et 
par là elle porte dignement la marque anglaise. 
Par elle, le sanatorium échappe au reproche 
d’être une école de paresse; il devient vraiment 
l'étape de convalescence qui prépare le retour à 
la vie normale, la maison de cure qui rend à la 
vie des hommes et des femmes valides et nor- 
maux, mieux que cela, entraînés à la reprise de 
leurs occupations habituelles, et non des êtres 
voués à une vie d'exception. | 

Il y a quelque ironie à voir poser comme un 
dogme ici la nécessité du repos, là l'utilité de 
travail comme élément de guérison. 

L'accord est cependant facile à entrevoir. Le 
repos est indispensable dans les formes nette- 
ment fébriles. Quand la fièvre est tombée et que 
l'état général n’est pas trop mauvais, le malade 
doit essayer de se remettre progressivement au 
travail : la cure de travail viendrait après celle 
de repos et correspondrait au stade de convales- 
cence, 

Ces cures si opposćes correspondraient à des 
formes diverses et à des stades distincts de cette 
maladie, une par le microbe, mais très variable 
dans ses manifestations et la manière dont chaque 
organisme réagit à son égard. 


LES NYMPHÉACÉES DÉCORATIVES 


Parmi les plantes qui peuvent intéresser lhor- 
ticulteur pour l'ornement des pièces d’eau, les 
Nymphéacées sont peut-être celles qui méritent 
le mieux d'attirer l'attention par leur feuillage 





Fig. I. — Nymphéas sur une pièce d’eau. 


ample et leurs belles fleurs aux couleurs souvent 
délicates. 

Tous les genres de cette famille renferment des 
espèces ornementales ; cependant il en est deux, 
PEuryale, des Indes orientales et du Gange, et 
le Victoria, de Amérique tropicale, aux feuilles 
larges de 2 mètres, qui ne peuvent guère être 
cultivés sous nos climats sans une installation 
spéciale et coûteuse. 

Les Vympheæa,àfleursordinairementblanches, 
roses ou bleues, et les Yuphar, à fleurs presque 
toujours jaunes, tous deux vulgairement dési- 
gnés sous le nom de nénuphars, exigent moins 
de soins, et beaucoup végètent aisément chez 
nous à l’air libre. 

Le type le plus connu de ces élégants hôtes 
des marécages est le Nymphæa alba, vulgai- 
rement nénuphar blanc, lis deau, lis des étangs, 
lunifa, water-lily des Anglais; cest une espèce 
assez répandue en France, et tout le monde a pu 
contempler, tachant la surface des eaux sta- 
gnantes ou des rivières peu rapides, ses feuilles 
largement étalées en nappes, parmi lesquelles 
percent çà et là des fleurs d’un blanc pur, où la 
transformation spontanée des étamines fournit 
sans effort une esthétique duplicature et multi- 
plie le nombre des pétales. 

Cette espèce est indigène chez nous; plusieurs 
de ses congénères exotiques peuvent s'adapter 
à notre climat, et lui faire ainsi, sans la sup- 
planter, une concurrence heureuse dont nos 


N° 1299 


regards ont tout le bénéfice. Cette rivalité paci- 
fique a pour résultat d'augmenter la dette de 
horticulture envers la famille des Nymphéacées. 

Parmi les espèces le plus ordinairement culti- 
vées, il convient de citer : 

N. odorata, de l Amérique du Nord, très sem- 
blable au -V. alba, dont il ne diffère guère que 
par ses fleurs odorantes à pétales un peu plus 
étroits; c'est le pond lily des Américains; il 
produit une belle variété à fleurs roses, très 


appréciée aux Etats-Unis, où on la désigne sous: 


le nom de Cape Cod pond lily; 
N. Caspari, originaire de Suède, à fleurs très 





Fig. 2. — Nymphéa hybride « James-Brydon ». 


grandes, d’un rose carmin dont la teinte devient 
plus foncée vers le centre de la corolle; 

N. nitida, de Sibérie, analogue au N. alba, 
mais plus petit dans toutes ses parties ; 

N. pygmæa, de la Chine, qui par le faible 
développement de ses feuilles et de ses fleurs 
constitue un gracieux nymphéa d'appartement. 

Quelques espèces ont des fleurs bleues : ainsi 
N. scutifolia et N. cœrulea, qui, en outre, 
répandent une odeur agréable. Le dernier est le 
Lotus bleu du Nil. N. gigantea produit également 
des fleurs bleues, qui atteignent une très grande 
taille. 

Le lotus blanc du Nil, X. lotus, a des fleurs 
teintées de rose; ses feuilles fortement dentées 
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sont parcourues par un réseau de nervures très 
saillantes à la face inférieure. 

Cette espèce et les nymphéas à fleurs bleues 
ne peuvent que difficilement être cultivés chez 
nous sans abri permanent; les autres dont nous 
avons donné les noms supportent le plein air. 

Il en est de mème d’une assez grande quan- 
tité de races hybrides obtenues par les horticul- 
teurs, et qui sont précieuses non seulement à 
cause de leur rusticité, mais aussi pour la beauté 
de leurs fleurs, où se trouve réalisée une riche 
gamme de tons, depuis le blanc pur jusqu’au 
rouge vif, en passant par le jaune, l'orangé, le 
rose clair, le saumon, le lilas. 

Les Nuphar ou nénuphars jaunes fournissent 
également à la culture quelques types rustiques. 

Citons d’abord dans ce groupe l’indigène 
N. luteum, aux fleurs d'un beau jaune foncé, 
répandant une odeur peu agréable. Il est très 
commun en France, et les qualités décoratives 
ne lui manquent pas; cependant, il doit céder le 
pas sous ce rapport au 4. advenum, de l’Amé- 
rique du Nord, plante vigoureuse dont les pétales 
sont d’un jaune d’or et les étamines rouges. 

Le V. kalmianum, également originaire 
d'Amérique, se recommande par l’exiguité de 
ses feuilles et de ses fleurs, qui permet de Puti- 
liser dans les bassins de petites dimensions. 

Le groupe des Yuphar est bien moins riche 
que le Vymphæa en espèces intéressantes et ne 





Fig. 3. — « Nuphar kalmianum ». 


possède pas la même élégance; de plus, il ne 
paraît pas avoir produit d’hybrides. 

Si l’on ajoute à ces types le fameux Lotus 
sacré, le Velumbium speciosum, lien-wha des 
Chinois, lotus d'Egypte, lis rose des Egyptiens, 
quiappartient au groupe des Nélumbiées, détaché 
par Jussieu comme une famille distincte, on 


682 


reconnaîitra que la réalisation florale des Nym- 
phéacées offre à la décoration horticole des res- 
sources nombreuses et variées. 

Quelques renseignements rapides sur ta cut 
ture de celles de ces plantes qui supportent chez 
nous le plein air ne seront peut-être pas sans 
intérêt. 

Les nymphéas espèces acceptent un léger cou- 
rant, tout en manifestant une préférence pour 
les eaux stagnantes; les hybrides sont plus 
intransigeants sur leur milieu et ne s’accom- 
modent que d'eaux suffisamment tranquilles. Il 
faut donc respecter ces exigences physiologiques 
dans le choix des emplacements que l’on veut 
affecter à la culture des nymphéas. 

Un autre élément très important à considérer 
est la température de l’eau. D'une manière 
générale, il faut assurer dans le bassin des 
hybrides une chaleur à peu près constante de 
25° C. du mois de juin au mois de septembre, 
temps pendant lequel se fait la floraison. 

Pour les Velumbium, la température doit 
mème être un peu plus élevée et se maintenir 
aux environs de 30e. 

Ces conditions de température sont surtout 
difficiles à obtenir dans les pièces d’eau des jar- 
dins publics, où les apports des cascades refroi- 
dissent les eaux et provoquent aussi des dénivel- 
tements gènants, cependant elles sont indispen- 
sables à la bonne santé des nymphéas. 

Ces plantes exigent également une eau exempte 
de végétations cryptogamiques ; les conferves et 
autres algues qui envahissent si aisément les 
étangs devront être par suite détruites avec soin. 
Pour entraver leur pullulation il est indiqué 
d'entretenir dans les bassins quelques petits 
poissons. 

Dans les étangs et les rivières à fond naturel, 
la vase plus ou moins tourbeuse qui recouvre ce 
fond fournit aux nymphéas un sol convenable; 
mais dans les bassins artificiels il faut leur 
fournir un sol constitué de toutes pièces : ce sol 
consistera avantageusement en un compost formé 
d'un mélange de bonne terre d’alluvion ou de 
potager avec une petite quantité de vieux fumier 
bien consommé. 

On peut également offrir à ces plantes un mé- 
lange de bonne terre un peu sablonneuse avec 
un cinquième de fumier de vache entièrement 
décomposé. Ce sol artificiel est de nature à favo- 
riser leur végétalion. 

Les nymphéas rustiques se multiplient d'eux- 
mêmes par ressemis spontané; toutefois les hor- 
\iculteurs aiment peu à laisser agir la nature 


COSMOS 


IS DÉCEMBRE 1909 


et préfèrent avoir recours, soit à la multiplica- 
tion par fractionnement des rhizomes, soit par 
le semis fait en terrines, de manière à pouvoir 
etre surveillé. 

Le semis s'opère avantageusement dès que les 
graines sont mûres, on immerge les terrines 
sous quelques centimètres d’eau. 

Comme les nymphéas mûrissent lears fruits 
au fond de Feau et que ees fruits sont très 
exposés aux attaques des larves aquatiques. 


. quelques précautions de protection s'imposent. 


Un des meilleurs moyens de défense consiste à 
enfermer les fleurs qui commencent à se flétrir 
dans un petit sac en toile; au sac on adapte un 





Fig. 4. — « Nelumbium », feuille et fleur. 


flotteur muni d'une ficelle et qui permet de 
retrouver le fruit lorsqu'on le juge mûr. 

Les jeunes plants issus de graines se repiquent 
en pots que l'on place sous l’eau; on les plante 
définitivement l’année suivante, soit en pleine 
vase, dans les bassins, soit dans des réeipients 
de formes diverses, que l’on immerge à la pro- 
fandeur convenable. La multiplication par frag- 
ments de rhizomes, plus employée que le semis, 
s'opère au printemps; les fragments sont atta- 
chés à une pierre que l'on laisse simplement 
tomber au fond de l’eau. 

Ces quelques détails montrent que l’on peut 
sans beaucoup de peine explaiter les qualités 
ornementales des nymphéas. 
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UNE HÉLICE SOUPLE 


Dans un article de M. Lucien Fournier (1), on 
attirait l’attention des lecteurs sur le meilleur 
rendement des hélices souples. 

La question de principe admise, la réalisation 
pratique offre moins de difficultés qu’on ne pour- 
rait le supposer. J'indique ici aux constructeurs 
amateurs un procédé facile, économique, d’éta- 
. blir une hélice souple d’un rendement excellent. 

La forme en est sensiblement celle d’une por- 
tion d’hélicoïde gauche à plan directeur. Cette 
surface réglée est, comme on sait, engendrée 
par une droite qui se meut parallèlement à un 
plan donné, en s’appuyant sur une droite fixe 
donnée et sur une hélice donnée (ce mot étant 









A PROJECTION 


dont le pas est déterminé en fonction du 
rayon OA et de la distance des deux plans 
horizontaux A’B',C’'D’. Les extrémités B et D sont 
réunies par un arc égal. Ces arcs sont en fil d'acier. 

On détermine à une certaine distance de l’axe 
central les points E, F, G, H. On joint Eà F et 
H à G par des arcs d’hélice (qui, d’ailleurs, se 
confondent d’autant plus sensiblement avec une 
droite que la distance O E est plus petite). 

Sur chacun des cadres AC FE et B DG H ainsi 
constitués, on tend de la toile, cousue fortement 
le long des tiges. Naturellement, cette toile ne 
prend pas parfaitement, par le seul fait de cette 
première tension, une forme applicable sur 
Phélicoïde auquel appartiennent les cadres; mais 
on obtient la tension définitive du tissu en Pen- 
duisant d’un vernis, souvent employé en pareil 
cas, composé de collodion et d’huile de ricin, 
auquel il est bon d’ajouter un peu de baume du 
Canada, dans les proportions suivantes, en poids : 


(1) Cosmos, 30 octobre 1909, p. 486 : 
navigalion aérienne. 


Le Salon de la 


HORIZONTALE 


pris ici dans son sens géométrique de courbe 
gauche: r= C"; z= K 6); ou, si Pon veut, dans 
le cas présent, par une horizontale glissant par 
son milieu le long d’un axe vertical d’un mou- 
vement uniforme, et tournant en même temps 
autour de cet axe d’un mouvement uniforme. 
Voici le mode de construction employé : une 
tige T,T’,1”, qui sert d’axe. (L’épure donne trois 
projections, horizontale, verticale et de profil. 
Deux tiges d'acier mince, d’égale longueur, À B, 
A'B’,A/B/'et C D,C'D’,C”D”, situées dans des plans 
horizontaux différents — les plans A’B’et CD’ — 
faisant entre elles un angle a; perçant laxe T, 
l'une en à et Æ, Pautre en ¿et m, et dépassant éga- 
lement de chaque côté. O0 A =0 B =0C=0D. 
L'extrémité A de la première tige est réunie 
à l’extrémité C de la seconde par un arc d’hélice, 


PROJECTION 
DE PROFIL 
D 
Collodion 100 
Huile de ricin 0,5 
Baume du Canada 0,25 


L'hélice ainsi construite est très légère, très 
bien centrée, puisque faisant corps avec l’axe de 
rotation, résistante et souple en même temps; 
beaucoup moins fragile qu’une hélice en bois. 
Sa forme même lui assure un rendement excel- 
lent; la partie évidée E F G H supprime une ré- 
sistance nuisible de l’hélice pleine. Enfin, son 
prix de revient est très minime. 

On peut l’établir à volonté de toute taille, de 
tout pas, à droite ou à gauche; proportionner 
les pales à la vitesse et à la puissance du moteur, 
et l’on voit qu’il ne serait pas difficile d'adapter 
une voilure réductible à volonté. 

Une hélice construite sur ce type m'a donné 
d'excellents résultats : l’axe est un tube de cuivre 
creux; les arcs d’hélice sont ajustés et soudés 
aux tiges d’acier; celles-ci ont 40 centimètres de. 
longueur; langle « des deux tiges est de 30°; la 
hauteur 4, de 3 centimètres; le pas à la péri- 
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phérie, de 36 centimètres. Le rendement est, à 
égalité de puissance absorbée, supérieur à celui 
d'une hélice en bois verni. 


CHARLES PLAYOUST. 


— —— - — M 


LA FERME A ÉLÉPHANTS D'API 


. Tout a été dit sur le dressage des éléphants 
d'Asie, et sur leur utilisation pour les transports 
et travaux divers; mais Api se trouve au Congo 
belge, dans le district d’Uélé, du Haut-Congo, par 
conséquent en Afrique; et les éléphants qu'on y 
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dresse et forme aux travaux sont naturellement 
des éléphants africains. 

C'est là ce qui fait l'intérêt tout particulier de 
cette ferme. Nous devons ajouter qu'elle est en 
train de fournir des bêtes de trait au gouverne- 
ment du Congo, et que, jusqu’à présent, les ten- 
tatives faites avec d’autres animaux n'ont donné 
que des résultats pitoyables,. 

D'une manière générale, dans toute l’Afrique 
noire, la question des transports est très grave; 
il est essentiel de supprimer le portage, si mal 
vu, et avec raison, par les indigènes. Et pour ce 
qui est des éléphants, on a bien longtemps répété 
que l’éléphant d’Afrique est « indomesticable ». 





Attelage d’éléphants d’Api. 


Bien des gens ont essayé, par des études de textes 
surtout, d'apporter des lumières sur cette ques- 
tion : c'est ainsi que jadis M. Edouard Blanc avait 
consacré, dans le Bulletin de la Société zoolo- 
gique de 1896, une étude à la domestication des 
éléphants africains dans l’antiquité. Il était à peu 
près arrivé à cette conclusion que les éléphants 
utilisés certainement dans les armées carthagi- 
noises provenaient de Syrie, où ils avaient été 
introduits de l'Inde. Tout au plus, dans cette 
opinion défavorable à la domestication de l'élé- 
phant africain, se heurtait-on à l'évidence absolue 
fournie par la fameuse inscription, aujourd’hui 
disparue, qui se trouvait à Adulis : Ptolémée 
Évergète y disait de la façon la plus positive 
qu'il avait capturé des éléphants éthiopiens pour 
les dresser à la guerre. 


Nous rappellerons les efforts si persévérants 
faits par M. Bourdarie pour obtenir qu’on tentât 
la domestication de l'éléphant africain : ce qui 
étaitdémontrer lemouvementen marchant. Aussi 
bien, il s’était fondé également en Allemagne un 
Comité pour la domestication des éléphants afri- 
cains. 

La ferme d’Api a réussi pratiquement ce dres- 
sage, et elle possède une série de jeunes animaux 
qui sont dès maintenant utilisables et utilisés 
pour les transports. Nous en pouvons donner 
comme preuve les intéressantes photographies 
qu'a bien voulu nous adresser le commandant 
Laplume, directeur de la ferme, à qui l’on doit 
en réalité ce succès. 

On avait essayé la capture et la domestication 
des éléphants dans deux régions du Congo: dans 
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le Moyen-Congo, aux environs de Léopoldville; 
et dans le Haut-Congo, dans le district d’Uélé, 
après l’insuccès de la première tentative. Le com- 
mandant Laplume, avant d'arriver dans l'Uélé, 
en 4900, avait eu la bonne fortune de faire un 
stage à Fernan-Vaz, et là il avait vu les Pères 
Blanesutiliserun jeune éléphant domestiqué. C'est 
en 1902 qu'il réussit à capturer pour la première 
fois deux jeunes assez robustes pour résister à 
la domestication et à l'apprentissage. A plusieurs 
reprises auparavant, des jeunes avaient été pris, 
mais dans de telles conditions qu'ils mouraient 
tous rapidement. 

C’est que la chasse à l’éléphant, quand on veut 





se procurer des sujets pour le dressage, n'est pas 
chose très commode: surtout quand on ne pos- 
sède pas encore d'animaux domestiqués pouvant 
vous y aider; et elle avait été pratiquée fort 
malheureusement au Congo belge. C’est un des 
grands mérites du commandant Laplume d’avoir 
réformé les errements suivis avant lui. On peut 
creuser en terre des fosses que l’on recouvre de 
branchages pour les dissimuler; les éléphants y 
tombent souvent. Mais les jeunes qu’on y trouve 
sont dans un état pitoyable, quand ils n’ont pas 
été tués sur le coup par leur chute. Il ne fallait 
pas songer à recourir au procédé des enceintes 
palissadées, qui donne de si bons résultats aux 
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Le commandant Laplume montrant comment conduire l’éléphant à la charrue. 


Indes, car ici on n’avait point d’éléphants domes- 
tiqués pouvant servir de rabatteurs. Le com- 
mandant Laplume nous écrivait récemment qu’il 
allait être en état maintenant de recourir à cette 
chasse, qui est la meilleure incontestablement. 
Quant à la chasse barbare par l'incendie des 
plaines, elle est tout au plus bonne pour ceux qui 
veulent se procurer l'ivoire ou de la viande. Les 
éléphants qui ne meurent pas sur place de leurs 
brûlures, présentent néanmoins des escarres sur 
tout le corps; ils ont la peau blanchâtre et bour- 
souflée, et ils ne-tardent pas à mourir. Aussi 
bien, cette chasse est défendue par la réglemen- 
tation administrative, et avec raison. 

Le commandant Laplume n’a donc pu se pro- 
curer les autres éléphants dont s’est enrichie la 


ferme ou dont il a essayé la domestication, que 
par la chasse à la course durant la saison sèche. 
On relève des traces fraîches d’éléphants, et l’on 
ne s'attache qu’à celles qui contiennent, mêlées 
aux autres, des traces de jeunes déjà assez grands 
pour supporter le dressage; on suit en silence ces 
pistes, et quand le troupeau est rejoint ou un 
jeune aperçu, on tire en l’air des coups de fusil 
pour affoler les animaux et faire déguerpir les 
vieux. Le jeune file ou essaye de filer; mais sa 
moindre vitesse permet aux chasseurs de l'at- 
traper. Parfois la mère revient, et si elle charge 
pour le défendre, on se trouve à regret dans la 
nécessité de l’abattre. On passe une corde au cou 
du jeune éléphant, une autre autour du corps, 

derrière les membres antérieurs, et enfin une der- 
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nière et longue corde vient s’attacher aux deux 
premières; trois ou quatre hommes marchant 
devant en tiennent un bout, tandis que l’autre 
extrémité est tenue de même en arrière. On doit 
prendre les plus grandes précautions pour que 
l'animal ne soit pas blessé par les liens, même 
s’il regimbe, car les blessures sont toujours dan- 
gereuses. Avec de l’habitude, de la volonté et de 
la douceur, on parvient à amener l’animal au 
campement. L’apprivoisement se fait plus facile- 
ment maintenant parce qu’on dispose de quelques 
éléphants domestiqués, dont celui qui a été pris 
en 1902, et qui mesure actuellement 14,75 m aux 
épaules. 

Le déchet est très grand dans les prises d’une 
campagne de chasse. Du 4 janvier au 15 mars 
de 1909, le commandant Laplume, accompagné 
de 21 chasseurs noirs et de 4 porteurs de cordes, 
a pris 33 jeunes, mais 15 ont été relâchés immé- 
diatement comme ne convenant point, et 7 sont 
morts, dont 3 de mort subite. C’est que la morta- 
lité est très élevée parmi ces jeunes animaux, 
bien que le directeur de la ferme ait acquis une 
grande expérience en la matière. Ces éléphants 
meurent d’hématurie, de dysenterie, de dépé- 
rissement, d’insolation (à ce que disent les vété- 
rinaires), de mort subite, notamment quand ils 
se couchent dès leur capture, comme s’ils étaient 
pris de désespoir. On les soigne pour les affec- 
tions intestinales; on réussit assez bien, avec des 
emplâtres de poudre noire, à guérir les plaies 
superficielles. 

Le dressage se fait uniquement à Api. Le cornac 
commence par bien se faire connaître de la bête; 
puis il la monte quand elle est en forme; il se pro- 
duit quelques culbutes, mais, paraît-il, sans con- 
séquences sérieuses. On met ensuite à l'animal un 
harnachement simple, pour lui faire porter deux 
paniers latéraux qu'on charge. Enfin on lui passe 
la bricole et il commence à trainer un léger tronc 
d’arbre, puis un petitchariot et une charrette plus 
lourde. On les attelle à deux, soit à une charrette, 
soit à une charrue, le labourage se faisant aussi 
avec une seule bête. Ces animaux rendent, comme 
on le voit, des services pratiques; récemment, 
l’adjoint de la ferme a été chercher un chariot 
avec 2 éléphants à 600 kilomètres; ils ont tra- 
versé deux fois l’Uélé sans peine, bien que la 
rivière fût large de 500 à 600 mètres. Ces bètes 
servent aussi de monture en portant des bagages 
en même temps qu'un cavalier; elles vont à une 
allure de 5 kilomètres par heure pendant cinq 
heures; on doit éviter de les faire voyager au 
grand soleil. Sans doute le dressage et surtout la 


capture d’un troupeau demandent du temps, de 
la peine et de l'argent, mais l’animal vit vieux 
et peut rendre de longs services. 

En vain on a essayé des chevaux dans le Congo 
belge; il n’en reste que quelques-uns, malades, 
au baras de l’Uélé. Les bœufs ont été rapidement 
mis hors de service, et les rares qui restent sont 
inutilisables. L'âne serait bien un bon animal, 
mais il est d'un acclimatement très difficile. On 
a capturé des dizaines et des dizaines de zèbres 
qui sont morts comme des mouches. 

Restent les éléphants, dont la ferme d’Api 
compte déjà une cinquantaine, entraînés au tra- 
vail. C’est un résultat considérable qui fait le 
plus grand honneur au directeur de l’établisse- 
ment. 


DaxiEL BELLET, 
professeur à l'Ecole des sriences politiques. etc. 





DE LA GRÊLE 


Le mode de formation de la grêle est pro- 
blématique. On a cru maintes fois en avoir défi- 
nitivement déterminé les origines, mais les solu- 
tions proposées sont loin d’avoir été adoptées 
par tous. Comme la plupart des troubles atmo- 
sphériques, ce phénomène a donné lieu à de 
nombreuses hypothèses, qui se détruisent ou se 
modifient suivant qu'elles sont complètement 
dissemblables ou peuvent se relier entre elles. 
Tel système est basé sur des observations météo- 
rologiques et ne veut pas céder devant tel autre 
qui résulte d'expériences et d'analogies obtenues 
en laboratoire. De là naissent des discussions 
qui amènent théorie sur théorie, réfutations sur 
arguments, et chacun, cantonné dans son abso- 
lutisme, semble moins viser à résoudre le pro- 
blème qu’à combattre son adversaire. 

Certains météorologistes, ennemis déclarés, 
semble-t-il, de l’énergie électrique, appellent à 
leur aide la force mécanique, la chaleur, des 
réactions chimiques compliquées, sans vouloir 
tenir compte des phénomènes électriques qui 
précèdent et accompagnent {oujours les orages 
de grêle. S’ils en admettent la présence, c’est 
seulement comme effet, comme dérivatif, sans 
lui attribuer un rôle plus important. Ils vou- 
draient douter de la puissance électrique et 
ignorer que si l’énergie électrique produit la 
chaleur, celle-ci, à son tour, par la loi de la con- 
vertibilité, se transforme en étectricité quand 
elle ne la produit pas directement. 
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En dépit des subtilités des météorologistes, 
les propositions des électriciens sont, en général, 
plus favorablement accueillies. Il est, en effet. 
plus rationnel d'admettre ici l’action électrique 
que de lui enlever toute participation à un phé- 
nomène qui prend exclusivement naissance dans 
les nuages orageux. Autrement, il faudrait se 
livrer à des discussions ambiguës pour savoir si 
le potentiel électrique détermine l'orage ou bien 
si c'est l’orage qui produit la tension électrique, 
puis fixer le moment précis de la formation de 
cette tension. Et encore, serait-on convaincu? 

Il est bien certain que les nuages orageux se 
forment par suite d’une condensation brusque 
des vapeurs éparses dans l'atmosphère sous 
elfet d'un mécanisme complexe, auquel prennent 
part les rayons solaires, avec une série de con- 
ditions spéciales qu’il serait trop long et oiseux 
de rappeler ici. Nous nous bornerons à citer une 
curieuse expérience de Shedfort Bidwell, déjà 
ancienne, mais qui rend compte clairement de 
la couleur spéciale toujours observée des nuages 
à grêle. Il démontra, en 41889, que l'opacité de la 
vapeur augmente notablement lorsqu'on en ap- 
proche des corps soumis à une tension électro- 
statique et que la masse prend la couleur brun 
orangé. Puis, cette teinte diminue d’intensité à 
chaque décharge. On peut encore faire ressortir 
de cette expérience cette intéressante inversion, 
à savoir que si la condensation des vapeurs élève 
le potentiel atmosphérique, ce dernier augmente 
à son tour la condensation des globules. 

Comme on le voit, la grêle mérite d'attirer 
profondément notre attention; les ravages qu'elle 
cause sont nombreux, et ses dégâts sont évalués 
chaque année à 40 millions de francs en moyenne. 
il est donc intéressant et utile de rapprocher 
les systèmes si divers tendant à expliquer la for- 
mation de ce fléau et de les comparer entre eux, 
mais il importe d'énumérer préalablement les 
phénomènes qui précèdent et accompagnent 
l'orage à grèle, et de décrire les différentes phases 
qu’il traverse depuis sa formation jusqu’à la 
chute des grélons. 

4o L’observateur attentif aux manifestations 
de l'orage voit ordinairement l’atmosphère, qui 
n’était parcourue que par des cumulus, se recou- 
vrir lentement d’une brume épaisse dont la 
teinte s’obscurcit de plus en plus pour former 
par sa condensation des nimbus noirâtres à bords 
déchiquetés, dont le centre, comme boursouflé, 
prend des reflets roux. 

Les nuées s'accumulent, se superposent sous 
l’action de courants contraires, dont le principal 
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vient du Sud-Ouest; de larges gouttes de pluie 
tombent, accompagnées de roulements, d'éclairs. 
qui illuminent la voûte sombre. Puis, tout à 
coup, des crépitements, descraquements semblent 
déchirer la structure du nimbus et, quelques 
secondes après, les grêlons sont précipités sur 
le sol. 

20 La bande de terrain qu'ils recouvrent est 
relativement restreinte, et souvent la grèle 
alterne avec une bande de pluie. La longueur 
moyenne d’une bande peut atteindre quatre ou 
cinq kilomètres, avec une largeur de 700 à 
800 mètres. et être séparée d’une autre bande 
analogue par une quinzaine de kilomètres, selon 
la configuration des terrains. 

3° Les nuages à grêle se trouvent situés à des 
hauteurs très variables. On en a observé à 
600 mètres d'altitude seulement; quelques-uns 
même des nuages à grêle n'étaient guère qu’à 
500 mètres, tandis que Colladon, Saussure, 
Boussingault, etc., en ‘ont noté dans les mon- 
tagnes et dans des régions accidentées à 3 000, 
4000 et 5000 mètres. En résumé, les nuages à 
grêle se trouvent le plus souvent à une petite 
distance du sol, mais leurs couches superposées 
sont si nombreuses que leur surface supérieure 
peut atteindre de très grandes hauteurs. 

4 Le bruit strident qui précède la chute des 
grèlons a été constaté par tous les observateurs : 
on l’a comparé souvent à celui d’une charrette 
roulant sur un chemin rocailleux ou encore à 
une décharge de mousqueterie. Seul, Plumandon, 
le regretté météorologiste du Puy-de-Dôme, 
affirme que ce bruit ne précède pas, mais accom- 
pagne la chute des grèlons, et se trouve produit 
par eux alors qu'ils frappent le sol, les arbres, 
les toits aux alentours. 

5° Quant à la tension électrique, elle est à son 
maximum ; les électromètres le démontrent en 
même temps qu'ils indiquent un changement 
brusque et fréquent de signe dans le potentiel 
atmosphérique indiquant ainsi les décharges et 
les chutes successives de grêle dans le voisi- 
nage. D'ailleurs, l'orage électrique qui accom- 
pagne la chute de la grêle est toujours très vio- 
lent; lesdécharges se multiplient, serenouvellent, 
et, fait remarquable, ne frappent que très rare- 
ment le sol, mais se produisent presque toujours 
à l’intérieur des nuages d'où s'échappent les 
grélons. Enfin, la grêle ayant cessé, certains 
phénomènes électriques peuvent se manifester, 
et l’on a pu constater la charge électrostatique 
conservée par des grêlons tombés. Ajoutons ici 
que ces mêmes phénomènes ont pu être remar- 
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qués sur des grains de grésil rebondissant après 
ètre restés quelques secondes immobiles à la 
suite de leur chute et aussi sur des cristaux nei- 
geux qui, sous l'influence d’un aimant, se sont 
disposés en croix, en étoiles, en aigrettes, ce 
qui pourrait faire attribuer à une action élec- 
trique leurs formes bizarres et jusqu'ici inex- 
pliquées. 

60 En France, la chute de la grêle s’observe 
plus fréquemment au printemps et dans la 
seconde moitié du jour, vers l’instant du second 
maximum diurne du potentiel atmosphérique 
relevé par tous les Observatoires. 

7° La grosseur des grélons est très variable. 
S'ils sont souvent de la dimension d'un pois, 
d’unenoisette, ils peuvent atteindre, pour démolir 
des toitures, percer des contrevents en bois et 
des tuyaux de zinc, briser des tuiles, tuer des 
passants, la grosseur d'un poing et peser 
900 grammes ou même un kilogramme. Préci- 
pités de 1000 ou 1 500 mètres, on peut préjuger 
des dégâts, des malheurs qu'ils peuvent provo- 
quer. Quant à leur forme, c’est le plus souvent 
une sphère irrégulière armée de pointes; d’autres 
affectent une forme lenticulaire ou bien encore 
à contexture rayonnante comme des tranches de 
citron : on en a remarqué enfin de semblables 
à des secteurs sphériques et d’autres à des cristaux 
de quartz à six pans. Leur centre, en général, 
pour tous, est opaque, recouvert d’une couche 
de glace transparente. Puis, souvent, une bande 
opaque alterne avec une bande transparente, ce 
qui semble indiquer des congélations successi- 
vement brusques, instantanées, puis lentes et 
progressives. On a quelquefois compté jusqu’à 
six et huit de ces bandes. 

Pour formuler et discuter une théorie sur la 
grêle, il faut pouvoir répondre aux trois ques- 
tions suivantes : 

Comment expliquer la présence de noyaux 
congelés dans des couches basses del’atmosphère, 
dont la température est supérieure à 0°? 

Commentles grèlons s’accroissent-ilset peuvent- 
ils rester suspendus dans l'espace? 

Quel est le rôle de l’énergie électrique dans 
leur formation ? 

La première théorie complète de la grèle fut 
émise par Volta : on sait son raisonnement. 

Lorsque les rayons solaires frappent la partie 
supérieure d'un nuage très dense, ils sont ab- 
sorbés presque en totalité, d’où il résulte une 
enorme évaporation. Cette évaporation produit 
un abaissement de température assez considé- 
rable pour déterminer la formation de particules 


glacées, qui sont les embryons de la grêle. En 
outre, la partie du nuage qui est ainsi réduite 
en vapeur est entraînée dans les hautes régions, 
sy condense de nouveau, et l’on a ainsi deux 
couches de nuages superposées soumises à une 
haute tension électrostatique de signe contraire. 
Les noyaux congelés se trouvent attirés à la 
couche supérieure, puis repoussés. Ce va-et-vient 
continu suffit pour accroître le volume des grê- 
lons par suite des évaporations produites dans 
ces mouvements, et lorsque, par leur poids, ils 
échappent aux lois des attractions, ils obéissent 
à celles de la pesanteur et tombent sur le sol. 

Admise pendant longtemps, la théorie de 
Volta a été ensuite vivement combattue ; mais 
si les adversaires ne lui ont pas manqué, les 
partisans ont été nombreux, êt elle en a encore 
aujourd’hui. En tout cas, si l’on repousse l'inter- 
vention du froid produit par l’évaporation, on 
remarque que ce système reste entier quant à 
l'action électrique supposée cause principale du 
phénomène. 

Nous ne pouvons rapporter ici toutes les objec- 
tions opposées à la théorie de Volta, et dont les 
plus connues sont celles de Pouillet, qui ne sont 
d’ailleurs pas irréfutables, même en ce qui con- 
cerne le va-et-vient des noyaux congelés, ce que 
l’on peut fort bien admettre, sans contrevenir 
pour cela aux lois de l’électrodynamique. 

Si nous arrivons à la célèbre loi des tempètes 
formulée par Faye en 1875, nous voyons, en la 
résumant, si c'est possible, en quelques lignes, 
qu’il fait tout dériver de gyrations et de courants 
descendants; ces tourbillons entraînent vers les 
basses régions tous les corps charriés par les 
courants supérieurs, les aiguilles de glace des 
cirrus s’agglomèrent, passent successivement 
dans différentes couches humides, croissent en 
volume jusqu’à ce qu’elles échappent parleur poids 
à l’action du tourbillon. Ce tourbillon amènerait 
ainsi vers le bas une forte tension électrique 
dont le rôle serait, on le voit, simplement secon- 
daire. 

Cette théorie ne satisfait guère aux conditions 
et aux observations énoncées ci-dessus, d’autant 
que Mascart combattit la loi des tourbillons des- 
cendants pour la transformer en loi des courants 
ascendants; théorie beaucoup plus incompréhen- 
sible que la première et beaucoup plus inaccep- 
table. 

Puis vient la théorie de la surfusion, qui a 
pour auteurs Oltramare et Renou, et qui vient 
d'être rééditée sans nouveaux arguments dans 
La Yature du 9 octobre dernier. 
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M. Renou d'abord, veut démontrer qu’un nuage 


peut être amené doucement, sans le moindre 
mouvement interne, à un état dit de surfusion, 
c'est-à-dire à une température exceptionnelle de 
— 26°, de manière que les gouttelettes qui le 
composent restent à l’état liquide. Oltramare 
fait intervenir deux masses nuageuses à poten- 
tiel différent pour expliquer la suspension dans 
l'atmosphère des gouttelettes d’eau qui com- 
posent ces masses nuageuses. Cette inégalité de 
charge tend à isoler les molécules et à maintenir 
leurs distances réciproques; or, si la surfusion 
existe à — 14°, par exemple, une décharge élec- 
trique produira un rapprochement brusque des 
gouttelettes encore liquides, qui se congèleront 
en glaçons. Outre que cette théorie n’explique 
en rien les congélations successivement brusques 
et lentes des grêlons, Faye a fait remarquer 
qu’un tel état d'équilibre instable ne s'obtient en 
laboratoire qu’au moyen de précautions infinies, 
et que de telles conditions ne peuvent jamais se 
rencontrer dans l’atmosphère. 

D’après Plumandon, le noyau vient des hautes 
régions; d'abord très petit, il tombe lentement 
et se développe en tombant. Cette simple théorie, 
reprise également dans le numéro précité de 
La Nalure, charmerait extrêmement si elle était 
tant soit peu d’accord avec les phénomènes ob- 
servés, mais elle ne s’en préoccupe nullement, 
et il nous faut chercher ailleurs une hypothèse 
plus rationnelle. Il nous semble la trouver à 
plus d’un siècle de distance dans les expériences 
de deux savants, Bertholon et (Gaston Planté, 
dont les esprits originaux et déductifs présentent 
plus d’une analogie. 


_« En bonne physique comme en chimie, dit 


Bertholon, il faut produire les phénomènes que 
l’on veut expliquer. » 

« On place un vase rempli d’eau dans un bain 
d’eau froide, on y décharge une quantité de ma- 
tière électrique qui, sur-le-champ, est soutirée 
pour être restituée au réservoir commun, en 
sorte que la matière électrique ne fait que passer 
au travers de l’eau du vase. (est ce passage subit 
de fluide électrique dans l’eau qui en opère la 
conversion en grélons. » 

« C’est de la pluie que l’on obtiendra au lieu 
de la grêle si l'expérience se fait par une tempé- 
rature moyenne..... » 

Quant à Planté, il plongeait le fil négatif d’une 
batterie de 400 éléments dans un liquide con- 
ducteur et approchait de la surface l’électrode 
positive : il se formait alors, au milieu d’éclats 
lumineux, une série de globules ovoïdes lancés 
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avec une extrême rapidité, à plus d’un mètre de 
distance. 

Il en déduit que des décharges électriques 
éclatant au centre d’une masse nuageuse peuvent, 
selon son état de condensation, la vaporiser en 
partie ou produire la formation instantanée de 
bombes liquides, qui sont projetées à des hau- 
teurs où la température est notablement plus 
basse que celle des nimbus qu’elles viennent de 
quitter. Ces globules sont immédiatement con- 
gelés et présentent l’aspect de grêlons à struc- 
ture rayonnante. L’accroissement de certains 
grèlons à courbes concentriques est dû à des 
mouvements gyratoires électriques sous l’action 
du magnétisme terrestre, c’est-à-dire à la rota- 
tion de courants électriques de l’atmosphère, 
auxquels les nuages servent de conducteurs mo- 
biles, et dont le mouvement se communique aux 
masses d’air qui les environnent. 

La chute des grélons par bandes étroites s’ex- 
plique par la vaporisation et la congélation de 
l’eau autour des sillons tracés par les éclairs, tou- 
jours plus développés en longueur qu’en largeur ; 
certains traits fulminants ont plusieurs kilo- 
mètres de longueur. Les bandes de pluie com- 
prises entre deux bandes de grèle proviennent 
de ce que la masse interne du nuage, réchauffée 
par la fréquence des éclairs et la vapeur d’eau 
produite, ne peut plus en opérer que la conden- 
sation, tandis que la congélation a lieu sur ses 
bords. Le bruissement qui précède ou accompagne 
la chute des grêlons est dû à la vaporisation 
rapide des vésicules d'eau par la décharge élec- 
trique. 

Les intermittences et recrudescences observées 
dans la chute de la grêle se produisent quand la 
décharge a réduit en vapeur une portion du cir- 
rus vers lequel elle éclate; il se passe alors un 
instant avant une nouvelle vaporisation, mais le 
cirrus se reforme bientôt, une nouvelle décharge 
se produit et, par suite, une nouvelle vaporisa- 
tion et une nouvelle formation de grélons. 

Voilà donc vraisemblablement le mécanisme 
de l'orage à grèle. Les noyaux formés par une 
sorte de bombardementélectrique sont soutenus 
dans les nuées par suite des tourbillons électro- 
dynamiques qui se forment sous l'influence du 
magnétisme terrestre; ils s’accroissent par vapo- 
risations et congélations successives, car la gyra- 
tion produit une couche de glace formée lente- 
ment et, par conséquent, transparente; à la suite 
d’une nouvelle décharge, une autre émission de 
vapeur provoque la formation de nouveaux grê- 
lons, tandis que ceux qui sont entraÎnés dans le 
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mouvement gyratoire peuvent se recouvrir d'une 
seconde couche de vapeur, qui se congèle brus- 
quement, et ainsi de suite. 

L’idée de l’action électrique comme cause prin- 
cipale des orages à grêle est tellement vulgarisée 
que l’on a cherché à se garantir du fléau par des 
appareils destinés à faire décharger les masses 
nuageuses. 

Les paragréles à tiges métalliques de six 
mètres de haut que l’on plantait dans les champs 
n’ont pas donné les résultats attendus, mais la 
fausseté de la croyance populaire n’est pas 
démontrée pour cela. Ces tiges peu nombreuses, 
souvent seules pour une région étendue, ne pou- 
vaient présenter un cercle de protection plus grand 
qu’un simple paratonnerre, et il aurait fallu 
pouvoir aller jusqu’au sein de la masse nuageuse 
avec des cerfs-volants spéciaux, par exemple, 
pour en diminuer la charge et l'empêcher d’en- 
gendrer la grêle. 

On s’est tourné d’un autre côté et on a créé la 
fusée paragrèle. Ces tentatives du tir contre la 
grêle, soit par canons, soit par fusées, nous ont 
toujours semblé un peu ridicules et assimilables 
au jeu des enfants qui, armés d’un pistolet à 
bouchon, se croient capables de détruire une 
armée ennemie. 

Il faut avoir assisté dans les campagnes à ces 
pétarades inoffensives, pendant que l'orage con- 
tinue à évoluer régulièrement, pour se convaincre 
de leur inutilité absolue. Il y a même là, dans 
ces petits éclatements mesquins de feu d'artifice, 
au milieu du grondement majestueux de la foudre, 
une antithèse, une opposition si marquée, que, 
naturellement, sansraisonner,onensentl’inanité. 
Et que dire des résultats après réflexion 

Ces fusées, ces bombes, qui prennent néces- 
sairement une position oblique sous l'effet des 
courants aériens, n’atteignent pas 200 mètres et 
éclatent bien au-dessous du nuage orageux, dont 
le centre actif s'élève en moyenne à plus de 
800 mètres. Le tore de fumée, origine des vibra- 
tions soi-disant destructives de l'orage, est em- 
porté par le vent et s’en va vers le Nord-Est, aussi 
anodin que ces anneaux légers qui s'échappent 
de la bouche du fumeur. Tout avantage recueilli 
de ces vains bombardements est de distraire 
l’agriculteur des préoccupations et des craintes 
que lui suggère la formation de l'orage et de lui 
donner l'espérance de vaincre, puisqu'il combat. 

Nous préférerions que les recherches et les 
études se fassent plus sérieuses, plus approfon- 
dies et mieux fondées. Si, comme l’a fait remar- 
quer Becquerel, les plaines limitrophes des 


forêts sont épargnées (c'est encore une preuve 
de l’action des décharges électriques), ne serait-ce 
pas un argument de plus en faveur de la conser- 
vation et même de la création des massifs boisés. 
Nous croyons qw’il conviendrait aussi d'étudier 
minutieusement la nature géologique des ter- 
rains grêlés au point de vue de leur conductibi- 
lité électrique, d’en dresser une carte, et peut- 
être pourrait-on alors acquérir la conviction 
absolue du rôle actif de l’énergie électrique dans 
la formation de la grêle, seul moyen pour cher- 
cher ensuite à la combattre plus victorieusement 
qu'avec ces fusées, ces canons, ces bombes et ces 
batailles contre le vide. GEORGES DARY. 
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L'EXPOSITION VITI-VINICOLE 
DE BORDEAUX (14) 








Le bouchage ei le capsulage des bouteilles peuvent 
être obtenus rapidement à l’aide des nouvelles ma- 
chines de la maison Ducourneau. 

L'une des machines à boucher agit par triple com- 





Ouvert. Fermé. 


Fig. 15. — Machine à boucher 
à triple compressio 1. 





Fig. 16. — Filtre girondin. 


pression, avec roulement automatique du bouchon 
(fig. 45). 


(1) Suite, voir p. 661. 
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La machine à capsuler agit par compression et au 
moyen d'une simple bague en caoutchouc. 

A signaler un auto-siphon Kehrig, système Du- 
thil, qui permet d'obtenir l’amorçage à la main. Ce 
siphon se compose essentiellement d’une poire en 
caoutchouc terminée d’un côté par un tube servant 
au siphonnage, et de l’autre par une poche plate en 





Fig. 17. — Filtre Tocaven. 


caoutchouc souple, dont les lèvres se rapprochent 
pendant la compression de la poire puis s’écartent 
ensuite pour laisser couler le liquide. 

Vient ensuite toute la série des nouveaux filtres 
pour le vin et tous liquides comestibles en général. 

Le filtre girondin (fig. 16), de la maison Laborde 
et Bicharrette. Le tissu des « manches » de filtration 
est tendu sur des isolants intérieurs afin que l’opé- 
ration ait lieu de l’extérieur à l'intérieur de la manche : 





Fig. 18. — Filtre Seitz. 


on obtient ainsi un meilleur rendement par rapport 
à la surface filtrante. 

Le débit moyen est de 6,5 hectolitres par mètre 
carré de surface filtrante et par jour. Les appareils 
peuvent débiter jusqu’à 700 hectolitres par jour. 

La filtration s'obtient, dans le filtre « le girondin », 
au moyen de terre d'infusoires spéciale dite miero- 
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colle. Un des principaux avantages de cette sub- 
stance réside dans sa nature exclusivement minérale 
qui est incapable de modifier les qualités organo- 
leptiques du vin ou de laisser, comme les colles di- 
verses, des résidus susceptibles d’altérer le vin à la 
longue. 

Le nouveau filtre perfectionne de la maison To- 





Fig. 19. — Alambic Egrot à bascule sur roues. 


caven jeune (fig. 17) est caractérisé par sa facilité 
de montage et de démontage, avec suppression de 
tout bois et rotins. Cet appareil peut fonctionner à 
vase clos ou à air libre, et à niveau constant à toutes 





Fig. 20. — Appareil ambulant Hervé 
pour distillation continue. 


pressions. Les manches ne sont pas plissées et sont 
lavables dans toutes leurs parties. 
Le filtre, qui est entièrement en cuivre rouge étamé, 
sert pour les vins, lies, mots, huiles, cidres et bières. 
Le filtre Seitz utilise la poudre d'amiante comme 
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matière filtrante. Le fabricant admet que cette sub- 
stance doit être préférée, sous tous les rapports, à la 





Fig. 21. — La vraie catalane de Seguin. 


toile et à la pâte de papier, parce que son pouvoir 
filtrant est beaucoup plus considérable et que son 
action est plus neutre vis-à-vis du liquide filtré. 

On voit, dans la figure 18, un filtre Seits à cadres 
forts pour les exploilalions moyennes. 





Fig. 22. — Pompe Vitis. 


Passons à la classe des a/ambics et appareils dis- 
tillatoires. 
La maison Egrot expose des modèles d’alambics 





Fig. 23. — Moto-pompe Sava. 


brûleurs à bascule, qui permettent de produire de 
l'eau-de-vie rectifiée sans repasse (fig. 49). Cet appa- 


reil est caractérisé par un nouveau joint à verrous 
qui évite absolument toute perte d'alcool, supprime 
les lutages et est d’une manœuvre facile. 

Cet alambic donne, avec des piquettes à très faible 
degré, des eaux-de-vie de premier jet à 60°-70°, Le 
système de basculement facilite beaucoup la vidange 
et le nettoyage. 

Les alambics Hervé (fig. 20) permettent également 
d'ohtenir de l'eau-de-vie rectifiée de premier jet à 
l'aide d’une distillation continue. 

Les divers systèmes de pompes sont représentés. 
Signalons la pompe Noblet, dite « transcendante », 
remarquable par l'absence de clapets. Elle est munie 
d'un organe mécanique d'in/erversion, remplaçant 
les clapets, qui lui permet d'aspirer et de refouler 
des liquides même boueux ou chargés de grumeaux, 
sans craindre les engorgements. 

Il s'en construit couramment des modèles débitant 
6 000 litres et même 15 000 litres à l'heure. 

Nous voyons ensuite la pompe aspirante et fou- 





ge” 


Fig. 24. — Moteur-pompe Sapy sur brouette. 


lante Robert et Duprat, dont le démontage et le 
nelloyage sont faciles saas emploi de clé. 

Les pompes Pastor, d'un prix peu élevé, sont bien 
comprises au point de vue de la construction méca- 
nique. 

La maison Seguin a exposé des pompes en bronze 
avec pièces rodées qui sont remarquables au point 
de vue du bon fonctionnement. 

La pompe dite la vraie catalane (fig. 21) fournit 
une marche très régulière. 

Les pompes Vitis (fig. 22), de la maison Lasmolles 
et de la Faye, à double effet et à levier, présentent 
une réelle simplicité mécanique tout en assurant un 
excellent service. Pour les travaux de longue durée 
et d'une certaine importance, on adjoint un moteur 
à la pompe. Certains construcleurs utilisent le mo- 
teur électrique, d'autres emploient de préférence le 
moteur à pétrole. | 

Les pompes Seite Nava ont un moteur à essence. 

La moto-pompe Sava (fig. 23) est actionnċe par 
un moteur à essence avec magnélo. La pompe est 
en bronze et entièrement démontable, Le modèle 
n° 4 comprend un moteur de 2,5 chevaux genre de 
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Dion. Son débit, à 2,30 m d'aspiration et 2,50 m de 
refoulement, est de 7500 litres par heure, avec une 
dépense d'environ 75 centimes. 

Les moteurs pompes verticaux sur brouettes, de 
la maison Sapy (fig. 24), sont établis d'une façon 
irréprochable. La puissance du moteur est de un 
cheval; le bon fonctionnement est garanti par le 
constructeur. 

Signalons enfin les pompes motrices à essence et 





Fig. 25. — Pompe à pétrole transportable 
Seguin. 


électriques de la maison Seguin et Ci° (fig. 25), où 
l'on remarque le fini particulier de la construction. 

Devant le succès très mérité de cette intéressante 
exposilion vili-vinicole, qui touche de si près aux 
intérêts vitaux de la région du Sud-Ouest, la ville de 
Bordeaux se propose de renouveler la « Foire aux 
vins » {ous les ans, en y ajoutant chaque fois les 
nouveaux perfectionnements qui auront pu être ap- 
portés à cetle intéressante branche de l’agriculture, 
de l’industrie et du commerce français. 

Ac 
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SOCIÉTÉS SAVANTES 


ACADÉMIE DES SCIENCES 


SÉANCE DU MARDI 6 DÉCEMBRE 1909 


Présidence de M. Bouchard. 


Augmentation du nombre des associés étran- 
gers. — Le président donne lecture du décret qui 
porte de huit à douze le nombre des associés étrangers 
de l’Académie des sciences. 


La perturbation magnétique du 25 septembre. 
— Le R. P. Cirera ne signale aujourd’hui que deux 
observations faites lors de cette perturbation; elles sont 
. intéressantes et inédites. D'abord, on a constaté un sur- 
croît d'activité solaire le 25 coïncidant avec la perturba- 
tion magnétique, ce qui ne s'accorde guëre avec la 
vitesse d'environ 1 kilomètre par seconde que quelques- 
uns signalent pour la propagation de l'influence solaire 
sur le magnétisme terrestre (nous pensons que l’auteur 
veut plutôt dire 1000 km : s). 

Ensuite on a constaté une rapidité extraordinaire des 
oscillations des courants telluriques, rapidité telle que 
les instruments ne peuvent les enregistrer. 


On ne peut donc faire des objections à l'existence du 
rapport entre le phénomène des aurores et du magné- 
tisme terrestre, parce que les courbes magnétiques 
n'offrent pas les fluctuations si rapides des rayons lumi- 
neux des aurores. 


Sur le frottement intérieur des solides aux 
basses températures. — On est porté à supposer 
que le frottement intérieur des mélaux tend à dispa- 
raître aux basses températures quiles amènent à un état 
solide plus parfait. MM. C.-E. Guye et V. FREEDERICKSZ 
ont reconnu que le phénomène est beaueoup plus com- 
plexe. Pour tous les points observés : l'argent, l’alumi- 
nium et le fer ont un coefficient Co qui va en diminuant 
quand la température s'abaisse; pour l'aluminium en 
particulier, le coefficient C, est 274 fois plus faible à la 
température de l’air liquide qu'à celle de l’eau bouillante. 

Il ne semble pas cependant que le coefficient Co tende 
à s’annuler au zéro absolu. 

Pour le magnésium et l'or, le coefficient Co s'abaisse 
jusqu’au point — 80° pour se relever au point — 196’. 
S'agit-il là, comme pour le fer à 200°, d’un relèvement 
passager de la courbe? 

Enfin tous les modules d’élasticité des métaux aug- 
mentent quand la température s'abaisse; pour le quartz, 
c'est l'inverse qui a lieu. 


Contribution à l’étude des formations latéri- 
tiques. — L'étude chimique et microscopique des pro- 
duits de la décomposition latérilique met en évidence la 
production, aux dépens des éléments feldspathiques des 
roches, de produits silicatés essentiellement alumino- 
potassiques, comparables aux micas, de kaolinite, d’alu- 
mine hydratée, alors que les éléments colorés, silicates 
ou minerais, fournissent essentiellement du sesquioxyde 
de fer à des degrés variés d'hydratation. 

M. Ansaxpaux expose des faits qui le portent à admettre 
que, dans les formations latéritiques à effleurement 
relativement plan et horizontal, il se produit une indi- 
vidualisation progressive du fer. Cet élément, qu'en- 
trainent par voie de dissolution des eaux imprégnant les 
terres latéritiques, chemine de bas en haut au milieu de 
celles-ci, sans doute en raison d'actions capillaires: il est 
insolubilisé à la surface, grâce à l’active évaporation se 
produisant dans les régions intertropicales; là, il peut 
s’accumuler et constituer le ciment d’une roche consis- 
tante pouvant résister aux affeuillements des eaux de 
ruissellement. 


Sur la formation des chromosomes hétéroty - 
piques chez l’ « Asphodelus microcarpus ». 
— Les cytologistes continuent à discuter sur les pro- 
cessus de formation des chromosomes de la première 
division des cellules-mères du pollen, dite division hété- 
rotypique. 

Les recherches de M. A. Male ont porté sur une 
Liliacée très commune aux environs d’Alger, d'Aspho- 
delus microcarpus, et il y a suivi le mode de formation 
des chromosomes. Ce mode de formation se rattache 
nettement au type de Strasburger et Grégoire; mais ce 
qui le caractérise, c’est l'apparition tardive de la divi- 
sion longitudinale postérieurement à la division trans- 
versale. 


Description d’un oiseau nouveau, « Monias 
Benschi » E. O. et G. G., de Madagascar. — 
En janvier 41903, M. Oustalet et M. G. GraNpibien ont 
décrit, sous le nom de Monias Benschi, une nouvelle 
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espèce d'oiseaux, type d’un genre nouveau, provenant 
de Madagascar. 

M. GraNvibien, ayant reçu un nouveau couple de ces 
oiseaux, en complète la description. L'étude sommaire 
qu'il en a pu faire confirme le rapprochement avec Îles 
råles. 

La connaissance de ce nouvel oiseau est importante, 
non seulement à cause des affinités qu'il montre avec 
les fourmiliers sud-américains, mais encore parce que 
si, à Madagascar, on a fait depuis vingt-cinq ans des 
découvertes très importantes en mammalogie et en 
paléontologie, pendant toute cette période, la faune 
ornithologique de cette île ne s’est enrichie que de 
trois ou quatre types nouveaux, parmi lesquels l’Ura- 
telornis chimæra et le Monias Benschi, qui fait l'objet 
de cette note. 


Surles courbes tracées surles surfaces algébriques.Note 
de M. H. Poixcané. — M. J. CARPENTIER présente à l’Académie 
plusieurs modèles d'un baromètre isotherme du marquis 
de Montrichard. — Sur les surfaces telles que les tan- 
gentes à une série de lignes de courbures touchent une 
quadrique. Note de M. C. Guicuann. — M. José Couas 
Sora, de Fabra, donne le résumé de ses observations de 
Mars depuis 1890, complétées cette année dans des con- 
ditions spécialement heureuses; ces dernières confirment 
ses précédentes communications qui l’amènent à con- 
clure à la déroute définitive du réseau géométrique des 
canaux. — M. C. Nonpuanx indique une nouvelle appro- 
ximation dans l'étude des températures effectives des 
étoiles. — Observations d'une petite planète probable- 
ment nouvelle. Note de M. Manexc, celte planète se 
trouvait le 23 octobre à 10*47"43: (T. m. de Paris) par 
R 23*53"59°,14, © + 18°5146"6. — Sur la précision des 
déterminations de longitude à terre par le transport du 
temps à l’aide de montres de torpilleur, d'après les 
observations de la Mission Niger-Tchad. Note de M. Tiruo. 
— Ordre d'une série de Taylor. Note de M. EvuÈne 
Fasay. — Sur la représentation des solutions d'une 
équation aux différences finies pour les grandes valeurs 
de la variable, Note de M. GazBuux. — Sur les ensembles 
parfaits discontinus. Note de M. Anxauo Deniov. — Sur 
les singularités discontinues des fonctions analytiques 
uniformes. Note de M. D. Powréit. — Familles de Lamé 
composées d'hélicoides. Note de M. J. Haac. — Sur des 
surfaces du quatriéme ordre qui admettent un groupe 
infini discontinu de transformations birationnelles. Notede 
M. RENE Ganxien. — Sur les transformations birationnelles 
des surfaces de quatrième ordre à points doubles isolés. 
Note de M. L. REuvy. — Généralisation de la formule de 
Wilis sur les trains épicycloïdaux. Note de M. Ravi- 
GNEAUX. — Propriétés électriques des aciers (résistivité 
et thermo-électricité). Note de M. HEcTon PÉCHEUX. — 
Étude mathématique de l'échauffement d'un conducteur 
parcouru par une décharge oscillatoire tres rapide. Note 
de M. Axé LÉAUTÉ. — Dosage de l'acide dithionique 
et des dithionates. Note de M. H. Barmiexy. — Chloroi- 
ridates et chloroiridites d'argent et de thallium. Note de 
M. Mancez DELEPIXE. — Calcul des poids atomiques : 
solution de l'équation de condition. Note de M. G.-D. Hix- 
Ricas, — Sur la nécessité de préciser les réactions. Appli- 
cation àla réduction du sulfate sodique par le charbon. 
Note de M. A. CoLsox. — Sur la règle des phases. Note 
de M. J.-A. Muizen. — Sur deux S-dicétones hexaméthy- 
léniques isomériques. Note de M. G. Lesen. — Sur la 
iecondation chez les prothalles de tilivintes. Note de 


M. G. PEnuin. — Les enduits de revêtement des parti- 
cules terreuses. Note de M. J. Duuonr. — Sur les amphi- 
biens du genre Euproctus Genė. Note de M. Lovis RouLe 
— Diagnoses préliminaires d'acinétiens nouveaux ou 
mal connus. Note de M. B. Cozzix. — Le quartz secon- 
daire des minerais de fer oolithique du Silurien de 
France et son remplacement en profondeur par du fer 
carbonaté. Note de M. L. Cavrux. 





ASSOCIATION FRANÇAISE 
POUR L'AVANCEMENT DES SCIENCES 


Congrès de Lille (1). 
Section d'économie politique et de statistique. 


M. Pau Donveaux (Paris) pose cette question à la sec- 
tion : À quelle époque la racine de chicorée torréfiée est- 
elle devenue un succédané du café? L'auteur relève 
d’abord plusieurs articles erronés du Bulletin scienti- 
fique du département du Nord. La chicorée torréfiée est 
mentionnée pour la première fois d'après un article du 
Mercure de France d'avril 1771. Elle fut employée en 
Hollande dès 1690; en Prusse, de 1763 à 1770; en France. 
de 1763 à 1770; au Luxembourg en même temps qu'en 
France. 

Mode spécial de scrutin permettant la représentation 
proportionnelle des partis et des intérêts dans les diverses 
élections. M. Pau Razous (Paris), après avoir fait un his- 
torique des diverses solutions proposées, expose son 
système, qui évitera presque toujours les élections par- 
tielles. Après avoir exposé ce système sur des exemples, 
il dit que la première application devra en ètre faite 
dans les élections sénatoriales, parce que les délégués 
sénatoriaux sont habituellement des chefs de partis ou 
des personnalités influentes des divers points du dépar- 
tement, et qu'ils verraient etcomprendraient l'application 
du système proposé. Ils le vulgariseraient ensuite dans 
toutes les communes. Une fois le mécanisme de la repré- 
sentation proportionnelle compris par la masse des 
électeurs, l'application générale pourrait en ètre faite 
aux élections municipales et aux élections législatives. 


Section de pédagogie et enseignement. 


M. BravvisaGe, professeur à la Faculté de médecine de 
Lvon, président de la section, présente deux mémoires : 
Le l'Œurvre de l'enfance anormale de Lyon; ? le Travail 
manuel dans les écoles primaires élémentaires. C'est 
simplement l'application des prescriptions édictées par 
la loi du 28 mars 1882 que réclame l'auteur. Cette partie 
du programme cst, en fait, complètement laissée de côté 
dans la majorité des écoles primaires. Pour les mora- 
lement déshérités, l'exemple de la ville de Lyon, en ce 
qui concerne le travail manuel, est on ne peut plus pro- 
bant : il leur a fait aimer l'école, il a calmé les agités. 
L'éducation manuelle est done aussi utile pour la cul- 
ture intellectuelle et morale que pour l'avenir profes- 
sionnel des enfants des écoles primaires élementaires. 

Deceloppement de l'enseignement technique dans les 
Universités par la création de Facultés techniques, par 
M. Axpné BLoxpez (Pauis}. Il y a lieu de s'inspirer à cet 
égard des exemples très nets de l'étranger et notamment 
des hautes écoles techniques, dans lesquelles lAlle- 
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magne, après échec complet de l'enseignement tech- 
nique dans ses grandes Universités en 1865, a trouvé les 
meilleurs auxiliaires de ses grands progrès industriels. 
L'auteur propose donc la création en France d'orga- 
nismes absolument indépendants: les Facultés tech- 
niques. La technique industrielle devant être, en effet, 
autonome au mème titre que la médecine, par exemple, 
et que le droit, il faudrait, à l'exemple des Universités 
. belges, italiennes, américaines, anglaises et des Facultés 
techniques allemandes (Hochschulen) admettre dans la 
hiérarchie professorale les ingénieurs au mème rang 
que les docteurs ès sciences. Les trois années francaises 
d’études sont insuflisantes. Après deux années prépara- 
toires, il faudrait deux annèes au moins d'études tech- 
niques, comme dans les écoles d'ingénieurs allemandes, 
italiennes et américaines, les deux premières années 
pouvant être employées, soit dans les Facultés ou mème 
dans les lycées en transformant complètement le pro- 
gramme de mathématiques spéciales (fragmentaire et 
sans issue) ; les deux autres années d'études avant lieu 
dans des Facultés techniques. La première de ces anntes 
consacrée à la technique générale nécessaire à tous les 
ingénieurs, la spécialisation professionnelle ne se pro- 
duisant qu'en quatrième année. L'élite des ingénieurs, 
comme en Allemagne, étant munis d'un doctorat tech- 
nique; parmi les possesseurs de ce diplôme et après une 
pratique d'au moins cinq ans, seraient recrutés les pro- 
professeurs des Facultés techniques et les privat-docent. 

Suit, dans cet intéressant travail, l'organisation de cet 
enseignement technique qui aurait pour centre le Con- 
servatoire des arts et métiers. 

Pour préparer le résultat, il conviendrait d'augmenter 
l'autonomie des Instituts techniques en les séparant des 
Facultès des sciences et en ne les faisant dépendre que 
de chaque Université. 

M. Fraixon (Douai), dans une étude sur l'enseignement 
professionnel en France, appuie cette manière de voir 
en principe, mais conclut que « le machinisme n'est pas 
la cause première de l'évolution économique dont nous 
sommes témoins: ee n'est qu'une cause secondaire et 
dérivéo, à l'enseignement de laquelle il ne faut s'arrêter 
que si on s'adresse à des esprits incapables de passer 
outre. Le fait primordial est la science; c'est elle qui 
a révolutionné l'industrie, et c’est par elle qu'il faut 
éclairer et élever le monde du travail ». 

Education physique de l'enfance et de l'adolescence. 

M. Ér Tacuann, médecin principal de l'armée en 
retraite, émet l'opinion que nous n'avons plus, en France, 
le sens de l'éducation physique: les exercices de gvm- 
nastique suédoise auxquels nous soumettons l'être en 
formation qu'est l'enfant sont beaucoup trop violents. 
Suit une critique des programmes et méthodes adoptés 
en France, que M. Tachard qualifie de dangereux. Il faut 
un entrainement préalable: comme pour le cheval, par 
exemple, qui parait seul avoir droit à une culture phy- 
sique rationnelle. Cest de la gymnastique respiratoire 
qu'il faut faire avant tout : une lacune est à combler, il 
faut allonger dans les Facultés de médecine le cours 
d'hygiène en y gretľant une branche sur la pratique des 
mouvements; mais Cest surtout aux maitres de l'ensei- 
gnement primaire qu'il appartient de développer, aussi 
bien chez les filles que chez les garçons, les principes de 
la gymnastique respiratoire. Cette pratique amènera la 
régénération de la race, devenue absolument nécessaire. 
Une fiche individuelle sera établie par les soins des 
maitres, sous la dictée du médecin de l'école. Aucun 
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adolescent ne sera admis dans un gymnase ou dans une 
Société sportive s'il n’est porteur de cette fiche consta- 
tant qu'il a suivi les lecons de gymnastique respira- 
toire. 

Dans toutes les Facultés de médecine, il sera créé un 
cours de physiologie des mouvements et d'hygiène des 
exercices physiques. 


Section d’hygiène. 


M. le professeur Caimrrre, de la Faculté le médecine, 
médecin inspecteur de l'armée, présidait cette importante 
section. 

M. G. Aresis-GoniLLoT, qui, en 1885, au Congrès de 
l'association à Nancy, présentait ses premiers foyers à 
combustion méthodique, a continué ses travaux depuis 
vingt-cinq ans et vient les exposer en ce qui concerne 
l'incinération des ordures ménagères. 

Enlèvement et traitement des ordures ménagères de 
Paris. Etat actuel. Améliorations à y apporter, par 
M. GronuEs Girocu, au nom de la délégation du Conseil 
municipal de Paris. La première partie de ce mémoire 
comprend divers chapitres : 1° Rassemblement des 
ordures ménagères par immeuble: 2 collecte: 3° trans- 
port; 4° traitement et utilisation. 

L'auteur, après avoir décrit ces diverses opérations 
telles qu'elles se font actuellement, expose les ameliora- 
lions à envisager. 

Collecte. — I conviendrait, pour éviter les inconvé- 
nients du chiffonnage au point de vue de lhygiène. 
d'opérer l'enlèvement pendant la nuit, mais eette modi- 
fication est très difficile à réaliser. [I conviendrait done 
d'employer des récipients complètement clos avant la 
sortie des immeubles; il faudrait que la ville se charge 
de la dépense du changement de matériel de chaque 
maison où que ce changement soit imposé aux proprié- 
taires. 

Transport. — Les principales conditions que devrait 
remplir la voiture de transport sont : 4° L'étanchéité ct 
la facilité du lavage et de la désinfection; > le minimum 
de hauteur pour la commodité du chargement: 3 la 
fermeture aussi compléte que possible après la collecte 
pour éviter la projection de poussières ou débris divers 
pendant le transport. 

Avec des voitures en tôle, la première condition cest 
facile à réaliser. La seconde offre plus de difficulté : il 
faut parfois basculer les voitures dans les fosses des 
usines de traitement. Pour la fermeture, le bichage 
actuel est insutlisant : il faudrait des boites d’un modéle 
uniforme avec couvercle à glissière, pouvant s'adapter 
sur des ouvertures pratiquées dans le couvercle de la 
voiture (Prague). 

Le matériel perfectionné devra appartenir à la ville et 
l'exploitation sera faite directement par l'administration 
municipale. (Essai actuellement par le transport à l'usine 
de Romainville des ordures de quatre arrondissements.) 

Usines de traitement. — Le problème (fours, broyeuses) 
en lui-iméme a revu des solutions très acceptables, mais 
reste tout entier le côté de la manutention mévanique. 
Ces transporteurs et élévateurs mécaniques établis dans 
les usines parisiennes constituent un premier pas dans 
la voie d'une amélioration que l'hygiène impose. Le 
broyage parait préférable (1,2 fr à 4,5 fr la tonne) à lin- 
cinération (2 ou 3 francs). [l conviendrait dans les fours 
à incinération d'utiliser toute l'énergie à tirer de la cha- 
leur des fours. M. Girou termine son intéressant mémoire 
par quelques chitfres sur les quantités d'ordures traitées 
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annuellement à Paris et sur le prix de revient de l'opé- 
ration: en 1908, le prix de revient de 1 mètre cube d’or- 
dures traité a été d'environ 3 francs. L'auteur espère que 
l'emprunt qui vient d’être voté créera les disponibilités 
financières (prévues partiellement déjà) nécessaires à ces 
réformes. 

Intoxication par la farine de maïs avariée (M. Havt- 
TEFEUILLE, Amiens). Cette farine, qui servait dans une 
confiserie, était absorbée involontairement par unouvricr: 
elle était, d’ailleurs, vendue comme farine de riz; on 
obtint, à l’aide de quelques débris filamenteux, une cul- 
ture sur pomme de terre et sur tranches de pain qui 
donna du penicillum glaucum et de l'aspergillus niger. 

La pellagre d'llalie est, d'ailleurs, attribuée depuis 
longtemps à la consommation de farine de riz ou de 
maïs avariée. On doit donc se défier des farines alimen- 
taires prescrites comme remèdes contre l’arthritisme et 
les entérites. De méme, pour les bouillies que lon fait 
ingérer aux enfants, surveiller la qualité pour éviter des 
accidents d'intoxication. 

La question de la désinfection rurale (M. HERMANN, 
Mons). Cette désinfection cest faite par une équipe, dite 
provinciale, appelée surtout à faire de la désinfection 
rurale, les villes étant censées avoir un service de désin- 
fection convenable. Ce service joint à l'unité d'action la 
possibilité dun contrôle strict, une grande rapidité de 
déplacement (15 kilomètres par heure} et une complète 
efficacité de la manwuvre, 

Traitement des ordures ménageres (M. HENRI Porte vi). 
Ce problème a pris de plus en plus d'importance. De 
1806 à 1844, la concession du droit d'enlèvement des 
ordures ménagères est, au Havre, de 3000 francs; il s'élève 
à 112 000 francs en 1885, 23: 000 en 1897. En 1909, lap- 
proche d'une adjudication nouvelle fait rechercher un 
régime moins onéreux et plus stable, tel que l’incinéra- 
lion, pratiquée depuis longtemps en Angleterre et dans 
nombre de villes cu continent. 

Les ordures sont autocombustibles avec les fours mo- 
dernes à tirage forcé. Mais la dépense d'une certaine 
quantité de charbon pour l'allumage doit être prise 
sérieusement en compte. L’incinération est, d'ailleurs, 
la meilleure solution. Dans l'usine d'incinération il est 
trois éléments essentiels: 1° Le four avec ses dépen- 
dances, chambres de combustion, carneaux de fumée, 
cheminée d'évacuation: 2 les procédés adoptés pour 
le chargement des ordures et pour l'extraction des sco- 
ries ; 3° les agencements généraux: emmagasinage des 
ordures et dispositifs adoptés pour les amener aux fours, 
ventilation générale, ete. 

La combustion doit done ètre complète. Les fours 
actuellement employés peuvent se rapporter à deux 
types : ceux où chaque grille de combustion est isolée 
dans une cellule et ceux où chaque cellule contient plu- 
sieurs grilles. Pour le chargement, l'idéal serait que les 
ordures arrivées à lusine n'aient plus besoin d'ètre 
manutcntionnées par les ouvriers et se trouvent trans- 
portées mécaniquement sur les grilles du four. L'escar- 
billage se fait toujours par la porte avant des fours et 
“onstitue une oprration pénible pour les ouvriers. Les 
lours adoptés à Kiel présentent un perfectionnement. 
L'asencement des usines doit être tel que les émana- 
tions soient évacuées sans nuisance par la ventilation 
générale. Le triage fait en grand entraîne pour le per- 
sonnel ouvrier de sérieux inconvénients. Une intéres- 
sante expéricnce se poursuit à Rixdorf, près Berlin, pour 
la pratique de cette opération sous l'eau. 


M. be MonrTRaicuER cite ce qui se passe dans l'agglo- 
mération marseillaise, où les matières transportées par 
les véhicules de la voirie municipale sont expédiées par 
chemin de fer avant tout commencement de fermenta- 
tion, régime substitué depuis 1887 à celui du jet à la 
mer. Ce système est soumis à certaines conditions qui 
sont les suivantes : 

1° Suppression de tout triage et manutention; 

2 Couverture des quais et voies de chargement; | 

3° Arrimage sous bäche des matières aussitôt après 
leur chargement; 

4° Expédition immédiate des matières aussitôt char- 
gées et bächées à l'usine de traitement, située en pleine 
Crau d'Arles, à plus de 5 kilomètres de toute agglomé- 
ration et accessible par voie ferrée. Le poudro produit 
est annuellement de 50 000 à 60 000 tonnes, et la Crau 
a une surface de #5 000 hectares dont un tiers est encore 
compléteruent inculte. À raison d'une fumure annuelle 
de 20 tonnes à l’hectare, on peut fumer seulement ainsi 
3 000 hectares. 


(A suivre.) E. HéRrIcCHAND. 


-—- m —— - —— 


BIBLIOGRAPHIE 


Analyse des métaux par électrolyse : #éfau.r 
industriels, alliages, minerais, produits d'usines. 
par A. Hozcar», docteur ès sciences, chef du labo- 
ratoire ceniral de la Compagnie française des 
métaux, et L. BERTIAUX, essayeur du commerce, 
chimiste à la Compagnie française des métaux. 
Deuxième édition, entièrement refondue et aug- 
mentée. Un vol. in-8° de 256 pages (9,50 fr). 
H. Dunod et E. Pinat, éditeurs, 47 et 49, quai des 
Grands-Augustins, Paris. 


La première édition du livre de MM. Hollard et 
Bertiaux était le résultat de douze années d'expé- 
riences synthétiques et analytiques, dans lesquelles 
les auteurs étaient arrivés à pouvoir déposer sur les 
électrodes — dans un grand nombre de cas — des 
quantités illimitées de métal. 

Ce volume a eu un vif succès, car on y trouvait, 
pour la première fois, l'exposition complète de la 
théorie de l’analyse électrolytique. 

Cette nouvelle édition est notablement augmentee 
et complètement refondue. Elle comprend des pro- 
cédés nouveaux encore inédits, en mème temps que 
des perfectionnements importants apportés aux mé- 
thodes. 

L'électrolyse y occupe une place importante, mais 
non pas exclusive. 

L'intérèt avec lequel ce livre a été accueilli de 
toute part par les universitaires aussi bien que par 
les industriels, en France comme à l'étranger (une 
traduction allemande a été publiée à Berlin), a été 
un précieux encouragement pour les auteurs et les a 
incités à publier cetle seconde édition. 


Les régimes : alimentation rationnelle dans la 
santé et la maladie, par le D'° DE GRANDMAISON. 
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Un vol. in-8° de 275 pages (4 fr). Librairie Maloine, 
25, rue de l’École-de-Médecine, Paris. 


Que faut-il manger? C’est une science délicale, et 
de nombreux travaux ont été publiés sur cette ques- 
tion. M. de Grandmaison les résume dans ce livre 
et, s'inspirant des résultats de sa pratique journa- 
lière, expose les règles générales et pratiques propres 
à assurer une bonne hygiène alimentaire. 

Dans une première partie sont exposées des géné- 
ralités sur l'alimentation et la nutrition. Deux autres 
parlies sont consacrées à l'étude de l'alimentation 
rationnelle dans la santé et dans la maladie, avec 
des tableaux indiquant avec précision des mesures 
correspondant aux diverses silualtions, variant sui- 
vant l’âge, l’étal de santé, etc. 

La sagesse consiste à savoir user des aliments sans 
en abuser; e! ce précepte s'adresse aussi bien aux 
malades qu'aux bien portants. Pour ceux qui vou- 
dront consulter ce livre, ils apprendront comment il 
faut user des aliments suivant les besoins, ce qu'il 
faut prendre ou éviter dans les diverses maladies. 


Gévgraphie de la Belgique et du Congo, à l'usage 
de l'enseignement moyen et normal, par F. KRAENT- 
ZEL, docteur en géographie, et l'abbé P. Many, pro- 
fesseur de géographie à l’Institut de la Louvière. 
Un vol. in-8° de vin-246 pages (2 fr). Lebègue et Cie, 
46, rue de la Madeleine, Bruxelles. 


Les auteurs ont voulu appliquer à l'étude de leur 
pays la conception actuelle de la géographie, concep- 
tion rationnelle qui, ne se bornant plus à décrire et 
énumérer, explique et fait comprendre. Le géographe 
n'est plus ce triste pédagogue qui propose des listes 
de bornes, d'aflluents et de villes; c'est un guide 
intelligent qui, promenant l'élève à travers le pays, 
lui explique les reliefs du sol par les causes qui l'ont 
produit, et lui montre dans la nature même du sous- 
sol la raison des différences el des caractéristiques 
qui créent les régions naturelles. į lui dit l'influence 
de l’homme sur le sol et du sol sur l'homme, pour- 
quoi, par exemple, telle tranquille rivière d’une 
région jadis forestière a pris depuis le déboisement 
un régime torrentiel; pourquoi les dunes sont plantées 
de pins ou d'hoyats; pourquoi les maisons sont, ici, 
disséminées par les champs; là, étroitement grou- 
pées; plus loin, échelonnées..... L'enfant s'intéresse 
parce que son intelligence travaille et comprend; il 


aime son livre : les nomenclatures deviennent pour 


lui un jeu, un résumé facile à retenir de tant de 
choses instruclives. 

C'est celte méthode que MM. Kraentzel et l'abbé 
Mahy ont appliquée dans leur géographie. 

D'abord, l'étude générale du sol belge (c. 1°") faci- 
litant l'explication de l'orographie (c. 11) et de l'hy- 
drographie (c. u). L'étude de la climatologie (c. 1v) 
clôt cette première partie. 

Suit, dans la deuxième partie, la description rai- 
sonnée de la Belgique, non par provinces, mais ce 
qui est seul logique et bien plus intéressant, par 
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régions naturelles. Chacune de ces régions est 
méthodiquement traitée sur ce schéma : le sol 
(nature du sol, orographie, hydrographie, climato- 
logie). 

Productions et industries (minérales, agricoles). 

Populations. Centres de population. 

La troisième partie donne la géographie humaine 
de la Belgique : Influence des caractères géogra- 
phiques sur l'homme (c. 1er) et inversement (c. n). 
Ethnographie (c. 11). Organisation politique, judi- 
ciaire et administrative (e. 1v). Organisation de lu 
force publique (c. v) et de l'instruction (c. vi). 

Enfin, la quatrième partie renferme d’abondants 
détails sur la géographie économique, les moyens de 
communication et le commerce extérieur. 

Le résumé de ces 200 pages est présenté, par une 
ingénieuse concession à l'esprit conservateur, sous 
la forme d'une nomenclature par provinces. 

Les 40 dernières pages sont réservées à la geogra- 
phie du Congo. 

Ce travail donne une impression de clarté et 
d'exactitude rigoureuse. Nous regrettons seulement 
que l'illustration du livre se réduise à une trentaine 
de schémas : Les photographies bien choisies en 
disent souvent plus long à l'intelligence de l'enfant 
que de laborieux exposés. Nous regrettons aussi que 
le style présente de si fréquentes négligences, même 
des incorrections. 

ll serait facile d'effacer ces taches; cette revision 
ferait de l'ouvrage un parfait manuel pour les élèves 
et un résumé précieux pour les professeurs. 

GERMAIN HENNENRY, S. J. 


L'arbre dans le paysage, par J. CARTERON. Une 
brochure de la bibliothèque de la Phofo-Revur 
(0,60 fr). Charles Mendel, éditeur, Paris. 


M. Carteron a beaucoup étudié les arbres, au point 
de vue photographique, et cette brochure est une suite 
de conseils qu'il donne aux amateurs de photogra- 
phies de paysage pour leur permettre d'introduire, 
‘dans la composition de leurs tableaux, l’arbre, cet 
élément si important dans l’étude de la nature. Mais 
il faut, pour obtenir une épreuve artistique, que le 
photographe fasse preuve de discernement et de 
gout. 

L'auteur considère plusieurs cas, suivant que l'arbre 
est l'élément principal, qu’il sert à faire valoir les 
autres parties du sujet, qu'on le réserve pour les 
lointains, ou qu'on désire obtenir les si jolis effets 
de sous-bois. 


La tranchée des Batignolles (chemin de fer de 
l'Ouest rive droite), par MM. G. Ramoxp, A. Dosior 
et Pauz Couses fils. 


Communication faile au Congrès des Sociétés sa- 
vantes en 1908, et qui donne l'histoire des docu- 
ments géologiques relevés depuis 1836 dans les tra- 
vaux successifs exécutés par les chemins de fer de 
l'Ouest, en cette partie de la région parisienne. 
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FORMULAIRE 


Graisse antirouille. — Toutes les matières grasses 
empéchent le fer de rouiller, puisqu'elles le soustraient 
à l’action oxydante de l'air humide; il semble donc 
que le qualificatif antirouille soit une superfétation. 
ln réalité, il arrive quelquefois que des pièces de fer 
qui ne peuvent èlre protégées par une couche de pein- 
lure sont exposées à l'action de l'air humide et chaud 
qui fait fondre la graisse et provoque la formation 
de rouille. On fabrique pour ces cas différentes 
marques de graisses antirouille vendues toules assez 
cher. Nous avons eu l'occasion d'analyser récemment 
un de ces produits qui se trouvait être tout simplement 
un hydrocarbure minéral, résidu de la distillation des 
naphtes bruts et analogues aux vaselines, additionné 
d'une faible quantité (5 pour 100) d’un oxalate alcalin. 

On voit qu’il est facile à chacun de préparer ce 
mélange : il suffit d’incorporer à une graisse consis- 
tante quelconque du commerce X à 40 pour 400 d'oxa- 
lates, ou {artrates, ou borates qui ont la propriété de 
dissoudre l’oxyde de fer. Si les pièces à protéger 


doivent ètre immergées dans l’eau, il suffit de faire 
dissoudre dans celle-ci un peu de borax, à l'exclusion 
de tout graissage. R. 

Bouchons à l’émeri. — Dans de nombreux cas, 
il est impossible de conserver certains produits très 
altérables à l’air dans des bouteilles bouchées avec 
des bouchons de liège, voire mème avec des bouchons 
de caoutchouc. Il faut avoir recours aux flacons bou 
chés à l'émeri. 

Or, il peut arriver que des émanations salines de 
la substance contenue dans le: flacon se cristallisent 
entre le bouchon et le goulot de la bouteille, rendant 
l'ouverture impossible. 

Cet inconvénient peut ètre évité, nous dit la Photo- 
Gazette, par le procédé suivant: 

Avant de se servir du bouchon, il faut en chauffer 
les surfaces mates et les enduire de paraffine; la 
mème opération doit se faire pour la bouteille. Après 
le refroidissement, le bouchon restera toujours libre 
et ne s’incrustera jamais dans le goulot du flacon. 





PETITE CORRESPONDANCE 


Appareils décrits dans ce numéro : 

Bouchage des bouteilles : Ducourneau, rue Victor-Hugo, 
le Bouscat (Gironde): awto-siphon : Kehrig, 45, rue Notre- 
Dame, Bordeaux; le filtre girondin et pompe Vitis, 
», Cours Saint-Louis, Bordeaux; f/tre Tocacen, 41, rue 
Lombard, Bordeaux; alambics Egrot, 19 à 25, rue Ma- 
this, Paris: filtres et pompes Seits: Franzmann, 92, bou- 
levard de la Bastille, Paris: alambics Hervé, 25, rue 
Sainte-Catherine, Bordeaux; pompes Noblet, 80, chemin 
de la Medoquine, Talence (Gironde): pompes Robert et 
Duprat, 219, boulevard de Bègles, Bordeaux: pompes 
Pastor, usine (nophile, Bordeaux: pompe la « craie 
catalane » et pompe à pétrole : Séguin, Société des fon- 
deries de cuivre de Lyon; moto-pompe Sara : Bitard, 
137 à 155, rue Notre-Dame, Bordeaux: pompe Sapy:Bogin 
et Sorbier, à Bordeaux. 

M. C. M., à D. — Il est probable que l'argent du papier 
s'est transporté sur le cliché, Nous ne voyons pas de 
reméde à cette avarie. 
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M. de G., à B. — 1° Pour modifier ces piles, on peut 
en effet vider l’ancien liquide et le remplacer par le nou- 
veau mélange au manganèse, sans changer les sacs. — 
2° Employer une solution saturée, comme l'indique l'ar- 
ticle. — 3° On peut recharger la pile épuisée comme un 
aecumulateur; il est difficile d'indiquer le courant de 
charge, mais, en tous cas, il doit avoir une trés faible 
intensité, 

M. L. P., à G. — Vous trouverez des renseignements 
sur la fabrication du linoléum dans le numéro 785 du 
Cosmos, p. 161 (10 février 1400), — Pour la teinture des 
peaux, consulter le manuel Roret : Chamoiseur, mara- 
quinier, leinlurier en  peauir (3.50 fr}. Librairie Mulo, 
12, rue Hautefeuille. 


M. E. D., à G. — Vous trouverez les renseignements 
désirés dans l'article du numéro 128% du Cosmos, p. 266. 
— Quant aux lampes nécessaires, s'adresser àla maison 
Poulenc, 122, boulevard Saint-Germain. 


M. L. Le B., à B. — Il s'agit des lampes à mercure à 
ampoules de verre de quartz; vous les trouverez à la 
maison Poulenc, 122, boulevard Saint-Germain; nous en 
ignorons le prix. 

M. de G., à B. — Vous ne trouverez nulle part plus 
de renseignements que dans la thèse signalée ou dans 
l’article du numéro 980 du Cosmos. Il y a dans la con- 
struction des appareils certains tours de main néces- 
saires, et les inventeurs s'adressent eux-mċmes aux spé- 
cialistes. 

M. A. H., à T. — Le Laboratoire scolaire Petitot avec 
le Manuel d'errpériences répond à votre désir; vous les 
trouverez à la Société centrale de produits chimiques, 
+4, rue des Ecoles. 

M. l'abbé J., à T. — Veuillez vous reporter aux articles 
donnés dans le Cosmos dans les numéros 1273 ct 1274. 
Vous y trouverez un des systèmes utilisés en pareil cas. 


M. D.,à G. — 1° Théoriquement, la vitesse d'ascension 
sera plus grande dans les tubes de petit diamètre. — 
2’ Dans un tube de hauteur liinitée, l'ascension s'arrete 
dès que le ménisque atteint la partie supérieure; il n'y a 
donce pas de débit. 

M. A. M., à L. — Règle à calcul pour électricien, 
maison Tavernier, 49, rue Mayet. — % Société indus- 
trielle des téléphones, 25, rue du Quatre-Septembre. — 
3 Oui; voir la réponse donnée dans cette « Correspon- 
dance » à M. de G., à B. 
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TOUR DU MONDE 
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ASTRONOMIE 





L’éclat de la comète de Halley. — Aux der- 
nières nouvelles, l’éclat de la célèbre comète ne s'est 
pas maintenu. Alors qu’elle était si brillante vers le 
25 octobre, qu'on pouvait l'apercevoir déjà dans une 
lunette de 95 millimèlres, elle est redevenue plus 
faible depuis lors. 

Le 3 décembre, le professeur Nijland d'Utrecht lui 
assignait la grandeur 14,3, et le 4 la grandeur 11,5. 

Comme le fait que la Terre s'éloigne en ce moment 
de l’astre ne peut suflire à expliquer cet important 
affaiblissement, il est prouvé que la comète de Halley 
subit en très peu de temps d'importantes variations 
dans son pouvoir photogénique propre, peut-être du 
genre de celles dont la comète Morehouse nous offrit 
l'an dernier le si curieux spectacle. 


PHYSIQUE DU GLOBE 


Influence nulle des perturbations magné- 
tiques sur la télégraphie sans fil. — Le 25 sep- 
tembre dernier, on s'en souvient, l’activité solaire, 
qui se manifestait par divers phénomènes et en par- 
ticulier par des taches, nous a valu sur Terre une 
aurore boréale et une perturbation magnétique 
intense : les boussoles de déclinaison des Observa- 
toires (Parc Saint-Maur; Kew, près de Londres, etc.) 
oscillèrent de 1,5 degré environ de part et d'autre 
de la position normale. 

Comme dans les cas antérieurs analogues, la tlem- 
pète magnétique a entravé le travail sur les lignes 
télégraphiques, tant terrestres que sous-marines, 
qui n’ont qu’un seul conducteur spécial, le circuit se 
fermant par la terre. On sait que l'interruption du 
travail est due aux courants telluriques irréguliers 
qui se superposent au courant télégraphique et 
rendent les signaux inintelligibles. Ces courants, qui 
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naissent sponlanément dans un conducteur relié par 
ses deux extrémités à deux points géographiquement 
dilférents, témoignent que notre globe est dans ces 
moments comparable à une sphère médiocrement 
conductrice, chargée à un potentiel électrique variable 
en ses divers points. Il s'agit pour la théorie d'expli- 
quer l’origine de ces charges électriques. 

En lout cas, le 25 septembre, les interruptions du 
service télégraphique se sont produites non seulement 
en Europe, mais aussi dans les deux Amériques et 
dans les Indes, où le trafica été suspendu pendant 
six heures entre Bombay, Calcutla et Madras. Les 
càbles sous-marins ont tous été affectés. Toutefois, 
les lignes dirigées Nord-Sud, comme on l'a diverses 
fois remarqué, ont peu souffert. y 

Or, durant toule la perturbation, les télėgraphes 
sans fil demeuraient parfaitement calmes partout, 
mème au plus fort de l'orage. Dans l'£lectrician de 
Londres (4° octobre), le Dr Eccles dit que, travail- 
lant enire 2"30m et 4 heures après-midi à une station 
de radio-télégraphie du comté de Sussex, non seule- 
ment il recevait aussi bien qu’à l'ordinaire les 
signaux, mais les ondes électriques étrangères d'ori- 
gine mal connue n'étaient ni plus intenses ni plus 
fréquentes qu'en temps normal. 

M. A. Boutquin, dans Ciel et Terre (1° décembre). 
insiste sur ce fait que la radio-télégraphie possède 
une heureuse iminunité contre les perturbations ma- 
gnétiques terrestres. Il a été le premier à le signaler, 
à propos de l'orage magnétique encore plus extraor- 
dinaire du 31 octobre 1903. Il dit, avec beaucoup de 
raison, qu’on doit tenir compte de ces observations 
lorsqu'on veut trouver l'origine des perturbations 
magnétiques. 

De pareils fails s'accorderaient facilement avec 
l'hypothèse que les phénomènes magnétiques sont 
dus à l'apport de charges électriques, d'ions, chassés 
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du Soleil vers la Terre avec une vitesse relativement 
faible, {tandis que si la propagation de cette influence 
electrique s’effectuait du Soleil à la Terre avec la 
vitesse ordinaire des ondes lumineuses ou électro- 
magnétiques (300 000 km : s), on comprendrait plus 
difficilement qu'elle n’ait pas, comme les ondes élec- 
triques ordinaires, une action sur les antennes radio- 
télégraphiques. 


Le climat de l’Afrique du Nord a-t-il changé 
depuis l’époque romaine? — S'il est une chose 
qui frappe le voyageur en Tunisie, en Algérie, au 
Maroc, c'est bien le développement énorme qu'avait 
atteint la civilisation romaine dans ce pays. Le fait 
est surtout saillant en Tunisie et dans la province de 
Constantine, où abondent les ruines de grandes villes 
romaines, les traces d’aqueducs importants, etc. 

Le contraste avec la pauvreté des habitants actuels, 
avec la stérilité des campagnes encore à peine culti- 
vées, n'en est que plus étrange. Aussi s’est-on demandé 
à plusieurs reprises si le climat de l'Afrique du Nord 
n'aurait pas changé depuis l'époque romaine et si 
une diminution de la quantité d’eau tombée, une élé- 
valion de la température du pays ne seraient pas les 
causes de ces importantes modifications dans l'aspect 
de la région. 

Le général de Lamothe avait conclu que, déjà avant 
l'apparition de l'homme, pendant les époques géolo- 
giques du pliocène supérieur et du pléistocène, le 
climat de l'Algérie était un climat à contrastes ct 
que la répartition des pluies entre les saisons était 
aussi inégale qu'aujourd'hui. 

Mais entre celle époque pléistocène cet l'époque 
actuelle il y avait un espace de temps considérable, 
et il était intéressant de se rendre comple de ce que 
pouvait être le climat à l'époque romaine où l'Afrique 
du Nord parait avoir eu un si haut degré de pros- 
péritė. 

C'est re que le Dr Leiter a essayé de faire. en uti- 
lisant diverses données historiques, et M. P. Lemoine 
résume ses conclusions dans la Géographie 45 oc- 
tobre). 

Les données des auteurs grees et romains sur la 
température moyenne comme aussi sur les anoma- 
lies de celle-ci ne laissent entrevoir ni une augmen- 
lation ni une diminution: de mème, la pression 
atmosphérique et les directions dominantes du vent 
sont restées les mémes depuis l'antiquité, autant que 
l'on peut se faire une idée de la région méditerra- 
ntenne à cette époque. 

L'humidilé ne peut pas. non plus, avoir été plus 
grande autrefois. 

La permanence de certaines cultures dans les 
mêmes régions est aussi une preuve que le climat n'a 
pas changé, aussi bien dans ses extrèmes que dans 
sa moyenne. 

Le revenu de ces cultures est évidemment moindre 
aujourd'hui qu’autrefois, mais cela tient à la négli- 
gence des l abitants. 

Les défrichements de forċis n'auraient pas ¿té 


capables de modifier le climat d'une région auss 
considérable. Les données que nous avons sur l'état 
ancien des forèts nous apprennent que ce n’est guère 
que sur le territoire acluel d'Alger que de hautes 
forèts ont été abattues et remplacées par la brousse. 

Les modifications dans la population animale ne 
portent pas non plus à conclure que le climat soit 
devenu plus excessif, que la chaleur et la sécheresse 
aient augmenté. La disparition des grands mammi- 
fères, puis plus tard l'introduction du chameau - 
seraient seulement les suites de l'invasion de la 
région par l'homme. 

ll faut d'ailleurs reconnaitre que les remarques du 
D” Leiter, concluant à la constance du climat de 
l'Afrique du Nord, se heurtent aux conclusions que 
Gautier a formulées à la suite de son voyage au 
Sahara, et Freydenberg à la suite de son séjour au 
lac Tchad; dans ces deux pays, en effet, le dessé- 
chement graduel n'est pas contestable; les données 
récentes de Cortier n'ont fait que confirmer celles de 
Gautier. 

HYGIÈNE 

Essais d’appareils respiratoires. — À la station 
expérimentale des mines de Liévin, MM. J. Taffanel 
et G. Le Floch ont procédé à des essais pratiques 
portant sur les appareils respiratoires destinés à faci- 
liter le séjour el le travail dans les milieux irrespi- 
rables. Ces essais concernent seulement l'appareil 
Tissot, celui dont l'emploi est le plus répandu en 
France (il a été décrit dans le Cosmos, t. LVI, n° 4171, 
p. 17). et les appareils allemands Drirger et Securitas. 
employés par la Société Westphalia et qui sont les 
deux modèles les plus réputés à l'étranger, l'un 
n'étant, d'ailleurs, qu'une modification de l'autre 
(Cf. Cosmos, t. LVIT, n°41172, p. 42). 

I ne s'agit done que d'une catégorie d'appareils : 
ceux où l'oxygène, comprimé dans une bouteille, est 
débité à faible pression, envoyé aux organes respi- 
ratoires, récupéré ensuite en partie et régénéré au 
moyen de réactifs chimiques appropriés. 

Les essais ont été limités aux seuls appareils 
à régénération, parce qu'ils paraissent salisfaire plus 
facilement, ou mieux que d'autres, aux conditions 
exigées par les règlements francais et aussi parce 
qu'une étude expérimentale approfondie était plus 
nécessaire pour ce type d'appareil que pour d'autres 
plus simples, 

Il n'est pas douteux que tous les appareils respi- 
ratoires doivent être fort perfectionnés pour devenir 
tout à faits pratiques et sûrs. Ils sont encore presque 
tous très délicats et leur emploi n’est pas tout à fait 
sans danger; la statistique des accidents mortels 
qu'ils ont provoqués montre que l'on ne saurait trop 
se mettre en garde contre les causes imprévues de 
leur mauvais fonctionnement. 

Les essais ont consisté à faire exécuter des tra- 
vaux déterminés et mesurés à des ouvriers exercés 
au maniement et au réglage des appareils; à déter- 
miner la composition, la température et la pression 
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de l'air inspiré et expiré à divers moments, ainsi que 
la durée du fonctionnement normal: à vérifier le 
degré d'étanchéité des appareils : à évaluer leur com- 
modité d'emploi; à rechercher les causes de leur 
mauvais fonctionnement. 

L'appareil du D" Tissot, le dernier venu des appa- 
reils respiratoires et qui n'emprunte rien aux autres 
types, est plus perfectionné mais aussi plus compliqué 
que les deux autres types expérimentés; son inven- 
teur, en se basant uniquement sur les seules néces- 
sités physiologiques de la respiration, est arrivé du 
premier coup à réaliser un appareil qui, non seule- 
ment satisfait aux conditions physiologiques, mais 
encore est réellement très pratique. 

La possibilité de régler le débit selon l'intensité 
du travail respiratoire qui varie avec le travail 
effectué est un grand avantage en ce sens qu'elle 
permet de prolonger la durée d'emploi pour une 
réserve donnée d'oxygène, mais le réglage est délicat 
et ne peut être fait que par des ouvriers excreés. 
Une erreur de réglage alfole souvent les ouvriers non 
exercés. 

Dans la brochure (citée par le (rénie civil, 4 dé- 
cembre) où ils relatent leurs essais, les auteurs disent 
que les dispositifs de réglage gagneraient à ètre 
simplifiés et, de plus, que, vu la plus longue durée 
d'utilisation de l’appareil Tissot pour un poids donné 
d'appareil porté par l'ouvrier, il y a lieu d'étudier la 
construction d'un appareil plus petit, encore plus 
porlalif et d'une capacité moindre. 


LES FAUNES 


La destruction de la faune dans les régions arc- 
tiques. — La rage destructive des hommes, à laquelle 
s'ajoute l'amour du lucre, s'exerce aujourd’hui dans 
les régions qui semblaient, par leur situation, à labri 
de ces déprédations. Une note de M. C. Rabot, inspirée 
par une publication norvégienne et qu'il donne dans 
la Géographie, nous en apporte une nouvelle preuve. 

« Du port de Tromseæ 31 bâtiments sont allés pen- 
dant l'été 1908 à la chasse dans l'océan Glacial : 
29 voiliers, dont 3 munis de moteurs à pétrole, et 
2 vapeurs. 

» Le butin qu'ils ont rapporté ne comprend pas 
moins de 163 ours blancs, dont 26 vivants; 16 morses. 
dont 4 vivants, 4039 stemmatopes mitrés (Cistophora 
cristata Erxl.), 21 813 phoques de Groenland (Phuca 
groenlandica), 1103 phoques barbus (Phoca bar- 
bata), 30 Hyperodon diodon, 18 baleines blanches, 
4 narval, 204 rennes et 440 kilogrammes de duvet 
d'oiseaux. De plus, 8 expéditions qui avaient hiverné 
sur les terres polaires ont rapporté à Tromsæ 78 ours 
blancs, 1 morse, 40 stemmatopes mitrés, 199 phoques 
divers, 35 rennes, 1411 renards bleus, dont 4 vivants, 
130 renards blancs et 1 022 kilogrammes de duvet. 

» Un des vapeurs de Tromsæ a réussi à pénétrer le 
long de la còte orientale de la terre François-Joseph 
jusqu’au 84020' de latitude Nord, et a fait dans ces 
parages des prises très abondantes. 


» La valeur de cette chasse a été eslimée à 
352 000 francs. Tous ces animaux ont été capturés 
dans la section comprise entre le Groenland oriental 
et la cote Est de la terre François-Joseph, plus parti- 
culièrement dans la région qui s'étend à l'est du 
Spitzberg. 

» Cette chasse acharnée aura pour effet d'amener 
très rapidement l'extinction de plusieurs espèces. Le 
morse, qui, il y a soixante et soixante-dix ans seule- 
ment, était très abondant à Beeren Eiland et dans le 
Spitzberg occidental, et où lon en tuait des milliers 
chaque saison, a disparu de ces régions. Dans la 
partie de l'océan Arctique située à lest de ces terres 
il est même devenu rare; il n'est guère aujour- 
d'hui abondant qu’à la terre François-Joseph, pro- 
tégé quil est par les glaces très compactes dans 
celte région, mais d'année en année les chasseurs 
apprennent à vaincre les banquises qui entourent cet 
archipel. Au Spitzberg, le renne est menacé de des- 
truction. Très commun, il y a cinquante ans, sur les 
bords de l'Isfjord, il ne s’y trouve plus actuellement 
que dans quelques localités privilégiées, telle la Nas- 
sendal, et encore y a-t:il singulièrement diminué. Le 
nombre des ours capturés est en revanche beaucoup 
plus considérable que par le passé. 

» La Conférence internationale qui sera appelee à 
proposer un régime politique pour le Spitzberg pourra 
peut-être prendre des mesures internationales régle- 
mentant la chasse à l'ours, au renne et au morse, 
comme il a été déjà fait pour les phoques autour de 
Jan Mayen, qui cependant, d'après de récentes 
recherches, ne sont pas du tout dignes de l'intérêt 
qui leur avait élé tout d’abord témoigné. » C. R. 


La destruction des fourmis blanches. — La 
guerre aux fourmis blanches, ce fléau des pays tro- 
picaux, se faisait en insufllant dans la fourmilière 
des vapeurs arsenicales. Aujourd'hui, parait-il, on 
revient à l'acide sulfureux anhydre produit dans un 
appareil spécial où s'opérent des réactions utiles et 
encore inexpliquées. En somme, c'est le système 
Clayton, réservé jusqu’à présent à la désinfection des 
navires et des immeubles, qui fait son entrée dans le 
domaine de l'agriculture (1). 

Les vapeurs obtenues sont toujours, comme dans 
l'appareil Clayton, projelées par un ventilateur ou une 
pompe dans les galeries des nids, et les insectes sont 
rapidement asphyxiés. 

Fait assez curieux : un microphone annexé à Pap- 
pareil est établi sur un tube d'acier que l’on enfonce 
en terre et parait-il, il révèle à l'auditeur la pré- 
sence des fourmis dans le sol jusqu’à une distance 
de 6 mètres. 


Les machines volantes et le gibier. — Les 
chasseurs s'émeuvent. Ils appellent l’attention sur les 
ennuis probables que les aéroplanes, ballons et autres 


(t) Le Cosmos a traité de la désinfection par le gaz 
Clayton et des appareils pour l'utiliser dans son numéro 
984 (t. XLIX, p. 709). 
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machines de l'air peuvent leur causer. On rappelle 
que là où les cerfs-volants ont été employés d'une 
facon habituelle, ils ont eu pour effet de chasser le 
gibier sur un autre territoire. 

Mais l’effet d’un cerf-volant est bien petit, si on 
considère celui que peut produire un aéroplane ou un 
ballon dirigeable. 

En Allemagne, un propriétaire se promenant sur 
ses terres vit deux cigognes noires qui se tenaient 
sur le bord d’un lac en compagnie de canards; tout 
à coup, elles prirent la fuite sans raison apparente; 
les canards commencèrent à crier et s'envolèrent 
bientòt hors de vue. 

Pendant que l'observateur cherchait à se rendre 
compte de ce qui avait pu effrayer les canards. il vit 
un ballon dirigeable qui approchait et qui avait été 
probablement aperçu par les oiseaux avant que lui- 
mème ait pu en prendre connaissance. 

Il apprit plus tard que les chevreuils qui se trou- 
vaient dans les champs étaient terrifiés par la vue de 
rengin ou par le bruit des hélices, et qu'ils fuyaient 
pour se mettre en sûreté dans les bois. Tous les ani- 
maux sont effrayés; les perdrix, les cailles et tout le 
gibier de plume s'aplatissent et se cachent, tandis 
que les oiseaux domestiques avertissent leurs voisins 
dès qu'ils aperçoivent le gigantesque oiseau de proie. 

Von Iloffken, l’atronaute suédois, observa, tandis 
qu'il élait à une hauteur movenne, des élans, des 
renards et des lièvres ainsi que d'autres animaux, 
qui, à sa vue, prenaient la fuite, tandis que les chiens 
se précipilaient en hurlant dans les maisons. 

Pendant que le Zeppelin ITI allait de Düsseldorf 
à Essen, les aéronautes de son bord observérent que 
les chevaux et le bétail couraient éperdument à tra- 
vers les prairies dès qw'ils approchaient, et que les 
moutons s'assemblaient en bèlant autour de leur 
gardien. 

VARIA 


Le métal-liège. — A l'exposition d'aéronaulique 
on à présenté un nouvel alliage qui a beaucoup frappé 
les visiteurs par sa légèreté exceptionnelle jointe à 
certaines qualilés d'élasticité et de résistance. Nous 
ne reproduirons pas ici la liste des vertus que lui 
attribue son inventeur, qui, bien entendu, n'a pas 
publié la formule de son alliage. M. F.-J. Willott a 
entrepris l'analyse du nouveau métal et il a trouvé 
approximativement qu'il est formé de 0,04 pour 400 
d'aluminium, 0,017 de fer, 0,48 de zinc, 0,21 de sodium 
ct 99,340 de magnésium. Sa couleur est le blanc gris 
et comme aspect il ressemble beaucoup à l’alliage 
connu sous le nom de magnalium : plongé dans l’eau, 
il émet de l'hydrogène, et l'on doit employer l'alcool 
pour déterminer son poids spécifique qui a été trouvé 
de 1,762 (celui de l'aluminium est de 2,60 environ). 
Celle densité confirme l'analyse du chimiste anglais. 
et montre que le nouveau métal est formé surtout 
de magnésium, qui a pour poids spécilique 4,74. 

Cette légèreté étonne quand on soulève un objet 
de ce métal, auquel l'inventeur a donné le nom de 


métal-liège parce qu'il parvient à en faire flotter des 
parcelles sur l'eau, peut-être à cause des bulles 
d'hydrogène qui se forment. Mais il est à craindre, 
au point de vue d'un emploi pratique, qu'il n’ait avec 
les qualités du magnésium ses défauts. 


Alliage léger : Électron. — En mème temps, 
la Chemische Fabrik Griesheim-llectron réalisait 
un alliage industriel fort semblable qui l'emporte en 
légèreté sur l'aluminium. Le constituant fondamental 
est encore le magnésium ; cet alliage, blanc d'argent, 
peut être fondu, martelé, laminé, étiré et poli; 
à l'air, il se recouvre d'une mince couche d'oxyde 
qui le protège contre les altérations ultérieures. Sa 
densité varie de 4,75 à 2 (la densité de l'aluminium 
va de 2,6 à 3); sa résistance à la traction atteint 
environ 35 kilogrammes par centimètre carré, et 
l'allongement est de 18 pour 100. 

L'alliage n'est pas encore dans le commerce. En 
Allemagne, on escompte beaucoup l'emploi de cet 
alliage léger en aéronaulique, soit pour les ballons, 
soit pour les aéroplanes et autres machines volantes: 
on sen servira peut-être aussi pour les moteurs 
d'automobiles ainsi que pour les appareils de phy- 
SIt[ue. 


Le trafic postal universel. — Les Archives pos- 
tales viennent de publier une statistique sur le trafic 
postal universel. 

il v a dans 97 Etats, d'une superficie de 75 mil- 
lions de kilomètres carrés, 274 000 bureaux de poste, 
ainsi répartis : 63663 pour l'Amérique du Nord, 
49 838 pour l'Allemagne, 23738 pour l'Angleterre. 
48000 pour la Russie, 43000 pour la France, 9 500 
pour l'Italie, 9500 pour l'Autriche. Chaque jour 
410 milliards de lettres sont jetées à la poste et rap- 
portent aux différents Etats, avec les envois chargés 
ou recommandés et les mandats-poste, environ 
343 millions de francs par jour. 

En Allemagne seulement, il y a par an 8 milliards 
d'envois postaux, par jour 21 millions. 

L'Allemagne vient en tête pour le nombre des 
fonctionnaires des postes, avec 314 251 sur 4 394 247. 
chiffre total. Ce pays tient aussi le premier rang en 
ce qui concerne le nombre des boites aux lettres, 
avec 144 8650 sur 767898, le tratic international pour 
l'échange des lettres, le trafic des colis postaux et 
des mandats-poste. Par contre, il n’occupe que la 
seconde place pour le nombre des lettres à l'intérieur 
du pays, et que la troisième place en ce qui concerne 
les imprimés. 

Celui qui a voyagé en Allemagne doit reconnaitre 
qu'il y a un abime entre notre service postal et celui 
de l'empire. Les lettres sont plus rapidement remises 
à leur destinataire, et directement au destinataire 
par le facteur. En outre, les bureaux sont d’une pro- 
preté parfaite. Quelle comparaison peut-on faire entre 
les bureaux de poste les plus modernes de Paris et 
les plus anciens de Berlin? Ici, nous avons chaque 
malin, et plus souvent si c'est nécessaire, du papier 
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buvard neuf, des plumes neuves, ete. Dans les 
bureaux, le plancher est tenu propre. les vitres sont 
chaque jour netloyées. Il y règne un air de gaieté 
inconnu à Paris et en France. Le système des man- 
dats-poste allemands est aussi fort pratique. Vous 
écrivez vous-même votre mandat et le remettez au 
bureau de poste, dont Femplové vous délivre un reçu, 
et l'argent est apporté directement par un facteur 
spécial au destinataire. 

Les boites aux lettres font l'objet de l'admiration 
des étrangers. Filles sont nombreuses, grandes et 
très visibles, grâce à leur couleur bleu de ciel. Chaque 
matin, l'employé chargé de les lever les époussette, 
les lave, astique les cuivres. etc. 


Avertisseur à vibrations pour automobile. — 
Tous les sons étant dus à des vibrations, il est bien 
évident que les cornes ordinaires et les sirènes sont 
des avertisseurs à vibrations. Mais nous avons en vue 
un appareil nouveau où les vibrations se manifestent 
de façon plus nelte; le fonctionnement du dispositif 
qui produit le son est bien basé essentiellement sur 
les oscillations alternatives dans deux directions d'une 
membrane vibrante, d’un diaphragme, d'une plaque 





métallique, et, en dehors de ses applications pra- 
tiques, l’appareil en question pourrait avoir cet avan- 
tage de servir d'instrument de démonstration pour 
les lois ou certaines lois d'acoustique. 

il a été inventé par un Américain, M. R. Hitchinson, 
de New-York. Et nous pensons bien qu'il doit le con- 
struire industricilement. Nous donnons un dessin 
schématique de son invention, il suffira amplement 
pour en faire comprendre la disposition, Dans le 
dessin de droite, la partie de Ja figure marquée de la 
lettre À est la corne même, à l'intérieur de laquelle 
se trouvent les organes qui sont indiqués en détail et 
en coupe dans la portion gauche de la figure: ici, on 
a supprimé le pavillon mème, qui n'offre rien de bien 
particulier. Nous voyons en Gun galet à friction dont 
nous allons indiquer le role, et qui vient normalement 


frotter, quand on veut que le signal fonctionne, au 
contact du volant du moteur du véhicule: ce volant 
est indiqué par la courbe qui est tracée en dessous 
et à la gauche du galet. 

On peut ou non faire agir Île signal: et, pour cela, 
il suffit d'assurer ou non le contact entre le galet et 
le volant. Dans ce but, l'axe du galet est monté au 
bout du bras d'un mouvement de sonnette que l’on 
aperçoit en D. Le conducteur de la voiture a sous la 
main un cordon de tirage métallique, qui est figuré en 
EF, et qui permet de ramener de droite à gauche l’autre 
extrémité du mouvement de sonnette. Si l'on accroche 
le cordon dans celle position à la tige de la direction, 
le galet, amené au contact du volant du moteur, 
se met à tourner et le signal se fait entendre. 
Mais dès qu'on le décroche, immédiatement les 
choses reviennent en, l'état sous l'influence du 
ressort antagoniste qui est montré en tête du mou- 
vement de sonnette. On a prévu en B un flexible 
qui transmet bien simplement la rotation du 
galet à l'organe actif F contenu dans le signal 
à l'intérieur de l'espèce de coupe A. Cet organe F est 
une sorte de roues à cames dont la périphérie est 
yarnie d'indentalions multiples. Dans sa rotation, 
elle soulève, puis laisse retomber la partie G soudée 
au milieu du diaphragme H, qui se trouve battre en 
produisant des vibralions plus ou moins rapprochées 
les unes des autres. En réalité, et comme consé- 
quence, ce diaphragme émet un son; ce dernier 
variera naturellement suivant la rapidité de rotation 
de la roue F, et l’on obtient un bruit avertisseur bien 
caractéristique. D. B. 





CORRESPONDANCE 





Le spectre du Brocken. 


L'article du Cosmos du 27 novembre (p. 588) me 
rappelle que j'ai vu le spectre du Brorcken tout près 
de Condé-sur-Noireau (Calvados), il y a quelques 
années, au temps où je chassais au chien courant. 
J'étais au point du jour au haut de la bruyère de 
Berjou, et je regardais à mes pieds la petite vallée 
du Noireau, où le brouillard semblait couler comme 
une rivière, quand le Soleil se leva. Et tout à coup 
je vis une grande ombre se dessiner très nettement 
sur la surface quasi unie de brouillard. Je marchais, 
l'ombre marchait: je reconnus mon grand chapeau 
en paille de pays, mon fusil, et d'ailleurs la répéti- 
tion instantanée de tous mes gestes ne laissait pas 
un doute. C'était bien mon ombre portée à 200 ou 
300 mètres de moi, et notablement agrandie que je 
voyais. 

Après Lout, cela ne m'étonnait pas, vu la situation, 
et mon étonnement ne vint qu'en me voyant neémbé, 
Oui, mon ombre était entourée d'un nimbe très net. 
Ah! pas lumineux, non, mais prismatique. J'étais 
nimbhé d'arr-en-ciel. 
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J'appelai les camarades pour leur montrer ma 
gloire. Ceux qui arrivèrent les premiers purent la 
contempler, et la partager un peu, car le nimbe pâlit 
assez rapidement. Ceux qui arrivèrent après cinq ou 
pix minutes ne virent plus rien, ni leurs ombres ni 
le nimbe versicolore. 

Mais ils me dirent qu'ils avaient vu plus d’une fois 
sareil spectacle. Il parait qu'il suffit d’aller au lever 
du Soleil sur le haut de la bruyère de Berjou, pourvu 
que le Soleil se lève bien clair, et qu’un bon brouil- 
lard bien dense emplisse le vallon du Noireau, sans 
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qu'aucun vent trouble sa surface, pour se voir, soi ou 
son ombre, nimbé par une gloire d'arc-en-ciel. 
G. Le Harby, 





Aurore boréale. 
Laprairie, près Montréal (Canada). 
Noviciat du Sacré-Cœur, 2 décembre 1909. 
Je vous envoie un croquis des phases de l'aurore 
boréale du 41°" décembre. Commencée vers les 8 heures, 
8 heures moins 41/4 peut-être, elle était rendue à 


L’aurore boréa'e du 1°r décembre 1909 à Montréal. 


9259 à Ja phase n° 12. Lueur blanc verdätre. Hau- 
teur du sommet de l'arc n°2 au-dessus de l’horizon : 
20° à 250. Longueur de la corde de l'arc ou portion 
de l'horizon sous l'arc : 90°. Ces mesures ne sont que 
grossièrement approximatives... 

Les phases 4 et 2 ont bien duré une heure à elles 
deux. vs 

Entre la phase 10 et la phase 11, il s'est écoulé 
cinq minutes au moins; puis cinq autres minutes tout 
au plus, entre la 44e el la 12°. 

Je n'ai plus observé après la 12°. A la 10e phase s’est 
produit une immense fusée à droite dont le dessin ne 
montre que l'amorce. 

La 12e phase élait réduite à la petite largeur qu'in- 
dique le croquis. 

Les jets de lumière qui montaient à ‘angle de 100° 
avec les bandes presque horizontales se produisaient 
subitement, augmentaient d'intensité, s'éteignaient 


plus ou moins, se dépłaçaient comme on l’a maintes 
fois remarqué. 

La 3° phase s'est produite à 8155", 

J'ai lu avec intérêt l'article du Cosmos (20 novembre 
1909) rattachant les aurores polaires à la production 
des taches solaires, puis des ions ou électrons chassés 
du Soleil et lancés avec une vitesse de 900 à 1 000 ki- 
lomètres à la seconde. 

Avant-hier ici, il y avait déjà eu une aurore 
boréale. 

L’éclipse de Lune du 27 novembre pouvait ètre mer- 
veilleusement observée depuis 2"11" matin jusqu'à 
DN38n, 

Fr. ENGELBERT-MARIE, 
de l’Institut de La Mennais. 
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LA FAUNE HALOLIMNIQUE AFRICAINE 


Moore a donné le nom d’ « halolimnic group » 
à l’ensemble des animaux lacustres de l’Afrique 
orientale qui, tout en vivant dans un milieu non 
salé, n’en ont pas moins des caractères marins 


incontestables (1). 


A mesure que des explorations nouvelles nous 
font mieux connaître la faune dulce aquicole 


africaine, ce caractère halolimnique 
semble s'étendre sur une plus grande 
partie du continent noir. 

La découverte de méduses dans 
les lacs africains a provoquéunredou- 
blement d’attention de la part des 
naturalistes, pour savoir si les formes 
à facies marin permettaient de sup- 
poser l’existence d’une mer aujour- 
d’hui disparue. 

La première méduse d'eau douce 
fut trouvée dans les bassins à Vic- 
toria regia des jardins de Kew ct 
futdénommée, en 1880, par Ray Lan- 
kester : Limnocodium Sowerbii. — 
La seconde fut recueillie en 1883, 
par le D" Bohm, dans le lac Tan- 
ganyika (fig. 4), et fut décrite en 
1893 et 1894 par R.-T. Günther, qui 
lui donna le nom de Limnocnida 
Tanganyicæ. — La troisième, qui 
provient de la Trinité, a été décrite 
en 1890 par J. von Kennel, et dé- 
nommée : Halmonises lacustris. 

Plus récemment, M. C. Gravier a 
signalé la découverte, par M. Alluaud, 


| naissances sur les faunes halolimniques des lacs 
africains (1). 

En même temps que des méduses, le Tanga- 
nyika renferme un Bryozoaire gymnolème que 
tous ses caractères rapprochent du genre marin 
Arachnidium. 

Moore, en comparant les coquilles rapportées 
du Tanganyika avec des séries de fossiles, n’a 
pas trouvé de différence entre Paramelania 
Damoni (actuelle) et Purpurina bellona du 
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Fig. 1. — Carte de la région des grands lacs africains.. 


d’une méduse très semblable à celle du Tanga- | jurassique; entre Vassopsis nassa (act.) et Pur- 
nyika, dans le lac Victoria-Nyanza, et il en a | purina inflata (jur.); entre Chytra kirkii (act.) 
profité pour donner un bon résumé de nos con- | et certaines espèces fossiles du genre Onustus: 





entre Spekia zonata (act.) et des représentants 





Fig. 3. — « Lithoglyphus zonatus » 
du Tanganyika. 


Fig. 2. — « Melania mirabilis » 


du Tanganyika. 


du genre fossile Neridomus: enfin, entre Me- 
ania mirabilis (fig. 2 act.) et Procerithium 


(1) J. E. S. Moore, The Tanganyika Problem, an 
Account of the Researches undertaken concerning the (1) ©. Gravier, Sur la méduse du Victoria-Nyanzsa et 
. existence of marine animals in Central Africa. Cartes et | la faune des grands lacs africains (Bull. Mus. hist 
figures, 372 pages. London, Hurst and Blacket, 1902. nal.). Paris, 1903, n° 7, p. 347. 
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(#habdocolpus) scalariforme Vesl. sp. du Ba- 
jocien. 

Faut-il conclure de cela que les mollusques du 
Tanganyika sont les descendants des habitants 
d’une mer jurassique qui aurait couvert cette 
région de l’Afrique orientale? Tel n’est pas l’avis 
de M. C. Depéret, qui écrit (4): 

« La faune si étrangement variée des mol- 
lusques du lac Tanganyika nous offre un saisis- 
sant exemple de l’étendue des divergences obte- 
nues par la voie de l'isolement géographique. 
Plusieurs des genres de coquilles d’eau douce 
spéciaux à ce lac rappellent, par la forme exté- 
rieure, certains genres de mollusques marins, 
les Trochus, les Turbo, les Littorines, etc., au 
point qu’on a pu quelquefois soutenir qu'il s’agis- 
sait réellement d’une faune marine résiduelle, 
emprisonnée dans une dépression continentale 
et peu à peu adaptée à une dessalure générale 





Fig. 4 — « Lavigeria » du Tanganyika. 


des eaux. Il paraît plus vraisemblable de consi- 
dérer les genres du Tanganyika comme des Méla- 
nidés très divergents, c'est-à-dire comme des 
types d’eau douce ou un peu saumâtre, séparés 
de leurs congénères depuis plusieurs périodes 
géologiques et ayant acquis, grâce à l’isolement, 
des caractères très spécialisés, ayant la valeur 
de genres et peut-être de familles distinctes. » 

Cependant, le problème semble devoir être 
solutionné moins facilement, car les analogies 
entre la seule faune du Tanganyika et les formes 
marines sont frappantes : 

Ainsi, les //ylacantha (Tiphobia) ressemblent 
aux Murex et aux Pyrula; le Lithoglyphus est 
une Nérite d'eau douce (fig. 3); les Syrnolopsis 
ont beaucoup des caractères des Pyramidelles; 
les Limnotrochus sont identiques aux Troques 
marins; certains Melania sont très proches des 
Cérithes; d’autres Mélanidés (Randabelia, La- 
vigeria fig. 4, etc.), ont les caractères exté- 
rieurs des Purpura et des Burcins; d’autres 

(1) C. Deréner, les Transformations du monde animal. 
Flammarion, 14907, p. 250. 
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genres encore ont le mème aspect thalassoïde. 
Les Pélécypodes (mollusques acéphales ou bi- 
valves) sont aussi très éloignés de leurs corres- 
pondants fluviatiles; on trouve des amas de 
coquilles formant, sur les plages du lac, des 
dépôts littoraux semblables aux cordons coquil- 





Fig. 5. — « Ætheria Caillaudi » Fér. 
du lac Rodolphe 
vulgairement « huître d’eau douce ». 


liers de nos côtes, constitués d’ Unio, Corbicula, 
Etheria (fig. 5), Mutelu. Pliodon, etc., dont 
l’aspect est si voisin de celui des Lucines, Tel- 
lines, Donax, huîtres et moules de nos mers que 
l'identification s'impose presque à première vue. 
On ne peut, d’ailleurs, nier qu’il y ait des 
formes indifféremment marines et dulce aqui- 
coles; les crabes d’eau douce, si fréquents sur 
tout le globe, en sont une preuve suffisante. Cer- 
taines crevettes d’eau douce ont un facies abso- 
lument marin. Celle que représente la figure 6 
a été recueillie par moi à la Côte d'Ivoire, dans 
l’Agbanyan, à 200 kilomètres de la côte. 
L’Agbanyan est une petite rivière, large pen- 





Fig. 6. — Crevette de l’Agbanyan 
à facies marin. 


dant la saison des pluies et insignifiante pendant 
la saison sèche; elle se jette dans la rivière Kan, 
affluent du N°71, affluent du fleuve Bandama. 
L'échantillon figuré est le plus gros que j'aie 
eu entre les mains; c’est un grand mâle dont je 
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n’ai dessiné qu’une des deux pattes ravisseuses. 
Il y a des mâles plus petits; les femelles, de 
taille inférieure aux mâles, n’ont pas de pattes 
ravisseuses; j’en ai capturé deux exemplaires 
portant, entre leurs fausses pattes, des œufs de 
la grosseur d’un grain de mil. Elles sont comes- 
tibles et d’un goût très fin. 

Le problème des faunes halolimniques reste 
donc irrésolu entre ceux qui veulent y voir Îles 
résidus de faunes marines et ceux qui les consi- 
dèrent comme les résultats d'évolution sur place 
et d'adaptation. 

Les partisans de cette dernière théorie semblent 
réunir actuellement le plus de suffrages. 


Pace Couses fils. 


mm 


POUR DÉBLOQUER UN OCÉAN 





Il est de ces projets gigantesques qui paraissent 
tout d’abord comme des « tartarinades », tant notre 
esprit est étonné par d'aussi vastes conceptions. Mais 
notre siècle et le siècle dernier ont vu de si extraor- 
dinaires découvertes, de tels bouleversements des 
règles établies jusqu'alors par une science dogma- 
tique et jalouse, des progrès si stupéfiants des 
moyens d'action de l’homme, un changement si 
radical dans les conditions économiques et sociales 
de l'existence, qu'il ne faut plus s'étonner de rien et 
que ce serait blasphémer que dire: « Ceci est impos- 
sible. » 

L'idée grandiose qui a germé dans l'esprit de 
M. R.-A. Mac Lonnan, l'un des plus riches proprié- 
taires du Canada et l’un des savants les plus émi- 
nents de ce pays, est de cet ordre. Ce Canadien, 
patriote et audacieux, a conçu le projet de faire 
fondre et de détruire les glaces qui séparent l'océan 
Atlantique de l'océan Arctique, de facon à permettre 
aux courants chauds de l'Atlantique d'approcher des 
côtes Nord de l'Amérique. 

Et ce projet n’a pas paru insensé, puisque le ministre 
de l'Intérieur du Canada l’a fait étudier, ct puisque 
les États-Unis et l'Angleterre y ont applaudi et ont 
promis leur concours. 

L'utilité de ces travaux est incontestable; elle con- 
sisterait à rendre plus tempéré le climat de la 
région, dont les hivers sont actuellement si froids 
qu'il n'est pas rare d'y voir le thermomètre descendre 
à 40° au-dessous de zéro. L'étendue habitable et 
labourable du Canada serait ainsi considérablement 
augmentée, et le Groenland, jusqu’à présent inculte 
et glacial, deviendrait une terre facile à défricher ct 
agréable à coloniser. Cest done la conquète de tout 
un continent, la résurrection de terres immenses, 
mortes depuis des siècles, que poursuit le hardi 


sa logique n'esl pas moins indiscutable. Aux époques 
préhistoriques, en effet, l'Amérique du Nord jouis- 
sait d'un climat des plus doux : on trouve, tout le 
long du cercle arctique, des débris de mammouths et 
de plantes semi-tropicales, qui prouvent l'exactitude 
de ce fait. 

La cause de cetle température clémente était la 
mer ouverte qui s'étendait au Nord. Des considéra- 
tions géographiques le montrent de facon irréfu- 
table: le Labrador, en effet, est sur la même lati- 
tude que l'Angleterre, tandis que Terre-Neuve 
correspond exactement au nord de la France, et le 
sud du Grocnland au centre de la Norvège. On voit 
ainsi que, sans l'influence bienfaisante de l'océan 
libre, nos hivers européens seraient aussi rigoureux 
que ceux du Labrador, de Terre-Neuve et du Groen- 
land, 

Mais un bouleversement profond a transformé 
cette région de l'Amérique du Nord, depuis que le 
détroit vers l'océan Arctique a été bloqué et n'a 
plus laissé passage aux courants chauds. 

Car, jadis, après la période géologique dite « gla- 
ciale », océan Arctique fut évidemment une mer 
ouverte. Auprès du pôle seulement était un amas 
énorme de glaces ; ces glaces elles-mêmes com- 
mençaient à fondre, une partie se détacha et flotta 
sur l'océan, puis se fixa dans le détroit, qui fut 
bloqué de la mème facon que sont bloquées, à 
chaque printemps, les embouchures des fleuves du 
Canada. 

La mer arctique, désormais privée de courant 
d'eau chaude, se refroidit lentement ; les pluies aug- 
mentèrent ct la température baissa, baissa toujours, 
jusquà ce que la mer tout entiċre fùt glacéc. 
Actuellement encore, cette couche de glace est assez 
peu profonde. 

Dans ces conditions, détruire la barrière infran- 
chissable constituće par les glaces, ce ne serait que 
rétablir l’ordre naturel des choses trop longtemps 
dérangé par un effroyable caprice de la nature 
elle-mème. 

Rien de plus logique et de plus rationnel, on le 
voit; mais aussi, diront les esprits timides, rien de 
plus absurde et de plus fou, si l'on songe à l'énor- 
mité du travail à accomplir. ° 

Ce n'est pas là ce que pensent nos entreprenants 
Canadiens. La rupture du blocus leur parait au con- 
traire une chose parfaitement réalisable, et lon va 
voir quelest, à cet égard, leur raisonnement, et quels 
seraient leurs moyens d'action. Tout le monde sait 
disent-ils, qu'il existe dans le lit de l'Atlantique, du 
coté Est, un chenal qui part de l'équateur el monte 
vers le Nord, en passant entre les iles Féroë et Shet- 
land, à une profondeur de 1206 mètres. La largeur 
moyenne de ce chenal est de 560 kilometres, et r’est 
par lui que se transmettait le courant chaud entre 
l'Atlantique et l'Arctique. Or, un caleul scientifique 
rigoureusement précis démontre qu'un courant d'une 


Canadien. Si l'utilité de son projet saute aux veux, | température de 10° au-dessus de zéro passant à tra- 
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vers ce chenal avec une vitesse de qualre milles 
à l'heure ferait fondre 1000 mètres cubes de glace 
par jour; c'est-à-dire qu en quatre ou cinq ans, toute 
la glace de l'océan Arctique serait fondue, et que le 
Canada, le Groenland et Terre-Neuve deviendraient 
des pays tempérés. Que l'on détruise donc la barrière 
immergée qui sépare les deux océans, el le courant 
chaud immédiatement rélabli produira son œuvre 
bienfaisante. 

Et c'est pourquoi les Canadiens demandent à l'An- 
gleterre et aux États-Unis une partie de leurs flottes 
pour entreprendre l'énorme el merveilleux travail. 
De puissantes torpilles désagrègent la glace, dont les 
débrisflottantsseront détruits par des procédés connus. 
Cette destruction serait commencée à l'est du Groen- 
land, en allant toujours vers le Nord-Ouest; en même 
temps, dans les détroits de Behring et de Davis, on 
opérerait simultanément et de la même façon. 

Ainsi, par une série de travaux parfaitement cxé- 
culables, dirigés par une conceplion ralionnelle el 
logique, on atteindra le but admirable de vaincre la 
nature ingrate, et l'homme, plus fort que les élé- 
ments, plus fort que les cataclysmes, plus fort que 

hiver, fera d'une contrée désolée un territoire fer- 
tile, et d'un désert de glace un riche continent. 


Francis MARRE. 





ÉLECTRO-AIMANTS DE LABORATOIRE 
SYSTÈME P. WEISS 


Les électro-aimants de grande puissance 
comptent aujourd’hui parmi les instruments les 
plus fréquemment employés dans les laboratoires 
de physique. Ces dernières années tout spécia- 
lement, ils ont été l’objet d’un certain nombre 
d’études tendant à leur perfectionnement, tant 





Fig. 1. 


pour ce qui concerne leur construction, qu'on a 
cherché à rendre aussi pratique et économique 
que possible, qu’en vue d’augmenter l'intensité 
de champ qu'ils doivent développer. 


On doit notamment à Stephan d’avoir déter- 
miné avec soin la forme la plus avantageuse des 
pièces polaires. Mais la question des proportions 
à donner au circuit magnétique n’a pas, en 
général, été résolue d’une manière aussi satisfai- 
sante. 

Le procédé habituel pour obtenir des champs 
magnétiques intenses consiste à aimanter paral- 
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Fig. 2. — Electro-aimant système Weiss 
pour 200 000 ampères-tours 
de l’Institut fédéral de Zurich. 


ièlement à leur axe commun deux noyaux cylin- 
driques séparés par une coupure. Il est clair que 
pour obtenir le maximum possible de l’intensité 
du champ magnétique, il faut tendre à produire 
dans les pièces polaires une intensité d’aimanta- 
tion aussi voisine que possible de la saturation. 
Or, avec la plupart des aimants en usage de nos 
jours, il n’est pas possible d'approcher sensible- 
ment de cette saturation, ainsi qu’il est démontré 
ci-après. 

Considérons à cet effet un tore interrompu par 
une coupure et aimanté au moyen d'un enroule- 
ment réparti uniformément sur toute sa surface 
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(fig. 1). On reconnaît immédiatement que la satu- 
ration n’est pas uniforme dans tout le tore, mais 
que les dérivations de flux dans l'air augmentent 
lorsqu'on s'approche des pòles. La région B, la 
plus éloignée de ceux-ci, arrivera donc en pre- 
mier à la saturation, et, dès ce moment, ne pou- 
vant s’aimanter davantage, jouera le rôle d’une 
seconde coupure; à partir de ce moment, le reste 
de l’anneau se comportera donce comme si le cir- 
cuit magnétique était largement ouvert en B. 
On voit donc qu’il west pas possible dobtenir 


la saturation des pièces polaires si on a un cir- 
cuit magnétique de section constante. Ce fait, 
signalé en premier lieu par P. Weiss, a été long- 
temps méconnu, et est même parfois encore con- 
testé de nos jours; la plupart des électro-aimants 
mis en vente aujourd’hui rentrent en effet dans 
le type du circuit magnétique à section à peu 
près constante, ou, s'ils s’en écartent, c’est sans 
qu’une raison particulière ait délerminé ce 
changement. 

Il saute aux yeux qu’on peut déplacer l’étran- 





Fig. 3. — Electro-aimant système Weiss pour 150 000 ampères-tours 
pour l’École normale supérieure de Paris. 


glement magnétique en P en faisant varier la 
section d’un point à lautre du circuit, et qu’on 
peut même l’éviter complètement si l’on déter- 
mine la section en chaque point, de telle façon 
que la saturation se produise partout simulta- 
nément. 

Pour arriver à l’état de saturation dans tout le 
circuit, on aura donc à se tenir à la règle sui- 
vante : de la région la plus éloignée de la cou- 
pure jusqu’à celle-ci, la section du circuit magné- 
tique doit décroître progressivement suivant une 
loi telle que la saturation soit conservée jusqu'aux 
pôles, malgré les pertes de flux. 


Il est évident, toutefois, que la saturation im- 
porte aux pôles seulement. On peut donc, sans 
inconvénient, donner à toutes les parties du cir- 
cuit éloignées de la coupure une section plus 
grande que celle qu’exige la règle précédente, 
Il y a même avantage à le faire, car, au lieu de 
dépenser dans la plus grande partie du circuit le 
champ magnétique considérable nécessaire pour 
approcher de la saturation, on l’aimante à une 
intensité un peu plus faible avec un champ bien 
moindre, sans pour cela changer le flux qui par- 
vient aux pôles. 

En effet, pour obtenir une intensité d’aiman- 
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tation de 20 pour 100 plus faible que l'intensité 
maximum dans les pôles, un champ 100 fois 
moindre suffit. En augmentant donc, par rapport 
à ce que donne la règle énoncée plus haut, 
toutes les sections du circuit magnétique qui ne 
sont pas voisines des pôles, dans le rapport de 
5 : #, on réalisera une économie énorme sur les 
ampères-tours. 

C’est sur ce principe qu'est basé l’électro- 
aimant de M. P. Weiss. Le circuit magnétique 
de cet aimant est formé d’une forte culasse en 
forme d’U, en acier extra-doux, et portant deux 
noyaux cylindriques de même matière, d’un dia- 
mètre de 15 centimètres. La culasse, coulée d’une 
seule pièce, possède la rigidité indispensable à 
une construction dans laquelle l'attraction des 
deux pôles peut dépasser 2 tonnes; les noyaux 
peuvent être avancés et reculés au moyen de 
manettes-écrous, et permettent ainsi d'associer 
à la rigidité de l'appareil le réglage micromé- 
trique de l’entrefer. L'appareil est porté par un 
pivot permettant de l'orienter dans tous les azi- 
muts au moyen d’une vis sans fin mue par une 
manette et agissant sur une roue hélicoïdale. 
Les manettes et la roue hélicoïdale sont munies, 
au gré des clients, de cercles de bronze sur les- 
quels sont repérés la position des pôles et l'angle 
de l'appareil. 

Afin d'éviter une trop grande dérivation de 
flux, on a placé les bobines aussi près que pos- 
sible des pièces polaires. Au premier aimant, 
exécuté par le laboratoire de l’Institut fédéral de 
physique de Zurich (fig. 2), elles sont formées 
de rubans de cuivre de 4 millimètre d'épaisseur 
sur 15 millimètres de largeur, enroulés en spi- 
rale avec interposition d’un ruban de matière 
isolante de 0,2 mm d'épaisseur. 

Les deux bobines ont été calculées très lar- 
sement, en vue des usages multiples auxquels 
l'aimant doit suffire; elles comptent 1 600 tours 
chacune, et la section du ruban a été choisie de 
façon à pouvoir supporter 60 ampères; l’électro- 
aimant reçoit donc un maximum de 200 000 am- 
pêres-tours. La résistance totale des bobines est, 
à froid, de #,9 ohms. 

Si l’on considère que, pour un courant de 
60 ampères, la puissance absorbée par laimant 
est voisine de 18 kilowatts, on comprendra qu’on 
ait songé à enlever artificiellement la chaleur 
produite. A cet effet, les galettes de l’enroulement 
sont renfermées dans un récipient en tôle de 
laiton de Ja forme des bobines, qu’on remplit 
d'huile de paraffine. Le récipient est, en outre, 
traversé par un serpentin analogue à ceux des 


transformateurs à bain d’huile, par lequel on 
fait circuler un courant d’eau froide. Aux der- 
niers modèles, le récipient a été construit en 
bronze, 

Après un usage assez prolongé, l'élévation de 
température de l’eau était d’une vingtaine de 
degrés au plus, et les pièces polaires étaient 
complètement froides. Cette réfrigération artifi- 
cielle, adoptée en premier lieu pour permettre 
de réaliser les ampères-tours nécessaires, s’est 
ainsi trouvée, à l’usage, ètre beaucoup plus pré- 
cieuse encore par la constance de la température 
de l’espace occupé par le champ magnétique. 
Elle élimine, en effet, les ennuis sans nombre 
provenant, dans les anciennes constructions, de 
l'échauffement des pièces polaires. 

L'aimant a été muni de plusieurs paires de 
pièces polaires. Naturellement, le profil decelles-ci 
doit être déterminé en vue de l’emploi parti- 
culier auquel elles sont destinées. L'aimant 
représenté dans la figure 2 a aussi des pièces 
polaires taillées en biseau : ici, il est muni de 
ses pièces polaires planes. Entre les pôles, on 
distingue, en outre, un four électrique de petite 
dimension, qui a servi à déterminer la loi de 
variation de l’intensité d’aimantationen fonction 
de la température, en mesurant les couples 
exercés par l’aimant sur un petit ellipsoïde 
de fer. 

Pour permettre des expériences de magnéto- 
optique, les noyaux ont été percés dans toute 
leur longueur; afin d'éviter toute réduction de 
section pour d'autres expériences, on peut intro- 
duire dans ces perforations des cylindres de fer 
doux exactement ajustés. 

Dans la plupart des expériences entreprises 
avec ce premier appareil, il ne fut pas nécessaire 
d'avoir recours à un courant de plus de 25 am- 
pères. Un second appareil (fig. 3), destiné à 
l'École normale supérieure de Paris, fut donc 
exécuté pour un nombre moindre d’ampères- 
tours. Les bobines de cet aimant sont formées 
de 10 galettes comprenant chacune 75 tours de 
ruban de cuivre d’une section de 143 mm X< 1 mm. 
Elles contiennent donc au total 1 500 tours et 
leur résistance est, à froid, de 2,5 ohms. Remar- 
quons toutefois que, pour opérer dans des entre- 
fers larges, il est préférable de conserver le 
nombre d’ampères-tours du premier aimant. 

Un troisième aimant, identique au précédent, 
vient d’être livré au « Department of Commerce 
and Labour », à Washington (États-Unis). 

Conformément aux prévisions, l’électro-aimant 
du système que nous venons de décrire a donné 
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des champs de beaucoup plus intenses que ceux 
qui avaient été obtenus jusqu'à présent. 

Nous donnons les tableaux ci-après des résul- 
tats de quelques essais qui ont été entrepris avec 
l’aimant de l’Institut fédéral de physique à 
Zurich. Pour ces essais, l'aimant était muni de 
pièces polaires tronconiques dont la petite base 
avait un diamètre de 3 millimètres. Les essais 
reportés dans le tableau I se rapportent à des 
pièces polaires en acier du Creusot, ceux du 
tableau Il à d’autres en fer de Suède (Kohlsva). 
Les pièces polaires étaient distantes de 4,95 min. 

On voit, d’après ces essais, qu'on a pu obtenir 
avec l’électro-aimant Weiss un champ de 46000 
gauss, c’est-à-dire un champ de 8000 gauss plus 
élevé que ceux obtenus auparavant. 







Tanreac 1 TasLeau Il 





| 
Courant | | 





Die Entente des champs, | Patent des amps. ! 

d'excitalinn. | d entitou. KSE 
Amperes, Aupetes. 
0,625 11 650 0,625 12 030 
1,25 21 00 | 1,2) 21 670 | 
2; 9N 750 | 2,5 20 150 
5 35 480 | 5 35 700 

10 41 100 10 41 300 

20 43 830 20) 44 670 

30 45130 || 30 ‘5 110 

42 45 710 11 42 4+5 650 

53 46 250 | + 45 000 
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L'EMPLOI DU SULFURE DE ZINC 
DANS LES TRAVAUN DE PEINTURE 


Tous les hygiénistes sont d'accord pour con- 
damner lemploi des composés du plomb dans 
l’industrie. Ce métal est un poison d'autant plus 
dangereux que son action est lente, et. quand on 
en ressent les premiers effets, il a souvent produit 
des lésions graves, parfois irrémédiables, sur les 
viscères importants, rein, foie, système nerveux. 

Malheureusement, dans certaines industries, 
on ne peut s'en, passer: les imprimeurs, les 
fabricants d'accumulateurs et bien d'autres ou- 
vriers sont condamnes à le manipuler: on s'ef- 
force de limiter le plus possible lPemploi des 
composés pulvéruleuts, on donne aux ouvriers 
des conseils pratiques au point de vue de Phy- 
giène, lavage soigneux des mains et de la figure 
avant les repas, bains fréquents. 


En fait, mème les peintres, qui payaient à 
intoxication saturnine un tribut si important 
qu'un des accidents de cette maladie porte le 
nom de colique des peintres, sont beaucoup 
moins atteints qu'autrefois. Cela tient surtout 
à ce qu'ils ne broient plus la céruse; elle leur 
est fournie en püte mélangée aux ingrédients 
nécessaires. 

Cependant, l'effort des hygiénistes s'est sur- 
tout porté de leur côté, et le delenda Carthago 
des ennemis du plomb n’a guère d'objectif que 
la ceruse des peintres. 

En elfet, il ny a guère que dans cette indus- 
trie qu'il soit possible de songer à la supprimer. 

Depuis longtemps on propose cette suppression. 
et une loi récente prescrit que, dans un délai de 
cinq ans, elle devra être elfectuée et définitive 
pour tous les travaux de peinture. On doit y sub- 
stituer des substances inofYensives. 

Les seules de cet ordre sont les composés du 
zinc. Les questidns d'hygiène sont toujours com- 
plexes. H est très simple de décréter sur le papier 
que l'emploi du plomb est interdit; il faut que ce 
soit applicable. Des intérèts multiples sont en 
jeu, de grandes maisons industrielles gagnent 
beaucoup à la suppression du plomb, Cest presque 
la ruine pour d'autres. 

Il n’est pas douteux cependant que, partout 
où l'on pourra supprimer un danger mêine mi- 
nine d'intoxication, le législateur doit intervenir. 

L'oxyde de zinc est le succédané de la céruse ; 
on l’accuse de mal couvrir et de ne pas tenir 
sur les bâtiments très exposés à l’air extérieur. 

On propose aujourd’hui emploi du sulfure de 
Zinc. 

Il a été publié dès l’année 1862, que le sulfure 
de zinc est susceptible de servir à la préparation 
des peintures blanches. M. Certeau (Encyclopédie 
Roret: Manuel du fabricant de couleur et vernis: 
indique que « le sulfure de zinc peut ètre sub- 
stitué avec beaucoup d'avantages, sous le rap- 
port de l’économie, à la céruse ou blanc de zinc; 
en détrempe avec l'huile siccative avec ou sans 
essence de térébenthine, il couvre au moins aussi 
bien que la céruse ou le blanc de zinc et s'étend 
facilement sous le pinceau. (es peintures sont 
tres solides, inaltérables, quant à la nuance et ne 
font pas varier les couleurs avec lesquelles elles 
sont mêlées ». 

M. Charles Lauth. rapporteur de la section des 
Matières colorantes et couleurs de l'Exposition 
universelle de 14878, signale le sulfure de zine 
comme un produit blane très pur, doué d'un 
pouvoir couvrant considérable, notablement su- 
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périeur à celui de la céruse et du blanc de zinc, 
inoffensif, inaltérable par les émanations sulfu- 
reuses, sans action sur les métaux. 

M. Lauth prévoyait un bel avenir pour ce pro- 
duit, mais cependant, jusqu’en 1902, on men 
entendit plus parler; c'est qu’il était difficile de 
préparer du sulfure de zinc calciné d'une blan- 
cheur parfaite; il présentait toujours une teinte 
jaunâtre et, de plus, il noircissait souvent quand 
il était exposé au soleil. 

MM. Pipereaut et Vila sont parvenus à préparer 
un sulfure de zinc qui ne présente pas ces incon- 
vénients. 

Leur procédé de préparation est d’une grande 
simplicité : les oxydes métalliques provenant du 
grillage des minerais sont dissous dans une les- 
sive alcaline caustique; vient-on à ajouter à cette 
lessive, à la température d’ébullition, du soufre 
pulvérisé, celui-ci passe à l’état de sulfure alcalin 
qui réagit sur les métaux en dissolution et pro- 
voque la formation de sulfures métalliques. Par 
une première addition de soufre, on précipite 
d’abord les impuretés (plomb ou autres métaux 
à sulfures colorés), et, par une seconde addition 
de soufre, on précipite le zinc à létat de sulfure 
de zinc que l’on déshydrate dans.un four à moufle, 
à l’abri de l'air et à la température du rouge. 
Outre sa simplicité, ce procédé a l'avantage sur 
les procédés connus de ne plus employer, pour 
la précipitation, l'hydrogène sulfuré, gaz émi- 
nemment dangereux pour les ouvriers. 

D’après le mémoire de MM. Pipereaut et Vila 
et le rapport de M. A. Livache (1), ce produit 
ainsi préparé s’est montré supérieur à la cé- 
ruse et à l’oxyde de zinc; le sulfure de zinc pré- 
sente, en eflet, une plasticité plus grande que la 
céruse et les détrempes obtenues se travaillent 
très facilement; il prend parfaitement l'huile et 
peut s'employer dans des conditions identiques. 

Le pouvoir couvrant a fait l’objet d’une étude 
toute particulière, d’abord au laboratoire, puis 
dans des travaux effectués par des praticiens 
dans les conditions ordinaires de leur travail, en 
vue de le comparer à celui des substances actuel- 
lement employées, la céruse et l'oxyde de zinc. 

Au laboratoire, on a commencé par imprimer 
et enduire avec chacun de ces trois corps des 
planches de sapin que l’on découpait ensuite en 
petits panneaux d’égale superficie, qui se trou- 
vaient ainsi préparés dans des conditions rigou- 
reusement identiques; à leur surface, on traça 
des croix vertes et rouges et l’on appliqua ensuite 

A) Aulletin de la Société d'encouragement pour Uin- 
dustrie nationale, novy. 1909. 


une couche de détrempes de composition connue, 
de plus en plus riches en pigment; on détermi- 
nait ensuite l’ordre dans lequel les détrempes 
cachaient ou atténuaient les croix. 

On a constaté que, le poids de sulfure de zinc 
étant pris comme unité, 1 partie produit le même 
effet que 1,5 partie d’oxyde de zinc et que 
2 parties de céruse. 

D'après le rapport de M. Livache, si l’on con- 
sidère le volume des pigments employés, on 
trouve que les pouvoirs couvrants du sulfure de 
zinc et de l’oxyde de zinc sont sensiblement 
égaux pour des volumes égaux, et légèrement 
supérieurs à celui d’un même volume de céruse. 

Ces premiers résultats bien établis, on a en- 
suite opéré, au point de vue pratique, sur des 
murs, qui ont été imprimés et enduits et ont 
reçu deux couches de peinture à base de sulfure 
de zinc, ou d'oxyde de zinc ou de céruse. 

Dans toutes les expériences, les résultats con- 
statés ont montré que le sulfure de zinc couvrait 
mieux les croix vertes et rouges tracées à la sur- 
face des murs enduits que l’oxyde de zinc, lequel 
couvrait mieux, lui-même, que la céruse. Tous 
les produits employés étaient soigneusement 
pesés et les chiffres obtenus sont très concordants 
avec les résultats obtenus précédemment au 
laboratoire. D: L. M. 


LE NOUVEAU PONT 
KAISER- WILHELM 


LE PLUS GRAND PONT TOURNANT DE L’ALLEMAGNE 





Parmi les travaux importants exécutés ces 
dernières années ayant trait à l'agrandissement 
du port militaire de Wilhelmshafen, se classe au 
premier rang la construction du pont tournant à 
double volée Aaiser-W'ilhelm. 

Ce pont, qui est le plus grand en son genre de 
l'Allemagne, présente un aspect élégant et léger; 
sa longueur totale est de 159 mètres. La travée cen- 
trale a 79,50 m de portée (1), entre axes des piles, 
et la passe navigable, qui permet à deux navires 
de guerre modernes de se croiser à laise, a 
70 mètres de largeur avec une, flèche de 7,95 m 
au milieu de la portée; les consoles d'extrémité 
ont 39,75 m de portée mesurée entre les pivots 
et les extrémités du pont, et laissent une passe 
navigable supplémentaire de 50 mètres. 

Les culées sont en maconnerie, flanquées de 


(1) Le pont tournant sur la Penfeld, à Brest construit 
il y a cinquante ans, à une portée de 86760, 
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chaque côté de la chaussée d’une petite maison- 
nette carrée à tourelle, abritant les appareils de 
commande. Les deux piles qui supportent les 
volées ont 9,50 m de diamètre et se trouvent 
dans l’axe des volées; chacune de ces dernières 
comporte deux consoles équilibrées symétriques, 
maintenues par un pylône médian de 19,20 m de 
haut et par des membrures paraboliques jouant 
le rôle de câbles de pont suspendu, qui partent 
du sommet du pylône et aboutissent aux extré- 


mités des consoles, avec des tirants verticaux au 
droit de chaque panneau des poutres principales 
des consoles, qui sont à treillis simple avec mem- 
brures inférieures polygonales. La largeur du 
pont est de 7,50 m environ, dont 4,50 m pour la 
chaussée et 1,50 m pour chaque trottoir. La 
chaussée est constituée par des solives en sapin. 
Un garde-corps métallique est placé de chaque 
côté le long de la poutre principale. Le pivot de 
chaque volée repose sur une crapaudine en bronze 





Vue d’ensemble du pont tournart Kaiser-Wilhelm à Wilhelmshafen. 


phosphoreux au centre de la pile et recoit la 
charge des poutres principales et du tablier par 
un ensemble de poutres en treillis. Un chemin 
de roulement sur lequel se déplacent des galets 
coniques pendant la manœuvre de la volée et une 
crémaillère sur laquelle engrène un pignon rece- 
vant la commande d’un arbre vertical attaqué 
par un engrenage d’angle et par un moteur tri- 
phasé sont installés au sommet de chaque pile. 
Chemin de roulement et crémaillère sont con- 
centriques à l’axe du pivot et du pilône. Une 
commande à vis sans fin, un embrayage à fric- 


lion, un embrayage à griffe, un frein magné- 
tique, etc., sont intercalés sur cette transmission, 
Pour prévenir toute interception du service du 
pont, chaque volée a son treuil à bras, qui per- 
met de tourner le pont en cas d’arrêt du moteur. 

Les manœuvres du pont se font des culées; 
chacune — ouverture et fermeture — a une 
durée de cinq minutes environ, et leur coût est 
un peu supérieur à 15 centimes. Ces opérations 
ne sont pas fréquentes, étant donné la hauteur 
libre, qui suffit aux remorqueurs et aux navires 
ordinaires. 
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Les accès du pont sont protégés par des bar- 
rières basculantes, analogues à celles des pas- 
sages à niveau des voies ferrées et enclanchées 
électriquement avec les appareils de manœuvre. 

Le coùt total de l’ouvrage est de 450000 marks 
environ, dont 220000 marks pour les fondations 
et les piles, 430000 marks pour le tablier et 
90 000 marks pour les appareils. 

Le pont a été calculé en supposant une sur- 
chargeuniformémentrépartiede 500 kilogrammes 
par mèlre carré, ou une surcharge roulante de 
deux files de chariots pesant quatre tonnes par 
essieu. C. Vas LANGENDONCK. 





LA CONDAMNATION 


DE L'ÉLEVAGE PRATIQUE ET COMMERCIAL 
DE LA TRUITE 


Depuis le premier quart du xix° siècle, on va 
répétant un peu partout que nos cours d’eau, 
autrefois si riches en poissons, se dépeuplent. 
D'après M. Jousset de Bellesme (1), c’est là un 
mot dont on a trop abusé : « Tout ce que l’on 
peut dire, c'est que nos cours d’eau ne nous 
donnent pas la quantité de poissons qu’ils pour- 
raient produire. » Il faudrait donc chercher à 
arriver au maximum. Mais on doit compter en 
cela avec les progrès incessants de la vie actuelle, 
qui modifient le régime naturel des cours d’eau 
et nuisent plus ou moins aux conditions de vita- 
lité de leurs habitants. La création des chemins 
de fer, qui favorisent le transport des poissons 
et, par suite, leur écoulement sur les marchés; 
la canalisation des rivières, qui exige des tra- 
vaux de nettoyage; l'installation de barrages et 
d’écluses; la pollution des eaux par les égouts 
des villes et les produits résiduaires des usines; 
le faucardement ; le braconnage en temps prohibé : 
les irrigations, qui diminuent le débit des cours 
d’eau: l'impossibilité, pour certains poissons 
migrateurs venant de la mer, de franchir les 
barrages: la destruction par les substances 
toxiques ou explosives; les ravages causés par 
des ennemis divers : rats d'eau, cygnes, canards, 
sont les principales causes qui nuisent au peu- 
plement naturel. 

Devant cet état de choses, la première idée, 
qui vienta un esprit réformateur, cest d'apporter 
d'abord des mesures efficaces de protection : 
développement de végétaux aquatiques utiles, 
emploi de frayéres, etc. Mais, comme complément, 


(D La Piche moderne. 


il faut penser à produire artificiellement les 
jeunes pour leur donner, ensuite, la liberté. On est 
allé plus loin encore. On a créé une vraie « cul- 
ture » de poissons pour la vente au commerce, 
notamment les sa/monides. 

Eh bien! l’élevage de la truite, cet ornement 
des eaux rapides et claires, ce régal des gour- 
mets, ne serait pas, au point de vue commercial 
et pratique, aussi florissant et aussi rémunéra- 
teur, comme on s’est plu à le dire. M. Louis 
Passy (1), qui s’est documenté à bonne source 
sur ce sujet auprès de M. Delmas, pisciculteur 
émérile à Saint-Denis-le-Ferment, canton de 
Gisors, voudrait, précisément, mettre en garde 
ceux qui seraient tentés de s'engager dans une 
entreprise de ce genre, et leur éviter des déboires 
en leur montrant les difficultés à surmonter, les 
aléas avec lesquels il faut compter, qui con- 
duisent bien des fois à la ruine. 

L'éleveur, même lorsqu'il a pu créer un éta- 
blissement parfaitement installé suivant les 
règles de l’art, avec les eaux nécessaires et le 
personnel voulu (ordre, propreté, extrême ponc- 
tualité, régularité dans le travail) et indispen- 
sable pour ce genre d'occupations, n’est pas 
assuré, pour cela, du succès. Il faut des soins de 
tous les instants et surmonter pas mal de diffi- 
cultés : maladies qui assaillent les œufs pendant la 
période d'incubation; mortalité desalevins, truites 
et reproducteurs de trois à six ans; ennemis 
divers, tels que rats, musaraignes, grenouilles, 
couleuvres, martins-pècheurs, hérons, etc. Bref, 
on voit de nombreux vides se former dans les 
bandes de jeunes poissons, qui ont coûté fort 
cher à nourrir. Si à tout cela on ajoute les dégäts 
produits par les braconniers, les empoisonne- 
ments, la destruction des truites entre elles, les 
difficultés que l’on rencontre pour les transports 
des œufs, des alevins, des truites, on comprend 
que beaucoup d’éleveurs aient pu se ruiner à ce 
métier, Or, il paraît impossible d'éviter tous ces 
risques de pertes par maladies ou autre cause. 

I faut prévoir, en outre, une grande incerti- 
tude dans les cours de vente, aussi bien pour les 
œufs et les alevins que pour les truites mar- 
chandes. Les œufs, alors qu’on les écoulait, il y 
a quelquesannées, 12 à 15 francs le mille,trouvent, 
aujourd’hui, diflicilement preneur à 4 et5 francs. 
On ne peut guère livrer que les truites mar- 
chandes qui pèsent 90 à 120 grammes, et l’on en 
retire alors 4 à 5 francs le kilogramme, chiffre 
bien inférieur au prix de revient, Quant aux ale- 
vins, la vente est nulle, ou à peu près. 


(1) Secrétaire perpétuel de la Soc. nation. d'agriculture. 
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Pour obtenir une truite meunière du poids de 
100 grammes, il faut avoir soin de trier les pois- 
sons, depuis l’éclosion, toutes les cinq à six se- 
maines, pour éviter qu'ils se dévorent entre eux, 
et quand la truite est arrivée à 100 grammes, on 
est obligé de la vendre; car, au delà de 400 à 
120 grammes, on ne trouve d’acquéreur que pour 
des prix de 2 à 3 francs le kilogramme, ce qui 
est insuffisant pour payer les frais. Il faut ob- 
server, en effet, que les truites de 100 grammes, 
qui sont âgées de deux ans, environ, ne repré- 
sentent que 410 à 45 pour 100 de tous les jeunes 
qu'il a fallu nourrir, et qui supportent, ainsi, la 
totalité des dépenses de l'élevage. Cette question 
du prix de revient est délicate, car il est difficile 
de fixer des chiflres pour la nourriture. Iabi- 
tuellement, on donne aux jeunes alevins, depuis 
la naissance jusqu’à quatre mois, du sang, de la 
rate de bœuf, de la poudre de poisson mélangée 
avec de la rate ou du foie. Plus tard, on dis- 
tribue du poisson de mer et d’eau douce, de la 
viande de cheval. Il faut se rappeler que le 
poisson dont il s’agit ne grossit que du huitième, 
environ, du poids de la nourriture qu’il a absorbée. 

Ainsi donc, l'élevage de la truite, au point de 
vue commercial et pratique, donne surtout... 
des déboires. Il n'y a aucun débouché pour un 
commerce régulier, et l’on ne gagne presque rien, 
mème avec des établissements de premier ordre. 

Mais la pisciculture est fort intéressante et 
peut rendre de très grands services pour le 
repeuplement des cours d’eau. Les Sociétés de 
pêche, l’administration des Eaux et Forêts, les 
propriétaires de cours d’eau, d’étangs, etc., 
peuvent acheter à bon compte des jeunes ale- 
vins de un à six mois, d’un prix abordable, que 
l’on immerge immédiatement, sans que l’on ait 
à se préoccuper des ennuis de l'élevage et des 
frais d'installation, qui sont assez onéreux. Un 
autre procédé consiste à se procurer des œufs 
fécondés, que l'on fait éclore au moyen d’appa- 
reils, dont le prix est peu élevé, et de conserver 
les alevins pendant un à deux mois pour les 
déverser, ensuite, dans un cours d’eau. On a cité 
de très bons résultats obtenus de la sorte avec 
des alevins de truites de rivière, arc-en-ciel et 
Fontinalis. Les cours d’eau ainsi repeuplés sont 
devenus très poissonneux, et l’on y prend de 
grandes quantités de truites qui alimentent les 
habitants de la région. Par exemple, dans le Doubs 
et dans les Vosges, à (Gérardmer, notamment, 
il existe des établissements bien organisés qui 
lâächent tous les ans des alevins dans les rivières. 
Un fait dont il est bon de tenir compte, c’est 
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qu’en été, dans le Doubs et probablement ailleurs, 
nombre de cours d’eau ne retiennent pas assez 
d’eau par suite de la perméabilité du terrain, et 
il est alors facile de capturer les poissons. Ail- 
leurs, ce sont les produits des usines qui com- 
promettent leur vitalité. 

Quelques années avant la guerre de 41870, 
après une période d’oubli de vingt ans, environ, 
de nombreux établissements furent créés à 
l'étranger et en France (Aisne, Basses-Alpes, 
Ardèche, Aube, Aveyron, Bouches-du-Rhône, 
Creuse, Gironde, Hérault, Eure). L'enseignement 
de la pisciculture fut organisé dans les écoles 
d'agriculture, à l'École des ponts et chaussées, 
au Trocadéro, au Jardin d’acclimatation. Malgré 
tout, devant les difficultés à surmonter et les 
frais élevés, on vit les établissements abandonnés 
ou revendus au bout de deux à trois ans de 
laborieux essais. 

Aujourd’hui, c'est l’administration des Faux 
et Forêts qui est chargée du service de la pêche 
et de la pisciculture. Un corps spécial de gardes- 
pêche a été constitué, qui est recruté parmi les 
préposés forestiers. M. Viger, ancien ministre de 
l'Agriculture, a fait remarquer, à ce sujet, que 
ces agents n'ayant que le traitement affecté 
à leur grade et à leur classe, sans pouvoir béné- 
ficier des autres avantages (jardin, bois de chauf- 
fage, logement, etc.) dont jouissent leurs col- 
lègues du service forestier, n’aspirent, ce qui est 
bien naturel, qu’à entrer dans un cantonnement 
forestier, dès qu'ils ont droit à l’avancement. 
Quel que soit le zèle dont ils font preuve dans le 
service de la police des cours d’eau, on comprend 
que l’intérèt même de ce service gagnerait à ce 
que les agents en question puissent y poursuivre 
toute leur carrière, si l’on pouvait leur accorder 
quelques faveurs spéciales sous forme de trai- 
tement un peu plus élevé. On aurait ainsi des 
agents expérimentés, dont on utiliserait beau- 
coup mieux les aptitudes pour aider au repeu- 
plement et à la garde de nos cours d’eau. 

P. SANTOLYNE. 
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LES AEROPLANES ET LE LEVER DES PLANS 





Depuis que l’Europe vit sous le régime de la 
paix armée, le public, dans tous les pays, envi- 
sage surtout les progrès scientifiques au point 
de vue de la défense nationale; les applications 
militaires s'imposent tout d’abord à son atten- 
tion et l’on ne cherche guère s'il n’y en aurait 
pas d’autres possibles. 
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Il en a élé ainsi pour la navigation sous-ma- 
rine. 

La mer est un monde merveilleux et inexploré; 
sa visite nous donnera plus que les plus prodi- 
gieux contes de fées. Elle est aussi la plus fidèle 
des gardiennes et conserve les trésors engloutis 
depuis le premier naufrage. Et cependant, dès 
le début des sous-marins, on s’est demandé uni- 
quement ce qu’ils pourraient emporter de tor- 
pilles et si l'abordage des navires ennemis leur 
serait facile. 

Maintenant, les ballons dirigeables et les aéro- 
planes nous donnent accès dans un autre élément : 
l'air. 

Quel parti en tirera-t-on ? 

Ils faciliteront la connaissance des positions 
ennemies, cela est entendu, et la plupart des 
armées modernes possèdent de bons modèles 
de dirigeables en attendant les aéroplanes. Ce 
sont là les applications militaires, mais n’y 
en aura-t-il pas d'autres exclusivement sociales 
ou scientifiques? 

Actuellement, on en prévoit de trois genres: 


l. — Transport rapide des personnes et des 
dépèches. 
Il. — Accès facile des lieux inaccessibles sans 


échafaudages coûteux ou risques pour la vie des 
hommes — c’est le cas dans les régions monta- 
gneuses, 

HT, — Levers de terrain par la méthode pho- 
tographique, ce qui permettrait la réfection rapide 
et économique du cadastre. 

Celui-ci, on le sait, est un plan général du ter- 
ritoire, divisé en parcelles d'après les cultures 
etles propriétés. Il a été établi en vue de lim- 
pòt, et on en délivre, sur leur demande, des 
extraits aux intéressés; mais il n’est pas dans le 
commerce. 

C’est dire que cette énorme et coûteuse opéra- 
tion géodésique n'offre pas au public ce qui 
devrait en être le principal avantage. Le cadastre 
n'a pas été fait contradictoirement avec les pro- 
priélaires; il est approximatif, et, par suite, 
n'est pas invocable dans les questions de pro- 
priété immobilière. En un mot, il ne représente 
pas une carte de France à très grande échelle où 
chacun trouve l’image fidèle de sa commune, de 
son domaine, et une base exacte pour en étudier 
les transformations utiles. 

Tout cela serait possible avec un cadastre nou- 
veau, établi d’après des principes un peu diffé- 
rents, avec le concours des propriétaires et après 
fixation préalable des limites exactes de chaque 
héritage. 
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Mais, si tout le monde est d'accord sur les 
avantages que l’on trouverait à la réfection du 
cadastre, tous les gouvernements ont reculé 
devant la dépense qu'elle occasionnerait. Sa créa- 
tion a coûté plus d’un milliard et on estime qu'il 
faudrait pour le refaire vingt ans et 400 millions. 
Tel qu'il existe, il a été ordonné par l'Assemblée 
constituante, commencé en vertu d’un arrêté 
consulaire du 12 brumaire an XI], et fini à une 
époque très récente. La loi du 7 août 1850 permet 
à toute commune cadastrée depuis plus de trente 
ans de renouveler son cadastre à ses frais sur 
avis conforme du Conseil général. 

Plusieurs parties de la France, le Dauphiné 
notamment, en possédaient de plus anciens. Le 
lever a été fait sur le terrain, à la planchette, 
suivant les vieilles méthodes. Les arpenteurs 
avaient de leur métier une connaissance fort iné- 
gale, doù beaucoup de disparate dans l'exécu- 
tion primitive. En outre, comme ils étaient rétri- 
bués à tant la parcelle, quelques-uns les ont 
multipliées à l'excès. 

Le cadastre anglais, plus récent, présente sur 
le nôtre des avantages nombreux; il a été établi 
dans des conditions qui en font un véritable état 
des propriétés, susceptible de faire foi en cas de 
contestation; et il est publié. Pour un prix très 
modique, tout Anglais peut posséder un plan 
qui, s’il manque du relief du terrain, lui donne 
cependant la reproduction exacte des parcelles 
qui l’intéressent et sur lequel il étudiera sans 
eflort tous les projets possibles. 

Dans nombre de pays, les levers géographiques 
s’exécutent suivant la méthode préconisée par 
le colonel Laussedat dès les débuts de sa car- 
rière. Elle repose sur le recoupement de photo- 
graphies prises méthodiquement sur le terrain, 
et n'est que la modernisation de celle imaginée 
par Beautemps-Beaupré. Au Canada, on y a 
recours exclusivement, et elle a permis un relevé 
exact et rapide de tout le pays en commençant 
par ses parties les moins connues, et malgré'des 
conditions particulièrement difficiles. La cam- 
pagne sur le terrain durait deux mois environ 
et fournissait le lot de photographies sur lequel 
les géomètres travaillaient le reste de l’année. 

Si les procédés anciens étaient à la fois longs 
et coûteux, c’est que toutes les opérations essen- 
tielles devaient être faites sur place. La photo- 
graphie a rendu possible une méthode différente. 
Elle dresse un véritable procès-verbal de l’état 
du terrain, et on peut dire qu’elle permet au 
géomètre de le transporter dans son cabinet pour 
l'y mesurer à loisir. 
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Dès avant Daguerre, la méthode télémétrogra- 
phique avait été pressentie par Beautemps-Beau- 
pré. Il illustrait ses levers avec des croquis 
panoramiques qui précisaient la nature des 
points observés. Mais, si précis que fussent les 
dessins, ils comportaient encore une part d'in- 
terprétation personnelle. 

En 1849, le colonel Laussedat, alors au début 
de sa carrière, recourut à la chambre claire, et 
le parti heureux qu’il en tira lui fit découvrir 
immédiatement à quel point la photographie 
serait ulile aux topographes. 

La photographie ne donne cependant pas le 
plan réel. Dans l’image, les objets les plus éloi- 
gnés subissent une réduction progressive, con- 
forme à la vision de l’æœil humain, mais contraire 
aux exigences graphiques du plan, dont toutes 
les parties doivent èlre à même échelle. Il y a 
aussi agrandissement des objets plus élevés que 
le reste de la plaine. Il est donc nécessaire de 
faire subir diverses corrections ou interpréta- 
tions aux vues photographiques, et ces opéra- 
tions varient d’une épreuve à l’autre, car, sur le 
sol, l'opérateur ne se place pas où il veut, mais 
où il peut. 

Avec une seule photographie, on connait 
l'orientation et langle des points observés, mais 
on ne connait pas leur distance; la comparaison 
de deux photographies orientées et prises de 
postes différents fournit cette donnée pour tous 
les objets qui figurent dans l’une et dans l’autre. 
En effet, les rayons visuels ne se coupent qu’en 
un seul point, et, connaissant la distance des 
stations, ou ligne de base, on peut situer avec la 
plus rigoureuse exactitude tous les objets com- 
muns aux deux vues. 

Ces deux mesures sont indispensables, car les 
conséquences qui en découlent sont variables, le 
choix d’un point commode pour opérer à la sur- 
face du sol résultant du figuré du terrain. Par 
suite, l'angle que forme l'appareil avec l’horizon 
est également variable et doit être connu, afin 
de déterminer la situation vraie de tous les 
points relevés sur les photographies et qui figu- 
reront ensuite sur le plan. 

Certaines de ces difficultés disparaissent avec 
une vue prise verticalement comme on peut le 
faire d’une nacelle. La simplification est plus 
grande encore si l'instrument de navigation 
aérienne, ballon ou aéroplane, obéit absolument 
au pilote. On échappe alors aux exigences du ter- 
rain dans le choix des stations, et on peutd'avance 
fixer leur place. Si on les espace de manière uni- 
forme après avoir indiqué sur le sol les points 


d’où les photographies seront prises, les mêmes 
formules de correction seront applicables à toutes 
les vues; on pourra même étudier au travers 
d'une grille, ce qui donnera mécaniquement le 
résultat voulu après un repérage aisé. 

L'essentiel serait de planer à une altitude 
voulue et permanente, et d'avoir des photogra- 
phies prises verticalement. Ce second point s’ob- 
tiendrait à Paide d’un appareil lourd avec sus- 
pension à la cardan et changement de plaques 
rapide. 

Il importe encore de contrôler les conditions 
où chaque épreuve a été prise; on peut le faire 
en photographiant au même moment les appa- 
reils de contrôle : baromètre, boussole et montre. 
A l’aide d’un artifice assez simple, cette seconde 
photographie pourrait être prise sur une partie 
de la mème plaque. La situation du planeur 
serait connue par l'image du repère, qui devrait 
occuper le centre de la plaque. 

Le développement de la navigation aérienne 
par le « plus lourd que l’air » a été très rapide. 
Si la discussion et le contrôle expérimental des 
principes ont été longs, si la science a compté 
plus d’un martyr, les progrès se sont faits par 
bonds depuis que l’industrie automobile donne 
des moteurs légers et puissants. Il n’est donc 
pas excessif d'admettre que d'ici quelques années 
il existera des aéroplanes simples, robustes et 
capables d'enlever pour plusieurs heures, à 
300 mètres au moins, deux hommes et un maté- 
riel photographique suffisant, 

Ces conditions réalisées, voyons ce que pourrait 
être le lever cadastral d’une commune d’après 
la méthode du colonel Laussedat. Sur le terrain, 
trois genres d'opérations seraient nécessaires. 

A. Mise en place de jalons principaux à des 
distances régulières formant sur le sol un véri- 
table réseau. 

B. Jalonnement des héritages par des signaux 
de second ordre mis aux sommets des angles ou le 
long des lignes trop étendues, après fixation des 
limites contradictoirement avecles propriétaires. 

C. Exécution des vues photographiques au 
moment où l’aéroplane portant l’appareil passe- 
rait au-dessus de chaque signal de premier ordre, 
les conditions de hauteur de vol étant les mêmes 
pour toutes. 

Le dépouillement des photographies pouvant 
être simultané permettrait l'emploi de collabora- 
teurs nombreux, soustraits aux difficultés clima- 
tériques du travail au dehors ; d’où économie de 
temps et d’argent. 

On peut espérer pour les opérations sur le ter- 
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rain le concours de sociétés d’aéronautique, 
heureuses de trouver dans un service rendu à 
* tous un encouragement à leurs efforts et un titre 
à la notoriété. Peut-être en serait-il de mème 
pour une partie des géomètres employés à Pin- 
terprétation et à la transformation des photogra- 
phies en plans. Pour des Jeunes gens se desti- 
nant à une carrière en voie de création il y aurait 
là un stage fort utile. Pourquoi, désireux de se 
mettre au courant d’une méthode nouvelle, 
n’imiteraient-ils pas, au moins dans les premiers 
temps, les licenciés en droit, clercs amateurs 
dans des études d’avoués ou de notaires? 

On n'aurait donc de frais que l’achat des pre- 
miers appareils d’aviation et de photographie, 
les fournitures et le salaire du personnel infé- 
rieur. Dans ces conditions, bien des communes, 
qui, actuellement, n'osent pas entreprendre une 
opération réputée coûteuse, n'hésiteraient plus. 

Actuellement, peu de personnes réclament des 
extraits du cadastre. Il n’en serait plus de même 
lorsqu'il pourrait ètre à la fois titre effectif de 
propriété et carte de France à très grande échelle. 
La vente des feuilles viendrait réduire les frais 
en attendant de les couvrir. Elles serviraient de 
base à tout propriétaire voulant étudier des amé- 
nagements nouveaux. 

La réfection du cadastre à l’aide de photo- 
graphies prises en aéroplanes est-elle à la veille 
de se faire? Évidemment non; il faut d’abord 
que ces appareils aient atteint tous leurs perfec- 
tionnements ; qu'ils offrent la sécurité complète 
et soient souples à l'usage; qu’ils soient suffi- 
samment répandus. Il faut surtout que l’idée de 
leur emploi en géodésie ait fait son chemin. 
Et cependant chacune des conditions requises 
a été déjà réalisée par l’un ou l’autre des aviateurs 
actuels dans quelqu’une de leurs expériences. 
Blériot a enlevé des voyageurs; un de ses émules 
s’est élevé à cinq cents mètres ; quelques vols ont 
atteint une durée de plus de deux heures; enfin, 
plus d’une fois, par un temps calme, l'appareil 
a suivi rigoureusement l'itinéraire fixé et atterri 
au point voulu. Ne sont-ce pas là toutes les con- 
ditions exigées? F. pE VILLENOISY. 
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LE KAWA 


Le kawa (Piper methyslicum Ferd.) est une 
plante de la famille des Pipéracées, qui se.trouve, 
soit à l’état sauvage, soit cultivé, dans presque 
toutes les îles de l'Océanie, notamment dans les 
les de la Sociélé, aux îles Wallis, aux Samoa, 
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aux Viti, aux Sandwich, aux Marquises, aux 
Tonga, etc. 

Elle se présente sous forme d’un arbuste à ra- 
meaux supérieurs herbacés, portant de distance 
en distance des renflements pleins et solides, 
d’où partent des feuilles membraneuses à pétioles 
engainants formant une gaine verte ou violette. 
Les feuilles sont ovales, presque arrondies en 
forme de cœur. Les fleurs sont dioïques, grou- 
pées en chatons sur un axe de forme allongée, 
le fruit est une baie. 

L'intérêt de cette plante, comme nous le ver- 
rons plus loin, réside dans sa racine, qui est 
pleine et blanche à l’intérieur, grisâtre à l’exté- 
rieur, et qui pèse en moyenne 2 kilogrammes, 
bien que l’on rencontre quelquefois des échan- 
tillons atteignant 10 kilogrammes et même au- 
dessus. | 

La culture de cette plante a un grand intérêt 
pour les habitants de ces îles, et ils y apportent 
de grands soins. En effet, dans toute la Polynésie 
où cette planteestcullivée,lesindigènes fabriquent 
avec sa racine une boisson enivrante appelée 
aussi kawa, et qui est la boisson favorite des 
insulaires. La préparation de ce breuvage, dont 
les chefs sauvages se servaient autrefois pour 
exciter les guerriers aux jours de combat, est 
assez singulière. | 

On choisit parmi les jeunes filles et les jeunes 
gens les sujets ayant les plus belles dents. Et, 
après s'être lavé la bouche et les mains, les per- 
sonnes choisies pour cette opération se livrent à 
la mastication de la racine. 

À chaque personne est distribuée une petite 
quantité de racine, qui est d’abord cassée en 
menus morceaux, puis chacun mâche cette racine, 
de façon à bien dilacérer le tissu fibreux et à 
l'imprégner de salive; puis, quand la racine est 
complètement broyée, ils la déposent sur un plat 
de bois. 

Le résultat de l’opération est ensuite délayé 
dans une quantité déterminée d’eau ou de lait de 
coco, puis on laisse subir au liquide une certaine 
fermentation en ayant soin d'enlever la partie 
ligneuse. 

On obtient ainsi une liqueur verdâtre, à saveur 
brûlante, dont l'usage est journalier dans presque 
toute l'Océanie et produit des effets déplo- 
rables. Les riches et les grands la boivent pure. 
tandis que les gens moins fortunés y ajoutent de 
leau. 

Cette boisson, qui plaît aux indigènes, est assez 
difficilement acceptée par les Européens, à cause 
de sa saveur âcre. Cependant, quelques matelots 
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européens, très habitués aux liqueurs fortes, 
ont pu en absorber jusqu’à un litre par jour. 

On a cru pendant longtemps que la liqueur 
devait ses propriétés à ľalcool, et que le sucre 
contenu dans les cellules de la racine, mis en 
contact avec la diastase salivaire, donnait lieu à 
la fermentation alcoolique. Mais, si l’on examine 
plus attentivement la composition de la racine, 
l'on voit qu’elle ne contient pas de sucre et que 
la transformation de la fécule en glucose, sous 
l’action de la salive, n’est pas suffisante pour 
fournir une quantité notable d'alcool. 

Le principe actif du kawa paraît être une résine 
appelée kawine. Elle se présente sous l'aspect 
d’une masse molle, de couleur jaune verdätre, 
de saveur âcre et piquante, dont l’action phy- 
siologique paraît semblable à celle de la cantha- 
ride. 

Employé à faible dose, le kawa est un tonique 
puissant, mais, pris en excès, il produit une 
ivresse particulière qui diffère absolument de 
celle que produisent les boissons alcooliques. 
Dès que les Polynésiens, dit M. Cuzent, voyageur 
qui a parcouru toute l'Océanie en étudiant les 
mœurs des indigènes, ont pris ce breuvage, ils 
causent et plaisantent entre eux, puis, tout à coup, 
ils pälissent, se taisent, et leurs yeux prennent 
une expression morne et hébétée, la circulation 
se ralentit d’une manière notable, et tout le corps 
est pris d’un tremblement nerveux, avec projec- 
tion de la face en avant, qui rend la station et la 
marche absolument impossibles. 

Les buveurs restent ainsi plongés dans une 
sorte d'ivresse comateuse, qui laisse pourtant 
intactes les facultés intellectuelles. Quand on 
leur adresse la parole, ils répondent avec une 
difficulté extrême, et les questionner en ce 
moment, c’est les mettre littéralement au sup- 
plice. 

Au bout d’un sommeil de douze à quinze heures, 
le buveur se réveille avec encore un peu d’en- 
gourdissement dans les membres et peut de nou- 
veau vaquer à ses occupations jusqu’à ce qu’il 
reprenne de sa chère liqueur qu’il a toujours à 
sa disposition. 

Pour le D! Messer, cest un calmant qui produit 
un état léthargique de la motilité et de la sensi- 
bilité. 

Le kawa n’est pas une boisson que l'indisène 
consomme quand il est seul, c'est plutòt une 
boisson de réunion; en effet, il n’est pas de fète, 
de réunion, d'assemblée où, en Polynésie, on ne 
consomme le kawa. 

Si, comme chez nous, l'alcool ne produit chez 


celui qui n’en fait pas un usage excessif qu’une 
sorte de stimulation passagère, l’usage immo- 
déré du kawa donne lieu à une sorte d’intoxi- 
cation. 

Chez les vieux buveurs de kawa, on voit sur- 
venir une démarche incertaine, ils ne parlent 
plus que lentement et à voix basse, le corps est 
pris d’un tremblement général, la céphalalgie 
devient intense, mais l’intelligence, contrai- 
rement à l’action de l'alcool, reste absolument 
intacte. 

D’après Cuzent, l'abus du kawa donnerait lieu 
dans toute la Polynésie à une maladie de peau 
particulière l'arevarera, caractérisée par une 
desquamation sèche et écailleuse de l’épiderme, 
et donnant naissance à des ulcérations aux mains 
et aux pieds. 

Sous linfluence de la civilisation et des mis- 
sionnaires, les indigènes en contackavec les mis- 
sions se livrent de moins en moins à l'abus du 
kawa. Mais, s’ils ont rejeté une pratique indi- 
gène, les populations primitives demandant tou- 
Jours un excitant quelconque, elles ont pris dans 
le bagage apporté par la civilisation le tabac et 
l'alcool, ce qui ne vaut pas mieux. 

On a dit que les indigènes de l’Australie étaient 
au dernier degré de l'échelle de l’humanité, car 
ils n'avaient pas encore trouvé la liqueur exci- 
tante, alcool ou autre, nécessaire à l’homme. 

La civilisation aura bien du mal à trouver le 
juste milieu; si le manque d’alcool est un manque 
d'imagination de la part des peuples qui n’en 
consomment pas, hélas! bien peu nombreux à 
l'heure actuelle, la consommation des boissons 
excitantes représente malheureusement un excès 
qui rapproche l’homme de la brute. Ce qu’il 
faut. c’est la vie calme et raisonnable. qui ne 
peut être donnée que par les lecons de la morale 
et de la religion, souvent méconnues aux temps 
présents. 

E. Massar. 


n a 


PETROGLYPHES DES ALPES - MARITI MES 
LES PLUS ANCIENS « EX-VOTO » DU MONDE 


Les pétroglyphes, c’est-à-dire les incisions ru- 
pestres, sont parmi les documents préhistoriques, 
les plus curieux et cependant les moins connus. 
ls se trouvent en différentes parties du monde, 
surtout.en Algérie et en Tunisie. En Europe, on 
les rencontre sur les dolmens ct menhirs de la 
Bretagne, en Scandinavie el en dilférents endroits 
des Alpes. C’est dans les hautes vallées du massif 
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du Monte Bego, dans les Alpes-Maritimes ita- 
liennes, à proximité de la frontière française, 
qu'ils sont le plus répandus. Se trouvant à des 
altitudes de plus de 2000 mètres, et par consé- 
quent recouverts de neige toute l’année, sauf 
trois mois de lété., ils sont d’un accès très pé- 
nible, ce qui fait qu'ils étaient autrefois complè- 
tement ignorés. 

M. Rivière, il y a environ trente ans, fut un 
des premiers à les explorer. Dans les quinze 
dernières années, ce fut le botaniste anglais 
M. L. Bicknell (4) qui a eu le mérite de l’explo- 
ration systématique de ces énigmatiques figures, 
dont il a découvert près de 10000 dans un espace 
de 20 kilomètres carrés, surtout aux environs 
de Lago delle Meraviglie (lac des Merveilles), 
situé à 24300 mètres, et au Lago Verde, à 
2 100 mètres d’altitude, sur les versants opposés 
du Monte Bego, le Righi des Alpes-Maritimes. 

Les pétroglyphes se trouvent sur des surfaces 
peu inclinées de rochers de schiste chloritique 
verdätre, polies et souvent striées par des gla- 
ciers préhistoriques. Quant aux figures, elles 
sont incisées au pointillé au moyen de coups 
répétés avec un instrument obtus, comme une 
hache en pierre. La couleur des figures incisées 
tranche généralement par un ton plutôt verdâtre 
sur le ton brunâtre de la patine recouvrant la 
surface des rochers et qui est visible de loin. 

Les figures les plus intéressantes — en même 
temps que les plus faciles à visiter — se trouvent 
aux environs du Lago Verde, surtout sur une 
surface où 300 incisions ont été comptées par 
Bicknell. On trouve incisée là une curieuse re- 
présentation d’un attelage de bœufs avec une 
charrue, conduits par un homme Iig. D, les 
beufs étant figurés par un carré plus ou moins 
allongé, auxquels sont attachées deux cornes et 
quelquefois la queue. 

La figure 2 nous montre une herse attelée à 
deux bufs, et la figure 3 deux personnages 
masculins, chacun brandissant au dessus de sa 
tète un curieux instrument à long manche à 
forme de faux (fig. 9, du Lago Verde aussi. 

Des instruments en cuivre analogues à la 
figure 9 ont été trouvés en Espagne, datant de 
läge du cuivre, Quant à la figure 4, elle repré- 
sente sans doute quelque hache en pierre; elle 
provient, de méme que les figures 5 et 6 (indi- 


A) The prehistorie Rock Engravings in the Maritime 
Aps, Bordighera, 1902. 

Further erplorations, ete. Bordighera, 1903, 

AUi della Soriela Ligustica, ete. Vol. VI, IX, NVI, 
NIN. 


quant des pointes de lances), du Lago delle Mera- 
viglie. La figure 11, du Lago Verde, est inter- 
prétée comme une peau d’animal; les six objets 
ronds, à gauche et à droite, représenteraient des 
galets, pour retenir la peau, exposée pour sécher. 

Les figures les plus bizarres et énigmatiques, 
toutes du Lago Meraviglie (12-21), suivent. Les 
figures 12, 13 et 14 représentent des cornes, très 
répandues au Lago delle Meraviglie. Les figures 
15 et 16 sont prises par Bicknell pour des plans 
d'habitations qui abondent au Lago delle Mera- 
viglie. 

Enfin, nous avons des incisions prises, avec 





Pétroglyphes. 


d'autres, pour symboliques, telles, fig. 49, la 
croix; 20, la croix inscrite dans un cercle; 48 et 
21, des cercles concentriques, qui étaient en 
usage (amulettes) à l'âge du bronze. 

Comme terme de comparaison, il convient de 
rapprocher la représentation si fréquente de 
cornes des ohjets de culte en forme de cornes 
et de croissants en usage dans le premier àge 
du bronze dans le bassin de la Méditerranée 
orientale, qui, de leur côté, se rattachent au 
culte égyptien de l’Apis (cornes) en Egypte et à 
celui d’Astarté (croissants) dans l’Asie Mineure. 
Nous possédons des vases à anses lunulées des 
terramares ‘lacustres) Ge l'Italie septentrionale 
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datant également de la période du cuivre, c’est- 
à-dire de la transition de la pierre au bronze. 

Selon M. Rivière et d’autres savants, il faut 
altribuer ces incisions à des peuplades nomades 
deracelybienne ou berbère. Moggridge mentionne 
une coutume de certaines tribus des montagnes 
de l'Himalaya, qui, chaque printemps, à l'époque 
de la fonte des neiges, vont en pèlerinage dans 
les parties supérieures des montagnes, où elles 
incisent toutes sortes de figures mystiques sur 
les rochers. C’est un curieux parallèle, nous 
aidant à interpréter ces énigmatiques figures. 
Comme nous avons indiqué plus haut, les nom- 
breuses cornes, etc., ont sans doute une signifi- 
cation symbolique, et il convient, par conséquent, 
de considérer ces pétroglyphes comme des ex- 
voto, analogues à ceux que nous voyons dans 
des pays catholiques, et c'est précisément dans 
les endroits montagneux que ces ex-voto et 
pèlerinages sont le plus répandus. Ces pétro- 
glyphes seraient donc les plus anciens er-volo 
du monde. 

A. NTIEGELMAN. 
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Présidence de M. Bouchard. 


Élection. — M. Lavexotus a été élu Correspondant 
par la Section de Chimie, en remplacement de M. Men- 
deleef, par 38 suffrages sur +5 exprimés. 


Aménagement du grand télescope de Meudon 
pour la photographie des comètes. Application 
à la comète de Halley. — M. Drszaxvres signale les 
améliorations qu'il a fait apporter au grand télescope 
de Meudon pour, permettre la photographie des astres 
mobiles, notamment des comètes. Il a pu déjà, gräce au 
dispositif adopté, obtenir avec le concours de M. Ra- 
bourdin, les 6, 7 et 8 décembre, d'excellentes photogra- 
phies de la comète de Halley encore difticilement visible 
avec la lunetle-chercheur. 


Le spectre de la comète de Halley. — Les pre- 
mières observations du spectre de la comète de Halley 
faites à Meudon par MM. H. DESLANURES et A. Brn\ann 
leur ont fait reconnaitre que ce spectre a des disconti- 
nuités nettes; sur un fond légèrement continu appa- 
raissent, surtout du côté de l’ultra-violet, des condensa- 
tions bien distinctes. 

Le 6, l’image de la comète offrait un noyau à peu 
près circulaire, duquel se détachaient des rayons courbes, 
peu brillants, mais nets et comparables aux antennes 
d'un insecte ou encore aux deux branches d'une fourche 
à deux dents. La direction de ces rayons est telle qu’il 
semble difficile de les attribuer à la seule force répul- 


sive émanée du Soleil. Le 7, ces appendices n'étaient 
plus visibles et, d'une manière générale, l'éclat de la 
comète paraissait avoir diminué. 

Ces premières observations montrent que la comète 
a déjà une lumière propre, qui méme est due en partie 
à des gaz incandescents. 


L’effet photo-électrique de Hertz. — Parmi les 
nombreux expérimentateurs qui se sont occupés de la 
déperdition de l'électricité négative par les métaux éclairés 
par la lumière ultra-violette, plusieurs se sont proposé 
de classer les métaux d’après la grandeur de leur pou- 
voir photo-électrique. Il résulte des travaux de M. Erv- 
GÈxE BLocn que la classilication des métaux par ordre 
de pouvoir photo-électriqueestsusceptible d'être fortement 
modifiée si l’on passe d'une longueur d'onde à une 
autre, et qu'elle ne saurait donc avoir de sens que pour 
une raic déterminée. 


Sur des expériences relatives à la propaga- 
tion des inflammations de poussières do houille 
dans les galeries de mine. — M. TArFANEL rend 
compte d'essais faits dans la galerie d'expériences de 
Liévin. On a constaté que si l'on dispose dans les galeries 
de fines poussières, une explosion quelconque les soulève 
en tourbillons et détermine l'inflammation qui se propage 
de proche en proche. Cette propagation est de vitesse 
assez faible dans les atmosphères poussiéreuses au repos, 
mais les remous et la détente des gaz chauds l'accélèrent 
considérablement. 

La présence d’un barrage partiel et, par induction, 
d’un coude brusque a pour effet de rendre, en amont 
du barrage, le coup de poussières beaucoup moins vio- 
lent que lorsque la galerie présente en ce point un épa- 
nouissement favorable à la détente des gaz. Cette con- 
clusion est conforme à certaines observations faites dans 
des mines dévastées par un coup de poussiċres et permet 
de tirer des déductions utiles pour la lutte contre le 
danger des poussières. 

L'expérience à apporté un autre enseignement. Quand 
le barrage partiel est formé de matériaux meubles ct 
Incombustibles, ceux-ci sont soulevés en masse par Îles 
chasses gazeuses qui précédent et accompagnent la 
flamme, et présentent à celle-ci un tel excès de surface 
refroidissante que la combustion ne peut se propager 
plus loin. On possède ainsi un moyen assez pratique et 
efficace pour limiter l'extension des coups de poussières. 


Sur la résistance du châtaignier du Japon à 
la maladie de l’encre. — Le chätaignier, qui, par la 
variété de ses produits, par sa rusticité, par son aptitude 
à s'accommoder des sols les plus ingrats, constitue une de 
nos essences les plus précieuses, tend de plus en plus à 
disparaitre. Les causes de cette disparition sont mul- 
tiples; mais l'une des plus inquiétantes consiste dans 
l'extension croissante d'une maladie très grave, la ma- 
ladie de l'encre, qui a décimé les chàtaigneraies du Por- 
tugal, de l'Espagne, de l'ftalie et qui a déjà détruit en 
France plus de 10 000 hectares de chätaigneraies. M. A. Prt- 
NET 8 étudié cette maladie cryptogamique, et il résulte de 
ces observations en plusieurs régions infestées que le 
chätaignier du Japon résiste à l'envahissement du cham- 
pignon, et qu’il se développe mème vigoureusement 
dans les pays ou le chätaignier indigène et ceux d’Améc- 
rique meurent en quelques années. M. Prunet ajoute que 
le châtaignier du Japon s’acclimate facilement; ce sont 
des conclusions rassurantes. 
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Variations du «a Zinnia elegans » sous lac- 
tion des traumatismes. — Une plate-bande de Zin- 
nias, dont les graines avaient été semćes en mars, ayant 
gelé vers le 20 mai, M. Parz BrcotErEL fil couper au ras 
du sol toutes les tiges détériorées. 

À la suite de cette opération, de la base des tiges 
traumatisées, s’élancérent de nombreux rejets qui don- 
nérent de très belles fleurs, depuis juillet jusqu'en no- 
vembre. 

Parmi toutes ces fleurs il a constaté une série de va- 
riations brusques atfectant la couleur des fleurons et 
de leurs écailles, la structure des capitules et le mode 
de groupement des feuilles sur la tige. 

Ces observations de variations brusques par bour- 
geons, étudiées déjà par Darwin, ont cet intérèt qu’elles 
peuvent s'appliquer à la plupart des cas de changement 
brusque de colorations, bien connus chez les camélias, 
les aubépines, les azalées, les roses, les dahlias, les 
œillets, les cyclamens. En effet, la cause de la manifes- 
tation de la variation brusque d'un de leurs bourgeons 
doit être recherchée dans la modification de leur nutri- 
tion par suite de la suppression de la tige ou de cer- 
lains rameaux qui résulterait de l’action du gel ou d'un 
traumatisme occasionnel à une certaine période de leur 
croissance. 

Les caractères apparus ne seraient peut-être pas en- 
lièrement nourveau.r, ainsi que certains mutationnisles 
seraient tentés de l’admettre, mais ils seraient dus à 
une sorte d'’allotropie comme en présentent certaines 
variétés, qui depuis des centaines d'années ont toujours 
donné les mémes changements de coloration ou de forme 
chaque fois qu'elles ont été placées dans les mémes con- 
ditions de surnutrition. 


Transformation partielle des matières gras- 
ses alimentaires en mannites par les diges- 
tions pepsique et pancréatique « in vitro ». — 
M. Éuice Gavrnecer tire d’une série d'expériences de 
digestions artificielles in vitro les conclusions sui- 
vantes : 

Les digestions artificielles chlorhydro-pepsique et 
sodico-pancréatique des matitres grasses donnent des 
mannites. Ces mannites sont : lévogyres pour la diges- 
tion chlorhydro-pepsique, dextrogyres pour la digestion 
sodico-pancréatique; la proportion de mannites pro- 
duites dans les digestions artificielles dépend, en géné- 
ral, de l'état de division de la matière grasse; la pro- 
portion de mannite gauche de la digestion chlorhydro- 
pepsique artificielle des matières grasses dépend de la 
quantité d'acide chlorhydrique en réaction. 


Sur la déshydratation de l'organisme par 
les voies pulmonaire et cutanée, et ses varia- 
tions avec l'altitude. — MM. H. Guir.Lrmann, R. Mooc 
et G. Reexier ont décrit une méthode permettant de 
mesurer la perte d'eau que subit l'organisme par les 
poumons et la peau, et indiqué les premiers résultats 
obtenus. 

Dans de nouvelles expériences, qui ont porté, tant 
à Paris qu'au mont Blanc, sur trois sujets d'âge, de 
laille et de poids différents, ils ont fait des constata- 
tions qui les conduisent aux conclusions suivantes: 

La perte de poids s'est montrée plus faible en mon- 
tagne qu'en plaine; il en est de mème de la perte d'eau, 
ce que l'on doit attribuer sans doute à l'action du froid 
et de la dépression atmosphérique. 

Le rapport centre la perte d'eau et la perte de poids 


totale est toujours plus faible en montagne qu’en plaine. 

L'hyperglobulie des altitudes n'est donc pas due à la 
déshydratation; la néoformation d'hématies paraît bien 
définitivement être le mécanisme par lequel l'économie 
s'adapte à la vie dans l'air raréfié des hautes montagnes. 

Ces auteurs ont observé de l'olisurie. L'analyse uri- 
naire décèle une formation très exagérée de matériaux 
azotés incomplètement .brüulés: on est amené à consi- 
dérer cette oligurie du mal de montagne comme un 
symptome d’une véritable auto-intoxication: il y a bien, 
en effet, rétention d'eau par l’économie, car à la période 
d'oligurie, qui dure quelques jours, succède une phase 
de palyurie, véritable crise urinaire, qui marque la fin 
des accidents morbides. 


Influence de la réaction du milieu sur la 
filtration des diastases. — La grosseur des micelles 
d'un colloïde est fonction de la réaction du milieu. 

Comme une partie au moins des diastases est de 
nature colloïdale, il a paru utile à M. Mavrice HOLDERER 
d'étudier la filtration des diastases en faisant varier 
très légèrement la réaction. Ses expériences démontrent 
les principes suivants : 

En milieu neutre à la phénolphtaléine, la sucrase tra- 
verse entièrement les bougies de porcelaine; en milieu 
neutre au méthylorange, la sucrase est presque com- 
plètement retenue à la filtration; entre ces deux neu- 
tralités, la filtration est partielle; l’extraction de la 
sucrase est facilitée en alcalinisant l’eau de macération. 


Sur les traits caractéristiques des griffons 
hydrothermaux. — Pour M. L. pr Larxay, les sources 
thermales, quand on laisse de côté le très petit nombre 
d'entre elles qui peut avoir une relation avec des phé- 
nomènes volcaniques, paraissent ètre la réapparition au 
jour d’eaux infiltrées, descendues à une profondeur suf- 
fisante pour se thermaliser et remontées au jour sous 
pression après un circuit souterrain prolongé. 

Mais surtout, elles sont caractérisées par une remonfée 
rapide, supposant une fracture largement ouverte. Par 
exemple, une source à 53°, dans un endroit où Ja tem- 
pérature moyenne du sol est de 13° et où le gradient 
géothermique est de 34 mètres par degré, a dû descendre 
à 4400 mètres. À Bourbon-l'Archambault, où ces condi- 
tions sont réalisées (débit 3 litres par seconde), l'eau 
remonte par une fissure nette dans le gneiss (largeur, 
2 centimètres; longueur,41,5 mètre) ;l'eau metdoncenviron 
quatre heures pour remonter les 4400 mètres, si l'on 
admet, comme l'étude des filons métallifères tend à le 
prouver, que la dimension de la fracture reste à peu 
prés uniforme sur toute sa hauteur. 

Par contre, il semble que le trajet de descente des 
eaux d'infiltration serait beaucoup plus long et plus 
compliqué (une trentaine de kilomètres, par exemple) 
et s’etfectuerail à une vitesse faible. 

Cette théorie expliquerait comment les sources ther- 
males se trouvent uniquement dans les régions affectées 
par des dislocations gúologiques récentes et ayant subi 
le contre-coup des derniers plissements alpins. Elles 
manquent dans les massifs anciennement consolidés du 
globe. Le fait est à retenir pour l'étude des gisements 
liloniens métallifères. 11 prouve que les fractures métal- 
lisées ont toujours dù ètre incrustées dans une période 
très voisine de celle où elles se sont ouvertes. 


Sur la valeur du rétrécissement produit par 
les plis du Bassin de Paris. — M. Pacr LEMOIXE 
a calculé cette valeur, notamment pour un certain 


No 1300 





nombre de plis de la craie dans le nord du Bassin de 
Paris, en utilisant les données fournies par les courbes 
de niveau qu'a tracées M. Dollfus. Tout d'abord, la déni- 
vellation dans le pays de Bray n’est que de 170 mètres 
environ, répartie sur une longueur de 50 kilomètres. 

Les chiffres trouvés par M. Lemoine montrent que le 
rétrécissement produit par les plis du Bassin de Paris 
est très faible; environ un centimètre par kilomètre de 
longueur; pour le pays de Bray, il est, au total, de 
0,35 m à 2,15, suivant les plis. Il suflirait donc d'une 
poussée horizontale, variant entre 0,3% m et 2,15 m, 
pour produire des plis aussi importants que ceux du 
pays de Bray. On peut en conclure quelle faible poussée 
horizontale peut suffire pour déterminer les tremble- 
ments de terre el pourquoi cette poussée horizontale est 
presque toujours indéterminable. 


Sur les gaz des sources thermales : présence 
du crypton et du xénon. — MM. CnarLes Mouneu et 
A. Lapare ont recherché et caractérisé d’une manière 
certaine le crypton et le xénon dans vingt-six sources. 
Comme aucune exception n'a été rencontrée, et que, 
d’ailleurs, les sources étudiées appartiennent à des 
régions et à des groupes variés, nous en conclurons que 
la présence de ces deux éléments, comme cehe de lar- 
gon, de hélium et du néon, est générale dans les gaz 
des sources thermales. 


Sur une généralisation de la méthode de Jacobi. Note 
de M. H. Poixcaué. — M. Couura donne ses observations des 
comètes Daniel et de Halley, faites à l'Observatoire de 
Marseille pendant les dix premiers jours de décembre. 
— Sur le spectre de raies du calcium donné par le cha- 
lumeau oxyacétylénique. Note de MM. G.-A. IEeusaecn 
et CG. nE WATTEVILLE. — M. A. Laray indique un dispo- 
sitif destiné à l'évaluation de trés faibles différences de 
pression, beaucoup plus précis que la méthode des pel- 
licules de caoutehouc, collodion, etc., souvent emplovées. 
— Décharge des inducteurs. Influence du condensateur 
primaire et de la longueur de létincelle. Note de 
M.E. Cavorerien, — M. Louis Duxoyen a constaté des 
variations de la conductibilité du verre avec la tempcra- 
ture. Excellent isolant jusqu’à 150, sa conductibilité 
augmente entre 180 et 200. Elle rend alors tout isole- 
ment par le cristal absolument illusoire, avec l'emploi 
d’un électrometre de grande sensibilité. — Sur la réduc- 
tion des pesées au vide appliquées aux déterminations 
de poids atomiques. Note de MM. P.-A. Greve et N. Z1- 


CHARIADES, — Sur une relation entre absorption et la 
phosphorescence. Note de M. L. BrRexsixonars. — Dosage 


de l'oxyde de carbone dans lesaciers. Note de M. E. GortaL. 
— Sur la séparation du vanadium, du molybdène, du 
chrome, du nickel dans les aciers spéciaux. Note de 
M. E. Pozzi-Escor. — Sur l'analyse des niobites et tanta- 
lites. Note de M. G. Cur<xeau. — Sur les dérivés c-oxvin. 
dazyliques. Note de M. Fnerxbien. — Sur quelques 
dérivés du dicvclohexylphénylméthane. Note de M. Mince 
GovcnorT. — Mission scientifique de l'Afrique occidentale 
(septembre-octobre 190%). Note de M. CurvauiEn: cc 
compte rendu des travaux de la mission vise spéciale. 
ment l'étude des diverses essences forestières, exploi- 
tables à différents titres. — Sur quelques faits relatifs 
à J'hybridation des Citrus et à l’origine de l'oranger 
doux (Citrus Aurantium). Note de M. L. Tuagtr. — Sur 
la pluralité des types de végétation dans les sols tour- 
beux du nord de la France. Note de M. FE. Coqrinf. — 
Elevage du Zeugopterus punctatus BI au laboratoire 
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maritime de Saint-Vaast-la-Hougue. Note de M. R. Ax- 
THONY. — Sur la succession des faunes et la répartition 
des facies du calcaire carboniftre de Belgique. Note de 
M. G. DeréPpixe, — Observations sur les Pinakoden- 
dron E. Weiss. Note de MM. Rexé Cayssier et ARMAND 
Rexikn. — Sur l’hydrologie souterraine du massif de 
Penè-Blanque ou Arbas (faute - Garonne). Note de 
M. E.-A. MARTEL. 
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Congrès de Lille (1). 
Sous-section d’archéologie. 


Les fouilles de thermes publics de Bulla-Regia en 1909, 
M. le D' CarToN, président de l'Institut de Carthage 
a revu le concours pécuniaire de l'Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres et de l'Association française pour 
l'avancement des sciences pour continuer ces fouilles. 

Bulla-Regia, résidence royale de l'époque numide, 
présente une grande nécropole mégalithique à aligne- 
ments de pierre, des dolmens explorés par M. Carton 
en 1888, des fortifications à appareil très grossier. De 
grands alignements de plus de 1 kilomètre de longueur. 
dont les pierres ont 80 centimètres de baut et sont dis- 
tantes d'environ 50 centimètres, couvrent, en outre, 
toute la campagne environnante. Ce seraient des monu- 
ments rituels dont le Djebel Herrech aurait été le centre. 
Le fond de la collection du musée du Bardo a longtemps 
été constitué par les objets funéraires trouvés lù, dans 
une nécropole punique et une nécropole romaine, par 
Pauteur. 

L'époque romaine a fourni un nymphieum en pierres 
de taille, un théàtre, un amphithéätre, des citernes pu- 
bliques,-un palais dont le sous-sol vouté présente un 
atrium très beau avec portique, les mosaïques de plu- 
sieurs salles intactes, un temple d'Apollon ouù ont été 
découvertes de magnifiques statues d’Apollon qui ornent 
le musée du Bardo. Entin, un monument colossal sur 
les destinations duquel l'opinion des archéologues n’est 
pas encore fixée. C'est là que des sondages ont permis 
au D’ Carton d'émettre l'opinion que cet édifice, rémar-- 
quablement conservé, richement orné, constituait des 
thermes publics. 

Personne n'ayant osé depuis 1888, année de cette dé- 
couverte, s'attaquer à la masse énorme de 8 mètres 
d'épaisseur de remblais qui recouvrait l'édifice, le 
D' Carton, éloigné par les exigences de sa carrière mili- 
taire, a pu entreprendre le dégagement vingt ans apre=. 
Il a obtenu les résultats suivants en pratiquant une 
tranchée pénétrant à travers les remblais, rejetant ces 
derniers loin de là, afin de ne pas recouvrir d'autres 
monuments, comme on l'avait fait jusque-là. Le Comite 
d'initiative du Nord-Ouest tunisien a beaucoup facilite 
ce travail en offrant aux fouilles un chemin de fer 
Decauville. Une tranchée de 6 à 7 metres de hauteur 
traverse d'abord une couche renfermant des lampes an- 
tiques de toutes les cpoques dont l'étude permettra 
sans doute de fixer les formes attribuées aux lampes 
vandales et arabes anciennes. Après une trentaine de 


(1) Suite, voir p. 694, 


SI 
1C 
a 


COSMOS 25 DÉCEMBRE 1909 





metres, la tranchée rencontre un premier mur de # à 
5 mètres de haut, épais de 1 mètre, percé de meur- 
trières; ensuite une série de chambres qui avaient été 
recouvertes de voûtes d’arète, et dont le sol présentait 
des caniveaux remplis de poussière de charbon; à cet 
endroit, on commence à rencontrer des fragments de 
sculpture : des bases, des statues, des fûts et pilastres 
cannelés de marbre blanc. Le mur limitant cette pièce 
à l'intérieur était constitué de magnifiques assises de 
pierres de taille de 1,50 m d'épaisseur, et une porte 
trés basse (1,80 m) conduisait à une salle où des piliers 
de terre cuite portaient une mosaïque à dessin géomé- 
trique toute boulcversée par l’effondrement des voutes. 
Vers l'Est, dans les parois de celte salle, s'élève une 
belle et grande porte de #4 mètres de haut, d'une con- 
servation parfaite, et conduisant à une autre pièce qui 
n'a pas encore été déblayée. 

Ces détails montrent que l'hypothèse de 1888, émise 
par le Dr Carton, était vraisemblable : on se trouve bien 
ici en présence de thermes publics. La première salle, 
un voütes d’arètes, doit appartenir au fourneau : præfor- 
nium, et la seconde constituait une salle de chauife : 
caldarium, sudarium ou tepidarium avec son hypocauste. 

M. Heyrıi Ricaux fait remonter la création de la ville 
de Lille à l’époque dite des cités lacustres, ayant 
réussi à découvrir dans la Deüle des habitations sur 
pilotis remontant à un certain nombre de siècles avant 
notre tre; on peut dire que son habitat s'est perpétué 
jusqu'aux temps mérovingiens, et de là à nos jours. Il 
faut relever en passant l'erreur des anciens historiens, 
qui font naître Lille dans un petit ilôt, d'où est venu le nom 
de la cité. M. Rigaux a appliqué à l'étude de la forma- 
tion de Lille un certain nombre de règles générales qui 
pourraient ċtre avantageusement utilisées par ceux qui 
voudraient étudier la formation d'autres cités : se préoc- 
cuper toujours des cours d’eau existant ou disparus 
(ils ont facilité les rapports entre les peuplades primi- 
tives); faire état de toutes les routes actuelles, la plupart 
étant de trés vicilles voies commerciales auxquelles les 
villes doivent leur origine; éludier soigneusement la 
formation des paroisses qui ont constitué des agglomé- 
rations existant encore de nos jours; voir s'il existait 
un marché (c'est de là que procède ordinairement la cité, 
par suite des associations de marchands qui créent les 
« amitiés » pour les communes); étudier les anciens 
moyens de défense : mottes, palissades, portes barrant 
les routes, terreaux, etc. 

L'industrie des bronsiers d'Alésia (M. L. MATRUcHOT). 
Gräce à un texte de Pline l'Ancien, on sait que l'indus- 
trie du bronze était florissante en Gaule et particuliè- 
rement à Alésia. Les fouilles de 1908 et 1909 permettent 
de reconstituer la facon dont opéraient ces fondeurs de 
bronze : moulage à cire perdue. Le moule en terre cuite, 
ainsi obtenu, servait à la coulée du bronze, préalable- 
ment fondu dans des creusets de terre réfractaire, le 
moule étant cassé à coups de marteau; trois trouvailles 
faites en des points différents ont fourni le matériel 
nécessaire à ces «diverses opérations. 

On a trouvé des débris d'un fourneau en terre glaise, 
sur lequel s'adaptaient les creusets, ce fourneau remon- 
tant à une époque antérieure à la conquête romaine. 
En juin 1999, une trouvaille de vases dorés ou argentés 
fut faite qui se rattachent à l'industrie locale de la 
période gauloise. 

E. Hénicuarp. 
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Les fonctions mentales dans les sociétés infé- 
rieures, par L. Lévy-BrUHL, professeur à la Sor- 
bonne et à l'Ecole libre des sciences politiques. Un 
vol. in-80 de la Bibliothèque de Philosophie con- 
temporaine (7,50 fr). Félix Alcan, éditeur, Paris. 


L'auteur s’est proposé de chercher quels sont les 
principes directeurs de la mentalité primitive et 
comment ces principes font sentir leur présence dans 
les institutions et dans la pratique. Il croit pouvoir 
conclure de ses travaux que la mentalité des membres 
de sociétés inférieures diffère de la nôtre. Il montre 
qu'elle est de caractère essenlicllement mystique et 
prélogique, souvent insensible à la contradiction, et 
qu'elle a sa façon à elle de percevoir, de lier ses 
représentations, d’abstraire et de généraliser. 

Une seconde partie fait voir comment les carac- 
tères propres de la mentalité des primitifs se re- 
trouvent dans leurs langues et dans leur manière de 
compter. 

Dans la troisième partie, certaines institutions des 
sociétés inférieures, étudiées à litre d'exemples, con- 
firment à leur tour le caractère mystique et prélo- 
gique de cette mentalité. 

L'ouvrage se termine par quelques indications tou- 
chant l'interprétation des mythes, l’évolution des 
types de mentalité, et les traces encore reconnais- 
sables dans notre société de la mentalité propre aux 
sociétés inférieures. 

Le nom seul de l'auteur nous indique quelles sont 
ses tendances, mais l'ouvrage est très documenté et 
sera utile à consulter par tous ceux qui s'intéressent 
aux études sociologiques. 


Récréations mathématiques et problèmes des 
temps anciens et modernes, par W. Rocse BaLr, 
fellow and tutor of Trinity College, Cambridge. 
Deuxième édition française traduite d’après la qua- 
trième édition anglaise et enrichie de nombreuses 
additions par J. lirz-PArTRicK«. Troisième partie, 
avec additions de MM. MARGossIAN, REINHART, FiTz- 
Parrick et AUBRY. Un vol. in-8° de 363 pages avec 
233 figures (5 fr). Librairie scientifique A. Her- 
mann et fils, 6, rue de la Sorbonne. Paris, 1909. 


On se plaint de l'impopularité des mathématiques : 
ne serait-ce pas là l'effet de cette habitude de n'écrire 
que pour les professionnels et les candidats aux exa- 
mens, tandis qu'aucun livre n'est destiné au simple 
amateur. Tout le monde apprend ces diverses sciences, 
et combien les savent ? Qu’on les rende attrayantes 
en les objectivant davantage pour ceux qui n'en 
veulent pas faire une étude approfondie; qu'on y 
joigne des récréations et des notes historiques, et 
elles se populariseront en devenant un passe-temps 
agréable, au lieu de rester un devoir rigide qu'on 
délaisse dès la sortie des études. 
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L'ouvrage de Rouse Ball répond excellemment à 
ce programme. Comme les précédents volumes, celui- 
ci offre une ample moisson de problèmes curieux 
d'arithmétique, d’algèbre, de géométrie, des solu- 
tions inattendues, des amusements instructifs. 

A dire vrai, une parlie seulement. trois chapitres, 
appartient à M. Rouse Ball; mais ils sont des plus 
remarquables : Astrologie, Hyperespace, Du temps 
et de sa mesure. Le premier et le troisième sont une 
contribution à l’histoire des sciences, car l’astrologie, 
en dépit de son caractère fantaisiste et charlata- 
nesque, a contribué au développement intellectuel 
pendant les siècles où presque tous les physiciens et 
hommes de science se mélaient de dresser des horo- 
scopes. L'auteur raconte comment s'y prenaient les 
astrologues pour construire leurs maisons du ciel; il 
reproduit l’horoscope d'Édouard VI, que Cardan 
dressa lors d’un voyage en l‘cosse et à Londres; le 
jeune roi de quinze ans, si remarquable déjà par ses 
connaissances comme par l’'aménilé de son caractère, 
reçut de Cardan la promesse d'une vie plus longue 
que la moyenne; mais, au mois de juillet suivant, il 
mourut, laissant à Cardan l'obligation d'éditer une 
nouvelle dissertation pour expliquer, par des consi- 
dérations évidemment très spécieuses, les raisons de 
son erreur. 

Le chapitre de l'hyperespace veut convaincre le 
lecteur de la réalité de la quatrième dimension. Il y 
a un avantage cerlain à le lire et des réflexions phi- 
losophiques très utiles à en tirer, mème si on prévoit 
que l'on ne sera pas converti. 

Les autres chapitres sont intitulés : 

De l'ordonnance des nombres dans les carrés ma- 
giques impairs, par A. Margossian; 

Sur l'emploi du papier calque pour la solution 
graphique de problèmes de construction géomé- 
triques, elc., par le capitaine Reinhart: 

La géométrie par le pliage et le découpage du 
papier, par Fitz-Patrick ; 

Puis des notes nombreuses et très variées de 
M. Aubry: figures et noms des chiffres (l'auteur a 
mis à contribution l'article érudit que M. l'abbé 
Paradan a publié dans le Cosmos, t. LIV, n° 1 408. 
p. 438, sur les noms de nombre dans les langues 
indo-germaniques); histoire des notations algébriques 
chez les Égyptiens, les Grecs, les Indiens, les Arabes, 
les Chinois et les Occidentaux; quadralure et rectifi- 
cations de certaines courbes; amusettes et devinettes 
arithmétiques et géométriques. 


Idées nouvelles sur les tremblements de terre, 
par M. TeissonxiEer, professeur de mathématiques 
aux États-Unis. Une brochure (1,50 fr). Monroty et 
Brunet, 30, rue Jacob, Paris. 


Ce sont, en effet, des idées nouvelles et originales 
que celles de M. Teissonnier. [Il espère avoir prouvé, 
comme il le dit lui-même, contrairement aux dires 
de la science officielle, que la Terre se réchauffe, 
que l'électricité solaire, aidée par les transports de 


forces électriques, magnétise la Terre de plus en 
plus, ct que, si les gouvernements ne prennent pas 
les mesures nécessaires, les pluies, orages, cyclones, 
raz de marée. volcans et tremblements de terre 
causeront bientôt des ravages épouvantables et inces- 
sants. 


L’Agriculture à l’école primaire, par L. ROUGIER, 
professeur départemental d'agriculture de la Loire, 
C. PERRET el A. MraAiLe, instituteurs. Un vol. in-16 
de 240 pages, illustré de 194 gravures, carlonné 
(4,50 fr). Librairie J.-B. Baillière et fils, 49, rue 
Hautefeuille, Paris. 


L'agriculture a été introduite en 1908 dans le pro- 
gramme des malières demandées aux élèves des 
écoles de campagne à l'examen écrit du certificat 
d'études primaires. Cette modification a sa raison 
d'ètre. En effet, si les cultivateurs connaissent la 
routine de leur métier, qui leur a été transmis par 
la génération qui les a précédés, ils ignorent com- 
plètement les découvertes scientifiques toutes récentes 
sur les besoins des plantes qu'ils cultivent et les exi- 
gences des animaux qu'ils élèvent. Ils ne peuvent, 
par suite, obtenir tous les résultats désirables. 

Résumer toutes les notions nécessaires pour retirer 
de Ja terre le maximum de profits, tel est le but que 
se sont proposé les auteurs de ce manuel. 

lls lont divisé en trente-trois leçons très courtes, 
et mises à la portée des jeunes élèves auxquels il est 
destiné. Près de la moitié du livre est consacrée à 
l'étude du sol, sa composilion; aux amendements 
nécessaires pour oblenir une bonne nutrition des 
plantes; aux différents engrais auxquels on doit 
avoir recours; aux travaux d'irrigation, de drainage, 
de colmatage, etc. La seconde partie donne des ren- 
seignements sur les céréales, leur culture; celle des 
plantes fourragères, des pommes de terre, de la 
vigne; l’organisation des jardins potagers, des arbres 
fruitiers; enfin, les dernières leçons s'occupent spé- 
cialement de l'élevage et de l'alimentation du bétail 
et des animaux de basse cour. 

Chaque lecon se termine par un questionnaire qui 
remplace le résumé habituel; il rendra également 
service aux élèves pour apprendre leurs leçons, et au 
professeur pour juger si les enfants savent et com- 
prennent ce qu'ils étudient. 


Le pain des petits : explication dialoguée du 
catéchisme, par l'abbé E. Dupcessy. Deux vol. in-8° 
de 250 pages (chaque volume, 2 fr). Librairie Téqui, 
82, rue Bonaparte, Paris. | 


Nous n'avons plus à faire l'éloge des ouvrages de 
M. l'abbé Duplessy; nos lecteurs se rappellent bien 
Matutinaud et ses idées saugrenues. Nous voulons 
signaler ce nouveau travail, qui est une explication, 
mise à la portée des petits enfants, du Symbole des 
apôtres et des commandements. La forme dialoguée 
adoptée par l’auteur facilite encore aux enfants la 
lecture de cet intéressant ouvrage. 
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FORMULAIRE 


La conservation du vin dans des réservoirs 
en ciment armé. — La cherté des bois susceptibles 
d'ètre employés à la construction des foudres et les 
dimensions croissantes de ces réservoirs ont conduit 
à employer d'autres matériaux. Les acides du vin 
agissant sur les enduits de chaux, on préconisa 
d'abord d'employer des revètemenis en ciment et de 


neutraliser la basicité de la chaux par tartrification. 


ou silicatisation dans le cas de parois en maçonnerie. 
L'emploi de la maçonnerie conduisit à celle du 
ciment armé. Dans l’Industria du ÿ septembre, 
M. F. Romegialli rappelle les expériences faites pour 
mesurer la résistance des cimenis aux acides du vin. 

Les essais de Bouffard et Bouring, de l’École d'agri- 
culture de Montpellier, démontrèrent que des disques 
de ciment Portland, plongés dans du vin blanc pen- 


dant huit jours, ne modifient pas son acidité qui, éva- 
luée en acide tartrique, était de 7/4000. Dans les 
mêmes conditions, avec du ciment à prise rapide, le 
mème vin subit une grande diminution d’acidité. 

L'auteur explique la différence d'action des deux 
espèces de ciment, et cile les essais des docteurs 
Marescalchi et Morbelli qui constatèrent qu'après 
soixante jours de contact avec du ciment à prise 
lente de Casale, l'acidité du vin n'est pas modifiée, 
la proportion de cendres ayant mème diminué. 

On peut regretter que des expériences scientifiques 
n'aient pas porté sur une plus longue période, bien 
que, au dire des viticulteurs ayant fait séjourner 
longuement du vin dans des foudres en ciment, les 
résultats obtenus en pratique aient tous été satisfai- 
sants. (sente civil.) 





PETITE CORRESPONDANCE 


Adresses : 
Le métal-liége, L. Brianne, 2 ter, boulevard 
Martin. 


Saint- 


Avertisseur a vibrations pour automobiles, M. R. Hit- 
chinson, 1, Madison avenue, New-York (E.-U.). 


M. G. D., à T. — Pour ces prix, adressez-vous au ser- 
vice des projections de la Maison de la Bonne Presse. 


M. L. E. S.,à J. — Cette note est la reproduction 
d'une communication à l'Académie des sciences, L'au- 
teur, constructeur de l'appareil, M. Billon Daguerre, 
demeure à Paris, 7, rue Choron. 


M. R. A. A. — La soupape électrique cest un appareil 
destiné à laisser passer le courant alternatif dans un 
sens seulement: clle agit comme le clapet dans une 
pompe. — Il n'y a pas de raison pour changer le régime 
des poissons d’aquarium pendant l'hiver. 

M. À. D., à G. — l’our les premicres taches, il n'y a 
d'autre remède qu'une nouvelle teinture : pour les taches 
d'encre, employer : sur les tissus de coton colorés, des 
lavages répćtės à l'acide citrique en dissolution, si 
l'étoile est bon teint; sur la laine, de l'acide chlorhy- 
drique étendu, mais les couleurs courront quelque 
danger; sur les étoffes de soie, rien à faire. Beaucoup 
de ménagères emploient avec succès, pour enlever les 
taches d'encre des étoffes légères, les lavages avec la 
première eau de cuisson des haricots. 


M. P. C., à V. — Vous pouvez colorer directement le 
nickel en noir. Reportez-vous au formulaire paru dans 
le numéro 11%0, 29 juin 1107. — A priori, il semble 
bien que ce supplément de sensibilité est applicable aux 
plaques autochromes. Le fabricant peut seul donner une 
réponse précise. — Cette graisse est préventive: elle ne 
sert pas à enlever la rouille. — On vous répondra prochai- 
nement pour l’écran. 


M. J. A. St-A., à C. — Vous cilez tous les genres de 
ventilateurs connus; nous serions 
pour vous en indiquer d'autres. 

M. L. C., à A. — Ces termes caractérisent les époques 


bien embarrassés 


des stations préhistoriques d'Aurignac, du Moustier, 
de Saint-Acheul. 


M. J. C., à C. — Vous trouverez une formale pour 
faire disparaître ces taches de rouille dans ce volume du 
Cosmos, à la page 54 (n° 1 276). 

M. le B” de P., à T. — Il faut chauffer le verre à une 
assez haute température avant l'application; mais il y 
a un moyen plus simple d'empècher le grimpage des 
sels et qui a en mème temps l'avantage d'éviter l’évapo- 
ration du liquide excitateur : la pile chargée, on y verse 
un peu de pétrole: une couche de 2 millimètres suflit 
largement. 

M. E. F., à E. — Vous trouverez les renseignements 
demandés dans l'analyse du rapport de M. Ringelmann, 
publié dans le Journal Agriculture pratique du Z7 mai 
de cette année (26, rue Jacob; le numéro, 0,50 fr). — 
En tous cas, la puissance nécessaire dépend non seu- 
lement de la forme du modéle de pétrin mécanique, 
mais aussi de ses dimensions : les constructeurs seuls 
pourraient vous renseigner. 

M. E. L., à A. — li s'agit du chlorure de calcium que 
l'on met dans des vases plats dans les vitrines; on le 
change quand il est trop chargé d'eau. 

M. L. D., à P. — Le Cosmos a parlé à différentes 
reprises sommairement de l'effet photo-électrique de 
Hertz, notamment t. LVII, p. 421 (n° 1212), et, dans ce 
numéro, il est donné une courte analyse d'une commu- 
nication de M. Bloch à l'Académie sur cette queslion’ 
ionisation des gaz par la lumiċre, t. LVHI, p. 243 (n°1205). 
Vous trouverez aussi des renseignements à la page 530 
de l'État actuel de la science électrique de DEvaAcx- 
Cuansoxxrz (20 fr}, librairie Dunod, 1908, et dans l'ou- 
vrage italien de Lavoro Auavuzzr, la Jonirsazione e la 
convezione eleltrica nei gas (5fr), librairie N. Zanichelli, 
à Bologne. Pour une étude complċte, il faut se reporter 
aux Mémoires réunis et publiés par ABRAHAM ET LANGE- 
vis: /ons, électrons, corpuscules (35 fr.\, Gauthier-Vil- 
lars, 1905. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES 


A 


ArBAaDIE (Antoine d’), Darrorx, p. 270, 
299, 328, 354. | 
Accumulateurs: fabrication, p. 438. 
Acétylène: toxicité, p. 1439. 
Acide carbonique : dégagement dans 
les mines, p. 195. 
— cyanhydrique dans les farines, 
p. 905. 
Acier au manganèse, p. 142. 
— au chrome-nickel, p. 282. 
Acoustique : quelques expériences, 
p. 93, 
Acrodynamique : recherches et mé- 
thode d'expériences, p. 23. 
— recherches sur le phénomène 
de l'autorotation, FOURNIER, 
Do. 
Aéronautique (Salon), Forunten, p.486. 
— (École), DE FonNviELLE, p. 660. 
Acroplane Blériot XI: 54 minutes, 
p. 30. 
Latham, Paulhan, Blériot, p. 87. 
Blériot : traversée de la Manche, 
p. 115. 
Somimer: vol de 2h27, p. 171. 
Traversée de l'Atlantique, p. 338. 
Jouet Omnia, CuERPix, p. 356. 
Accidents, p. 366. 
(Exposition d’), p. 367. 
Wright sur Paris, p. +51. 
Prix de hauteur, p. 590. 
Antoinette, Foursier, p. 620. 
Nouveau voyage, p. 675. 
Acroplanes et le lever des plans, 
DE VILLENOISY, p. 71à. 
Afrique occidentale: préhistoire, 
Couses, p. 174. 
— du Nord: son climat depuis 
l'époque romaine, p. 700. 
Air: appareil pour purification, 
p. 169. 
— confiné: pollution, ROUSSET, 
p. i84. 
— Filtration par appareil Combe- 
male, p. 449. 
— comprimé, bë HELLER, p. 
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Air : Liquéfaction et distillation, 
p. 589. 
— àliquéfier : dessiccation, p. 636. 
Albuminoïdes : digestion, RonxeY, 
p. 211 
Alcoolisme, p. 56. 
— et criminalité, p. 476. 
Algues calcaires et récifs coralliens, 
p. 638. 
Alimentation à bon marché, Dr L. M., 
pe 354. 
Aliments: variations de prix, Sawro- 
LYNE, p. 494. 
Alliage léger, p. 702. 
Aloses et leur pèche, Bover. p. 233. 
Alpenglühen, p. 554. 
Alternateurs électriques à haute ten- 
sion, p. 588. 
Altitude atteinte par ballon monté, 
p. 198, 338. 
Aluminium : matage, 390. 
— Nettoyage, p. 530. 
— (Dépôt électrolytique sur), 
p. 044. 
Amiante : moulage, p. 466. 
Amidon soluble, p. 51. 
Ammonites: histoire paléontologique, 
ACLOQUE, p. Ot. 
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